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JAL 

JABOT,  s.  m.  En  lat.  inyluvies.  Hernie 
œsophagienne ,  ayant  toujours  lieu  dans  la 
partie  flottante  de  l'œsophage  ,  en  arriére,  et 
qui  arrive  lorsque  quelques  corps  étrangers, 
quelques  aliments,  s'arrêtant  dans  cette  par- 
tie, il  se  forme  une  dilatation  plus  ou  moins 
considérable',  causée  par  le  déchirement  de 
la  membrane  charnue  ou  par  l'écartement  de 
ses  fibres,  à  travers  lesquelles  la  membrane 
muqueuse  fait  poche.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  l'on  ignore  jusqu'ici  s'il  existe 
des  moyens  pour  la  guérir.  Les  seuls  signes 
gui  la  font  reconnaître  sont  la  sortie  des  ali- 
ments par  les  naseaux,  et  quelquefois  par  la 
bouche,  sortie  accompagnée  d'une  odeur  acide 
désagréable.  On  sait  que,  naturellement,  le 
cheval  ne  peut  vomir;  le  rejet  des  matières  li- 
quides ou  solides  ne  fait  que  simuler  le  vomisse- 
ment.Ces  matières,  ainsi  expulsées,  sont  tritu- 
rées seulement  et  rendues  avant  d'être  arrivées 
dans  l'estomac  ;  la  pression  du  gosier  détermi- 
ne promptementleur  émission  par  les  narines. 

JAIS.  Voy.  Robe. 

JALAP.  s.  m.  Racine  résineuse  qui  tire  son 
nom  de  Xalapa,  ville  du  Mexique,  prés  de  la- 
quelle est  cultivée  la  plante  d'où  vient  cette 
racine  ,  plante  que  l'on  trouve  aussi  sur  les 
Cordiliéres.  La  racine  de  jalap,  en  lat.  radïx 
jalapee,  apportée  en  Europe  vers  l'an  1610, 
a  été  longtemps  attribuée  a  une  bryone,  à  une 
rhubarbe ,  etc.  ;  mais  il  est  reconnu  qu'elle 
vient  du  convolvulus  jalapa.  Assez  cher,  et 
souvent  altéré  par  les  vers,  le  jalap" est  falsi- 
fié avec  les  racines  de  belle  de  nuit  et  de  bryone. 
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Son  action  purgative  est  nulle  sur  le  cheval, 
d'après  les  expériences  de  Bourgelat  qui  a 
administré  le  jalap  a  la  dose  de  64  à  92  gram- 
mes sans  produire  d'évacuations  alvines.  L'ef- 
fet de  cette  subslauce  se  borne  a  déterminer 
une  sécrétion  assez  abondaule  d'urine. 

JAMBE  ARQUÉE.  Voy.  Arqck. 

JAMBE  BOULETÉE.  Voy.  Bouleté. 

JAMBE  DE  CEBF.  Voy.  Jambe  du  cheval. 

JAMBE  DE  DEDANS.  Voy.  Dedans  et  Jambe 

DU  CAVALIER. 

JAMBE  DE  DEHORS.  Voy.  Dehors  et  Jambe 

DO  CAVALIER. 

JAMBE  DE  VEAU.  Voy.  Jambe  du  cheval  et 
Tendon,  2e  art. 

JAMBE  DU  CAVALIER.  Les  jambes  sont 
l'une  des  principales  aides;  elles  servent  à 
mettre  un  cheval  en  mouvement,  à  contenir 
l'arriére-main  ou  à  lui  donner  une  direction 
quelconque;  elles  agissent  sur  cette  partie 
comme  les  rênes  sur  la  bouche  et  l'encolure. 
Quand  elles  tombent  également,  elles  main- 
tiennent droit  l'arriére-main  ;  si ,  au  con- 
traire, une  jambe  offre  plus  de  résistance  que 
l'autre,  l'arriére-main  fuira  du  côté  opposé. 
C'est  par  l'effet  des  jambes  que  le  cavalier  ac- 
tionne lçs  hanches  d'un  cheval,  lesquelles, 
chargées  par  l'assiette,  coulent  sous  elles  au 
moyen  de  l'action  du  jarret.  Toute  la  science 
du  cavalier  consiste  dans  Y  accord  de  la  main 
et  des  jambes.  Voy.  Accord  et  Aides. 

Aide  des  jambes,  aide  du  gras  des  jambes. 
Action  qui  consiste  à  approcher  plus  ou  moins 
le  gras  de  la  jambe  contre  le  flanc  du  cheval, 
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selon  les  occasions.  C'est  une  aide  que  le  ca- 
valier doit  douner  délicatement  et  avec  finesse, 
pour  animer  le  cheval  ;  elle  est  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  secrète,  c'est-à-dire  imper- 
ceptible, car  en  étendant  le  jarret  on  fait  crain- 
dre l'éperon  an  cheval,  et  celte  crainte  fait 
sur  lui  autant  d'effet  que  l'éperon  même. 

Approcher  le  gras  des  jambes.  C'est  serrer 
les  jambes  plus  ou  moins  fort  pour  avertir  le 
cheval  qui  ralentit  son  mouvement  ou  qui  n'o- 
béit pas  aux  aides  du  cavalier. 

Changement  de  direction  par  les  jambes. 
Après  avoir  traité  de  Yaclionde  lamain  du  ca- 
valier sur  sa  monture  (Voy.  Mais),  M.  d'Aurc 
apprend  à  faire  agir  les  jambes  séparément. 
Dans  ce  cas,  la  main  restera  fixe,  les  rênes  se- 
ront égales  afin  d'arrêter  et  de  maintenir  droit 
le  cheval  dans  l'avant-maiu.  On  fera  suivre  les 
murs  en  faisant  fermer  alternativement  l'une 
et  l'autre  jambe,  soit  en  dedans,  soit  en  de- 
hors. Ces  mouvements  exécutés,  on  fera  des 
à-droite  et  des  à-gauche  par  les  jambes.  La 
main  restera  toujours  fixe,  afin  de  ne  donner 
aucuno  direction  aux  épaules  ;  et  pour  que  le 
mouvement  demandé  au  cheval  ne  vienne  que 
des  jambes,  la  main  doit  rester  assurée  pour 
que  le  cheval  ne  se  porte  pas  en  avant  :  c'est 
un  moyen  excellent  pour  appuyer  le  cheval 
sur  la  main,  lui  faire  goûter  le  mors,  lui  pla- 
cer la  tête  et  le  rassembler.  Les  jambes,  tout 
en  agissant  sur  les  hanches  pour  les  assouplir, 
provoquent  un  mouvement  en  avant  qui  porte 
le  cheval  sur  la  main.  Si,  dans  cette  circon- 
stance, le  cheval  rencontre  un  appui  fixe,  il 
s'y  assure,  et  sa  tête  se  place.  L'avantage  que 
l'on  retire  d'appuyer  ainsi  le  cheval  sur  la 
main  pour  lui  placer  la  tète,  c'est  qucles jam- 
bes en  le  poussant  en  avant  peuvent  agir  par 
degré,  et  que  leur  action  peut  se  modifier  ou 
s'arrêter  quand  le  cheval  a  pris  sur  le  mors 
l'appui  qui  lui  convient.  Pour  faire  un  à-droilc, 
la  main  arrêtera  le  cheval,  et  la  jambe  droite 
seule  agissant  poussera  les  hanches  à  gauche, 
ce  qui  fera  exécuter  le  mouvement  ;  lorsqu'on 
sera  arrivé  dans  la  direction  voulue,  en  cessant 
d'agir,  le  cheval  cessera  de  remuer.  Il  est  es- 
sentiel de  faire  concevoir  la  différence  des  à- 
droite  et  des  à-gauche  obtenus  par  la  main, 
de  ceux  obtenus  par  les  jambes.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  jambes  soutiennent  le  cheval  et 
agissent  de  manière  à  l'empêcher  de  reculer, 
ou  bien  le  portent  un  peu  en  avant,  puisque 
le  mouvement  vient  de  l'avant-main  ;  dans  le 
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second,  au  contraire,  comme  la  résistance 
vient  de  U  main  qui  arrête  et  contient,  il 
tourne  en  reculant  un  peu,  puisque  c'est  l'ar- 
riére-main  qui  marche  la  première.  Il  faudra 
étudier  la  différence  de  cet  actions  afin  d'eu 
coordonner  plus  tard  les  effets,  et  de  conce- 
voir dans  l'exécution  des  divers  mouvements 
que,  si  le  cheval  recule  plus  qu'il  ne  doit,  la 
main  agit  trop,  tandis  que  les  jambes  ne  main- 
tiennent pas  assez  ;  comme  s'il  avance  trop, 
c'est  une  preuve  que  les  jambes  exercent  plus 
de  pression  qu'il  ne  faut,  et  que  la  main  n'est 
plus  assez  assurée.  En  faisant  marcher  sur  les 
pas  de  côté,  la  tète  au  mur,  on  fera  sentir  l'ac- 
cord des  jambes,  et  l'on  jugera  de  leur  vérita- 
ble action.  En  appuyant  de  gauche  à  droite  , 
l'élève  sentira  qu'il  est  impossible  au  cheval 
d'exécuter  ce  mouvemeut,  si  la  jambe  gauche 
n'agit  pas  afin  de  pousser  l'arriére-main  à 
droite,  car  on  sait  que  la  hanche  droite  mar- 
che la  première,  par  l'action  de  la  jambe  gau- 
che. Si  le  cheval,  fuyant  trop  la  pression  do 
gauche,  allait  trop  vite,  on  diminuerait  cette 
pression  en  opposant  celle  de  droite  afin  de  la 
ralentir.  On  verra  par  ce  travail  que  l'arrlérc- 
main  maintenue  entre  deux  poids  on  deux  pres- 
sions fuira  la  plus  forte,  et  que  lorsqu'elles  dé- 
viendront égales,  elle  s'arrêtera.  S'il  arrive 
que  les  jambes  agissent  avec  trop  de  force,  l'ar- 
riére-main  marchera  avec  trop  de  précipitation 
et  cessera  d'être  en  arrière  des  épaules.  Il  faut 
alors  diminuer  l'action  des  jambes,  et  faire  agir 
la  main  comme  il  a  été  assigné,  pour  mettre 
alors  les  épaules  sur  la  même  ligne  que  les 
hanches.  Nous  voyons,  d'après  ces  exemples, 
que  c'est  par  le  poids  et  les  pressions  des  mains 
et  des  jambes,  que  lo  cheval  agit  dans  toutes 
les  directions.  Les  poids  égaux  le  maintien- 
nent droit;  les  poids  inégaux  le  font  varier 
dans  ses  mouvements.  Il  est  donc  nécessaire 
de  connaître  l'accord  qui  doit  toujours  exister 
entre  les  mains  et  les  jambes.  Une  posture  fixe 
cl  aisée  contribuera  aussi  pour  assurer  la  te- 
nue du  cavalier,  et  afin  que  le  cheval  ne  re- 
çoive pas  avec  crainte,  on  par  à-coup,  les  di- 
vers effets  des  mains  et  des  jambes,  il  faut  s'i- 
dentifier avec  lui  de  façon  que  tous  les  moteurs 
soient  en  contact  direct  avec  les  parties  sur 
lesquelles  ils  agissent.  Il  en  résultera  que  les 
points  d'appui,  les  pressions  plus  ou  moins 
fortes  qu'on  emploiera  pour  faire  agir  le  che- 
val, arrivant  par  degrés,  il  les  recevra  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  seront  exer- 
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ide  sa  sensibilité,  M  qui  coderait 
d'arriver  si  ces  moteurs  n'étaient  pas  fixes  et 

hors  du  contact  qu'  ils  doivent  avoir. 

Laisser  tomber  les  jambes.  C'est  le*  tenir 
dans  une  position  naturelle  et  sans  raideur. 
Nous  voyous  par  là  que  ce  contact  est  double- 
ment nécessaire,  indispensable  même  ;  car  s'il 
séria  douner  de  la  couflauce  au  cheval  en  le  pré- 
venait iuseusiblemenl  des  désirs  de  son  maî- 
tre, celui-ci  devine  également  les  intentions 
du  cheval,  soit  qu'il  veuille  se  défendre  ou 
seulement  se  déranger.— Ce  sujet,  qui  so  trou- 
ve déjà  lié  avec  celui  auquel  uous  avons  ren- 
voyé au  commencement,  a  des  relations  inti- 
mes avec  la  matière  d'un  autre  article.  Voy. 
Accota  des  aunes  ET  DES  MUSES. 

Commencer  à  pretulre  tes  aides  des  jambes. 
Ou  le  dit  du  cheval  qui  devieul  sensible  à  l'ap- 
proche des  jambes  du  cavalier. 

Foire  sentir  le  gras  des  jambes.  C'est  les 
approcher  du  cheval  pour  qu'il  y  obéisse. 

Fermer  les  jambes.  C'est  appuyer  le  gras 
de  jambe  contre  les  panneaux  du  la  selle. 

Fermer  les  jambes  tout  à  fait.  Signifie  s'af- 
fermir en  selle  par  un  fermer  de  cuisses  et  de 
gras  de  jambes. 

Fmr  les  jambes.  Se  dit  du  résultai  d'une  in- 
iU-scliou  particulière  qu'on  nomme  faire  fuir 
les  jambes,  et  qui  signifie  non- seulement  ap- 
prendre au  cheval  a  éviter  la  jambe  que  le  ca- 
valier approche  de  son  liane,  mais  encore  l'ha- 
bituera marcher  de  côté,  à  chevaler,  sans  s'at- 
teindre ni  a  la  couronne,  ni  au  genou.  On  di- 
sait autrefois  fuir  les  talons. 

Jambe  de  dedans,  jambe  de  dehors.  Expres- 
sions qui  servent  à  distinguer  a  quelle  main, 
ou  de  quel  coté  il  faut  donner  les  aides  au  che- 
vtl  qui  manie  ou  qui  travaille  le  loug  d'une 
muraille  ou  d'une  haie.  Alors  la  jambe  de  de- 
hors «era  celle  du  côté  de  la  muraille,  et  l'au- 
tre jambe  sera  celle  de  dedans.  Sur  les  voiles, 
si  le  cheval  manie  à  droite,  le  talon  et  la  jambe 
droite  seront  jambe  et  talon  de  dehors.  Le 
contraire  arrivera,  si  le  cheval  manie  à  gau  - 
che. 

Jambe  prés,  signifie  l'action  par  laquelle  le 
cavalier  ferme  ses  jambes  au  premier  degré 
(Taides,  pour  mettre  le  cheval  eu  mouvement, 
ou  pour  l'empêcher  de  reculer. 

Jambes  ballantes.  Se  dit  des  jambes  que  le 
cavalier  tient  toujours  en  mouvement,  au  lieu 
de  les  assurer,  ce  qui  occasionne  uu  frotte- 
ment continuel  de  l'éperon  contre  le  poil  du 


ventre,  et,  par  Kl.  uu  chatouillement  qui  lait 

souvent  quoailler  un  cheval,  action  fort  désa- 
gréable à  la  vue. 

Monter  achevai,  jambe  deçà,  jambe  delà,  ne 
se  dit  que  des  femmes  qui  s'asseyent  dans  la 
selle  comme  les  hommes. 

Serrer  les  jambes.  C'est  la  même  chose  que 
pincer  de  l'éperon. 

JAM  HE  DU  CHEVAL.  La  jambe  du  cheval 
est  la  partie  du  membre  postérieur  qui  a  pour 
base  le  tibia,  le  péroné  et  les  muscles  qui 
l'entourent.  Elle  est  bornée  en  haut  par  le 
grasset,  la  cuisse  et  la  fesse;  eu  bas,  par  le 
jarret  ;  le  grasset  et  le  jarret  répondent ,  le 
premier  au  genou,  le  second  au  talon  de 
l'homme.  On  dit  abusivement,  les  quatre  jam- 
bes du  cheval,  pour  dire  les  quatre  extré- 
mités ou  les  quatre  membre. —  Dans  les  che- 
vaux vigoureux,  la  jambe,  ainsi  que  l'avant- 
bras  auquel  elle  correspond ,  est  musculeuse 
et  d'une  forme  à  peu  prés  semblable  à  un 
cône  renversé.  Les  interstices  musculaires  de 
cette  partie  doivent  être  bien  apparents,  et  la 
corde  tendineuse,  supérieure  à  la  tête  ou  à  la 
pointe  du  jarret ,  bien  détachée.  La  longueur 
de  la  jambe  est  toujours  en  raison  inverse  de 
celle  du  canon ,  c'est-à-dire  variable  comme 
celle  de  l'avaot-bras,  selon  que  par  sa  confor- 
mation le  cheval  est  propre  aux  allures  lentes 
ou  rapides.  La  jambe  longue  et  grêle  est 
dite;am6«  de  cerf.  C'est  un  siguede  faiblesse, 
et,  dans  ce  cas,  l'animal  est  dit  mal  yigotté. 
Une  jambe  longue  et  bien  fournie  constitue 
une  qualité  dans  un  cheval  de  selle.  La  briè- 
veté de  la  jambe,  qui  serait  un  défaut  pour  le 
service  de  la  selle,  est,  au  contraire,  une  qua- 
lité dans  le  cheval  de  trait,  pourvu  qu'elle 
soit  en  même  temps  musculeuse,  large  et  sè- 
che. On  doit  se  méfier  d'un  cheval  dont  les 
jambes  tremblent  ou  fléchissent  après  quel- 
ques instants  de  marche.—  C'est  à  la  face  in- 
terne de  la  jambe  que  l'on  remarque  la  conti- 
nuation de  la  veine  saphène. 

Aller  à  trois  jambes.  Ou  le  dit  d'un  cheval 
qui  boite  bien  fort  d'une  jambe. 

Asseoir  un  cheval  sur  les  jambes.  C'est  dres- 
ser un  cheval  à  exécuter  les  airs  de  manège 
ou  à  galoper  ayaut  la  croupe  plus  basse  que 
les  épaules. 

Avoir  bien  de  la  jambe,  avoir  peu  de  jambe. 
Se  dit  d'un  cheval  selon  qu'il  a  des  jambes 
larges  ou  fines. 

Bienjambé  ou  bien  de  la  jambe.  Se  dit  d'un 
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cheval  dont  les  jambes  sont  bonnes  et  bien 
conformées. 

Chercher  sa  cinquième  jambe.  Se  dit  d'un 
cheval  qui,  ayant  la  tète  pesante  et  peu  de 
force,  s'appuie  sur  le  mors  en  pesant  à  la 
main,  pour  reposer  la  tête ,  soit  eu  chemi- 
nant, soit  en  courant. 

Droit  sur  ses  jambes,  signifie  que  les  jambes 
de  devant  du  cheval  tombent  bien  d'aplomb 
quand  il  est  arrêté.  C'est  la  meilleure  situation 
des  extrémités  antérieures.  Il  est  des  chevaux 
qui  se  placent  de  manière  que  leurs  jambes 
de  devant  se  rapprochent  trop  des  jambes  de 
derrière. 

Faire  trouver  des  jambes  à  son  cheval. 
C'est  le  faire  courir  très-vite  et  longtemps  à 
force  de  le  piquer. 

Jambe  arquée.  Voy.  Arqué. 

Jambe  bouletée.  Voy.  Bouleté. 

Jambe  de  dedans.  Voy.  Dedans. 

Jambe  de  dehors.  Voy.  Dehors. 

Jambe  gorgée.  Voy.  Gorge. 

Jambe  du  montoir,  jambe  hors  du  montoir. 
Voy.  Mortoir,  1"  art. 

Jambe  raide.  Voy.  Roidb. 

Jambe  ruinée.  Voy.  Ruiné. 

Jambe  travaillée.  Voy.  Ruiné. 

Jambe  de  veau.  Se  dit  de  celle  qui,  au  lieu 
de  descendre  droit  du  genou  au  boulet,  plie  en 
devant.  Voy.  Arqué  et  Brassicourt.  —  Jambe 
de  veau,  se  dit  aussi  d'une  disposition  parti- 
culière du  tendon.  Voy.  Tendon,  2*  art. 

N'avoir  point  de  jambes.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  les  a  ruinées  ou  gorgées  ;  qui  bronche  à 
tout  moment,  et,  alors,  on  entend  parler  des 
jambes  de  devant. 

Rassembler  les  quatre  jambe*.  C'est  le  mou- 
vement qu'un  cheval  fait  pour  se  préparer  à 
sauter  une  haie,  un  fossé,  etc. 

Se  soulager  sur  une  jambe.  Se  dit  du  che- 
val qui,  ayant  les  jambes  du  devant  fatiguées 
et  douloureuses,  avance  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  quand  il  est  arrêté,  pour  les  reposer. 

Traîner  la  jambe.  On  le  dit  quand  le  che- 
val ne  marche  pas  ferme  d'une  jambe,  et  qu'il 
ne  la  porte  que  lentement  après  l'autre. 

JAMBE  DU  MONTOIR.  Voy.  Montoir,  1"  art. 

JAMBE  GORGÉE.  Voy.  Gorgé. 

JAMBE  HORS  DU  MONTOIR.  Voy.  Montoir, 
1«r  art. 

JAMBE  PRÈS.  Voy.  Jambe  du  cavalier. 
JAMBE  RAIDE.  Voy.  Ro.de. 
JAMBE  RUINÉE.  Vov.  Ruiné. 
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JAMBE  TRAVAILLÉE.  Voy.  Travaillé. 
JAMBES  BATTANTES.  Voy.  Jambe  du  cava- 
lier. 

JARDE.  s.  f.  Jardon.  s.  m.  Du  lat.  jarere, 
être  couché ,  étendu  ,  gisant,  parce  que  cette 
|  tumeur  osseuse  parait  comme  couchée  sur  la 
place  qu'elle  occupe.  C'est  une  tumeur  dure  qui 
se  développe  sur  le  côté  interne  inférieur  et  un 
peu  postérieur  du  jarret,  et  qui,  presque  tou- 
jours ,  y  lèse  les  ligaments  des  os.  Une  dou- 
leur locale  et  la  claudication  précédent  le  dé- 
veloppement de  cette  tumeur,  dont  les  suites 
peuvent  être  fâcheuses ,  surtout  si  la  conti- 
nuation du  service  du  cheval  la  rend  plus  vo- 
lumineuse, au  point  de  gêner  le  jeu  de  l'arti- 
culation et  le  mouvement  des  tendons.  Des 
coups,  de  grandes  fatigues,  de  longs  travaux 
qui  exigent  de  grands  efforts  du  jarret,  peu- 
vent être  les  causes  éloignées  de  la  jarde:  elle 
peut  résulter  plus  prochainement  de  l'exten- 
sion forcée  de  l'un  des  tendons  de  celte  par- 
tie, d'un  tiraillement  ayant  fait  souffrir  les  li- 
gaments qui  unissent  les  os  dans  cet  endroit. 
L'état  inflammatoire  étant  toujours  le  début 
de  cette  lésion,  il  faut  la  traiter  par  le  repos, 
les  topiques  émollients  et  les  saignées  loca- 
les, toutes  les  fois  qu'elle  est  récente.  Quand 
la  jarde  est  ancienne  et  osseuse,  le  seul  moyen 
de  la  faire  disparaître,  ou  au  moins  d'en  arrê- 
ter le  développement ,  consiste  dans  l'applica- 
tion du  feu. 

JARDON.  Voy.  Jarde. 

JAROSSE  ou  JAROUSSE.  Voy.  Gesse. 

JARRET,  s.  m.  Dans  la  basse  latinité,  gare- 
tum  ou  garretum.  Partie  située  entre  la  jambe 
et  le  canon  des  membres  postérieurs.  Le  jar- 
ret a  pour  base  l'extrémité  inférieure  du  tibia, 
les  os  tarsiens,  la  partie  supérieure  des  trois 
os  du  métatarse,  et  les  tendons  fléchisseurs 
et  extenseurs.  On  y  remarque  quatre  faces; 
une  antérieure ,  qui  forme  le  pli  du  jarret  ; 
une  postérieure,  répondant  au  calcanéum,  qui 
constitue  la  pointe  ;  et  enlin  les  deux  faces  la- 
térales, distinguées  en  externe  et  en  interne. 
Dans  les  beaux  chevaux,  on  admire  tout  à  la 
fois  la  sécheresse  de  ces  faces,  dont  les  iné- 
galités osseuses  se  montrent  sous  une  peau 
line,  et  la  netteté  ainsi  que  la  profondeur  de 
cette  excavation  particulière  située  entre  le 
tibia  et  la  corde  tendineuse,  que  l'on  nomme 
vide  du  jarret.  Le  jarret  doit  être  large,  épais, 
sec  et  bien  évidé.  On  doit  le  considérer  sous 
le  rapport  de  sa  hauteur,  de  sa  largeur,  de  son 
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ecartement  du  jarret  du  membre  opposé,  de 
ses  mouvements  et  de  ses  maladies.  Il  est  haut, 
quand  le  canon  est  trop  long  ;  il  est  bas,  dans 
le  cas  contraire.  L'épaisseur  du  jarret  est  une 
beauté  et  un  indice  de  force,  pourvu  qu'il  soit 
sec  en  même  temps.  Les  défauts  des  jarrets 
Mot  d'être  petits  ou  étroits  ;  gras  ou  charnus 
et  pleins,  c'est-à-dire  chargés  de  chair  et  ne 
paraissant  point  creux  entre  l'os  et  le  tendon. 
Qmnd  le  volume  des  parties  molles  est  trop 
grand,  le  jarret  est  dit  empâte,  et  alors  il  est 
sujet  aune  infinité  de  maux.  Un  jarret  minée 
dénote  un  manque  de  force,  et  souvent  une 
constitution  délicate.  Dans  un  cheval  bien 
conformé,  la  courbure  du  jarret  est  telle 
qu'une  ligne  tirée  de  la  rotule  à  terre  viendra 
tomber  un  peu  en  avant  de  la  pince  du  pied  ; 
*i  le  jarret  est  porté  trop  en  arriére,  et  par 
conséquent  trop  coudé,  cette  ligne  tombera 
sorli  pince;  elle  s'en  écartera  de  beaucoup 
si  le  jarret  est  rejeté  trop  en  avant,  c'est-a- 
dire  s'il  est  trop  peu  coudé.  Les  jarrets  trop 
coudés  sont  ordinairement  larges.  Les  chevaux 
ainsi  conformés  ont  des  mouvements  d'exten- 
sion très-prononcés  ;  mais  si  les  jarrets  ne  sont 
pas  en  même  temps  épais  et  pourvus  de  ten- 
dons très-forts,  leur  force  sera  diminuée,  car 
les  lendons  auront  alors  a  supporter  une  par- 
lie  du  poids  du  corps,  qui,  dans  des  jarrets 
Uen  coudés,  est  porté  par  des  régions  osseu- 
ses. Le  contraire  a  lieu  dans  des  jarrets  étroits, 
ou  la  force  musculaire  a  moins  de  développe- 
ment, et  où  les  os  reposent  plus  d'aplomb  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  chevaux  ont  les  mou- 
vements durs,  mais  ils  se  fatiguent  beaucoup 
moins  que  les  autres.  Les  mouvements  des 
jirrels  doivent  être  libres,  souples,  étendus 
el  surtout  bien  fermes.  Quand  les  pointes  des 
jarrets  sont  tournées  l'une  sur  l'autre,  le  che- 
val est  dit  crochu,  clos  du  derrière  oujarreté. 
Yoy.  Crochu.  Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
dirigés  en  dehors  sont  panards  des  extrémi- 
tés postérieures,  et  ne  peuvent  s'asseoir  que 
très-difficilement.  Voy.  Pamrd.  On  nomme 
mous  les  jarrets  qui  tournent  sur  eux-mêmes, 
et  qui,  dans  la  progression,  se  jettent  en  de- 
dans et  en  dehors.  Ce  défaut  se  rencontre 
souvent  dans  les  jarrets  dont  la  pointe  est  tour- 
née en  dehors  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  che- 
val cagneux.  Ces  chevaux  sont  faibles,  el  l'on 
exprime  alors  leur  manière  de  marcher  en  di- 
sant qu'ils  flageolent  ou  chancellent.  Les  jar- 
rets sont  dits  trop  ouverts ,  quand  ils  sont 
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portés  eu  dehors.  Voy.  la  planche  ci-contre. 
Le  cheval  dont  les  jarrets  sont  trop  ouverts  a 
souvent  les  pieds  trop  rapprochés;  alors  il  se 
coupe  eu  marchant  et  se  croise.  Les  jarrets 
exigent  l'attention  la  plus  sérieuse;  quelque 
légers,  en  effet,  qu'en  soient  les  défauts,  ils 
sont  toujours  très-nuisibles.  Comme  toutes  les 
autres  articulations,  le  jarret  peut  être  affecté 
de  tumeurs  dures  ou  molles  qu'il  importe  d'é- 
tudier, car  elles  ont  une  très-grande  influence 
sur  le  prix  el  le  service  d'un  cheval.  Ces  tu- 
meurs sont  nommées  capelet,  courbe,  éparvin, 
jarde  ou  jardon,  varice,  vessigon.  V.  ces  mots. 

Avoir  le  jarret  vide.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jarrets  ne  sont  ni  gras  ni  pleins. 

Être  sur  les  jarrets.  Synonyme  de  crochu. 
Voy.  ce  mot. 

Huché.  Se  dit  d'un  cheval  droit  sur  ses  jar- 
rets. 

Jarret  cerclé.  Se  dit  du  jarret  lorsque  des 
tumeurs  dures  l'entourent.  C'est  un  signe  d'u- 
sure plus  ou  moins  avancée.  Voy.  Amylosé. 

Plier  les  jarrets.  C'est,  en  terme  de  manège, 
manier  sur  les  hanches. 

JARRET  BAS.  Voy.  Jarret. 

JARRET  BIEN  COUDÉ.  Vov.  Jarret. 

JARRET  CERCLÉ.  Voy.  Amyumi. 

JARRET  CHARNU.  Voy.  Jarret. 

JARRET  DU  CAVALIER.  Vov.  Aides. 

J ARRETE,  adj.  Synonyme  de  crochu. 

JARRET  EMPÂTÉ.  Voy.  Jarukt. 

JARRET  ÉTROIT.  Voy.  Jarret. 

JARRET  GRAS.  Voy.  Jabrbt. 

JARRET  HAUT.  Voy.  Jabret. 

JARRETIER.  adj.  Autrefois  on  le  disait  des 
chevaux  dont  les  jarrets' se  déversent  en  de- 
dans et  sont  trop  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Aujourd'hui  on  dit  crochu. 

JARRET  MINCE.  Voy.  Jarret. 

JARRET  PETIT.  Vov.  Jarret. 

JARRET  PLEIN.  Voy.  Jarret. 

JARRET  TROP  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRET  TROP  PEU  COUDÉ.  Voy.  Jarret. 

JARRETS  MOUS.  Voy.  Jarret. 

JARRETS  TROP  OUVERTS.  Vov.  Jarret. 

JARRETS  VIDES.  Voy.  Jarret.' 

JAUNE  D'OEUF.  Résultant  de  la  composition 
d'albumine  modifiée,  d'une  huile  douce  jaune, 
de  soufre,  d'eau,  etc.,  le  jaune  d' œuf  est  beau- 
coup plus  émollienl  que  le  blanc.  C'esl  en  le 
délayant  dans  du  lait  tiède,  dans  une  boisson 
gommeusc,  mucilagineuse,  miellée  ou  amila- 
cée,  qu'on  en  forme  un  très- bon  breuvage 
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pour  calmer  les  toux  laryngienne,  bronchi- 
que ou  pectorale  des  jeunes  animaux.  Ces 
mêmes  breuvages  sont  aussi  fort  indiqués  dans 
le  cas  de  diarrhées  qui  suivent  le  sevrage  des 
poulains. — En  pharmacie,  on  emploie  le  jaune 
d'œuf  pour  suspendre  dans  des  boissons  aqueu- 
ses les  résines,  le  camphre,  la  térébenthine 
et  les  huiles.  En  l'unissant  A  la  térébenthine, 
on  en  compose  l'onguent  digertif. 

JAUNISSE.  Voy.  Ictère. 

JAVART.  s.  m.  Nom  donné  à  plusieurs  ma- 
ladies qui  se  font  fréquemment  remarquer  aux 
pieds  ou  sur  les  régions  inférieures  des  mem- 
bres du  cheval,  et  dont  la  différence  consiste 
dans  celle  de  la  nature  des  tissus  qu'elles  at- 
taquent. Les  maîtres  de  l'art  n'étant  pas  tou- 
jours d'accord  sur  cette  distinction,  il  est  plus 
sûr  de  s'en  tenir  à  des  remarques  générales. 
Les  nombreuses  causes  du  javart  se  rappor- 
tent à  tout  ce  qui  peut  occasionner  un  certain 
degré  d'irritation  au  bas  des  membres.  Ainsi, 
la  malpropreté  continuelle,  une  contusion 
plus  ou  moins  forte,  une  morsure,  une  pi- 
qûre, une  enclouure,  les  crevasses,  les  eaux 
aux  jambes,  les  atteintes,  et  les  étonnements 
du  sabot,  peuvent  donner  lieu  au  développe- 
ment du  javart.  Les  chevaux  communs  que 
l'on  soigne  moins,  ceux  de  gros  trait,  de  ha- 
lage,  de  course ,  des  relais  de  poste  et  de  di- 
ligence, les  chevaux  de  grandes  villes,  enfin 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  une  allure  vive, 
sont  les  plus  sujets  au  javart,  et  les  plus  exposés 
à  ce  qu'il  s'aggrave.  On  reconnaît,  en  général, 
quatre  espèces  de  javart  :  le  javart  cutané, 
voyez  Fononcus;  le  javart  tendineux,  h  javart 
encorné,  et  le  javart  cartilagineux. 

Le  javart  tendineux,  qui  ressemble  au  pa- 
naris de  l'homme,  a  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  sous-aponévrotiqne 
des  régions  métacarpo  et  métalarso-phalan- 
giennes.  Les  atteintes,  les  contusions  et  la 
malpropreté  de  ces  parties  exposent  au  javart 
tendineux,  surtout  les  gros  chevaux  chargés 
de  crins.  Celte  maladie  trcs-doulourcuse  cause 
souvent  des  boiterics  violentes  et  des  engor- 
gements considérables.  L'animal  souffre  Uni, 
qu'il  se  cabre  lorsqu'on  porte  la  main  dans  la 
région  malade,  et  que  quelquefois  il  refuse  de 
marcher.  De  petites  tumeurs  se  montrent 
bientôt  â  la  surface  de  l'engorgement,  s'abec- 
dent,  et  laissent  échapper  un  pus  sanieux  et 
infect  ;  d'autres  fois,  l'abcès  esl  simple  :  une 
tiévre  violente  a  lieu ,  les  lianes  sont  agités, 
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et  l'animal  souffre  tellement  qu'il  finit  par 
tomber,  et  quelquefois  par  périr.  Les  saignées 
générales  et  locales,  les  bains  de  pieds,  les 
cataplasmes  émollients  et  les  maturatifs,  doi- 
vent être  employés  au  début  du  javart  tendi- 
neux. Ces  moyens  le  font  quelquefois  terminer 
par  résolution,  et  le  plus  souvent  par  suppu- 
ration. Lorsque  l'on  présume  que  la  suppura- 
tion va  avoir  lieu,  il  faut  débrider  l'engorge- 
ment, même  avant  que  le  pus  soit  formé, 
et  ce  pour  obvier  aux  délabrements  qui  sur- 
viendraient si  on  laissait  le  pus  s'accumuler 
dans  cette  région,  ainsi  que  pour  prévenir  la 
gangrène.  Lorsque  la  suppuration  est  bien 
formée ,  et  que  le  pus  s'écoule  au  dehors ,  il 
faut  panser  la  plaie  avec  du  digestif  simple, 
maintenir  toujours  une  étoupade  sur  la  plaie, 
et  faire  des  injections  émollientcs.  Si  la  gan- 
grène arrive,  le  cheval  doit  être  considéré 
comme  perdu. 

Le  javart  encorné  est  le  phlegmon  sous- 
corné  qui  snrvientordinairement  vers  le  biseau 
du  quartier  des  mamelles  ou  des  talons.  Il 
commence  par  une  inilammalion  partielle 
du  bourrelet,  inflammation  qui  s'étend.  Le 
pus  qui  en  résulte  désunit  le  biseau  d'avec  le 
bourrelet,  s'échappe  en  dehors,  et  fuse  entre 
la  corne  et  le  tissu  feuilleté,  qu'il  désorganise, 
si  l'on  n'y  porte  promptement  remède.  Ce  pus, 
qui  esl  blanc,  sent  le  fromage  pourri;  d'au- 
tres fois,  il  est  grisâtre  et  sanguinolent  ;  une 
violente  boiteric  a  lieu.  Le  sabot  est  chaud  , 
l'animal  souffre  cruellement;  un  gonllement 
se  fait  remarquer  au-dessus  du  biseau  ;  les 
poils  se  hérissent  et  le  pus  s'écoule.  Celte  ma- 
ladie esl  facile  à  reconnaître.  Les  causes  qui 
lui  donnent  naissance  sont  les  coups,  les  at- 
teintes sur  le  bourrelet,  une  mauvaise  ferrure, 
la  malpropreté,  etc.  Au  début  du  javart  en- 
corné, on  doit  avoir  recours  aux  topiques 
émollients,  â  l'application  de  corps  gras  sur  la 
partie  ;  ces  simples  moyens  suffisent  quelque- 
fois, en  aidant  la  sortie  du  bourbillon  par  Jes 
maturatifs  et  par  l'application  d'une  pointe 
de  feu  dans  l'ouverture  de  la  tumeur.  Si  le  ja- 
vart est  profondément  situé,  il  faut  enlever  la 
corne  qui  le  recouvre,  ainsi  que  toute  celle 
qui  esl  soulevée  par  le  pus,  toutes  les  chairs 
baveuses,  faire  une  plaie  nette,  et  appliquer 

I  une  ferrure  et  un  pansement  convenables.  Les 
soins  ultérieurs  nue  réclame  ce  javart  sont  ceux 

I  que  l'on  prescrit  dans  toutes  les  plaies  du  pied . 
Le  javart  cartilagineux  est  beaucoup  plus 
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grave  que  les  précédents.  On  l'a  nommé  carti- 
lagineux parce  qu'il  a  son  siège  dans  les  libro- 
cartilages  latéraux  de  l'os  du  pied  et  qu'il  en 
détermine  la  carie.  H.  Vatel  l'a  appelé  fibro- 
chondrite  du  troisième  phalangien  des  soli- 
tudes. Il  est  donc  bien  entendu  que  le  javart 
cartilagineux  est  la  carie  du  cartilage  du  pied. 
Cetu?  carie  a  pour  cause  les  atteintes  qui  en- 
tament la  partie  postérieure  des  talous  et  met- 
tent le  cartilage  à  nu,  les  clous  do  rue  qui 
atteignent  le  tibro-carlilage,  le  pus  qui  fuse  en- 
tre la  corne  et  le  tissu  feuilleté  et  vient  se 
mettre  en  rapport  avec  le  cartilage,  comme  il 
arrive  quelquefois  dans  les  piqûres,  les  blei- 
mes  suppurées,  les  javarts  encornés,  d'où  il 
résulte  ensuite  que  le  cartilage  en  est  en- 
flammé et  carié.  La  compression  trop  forte  et 
longtemps  prolongée  des  talons  par  une  liga- 
ture peut  aussi  donner  lieu  à  ce  javart,  qui 
attaque  plus  souvent  les  chevaux  de  trait  que 
ceux  de  selle.  Les  symptômes  qui  peuvent 
faire  reconnaître  ce  javart  sont  :  la  tuméfac- 
tion du  talon  au-dessus  de  la  corne,  la  boite- 
rie,  qui  n'existe  pas  toujours  dans  les  gros 
chevaux,  ruais  qui  est  quelquefois  si  forte  dans 
les  chevaux  irritables  qu'ils  marchent  à  trois 
jambes,  et  qu'à  l'écurie  ils  tiennent  toujours 
levé  Je  membre  affecté  de  cette  lésion  ;  la  dé- 
formation du  pied,  qui  ne  se  remarque  que 
lorsque  le  javart  est  ancien  ;  une  ou  plusieurs 
fistules  qui  s 'établissent  a  la  surrace  de  la  tu- 
méfaction dont  il  est  parlé  ci-dessus;  enfin, 
le  pus  qui  s'écoule  de  ces  ouvertures.  Ces  fis- 
tules, qui  s'ouvrent  au-dessus  du  sabot,  abou- 
tissent sur  des  points  cariés.  Le  liquide  qu'elles 
laissent  écouler  est  purifornie  ;  il  sera  puru- 
lent, sanieux ,  ichoreux,  et,  plus  tard,  chargé 
ffexfolialions  verdâtres  du  cartilage.  La  carie 
des  cartilages  est  quelquefois  compliquée 
d'ulcération  de  la  capsule  articulaire  du  pied, 
c'est-à-dire  de  son  ouverture,  ou  de  carie  de 
l'os  du  pied,  ou  de  la  gangrène  du  bourrelet, 
ou  de  celle  du  tissu  cellulaire.  L'ulcération  de 
la  capsule  peut  être  reconnue  à  la  douleur  très- 
grande  qu'éprouve  le  cheval,  aux  caractères 
du  pus,  qui  est  huileux,  visqueux  et  d'une 
odeur  infecte.  La  carie  de  l'os  du  pied  est  dif- 
ficile à  reconnaître;  cependant  la  douleur  ex- 
cessive qu'éprouve  l'animal  peut  la  faire  pré- 
sumer. La  gangrène  du  bourrelet  et  du  tissu 
podophylleux  se  reconnaît  a  la  couleur  noire 
de  ces  tissus  et  à  leur  peu  de  cohésion.  Le 
javart  cartilagineux  est  une  maladie  très-grave, 
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fort  longue  et  difficile  à  guérir.  Les  méthodes 

de  traitement  consistent  dans  la  cautérisation 
actuelle,  la  cautérisation  potentielle,  et  Y  abla- 
tion partielle  ou  complète  du  fibro-cartilage. 
En  Fiance,  on  rejette,  en  général,  l'ablation 
partielle,  qui,  cependant,  a  réussi  à  l'École 
vétérinaire  de  Naplcs.  La  cautérisation  a  l'aide 

i  du  cautère  en  pointe,  chauffé  a  blanc,  peut 

I  être  utile  quand  la  carie  a  lieu  dans  la  moitié 
postérieure  des  cartilages.  Pour  l'employer, 
on  débride  la  Ustule  et  on  cautérise  fortement, 
eu  ayant  soin  de  ne  pas  pénétrer  trop  profon- 
dément. Si  le  cheval  souffre  beaucoup,  on  doit 
entourer  le  pied  d'agents  émollients  quelques 
jours  avant  l'opération.  On  ne  doit  pas 
nou  plus  négliger  de  parer  le  pied  à  fond  et 
de  ferrer  convenablement.  Apres  la  cauté- 
risation, on  applique  sur  la  partie  des  ca- 
taplasmes émollients,  de  l'onguent  popu- 
léum ,  jusqu'à  la  chute  de  l'escarre  ;  après 
quoi,  si  la  plaie  est  belle,  on  la  pause  avec 
des  étoupes  imbibées  d'eau-de-vie  étendue 
d'eau.  Si,  au  contraire,  elle  est  blafarde,  on 
panse  avec  l'égypliac  ou  la  teinture  d'aloés.  Le 
pansement  doit  être  renouvelé  «ouveut.  Quand 
le  temps  est  sec,  si  l'animal  boite  peu,  ou 
peut  le  faire  travailler  légèrement  sur  un  ter- 
rain meuble.  Si  la  fistule  persiste,  ou  s'il  s'en 
développe  une  nouvelle,  on  peut  la  cautériser 
de  même.  La  cautérisation  ne  peut  être  mise 
en  usage  qu'au  début  de  l'affection  et  lorsque 
la  fistule  est  située  dans  la  partie  postérieure 
du  cartilage.  La  cautérisation  potentielle  est 
moins  avantageuse  que  la  cautérisation  ac- 
tuelle ;  elle  exige  à  peu  prés  les  mêmes  régies. 
Cette  cautérisation  se  fait  au  moyen  d'un  cône 
de  sublimé  corrosif  pur  ou  mélangé  à  l'aloés, 
que  l'on  introduit  dans  la  fistule  ;  cette  opéra- 
tion est  très-douloureuse.  L'ablation  ou  l'ex- 
tirpation du  cartilage  est  la  méthode  la  plus 
générale  et  presque  la  seule  employée.  Celte 
opération  est  peut-être  celle  qui  exige  le  plus 

I  d'habileté  et  do  connaissances  anatomiques. 
Aussi  doit-on  toujours  en  conGcr  l'exécution 
à  un  vétérinaire  capable.  Les  procédés  d'abla- 
tion généralement  adoptés  sont  :  l'ablation  du 
cartilage  par  extraction  d'un  lambeau  de 
corne,  et  l' ablation  par  amincissement  de  la 
corne.  L'opération  du  javart  étant  résolue,  le 

•  cheval  doit  être  préparé  par  une  diète  de  quel- 
ques jours.  Le  pied  sera  paré  et  assoupli  par 
un  cataplasme.  L'animal,  étant  a  jeun,  est 
abattu  et  fixé  de  manière  que  la  partie  à  ope- 
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rer  soit  à  portée  de  l'opérateur.  Le  membre 
étant  fixé,  les  instruments  et  objets  de  panse- 
ment préparés,  on  reconnaîtra  le  point  où  le 
cartilage  se  termine  antérieurement,  et,  à 
partir  de  ce  point,  on  fera  une  rainure  dans 
la  corne  jusqu'au  vif,  en  procédant  succes- 
sivement du  bourrelet  au  bord  plantaire  du 
pied,  et  en  suivant  une  direction  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arriére.  Cette  première  rai- 
nure étant  faite,  on  en  fera  une  seconde  entre 
la  paroi  et  la  sole,  qui  doit  s'étendre  antérieu- 
rement depuis  l'extrémité  inférieure  du  pre- 
mier sillon  et,  postérieurement,  jusqu'à  la 
réunion  des  talons  avec  la  fourchette  qu'elle 
traverse.  Cette  seconde  rainure  doit  être  aussi 
faite  jusqu'au  vif.  On  incise,  a  l'aide  de  la 
feuille  de  sauge  double,  la  couche  mince  de 
corne  qui  reste,  en  ayant  soin  do  suivre  le 
bord  de  la  portion  de  corne  qui  doit  être  ex- 
tirpée. La  corne  étant  séparée,  on  extrait  le 
lambeau  en  le  désengrennnt  d'avec  le  tissu 
podophyHeux.  Le  désengrènement  s'opère  en 
soulevant  la  corne  de  haut  en  bas  au  moyen 
d'un  élévateur.  Dans  ce  désengrènement,  il  faut 
éviter  les  déchirures  des  tissus  vivants.  On  y 
obvie  en  aidant  la  séparation  et  en  incisant 
les  feuillets  internes  de  la  paroi.  Le  lambeau 
de  corne  que  l'on  se  propose  d'enlever  doit 
toujours  être  plus  large  en  haut  que  la  base 
du  cartilage.  L'arrachement  de  la  corne  étant 
fait,  on  sépare  dans  toute  l'étendue  possible 
le  tissu  podophyHeux  du  bourrelet,  en  inci- 
sant la  ligne  blanche  qui  les  sépare.  Après 
cela,  le  bourrelet  remonte  et  les  tissus  du 
pied  descendent.  Alors  on  introduit  la  feuille 
de  sauge  double,  la  convexité  tournée  en  de- 
hors, entre  le  bourrelet  et  le  cartilage  ;  on  dé- 
truit les  adhérences  qui  l'unissent  à  la  peau, 
en  agissant  avec  précaution  et  «i  petits  coups 
de  droite  a  gauche  et  successivement  de  bas 
en  haut,  après  avoir  pris  un  point  d'appui  sur 
le  pied,  afin  de  suivre  les  mouvements  du  pa- 
tient et  de  ne  pas  percer  le  tissu  cutané.  L'o- 
pérateur s  étant  assuré  que  le  cartilage  est  en- 
tièrement découvert,  il  procède  à  l'ablation  de 
ce  cartilage  en  commençant  par  le  bord  pos- 
térieur ;  à  cet  effet,  il  s'arme  d'une  feuille  de 
sauge  simple,  à  droite  ou  à  gauche,  suivant 
qu'il  est  obligé  d'opérer  de  gauche  à  droite,  on 
de  droite  à  gauche,  en  commençant  par  les 
parties  postérieures.  En  supposant  qu'il  opère 
de  gauche  à  droite,  il  prend  de  la  main  gauche 
et  à  pleine  main  la  feuille  de  sauge  à  gauche, 
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le  pouce  de  celle  main  lui  servant  à  prendre 
un  point  d'appui  sur  la  face  plantaire  du  pied  : 
il  introduit  sous  le  bourrelet  l'instrument,  le 
tranchant  tourné  en  haut  ;  lorsqu'il  est  arrivé 
au-dessus  de  la  partie  postérieure  du  carti- 
lage, il  retourne  en  bas,  par  un  mouvement 
de  bascule  de  la  main,  le  tranchant  de  l'ins- 
trument, l'engage  en  dessous,  et  incise  la 
partie  postérieure,  faisant  sortir  la  pointe  de 
l'instrument  la  première.  Cette  portion  déta- 
chée, il  fait  relever  le  bourrelet  par  un  aide, 
au  moyen  d'une  érigne  boutonnée,  et  procède 
de  la  même  manière  en  continuant  d'arrière 
en  avant  et  de  haut  en  bas.  L'opérateur  doit 
redoubler  d'attention  lorsqu'il  arrive  â  la  par- 
tie antérieure,  pour  ne  pas  blesser  le  ligament 
antérieur  du  pied  ;  il  doit  aussi  veiller  à  ne 
pas  percer  la  capsule  du  troisième  phalaugien, 
qui  se  trouve  immédiatement  en  dessous  du 
cartilage.  D'après  l'école  française,  aucune 
portion  de  ce  tissu  ne  doit  rester  dans  la  plaie, 
pour  éviter  des  lésions  graves  successives.  Le 
procédé  d'opération  du  javart  par  amincisse- 
ment ne.  diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'on 
amincit  jusqu'à  flexibilité  la  portion  de  corne 
qu'on  enlève  dans  l'autre  procédé.  L'amincis- 
sement, qui  est  moins  douloureux  que  l'arra- 
chement, est  tout  aussi  avantageux.  Cepen- 
dant, il  ne  peut  être  employé  dans  certains 
cas,  c'est-à-dire  quand  la  corne  est  soulevée 
par  la  suppuration  venant  d'en  bas,  quand  le 
tissu  podophyHeux  est  gangréné,  quand  l'os 
du  pied  est  carié,  quand  la  capsule  est  ulcé- 
rée. Le  pansement  du  javart  est  le  même  que 
celui  de  toutes  les  p'aicsdu  pied.  Après  l'opé- 
ration, le  cheval  doit  être  relevé  et  saigné  im- 
médiatement, si  c'est  un  cheval  fin  et  irrita- 
ble ;  si,  au  contraire,  c'est  un  cheval  commun, 
il  ne  faut  le  saigner  que  lorsque  la  lièvre  est 
déclarée,  et  qu'il  éprouve  beaucoup  de  souf- 
france. Au  bout  de  huit  jours,  l'animal  appuie 
un  peu  ;  quinze  jours  ou  trois  semaines  après, 
il  boite  légèrement;  trois  semaines  pins  tard, 
on  lui  met  un  fer  approprié,  et  l'animal  peut 
être  employé  à  un  service  léger  sur  un  terrain 
meuble.  L'opération  n'est  pas  toujours  aussi 
heureuse,  quoiqu'elle  ait  été  très-bien  exécu- 
tée, et  il  arrive  quelquefois  que  l'on  est  forcé 
de  sacrifier  le  sujet. 

JAVART  CARTILAGINEUX.  Voy.  Javart. 

JAVART  CUTANÉ.  Voy.  Furokclb. 

JAVART  ENCORNÉ.  Voy.  Javart. 

JAVART  TENDINEUX.  Voy.  Javart. 
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JAVELAGE.  s.  m.  Opération  qui  consiste  à 
laisser  l'avoine  faucillée  en  petites  gerbes  ou 
poignées  que  l'on  couche  sur  le  sillon  afin  que 
le  grain  sèche  et  jaunisse.  Javelage  des  avoines. 
Vov.  Avoine,  à  l'art.  Fourrage.  Les  cultiva- 
teurs prétendent  que,  par  ce  mode,  l'avoine 
s'égrène  mieux  et  renfle  davantage;  mais  d'a- 
près des  données  scientifiques  il  a  été  établi 
que  ce  résultat  ne  compense  pas  la  perte  de  la 
partie  sucrée  du  grain  qui  a  été  enlrainée  par 
feau.  Le  javelage  ne  peut  jamais  produire 
qu'une  avoine  légère,  dépourvue  de  sucs,  su- 
jette à  se  moisir,  et  de  la  paille  rouillce,  d'où 
de  nouvelles  sources  d'épizooties. 

JAVELER.  t.  Faire  h  javelage.  Voy.  ce  mot. 

JAVET.  Voy.  Robe. 

JÉJUNUM,  s.  m.  L'une  des  portions  de  l'in- 
testin grêle.  Voy.  Istestih. 

JETAGE.  s.  m.  Écoulement  par  les  naseaux 
d'un  mucus  plus  ou  moins  abondant  et  de 
qualité  variable,  selon  l'humeur  qui  découle. 
Voy.  Jeter. 

JETER,  v.  On  le  dit  de  l'action  par  laquelle 
un  cheval  donne  issue  par  les  naseaux  à  un 
flux  quelconque,  mais  plus  spécialement  dans 
le  ras  de  morve.  Cet  écoulement  est  aussi  ap- 
pelé jetage. 

se  JETER  DE  COTÉ.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
étant  surpris  à  l'occasion  de  quelque  bruit,  ou 
de  quelque  objet  dont  il  est  subitement  frappé, 
fait  un  écart,  c'est-à-dire,  qu'il  quitte  la  di- 
rection qu'il  suivait  et  se  jette  tout  à  coup  de 
côté. 

JETER  LA  GOURME.  Voy.  Gocrme. 

JETER  SES  DENTS.  Voy.  Dent. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  d'un  cheval  ardent 
qui  tend  toujours  à  se  porter  en  avant.  Un 
tel  cheval  ne  doit  pas  être  laissé  derrière  les 
autres  avant  qu'on  lui  en  ait  donné  l'habitude. 
Voy.  Défaut. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  du  foin  nouveau. 
Vov.  Foin,  à  l'art.  Fourrage. 

se  JETER  SUR  L'ÉPERON,  sur  le  talon,  sur 
la  jambe  droite  ou  gauche.  Voy.  Éperok. 

se  JETER  SUR  UN  CHEVAL.  C  est  y  monter 
précipitamment,  et,  souvent,  à  poil. 

JETER  UN  CHEVAL  DANS  LE  PRÉ.  Signifie 
mettre  l'animal  à  la  pâture  quand  il  a  trop 
foligué,  pour  le  reposer,  ou  pour  faire  dispa- 
raître sa  maigreur. 

JETER  UNE  SELLE  SUR  UN  CHEVAL.  Voy. 
W 
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JETONNE.  Vov.  Mulet. 

JEU  DE  CANNES.  Voy.  Carrousel 

JEU  DES  MUSCLES.  Mouvement  des  muscles 

qui  tend  a  produire  un  ciïct.  Voy.  Locomotiok 

et  Muscle. 

JEUNE,  s.  m.  En  lat.  jejunium.  Abstinence 
de  nourriture.  Voy.  Aliment. 

JEUNESSE.  Vov.  Ace. 

JEUX  ou  EXERCICES  ÉQUESTRES.  Action 
des  hommes  à  cheval,  ayant  pour  but  leur  in- 
struction, leur  amusement,  ou  de  se  donner  en 
spectacle.  Il  est  des  chevaux  qui,  sans  être 
montés,  sont  habitués  à  des  jeux  et  à  des  exer- 
cices. Voy. Carrousel,  Cirque,  Hippodrome,  Tra- 
vail DES  CHEVAUX  EN  LIBERTÉ. 

JOCKEY,  s.  m.  Mot  anglais,  qui  signifiait  un 
postillon,  un  maquignon,  et  qui  s'applique  au- 
jourd'hui à  un  tout  jeune  homme  chargé  du 
soin  des  chevaux,  qui  les  exerce,  les  entraine, 
les  monte  a  la  course,  etc.  —Nous  pensons 
que  les  citations  qui  suivent,  extraites  d'un 
ouvrage  anglais  sur  la  situation  du  turf  au 
dix-neuvième  siècle,  et  spécialement  relatives 
au  jockey,  peuvent  intéresser  nos  lecteurs. 
«  Ne  méprisez  pas  le  jockey,  dit  l'auteur.  Ce 
mot,  je  ne  l'ignore  pas,  es|  devenu  en  Angle- 
terre synonyme  de  ruse  et  presque  d'escroque- 
rie. Anathémc  vraiment  injuste,  si  vous  l'ap- 
pliquer à  tous  les  jockeys,  surtout  aux  rois  de 
leur  profession.  Il  faut  peut-être  plus  de  vertu 
pour  devenir  bon  jockey  que  pour  être  roi.  La 
vie  du  jockey  est  une  vie  de  dévouement,  de 
périls,  d'abstinence,  de  contrainte  etd'cmpire 
sur  soi-même.  Une  diète  forcée,  rigoureuse  et 
plus  sévère  que  celle  du  trappiste,  lui  est  im- 
posée ;  le  silence  absolu  est  une  des  qualités 
les  plus  nécessaires  :  si  la  nature  ne  l'a  créé 
pour  son  état,  il  est  perdu.  Qu'il  soit  petit  et 
vigoureux,  tissu  de  nerfs  et  privé  de  sensibilité, 
maigre  et  musculcux,  que  ses  genoux  cagneux 
se  dessinent  en  relief  sur  ses  jambes  torses  ; 
qu'il  soit  intrépide,  insensible  à  ton  les  les  pro- 
vocations, sourd  à  tous  les  outrages,  infatiga- 
ble, maître  de  lui-même,  rompu  à  la  douleur. 
Voilà  l'homme  qui  risque  sa  vie  mille  fois  par 
année;  qui,  le  corps  brisé  et  l'estomac  vide, 
supporte  l'exercice  le  plus  pénible  :  le  tout, 
pour  la  misérable  somme  de  cinq  gainées 
(125  fr  ),  s'il  remporte  le  prix,  et  de  trois  gui- 
nées  (75  francs),  s'il  perd.  Qu'on  juge  du  mé- 
tier de  jockey  par  l'exemple  suivant.  Le  célè- 
bre Ratt,  celui  que  Stubbs,  le  peintre  des  che- 
vaux, a  représenté  manœuvrant  son  petit  che- 
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val  Gimcrack,  fit  un  jour  quatre-vingt-huit 
lieues  sans  quitter  la  selle,  en  courant  onze 
fois  sur  le  bcacon-course  de  Newraarket.»  — 
La  seconde  citation  est  celle-ci.  «  Le  jockey 
extrêmement  maigre  et  léger  a  beaucoup  d'a- 
vantage quaud  il  s'agit  de  faire  courir  uu  pou- 
lain de  2  ans;  il  manque  de  vigueur  quaud  j 
il  faut  lutter,  comme  on  le  dit  en  termes  de 
course,  contre  un  cheval  plus  âgé  et  plus  fort. 
A  parler  sérieusement,  le  jockey  maigre  et  de 
peu  de  poids  est  beaucoup  plus  heureux  que 
le  jockey  chargé  d'embonpoint  :  ce  dernier, 
obligé  de  s'amaigrir  artificiellement,  est  vie» 
lime  du  traitement  le  plus  systématiquement 
barbare  que  l'on  ait  jamais  inventé.  »  Que  le 
lecteur  en  juge  d'après  la  conversation  sui- 
vante que  sir  John  Sinclair,  uu  des  interlocu- 
teurs, a  fait  imprimer.  «  Combien  de  temps 
dure  ordinairement  l'exercice  préparatoire  du 
jockey  ?  demandait  le  philanthrope  que  nous 
avons  nommé,  a  M.  Sandiver,  chirurgien  de 
Ncwmarket.— Une  semaine  ou  dix  jours  suffi- 
sent pour  réduire  considérablement  un  homme 
qui  se  destine  aux  courses;  les  jockeys  en 
grande  réputation  consacrent  ordinairement 
trois  mois  a  cet  exercice.— Comment  vivent- 
ils?— Avec  une  sobriété  extraordinaire  ;  â  dé- 
jeuner, du  thé  et  une  tartine  mince  de  pain  et 
de  beurre;  à  diuer,  un  petit  morceau  de  pudding, 
et  très-peu  de  viande.  Quand  on  peut  se  pro- 
curer du  poisson,  c'est  cet  aliment  que  l'on 
préfère.  Le  jockey  boit  du  vin  coupé  d'un  tiers 
d'eau;  il  ne  soupe  pas. — Quelles  sont  les  heu- 
res d'exercice  et  les  heures  de  repos? — Après 
déjeuner,  le  jockey  se  charge  de  six  gilets,  deux 
habits  et  deux  pautalous  de  laiue.  Ainsi  vêtu, 
il  fait  environ  quinze  milles  à  pied  (prés  de 
cinq  lieues)  sans  se  reposer;  il  change  de  vê- 
tements à  sou  retour,  élauche  sa  trauspiration, 
fait  la  sieste,  se  couche  à  neuf  heures,  et  reste 
au  lit  jusqu'à  sept  heures  du  maliu.  —  Quel 
régime  médical  suit-on  ?— Quelques  jockeys  se 
soustraient  à  l'obligation  de  ces  promeuades 
forcées,  et  prennent  des  purgatifs  pour  dimi- 
nuer leur  poids.  —  Croyez-vous  que  la  sauté 
puisse  être  altérée  par  ce  système?— Non;  mais 
je  ne  connais  personne  qui  voulût  se  soumet- 
tre a  un  tel  régime  pour  une  si  faible  récom- 
pense. John  Aruuell,  qui  devait  courir  un  che- 
val de  Georges  IV,  alors  prince  de  Galles,  se 
condamna  pendant  une  semaine  â  une  com- 
plète abstinence,  il  ne  mangea  qu'une  pomme 
par  jour.  Deuis  Fit*  Patrick  m'a  dit  qu'il  se 


l  sentait  plus  de  force  et  de  souplesse  quand  il 

s'était  réduit  (wasted),  que  lorsqu'il  vivait  à 
son  ordinaire.  » 

Le  dialogue  précédent  se  continue  de  la  ma- 
nière suivante,  en  ce  qui  concerne  l'opinion 
du  jockey  sur  l'entraînement  des  chevaux 
j  pour  les  préparer  à  courir.  «  Sur  quoi  doit  se 
porter  particulièrement  l'attention  de  ceux  qui 
veulent  entraîner  des  chevaux  pour  les  cour- 
ses?—Ils  doivent  acquérir  la  certitude  d'une 
noblo  origine  d'abord  ;  car,  dans  le  cheval  de 
race  seulement  se  rencontre  la  respiration  ai- 
sée et  libre,  et  celle  qualité  diminue  à  mesure 
que  le  sang  est  moins  pur.  Le  cheval  métis  ou 
croisé  a  toujours  moins  de  vitesse  et  moins 
de  fonds,  parce  qu'il  manque  de  respiration. 

—  Vous  faites  doue  dépendre  la  bonté  des 
chevaux  de  la  noblesse  de  leur  origine?  Mai», 
dites-moi,  quel  est  celui,  du  père  ou  de  la 
mère,  qui  peut  transmettre  les  plus  grandes 
qualités? — Certainement  c'est  de  l'origine  que 
provient  la  perfection  plus  ou  moins  grande 
du  cheval  ;  mais  c'est  surtout  de  la  jument 
qu'il  la  tient.— Est-il  nécessaire  que  la  jument 
porte  et  nourrisse  son  poulain  le  temps  voulu, 
pour  l'amener  à  bien  et  pour  qu'il  acquière 
toute  sa  croissance  et  sa  force?  —  Je  pense 
que  oui.  —  Les  soins  et  la  nourriture  peuvent- 
ils  influer  sur  les  qualités  du  poulain?  — Cer- 
tainement, sa  croissance  graduelle  est  essen- 
tielle; et,  s'il  est  négligé  dans  sa  nourriture, 
cette  croissance  s'arrêtera,  il  maigrira,  ses 
muscles  seront  chétifs  et  faibles,  il  manquera 
de  formes,  enfin,  il  ne  croîtra  pas  graduel- 
lement et  également.  —  Y  a-t-il  une  règle  gé- 
nérale pour  le  choix  d'un  cheval  de  course 
eulre  ceux  de  même  race.'  —  Oui,  sir;  une 
taille  d'une  bonne  grandeur,  mais  pas  trop 
élevée,  jointe  a  une  force  musculaire  puis- 
sante, à  une  symétrie  dé  formes  parfaite 
autant  que  possible,  sont  des  qualités  essen- 
tielles dans  le  cheval  de  course,  avec  lesquelles 
on  doit  trouver  en  lui  une  allure  vive,  active, 
et  uno  respiration  des  épaules  dont  la  pente 
doit  être  grande;  que  les  cuisses  se  prolougcut 
le  plus  1ms  possible;  que  les  jarrets  soient  un 
peu  droits,  larges  cl  fermes,  et  s'éloignent  de 
lui  en  arriére,  el  qu'il  y  ail  enfin  peu  de  di- 
stance de  celle  partie  a  la  jointure  du  boulet. 

—  Préférez-vous,  dans  le  cheval  de  course,  les 
gros  os  aux  petits  os?— Les  gros,  bien  certaine- 
ment. —  Que  préférez -vous  pour  la  course,  de 
la  jument  ou  du  cheval?  —  Pour  la  vilesse,  il 
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n'y  a  point  de  différence  et  de  préférence  â 
avoir;  mais  le  cheval  est  généralement  plus  fort 
et  soutient  mieux  la  fatigue.  —  Quel  est  l'Age 
le  plus  avantageux  pour  commencer  l'entraî- 
nement et  pour  faire  courir?  —  2  ans  1/2  pour 
courir  à  3  ans.  —  Faut-il  alors  laisser  les  pou- 
lains à  l'herbe?  —  Ils  doivent  être  tenus  dans 
l'état  de  nature  tant  qu'ils  sont  poulains  ;  mais 
il  faut  aussi  avoir  le  soin  de  les  nourrir  forte- 
ment à  l'avoine,  aussitôt  qu'ils  peuvent  en 
manger,  et  y  ajouter  du  foin  ou  autres  four- 
rages quand  on  veut  employer  les  chevaux  au 
travail.  —  A  quel  âge  faut-il  mettre  les  pou- 
lains à  une  nourriture  solide?  Le  plus  tôt 
possible;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  aussitôt 
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un  état  de  propreté  particulière  et  de  soigner 
leur  peau ,  et,  dans  ce  cas,  quel  moyen  doit- 
on  employer?  —  Il  est  très -essentiel,  quand 
les  chevaux  sont  à  l'écurie,  de  les  panser  ré- 
gulièrement, de  les  frotter  et  frictionner  avec 
la  brosse  et  l'étrille;  cela  peut  être  avanta- 
geux ,  non-seulement  n  la  peau,  mais  aux  mus- 
cles. —  Est-il  nécessaire  de  les  faire  transpi- 
rer? —  Oui,  on  peut  même  le  faire  une  fois  par 
semaine  ;  ce  qui  est  facile,  en  leur  mettant  sur 
le  corps  un  peu  plus  de  couvertures  que  de 
coutume,  et  en  leur  faisant  faire  un  petit  ga- 
lop ,  cinq  à  six  milles  (8  à  9,000  métrés  et 
plus),  selon  leur  âge  et  le  besoin.  Par  ce 
moyen,  on  obtiendra  une  bonne  transpiration, 


qu'ils  pourront  mauger.  —  Quel  est  l'effet  pro-  !  de  laquelle  il  résultera  santé  et  force. —  Quel 


duit  par  une  nourriture  douce  et  molle  ou 
peu  substantielle?  —  L'effet  est  de  rafraîchir 
l'animal,  mais  aussi  de  l'affaiblir,  ce  qui  est 
défavorable  quand  on  veut  employer  les  che- 
vaux à  un  travail  quelconque.  —  Quel  est  l'effet 
d'un  régime  plus  substantiel?  —  Une  bonne  et 
solide  nourriture,  contenant  des  principes  nu- 
tritifs puissants,  avec  un  exercice  approprié 
a  l'âge  et  aux  forces  de  l'animal,  lui  donneront 
santé,  agilité  et  vitesse,  force,  vigueur  et  puis- 
tance.  —  Faut-il  purger  souvent  les  chevaux 
qu'on  entraîne?— Nous  sommes  dans  l'usage  de 
purger  nos  chevaux  de  race  deux  ou  trois  fois 
par  an,  et  nous  leur  donnons  trois  doses  pré- 
paratoires a  leur  entrée  dans  l'entraînement.— 
Crojez-vous  que  la  purgation  n'affaiblit  pas  le 
cheval  ?  —  Nous  faisons  usage  de  remèdes  trés- 
doux,  et  qui  n'ont  pas  la  propriété  d'affaiblir. 
Ce  sont,  au  contraire,  des  toniques  qui  don- 
nent beaucoup  d'appétit  et  de  vigueur. —  Parmi 
les  substances  employées  à  la  nourriture  du 


exercice  faut-il  faire  prendre  aux  chevaux  pen- 
dant le  temps  de  l'entraînement?  —  Faites-les 
sortir  deux  fois  par  jour,  et  si,  après  avoir 
parcouru  un  mille  au  galop,  ils  sont  mouillés 
par  la  sueur,  faites-leur  faire  ensuite  une  pro- 
menade plus  ou  moins  longue,  suivant  que  les 
circonstances  ou  leur  constitution  vous  l'in- 
diqueront.— Quand  et  comment  l'entraînement 
est-il  complet?  —  Lorsqu'aprés  de  bons  soins, 
soutenus  et  appropriés  au  travail  proportionné 
aux  forces  respirantes ,  on  a  obtenu  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  condition ,  alors  les  che- 
vaux sont  dégagés  de  toute  graisse  et  chair 
superllues  ;  leurs  muscle.*  et  leurs  os  ont  ac- 
quis plus  de  force  et  de  solidité  ;  ils  sont  donc 
capables  de  soutenir  une  grande  fatigue,  et  de 
résister  à  de  longues  courses.  —  Quand  l'en- 
traînement est  terminé,  les  avantages  qu'on 
en  a  obtenus  peuvent-ils  se  conserver  ou  s'en- 
tretenir facilement?  —  Oui,  pendant  deux  ou 
trois  mois.  —  Cette  éducation  produit-elle  un 


cheval,  quelle  est  celle  que  vous  jugez  la  meil-  '  effet  temporaire,  ou  agit-elle  sur  toute  la  vie 
leure  et  la  plus  nutritive?  — De  tous  les  grains,  1  du  cheval?  — Du  effet  temporaire  seulement, 
l'avoine  est  le  plus  nourrissant  et  le  plus  sain.  '  —  Les  chevaux  souvent  entraînés  vivent-ils 


—  Combien  de  fois  faut-il  donner  l'avoine  aux 
jeunes  élèves  par  jour,  et  en  quelle  quantité? 
— Trois  fois  par  jour,  et  autant  qu'ils  veulent  et 
peuvent  en  manger  avec  appétit.  —  Que  faut-il 
leur  donner  à  boire ,  et  combien  de  fois  par 
jour?- De  l'eau  bien  douce,  bien  pure,  et  deux 
fois  par  jour.  —  Cette  eau  doit-elle  être  froide 
ou  chaude  ?— Toujours  froide,  excepté  pendant 
la  purgation  ou  la  maladie;  mais  dans  diffé- 
rentes circonstances,  on  fera  bieu  de  préparer 
l'eau  quelques  heures  avant  de  la  donner  aux 
jeunes  animaux.—  Est-il  nécessaire  d'entrete- 
nir les  chevaux  qui  font  un  entraînement  dans 


aussi  longtemps  que  ceux  qui  l'ont  été  rare- 
ment ou  pas  du  tout  :  les  premiers  s'usenUils 
plus  vite?  —  Non-seulement  les  chevaux  qui 
ont  subi  de  forts  et  longs  entraînements  vi- 
vent aussi  longtemps  et  ne  s'usent  pas  plus 
tôt  que  les  autres  ;  mais  je  suis  porté  à  croire, 
au  contraire,  que  soutenant  mieux  la  fatigue, 
ils  doivent  durer  plus  longtemps.  » 

On  a  introduit,  depuis  l'époque  de  sir  John 
Sainclair,  plusieurs  améliorations  dans  les  exer- 
cices préparatoires  du  jockey  et  du  cheval.  En 
ce  qui  concerne  le  second,  on  est  entré  dans 
tous  le»  détails  relatifs  à  l'entrainement;  ainsi, 
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nous  n'y  reviendrons  pas  ;  quant  au  premier, 
voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Esquisses  sur  les 
courses  :  «  Après  une  promenade  de  quatre  mil- 
les, il  s'assied,  auprès  d'un  grand  feu  préparé 
d'avance  dans  une  taverne,  et  qui  augmente  sa 
transpiration.  Il  se  masse  ensuite,  se  frotte 
et  s'étrille,  pour  ainsi  dire,  avec  un  instru- 
ment de  corne  ,  et  retourne  à  Newmarket, 
toujours  à  pied,  mais  plus  lentement,  et  en  agi- 
tant ses  deux  bras  pour  augmenter  l'action 
musculaire.  A  son  arrivée,  on  le  frotte  encore, 
il  revêt  de  nouveaux  habits  et  se  repose  :  ce 
n'est  plus  le  même  homme  ;  sa  peau  est  deve- 
nue transparente,  et  en  moins  de  quatre  heu- 
res une  réduction  sensible  s'est  opérée.  Mais 
ce  qui  est  désespérant  pour  lui,  c'est  qu'aus- 
sitôt que  ce  système  d'inanition  et  de  sueur 
forcée  fait  place  à  une  diète  ordinaire ,  ce 
pauvre  jockey  devient  aussi  gras  qu'il  était 
maigre;  s'il  pesait  quarante  livres  auparavant, 
il  en  pèse  quatre-vingts  après.  Malgré  la  cer- 
titude de  ce  malheur  (car  c'en  est  un  vérita- 
ble), tous  les  jockeys,  aussitôt  que  le  temps 
des  courses  est  fini ,  vivent  en  gastronomes  et 
en  gentilshommes ,  chassant,  buvant,  visitant 
leurs  amis,  pariant  aux  combats  de  coqs;  sont 
amateurs  de  spectacles  et  de  bonne  chère.  J'ai 
vu  le  grand  Bucklc,  dont  j'ai  esquissé  l'oraison 
funèbre,  manger  une  oie  grasse  à  sou  souper.  » 

JOCKEY-CLUB.  Société  d'encouragement,  à 
l'instar  de  celles  d'Angleterre ,  pour  l'amélio- 
ration des  races  des  chevaux.  Cette  société, 
qui  réside  à  Paris  ,  a  institué  des  courses  fort 
brillantes  qui  ont  lieu  au  mois  de  mai. 

JOINDRE  LA  PISTE.  Voy.  Piste. 

JOINTE,  s.  f.  Mot  employé  par  les  maré- 
chaux comme  synonyme  de  paturon.  Jointe 
pliante,  flexible,  c'est-à-dire  paturon  pliant  et 
flexible,  défaut  ordinaire  aux  chevaux  long- 
jointes. 

JOINTE.  Voy.  Court- joisté. 

JOINTEE.  s.  f.  Autant  que  les  deux  mains 
ensemble  peuvent  contenir.  Il  se  dit  en  par- 
lant de  la  quantité  de  son  ,  d'orge  ou  de  fro- 
ment que  l'on  veut  donner  à  un  cheval,  ou, 
pour  le  son  ,  que  l'on  «veut  mettre  dans  son 
eau. 

JOINTURE,  s.  f.  Synonyme  d'articulation. 

Jointure  ou  jointe ,  se  dit  aussi  pour  patu- 
ron. Jointure  grosse,  paturon  gros,  ce  qui  con- 
stitue une  qualité.  Jointure  menue,  ce  qui  est 
un  défaut,  surtout  quand  elle  est  pliante  et  que 
le  bas  du  paturon  est  porté  en  avant.  La 
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jointure  longue  ou  courte  caractérise  le 
cheval  long- jointe  ou  court- jointè.  Voy.  ces 
mots. 

JOLI  CAVALIER.  Voy.  Cavalier. 
JOUE  CAVALIÈRE.  Voy.  Cavalier. 
JOUE.  s.  f.  En  lat.  gena.  Partie  de  la  tetc 
du  cheval,  qui  répond  â  la  joue  dans  l'homme, 
et  qui  s'étend  latéralement  depuis  les  tempes 
et  les  parotides  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres.  On  distingue  dans  les  joues  deux  par- 
ties séparées  par  une  dépression  assez  pro- 
noncée ,  dans  laquelle  passent  plusieurs  vais- 
seaux. Dans  les  beaux  chevaux  de  race,  la 
peau  des  joues  est  fine;  les  pommettes,  les 
autres  éminences  osseuses  et  les  muscles  de 
ces  parties  sont  bien  prononcés. — C'est  sur  les 
joues  que  l'on  place  souvent  des  sétons  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux.— Lorsque 
des  pelotes  d'aliments  se  logent  et  restent 
longtemps  déposées  entre  la  face  interne  des 
joues  et  des  dents  ,  on  dit  que  le  cheval  fait 
gren ter  ou  ma gasin . 
JOUER  AVEC  SON  MORS.  Voy.  Mors. 
JOUER  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 
JOUET,  s.  m.  Petite  chaînette  suspendue  à 
la  brisure  du  canon  qui  forme  l'embouchure. 
Mettre  un  jouet  dans  la  bouche  d'un  cheval 
pour  en  solliciter  Paction. 
JOUTE.  Voy.  Tocnwoi. 
JUCHE,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le  boulet 
se  porte  tellement  en  avant  que  l'animal  mar- 
che ou  repose  sur  la  pince.  En  ce  scus,  juché 
est  synonyme  de  rampin,  et  ne  se  dit  que  des 
membres  postérieurs  ;  en  parlant  des  membres 
antérieurs  on  dit  boulété. 

JUGULAIRE,  s.  f.  Nom  de  deux  veines  pla- 
cées l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  l'en- 
colure, et  qui  suivent  les  artères  carotides. 
Chacune  de  ces  veines  prend  son  origine  au 
niveau  du  larynx ,  et  résulte  de  la  réunion 
d'autres  veines.  Superficielle  le  long  de  l'en- 
colure ,  elle  s'engage  sous  la  trachée  vers 
l'entrée  de  la  poitrine ,  se  continue  eu 
arriére  et  va  se  terminer  dans  la  veine  cave 
antérieure.  Les  jugulaires  reçoivent  le  sang 
qui  revient  de  la  tête.  C'est  à  ces  deux  grosses 
veines  qu'on  pratique  ordinairement  la  saignée 
au  moyen  de  la  llàmme.  On  appelle  gouttières 
des  jugulaires  ,  du  nom  des  veines  qui  oecu- 
pent  ces  régions  ,  des  excavations  longitudi- 
nales que  l'on  remarque  sur  les  deux  faces 
de  l'encolure.  Quand  on  veut  acheter  un  che- 
val, on  doit  s'assurer  de  l'intégrité  des  goût- 
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tières.  Si  l'on  y  remarquait  des  cicatrices,  ce 
serait  un  signe  que  l'animal  a  été  affecté  de 
quelque  ulcère  dangereux,  et  cet  inconvénient 
serait  de  nature  à  faire  rejeter  un  cheval, 
quelles  que  pussent  être ,  d'ailleurs,  ses  for- 
mes et  ses  qualités. 

JUMAR.  Voy.  Mulet. 

JUMELLES.  Voy.  Diligence,  a  l'art.  Voiture. 

JUMENT  ou  CAVALE,  s.  f.  En  lat.  equa.  On 
dit  que  le  mot  jument  vient  du  lat.  jumen- 
tum,  du  verbe juvare,  aider,  soulager.  D'au- 
tres aiment  mieux  le  tirer  de  jugum,  joug,  ou 
de  jungo,  j'accouple.  Jument  est  le  nom  de  la 
femelle  du  cheval.  Tout  ce  qui  concerne  le  che- 
val s'applique  aussi  généralement  à  la  jument. 
Dans  le  midi  de  la  France  une  jument  est  ap- 
pelée pautre.  —  Les  anciens  ne  se  servaient 
guère  des  juments  que  pour  le  trait,  auquel 
elles  sont  plus  propres,  étant  basses  de  devant, 
et  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  quelques  pays 
de  l'Orient,  où  tous  les  chevaux  sont  entiers. 

Epithètes  que  l'on  donne  à  la  jument.  Belle, 
fougueuse ,  vive ,  hennissante,  légère,  â  la 
belle  encolure,  à  la  riche  encolure. 

JUMENT  PISSEUSE.  Se  dit  des  juments  dont 
l'organisation  est  vicieuse  par  rapport  au  sy- 
stème sauguin  ou  au  système  musculaire.  Voy. 
IrooariABLB. 

JUMENT  PLEINE.  Celle  qui  a  un  poulain 
dans -le  ventre. 

JUMENT  POULINIERE,  JUMENT  DE  HARAS. 
Se  dit  de  la  jument  destinée  a  la  reproduction 
de  son  espèce  ou  qui  a  déjà  eu  des  poulaius. 
Voy.  Reproducteur. 

JUMENT  VIDE.  Se  dit,  en  terme  de  haras, 
de  la  jument  qui  n'a  pas  été  fécondée  par  l'é- 
talon, quoiqu'elle  ait  été  saillie. 

JURISPRUDENCE  CONCERNANT  LES  ClIE- 
VACX.  Cette  branche  de  la  science  embrasse 
tout  ce  qui  est  déterminé  par  les  lois  relati- 
vement à  l'hippiatrique.  Voy.  Vices  rédhidi- 

JUS.  s.  m.  En  lat.  succus.  En  pharmacie, 
on  donne  ce  nom,  soit  au  suc  naturel  extrait 
d'une  substance  végétale  par  la  trituration  et 
l'action  de  la  presse,  soit  au  même  produit 
condensé  par  1  évaporation. 

JUSQUIAME  COMMUNE,  JUSQUIAME  NOIRE. 
En  lat.  hyoschyamus  vulgaris  ou  niger. 
Hyoschyamus,  vient  du  grec  nos,  cochon,  et 
kéamos,  fève,  comme  qui  dirait  fève  de  co- 
chon. La  jusquiame  commune  est  une  plante 
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annuelle  indigène ,  qui  croit  spontanément 
dans  les  endroits  incultes,  autour  des  habita- 
lions,  parmi  les  décombres,  sur  les  berges, 
les  fossés  et  le  long  des  chemins.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  peuvent  être  employées, 
et  celles  qui  ont  le  plus  d'énergie  sont  les 
graines;  cependant,  le  plus  communément, 
on  fait  usage  des  feuilles,  qu'on  doit  prendre 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  â  se  fa- 
ner. Ces  feuilles  sont  grandes,  ovales;  leur 
odeur  est  forte,  nauséeuse  et  désagréable  ;  leur 
saveur  est  Acre.  La  jusquiame  exerce  sur  l'é- 
conomie animale  une  action  sédative.  On  en 
donne  la  poudre  a  la  dose  de  32  grammes,  eu 
l'associant  au  miel,  et  en  en  formant  des  pi- 
lules. Cette  même  poudre,  unie  a  la  farine  de 
graine  de  lin,  sert  à  confectionner  des  cata- 
plasmes anodins,  usités  dans  les  douleurs  ar- 
ticulaires et  tendineuses.  On  préparc  aussi 
avec  la  jusquiame  un  extrait  alcoolique  doué 
de  propriétés  stupéfiantes  bien  marquées.  Cet 
extrait  peut  être  administré  à  la  dose  de  20 
à  40  centigrammes.  On  en  frictionne  les  pau- 
pières dans  le  cas  d'ophthalmie  interne  très- 
douloureuse.  On  assure  que  la  jusquiame  a 
donné  des  résultats  avantageux  dans  le  traite- 
ment de  l'épilepsie,  de  l'amaurose  et  de  la 
danse  de  Saint-lin  y . 

JUSTE,  ndj.  Mot  usité  dans  le  manège.  On 
dit  qu'un  cheval  est  'juste,  lorsqu'il  manie 
avec  mesure  et  régularité. 

Juste  se  dit  aussi  du  galop.  Voy.  ce  mot. 

Partir  juste,  exprime  l'action  d'entamer 
l'allure  du  galop  sur  le  pied  de  dedans. 

JUSTE,  adj.  (Maréch.)  On  le  dit  du  fer  à 
cheval  lorsqu'il  est  trop  étroit,  et  qu'il  ne 
garnit  pas  suffisamment.  Ce  fer  est  juste. 

JUSTESSE,  s.  f.  Régularité,  précision  des 
mouvements  d'un  cheval,  dans  quelque  air 
qu'on  lui  demande.  Toutes  les  justesses  dé- 
pendent de  celle  de  manier  de  ferme  à  ferme. 
Pour  qu'un  cheval  soit  parfaitement  ajusté, 
il  faut,  après  les  premières  leçons,  le  prome- 
ner au  pas  sur  les  demi-voltes;  après  l'avoir 
promené  quelque  temps,  on  lui  fera  faire  une 
demi-volte  juste  ;  s'il  y  répond  sans  hésiter, 
on  lui  en  fera  faire  trois  ou  quatre  tout  d'une 
haleine.  Il  faut  ensuite  lui  apprendre  à  ma- 
nier sur  le  côté,  deçà  et  delà  ;  on  le  finit, 
et  on  lui  donne  les  justesses  les  plus  parfaites 
en  lui  apprenant  à  aller  et  à  manier  eu  ar- 
riére. Rien  n'est  plus  utile,  pour  ces  exerci- 
ces, que  les  voiles  bien  rondes. 
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KADISCDI ,  KATIK  ou  DEMI-SANG.  L'une 
des  priuci|iales  tribus  de  la  race  chevalioe 
arabe.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 
KAILAN.  Voy.  Kocklasi. 
KATIK.  Voy., à  l'art.  Raci,  Cheval  arabe. 
KÉRACÈLE.  s.  m.  M.  Vatel  a  propose  de 
donner  ce  nom  aux  tumeurs  de  la  face  externe 
de  la  muraille,  connues  jusqu'ici  sous  les  dé- 
nominations de  cercles,  cordons,  etc.  Ces  tu- 
meurs différent  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leurs  formes  et  de  leur  position  ,  et  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  l'épithéte  qui 
s'y  joint.  Le  même  auteur  les  divise  eu  deux 
espèces  ou  variétés  :  le  kéracèle  cyclotde  et  le 
kéracèle  stélidioïdê. 

Kéracèle  cycloïde  (en  forme  de  cercle).  Cette 
variété,  due  à  l'irritation  nutritive,  est  quel- 
quefois passagère,  et  forme  a  la  muraille  une 
érninence  circulaire,  unique,  qui  peut  se  dis- 
siper par  avalure.  D'autres  fois  cette  irrita- 
tion est  intermittente  ;  les  cercles  se  renouvel- 
lent au  biseau  à  mesure  que  les  plus  anciens 
disparaissent,  et  descendent  au  bord  inférieur 
du  sabot.  Lorsque  les  cercles  n'existent  qu'à 
la  surface  externe  de  la  muraille,  ils  ne  font 
pas  boilcr  le  cheval,  et  si  on  remarquait  alors 
la  boiterie,  ce  serait  le  signe  de  la  présence 
d'autres  altérations  dans  le  pied.  Mais  quand 
le  cercle  figure  à  l'intérieur  de  la  muraille  et 
comprime  le  tissu  rcliculaire,  il  y  a  claudica- 
tion. Dans  tous  les  cas,  il  convient  de  cher- 
cher a  diminuer  l'irritation  en  amincissant  les 
cordons  et  en  les  assouplissant,  ainsi  que  tout 
le  sabot,  par  les  applications  de  corps  gras, 
tels  que  l'onguent  de  pied,  etc. 

Kéracèle  slélidioïde  (en  forme  de  petite  co- 
lonne). Cette  seconde  variété  se  remarque  le 
plus  ordinairement  sur  la  partie  antérieure  de 
la  muraille  (pince),  ou  sur  les  parties  latérales 
(quartiers).  La  colonne  de  corne  est  parallèle 
aux  fibres  do  la  muraille  ;  elle  disparait  ou  per- 
siste selon  que  l'irritation  nutritive  est  passa- 
gère ou  persistante.  Le  kéracèle  slélidioïde  est 
quelquefois  simple  ;  d'autres  fois  il  figure  à 
l'intérieur,  et  souvent  alors  il  occasionne  la 
claudication.  U  est  des  cas  où  il  se  trouve  sé- 
paré en  deux  parties,  suivant  sa  longueur.  Les 
moyens  d  lui  opposer  sont  ceux  déjà  indiqués 
contre  la  variété  précédente.  Si  la  colonne  de 
corne  a  ion  image  à  l'intérieur,  ou  si  e'ie  est 


fissurée,  elle  réclame  l'enlèvement  de  la  mu- 
raille qui  en  est  le  siège.  (Éléments  de  patho- 
logie vétérinaire,  par  P.  \ratel.) 

KÉRAPHYLLEIÎX.  adj.  Épithéte  que  Ton 
donne  à  l'un  des  tissus  du  pied.  Voy.  Pian, 
i"  art. 

KÉRAPHYLLOCÈLE.  s.  m.  Nom  donné  à  une 
lésion  du  sa  bol  ,  et  qui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  est  comparable  aux  cors  des  pieds  de 
l'homme.  Ces  tories  de  tumeurs  cornées,  qui 
surviennent  entre  la  paroi  du  pied  et  les  tis- 
sus sous-jacents,  sont  regardées  comme  le  ré- 
sultat d'uue  irritation  técréloire  de  ceux-ci , 
et  affectent  plus  souvent  les  pieds  antérieurs 
que  les  postérieurs.  On  ne  sait  trop  à  quelles 
causes  rapporter  le  kérapliyllocèle.  Les  se  i  mes 
profondes,  les  ébranlements  de  la  paroi,  les 
coups  de  brochoir  trop  profonds,  les  mauvai- 
ses ferrures,  ont  été  considérés  comme  pou- 
vant lui  donner  naissance ,  mais  il  s'en  ren- 
contre auxquels  ces  causes  ne  sauraient  élre 
appliquées,  et  qui  tiennent  à  des  circonstan- 
ces absolument  inconnues.  Le  traitement  con- 
siste dans  l'ablation  de  la  portion  de  muraille 
qui  correspond  à  l'affection,  et  les  panse- 
ments, de  môme  que  cetle  ablation,  doivent 
se  faire  comme  dans  l'opération  de  la  stime. 
Voy.  ce  mot. 

KÉRAPSEUDE ,  KÉRAPSEYDE.  s.  m.  Nom 
donné  par  M.  Vatel  à  toute  corne  fendillée,  ra- 
boteuse, sécheetcassante,  sécrétée  par  le  bour- 
relet; à  toute  portion  altérée  de  muraille,  pro- 
venant de  cette  dernière  et  recouvrant  une 
autre  couche  de  corne  sécrétée  à  la  surface  du 
tissu  réticulaire,  d'où  résulte  qu'il  y  a  alors 
deux  parois  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
cavité  plus  ou  moins  large.  Les  kêrapssudes  se 
remarquent  le  plus  ordinairement  aux  pinces 
et  aux  quartiers;  dans  ce  dernier  cas,  ils  por- 
tent le  nom  de  faux  quartiers.  Les  causes  qui 
les  produisent  sont  toutes  celles  qui ,  étant 
susceptibles  de  modifier  l'irritation  de  l'organe 
sécretoire,  peuvent  aussi  modifier  le  mode  de 
nutrition  de  la  corne.  Le  but  du  traitement , 
dit  M.  Vatel,  auquel  nous  empruntons  pres- 
que textuellement  cet  article,  doit  être  de  di- 
minuer la  douleur  de  la  partie.  A  cet  effet,  on 
amincit  la  couche  de  corne  altérée,  on  l'as- 
souplit au  moyen  de  corps  gras  ;  s'il  y  a  deux 
parois,  on  extirpe  l'externe  ;  on  amincit  et 
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l'on  assouplit  ensuite  celle  qui  est  en  rapport 

avec  le  tissu  réticulaire.  Dans  tous  les  cas,  on 
doit  mettre  en  usage  une  ferrure  susceptible 
de  soulager  le  portion  de  muraille  malade  et 
d'empêcher  qu'elle  ne  soit  foulée,  renversée. 

KERATITE.  Voy.  Comtéit». 

kÏRATOCELE.  Voy.  Staphtlôii. 

KÉRATOGÈNE.  s.  m.  Nom  générique  des 
tissus  qui  donnent  naissance  à  la  corne. 

iERMÈS  MINÉRAL.  POUDRE  DES  CHAR- 
TREIX  II  existe  encore  des  doutes  sur  la  com- 
position intime  du  kermèt  ;  mais  il  parait  qu'on 
peut  regarder  ce  composé  comme  un  oxy-sul- 
fure  d'antimoine  hydraté.  Le  kermès  minéral 
a  été  découvert  par  Glauber,  dont  un  dos  élè- 
ves le  fit  connaître  à  Chastenay,  qui  lui-même 
le  communiqua  à  La  Ligcrie,  chirurgien  de  Pa- 
ris. Le  père  Simon,  chartreux,  l'employa  avec 
saccès  dans  son  couvent,  et  de  là  le  nom  de 
Vu'idre  des  chartreux  qu'on  lui  donna.  Le 
gourernemen  t  en  acheta,  le  secret  de  La  Ligerie 
en  1720.  Le  kermès  bien  préparé  et  bien  con- 
«reé,  se  présente  sons  la  forme  d'une  poudre 
impalpable,  légère,  d'une  belle  couleur  brune- 
pourpre,  d'un  aspect  velouté;  il  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  il  se  décolore  peu  à  peu  par  l'in- 
fluence de  la  lumière  et  de  l'air  libre.  Exposé 
au  feu,  il  dégage  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfu- 
reux, et  laisse  pour  résidu  un  composé  d'oxyde 
et  de  sulfure  d'antimoine.  On  le  falsille  avec 
de  Y  oxyde  rouge  de  fer,  de  la  brique  pilée,  ou 
arec  certaines  poudres  végétales  de  couleur 
analogue,  et  notamment  celle  de  santal  rouge. 
Il  est  facile  de  reconnaître  ces  adultérations 
en  traitant  une  certaine  quantité  de  kermès 
suspect  par  six  ou  sept  fois  son  poids  de  so- 
lution de  potasse  caustique  bouillante,  qui 
dissoudra  complètement  le  kermès,  s'il  est 
par,  et  qui,  dans  le  cas  contraire,  laissera  un 
résidu  coloré,  sur  la  nature  duquel  un  exa- 
men ultérieur  peut  décider.  Le  kermès  ayant  j 
été  mal  préparé,  peut  contenir  encore  quel-  | 
que*  substances  salines;  on  s'en  aperçoit  à  la 
saveur  plus  ou  moins  salée  qu'il  présente; 
alors,  un  simple  lavage  à  l'eau  tiède  et  l'in- 
corporation de  la  liqueur  peuvent  faire  con- 
naître directement  les  sels  qu'il  renferme.  On 
emploie  le  kermès  dans  le  traitement  de  la 


LABIAL.  LE.  adj.  Eu  lat.  labialis,  de  labia, 
les  lèvres.  Qui  a  rapport  aux  lèvres. 
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bronchite  êt  de  la  pneumonie.  On  ne  doit  ce- 
pendant l'administrer  qu'au  début  et  vers  la 
période  de  résolution  de  ces  maladies.  Au  dé- 
but, la  dose  est  de  64  a  128,  et  même  19Î  gram- 
mes ;  à  l'époque  de  la  résolution,  la  dose  n'est 
que  de  52  à  64  grammes.  Le  kermès  est  aussi 
très-utile  contre  le  farcin.  Le  prix  assez  élevé 
de  ce  précieux  médicament  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  fréquent  usage  en  hippiatrique. 

KÉUELL.  Voy.,  à  l'article  Race,  Cheval 
arabe. 

KING-HÉROD.  Voy.  Cdkvacx  célkmis. 

KINO.  Vov.  Gomme  ki*o. 

KOCRLANI,  KOHYLES,  KAILAN,  ou  PUR 
SANG.  Noms  de  l'une  des  principales  tribus  dé 
la  race  chevaline  arabe.  Voy .,  à  l'article  Ram, 
Cheval  arabe. 

KOHYLES.  Voy.  Kocilaki. 

KOULAN.  Voy".  Ans. 

KOUMIS  ou  M  il  M  ISS.  Voy.  Lait  de  jcmwt 
KOURÈCHE.  Voy.,  à  l'article  Rac«,  Cheval 
arabe. 

KRÉOSOTE.  Voy.  Ckbobotb. 

KUEDIH.  Nom  d'une  tribu  de  chevaux  com- 
muns delà  race  arabe.  Voy.,  à  l'article  Rac«, 
Cheval  arabe. 

KYSTE,  s.  m.  En  latin  kystui,  du  grec  kus- 
tis,  vessie.  Production  membraneuse,  en  forme 
de  sac  sans  ouverture,  qui  se  forme  acciden- 
tellement dans  l'épaisseur  des  tissus,  et  ren- 
forme  un  liquide  de  nature  très-variée.  Les 
effets  des  kystes  sont  différents  suivant  leur 
situation,  leur  volume,  leur  composition  et  la 
rapidité  de  leur  accroissement.  Ils  ne  gênent 
guère  l'animal  que  par  leur  masse,  leur  poids, 
ou  leur  présence  sur  une  partie  qui  les  ex- 
pose ;i  des  chocs  ou  à  des  frottements  fré- 
quents et  douloureux.  Les  kystes  situés  dans 
l'abdomen  ou  dans  l'épaisseur  d'organes  im- 
portants peuvent  occasionner  les  accidents  les 
plus  graves,  et  quelquefois  la  mort.  Ceux  qui 
sont  placés  superficiellement  et  qu'il  est  facile 
de  reconnaître,  ne  seraient  pas  moins  funestes 
en  devenant  cancéreux,  si  l'on  ne  recourait 
pas  aussitôt  â  l'extirpation  chirurgicale. 

KYSTIOTOMIE  ou  KYSTOTOMIE.  Voy.  Cvs- 

TOTOM1S. 

KYSTITOME.  Voy.  Cystîtom*. 


LARYRINTIIE.  Voy.  OitftLt,  1"  art. 
LAC.  a.  m.  En  lat.  lacus.  Grand  amas,  grande 
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étendue  d'eau  qui  n'a  d'issue  que  par  une  ri- 
vière ou  par  quelques  canaux  souterrains.  Les 
petits  lacs  portent  souvent  le  nom  d'étangs, 
dont  ils  ne  différent  en  réalité  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  le  produit  de  l'industrie  de  l'hom- 
me, et  qu'il  ne  peut  les  mettre  à  sec.  Il  y  a  des 
lacs  d'eau  salée,  même  à  une  grande  distance 
de  la  mer,  mais  on  n'en  voit  pas  de  tels  en 
France.  Voy.  Eau  et  Abbeuveii. 

LAGIIE.  adj.  En  lat.  iners,  mollit,  remissus. 
Qui  manque  de  vigueur  et  d'activité,  qui  est 
mou,  faible,  ou  paresseux,  incapable  de  tra- 
vail, poltron.  On  le  dit  des  chevaux  dans  le 
caractère  desquels  on  remarque  de  la  lâcheté. 
Un  cheval  poltron  est  toujours  inquiet  sur  les 
suites  d'un  danger  ou  d'un  obstacle  qui  se  pré- 
sente à  lui,  et  se  lient  constamment  aux 
aguets,  soit  pour  les  prévenir,  soit  pour  trou- 
ver le  moyen  de  s'y  soustraire.  L'œil  tres-ou- 
vert  est  un  indice  de  poltronnerie  dans  le 
cheval.  Ce  défaut  se  reconnaît  également  en 
lui  faisant  passer  l'eau,  et  en  l'approchant  des 
endroits  où  l'on  fait  du  bruit.  S'il  tremble, 
s'il  regarde  en  arriére,  s'il  résiste  d  l'éperon, 
on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout  si  l'on 
voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne  produi- 
rait que  des  poulains  faibles  et  lâches  comme 
lui.  11  est  fort  rare  que  l'on  parvienne  jamais 
à  tirer  parti  de  ces  chevaux;  ils  ne  sont  point 
propres  au  manège  et  moins  encore  à  la  guerre. 

LACHER  LA  BRIDE  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Bride. 

LACHER  LA  GOURMETTE.  Voy.  Mors. 

LACHER  LA  MAIN.  Voy.  Mais. 

LACHER  LE  FREIN.  On  le  dit  du  cheval  qui 
écarte  (à  volonté)  le  plus  possible  ses  mâ- 
choires. 

LACHETE,  s.  f.  Vice  de  caractère  de  cer- 
tains chevaux  poltrons,  insensibles  au  fouet 
et  incapables  de  toute  action  hardie  et  vigou- 
reuse. Voy.  Laoik. 

LACRYMAL,  LE.  adj.  Eu  lat.  lacrymalis,  de 
lacryma,  larme.  Qui  a  rapport  aux  larmes. 
Voies  lacrymales,  Fistule  lacrymale,  M  il  li- 
âtes âes  voies  lacrymales.  Voy.  ces  articles. 

LACS.  s.  m.  pl.  Liens  de  corde  dont  ou  fait 
usage  pour  assujettir  les  animaux.  Celui  qu'on 
emploie  avec  les  entraves  consiste  en  un  long 
trait  confectionné  en  bon  chanvre,  portant  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  ganse  au  moyen 
de  laquelle  on  fixe  le  trait  à  l'un  des  anneaux 
des  entraves,  et  précisément  au  plus  grand. — 
Lacs  se  dit  aussi  des  cordes  qui  servent  à  ac- 
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coupler,  pendant  la  route,  les  chevaux  que  les 
marchands  conduisent. 

LACTATION,  s.  f.  En  lat.  lactatio,  de  lac, 
gcn.  laclis,  lait.  Ce  mol,  synonyme  d'allaite- 
ment, signifie  proprement  la  nourriture  du 
jeune  poulain  au  moyen  du  lait  qu'il  tire  de 
la  mamelle  par  la  succion.  Néanmoins  quel- 
ques auteurs  ont  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner la  fonction  organique  qui  consiste  dans 
la  sécrétion  et  l'excrétion  du  lait.  Voy.  Ma- 
melle. 

■ 

LACTE,  adj.  En  lat.  lacteus  (même  étyra.). 
On  donne  celle  épilhéle  aux  vaisseaux  qui 
pompent  le  chyle  à  la  surface  [des  intestins. 
Ils  sont  appelés  vaisseaux  lactés,  à  cause  de 
la  couleur  blanche  et  laiteuse  de  ce  fluide. 

LACTIFÈRE.  adj.  En  lat.  lactifer,  de  lac, 
gén.  lactis,  lait,  et  ferre,  porter.  Se  dit,  en 
analomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  des  ma- 
melles, qui  charrient  le  lait. 

LADRE,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 

LAFOSSE  (Eticnuc-Guillaume).  ilippialre  du 
dix-huitième  siècle ,  maréchal  des  écuries  du 
roi.  Eu  réunissant  des  notions  disséminées 
dans  une  foule  d'ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  médecine  vétérinaire,  et  en  pratiquant 
assidûment  cet  art,  il  en  a  reculé  les  bornes. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  inté- 
ressants, que  l'on  cousultc  encore  avec  fruit, 
malgré  les  progrés  de  la  science.  E.  G.  La- 
fosse  mourut  eu  1765,  et  laissa  uu  fils  qui, 
aidé  de  ses  leçons,  l'a  surpassé  d'autant  plus 
facilement,  qu'une  impulsion  générale  en- 
courageait singulièrement  alors  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Ualler  faisait  le  plus 
grand  cas  des  deux  Lafosse;  et  il  leur  a,  dans 
sa  Bibliotheca  chirurgie,  assigné  une  place  ho- 
norable, quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants  publiés  par 
le  Ois. 

LAFOSSE  (Philippe -Etienne),  fils  du  precé- 
deut.  Philippe  Lafosse  surpassa  de  beaucoup 
son  pére,  ce  qui  tint  peut-être  uniquement  à 
ce  qu'il  vécut  dans  des  temps  plus  favorables, 
à  une  époque  où  existaient  les  écoles  vétéri- 
naires. Bourgelat,  fondateur  de  ces  écoles, 
qui  n'aimait  pas  les  deux  Lafosse,  et  qui  se 
donna  le  tort  de  les  déprécier,  en  termes 
aussi  peu  modérés  que  mal  sounants,  parvint 
a  les  écarter  de  ces  établissements  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  tils  de  mctlrc  à  profit  pour 
son   propre  compte  l'impulsion  nouvelle 
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que  la  science  en  avait  reçue.  Livré  à  ses  | 
seuls  efforts,  La  fosse  parvint  a  obtenir  le  titre 
de  médecin  ordinaire  des  écuries  du  roi, 
place  que  des  vexations  de  toute  espèce  ne 
lui  permirent  pas  de  conserver  ;  il  se  vit  même 
forcé  de  s'expatrier  de  1777  à  1781 .  A  sa  ren- 
trée en  France ,  il  fut  successivement  vétéri- 
naire en  chef  aux  voitures  de  la  cour,  an  corps 
de  carabiniers  et  à  celui  de  la  gendarmerie. 
Les  principes  delà  Révolution  n'eurent  pas  de 
peine  à  germer  dans  une  tête  qui  sentait  sa 
valeur  et  qui  n'avait  trouvé  jusqu'alors  qu'ob- 
stacles et  découragement  ;  aussi  Lafosse  fut-il, 
au  14  juillet  1789,  l'un  des  premiers  a  se 
porter  sur  le  dépôt  d'armes  des  Invalides  cl  à 
marcher  contre  la  Bastille.  Il  devint  bientôt 
commandant  de  section,  officier  municipal  et  j 
membre  du  Comité  militaire,  où  il  travailla 
principalement  à  l'organisation  de  la  garde  na-  I 
liooale.  Nommé,  en  1791 ,  inspecleur-vétéri-  I 
naire  des  remontes  de  la  cavalerie,  il  déploya 
beaucoup  d'activité  dans  ces  fonctions,  qu'il 
remplit  d'abord  seul,  puis  avec  plusieurs  col- 
lègues réunis  en  comité.  Sa  vigilance  et  sa  pro- 
bité lui  attirèrent  la  haine  des  dilapida teun, 
dont  les  délations  auraient  probablement  eu 
pour  effet  de  le  conduire  à  l'échafaud,  vers  la 
fin  de  1795,  sans  le  géuéreux  appui  que  lui 
prêta  Huzard,  son  parent  et  son  ami.  Rentré 
dès  lors  dans  la  vie  civile,  dont  il  ne  sortit  plus, 
il  mourut  au  mois  de  juin  1820,  dans  un 
ige  avancé,  a  Villeneuve-sur- Yonne,  ayant  eu 
l'honneur  d'être  un  des  premiers  correspon- 
dants de  l'Institut  dans  la  section  d'économie 
rurale.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  cite  plus  particulièrement  le  Cours  d'hip- 
pialrique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des 
chevaux,  Paris,  1769,  in-folio,  avec  65  plan- 
ches. Réimprimé  en  1774,  ce  livre  est  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'impression  et  l'exacti- 
tude des  planches.  On  cite  également  le  Dic- 
tionnaire raisonné  (Thippiatrique,  cavalerie, 
manège  et  maréchalerie ,  Paris,  1775  et  1776, 
2  vol.  in-4°;  Bruxelles,  1776,  4  vol.  in-8°.  La- 
fosse a  aussi  coopéré  au  Cours  complet  d'a- 
griculture  pratique ,  publié  en  1809.  (Biogr. 
univ.) 

LAGOPHTHALMIE.  s.  f.  En  lat.  lagophthal- 
mia,  du  grec  lagôos ,  lièvre,  et  ophthalmos, 
œil  ;  œil  de  lièvre.  Gonflement  anormal  de  la 
paupière  supérieure,  qui  l'empêche  de  re- 
couvrir le  globe  de  l'œil.  On  peut  en  trouver 
les  causes  dans  les  courants  d'air,  les  coups 
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portés  sur  l'œil,  et  quelquefois  même  dans 
un  commencement  de  paralysie.  Cette  affec- 
tion est  rarement  remarquée  sur  les  grandes 

espèces. 

LA  GUÉRINIÈRE.  Voy.  Guérikièbe. 

LAICHE.  s.  f.  Mauvaise  herbe  qui  croit  dans 
les  prés.  La  lalche  blesse  la  langue  des  che- 
vaux qui  en  mangent. 

LAISSER  ALLER  SON  CHEVAL.  C'est  ne  lui 
rien  demander,  et  le  laisser  aller  à  sa  fantai- 
sie; ou  bien  ne  pas  le  retenir  de  la  bride 
quand  il  marche  ou  qu'il  galope  ;  ou  bien  lui 
rendre  toute  la  main  et  le  faire  aller  de  toute 
sa  vitesse. 

LAISSER  COULER  LES  GUIDES.  Voy.  Cou- 
ler. 

LAISSER  ÉCHAPPER  ou  FAIRE  ÉCHAPPER 
DE  LA  MAIN.  Voy.  Ma.*. 

LAISSER  LA  BRIDE  SUR  LE  COU  A  UN  CHE- 
VAL. Voy.  Bride. 

LAISSER  SOUFFLER  SON  CHEVAL.  C'est  l'ar- 
rêter pour  lui  laisser  reprendre  haleine. 

LAISSER  TOMBER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe 

DU  CAVALIER. 

LAIT.  s.  m.  En  lat.  lac,  gén.  lactis;  en  grec 
gala.  Liqueur  sécrétée  par  lés  glandes  mam- 
maires, blanche,  légèrement  onctueuse,  d'une 
saveur  et  d'une  odeur  agréables,  formée  d'eau, 
de  matière  caséeuse,  de  crème,  do  sucre,  et 
de  différents  sels.  Le  lait,  abandonné  à  lui- 
même,  se  sépare  en  trois  parties  qui  sont: 
la  crème,  la  matière  caséeuse  et  le  petit-lait. 
Sa  composition  peut  être  altérée  en  l'allongeant 
d'eau  pure  ou  chargée  d'amidon  ,  d'une  pe- 
tite quantité  de  jaunes  d'œufs,  et  quelquefois 
même  de  fécule  délayée;  mais  ces  fraudes  sont 
toujours  faciles  à  reconnaître  en  ce  que  toutes 
ces  substances  se  précipitent  au  fond  du  vase 
et  y  forment  un  dépôt  ,  qui  n'existe  jamais 
quand  le  lait  est  pur.  Le  lait  est  indispensable 
aux  jeunes  animaux  (Voy.  Allaitembwt)  ,  et  il 
est  aussi  usité  comme  médicament,  soit  a  l'ex- 
térieur, soit  à  l'intérieur.  Dans  ce  cas,  on  ne 
fait  usage  que  du  lait  de  vache  ou  de  celui  d'â- 
nesse.  Donné  à  l'intérieur,  il  est  émollient,  tem- 
pérant et  nutritif.  On  l'administre  dans  les  in- 
flammations du  tube  intestinal;  il  convient 
beaucoup  pour  calmer  les  irritations  du  larynx 
et  les  toux  opiniâtres.  On  augmente  ses  vertus 
émollientes  en  l'unissant  au  miel,  à  l'amidon, 
à  la  gomme  arabique,  à  l'eau  de  riz.  A  l'exté- 
rieur, le  lait  est  adoucissant;  mais  seul,  il  n'est 
guère  employé  que  dans  l'inflammation  des  nia- 
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nielles,  en  le  Urant  de  la  glande  pour  les  bassi- 
ner. On  l'unit  a  l'eau  et  a  la  farine  de  graine 
de  lin,  à  la  mie  de  pain,  au  son,  à  la  graisse, 
pour  en  confectionner  d'excellents  cataplas- 
mes émollienls,  dont  on  fait  usage  avec  suc- 
cès dans  les  phlegmasies  et  les  furoncles  des 
parties  inférieures  des  membres. 

Petit-lait.  Liquide  clair,  limpide,  decouleur 
jaune  verdâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréa- 
ble, que  l'on  retire  de  la  crème  par  la  con- 
fection du  beurre  cl  par  la  coagulation  natu- 
relle du  lait.  On  peut  obtenir  artificiellement 
et  très-promptement  une  grande  quautitô  de 
petit-lait.  A  cet  effet,  on  met  un  litre  de  lait 
sur  le  feu,  et  on  y  ajoute  une  cuillerée  de  vi- 
naigre; aussitôt  il  se  forme  au  milieu  du  li- 
quide une  masse  solide  qu'on  enlève;  le  petit- 
lait  reste  dans  le  vase ,  mais  il  est  trouble  ; 
pour  s'en  servir,  on  le  passe  a  travers  un  tamis 
de  crin  serré.  Si  on  voulait  le  clarifier  parfai- 
tement, on  ajouterait  un  blanc  d'œuf  battu 
dans  un  demi-verre  d'eau,  on  remettrait  le 
fout  sur  le  feu,  et  on  ferait  bouillir;  il  en  ré- 
sulte un  précipité,  et  l'on  achève  la  clarifica- 
tion en  filtrant  le  liquide  avec  le  papier  Joseph. 
Le  petit-lait  est  émollient  et  trés-rafralchis- 
sanl  ou  tempérant.  Il  apaise  la  soif,  fait  cesser 
les  douleurs  intestinales,  la  constipation  et 
calme  la  lièvre.  Aussi  est-il  indiqué  dans  les 
inflammations  intestinales,  dans  le  pissement 
de  sang,  dans  toutes  les  phlegmasies  accompa- 
gnées <je  phénomènes  généraux,  comme  dans 
la  fourbure,  et  après  des  opérations  doulou- 
reuses. On  donne  le  petit-lait  en  breuvage  et 
en  lavement.  Partout  ou  l'on  peuts'en  procurer 
facilement,  le  petit-lait  doit  remplacer  toutes 
les  boissons  tempérantes  que  l'on  emploie  en 
hippiatrique. 

LAIT  DE  ClIAUX.  Voy.Cjucx. 

LAIT  DE  JUMENT.  Los  peuples  encore  no- 
mades de  la  Tartane  font  usage,  à  l'exception 
des  autres  peuples,  du  lait  de  jument.  Us  le 
boivent  en  nature,  ils  en  tirent  du  beurre,  du 
fromage  et  une  liqueur  enivrante  qu'ils  appel- 
lent koumis  ou  koumiss.  Ce  même  nom  est 
donné  par  les  Russes  au  petit-lait  de  jument 
qu'ils  ont  fait  aigrir  et  fermenter,  et  qu'ils  em- 
ploient, ainsi  préparé,  comme  tisane  rafraî- 
chissante Par  la  distillation,  on  obtient  du 
koumis  des  Russes  une  liqueur  alcoolique  ; 
c'est  probablement  ce  dernier  produit  qui  for- 
me le  koumis  des  Tartares. 

LAITUE  COMMUNE.  En  lat.  Uwluca  saliva. 


Le  nom  de  laitue  vient  du  suc  blaneque  con- 
tiennent les  différentes  espèces  de  laitues. 
La  laitue  commune  est  une  plante  cultivée  et 
mangée  cuite  ou  crue  par  l'homme.  Lorsqu'elle 
est  arrivée  â  l'époque  de  la  fructification,  elle 
possède  des  propriétés  narcotiques  assez  pro- 
noncées. Réduite  en  bouillie  par  la  cuisson,  elle 
sert  à  confectionner  des  cataplasmes  calmants 
qu'on  applique  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  engorgements  douloureux  des  testicules. 

LAITUE  VIREUSE.  En  lat.  lactuca  virosa. 
Hante  bisannuelle,  haute  d'un  mètre  environ, 
vigoureuse,  qui  croit  spontanément  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  qu'on  renroulrc 
communément  sur  les  bords  des  chemins,  dans 
les  haies  et  au  pied  des  murailles.  Lorsqu'elle 
est  en  fleur,  sa  tige  renferme  un  suc  laiteux, 
trés-âcre.  On  avait  attribué  à  cette  laitue  des 
propriétés  délétères;  aussi  était-elle  appelée 
par  les  anciens  du  nom  grec  mèffonù,  laitue 
papavéracée.  Mais  il  parait  qu'on  avait  beau- 
coup exagéré  ses  qualités.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elle  joujt  (Je  plus  grandes  vertus 
antispamodiques  que  la  \aitue  commune.  On 
emploie  indistinctement  l'une  on  l'autre,  mais 
l'usage  de  la  laitue  viveuse  exige  une  plus 
grande  circonspection. 

LA>f  BEAU.  s.  m.  Portion  quelconque  de  (issu 
mou  qui  se  trouve  détachée  du  corps,  soit  par 
accident,  soit  avec  intention,  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  en  communiquant 
cependant  avec  lui  par  une  base  plus  ou  moins 
large. 

LAMELLE,  adj.  Eu  lat.  lamelfatus,  de  la- 
mella,  petite  lama  ;  amim  i  en  petite  lame. 
Épilbète  qui  sert  à  désigner  l'un  des  tissus  du 
pied.  Voy.  Pian,  1«r  art, 

LAMPAS.  s,  m.  En  Jatf  tumar  paM,  en 
groc/amptw,  lampe.  Le  nom,  donné  à  un  en- 
gorgement du  palais,  provenant  de  !»  ddu'i- 
tion ,  a  eu  son  origine  de  ce  que  les  anciens, 
s'iniaginant  ppuvojr  guérir  cette  exubérance 
palatine  en  la  brûlant,  se  servaient,  dans  cette 
intention,  de  la  flamme  d'une  lauipc  qu'ils  di- 
rigeaient sur  la  partie  enflammée  du  palais  ; 
d'autres  fout  dériver  le  mol  lampas  du  latin 
lambere,  happer,  sucer,  arroser.  Le  lawpqs, 
vulgairement  fève,  est  une  inflammation  ou 
gonflement  de  la  muqueuse  qui  recouvre  la 
voûte  supérieure  de  la  bouche,  se  faisant  par- 
ticulièrement remarquer  cjiez  les  jeunes  che- 
vaux qui  fout  leurs  dents,  lorsqu'on  leur  donne 
pour  nourriture  des  aliments  diflteiles  a  jpâ- 
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cher,  tels  que  l'avoine,  les  f  «véroles,  eu.  Pour 
faire  diminuer  l'épaisseur  de  cette  Membrane, 
qui  empêche  les  animaui  de  manger,  on  pra- 
tique une  petite  saignée  au  niveau  du  qua- 
trième ou  cinquième  sillon  du  palais,  au  moyeu 
du  bistouri  dit  à  queue  à  fanglaiee;  on  en 
tourne  lo  dos  vers  l'entrée  de  la  bouche,  on 
enfonce  la  pointe,  et  on  laisse  aller  la  tête  ; 
niais,  avant  tout,  il  faut  avoir  soin  de  faire 
sortir  la  langue  par  un  aide  qui,  en  même 
temps,  soutient  la  tête  de  l'animal.  L'écoule- 
ment, sanguin  s'arrête  lo  plus  souvent  du  lui- 
même.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait  manger 
au  cheval  du  son  frisé,  c'est-à-dire  mouillé  ;  ou 
bien,  si  le  sang  continue  toujours  a  couler,  on 
doit,  pour  l'arrêter,  avoir  recoure  à  un  appa- 
reil de  compressiou,  la  ligature  étant  impra- 
ticable. 

LANGER  A  FOND  DE  TRAIN.  Voy.  Tsaib, 
*  art. 

LANCER  LA  RUADB.  Voy.  Hoir. 

LANCETTE,  s.  f  En  lat.  lanceota,  petite 
lance.  Instrument  de  chirurgie,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  forme  allongée-  H  se  com- 
pose d'une  lame  mince,  longue  de  5  à  4  centi- 
mètres, trauchaule  seulement  dans  m  moitié 
supérieure,  renfermée  dans  deux  plaques  de 
corne,  d'écaillé  ou  d'ivoire,  imitantes,  et  main- 
tenue a  son  talon  par  un  rivet  qui  la  lise  aux 
jumelles  de  la  chasse.  La  pointe  de  la  lancette 
est  eu  forme  de  grain  d'orge,  de  langue  de 
serpent,  ou  de  graiu  d'avoine.  Cette  dernière 
lancette  est  la  plus  usitée  en  hippiatrique.  Ces 
iustrumeuU  sont  employés  pour  pratiquer  la 
MÏKuré ,  et  plus  particulièrement  aux  veines 
superficielles  eu  rapport  immédiat  avec  les  os  ; 
on  s'en  sert  aussi  pour  ponctuer  les  abcès 
surperficiela  et  pour  débrider  certaiues  fis- 
tules. 

LANCIER,  s.  m.  Vieux  mot  qui  aigniûait  au- 
trefois gendarme,  cavalier  qui  combattait  avec 
la  lance;  en  lat.  Imstalut  to*e3;dan*ta  béate 
latinité  lanceariua.  Soldat  à  cheval.  Vespasieu 
avait  des  lanciers  dans  son  armée.  Valeuti- 
nie»  I"  eut,  sous  Julien,  la  charge  de  tribun 
des  kwders  ou  Joviens  de  la  garde,  qui  dé- 
laient suivre  partout  l'empereur.  Louis  XI 
établit  pour  sa  garde  une  compagnie  de  lan- 
ciers, qui  devaient  avoir  chacun  un  hoinine 
d'armes  et  deux  archers.  Les  Espagnols  avaient 
des  lanciers  eu  Amérique,  avec  des  lauces  de 
neuf  a  dix  pieds,  et  quelquefois  plus  longues  ; 
ils  attendaient  que  la  décharge  des  armes  à 
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feu  fût  faite,  entoile  ils  fonçaient  et  dardaient 
de  douae  â  quime  fias  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, ne  manquant  jamais  leur  coup.  L'in- 
vention des  armes  à  feu  fit  peu  à  peu  aban- 
donner l'emploi  de  la  lance  dans  les  armées, 
mais  l'usage  s'en  conserva  chez  quelques  peu- 
ples, et  notamment  ehea  les  Polonais  et  los 
Russes.  Frédéric  le  (Jrand ,  appréciant  tout 
l'avantage  que  les  premiers  retiraient  de  la 
lance,  eu  arma  une  partie  de  sa  cavalerie  et 
forma  ensuite  un  régiment  entier  de  lanciers. 
Les  Autrichiens  suivirent  son  exemple,  et  bien- 
tôt ils  eurent  trois  régiments  d'ou/ens  ou  hu- 
ions, dans  leurs  armées.  Les  lanciers  reparu- 
rent en  France  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  lorsque  Louis  XIV  eut  autorisé  le  ma- 
réchal de  Saxe  il  former  un  régiment  de  hu- 
laus  de  1  ,000  chevaux  ;  mais  après  la  mort  du 
maréchal,  ce  régiment  perdit  son  arme  spé- 
ciale. Depuis,  il  ne  fut  plus  question  de  lan- 
ciers dans  nos  armées.  En  l'an  IX  de  la  Répu- 
blique ,  le  5«  régiment  de  hussards  arma  de 
lances  un  de  ses  escadrons.  Sous  l'Empire, 
des  houlans  polonais  prirent  rang  dans  la 
garde;  et,  eu  1H08,  quatre  régiments  de  lan- 
ciers de  ligne  furent  créés.  Eu  1812,  il  y  eu 
avait  9  régiments  forts  d'environ  10,000  hom- 
mes. Après  avoir  encore  subi  diverses  modi- 
fications, ce  corps  fuldéliniiivemenl  supprimé, 
à  l'exception  des  lanciers  de  l'ex-garde  royale, 
par  une  ordonnance  du  30  août  1815;  mais 
bientôt  les  lanciers  reparurent  dans  notre  armée 
de  ligne,  et,  depuis  18M,  le  nombre  de  leurs 
régiments  s'est  élevé  successivement  jusqu'à 
huit.  —  Aujourd'hui  l'arme  des  lanciers  forme 
un  corps  de  cavalerie  de  lieue.  Vov.  Cavale- 
mi.  Ce  corps  se  remonte  avec  des  chevaux 
bretons,  ardennais  et  quelques  normands. 

LANCINANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  lancinons, 
de  luueea,  lance.  8e  dit  d'une  espèce  de  dou- 
leur analogue  à  celle  que  ferait  éprouver  la 
pénétration  d'une  lance,  ou  de  tout  autre  In- 
strument acéré,  dans  la  partie  souffrante  par 
une  sorte  d'élancement.  Chez  les  animaux,  ou 
suppose  l'existence  des  douleurs  lancinantes 
dans  la  formation  du  pus  ou  du  cancer;  mais 
il  n'est  pas  possible,  dans  l'uu  et  dans  l'autre 
cas, de  savoir  précisément  ce  qu'ils  éprouvent, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  en  rendre  compte. 

LANDALET.  Voy.  VoiTOlt. 

LANDAU.  Voy.  Voitubs. 

LANGUE,  s.  f.  En  lat.  Ungua;  en  grec  glôssa 
ou  ulôtta.  Organe  mesceleux.  très-mobile, 
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oblong,  revêtu  dans  sa  partie  flottante  d'une 
portion  de  la  membrane  buccale,  et  logé  dans 
la  bouche,  entre  l'espace  des  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cet  organe  est  attaché 
par  sa  base,  ou  partie  postérieure  ou  lue,  aux 
os  hyoïde  et  maxillaire ,  par  des  prolonge- 
ments musculeux  ;  il  est  maintenu  aussi  dans 
la  cavité  maxillaire  par  trois  replis  de  la  mem- 
brane dont  il  est  en  grande  partie  enveloppé. 
La  partie  antérieure  flottante  exécute  les  mou- 
vements les  plus  variés.  Toute  sa  surface  an- 
térieure et  supérieure  est  pourvue  d'un  velouté 
lin,  formé  par  des  villosités  qui  laissent  suin- 
ter un  tluide  séreux.  La  surface  inférieure, 
bien  moins  étendue,  offre  le  frein  de  la  lan- 
gue. De  chaque  côté  de  ce  frein  s'observe  un 
tubercule  garni  d'un  trou  formant  Torilice  du 
canal  extérieur  d'une  des  glandes  saliva  ires.  La 
langue  est  le  principal,  mais  non  l'unique  or- 
gane du  goût.  Elle  concourt  également  à  l'acte 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition.  Pendant 
la  mastication,  elle  distribue  et  maintient  les 
aliments  sous  les  dents  molaires;  après,  elle 
les  ramasse  en  tas  et  les  pousse  jusque  dans  le 
pharynx.  Dans  l'actiou  de  boire,  elle  attire  les 
liquides  dans  la  bouche,  d'où  elle  les  pousse 
dans  le  pharynx.—  Ou  appelle  langue  serpen- 
tine celle  qui  sort  et  rentre  à  chaque  instant. 
Ces  langues  sont  aussi  nommées  frétillardes. 
C'est  un  défaut  et  une  incommodité.  Autre- 
fois, on  y  remédiait  par  l'amputation  d'une 
partie  de  la  langue  ;  mais  on  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen  depuis  que  l'art  d'em- 
boucher les  chevaux  a  fait  des  progrès. 

Pour  les  lésions  auxquelles  la  langue  est 
sujette,  Vu  y.  Maladies  db  la  largue. 

LANGUE,  s.  f.  Au  manège,  la  langue  sert 
quelquefois  d'aide  au  cavalier.  Appel  de  la 
langue.  Voy.  cet  article. 
LANGUE  COUPÉE.  Voy .  Maladies  de  la  largue. 
LANGUE  FRÉTILLARDE.  Voy.  Maladies  de 
la  largue. 

LANGUE  PENDANTE.  Voy.  Maladies  de  la 

LA 5 CLE. 

LANGUE  SERPENTINE.  Voy.  Maladies  de  la 

LARGUE. 

LANGUEUR,  s.  f.  En  latin  languor.  Dimi- 
nution des  forces;  état  de  faiblesse  habituelle, 
de  dépérissement,  le  plus  souvent  par  suite  de 
phlegmasie. 

LANGUISSANT,  adj.  État  d'un  animal  en 
langueur. 

LANTERNE,  s.  f.  En  latin  laterna.  Boite 


transparente  pour  enfermer  une  lumière.  Objet 
dont  on  se  sert  dans  les  écuries  pour  les  éclai- 
rer. Les  lanternes  destinées  à  cet  usage  sont 
nécessaires  :  elles  doivent  être  fermées  ;  on 
ne  doit  y  brûler  que  de  l'huile,  parce  que  la 
lumière  qui  est  dans  la  lanterne  ne  doit  jamais 
en  être  ôtée,  pour  éviter  de  mettre  le  feu. 
Quand  le  palefrenier  a  besoin  de  lumière,  il 
se  sert  d'une  petite  lanterne  a  main ,  également 
fermée  et  contenant  une  chaudelle. 

LA  PREMIÈRE  SELLE.  Voy.  Bidet. 

LARDACÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  des  tissus  or- 
ganiques dégénérés  en  tissus  accidentels,  of- 
frant, sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de 
la  couleur,  quelque  ressemblance  avec  du 
lard.  La  dégénérescence  cancéreuse  est  dans 
ce  cas. 

LARDER  UN  CHEVAL.  Cest  lui  donner  si 
fort  et  si  souvent  de  l'éperon,  que  les  plaies  y 
paraissent. 

LARGE,  adj.  En  latin  latus.  Se  dit  d'un 
corps  dont  l'étendue  transversale  est  considé- 
rable, eu  égard  à  sa  longueur.  L'épithéle  de 
large  s'applique  selon  le  cas  a  la  croupe,  aux 
jambes,  aux  jarrets,  au  poitrail  et  aux  reins. 
Voy.  ces  mots.—  Moins  large,  est  usité  aussi 
dans  le  manège.  Voy.  Aller  large  et  Cohduire 

SOI»  CHEVAL  ÉTROIT  OU  LARGE. 

LAIIGE  DU  DEVANT.  Voy.  Poitrail. 

LARGER.  Voy.  Aller  large. 

LARME,  s.  f.  Les  larmes  sont  l'humeur  ex- 
crémentilielle  qui  lubrilie  le  globe  de  l'œil  et 
facilite  son  mouvement  dans  l'orbite  ;  elle  est 
sécrétée  par  un  petit  corps  glanduleux,  qu'on 
nomme  glande  lacrymale,  situé  sous  l'arcade 
de  la  cavité  orbitairc,  a  son  angle  externe.  On 
sait  que  dans  l'homme  les  larmes  coulent  plus 
ou  moins  abondamment  par  l'effet  d'une  vive 
et  forte  émotion  agréable,  ou  bien  sous  l'im- 
pression de  la  douleur  physique  ou  morale. 
Dans  le  cheval  nous  n'avons  pas  de  preuves  de 
pleurs  produits  par  de  douces  émotions  ;  niais 
il  est  certain  que  le  cheval  est  susceptible  de 
pleurer  par  souffrance.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
fait  résultant  de  la  souffrance  morale,  Voy.,  à 
l'article  Cheval,  Espèce  cheval.  A  l'égard  de 
la  douleur  physique,  l'exemple  suivant  ne 
peut  laisser  subsister  aucune  doute.  M.  Du- 
broca,  vétérinaire  en  premier  au  8'  régiment 
de  dragons,  a  eu  prés  d'un  moisù  l'infirmerie 
un  cheval  avec  l'olécrâne  fracassé.  Ce  cheval 
était  suspendu,  et  chaque  fois  que  M.  Dubroca 
pansait  sa  plaie,  de  laquelle  il  avait  déjà  ex- 
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Irait  plusieurs  esquilles,  l'animal  paraissait 
éprouver  une  grande  douleur;  sa  physionomie 
présentait  une  expression  suppliante,  et  on 
voyait  de  grosses  larmes  rouler  dans  ses  yeux. 

LARMIERS,  s.  m.  pl.  Parties  à  côté  et  un 
peu  au-dessous  des  yeux  du  cheval. 

1ARM0IEME>T,  ÉPIPHORE  ou  ÉP1PH0RA. 
s.  m.  En  lat.  epiphora,  du  grec  épi,  sur,  et 
phéro,  je  porte.  Dans  plusieurs  maladies  des 
animaux,  les  yeux  deviennent  larmoyants. 
Chez  le  cheval,  lorsque  la  ganache  est  empâtée, 
et  que  l'animal  est  ce  qu'on  appelle  glandé , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'œil,  du  côté  où  les 
dandes  existent,  devenir  larmovanl.  Pour  dé- 
truire  cet  écoulement,  il  faut  nécessairement 
en  faire  cesser  les  causes;  c'est-à-dire,  calmer 
l'inflammation  de  l'œil  et  faire  disparaître  les 
corps  étrangers  qui  se  seraient  introduits  sous 
la  paupière.  Vov.  Maladies  des  yeux. 
HRVE  D'OESTRE.  Voy.  Œstre. 
L\RYNGE,  EE.  adj.  En  latin  laryngeus,  du 
prec  larugx,  le  larynx.  Qui  appartient  au  la- 
rynx. 

LARYNGIEN,  ENNE.  adj.  En  latin  laryn- 
gms  (même  étym.).  Qui  dépend  du  larynx,  ou 
qui  a  rapport  au  larynx.  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  laryngé. 

LARYNGITE,  s.  f.  En  latin  laryngitis,  même 
étym.,  plus,  la  désinence  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie.  Inflammation  du  larynx.  Voy.  Es- 


LARïTiGITE  AIGUË.  Voy.  Esqpimscie. 
LARYNGITE  CHRONIQUE.  Voy.  Esquijakcie. 
LARYNGITE  CROUPALE.  Voy.  Croif  et  Es- 

OJ15A5CIE. 

LIRYNGITE  SIMPLE.  Voy.  Esouiwcie. 

LARYNGITE  SUFFOCANTE.  Voy .  Esotmascie. 

LARYNGITE  SUR-AIGUE.  Voy.  Esqfiîiaucie. 

LARYNGO-BRONCMTE.  Voy.  BsQimuscii. 

LARYNGOGRAPHIE.  s.  f.  En  latin  laryngo- 
graphia,  du  grec  larugx,  le  larynx,  et  grapht'r, 
description.  Description  du  larynx. 

LARYNGO-PHARYNGITE.  Inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  du  pha- 
rynx. On  donne  aussi  à  celte  affection  le  nom 
d'angine  laryngo-pharyngéc.  Voy.  Esqitimscik. 

LARYNGOTOMIE,  s.  f.  Opération  qui  con- 
siste dans  une  ouverture  artificielle  faite  au 
larynx.  Cette  opération  conviendrait,  soit  pour 
extraire  des  corps  étrangers,  soit  pour  remé- 
dier à  la  difficulté  ou  à  l'impossibilité  de  res- 
pirer, occasionnée  par  l'occlusion  plus  ou 
moins  complote  de  la  glotte.  Mais,  en  hippia- 


trique,  la  laryngotomie  n'est  pas  usitée.  On 
lui  préfère  généralement  la  trachéotomie. 

L AR YNGO-TR ACHÉITE .  s.  f.  Inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la 
trachée.  Angine  trachéale ,  online  laryngo- 
trachéale.  Voy.  Esquihakcie. 

LARYNGO  -  TRACIIÉO  -  BRONCHITE  CROU- 
PALE. Voy.  Esquriaxcie. 

LARYNX  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  provient  du  grec  larugx.  Organe 
de  la  voix.  Le  larynx,  situé  dans  l'arrière- 
bouche,  au  bas  de  l'ouverture  postérieure  des 
naseaux ,  et  flxé  au  corps  de  l'os  hyoïde, 
forme  l'extrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère  et  se  compose  de  l'assemblage  de  cinq 
cartilages  articulés  entre  eux  de  manière  à 
constituer  une  ouverture  oblongue  ,  mobile  , 
appelée  la  glotte.  Ces  cartilages  sont  le  cricoïde, 
le  thyroïde ,  les  deux  arythénoïdes  et  Y  épi- 
glotte.  Le  cricoïde  ayant  la  forme  d'un  an- 
neau, sert  de  base  au  larynx,  soutient  les  car- 
tilages thyroïde  et  arythénoïdes,  et  embrasse 
le  premier  cerceau  trachéal,  auquel  il  est  fixé 
à  l'aide  d'un  grand  ligament  jaune  et  élasti- 
que. La  partie  postérieure  du  cricoïde  est 
communément  appelée  le  chaton.  Le  thy- 
roïde, le  plus  grand  de  ces  cinq  cartilages ,  se 
trouve  au-devant  du  cricoïde,  auquel  il  est 
attaché  par  un  ligament  ;  il  détermine  la  forme 
extérieure  du  larynx.  Les  arythénoïdes  sont 
plus  petits  et  s'attachent  au  bord  supérieur  du 
chaton  cricoïdien.  L'épiglollc  ayant  la  forme 
d'une  feuille  de  laurier,  se  trouve  attachée 
par  sa  base  cl  au  moyen  d'un  faisceau  de  li- 
bres ligamenteuses ,  au-dessus  de  l'angle  au- 
térieur  de  la  gloltc.  Le  long  de  ses  bords  on 
remarque  plusieurs  petits  cartilages  détachés, 
plus  ou  moins  nombreux  et  de  forme  variable. 
Par  l'action  de  certains  muscles,  il  s'opère 
deux  mouvements  dans  le  larynx;  l'un  de  to- 
talité, par  lequel  le  larynx  s'élève  ou  s'abaisse  ; 
l'autre ,  particulier  à  chacun  des  cartilages. 
L'intérieur  du  larynx  forme  la  glotte,  ouver- 
ture élroitc  et  pyramidale,  dans  la  direction 
de  derrière  en  avant.  On  y  remarque  deux 
lèvres ,  deux  angles  et  deux  ventricules  laté- 
raux. L'un  des  angles  forme  une  grande  exca- 
vation libre,  réunissant  toutes  les  conditions 
requises  pour  la  réflexion  de  l'aircxpiré  ;  l'autre 
constitue  une  petite  cavité  divisée  transversa- 
lement par  une  membrane  mince  et  susceptible 
de  frémissement.  La  glotte  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue  supé- 
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rjeuretnenl  avec  la  membrane  de  larriére- 
bouche  ♦  inférieurcment  avec  celle  de  la  tra- 
chée i  et  qui  est  douée  d'une  sensibilité  très- 
grande»  Les  replis  de  cette  membrane  contri- 
buent à  former  les  lèvres  ainsi  que  lés  diverses 
cavités  de  la  glotte.  Le  larynx  a  pour  princi* 
pal  usage  de  livrer  un  passage  libre  à  l'air  qui 
entre  dans  les  poumons  et  qui  en  sort.  Par  ses 
mouvements  variés  ,  il  dérobe  la  glotte  aux 
diverses  substances  que  l'animal  avale,  et  fait 
éprouver  à  l'air  expiré  différentes  collisions 
qui  donnent  lieu  a  la  voix  et  contribuent  à  la 
modifier.— Pour  les  affections  du  larynx,  Voy. 
Maladu  do  larynx. 
LASO  ou  LASSO.  Voy.  Laio. 
LASSITUDE,  s.  f.  En  lat.  lassitudo.  Sensa- 
tion pénible  que  les  chevaux  éprouvent  indu- 
bitablement dans  les  diverses  parties  du  corps, 
à  la  suite  de  longues  fatigues  ,  mais  dont  ils 
ne  peuvent  rendre  compte.  Le  repos  suffit 
pour  y  remédier. 

LATENT  ,  TE.  adj.  En  lat.  latenè ,  qui  est 
cache.  Se  dit  des  maladies  dont  la  connais- 
sance est  difficile  &  acquérir;  de  celles  qui  ne 
donnent  lieu  h  aucun  symptôme,  ou  qui  pro- 
duisent seulement  des  symptômes  n'ayant  rien 
de  caractéristique. 
LAUDANUM.  Voy.  Vlira  médicinaux. 
LAUDANUM  LIQUIDE  DE  SYDENllAM.  Voy. 
Vins  médicinaux. 
LAURIER-CANNELLIER.  Voy.  Cannelle. 
LAURIER-CERISE,  s.  m.  En  lat.  prunus 
lauro-cerasus.  Petit  arbre  qui  recèle  une 
huile  volatile  contenant  de  l'acide  prussique, 
particulièrement  pendant  l'été.  On  le  range 
parmi  les  substances  médicamenteuses  qui 
stupéfient  instantanément  le  système  nerveux, 
sans  occasionner  d'irritation  sensible. 

LAVAGE,  s.  m.  En  médecine  ,  ce  mot  est 
synonyme  de  fomentation.  Il  signifie  aussi 
noyer  un  médicament  par  beaucoup  d'eau. 

LAVANDE  OFFICINALE.  En  lat.  lavandula 
vera.  Petit  arbuste  très-commun  dans  le  Midi 
de  la  France  »  en  Italie  et  en  Espagne.  On  en 
emploie  les  sommités  fleuries ,  ainsi  que  les 
feuilles.  Ces  sommités  sont  divisées  eu  rameaux 
grêles  ;  les  feuilles  sont  petites  et  linéaires,  les 
Heurs,  en  épis  allongés.  Toutes  les  parties  de 
ce  petit  arbuste,  et  surtout  les  fleurs ,  exha- 
lent une  odeur  forte  et  aromatique  très- 
agréable.  La  lavande  officinale  contient  de 
l'huile  volatile  ;  ses  parties  les  plus  usitées 


LAV 


sout  stimulantes.  Voy.  UetLi  volatile  m  la- 
vande. 

LAVANDE  SPIC.  En  lat.  lavandula  spirn. 
C'est  une  espèce  qui  diffère  de  la  lavande 
officinale^  et  qui  fournit  comme  elle  ce  qu'on 
nomme  dans  le  commerce  essence  de  lavande, 
huile  d'aspic  ou  de  spiv.  Voy.  Houa  volatile 

DB  LAVANDE.  m 

LAVÉ.  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Robe. 

LAVÉDAN.  s.  m.  et  adj.  Espèce  de  cheval 
qui  a  pris  son  nom  de  l'ancien  comté  de  Lavé- 
dan,  en  Gascogne.  Los  lavédans  ou  chevaux 
lavedam  étaient  autrefois  célèbres  par  leur 
vitesse  et  leur  facilité  n  faire  les  voiles  même 
en  courant. 

LAVEMENT  ou  CLYSTÈRE.  s.  m.  En  lat. 
clysler,  clysterium,  clysma,  clysmus.  Du  grec 
kluzéin,  laver.  On  nomme  lavement,  tout  li- 
quide destiné  à  être  injecté  par  l'anus  dans 
les  intestins,  ou  l'action  d'injecter  ce  liquide. 
Les  lavements  peuvent  jouir  de  diverses  pro- 
priétés suivant  la  nature  et  l'étal  des  liquides 
qui  en  forment  la  base  ,  et  surtout  suivant  la 
nature  des  substances  qui  y  sont  mises  en  dis- 
solution ou  en  suspension.  Leur  préparation 
est  simple,  en  général,  et  consiste  en  solutions 
aqueuses  de  principes  médicamenteux  orga- 
niques ,  associées  à  des  huiles  ou  à  des  sels 
minéraux.  On  administre  ordinairement  ces 
sortes  de  remèdes  au  moyen  d'une  seringue. 

Lavetnent  adoucissant  simple.  (MM.  Dela- 
fond  et  j.  L.  Lassaigne.  )  Graine  de  lin  ,  64 
gram.  ;  eau  commune,  5  litres.  Faire  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure  ;  passer  la  décoc- 
tion n  travers  un  tamis  ou  une  grosse  toile,  et 
en  faire  usage  lorsqu'elle  est  tiède.  Pour  ren- 
dre ce  lavement  plus  adoucissant,  on  y  ajoute 
95  à  125  gram.  d'huilo  d'olive,  qu'on  agite 
avec  la  décoction  avant  de  l'inlroduiro  dans  la 
seringue.  On  peut  remplacer  la  décoction  de 
graine  de  lin  par  celle  de  racine  de  guimauve. 

Lavement  adoucissant  amilacc.  (Mômes  au- 
teurs.) Amidon  de  froment,  24  gram.  ;  decoc- 
t ion  de  guimauve  ,  2  litres.  L'amidon  est  d'a- 
bord délayé  dans  une  petite  quantité  do  la 
décoction  :  on  ajoute  le  reste  du  liquide,  et  on 
fait  bouillir  en  remuant  pendant  trois  à  quatre 
minutes. 

Lavement  adoucissant  et  calmant.  (Mêmes 
auteurs.  )  6  capsules  de  pavot  blanc  ;  2  poi- 
gnées de  gros  son  de  froment  ;  2  litres  d'eau. 
Ou  fait  bouillir  ensemble  les  capsuiw  de  pavot 
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H  le  son  pendant 10  à  15  minutes;  on  {Misse  la 
décoction  et  on  la  laisse  refroidir  un  peu 
avant  de  l'administrer.  Pour  rendre  ce  lave- 
ment plus  émollient,  on  y  ajoute  125  grain, 
d'huile  d'olive,  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  lavements  sont  trés-avan- 
.  tagtux  dans  les  in  lia  mma  lions  de»  intestins 
accompagnées  de  diarrhée. 

Lacements  acidulés  rafraîchissants.  (Mê- 
mes auteurs.) 

%•  Décoction  de  feuilles  de  mauve,  5  litres  } 
levain  aigri,  500  grain.  On  fait  chauffer  légè- 
rement la  décoction  de  mauve  ;  on  y  délaye  le 
levain,  et  on  divise  ponf  deux  fois. 

i"  Décoction  de  son  ,  1  litre  et  demi  ;  oxV- 
mel  simple,  198  grammes.  On  délaye  l'oxymel 
dans  l'eau  tiède,  et  on  administre  en  une  seule 

S»  Décoction  d'orge,  1  litre  et  demi ,  alcool 
nitrique,  Si  gram. 

Latements  excilanls.  (Mêmes  auteurs.) 

1»  Savon  vert,  64  gram.  ;  chlorure  de  so- 
dium, 64  grain.;  eau,  2  litres.  Faire  dissoudre 
le  savon  dans  l'eau  tiède ,  et  administrer  en 
une  seule  fois. 

*•  Infusion  de  sureau*  1  litre  et  demi  ;  hy- 
drochlorate d'ammoniaque,  16  gram.  Faire 
dissoudre  le  sel  dans  l'infusion  tiède. 

3"  Fleurs  de  camomille,  ©6  gram.  ;  semence 
«'anis.  Si  gram.  ;  4  têtes  de  pavot.  On  fait  une 
décoction  des  tètes  de  pavot  dans  un  litre  et 
demi  d'eau,  dans  laquelle  on  met  en  infusion 
les  (leurs  et  les  semences ,  et  ou  passe  le  li- 
quide encore  tiède.  Ce  lavement  est  excitant 
carmioalif. 

4°  Feuilles  de  lahac  desséchées,  64  gram.  ; 
aydrochlorate  d'ammoniaque ,  33  grain.  ;  eau, 
2  litres.  Faire  bouillir  les  fleurs  do  tahac  dans 
l'eau  jusqu'à  réduction  d'un  tiers;  passer  la 
décoction  et  y  frire  dissoudre  l'hydrochlo- 
rate  d'ammoniaque. 

Lavements  diurétiques.  (Mêmes  auteurs.) 

I»  Décoction  de  graine  de  lin,  1  litre  et 
demi  ;  nitrate  de  potasse,  32  gram. 

V  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et  demi  ; 
miel  scillitique ,  1i5  gram.  Dissoudre  le  miel 
dans  la  décoction  dès  qu'elle  est  tiède,  et  admi- 
nistrer en  une  seule  fois. 

Lavement  narcotique  ou  calmant.  (  Mêmes 
anteurs.)  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et 
demi;  extrait  aqueux  d'opium,  H  gram.  Dé- 
layes l'extrait  dans  une  petite  quantité  de  dé- 
coction tiède,  et  ajoutes  toute  la  masse  li- 
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|  qtiide  quand  la  solution  sera  bien  faite.  Ce 
lavement  peut  être  remplacé  par  une  forte 
décoction  de  pavot  ou  de  feuilles  de  bella^ 
done. 

Lavements  nutritifs.  Ils  se  composent ,  en 
général,  d'une  décoction  de  basses  viandes,  do 
farine  de  froment  cuite  dans  l'eau,  de  lait 
dans  lequel  on  délaye  deul  ou  trois  jaunes 
d'ceuls  par  litre  de  ce  dernier  liquide  ou  de 
gélatine  et  d'amidon,  dans  la  proportion  de  Si 
gram.  de  chaque,  pour  i  litres  d'ean.  (  Mêmes 
auteurs.) 

Lavements  purgatifs.  (Mêmes  auteurs^ 
1°  Feuilles  de  mercuriale,  3  poignées;  sul- 
fate de  soude,  196  gram.;  miel  commun,  i80 
gram.  ;  eau  commune,  3  litres.  Faire  une  dé* 
coction  des  feuilles,  passer  le  produit  a  tra* 
vers  une  toile,  dissoudre  le  miel  et  le  sulfate 
de  soude,  et  administrer  en  deux  fois. 

-2  Aloés  pulvérisé,  64 gram.;  sulfate  de  ma- 
gnésie, 125  grain.  ;  miel  commun,  125  gram.  ; 
eau  chaude,  1  litre.  Après  avoir  délayé  l'aloés 
dans  l'eau  tiède,  ou  y  fait  dissoudre  lo  sel  et  le 
miel. 

Lavements  pour  favoriser  la  parturition. 
Ces  lavements  se  composent,  en  général,  de 
décoctions  de  sommités  de  rue  ou  de  feuilles 
de  sabine ,  dans  lesquelles  on  fait  dissoudre 
du  chlorure  de  sodium,  de  l' hydrochlorate 
d'ammoniaque,  dans  la  proportion  de  64  gram. 
du  premier,  ou  de  16  gram.  du  second,  pour 
2  litres  de  décoction. 

LAXATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  En  lat.  taxa- 
it vus,  laxans, du  verbe  laaoare,  relâcher.  On  le 
dit  des  médicaments  qui  appartiennent  à  l'une 
des  trois  classos  des  purgatifs.  Voy.  I'usra- 
tit. 

LAXITÉ.  s.  f.  Bu  lat.  lawitas,  Relâchement, 
défaut  de  force  et  de  tension  dans  la  fibre. 
C'est  l'état  d'une  partie  devenue  molle,  mince, 
pendante,  et  qui  ne  se  rétracte  plus,  sinon  in- 
complètement et  avec  lonleur,  sous  l'influence 
des  stimulants. 

LAZO,  LASO  ou  LASSO,  a.  m.  Mot  espagnol 
qui  désigne  un  instrument  à  l'aide  duquel  on 
donne  la  chasse  aux  chevaux  sauvages  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Voici  la  description  qu'en 
fait  le  Journal  d^s  haras.  «  C'est  une  arme 
faite  avec  un  jonc  mince,  tressé  comme  nos 
fouets,  dont  les  habitants  des  Provinces-Unies 
et  du  Chili  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
Il  est  partout  d'une  égale  grosseur,  d'environ 
un  demi-pouce  de  diamètre,  et  présente  une 
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longueur  d'à  peu  près  quarante  pieds.  Sa  force  | 
est  très-puissante.  A  l'un  de  ses  bouts  est  ' 
adapté  un  anneau  de  fer  par  lequel  on  passe 
l'autre  bout  pour  former  un  nœud  coulant,  et 
l'on  a  soin  de  l'enduire  de  graisse ,  afin  de  le 
rendre  souple  et  glissant.  Pour  faire  usage  du 
lazo,  le  gaucho  ou  péon  est  ordinairement  à 
cheval  ;  il  fixe  le  bout  de  son  lazo  aux  san- 
gles de  la  selle,  tient  le  reste  roulé  dans  sa 
main  gauche,  réservant  toutefois  une  longueur 
d'environ  douze  pieds  du  côté  de  l'anneau  qu'il 
saisit  de  la  main  droite  et  fait  tourner  hori- 
zontalement au-dessus  de  la  tête ,  lorsqu'il 
veut  s'en  servir.  Le  poids  de  l'anneau  de  fer 
imprime  par  ce  mouvement  rapide  une  assez 
grande  force  à  l'extrémité  de  la  corde  pour 
en  entraîner  toute  la  longueur.  »  —  Un  voya- 
geur qui  a  visité  le  Chili  donne  du  lazo,  tel 
qu'on  l'emploie  dans  cette  contrée,  une  des- 
cription qui  diffère  un  peu  de  la  précédente. 
Le  lazo,  dit-il,  consiste  en  une  corde  de 
cuir  frottée  de  graisse,  trés-flexiblc  et  ter- 
minée par  un  nœud  coulant,  dont  on  élargit  à 
volonté  l'ouverture.  Avec  cet  instrument,  on 
arrête  à  quinze  pas  dans  sa  course  un  cheval 
lancé  à  fond  de  train.  Le  maniement  du  lazo 
lient,  dans  l'éducation  des  peuples  méridio- 
naux de  l'Amérique,  la  même  place  que 
l'a  b  c  dans  nos  écoles.  Aussi  est-il  bien  rare 
que  le  Californien  manque  son  coup  ;  et  non- 
seulement  il  atteint  toujours  de  son  lazo  le 
cheval  ou  tout  autre  animal  sur  lequel  il  a  jeté 
son  dévolu,  mais  il  l'atteint  a  l'endroit  du  corps 
que  son  caprice  a  désigné  d'avance. 

LEÇON,  s.  f.  Enseignement  que  donne  le  ca- 
valier au  cheval ,  ou  le  maître  d  equitation  à 
l'élève.  Un  cheval  fort  et  bien  conformé  peut 
recevoir  la  première  leçon  de  quatre  à  cinq 
ans;  mais  en  général  on  ne  soumet  les  che- 
vaux aux  exercices  du  manège  qu'à  cinq  ans. 
Avant  ce  temps,  on  se  borne  à  une  éducation 
préparatoire  et  l'on  se  contente  de  les  faire 
promener.  Voy.  Éddcatiok  do  cheval. —  On 
donne  leçon  à  l'académiste  pour  lui  expliquer 
les  principes  à  l'aide  desquels  on  arrive  à  sui- 
vre d'abord  et  à  diriger  ensuite  les  mouve- 
ments du  cheval.  Voy.  Isstructiok  du  cava- 
lier. 

LEÇON  DU  MONTOIR.  Voy.MosToiR,  1"arl. 

LÉGER,  ÈRE.  adj.  En  lat  levis,  qui  ne  pèse 
guère.  On  le  dit  du  cheval  par  rapport  à  son 
train  antérieur,  et  à  sa  légèreté  à  la  main  du 
cavalier.  On  le  dit  aussi  de  celle  même  main. 
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Léger  de  devant,  léger  à  la  main,  avoir  la 
main  légère.  Voy.  ces  articles,  et  Légèreté. 
LÉGER  A  LA  MAIN.  Voy.  Mais. 
LÉGER  DE  DEVANT.  Se  dit  du  cheval  qui, 
en  maniant,  maintient  son  train  de  devant 
relevé,  et  plus  haut  que  les  hanches.  Voy.  Lé- 
ger A  LA  MAI!*. 

LÉGÈRETÉ,  s.  f.  En  lat.  levUas.  Qualilé  de 
ce  qui  est  léger,  peu  pesant.  L'une  des  pre- 
mières qualités  que  l'on  recherche  dans  un 
cheval  de  selle.  La  légèreté  dépend  de  la  con  - 
formation  et  de  la  justesse  des  proportions  des 
membres;  aussi  accompagne-l-elle  presque 
toujours  la  vitesse,  et  très-souvent  la  force.  On 
la  reconnaît  à  l'agilité  naturelle  que  l'animal 
montre  dans  ses  actions  ;  soit  qu'il  marche  au 
pas  ou  qu'il  galope,  ses  mouvements  sont  fa- 
ciles et  prompts,  ses  foulées  si  prestes  que  ses 
pieds  touchent  à  peine  le  sol.  Dans  les  sauts, 
la  masse  entière  est  portée  à  un  haut  degré  d'é- 
lévation, et  la  chute  ne  laisse  qu'une  faible 
impression  sur  le  terrain.  Il  est  à  remarquer 
que  les  défenses  de  ces  sortes  de  chevaux  ont 
presque  toujours  lieu  par  la  levée  du  devant 
plutôt  que  parcelle  du  derrière.  Les  défenses 
du  cheval  dont  la  bouche  est  délicate  consis- 
tent ordinairement  dans  des  pointes  fort  dan- 
gereuses, puisqu'en  se  levant  plus  ou  moins 
droit  sur  ses  pieds  postérieurs  il  court  risque 
de  se  renverser  sur  le  cavalier,  surtout  s'il 
manque  de  force  dans  les  reins,  et  si  l'ardeur 
et  la  vivacité  le  portent  à  se  jeter  subi- 
tement et  violemment  en  arriére.  Si  un  tel 
cheval  joint  la  force  à  la  légèreté,  il  ne  tar- 
dera pas  à  sentir  que  ses  pointes  ne  sont  que 
de  vains  efforts  pour  ébranler  le  cavalier,  et  il 
se  livrera  alors  à  des  sauts  désordonnés,  soit  en 
arriére  soit  en  avant,  en  se  croisant,  en  se  traver- 
sant; enfin,  si  ces  défenses  sont  encore  inutiles, 
il  cherchera  à  gagner  la  main  en  portant  au 
vent,  et  finira  par  se  dérober  à  tous  les  mou- 
vements de  cette  partie.  —  En  parlant  du  ca- 
valier, les  mots  léger  et  légireté  s'emploient 
dans  plusieurs  sens.  Exemples  :  Un  bon  écuyer 
doit  monter  à  cheval  et  se  placer  sur  la  selle 
avec  toute  la  légèreté  possible.  Un  cavalier  qui 
est  léger  et  qui  se  tient  ferme,  fatigue  moim 
son  cheval  qu'un  autre  qui  se  laisse  appesan- 
tir dessus,  et  il  est  toujours  en  état  de  souf- 
frir la  défense  malicieuse  de  ranimai.  Enfla, 
un  homme  de  cheval  doit  avoir  la  main  très- 
légère,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  sente  seule- 
ment sou  cheval  dans  la  main  pour  lui  résister 
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ijuand  il  veut  s'échapper;  el  au  lieu  de  s'at- 
tacher à  la  main  ,  il  faut  qu'il  la  baisse  des 
qu'il  a  résisté  au  cheval. 

LÉMTIF,  IVK.  s.  etadj.  En  lat.  leniens,  le- 
nitivust  du  verbe  lenire,  adoucir.  Synonyme 
d'adoucissant,  et  quelquefois,  mais  à  tort,  de 
laxatif. 

LENT.  adj.  Se  dit  d'un  certain  état  du  pouls. 
Voy.  ce  mot. 

LENTILLE,  s.  f.  En  lat.  ervum  lens.  Plante 
légumiueuse  que  l'on  mêle  dans  certaines 
contrées  à  d'autres  plantes  pour  les  donner 
comme  nourriture  aux  chevaux.  Voy.  HocAlA. 

LÉSION,  s.  f.  En  lat.  lœsio,  du  verbe  larder*, 
blesser.  Nom  générique  par  lequel  on  entend 
tout  dérangement  arrivé  dans  l'exercice,  le 
tissu,  les  propriétés,  les  fonctions  des  organes. 
D'après  cette  déOnilion,  on  voit  qu'une  lésion 
ne  peut  exister  sans  que  la  partie  lésée  soit 
plus  ou  moins  malade. 

LESSIVE  DE  CENDRES.  Les  cendres  de  bois 
renferment  une  assez  forte  proportion  de  car- 
bonate de  potasse,  et  on  les  lessive  ordinaire- 
ment en  les  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant 
deux  heures.  On  passe  ensuite  la  liqueur  n 
travers  un  linge.  Cette  liqueur  est  douce  au 
toucher,  légèrement  jaunâtre,  et  d'une  saveur 
un  peu  âerc.  On  l'emploie  souvent  pour  nel- 
tover  la  peau  des  animaux  affectés  de  la  gale 
ou  de  dartres;  elle  sufOt  même  quelquefois 
pour  guérir  ces  maladies. 

LÉTHARGIE,  s.  f.  En  lat.  lethargus,  letluxr- 
tjia,  du  grec  léthé,  oubli,  et  argia,  paresse.  En- 
gourdissement, comme  si  l'on  disait  oubli y 
paresseux.  Phénomène  consistant  dans  un  état 
de  stupeur,  d'assoupissement,  de  cessation 
momentanée  des  sensations  de  relation  ;  c'est 
un  symptôme  qui  se  rapporte  immédiatement 
ou  syropathiquementau  cerveau.  La  léthargie 
peut  exister  sans  dépendre  d'aucune  lésion 
spéciale  des  organes  ;  elle  diffère  par  consé- 
quent du  carus,  sommeil  également  profond , 
mais  toujours  produit  par  une  affection  quel- 
conque. On  ignore,  les  causes  de  la  léthargie  et 
leur  manière  d'agir  sur  le  cerveau ,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'organe  auquel  on 
rapporte  immédiatement  ou  sympathiquement 
le  phénomène  dont  il  est  question  ;  on  sait  ce- 
pendant que,  si  l'on  met  à  nu  le  cerveau  d'un 
animal,  il  suffit,  pour  déterminer  le  sommeil 
et  le  prolonger  à  volonté,  de  comprimer  l'or- 
gane encéphalique.  La  léthargie  est  extrême- 
ment rare  dans  le  cheval.  Le  traitement  doit 


consister  a  combattre  l'affection  dont  elle  peut 
être  le  symptôme,  toutes  les  fois  que  l'on  peut 
parvenir  à  découvrir  celle  affection.  On  trou- 
vera à  l'article  Ivraie  enivrante,  un  fait  de  lé- 
thargie très-extraordinaire. 

LÉTHARGIQUE,  adj.  En  lat.  Uthargicu», 
veternosus,  qui  est  dans  la  léthargie ,  qui  a 
rapport  à  la  léthargie. 

LÉTHIFÈRE.  adj.  En  lat.  lethifer,<\c  lethum, 
la  mort,  et  ferre,  porter;  qui  donne  la  mort. 
LEUCOMA  ou  LEUCOME.  Vov.  Almko. 
LEUCOPHLEGMASIE  ou  LEUCOPULEGMA- 
TIE.  s.  f.  En  lat.  leucophlegmatia ,  du  grec 
léukos,  blanc,  et  phlégma,  phlegmc.  Syno- 
nyme tïanasarque ,  selon  les  uns,  et  A'cm- 
physème,  selon  les  autres.  Mol  peu  usité. 

LEUCORRHÉE,  s.  f.  En  Int.  leucorrhœa,  du 
grec  léukos,  blanc,  cl  réin,  couler.  Ecoule- 
ment muqueux,  quelquefois  purulent,  rare- 
ment sanguinolent,  par  la  vulve.  Ce  symptôme 
de  l'inflammation,  ou  du  moins  de  l'irritation 
du  col  utérin ,  du  vagin  ou  de  l'intérieur  de 
l'utérus,  s'observe  à  la  suite  d'uue  parlurition 
diflicilc.  Il  est  souvent  accompagné  de  tris- 
tesse, de  paresse,  de  dégoût  et  d'une  irritation 
aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  cl  des  intestins.  Le  traitement 
consiste  a  combattre  l'inflammation  ou  l'irri- 
tation qui  donne  lieu  à  l'écoulement.  Voy. 
Vagisite. 

LEVE.  s.  m.  On  appelle  levé  ou  soutien , 
l'instant  ou,  dans  la  marche,  le  pied  du  cheval 
quitte  le  sol.  C'est  la  même  chose  que  lever, 
pris  substantivement. 

LEVER  ou  SOUTIEN,  s.  m.  Temps  de  la 
marche,  pendant  lequel  un  ou  plusieurs  mem- 
bres du  cheval  se  trouvent  en  l'air.  Voy.  Al- 
lure. 

LEVER,  v.  En  lat.  attollere.  Il  se  dit,  au 
manège,  en  parlant  des  diverses  manières  de 
manier  un  cheval.  Lever  le  devant  a  un  che- 
val, lever  un  cheval  a  cabrioles,  à  pesades, 
à  courbettes  ,  signifie  le  manier  à  ces  airs.  II 
faut  lever  le  devant  après  l'arrêt  formé.  Quand 
le  cheval  est  délibéré  au  terre  a  terre ,  on  lui 
apprend  a  lever  haut,  en  l'obligeant  de  lever 
les  jambes  le  plus  haut  possible,  pour  donner 
à  son  air  une  meilleure  grâce;  et,  lorsqu'il  est 
bien  délihéré  à  lever  haut  du  devant,  on  le  fait 
attacher  entre  les  deux  piliers  pour  lui  ap- 
prendre a  lever  le  derrière  et  ruer  des  deux 
jambes  à  la  fois.  Obliger  le  cheval  à  lever 
demi  à  courbettes,  et  dani-terre-à-terre ,  est 
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une  méthode  qui  contribue  beaucoup,  s'il  est  .     LEVBE.  s.  f.  En  lat.  labium  ou  labrum; 

peu  assuré,  à  le  résoudre  et  a  le  déterminer  â  (  en  grec  chéilos.  Les  lèvres  sont  les  parties 
bien  embrasser  la  voltc,  à  le  relever  et  a  l'ai-  j  charnues  qui  forment  le  contour  de  la  bon- 


léger  davantage.  On  dit  lever  un  cheval  de 
son  air,  lorsqu'il  ne  s'y  présente  pas  de  lui- 
même. 


che  et  servent  à  la  préhension  des  aliments  ; 
l'une  supérieure  ou  antérieure ,  l'autre  infé- 
rieure ou  postérieure,  constituent,  a  leur  réu- 


LEVER  A  CABRIOLES.  Voy.  Lever,  2»  art.,     nion.deux  commissures  placées  latéralement 


et  Cabriole. 

LEVER  A  COURBETTES.  Voy.  Lever,  2*  art., 
et  Courbette. 

LEVER  A  PESADES.  Voy.  Lever,  2«  art. 

LEVER  HAUT.  Voy.  Lever,  *  art. 

LEVER  LE  DERRIERE.  Voy.  Lkveb,  2'  art. 

LEVER  LE  DEVANT  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Lever,  2*  art. 

LEVER  UN  CHEVAL  DE  &N  AIR.  Voy. 
Lever,  2«  art. 

LÈVE-SOLE,  ÉLÉVATEUR,  ÉLÉVATOIRE. 
g.  m.  Instrument  en  fer  ou  en  acier,  long  de 
20  a  22  centimètres  environ ,  courbé  en  sens 
inverse  à  chacune  des  extrémités,  qui  sont  lé- 
gèrement aplaties  et  garnies  de  petits  crans. 
Le  lève-sole  fait  l'office  de  levier  pour  aider  à 
séparer  la  corne  des  tissus  vivants. 

LEVIER,  s.  m.  En  lat.  vectistporrectum.  Ou 
donne  ce  nom ,  en  mécanique ,  n  un  corps 
long,  inflexible,  fixe  dans  un  point  de  son 
étendue,  et  destiné  â  mouvoir  ,  à  soutenir  ou 
a  élever  d'autres  corps.  Le  corps  sur  lequel  le 
levier  a  son  point  fixe  s'appelle  point  d'appui 
ou  hypomochlion,  du  grec  upos,  sous,  et 
mochlos,  levier  ;  la  force  qui  fait  mouvoir  le 
levier  se  nomme  la  puissance  (c'est  souvent  la 
main  de  l'homme)  ;  et  le  poids  soulevé  s'ap- 
pelle la  résistance.  On  distingue  trois  espèces 
de  leviers  :  la  première  est  celle  dans  laquelle 
le  point  d'appui  est  placé  entre  la  puissance  et 
la  résistance  [levier  intermobile)  ;  la  seconde 
est  celle  dans  laquelle  la  résistance  est  placée 
entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  (levier 
interrésistant)  ;  dans  la  troisième,  la  puissance 
est  placée  entre  le  point  d'appui  et  la  résis- 
tance (levier  inlerpuissant).  Celle  connais- 
sance des  leviers  trouve  son  applicaliou  dans 
la  mécanique  animale.  Les  os  sont  les  corps 
inflexibles  ou  leviers  proprement  dils  ;  les  mus- 
cles locomoteurs  sont  les  puissances  ;  les  résis- 
tances sont  les  poids  des  parties  a  mouvoir  ; 
les  points  d'appui  sont  tantôt  les  articulations, 
tantôt  le  sol  ou  tout  autre  corps  fixe  sur  le- 
quel s'exécutent  les  mouvements.  L'action  du 
cheval  de  trait  constitue  un  levier.  Voy.  Che- 
val de  trait. 


et  supérieurement.  La  membrane  interne  des 
lèvres,  semblable  a  celle  des  naseaux,  est  d'un 
rose  ordinairement  pâle.  La  lèvre  supérieure 
ne  diffère  de  l'inférieure  que  par  un  plus  grand 
volume.  Les  lèvres  doivent  être  un  peu  épais- 
ses et  fermes.  La  lèvre  inférieure  étant  trop 
épaisse  ou  trop  large,  elle  peut  gêner  l'appui 
du  mors.  Si  au  contraire  cette  lèvre  est  molle 
ou  pendante,  elle  ne  défend  pas  assez  les  bar- 
res; des  lèvres  molles  et  pendantes  sont  sujettes 
à  la  paralysie.  C'est  un  grand  défaut  dans  un 
cheval,  en  ce  que  la  bouche  reste  ouverte  et 
qu'il  y  a  grande  sécrétion  et  perte  de  la  salive, 
au  détriment  de  la  santé  de  l'animal.  Les  lè- 
vres peuvent  être  ou  trop  ou  trop  peu  fendues. 
Dans  le  premier  cas,  le  mors  peut  glisser  con- 
tre les  dents  molaires;  dans  le  second,  il 
prendra  son  point  d'appui  sur  la  partie  anté-» 
rieure  des  barres.  La  belle  lèvre  est  donc  celle 
qui ,  justement  proportionnée  et  ne  péchant 
par  aucun  des  défauts  ci-dessus,  est  si  conve- 
nablement formée  qu'elle  ne  permet  pas  d'a- 
percevoir l'embouchure.  La  face  externe  de  la 
lèvre  supérieure  est  pourvue  de  poils  plus 
longs,  qui  ne  doivent  pas  être  coupés,  car  ils 
sont  destinés  à  avertir  l'animal  de  l'approche 
des  corps  étrangers  lorsqu'il  se  trouve  dans 
l'obscurité.  On  remarque  quelquefois  aux  lè- 
vres des  espaces  dénudés  de  poils,  qui  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  du  ladre;  d'autres 
fois,  des  marques  blanches  ou  de  feu.  Dans 
quelques  chevaux,  particulièrement  dans  ceux 
de  trait ,  la  lèvre  supérieure  est  garnie  de 
moustaches.  Le  tors-nez ,  que  l'on  met  quel- 
quefois â  l'une  ou  à  l'autre  lèvre,  y  laisse  des 
traces  qu'il  faut  toujours  preudre  en  considé- 
ration, car  elles  sont  un  indice  de  l'indocilité 
de  l'animal. 

S'arriver  des  lèvres^  se  défendre  des  lèvres, 
Voy.  s'Armer. 

Les  lèvres  sont  sujettes  a  des  lésions.  Voy. 
Maladies  des  lèvres. 

LEVRETTE,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le 
ventre  est  étroit,  retroussé  el  pour  ainsi  dire 
collé  à  la  région  sous-lombaire,  comme  celui 
du  lièvre  et  du  lévrier.  Uu  tel  cheval  c*t  dit 
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aussi  étroit  des  boyaux.  Cette  conformation  est 
très-favorable  a  la  rapidité  de  la  course,  mais 
elle  constitue  une  défectuosité  réelle,  en  ce 
que  le  cheval  en  qui  ou  la  remarque  exécute 
mal  ses  fonctious  digeslivet. 

LIANT,  s.  ni.  Souple,  facile  a  mouvoir. 
Mol  employé  dans  cette  phrase  :  Cheval  qui 
a  du  liant.  Yoy.  Avoir  au  part. 
LIBERTÉ  I)K  LANGUE.  Voy.  Mors. 
LIBERTÉ  GAGNÉE.  Se  dit  du  mors  lorsqu'il 
e>t  fait  de  manière  que  la  langue  se  trouve  à 
sou  aise  dans  l'espace  qui  lui  est  ménagé. 

LIBRE  adj.  En  lat.  liber;  qui  se  meut  avec 
facilite.  On  le  dit  du  cheval.  Ce  cheval  a  l  oir 
libre,  dégage. 

LICE.  s.  t.  En  lat.  stadium,  curriculum. 
Nom  donné  à  un  lieu  fermé  de  pals,  de  bar- 
rières ou  de  pieux  et  de  toiles.  Champ  clos, 
carrière  où  combattaient  les  anciens  cheva- 
liers, soit  à  outrance,  soit  par  galanterie,  dans 
les  joutes  et  les  lournuis.  Ou  avait  inventé 
en  France  les  lices  doubles,  aliu  de  faire  cou- 
rir les  chevaliers  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  rencontrer 
que  du  bout  de  leurs  lances;  ce  qui  était  moins 
dangereux,  i  n  chevalier  se  présenta  pour  en- 
trer en  lice.  Aujourd'hui  la  lice  est  le  lieu  où 
Ton  foil  les  courses  de  tête  ou  de  bague ,  les 
comhats,  les  tournois  à  la  barrière»  et  autres 
exercices  du  même  genre.  Entrer  en  lice,  a\tns 
la  lice,  pour  y  jouter.  Ouvrir  la  lice.  —  On 
appelle  aussi  lice,  la  barrière  qui  borde  la 
carrière  d'uu  manège. 
LICOL.  Voy.  Licou. 

LICOU,  s.  m.  Eu  lat.  capistrum.  Lien,  har- 
nais de  tête,  qui  peut  être  de  cuir,  de  corde  ou 
de  crin,  et  qui  est  destiné  à  attacher  un  che- 
val dans  l'écurie  ou  à  l'assujettir.  On  connaît 
deux  sortes  de  licous  :  le  licou  ordinaire  et  le 
gros  licou  ou  licou  de  force.  —  Le  licou  ordi- 
naire est  une  bride  sans  mors,  qui  sert  à  at- 
tacher le  cheval  à  la  mangeoire  au  moyen 
d'une  ou  de  deux  longes  formées  de  corde,  de 
cuir  ou  d'une  chaîne  de  fer.  Ce  licou  se  com- 
pose de  diverses  pièces  qui  sont  communé- 
ment :  le  frontal,  les  montants,  le  dessus  du 
nez  ou  sur-nez,  la  sous-gorge,  la  boutonnière 
du  dessus  de  téte,  et  Vanneau  pour  fixer  la 
longe.  Pour  les  chevaux  de  charrette,  on  se 
dispense  de  garnir  ce  harnais  du  frontal  et  de  la 
sous-gorge.  —  Le  licou  de  force  n'est  autre 
que  le  licou  ordinaire  en  cuir  ou  en  corde  ren- 
forcés ;  il  s'adapte  mieux  que  l'autre  au  chan- 
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l'inconvénient  d'effrayer  l'animal,  et  alors  ce- 
lui-ci s'accula  ut  et  tirant  vigoureusement,  il 
en  résulte  que  le  haut  de  la  têtière  comprime  , 
fortement  la  nuque.  Le  licou  de  force  doit 
être  résistant  sans  être  dur,  et  porter  des  bou- 
cles au  moyen  desquelles  on  puisse  a  volonté 
le  raccourcir  ou  l'agrandir.  La  longe  doit  tou- 
jours être  en  corde  pour  qu'on  ait  plus  de  fa- 
cilité à  défaire  les  nœuds  qui  doivent  être  cou- 
lants. Cette  corde,  étant  de  longueur  convena- 
ble, on  la  passe  d'abord  à  l'anneau  en  fer  fixé 
au  mur  ou  a  uu  poteau,  puis  on  revient  la 
passer  dans  l'anneau  qui  se  trouve  à  la  muse- 
rolle en  arriére  de  la  ganache,  aûn  d'augmen- 
ter la  force  de  résistance  en  cas  d'événement. 
Ce  licou  est  employé  comme  moyen  d'assujet- 
tissement, soit  lorsqu'on  veut  pratiquer  quel- 
que opération  sur  le  cheval,  en  le  maintenant 
debout  et  en  l'attachant,  soit  quand  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  ou  après  une  opération 
ou  craint  que  le  licou  ordinaire  ne  soit  insuf- 
fisant. 

LIEN.  s.  m.  En  chirurgie,  on  nomme  Hens 
les  rubans  de  fil  qui  servent  à  fixer  plusieurs 
appareils.  Voy.  Ruban  db  fil.  —  Les  liens  de 
corde  dont  on  fait  usage  pour  assujettir  les 
chevaux  portent  le  nom  de  lacs.  Voy.  ce  mot. 

LIENTERIE.  s.  f.  En  lat.  lienteria,  laxitas 
inteslinorum  ;  du  grec  léios,  poli,  glissant.  Es- 
pèce de  diarrhée  dans  laquelle  le  cheval  rend 
les  aliments  a  demi-digérés.  Ce  phénomèue 
est  un  symptôme  d'une  vive  irritation  du  tube 
digestif.  Voy.  Entérite  et  Gastro-khtkriti. 

LIENTÉRIQUE.  adj.  En  lat.  lienttricus.  Qui 
a  rapport  a  la  lienterie. 

se  LIER  AU  CHEVAL.  Se  dit  du  cavalier  qui 
dans  les  mouvements  du  cheval,  et  particulié- 
remeul  dans  l'arrêt  subit  de  l'animal,  fixe  son 
corps  en  soutenant  les  reins,  et  en  relâchant 
les  parties  inférieures.  Voy.  Instruction  do  ca- 
valier. 

LIERRE  TERRESTRE.  En  lat.  glecoma  hede- 
racea,  hedera  terrestris  des  pharinacieus. 
Plante  qui  peut  être  employée  comme  succé- 
dané du  romarin,  de  la  sauge,  de  la  lavande  et 
de  la  menthe. 

LIGAMENT,  s.  m.  (Anat.)  Eu  lat.  ligamen- 
tum,  du  verbe  ligare,  lier;  eu  grec  sundés- 
mos.  Nom  générique  de  faisceaux  très-serrés, 
formés  de  tissus  fibreux  blancs,  peu  extensi- 
bles et  difficiles  à  rompre.  On  eu  connaît  de 
trois  sortes  .Jles  ligaments  osseux,  qui  servent 
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aux  articulations,  et,  parmi  ceux-ci,  sont  les 
capsules  articulaires  ou  appareils  ligamenteux 
qui  environnent  certaines  articulations,  telles 
,  que  celles  de  1  épaule  et  de  la  hanche  ;  les  /•- 
gaments  musculeux  ou  tendons,  destines  à 
transmettre  les  effets  de  la  contraction  mus- 
culaire ;  et  les  ligaments  dont  l'office  consiste 
a  soutenir  certains  organes. 

LIGAMENT  CERVICAL.  Yoy.  Raoiis. 

LIGAMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  liga- 
metUosus.  Qui  est  de  la  nature  des  ligaments, 
ou  qui  a  rapport  aux  ligaments. 

LIGAMENTS  MUSCULEUX.  Voy.  Ligamekt. 

LIGAMENTS  OSSEUX.  Yoy.  Licamest. 

LIGATURE,  s.  f.  En  lat.  ligatura,  du  verbe 
ligare,  lier.  Nom  que  l'on  donne  au  lien  ser- 
vant â  étreindre  les  vaisseaux  ou  la  base  des 
tumeurs.  Dans  le  premier  cas,  l'effet  que  pro- 
duit la  ligature  consiste  à  arrêter  l'hémorrha- 
gie  et  â  déterminer  l'obstruction  du  vaisseau 
à  l'endroit  où  elle  est  appliquée,  par  l'union 
des  parois  internes  de  celui-ci,  sous  l'influence 
de  1'inllammalion  adhésive  qui  se  développe; 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligature,  sui- 
vant la  position  ou  la  nature  du  vaisseau  lié, 
existe  un  caillot  sanguin  dont  les  parties  liqui- 
des se  résorbent,  tandis  que  les  solides  adhé- 
rent à  la  membrane  interne  sous  la  forme 
d'un  cordon  blanchâtre,  ordinairement  jus- 
qu'à la  première  anastomose.  La  ligature  peut 
être  médiate  ou  immédiate;  elle  est  médiate, 
lorsqu'on  comprend  avec  le  lien  une  partie  des 
chairs  qui  environnent  les  vaisseaux.  Elle  est 
immédiate,  quand  la  ligature  est  appliquée  sur 
les  parois  vasculaircs  sans  comprendre  les 
tissus  environnants.  On  appelle  ligature  d'at- 
tente, celle  qu'on  place  autour  d'un  vaisseau 
sans  le  comprimer  de  suite,  en  se  réservant  la 
faculté  de  le  faire,  si  celle  déjà  appliquée  de- 
venait insuffisante.  —  La  ligature  que  l'on  ap- 
plique à  la  base  d'une  tumeur  pédonculée  a 
pour  résultat  d'en  amener  la  mortification.  — 
Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer 
les  ligatures  sont  :  une  aiguille  courbe  à  su- 
ture, une  pince,  un  bistouri.  Les  liens  sont  : 
.des  (ils cirés,  des  cordonnets,  etc. 

LIGNE,  s.  f.  (Géom.)  En  latin  linea.  Suc- 
cession de  points,  n'ayant  d'autre  dimension 
que  la  longueur,  sans  largeur  ni  profondeur. 
Il  est  plusieurs  sortes  de  lignes. 

Ligne  brisée.  Succession  de  lignes  droites 
unies  entre  elles,  et  dirigées  en  différents 
sens. 
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Ligne  courbe.  Celle  qui,  au  lieu  de  se  ren- 
dre  d'un  point  à  un  autre  en  droite  ligne,  dé- 
crit une  courbe  en  arc  de  cercle  pour  s'y  ren- 
dre. On  la  nomme  aussi  portion  de  cercle. 

Ligne  droite.  C'est  le  plus  court  chemin 
d'un  pointa  un  autre.  La  ligne  droite  est  aussi 
appelée  rectiligne. 

Ligne  horizontale.  Celle  qui  est  parallèle  a 
l'horizon. 

Ligne  parallèle.  Les  lignes  parallèles  sont 
celles  qui  conservent  entre  elles  la  même  dis- 
tance, et  qui,  prolongées  à  l'infini,  ne  se  ren- 
contreraient jamais. 

Ligne  perpendiculaire.  Celle  qui,  tombaut 
directement  sur  une  ligne  droite,  forme  deux 
angles  égaux. 

Ligne  tangente.  Celle  qui  touche  à  un  point 
quelconque  du  cercle  ou  d'un  arc  de  cercle, 
et  qui,  étant  prolongée  de  part  et  d'autre  du 
point  où  elle  rencontre  cette  courbe,  est  telle 
que  les  deux  parties  à  droite  et  a  gauche  de 
cette  ligne  tombent  hors  de  la  courbe. 

Ligne  verticale.  Celle  qui  est  perpendicu- 
laire a  l'horizon. 

LIGNE,  s.  f.  (Man.)  On  connaît  deux  sortes 
de  lignes  :  1°  La  ligne  de  la  volte,  qui  est  cir- 
culaire ou  ovale,  et  que  le  cheval  suit  en  tra- 
vaillant autour  d'un  pilier  ou  d'un  centre  ima- 
ginaire ;  2°  les  lignes  d'un  carré,  c'est-à-dire 
quatre  lignes  droites,  égales,  disposées  en 
carré,  également  éloignées  d'un  pilier,  ou  de 
quelque  antre  centre  qui  le  représente,  et  que. 
le  cheval,  en  travaillant,  suit  exactement,  en 
tournant  â  chacun  des  coins  que  ces  lignes 
forment,  et  en  passant  ainsi  d'une  ligne  à 
l'autre.— On|dit  d'un  cheval  qu'il  observe  par- 
faitement  sa  ligne,  lorsqu'il  ne  dévie  pas  en 
travaillant  sur  la  liçnc  de  la  volte. 

LIGNE  DE  LA  VOLTE.  Vov.  Ligse,  2«  ar- 
ticle. 

LIGNE  DU  CARRÉ.  Voy.  Liera,  *  article. 

LIGNEE,  s.  f.  En  latin  proies.  Se  dit,  en 
termes  d'histoire  naturelle,  de  la  descendance 
commune  des  animaux. 

LIGNE  MÉDIANE.  Ligne  imaginaire  que  l'on 
suppose  partager  horizontalement  le  corps  en 
deux  parties  égales  et  symétriques. 

LILAS.  s.  m.  En  latin  syringa.  Arbrisseau 
bien  connu  comme  objet  d'agrément,  et  qui 
peut  offrir  des  ressources  en  hippiatrique.  Ses 
capsules  vertes,  d'une  saveur  amére  très-fran- 
che, sans  aucun  mélange  d'àcreté,  ont  des 
propriétés  toniques  et  antipériodiques ,  dont 
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LIMAILLE  DE  FER.  Poudre  qu'on  obtient 
par  l'action  de  limer  le  fer.  Cette  poudre  est 
noirâtre,  d'un  aspect  brillant,  pesante,  ino- 
dore et  de  saveur  un  peu  astringente.  On  l'ad- 
ministre a  la  dose  de  16  à  64  grammes,  en 
l'unissant  à  des  extraits  végétaux  toniques. 

LIME.  s.  f.  En  lalin  lima.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  user  quelque  partie  du  fer  de 
cheval  par  un  frottement  plus  ou  moins  ra- 
pide ;  c'est  une  lame  d'acier  épaisse,  longue 
de  25  à  30  centimètres,  plus  étroite  à  ses  ex- 
trémités qu'à  son  milieu,  et  présentant  sur  ses 
faces  et  ses  côtés  une  succession  de  dents 
transversales ,  séparées  par  des  sillons  peu 
profonds.  La  lime  sert  aussi  à  user  les  dents 
lorsqu'elles  sont  trop  longues,  ou  lorsque  la 
table  dentaire  est  iuégale,  ce  qui  s'obtient  en 
faisant  mâcher  la  lime  aux  chevaux. 

LIMON,  s.  m.  Du  lalin  temo,  temonis,  en 
changeait  le  t  en  /;  ou  bien  de  ligemo,  qui 
vient  à  ligando,  parce  qu'on  y  attache  le  che- 
val. Les  limons  sont  les  brancards  d'une  voi- 
lure. Limon  droit,  limon  gauche,  mettre  un 
cheval  dans  les  limons. 

LIMONIER,  s.  m.  En  latin  carricarius,  te- 
nwnum  equus.  On  appelle  ainsi  le  cheval  de 
voilure  attelé  entre  deux  limons,  ou  qu'on  a 
coutume  d'y  atteler.  Fort  limonier,  bon  li- 
monier. Dans  le  roulage,  ou  emploie  comme 
limonier  le  plus  fort  cheval  de  l'attelage,  car 
il  est  destiné  a  supporter  la  charge  et  a  la.re- 
lenir  dans  les  descentes.  Ce  cheval  doil  se  faire 
remarquer  par  la  largeur  de  ses  reins  el  de  ses 
jarrets.  Voy.  Cheval  de  trait. 

LIMONIERE.  Voy.  Brancards. 

LIMPIDE,  adj.  En  latin  limpidus,  clair,  net. 
Il  se  dit  de  tout  liquide  parfaitement  clair  et 
Irés-lransparent. 

LIN*,  s.  m.  En  lalin  linum.  Plante  connue 
de  tout  le  monde,  dont  la  graine  est  employée 
en  médecine.  Voy.  Grains  de  lu. 

LINGUAL,  LE.  adj.  En  latin  lingualis.  Qui 
a  rapport  à  la  langue. 

UNIMENT,  s.  m.  En  latin  linimentum,  du 
verbe  linire,  oindre  doucement.  Nom  généri- 
que donné  à  tous  les  mélanges  pharmaceuti- 
ques onctueux,  de  consistance  moyenne,  entre 
l'axonge  et  l'huile  d'olive,  destinés  a  être  ap- 
pliqués en  frictions  sur  une  surface  plus  ou 
moins  étendue  du  corps,  tantôt  dans  le  but 
d'agir  sur  cette  surface  même,  tantôt  dans 
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celui  de  transmettre,  sur  les  parties  internes 
du  corps,  l'action  exercée  à  la  surface  par 
voio  d'absorption.  La  composition  des  Uni- 
ment* est  extrêmement  variée.  On  en  fait  avec 
des  solutions  alcooliques,  des  huiles  chargées 
de  principes  médicamenteux,  des  mélanges  de 
matières  grasses,  et  des  liquides  spiritueux. 
On  y  fait  entrer  souvent  du  camphre,  de  l'o- 
pium, du  savon,  etc. 

Uniment  antipsorique. Savon  vert,  500 gram- 
mes ;  goudron,  500  grammes.  On  mêle  exac- 
tement par  trituration,  et  on  étend  sur  les 
parties  affectées  de  gale.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaignc.) 

Uniment  antipsorique  modifié  suivant  le 
docteur  Jadelot.  Iluilc  d'olive,  320  grammes; 
savon  blanc  en  poudre,  125  grammes;  sulfure 
de  polasse,  64  grammes.  Dissoudre  le  sulfure 
de  potasse  dans  son  poids  d'eau,  et  broyer  dans 
un  mortier  de  verre  le  savon  avec  cette  solu- 
tion. La  matière  étant  réduite  en  pâte,  ajouter 
par  trituration  l'huile  d'olive. 

Uniment  adoucissant  et  émollient.  Racine 
de  guimauve  mondée, 64  grammes;  huile  d'o- 
live, 125  grammes;  eau  commune, 500  gram- 
mes. Faire  bouillir  la  guimauve  dans  l'eau 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  passer 
la  décoction,  et  l'agiter  dans  une  bouteille 
avec  l'huile.  (  MM.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
saignc.) 

Uniment  adoucissant.  Onguent  d'althéa, 
125  grammes;  huile  d'olive,  125 grammes. On 
fait  fondre  à  une  douce  chaleur  l'onguent , 
et  on  ajoute  l'huile.  On  peut  remplacer  l'on- 
guent d'althéa  par  la  pommade  de  peuplier. 
(Bourgelat.) 

Uniment  ammoniacal.  Huile  d'olive,  125 
grammes;  ammoniaque  liquide  a  22  degrés, 
32  grammes.  Passer  les  deux  liquides  dans 
une  fiole ,  et  agiter  vivement  pour  opérer  la 
mixtion.  Ce  composé  s'épaissit  peu  à  peu  avec 
le  temps  par  suite  de  la  saponification  de 
l'huile;  on  ne  doit  donc  le  préparer  que  pour 
l'employer  de  suite.  Ce  Uniment  s'applique 
sous  forme  de  frictions  sur  les  tumeurs  char- 
bonneuses ou  gangréneuses.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne.) 

Uniment  dessiccatif.  Sous-acétate  de  cui- 
vre, 64  grammes;  goudron,  125  grammes; 
savon  vert,  64  grammes.  Après  avoir  réduit 
en  poudre  fine  le  sous-acétate,  on  le  mélange 
bien  par  trituration  avec  le  goudron  el  le  savon 
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vert,  Ce  Uniment  est  excellent  pour  combattre 
la  gale  récente.  (Delahére-Rleine.) 

Uniment  eaooitant  résolutif.  Huile  de  lau- 
rier, 125  grammes;  essence  de  lavande,  96 
grammes  ;  camphre ,  H  grammes.  Après  avoir 
pulvérisé  le  camphre  par  les  moyens  ordi- 
naires, ou  le  dissout  par  trituration  dans  l'es- 
sence ,  et  on  mélange  cette  solution  à  l'huile 
de  laurier.  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

Limaient  excitant  résolutif.  Baume  tran- 
quille, 64  grammes;  camphre,  8  grammes; 
essence  de  lavande,  de  térébeulhiue,  4  gram- 
mes de  chaque;  ammoniaque,  4  grammes. 
Faire  dissoudre  le  camphre  dans  ces  deux  es- 
sences mêlées  ensemble ,  placer  la  solution 
dans  un  flacon,  et  y  ajouter  l'ammoniaque  et 
le  baume  tranquille  qu'où  y  incorpore  par 
une  agitation  vive.  (M.  Vatel.) 

Uniment  cantharidé  camphré.  Huile  d'olive, 
125  grammes;  savon,  32  grammes;  alcoolé  de 
canlharidcs  ,  32  grammes;  camphre,  4  gram- 
mes. Faites  dissoudre  le  camphre  daus  l'huile 
et  le  savon  dans  l'alcooléde  cantharides,  puis 
mélangez  ensemble  les  deux  liquides.  Pour 
rendre  ce  Uniment  plus  actif,  on  ajoute  32 
grammes  d'essence  de  térébenthine.  (MM.  Delà- 
fond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

Uniment  irritant  de  Pott.  Essence  de  téré- 
benthine, 64  grammes  ;  acide  hydrochlorique, 
32grainmes.  On  agite  vivement  ces  deux  liqui- 
des dans  un  flacon  ou  une  fiole  pour  en  opé- 
rer la  mixtion. 

Unimtnt  calcaire.  Eau  de  chaux,  «00  gram- 
mes ;  huile  d'olive  ou  d'amandes  douces  ,  64 
grammes.  Battre  forlemeul  les  deux  liqueurs 
dans  une  bouteille,  laisser  reposer,  et  séparer 
la  masse  molle  savonneuse  qui  nage  à  la  sur- 
face du  liquide.  Ce  liuiment  est  employé  ordi- 
nairement au  moment  ou  le  mélange  a  été  fait, 
c'est-à-dire  en  suspension  dans  l'eau.  (MM.  De- 
lafond etJ.rL.  Lassaigne.) 

Uniment  narcotique.  Baume  tranquille,  64 
grammes  ;  laudanum  de Sydenham,  8 grammes. 
Mêler  ces  deux  liquides  par  l'agitation  ,  et 
employer  de  suite.  Le  baume  tranquille  peut 
être  remplacé  par  l'huile  d'olive,  ce  qui  est 
plus  éeouomiquc.  (Mêmes  auteurs.) 

Uniment  savonneux  opiacé.  Huile  d'olive , 
125  grammes;  alcoolé  d'opium,  64  grammes; 
savon  blanc,  16  grammes.  Faites  dissoudre  ie 
savon  dans  l'alcoolé  d'opium ,  et  triturez  daus 
uu  mortier  l'huile  avec  cet  alcoolé.  (Mêmes 


Uniment  savonneux  simple.  Alcoolé  de  sa- 
von, 32  grammes;  huile  d'olive ,  4  grammes  ; 
aleool  a  95** ,  33  grammes.  Mêler  par  l'agita- 
tation  dans  une  bouteille  bien  bouchée ,  et 


pour  l'usage.  (Mêmes  auteurs.) 
L1P0MB.  s.  m.  En  lat.  Hpoma ,  du  grec 
lipos,  graisse.  Tumeur  formée  parle  dévelop- 
pement excessif  du  tissu  adipeux  de  quelque 
partie.  Les  causes  en  sont  inconnues.  Cette 
tumeur,  tantôt  aplatie  et  à  base  large  ,  tan- 
tôt pédonculée ,  est  indolente ,  d'une  consis- 
tance molle,  élastique  et  pâteuse,  sans  chan- 
gement de  couleur  de  la  peau.  Le  lipome  se 
développe  toujours  avec  beaucoup  de  lenteur, 
et  peut  acquérir  un  volume  considérable  si 
Ton  n'y  porte  obstacle.  N'étant  pas  suscepti- 
ble de  reproduction,  on  le  combat  par  la  cau- 
térisation profonde,  quand  il  est  aplati  et 
étendu,  et  par  la  ligature,  quand  il  est  pédon- 
cule. 

LIPOTHYMIE.  Voy.  Svwcora. 

LIPPITUDE.  s.  f.  En  latin,  lippitudo.  État 
chassieux  des  paupières,  dépendant  de  l'irrita- 
tion des  follicules  sébacés  qui  garnissent  les 
bords  de  ces  organes.  Le  produit  de  la  sécré- 
tion morbide  de  ces  follicules  devient  quel- 
quefois si  abondant  et  si  visqueux  qu'il  agglu- 
tine ensemble  les  paupières.  La  lippitude  est 
une  complication  ou  un  symptôme  del'ophthal- 
mie;  en  combattant  celle-ci ,  on  ne  doit  ajou- 
ter que  des  soins  de  propreté. 

LIQUÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  Hquatio,  U- 
quefactio,  du  verbe  liquefacere,  faire  fondre. 
Changement  d'un  solide  en  liquide  ;  fusion  de 
substances  grasses  et  épaisses  par  l'action  du 
calorique. 

LIQUEUR,  s.  f.  En  lat.  liquor.  On  donne  ce 
nom  a  beaucoup  de  liquides  composés,  et  sur- 
tout à  ceux  dont  la  base  est  l'eau-de-vie  et 
l'alcool.— En  aualomie  et  en  physiologie,  on  se 
sert  aussi  de  cette  dénomination  eu  parlant  de 
quelques-uns  des  fluides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  corps.  Liqueur  séminale,  etc. 

LIQUEUR  DE  LABAR  RAQUE.  Voy.  Chlokitk 

DE  SOUDE. 

LIQUEUR  DE  VAN  SWIETEN.  Voy .  Solptiows 
aurons  bs. 

LIQUIDE,  s.  m.  etadj.  Ea  lat.  liquidus.  Les 
liquides  sont  des  corps  dont  les  molécules  se 
meuvent  librement  en  tous  sens,  et  cèdent  à 
la  moindre  pression  sans  être  sensiblement 
compressibles. 
S     US8B.  adj.  Uni.  Se  dit  du  poil  des  chevaux. 
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LIS8H  on  miem  LI8TB.  Particularité  des 
robes.  Voy.  Robe. 

LITHCrTOMIB.  Voy,  CmoTomE. 

LITHONTRIPT1QUE.  adj.  et  s.  m.  En  lat.  /»- 
thontripticm,  du  grec  lithos,  pierre,  calcul,  et 
tnpn*,  broiement.  Le*  lùhontriptiques étaient 
autrefois  des  substances  que  l'on  croyait  pro- 
pres a  dissoudre  les  calculs  développés  dans 
l'intérieur  des  organes,  et  particulièrement 
dans  les  voies  urinaires.  On  ne  reconnaît  au- 
jourd'hui d'autre  puissance  lithontriptiquc  que 
celle  qu'on  obtient  par  des  moyens  directe- 
ment appliqués  sur  les  calculs  vésjcaux.  Voy. 
Calculs  raraunss. 

LITIÈRE.  s.  f.  Eu  lat.  stramen,  stramen- 
fuw,  substramen.  Paille  qu'on  répand  sous  les 
chevaux,  dans  les  écuries,  pour  qu'ils  se  cou- 
chent dessus.  La  litière  est  destinée  à  les  ga- 
rauiir  de  la  dureté  du  pavé,  dp  la  malpropreté, 
du  froid,  et  de  l'humidité.  Pour  qu'un  cheval 
soit  bien  couché,  jl  faut  que  la  litière  soit 
abondante  partout,  encore  plus  devant  que 
derrière;  qu'il  n'y  ait  aucun  creux  et  qu'elle 
détende  jusque  sous  la  mangeoire,  alin  que  si 
l'animal  vient  à  s'allonger,  sa  tête  ne  porte 
pas  sur  le  pavé.  On  doit  avoir  soin  de  remuer 
souveut  la  litière  avec  la  fourche,  d'en  enlever 
les  partir*  sales  et  de  l'entretenir  toujours 
sèche,  pour  empêcher  le  cheval  de  la  manger, 
ou  se  sert  d  une  Jonge  qui  prend  a  un  anneau 
fixé  au  devant  de  la  muserolle  du  licou ,  et 
o,uoo  attache  q  la  muraille.  Une  bonne  litière, 
une  vieille  litière,  une  litière  fraîche.  ~  On 
dit  d'un  cheva)  mal  nourri,  qu'il  ronoe  sa  li- 
ttere. 

Une  coutume  presque  aussi  vieille  que  celle 
de  la  création  de  la  cavalerie  en  France,  con- 
siste a  eulever  tous  les  jours,  des  écuries,  la 
paille  salie  par  le  contact  des  excréments  et 
mouillée  par  l'urine  des  chevaux  (fumjer).  Cette 
upération  se  fait  ordinairement  le  malin.  La  por- 
tion de  litière  qui  s'est  conservée  propre  est  re- 
levée sous  l'auge,  si  le  temps  pluvieux  ne  permet 
pas  de  l'étendre  et  de  la  faire  sécher  au  de- 
tors  ;  le  soir,  ou  l'étend  pour  faire  le  lit,  de 
sorte  que ,  pendant  le  jour,  le  cheval  a  les 
pieds  sur  le  sol  nu.  On  avait  remarqué,  depuis 
longtemps  déjà,  les  quelques  inconvénients  de 
cette  méthode  :  1«  Le  cheval  est  privé  de  se 
coucher  durant  le  jour,  et,  véritablement,  il 
eu  éprouve  parfois  le  besoin ,  principalement 
•près  les  exercices  fatigants  ;  $  la  station 


sur  le  sol  des  éeuries  devient  un  repos  presque 
toujours  actif  en  ce  sens ,  que  le  pavé  étant 
continuellement  glissant,  arrondi,  et  creusé 
dans  les  interstices  par  un  balayage  répété,  le 
cheval  trouve  avec  peine  un  appui  fixe,  et  se 
fatigue  les  tendons,  surtout  lorsque  l'inclinai- 
son d'avant  en  arriére  est  très-prononcée , 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  écuries  de  cer- 
taines garnisons ,  avant  les  améliorations  ap- 
portées depuis  *840au  casernement  des  troupes 
é  cheval.  Voulant  essayer  de  remédier  à  ces 
défectuosités  de  l'usage  ancien,  le  ministre 
de  la  guerre  a  fait  essayer  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  cavalerie  de  conserver  d'une  manière 
permanente  dans  les  écuries  la  litière,  qui  n'est 
renouvelée  que  tous  les  huit  jours.  Cette  ré- 
forme pouvait  amener  quelques  inconvénients 
qui,  cependant,  ne  paraissent  pas  exister.  Le 
premier  aurait  dû  être,  à  notre  avis,  l'augmen- 
tation des  produits  gazeux  ammoniacaux  ;  le 
deuxième,  celui  de  salir  les  animaux  pendant 
leur  décubitus;  le  troisième,  une  addition  de 
dépense  de  paille.  On  élude  le  premier  de  ces 
Inconvénients  en  donnant  au  lit  plus  de  lar- 
geur, afin  de  permettre  à  l'urine  de  s'imbiber 
dans  la  paille;  et  en  imposant  aux  hommes  de 
garde  à  l'écurie  la  lâche  d'enlever  les  excré- 
ments aussitôt  qn'ils  sonl  expulsés  ;  cette  der- 
nière précaution,  en  évitant  qu'une  plus  grande 
quantité  de  paille  soit  consommée,  s'oppose 
aussi  à  ce  que  les  chevaux  se  souillent  la  peau 
en  s'étendaul  sur  la  litière.  Nous  avons  visité 
les  écuries  de  l'École  militaire,  et,  outre  la 
propreté  remarquable  avec  laquelle  elles  sont 
tenues,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
l'odeur  du  fumier  se  sent  fort  peu  ;  il  est  vrai 
de  dire  que  ces  écuries  sont  fort  belles  et  très- 
aérées.  En  somme,  nous  pensons  que  celte 
méthode  nouvelle  est  bonne;  si  les  essais  que 
l'on  continue  sont  favorables,  les  avantages 
qu'on  en  retirera  seront  la  faculté  donnée  au 
cheval  de  se  coucher  â  volonté,  la  conservation 
des  aplombs,  souvent  faussés  par  les  aspérités 
du  sol,  et  une  plus  longue  durée  de  la  ferrure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  innovation  n'est  pra- 
ticable que  sur  une  grande  échelle,  et  peu 
applicable  dan»  le  civil,  â  cause  de  la  difficulté 
d'obtenir  des  palefreniers  l'exactitude  et  les 
soins  qu'on  exige  des  militaires. 

Faire  la  litière ,  c'est  mettre  la  litière 
neuve,  ou  remuer  la  vieille  avec  la  fourche, 
pour  que  le  cheval  soit  couché  plus  molle- 
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On  dit  qu'un  cheval  est  sur  la  litière,  quand 
il  est  malade,  ou  qu'il  boite  a  ne  pouvoir  sor- 
tir de  l'écurie. 

Litière  sautée.  On  nomme  ainsi ,  aux  envi- 
rons de  Paris,  la  litière  du  cheval  dont  ou  a 
fait  tomber  tous  les  crottins  eu  la  faisant  sau- 
ter au  moyen  d'une  fourche,  Celte  liliére,  qui 
diffère  peu  de  la  paille,  est  recherchée  pour 
recouvrir  les  semis,  les  plantations  et  les  ar- 
bustes délicats,  afin  de  les  préserver  de  l'ar- 
deur du  soleil,  ou  de  les  garantir  de  l'effet  des 
gelées. 

LITIÈRE.  Vov.  Voiture. 

LITIÈRE  SAUTÉE.  Voy.  Litière,  1«  arti- 
cle. 

LIT- MURAILLE  A  BASCULE.  De  toutes  les 
machines  de  ce  genre,  inventées  pour  assu- 
jettir les  chevaux ,  celle  décrite  par  Fromage 
de  Feugré  est  la  plus  perfectionnée  jusqu'à  ce 
jour.  En  voici  la  description  et  l'usage.  Dans 
la  vue  de  se  rendre  maître  des  chevaux  pour 
les  opérations,  il  semble  qu'on  obtiendrait  un 
résultat  simple  et  bien  voisin  de  la  perfection, 
si  l'on  trouvait  un  moyen  dont  l'emploi  varié 
eût  pour  avantage  de  les  assujettir  debout,  de 
les  abattre  sans  leur  occasionner  de  chute,  en- 
lin  de  les  renverser  doucement  sur  le  dos  et  de 
fixer  commodément  dans  cette  position  ceux 
qui  sont  méchants  a  ferrer.  Or,  dit  l'auteur, 
c'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  parvenir  par  le  lit- 
muraille  à  bascule.  Comme  lieu  propre  à  faire 
construire  ce  lit ,  il  importe  de  choisir  le  de- 
vant d'un  hangar,  qui  existe  communément 
dans  les  établissements  où  l'on  pratique  des 
opérations  sur  les  chevaux.  La  pièce  princi- 
pale de  celle  machine  est  une  plate-forme  de 
3  mètres  5  décim.  7  centim.  de  longueur,  sur 
2  mètres  et  prés  de  10  décim.  de  hauteur,  po- 
sée verticalement  entre  deux  poteaux  de  bois, 
faisant  partie  d'un  bâtiment  ou  hangar.  Elle 
est  parsemée  de' trous  ronds  propres  à  passer 
les  cordes  qui  doivent  lixer  les  membres  et  la 
tête,  et  l'on  y  voit  des  ouvertures  longues, 
destinées  à  donner  passage  aux  sangles  qui 
doivent  tenir  la  poitrine,  le  ventre  et  la  croupe. 
On  approche  contre  la  plate-forme  le  côté 
droit  ou  le  côté  gauche  du  cheval,  selon  que  le 
cas  l'exige.  On  voit  aussi  dans  la  plate-forme 
des  rangées  de  trous  destinés  à  recevoir 
des  potences  de  fer  a  queue,  de  27  mill. 
carrés,  qui  doivent  soutenir  deux  planches  ou 
supports.  Le  premier  de  ces  supports  se 
place  sur  les  reins ,  et  a  pour  office  de  sup- 


(  32  )  LIT 

porler  le  corps  du  cheval,  lorsqu'il 
versé  sur  le  dos.  Le  second  est  destiné  à  sup- 
porter la  tète  dans  la  même  position.  Chaque 
équerre  s'arrête  derrière  la  plate-forme  par 
des  clavctles  et  des  rondelles  ;  sous  Tune  des 
branches  de  l'équcrre  est  fixée  la  tablette.  Les 
trous  pour  recevoir  la  queue  sont  revêtus 
d'nne  bande  de  fer.  A  la  partie  inférieure  de 
la  plate-forme  et  au  niveau. du  sol,  on  a 
placé  une  charnière,  et  un  soubassement  en 
madriers,  garni  d'anneaux  propres  à  passer 
les  cordes  des  entraves  qui  retiennent  les  pieds 
du  cheval  quand  il  esl  nécessaire.  Le  cheval  se 
laisse  entraîner  ainsi  sans  effort  avec  son 
point  d'appui,  qui  l'abandonne  successivement. 
On  ne  décroche  le  soubassement  que  quand  le 
corps  ne  porte  plus  dessus  ;  s'il  n'existait  pas, 
il  semble  que  le  cheval  pourrait  faire  un  effort 
dangereux  en  se  cramponnant  contre  le  sol. 
On  l'ouvre  sur  ses  charnières  et  il  se  tient 
fermé  en  équerre ,  par  des  crochets.  Un  peu 
au-dessus  de  cette  pièce,  en  est  une  autre  ap- 
pelée pédale,  en  double  équerre,  formée  d'une 
barre  de  fer  ronde,  dont  la  bande  mitoyenne  est 
pliée  en  zigzag:  autrement,  elle  est  en  bois  et 
porte  des  échancrures.  On  peut  attacher  cha- 
cun des  membres  à  la  pédale,  par  des  liens, 
tantôt  à  l'endroit  des  paturons,  tantôt  au-des- 
sus et  au-dessous  des  genoux  et  des  jarrets , 
selon  la  hauteur  que  l'on  veut.  La  pédale 
porte  des  tenons  à  clavettes.  La  grande  barre 
permet  d'éloigner  les  tenons  contre  lesquels  le 
cheval  serait  plus  sujet  à  se  blesser.  Toutes 
les  parties  en  contact  avec  le  corps  sont  gar- 
nies de  coussins  rembourrés,  pour  éviter 
qu'elles  ne  se.  trouvent  meurtries.  La  partie 
postérieure  de  la  plate-forme  porte  des  che- 
villes de  fer  auxquelles  on  entortille  lestement 
de  l'une  a  l'autre  les  liens  dont  les  bouts  vont 
ensuite  s'arrêter  a  des  anneaux  qui  s'y  trou- 
vent aussi  implantés.  Toutes  les  pièces  posti- 
ches d'assujettissement  s'ajoutent  à  la  plate- 
forme après  que  le  cheval  y  est  fixé  debout,  de 
manière  qu'il  n'en  existe  aucune  contre  la- 
quelle il  puisse  se  blesser  d'abord.  La  plate- 
forme s'abaisse  sur  deux  boulons  qui  servent 
d'axe,  et  qui  sont  placés  à  chaque  poteau  dans 
sa  partie  inférieure;  elle  est  maintenue  dans  la 
situation  verticale  au  moyen  de  deux  autres 
boulons  placés  en  haut.  Au  pied  des  deux  po- 
teaux et  sous  le  bâtiment  est  une  fosse  de 
deux-mètres  de  profondeur,  destinée  à  rece- 
voir le  cheval  dans  une  situation  inverse  de 
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celle  qu'il  avait  étant  debout.  Elle  est  recou- 
verte de  planche*,  dont  on  place  quelques- 
unes  à  côté  du  cheval,  de  sorte  que  l'on  ne  fait 
paraître,  si  l'on  veut ,  que  les  quatre  mem- 
bres au  dehors.  Ces  planches  sont  soutenues 
par  des  traverses  également  postiches.  Pour 
abaisser  et  élever  cette  plate-forme,  on  a  placé 
au  fond  du  hangar  deux  treuils  a  manivelle, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Us  ont  un  en- 
cliquetage  pareil  à  celui  du  cric  ordinaire, 
pour  en  retenir  le  croulement  dans  certains 
cas.  Le  cordage  de  l'un  des  treuils  monte  à 
une  poulie  de  renvoi  fixée  contre  le  bas  de 
l'entablement ,  et  va  s'attacher  à  un  crampon 
placé  au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la 
plate-forme,  après  avoir  passé  dans  une  se- 
conde poulie  de  renvoi,  dont  la  chape  mobile 
est  attachée  à  l'un  des  entraits  de  la  toiture. 
Du  même  crampou,  il  part  un  second  cordage, 
qui  directement  va  s'envelopper  sur  le  second 
treuil.  L'usage  de  ce  second  treuil  est  de  faire 
abaisser  la  plate-forme,  tandis  que  l'autre  la 
relient  ;  le  premier  treuil  la  relève  quand  elle 
est  abaissée.  Mais  on  peut  n'avoir  qu'un  treuil 
uuique,  qui  serait  assujetti  au  milieu  de  la 
fosse  postérieure  du  hangar.  Pour  suspendre 
la  plate-forme  au  plafond  du  hangar,  on 
place  les  deux  boulons  pivots  dans  le  haut 
de  la  plate-forme  et  dans  les  trous  des  poteaux 
corniers;  on  attache  le  cordage  du  treuil  au 
bas,  et  on  lui  fait  faire  la  bascule  en  sens  con- 
traire. Ensuite,  au  moyen  de  quatre  crochets  |  fel. 


avec  des  sangles  ou  de  larges  courroies  que 
l'on  arrête  de  même;  on  assujettit  les  deux 
pieds  voisins  de  la  plate -forme  au  moyeu  de 
deux  entraves  dont  les  cordes  passent  aussi  de 
l'autre  côté;  enfin,  les  deux  pieds  éloignés  se 
fixent  par  deux  autres  entraves  dont  les  cordes 
sont  arrêtées  aux  amicaux  du  soubassement. 
On  peut  aussi  les  fixer  dans  les  échancrures 
de  h  pédale.  Le  cheval  est  alors  assujetti 
comme  s'il  était  collé  contre  un  mur. 

2*  effet  :  le  cheval  couché  sur  le  sol.  Les 
liens  feront  leur  office  comme  pour  le  premier 
effet.  On  place  les  axes  tout  au  bas  des  po- 
teaux; on  incline  la  plate-forme  au  moyen  des 
treuils,  on  décroche  le  soubassement,  et  l'on 
a  le  cheval  couché  doucement  sur  le  sol.  Des 
trous  percés  de  toutes  parts  permettent  de 
porter  les  pieds  et  la  têle  dans  toutes  les  po- 
sitions, que  l'on  peut  même  varier  quand  le 
cheval  est  abattu,  en  profitant  de  la  fosse  que 
recouvre  la  plate-forme. 

3e  effet  :  le  cheval  couche"  à  la  hauteur  d'une 
table.  Les  liens  faisant  leur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  axes  aux  trous 
de  moyenne  hauteur  dans  chaque  poteau  ;  on 
enlève  les  deux  autres  boulons  ;  on  incline  la 
plate-forme  au  moyen  des  treuils  dont  l'un  la 
retient  faiblement  eu  suivant  les  degrés  dans 
lesquels  l'autre  l'attire  ;  on  la  fait  appuyer  sur 
deux  chambrières  ;  on  décroche  le  soubasse- 
ment, et  l'on  obtient  ainsi  le  troisième  ef- 


ou  servantes  en  fer,  on  la  retient  ferme  en 
haut,  de  manière  a  éviter  les  accidents.  La 
plate-forme,  en  prenant  cinq  positions,  pro- 
duit aussi  cinq  effets  différents.  Elle  assujettit 
le  cheval  :  1»  debout;  2°  couché  sur  le  sol; 
3°  couché  à  la  hauteur  d'uue  table  ;  4°  ren- 
versé sur  le  dos  ;  5°  enfin  ,  elle  s'enlève 
et  rend  le  hangar  libre  pour  d'autres  usa- 
ges. 

i—  effet  :  le  cheval  assujetti  debout.  On  met 
au  cheval  un  gros  licou  à  deux  longes ,  dont 
l'une  tient  à  la  muserolle  et  l'autre  vers  la  nu- 
que :  on  s'assure  que  les  crochets  sont  placés 
pour  tenir  le  soubassement  fixe.  On  amène  le 
cheval  sur  le  soubassement;  on  passe  les  deux 
longes  dans  les  trous  qui  leur  correspondent; 
on  noue  a  la  queue  une  corde  que  l'on  passe 
également  dans  l'un  des  trous  correspondants, 
et  l'on  arrête  ces  trois  liens  à  des  anneaux 
existant  au  côté  de  la  plate-forme  opposé  a 
où  est  le  cheval  ;  on  embrasse  le  corps 
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4*  effet  :  le  cheval  assujetti,  les  quatre  pieds 
en  haut.  Les  liens  faisant  leur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  supports  mate- 
lassés, l'un  au-dessus  de  la  tète,  l'autre  au-des- 
sus du  dos  et  de  la  croupe;  on  enlève  les  plau- 
ches  et  les  traverses  qui  recouvrent  la  fosse  ; 
on  place  les  deux  axes  au  degré  que  les  pieds 
doivent  excéder  quand  le  cheval  sera  renversé  ; 
on  incline  la  plate-forme  par  le  moyen  des 
treuils  qu'on  relâche  ensuite  à  l'opposé,  par 
degrés,  quand  la  plate-forme  est  devenue  ho- 
rizontale, de  manière  qu'elle  achève  de  ren- 
verser le  cheval  tout  à  fait  sur  le  dos  ;  alors 
on  décroche  le  soubassement  et  l'on  met  la 
pédale,  si  elle  n'a  pas  été  déjà  placée.  On  re- 
place les  planches;  enfin,  l'on  assujettit  les 
pieds  comme  il  convient  pour  les  opérer. 

5»  effet  :  la  plate-forme  enlevée  au  plan- 
cher. Dans  les  moments  où  l'on  n'a  pas  besoin 
de  se  servir  du  lit-muraille  à  bascule,  on  peut 
tenir  la  plate-forrae  élevée  au  nhreau  des  som- 
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miers  ;  el  par  là  le  hangar  reste  entièrement 
libre  pour  d'autres  usages. 

Deux  ou  trois  hommes  suffisent  pour  ma- 
nœuvrer cette  machine,  qui  sauve  tous  les  ac- 
cidents résultant  des  chutes.  Les  frais  de  con- 
struction ne  sont  réellement  que  ceux  de  la 
fosse,  de  la  plate- forme  el  des  treuils. 

LIYIDB.  adj.  En  latin  lividus;  de  couleur 
plombée,  (Palh.)  H  se  dit  des  chairs  lors- 
qu'elles ont  une  couleur  plombée,  noirâtre. 

LOBE.  s.  m.  En  lat.  lobus,  du  grec  /060s,  dé- 
rivé de  lambanéin,  prendre.  Portion  arrondie 
et  saillante  d'un  organe  quelconque.  Les  lobes 
du  foie y  du  poumon,  du  cerveau,  etc. 

LOBULE,  s.  m.  En  latin  lobulus,  diminutif 
de  lobe.  Petit  lobe> 

LOCALITÉ,  s.  f.  Mot  qui  exprime  ce  qui  se 
rapporte,  au  sol  et  a  l'atmosphère.  En  consi- 
dérant les  localités  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène, on  peut  les  réduire  à  trois  situations 
principales,  qui  sont  :  les  pays  élevés,  les  pays 
bas  et  les  plaines. 

Les  pays  élevés  offrent  en  général  les  dis- 
positions les  plus  heureuses;  l'air  y  est  ordi- 
nairement pur  et  très-vif,  le  sol  privé  d'hu- 
midité; la  vie  y  trouve  des  conditions  favora- 
bles nu  développement.  Cependant  ces  régions 
sont  surtout  dominées  par  les  vents  et  expo- 
sées d  une  température  froide.  Les  chevaux 
qui  séjournent  dans  ces  régions  éprouvent  fré- 
quemment des  accidents  produits  par  des  re- 
froidissements subits,  el  ceux  de  ces  animaux 
dont  la  poitrine  est  faible  ne  peuvent  suppor- 
ter longtemps  l'action  énergique  de  l'air  qu'ils 
y  respirent.  Quant  aux  parties  déclives  des 
montagnes  ou  des  coteaux,  leur  salubrité  dé- 
pend de  leur  exposition  au  midi,  au  nord,  au 
levant  ou  an  couchant. 

Les  pays  bas,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
entoures  de  surfaces  plus  élevées,  peuvent 
être  humides  ou  secs,  selon  leur  enfoncement, 
la  nature  des  (erres  dont  ils  sont  fonnés,  ou 
les  moyens  qui  y  existent  pour  l'écoulement 
des  eaux.  La  présence  de  celles-ci  se  voit  na- 
turellement plus  souvent  dans  les  localités 
basses,  quoique  les  pays  élevés  n'en  soient 
pas  exempts,  toutes  les  fois  que  des  bancs  de 
pierre  ou  des  couches  d'argile,  existant  à  quel- 
ques pieds  de  profondeur,  empêchent  les  eaux 
de  s'écouler.  Pour  annuler  ou  amoindrir  au- 
tant que  possible  les  mauvais  cflets  de  l'hu- 
midité, il  faut  rassembler  les  eaux  eu  masses 
courantes,  atin  de  diminuer  leur  évaporation 


et  leur  stagnation.  Quand  les  localités  basses 
ne  subissent  pas  ces  funestes  inlluences,  leur 
séjour  n'est  pas  malsain. 

Les  plaines  couvrent  la  plus  grande  partie 
de  la  terre.  Elles  n'offrent  pas  de  circonstances 
qui  influent  d'une  manière  particulière  sur  la 
constitution  et  la  santé  des  animaux,  et  ne 
présentent  pas  de  caractères  distinclifs,  comme 
on  le  remarque  chez  ceux  des  montagnes  et 
des  basses  régions.  Dans  les  pays  de  plaine, 
l'action  des  saisons  et  des  climats  a  une  in- 
fluence plus  constante  sur  l'organisme  animal. 
Voy.  Climat  et  Saison. 

LOC  ATI  ou  LOCATIS.  s.  m.  Terme  de  déni- 
grement, expression  populaire  dont  on  se  sert 
pour  désigner  un  cheval  de  louage,  une  voi- 
ture de  louage. 

LOCIIER.  v.  Il  se  dit  du  fer  de  cheval  qui 
branle,  qui  bat  avec  bruit,  et  qui  est  près  de 
se  détacher  tout  à  fait.  Un  fer  qui  loche. 

LOCOMOTEUR,  adj.  Du  verbe  lat.  locomovere, 
transporter  d'un  lieu  a  un  autre  Qui  sert  à  la 
locomotion.  Appareil  locomoteur  se  dit,  en 
anatomie,  de  l'ensemble  des  organes  de  la  lo- 
comotion. On  distingue  ces  organes  en  actifs 
et  en  passifs.  Les  premiers  sont  les  muscles 
el  leurs  annexes  ;  les  seconds ,  les  os  el  leurs 
dépendances. 

LOCOMOTION,  s.  f.  En  lat.  locomotù» 
(même  étym.).  Ponction  par  laquelle  lanimnl 
se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre.  La  locomo- 
tion dépend  de  la  disposition  anatomique  on 
mécanique  du  squelette,  et  de  la  contraction 
musculaire.  Les  auteurs  ont  singulièrement 
varie  au  sujet  du  principe  en  verlu  duquel  s'ef- 
fectue la  locomotion.  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  les  diverses  théories  qui  ont  été 
publiées  sur  ceu  matière,  en  nous  bornant  à 
indiquer  les  différentes  manières  dont  se  com- 
portent les  organes  dans  la  locomotion  pour 
que  la  marche  s'effectue,  suivant  que  l'animal 
chemine  sur  un  pian  horizontal,  en  montant, 
on  en  descendant.  Dans  ce  but  nous  transcri- 
vons un  passage  du  Cours  d'équitation  mili- 
taire de  Saumur. 

11  faut  considérer  comment  s'opère  le  sup- 
port de  l'animal  dans  la  station  d'immobilité 
et  dans  la  station  d'équilibre.  «  La  station 
d'immobilité  a  lieu  par  la  répartition  qui  s'ef- 
fectue de  toutes  les  parties  du  corps  sur  deux, 
trois  ou  quatre  extrémités,  soit  quand  l'a» 
uimal  est  abandonné  à  lui-tnéme ,  soit  lors- 
qu'il est  soumis  à  l'empire  de  l'homme.  Taa- 
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tôt  elle  «t  produite  par  les  mouvements 
qu'ont  opérés  les  jambes  sous  la  masse,  tan- 
tôt par  la  direction  qu'a  prise  la  masse  par 
rap))Ort  aux  jambes,  et  le  plus  souvent,  par  la 
réunion  de  ces  deux  causes  à  la  fois.  »  —  «  La 


d'équilibre,  qui  existe  lorsque  le  corps 
est  trausporlé  d'un  endroit  a  un  autre ,  a 
lieu  des  le  moment  que  le  centre  de  gravité, 
supporté  |>ar  les  membres ,  tend  vers  un  des 
points  quelconques  de  la  base  de  sustenta- 
tiou ,  c'est-à-dire  de  l'espace  circonscrit  par 
les  pieds  de  l'animal.  La  station  d'équilibre 
est  d'autant  plus  assurée,  que  le  poiut  est  plus 
rapproché  du  milieu  de  cette  base.  La  station 
>e  conserve  tant  que  cet  état  subsiste,  car  du 
moment  qu'il  cesse,  l'équilibre  est  rompu,  le 
mouvement  est  produit.  Ce  serait  une  diute  , 
>i  les  jambes  ne  venaient  étayer  le  corps;  c'est 
la  marche ,  lorsqu'elles  suffisent  à  ce  service, 
et  qu'y  ajoutant  leur  allongement  et  leur  rac- 
courcissement successifs,  il  en  résulte  pour  la 
mas>e  une  certaine  vitesse,  de  certaines  direc- 
tions, ou  des  degrés  variables  d'élévation  ;  ce 
qui  constitue  les  diverses  allures.  Lorsque 
l'animal  va  en  descendant,  les  lois  de  la  pesan- 
teur déterminent  la  masse  de  sou  corps  dans 
cette  direction  ;  il  place,  pour  le  souleuir,  les 
jambes  aalérieures  en  avant,  et  glisse  les  pos- 
térieures sous  le  cenlrede  gravite.  Au  contraire, 
pour  gravir  un  plan  ascendant ,  l'animal  doit 
vaincre,  par  le  jeu  de  ses  muscles,  tout  l'effet 
de  la  pesanteur  de  son  corps,  dont  la  tendance 
est,  dans  ce  cas,  opposée  à  la  direction.  Tan- 
dis que  le*  jambes  antérieures  s'emploient  à 
soutenir  la  masse,  les  postérieures  la  poussent 
par  leur  allongement ,  et  sont  aidées  en  cela 
par  la  tête  et  l'encolure  qui ,  plus  ou  moins 
rapprochées  de  terre  et  dirigées  en  avant,  y 
attirait,  pour  ainsi  dire,  le  corps.  Leur  balan- 
cement alternatif  d'un  côté  à  l'autre  est  en- 
core ajouté  à  ce  premier  effet  cl  opère  une  vé- 
ritable traction,  pendaut  que  les  extrémités 
concourent  avec  moins  d'efforts  de  contrac- 
tion. On  conçoit  que  la  locomotion  sur  un 
pian  horizontal  n'a  pas  besoiu  d'explication  a 
part.  t> 

LOCOMOTIYITÉ.  s.  f.  En  lat.  hcomotivitos 
(même  élym.).  Faculté  qu'ont  les  animaux  de 
mouvoir  à  volonté  tout  leur  corps  en  masse, 
ou  quelques-unes  de  ses  parties.  La  locomoti- 
erité  est  la  faculté  de  se  mouvoir;  la  locomotion 
est  l'exercice  de  cette  faculté. 

LOMiUlHE.  adj.  Eu  lat.  fumoaro,  lumbulis. 


Qui  a  rapport  aux  lombes.  Région  lombaire, 
vertèbres  lombaires,  etc. 

LOMBES,  s.  m.  pl.  Eu  lat.  lumbi  ;  en  grec 
p&oki,  osphws.  (légions  de  l'abdomen  situées 
sur  les  parties  latérales  du  la  région  ombili- 
cale, l  une  à  droite,  l'autre  a  gauche. 

LOMBRIC,  LOMBRICUS.  s.  m.  Ce  dernier  est 
le  mot  latin,  dont  ou  se  sert  quelquefois  en 
français.  On  le  dit  de  certains  vers  intesti- 
naux. Voy.,  a  l'art.  Vers,  Ascaride  eiStrongle. 

L0MBIIIC01DE.  adj.  Eu  lat.  lombricoides.  Se 
dit  de  certains  vers.  Voy.,  a  l'art.  Vias,  Asca- 
ride et  Str ongle. 

LONGE,  s.  f.  En  lat.  Utrum,  habenas.  Corde 
de  chanvre,  de  crin;  lanière,  courroie  de  cuir, 
qui  sert  à  attacher  un  cheval  à  l'auge,  au  râ- 
telier, etc.,  ou  à  le  conduire  en  main.  Ce  che- 
val a  rompu  sa  longe,  il  marche  sur  sa  longe, 
mener  un  ciieval  par  la  longe,  attacher  'un 
cheval  avec  deux  longes.  Les  longes,  de  cuir 
sont  les  meilleures  pour  cet  usage;  mais  il  est 
des  chevaux  qui  les  rongent ,  et  alors  ou  les 
fait  de  corde  mêlée  de  crins.  Lorsque  la  longe 
est  trop  longue,  le  cheval  peut  s'enchevêtrer, 
c'est-à-dire  s'embarrasser  dans  sou  licou.  On 
préviuut  cet  accident  eu  ne  donnant  à  la  longe 
que  la  longueur  nécessaire,  et,  mieux  encore, 
en  attachant  par  deux  louges  le  cheval  au  râte- 
lier. 

LONGE,  s.  f.  Nom  de  deux  différentes  cordes 
que  l'on  attache  à  l'anneau  du  milieu  du  ca- 
veçou  du  manège  :  l'une,  qu'on  appelle  longe 
de  main  ou  petite  longe,  sert  à  conduire  les 
chevaux  de  l'écurie  au  manège,  et  à  les  main- 
tenir en  leur  faisant  exécuter  divers  mouve- 
ments destinés  à  leur  instruction  :  l'autre,  ap- 
pelée grande  longe,  est  employée  pour  sou- 
mettre le  cheval  au  travail  dit  de  la  longe. 
Lorsque  cet  exercice  est  confié  j  des  mains  in- 
telligentes et  expérimentées,  il  développe,  as- 
souplit le  cheval ,  augmente  ses  forces  et  ac- 
célère do  beaucoup  son  instruction;  mais  il 
faut  faire  attention,  dans  les  régiments,  par 
exemple,  d'en  interdire  la  directiou  a  des  hom- 
mes qui  ignorent  ce  que  c'est  qu'aplomb  et 
souplesse  dans  mimai,  et  qui  n'ont  pas  l'ha- 
bitude de  se  servir  du  cavcçou  et  de  la  cham- 
brière. 11  en  résulterait  des  effets  pernicieux, 
car  l'abus  n'eu  estque  trop  facile;  d'une  sac- 
cade donnée  dans  certains  cas  ou  peut  abattre 
un  cheval,  ce  qui  prouve  combien  l'action  de 
la  longe  et  du  caveçon  est  puissaute,  et  com- 
bien elle  peut  devenir  dangereuse  pour  l'ar- 
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rière-main  du  cheval,  si  on  l'y  soumettait  à  j 
contre-temps,  et  si  le  cavalier,  ignorant  et  co- 
lère, l'employait  comme  moyen  de  vengeance. 
Il  faut  attribuer  sans  doute  à  la  crainte  de  ces  . 
graves  inconvénients,  le  peu  d'usage  qu'on 
fait  de  la  longe  pour  dresser  les  chevaux  de 
la  cavalerie.  Au  surplus ,  généralement  par- 
lant, tous  ceux  de  ces  animaux  qui  se  pré- 
sentent avec  confiance,  qui  annoncent  de  la 
docilité,  et  qui  se  servent  bien  de  leurs  mem- 
bres, n'ont  pas  besoin  de  la  leçon  de  la  lon- 
ge. On  doit  la  réserver  pour  les  chevaux  pa- 
resseux ,  chargés  d'épaules ,  bas  de  devant  ; 
pour  ceux  qui  se  plient  difficilement,  qui  ne 
veulent  pas  souffrir  le  cavalier;  enfin  pour  les 
chevaux  vicieux  qui  se  retiennent,  se  défen- 
dent, pointent  ou  ruent.  Autrefois  on  avait 
l'habitude  d'exercer  les  étalons  a  la  longe,  ce 
qui  affaiblissait  leurs  jarrets  et  faisait  éclore 
des  tares  qui  n'auraient  peut-être  jamais  paru; 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  promenade.  Le 
succès  du  travail  dont  il  est  question  dépend 
de  la  manière  de  se  servir  du  caveçon,  de  la 
longe  et  de  la  chambrière.  Voy.  Caveçoh,  pour 
ce  qui  est  de  sa  conformation,  des  règles  de 
le  placer,  etc.  La  chambrière  (Voy.  ce  mol) 
doit  être  plus  souvent  une  aide  qu'un  moyen 
de  châtiment.  Comme  aide,  on  la  montre  en 
arrière  du  cheval  pour  le  chasser  en  avant  ; 
on  la  présente  vis-à-vis  des  épaules  ou  des 
hanches,  pour  les  éloigner  du  centre  du  cer- 
cle ;  on  l'agile  en  l'air  ou  l'on  en  frappe  la 
terre  pour  inspirer  de  la  crainle  à  l'animal  et 
l'exciter  à  se  porter  en  avant  ;  enfin,  on  en 
touche  légèrement  le  cheval  à  la  croupe,  aux 
épaules ,  aux  hanches,  lorsque  la  vue  ou  l'ouïe 
n'ont  pas  fait  obtenir  ce  qu'on  demande.  La 
chambrière  devient  un  moyen  de  châtiment, 
lorsque  l'animal  n'obéit  pas  aux  avertissements 
précédents  ;  on  le  frappe  alors  de  manière  à  lui 
faire  éprouver  une  douleur  modérée  ;  puis,  si 
cela  ne  suffit  pas,  on  le  frappe  plus  fort,  mais 
toujours  à  la  dernière  extrémité.  L'usage  con- 
tinuel et  immodéré  de  la  chambrière  produit  un 
mauvais  effet  sur  le  moral  du  cheval,  qui  ap- 
prend alors  à  fuir  et  a  résister.  Toute  action 
de  la  chambrière  tend  à  éloigner  le  cheval  du 
centre  du  cercle  et  à  augmenter  le  mouve- 
ment, tandis  que  celle  de  la  longe  teud  à  ra- 
lentir le  mouvement  du  cheval  et  a  l'attirer 
vers  le  centre  du  cercle.  Entre  l'action  de  la 
longe  et  celle  de  la  chambrière,  il  doit  y  avoir 
le  même  accord  qu'entre  l'action  des  mains 


etcelle  des  jambes  du  cavalier,  que  l'on  nomme 
accord  des  aides.  Il  résulte  de  ces  principes, 
que  la  longe  et  la  chambrière  doivent  être  ma- 
niées par  le  même  homme.  Des  individus  qui 
en  seraient  chargés  séparément  ne  pourraient, 
dans  les  mouvements  rapides  du  cheval,  s'ac- 
corder de  manière  à  ne  pas  jeter  à  chaque  in- 
stant l'animal  dans  l'incertitude.  Un  aide  in- 
telligent, placé  au  centre  du  cercle ,  est  uni- 
quement chargé  de  lâcher  ou  reployer  la  longe, 
selon  l'ordre  de  l'écuyer,  ou  en  raison  de  ce 
qu'il  lui  voit  faire.  Celui-ci  maintient  la  longe 
de  la  main  du  dedans,  tient  la  chambrière  de 
celle  du  dehors,  et  tourne  autour  de  l'aide  qui 
reste  au  centre.  Pour  ralentir  le  mouvement 
du  cheval,  on  agile  doucement  la  longe  hori- 
zontalement, et  par  ce  moyen  on  fait  sentir  à 
l'animal  de  petites  secousses  du  caveçon.  En 
procédant  de  la  manière  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  peut  modifier  â  volonté  les  on- 
dulations de  la  longe;  si  au  contraire  on  la 
tirait  perpendiculairement,  il  en  résulterait 
presque  toujours  que  le  caveçon  ferait  plus 
d'effet  qu'on  ne  voudrait.  Ce  dernier  mode 
doit  être  évité.  Pour  faire  agir  la  longe,  le 
premier  doigt  doit  être  étendu  sur  elle,  cl,  par 
une  moelleuse  action  de  la  main,  lui  imprimer 
un  léger  mouvement  d'ondulation.  C'est  d'a- 
près les  fautes  que  le  cheval  commet  que  ce 
mouvement  doit  être  plus  ou  moins  prononce. 
Lorsqu'on  ne  donne  pas  toute  la  longe  ,  l'aide 
qui  la  tient  au  centre  doit  avoir  soin  d'en  re- 
ployer l'extrémitéen  anneaux  bien  rangés  sur 
le  bras,  afin  de  se  trouver  toujours  prêt  a  la 
déployer  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  le 
cas  où  le  cheval  s'élancerait  hors  du  cercle.  Si 
on  ne  pouvait  la  lui  rendre  promptement,  il 
se  donnerait  lui-même  une  violente  secousse 
dont  l'effet  serait  pernicieux  pour  les  jarrets  : 
de  plus,  la  douleur  qu'il  en  éprouverait  le  ren- 
drait craintif,  cl  il  pourrait  arriver  qu'il  se  re- 
fusât ensuite  à  se  porter  en  avant. 

Travail  de  la  longe  pour  les  chevaux  qui 
doivent  être  débourrés  et  assouplis  sur  le 
cercle.  1°Si  le  cheval  n'a  pas  encore  contracté 
l'habitude  de  la  selle ,  on  ne  le  sellera  pas  la 
première  fois  qu'on  l'exercera  à  la  longe,  afin 
de  ne  pas  ajouter  â  rélounementque  cet  exer- 
cice lui  fait  d'abord  éprouver.  Lorsqu'il  com- 
mencera à  concevoir  la  leçon  de  la  longe ,  on 
lui  mettra  la  selle  avec  les  précautions  néces- 
saires. Voy.  Seller.  2°  Pour  mettre  le  cheval 
en  mouvement  â  main  gauche,  l'écuyer,  placé 
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entre  le  cheval  et  l'aide  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  prend  la  longe  de  la  main  gau- 
che,* 150  ou  160  centimètres  de  la  tète  du  che- 
val, le  pouce  en  dessus,  le  premier  doigi  en  des- 
sous ;  il  met  le  cheval  en  mouvement,  en  l'atti- 
rant et  marchant  avec  lui  dans  la  direction  qu'il 
veutlui  faire  prendre.  Lorsque  le  cheval  marche 
tranquillement ,  l'écuyer  le  fait  éloigner  gra- 
duellement, en  lui  rendant  delalongeetenlui 
présentant  de  la  main  droite  la  chambrière, 
dont  il  balance  doucement  la  monture  à  hau- 
teur de  ses  épaules,  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
décrive  un  cercle  dont  le  rayon  soit  au  moins 
de  7  mètres  environ.  Un  cercle  plus  étroit 
contiendrait  et  fatiguerait  trop  le  cheval,  et  il 
est  très-nécessaire  dans  les  premiers  temps 
de  lui  laisser  le  plus  de  liberté  possible. 
3"  LVcuyer  mettra  en  usage  tous  les  moyens  que 
l'intelligence  peut  suggérer  pour  se  faire  com- 
prendre, employant  à  propos  la  longe,  la 
chambrière ,  la  voix  ,  les  caresses  et  toujours 
la  patience,  n'en  venant  jamais  an  châtiment 
que  par  gradation  et  qu'après  s  être  assure 
qu'il  est  impossible  de  réussir  par  d'autres 
moyens.  4"  Il  ne  faut  pas  s'étonuer  si  le  che- 
val, lorsqu'on  lui  a  donné  de  la  liberté,  prend 
le  Vrol  ou  le  galop,  s'il  saute  même  et  se  livre 
a  toutes  sortes  de  gaietés.  On  doit  laisser  pas- 
ser le  premier  feu,  céder  à  l'animal,  le  ména- 
ger avec  discernement  ;  peu  a  peu  il  se  cal- 
mera, et  si  on  a  su  lui  inspirer  de  la  conliaucc, 
on  le  fera  bientôt  marcher  a  volonté  au  pas  ou 
ao  trot.  5'1  Si  les  épaules  ou  les  hanches  tom- 
bent vers  le  centre  du  cercle,  on  se  servira  de 
la  chambrière  pour  les  redresser.  Si  les  épau- 
les et  les  hanches  tombaient  alternativement 
en  dedans,  il  faudrait  s'attacher  d'abord  à  cor- 
riger les  épaules,  après  quoi  on  travaillerait 
aux  hanches.  6°  Les  chevaux  raides  ont  de  la 
tendance  à  s'éloigner  du  centre  du  cercle  ;  ils 
tirent  continuellement  sur  la  longe,  souvent 
avec  tant  de  force  qu'ils  entraînent  celui  qui 
la  tient.  Il  faut,  avec  de  tels  chevaux,  résis- 
ter et  rendre  alternativement,  leur  cédant 
tout  au  moment  où  ils  tirent  le  plus,  et  atti- 
rant à  soi  de  temps  a  autre  la  tête  du  cheval, 
mais  sans  saccade;  car  cela  le  ferait  raidir 
encore  davantage.  Par  cette  méthode  ces  che- 
naux finiront  bientôt  par  s'assouplir  et  se  sou- 
tenir. 7*  Si  le  cheval  rue,  il  faut  se  servir  de 
la  chambrière  pour  le  chasser  entre  l'épaule  et 
le  ventre;  s'il  se  cabre,  on  lui  donnera  une 
de  caveçon  au  moment  ou  les  deux 
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pieds  de  devant  seront  près  de  poser  a  terre, 
et  la  chambrière  chassera  la  croupe  en  même 
temps.  Mais  ces  châtiments  seront  toujours  in- 
fligés avec  la  progression  convenable.  8°0u  ap- 
prend au  jeune  cheval  l'arr^er,  le  changement 
de  main,  le  reculer;  et  lorsqu'il  commencera 
a  obéir  a  la  chambrière  et  a"  la  longe ,  on  lui 
donnera  la  leçon  du  montoir  avant  de  le  ren- 
voyer à  l'écurie  et  après  avoir  répété  la  leçon 
du  reculer.  Voy.  Abbetbb,  Ciiasuemest  de  main, 
Recoleb,  Mo5ToiB,1»art.— Il  faut  bien  se  gar- 
der de  faire  travailler  à  la  longe  le  jeune  cheval 
étant  moulé ,  il  ne  faut  pas  même  le  monter 
en  liberté  les  premières  fois  qu'on  l'exerce  à 
la  longe,  parce  que  souvent  cette  seconde  leçon 
détruit  l'effet  de  la  première.  Peu  à  peu  l'é- 
cuyer donnera  plus  de  longe  et  s'éloignera  da- 
vantage du  cheval  ;  enfin  il  lui  ôtera  le  cave- 
çon pour  lui  donner  cette  leçon  du  montoir , 
après  laquelle  on  le  renverra.  Mais  s'il  cesse 
d'être  docile,  on  lui  remettra  le  cavecon.  On 
observera  de  monter  le  cheval  à  droite  et  à 
gauche,  afin  de  l'habituer  aux  deux  manières. 
Voy.  Éducatioïi  av  encrai.. 

Observations  sur  le  travail  à  la  longe. 
On  ne  peut  rien  fixer  sur  le  temps  du  travail, 
ni  sur  la  longueur  des  leçons.  Ces  choses  doi- 
vent être  proportionnées  aux  forces  et  aux 
moyens  des  jeunes  chevaux.  Les  reprises  doi- 
vent être  courtes.—  La  longe  est  le  meilleur  et 
peut-être  leseul  moyen  de  donner  quelquesou- 
plessc  etqnelque  légèreté  aux  chevaux  lourds  et 
raides  qui  se  présentent  avec  difficulté  sur  les 
cercles.  Ils  sont  sujets  à  se  défendre  ;  il  faut  par 
conséquent  proportionner  les  leçons  à  leurs 
moyens  et  surtout  n'exiger  de  vitesse  qu'à  me- 
sure qu'ils  acquièrent  de  la  liberté.  On  laisse 
galoper  ceux  d'entre  eux  qui  se  présentent  à 
cette  allure,  avccl'atteution  seulement  de  ne  pas 
leur  permettre  de  s'abandonner.  Au  lieu  d'en- 
treprendre de  lutter  de  force  avec  celui  qui 
cherche  à  s'enfuir,  il  faut  céder  à  propos,  agir 
avec  adresse,  et  le  ramener  peu  à  peu.—  C'est 
donc  à  l'écuyer  a  juger  si  le  cheval  est  asse» 
soujile  et  assez  docile  pour  être  monté  en  li- 
berté; mais,  règle  générale,  il  ne  doit  l'être 
que  lorsqu'il  commence  à  trotter  à  la  longe 
avec  souplesse  et  force,  se  soutenant  sans  tirer 
sur  son  caveçon  ,  sans  forger,  et  lorsqu'il  est 
docile  à  la  leçon  du  montoir. 

Donner  dans  1rs  longes,  synonyme  de  don- 
ner dans  les  cordes.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
travaille  entre  les  deux  piliers. 
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Od  appelle  travail  à  la  longe  on  en  cercle, 
l'action  de  maintenir  sur  le  cercle,  par  une 
longe,  le  cheval  muni  d'un  caveçon. 

Mener,  trotter  un  cheval  à  la  longe,  par  la 
longe. 

LONGÉVITÉ,  s.  f.  En  lat.  longœvitas,  de 
longus,  long,  et  œvum,  âge.  Longue  durée  de 
la  vie.  Prolongation  de  la  vie  au  delà  du  terme 
ordinaire.  Voy.,â  l'art.  Cheval,  Espèce  cheval. 

LONG-JOINTÉou  BAS-JOINTÉ.  Quand  le  patu- 
ron pèche  par  excès  de  longueur,  le  cheval  est 
dit  long-jointé  ou  bas-jointé.  Dans  ce  cas  ,  le 
boulet  des  membres  antérieurs  se  rapproche 
de  la  verticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot 
a  terre,  et  celui  des  membres  postérieurs  de  la 
même  verticale  abaissée  de  la  pointe  delà  fosse. 
Cette  conformation  constitue  un  défaut  trés- 
grave  et  le  plus  contraire  a  la  bonté  du  ser- 
vice, par  les  tiraillements  continuels  qu'il  oc- 
casionne et  le  grand  emploi  des  contractions 
musculaires.  Les  réactions  en  sont  douces, 
mais  le  cheval  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  supporter  longtemps  la  fatigue.  Les  molet- 
tes, et  autres  tumeurs  molles,  sont  ordinaire- 
ment le  partage  des  chevaux  long-jointés. 

LOPIN,  s.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent a  un  morceau  de  for  destiné  à  devenir 
un  fer  de  cheval,  après  avoir  été  forgé.  Le  fer 
du  lopin  doit  être  doux  et  liant  ;  s'il  est  aigre 
et  dur,  il  cassera  facilement. 

LOSANGE,  s.  f.  (Géom.)  Du  grec  loxm,  obli- 
que ,  et  du  latin  angulus ,  angle.  Figure  à 
quatre  côtés  égaux  ,  placés  obliquement  l'un 
sur  l'autre,  ayant  deux  angles  aigus  et  deux 


LOTION,  s.  f.  En  lat.  lolio,  lavage.  Opération 
qui  consiste  à  laver  une  partie  quelconque  du 
corps ,  en  passant  légèrement  sur  la  surface 
qu'on  veut  lotionner  une  compresse ,  de  Pé- 
toupe  ,  ou  une  éponge  imbibée  d'un  liquide, 
tel  que  de  l'eau  froide  ou  chaude ,  ou  une  li- 
queur médicamenteuse ,  dont  la  composition 
est  variable.  On  appelle  aussi  lotion, \c  liquide 
lui-même  avec  lequel  on  fait  cette  opération  ; 
pour  éviter  toute  confusion,  il  a  été  proposé  de 
seservir,  dans  ce  dernier  cas,  du  mot  solutum. 

Lotions  antipsoriques. 

1°  Feuilles  de  tabac  ,  64  grain.  ;  sel  marin, 
96  gram.;  savon  vert,  64  grain.  ;  eau  com- 
mune, un  litre.  On  fait  bouillir  les  feuilles  de 
tabac  dans  l'eau  pendant  dix  à  douze  minutes, 


on  passe  la  décoction  et  on  y  fait  dissoudre  le 
sel  et  le  savon.  (Lebas.) 

2°  Sulfure  de  potasse,  125  gram.;  acide 
sulfurique ,  16  gram.;  eau  commune,  500 
gram.  Après  avoir  dissous  le  sulfure  de  potasse 
dans  l'eau,  on  ajoutera  peu  à  peu  à  la  solution 
l'acide  sulfurique,  et  on  coulera  dans  un  vase 
bouché.  Il  y  a  décomposition  d'une  partie  du 
sulfure  de  potassium  ,  précipitation  du  soufre 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  jaunâtre, 
très-divisée ,  qui  reste  suspendue  dans  la  li- 
queur, et  production  d'acide  hydrochlorique 
qui  se  trouve  en  solution  dans  le  liquide. 
(Dupuytren.) 

Ou  peut  aussi  employer  comme  lotions  an- 
tipsoriques les  solutions  simples  de  sulfure  de 
potasse  et  de  chlorite  de  chaux. 

Lotion  antidartreuse.  Deuto-chlorure  de 
mercure,  2  gram.  ;  sous-acétate  de  cuivre  ,  1 
gram.  ;  eau  commune,  1  litre.  On  triture  en- 
semble dans  un  mortier  de  verre  le  chlorure 
de  mercure  et  le  sous-acétate  de  cuivre,  et  on 
les  fait  dissoudre  en  les  broyant  peu  à  peu  avec 
l'eau.  Cette  lotion  doit  être  agitée  avant  de 
s'en  servir.  (M.  Valel.) 

Lotions  astringentes. 

1°  Protosulfalc  de  fer,  64  gram.;  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse  ,  64  gram.  ;  vinaigre 
blanc  d'Orléans ,  230  gram.  ;  eau  commune, 
2  litres.  Après  avoir  pulvérisé  dans  un  mortier 
de  verre  les  deux  sels ,  on  les  dissout  dans 
l'eau ,  et  lorsque  celle  solution  est  faite  on  y 
ajoute  le  vinaigre.  Cette  solution  est  tres- 
active.  (MM.  Dclafond  et  J.-L.  Lassaigne.) 

2°  Alcoolé  de  camphre  ,  16  gram.;  sous- 
acétate  de  plomb  liquide  ,  4  gram.  ;  eau  de 
chaux,  500  gram.  On  mêle  ces  divers  liquides 
ensemble  ;  il  se  forme  un  précipité  blauc  dû  à 
une  partie  de  l'acétate  de  plomb  décomposé 
par  l'eau  de  chaux,  et  à  la  précipitation  d'iiue 
portion  du  camphre  de  l'alcoolé.  Cette  lotion 
est  délersive.  (Bourgclat.) 

5°  Ecorce  de  chêne,  250  gram.  ;  feuilles  de 
noyer,  125  gram.  ;  eau  commune  ,  3  litres. 
Faites  bouillir  dans  l'eau  l'ècorce  de  chêne 
concassée  et  les  feuilles  de  noyer  coupées  par 
la  moitié.  Lorsque  le  liquide  est  réduit  aux 
deux  tiers  ,  retirez  du  feu  et  passez  à  travers 
un  linge  la  décoction  qu'on  emploiera  froide. 

Avec  32  grain,  de  noix  de  galle  ,  ou  de  ra- 
cine de  bislorte,  qu'un  ferait  bouillir  dans  un 
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litre  <Teau ,  on  composerait  également  une 
lotion  astringente. 

On  peut  se  servir  aussi,  dans  le  même  bot, 
de  Veau  rêgéto-minérale.  (MM.  Delafond  et  J.- 

L.  Lassaigne.) 

Lotions  excitantes. 

in  Dydrochlorate  d'ammoniaque,  32  gram.  ; 
eau-de-vic  ,  192  gram.;  eau  commune,  1  li- 
tre. On  pulvérise  l'hydrochlorate  ,  on  le  fait 
dissoudre  dans  l'eau  froide,  et  on  ajoute  l'eau- 
de-vic.  Cette  solution  doit  être  employée  im- 
médiatement. (Mêmes  auteurs.) 

2"  Fleurs  de  sureau ,  1  poignée  ;  hydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  64  gram.;  eau  com- 
mune ,  2  litres.  On  fait  d'abord  une  infusion 
de  fleurs  de  sureau  ,  on  la  passe  à  travers  un 
tamis,  et  ou  y  fait  dissoudre  le  sel  ammoniac. 
(Bourgelat.) 

3*  Sommités  de  menthe  poivrée,  2  poignées; 
tlcoolé  faible  de  camphre,  64  gram.;  vin  rouge 
foncé,  1  litre.  Après  avoir  fait  chauffer  le 
Tin  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  bouillir ,  ou 
le  verse  sur  les  sommités  de  meuthe  dans  un 
vase  qu'on  bouche  ensuite.  Quelques  heures 
aprè>,  <m  passe  l'iufusion ,  et  l'on  y  ajoute 
Veau-de-vie  camphrée.  Cette  lotion  est  plus 
eicitaote  que  les  deui  autres.  (  MM.  Delafond 
et  J.-L.  Lassaigne.) 

Lotions  émollientes  et  adoucissantes. 

1»  Feuilles  de  mauve,  1  poignée  ;  graine  de 
lia,  52 grammes;  eau,  4  litres.  Faites  bouillir 
daas  une  bassine  les  feuilles  et  la  graine  pen- 
dant une  demi-heure  ;  passez  la  décoction  â 
travers  un  tamis,  et  employez-la  encore  un 
peu  chaude.  (Mêmes  auteurs.) 

2°  Amidon  de  froment,  24  gram.;  lauda- 
num. 52  gram.;  eau  commune,  2  litres.  On 
délaye  l'amidon  dans  l'eau  froide,  on  fait 
bouillir  ensuite  pendant  8  a  10  minutes,  et  on 
relire  du  feu.  La  solution  étant  en  partie  re- 
froidie, on  y  verse  le  laudanum. 

On  peut  encore  employer  pour  de  sembla- 
bles lotions ,  une  décoction  faite  avec  deux 
poignées  de  son  de  froment  dans  6 litres  d'eau. 
(Mêmes  auteurs.) 

5°  Itacîne  de  guimauve  coupée,  250  gram.  ; 
6 têtes  de  pavots;  eau,  4  litres.  Après  avoir 
brisé  les  capsules  de  pavots,  on  les  fait  bouil- 
lir pendant  une  demi-.heure  avec  la  racine  de 
cuinianve,  et  on  emploie  celte  décoction  un 
peu  chaude.  Elle  réunit  la  vertu  calmante  à 
l'action  émolliente.  (Mêmes  auteurs.) 


LOUEUR  D8  VOITURES.  Celui  qui  fait  mé- 
tier de  donnera  louage  des  chevaux,  des  voi- 
ture». 

LOUP.  s.  m.  En  lat.  lupus.  Animal  carnas- 
sier ressemblant  au  chien  de  berger,  plus  à 
craindre  dans  les  herbages  où  il  n'y  a  que  des 
poulains,  que  dans  ceux  où  il  y  a  des  juments 
poulinières,  car  celles-ci  sont  en  état  de  se 
défendre  et  de  défendre  en  même  temps  leurs 
poulains. 

LOUPE,  s.  f.  En  lat.  lupia.  Nom  générique 
d'une  tumeur  indolente,  plus  ou  moins  dure 
et  circonscrite,  qui  se  développe  au  milieu  du 
tissu  cellulaire,  et  que  l'on  trouve  plus  parti- 
culièrement dans  les  chevaux  de  race  com- 
mune, au  pourtour  des  épaules  et  du  ]ioitrail, 
surtout  quand  l'animal  endure  de  longues  fa- 
tigues et  quand  ses  harnais  sont  mal  confec- 
tionnés, mal  adaptés  aux  formes,  ou  mal  en- 
tretenus. On  n'est  pas  encore  parvenu  à  bien 
connaître  les  causes  de  la  formation  des  lou- 
pes. Lorsqu'elles  contiennent  quelque  matière, 
on  y  remédie  comme  on  le  fait  au  kyste;  et 
quant  à  celles  qui  n'en  renferment  point,  et 
qui  peuvent  naître  dans  le  voisinage  des  arti- 
culations, on  doit  les  soumettre  au  traitement 
des  tumeurs.  Voy.  Tumua  et  Kyste. 
LOUPE  AU  COUDE.  Voy.  Époecb,  I*  art. 
LOUVET  ou  POIL  DE* LOUP.  Se  dit  d'une 
robe.  Voy.  Robe. 

LOUVET  ou  LOVAT,  s.  m.  Nom  vulgaire 
donné  en  Suisse  a  une  maladie  qui  parait  être 
particulière  et  commune  aux  chevaux  et  aux 
bœufs  Celte  maladie  a  été  considérée  tantôt 
comme  épizootique,  tantôt  comme  en  zoo  tique 
seulement;  quelques  auteurs  la  rapprochent 
du  typhus,  charbonneux  ;  d'autres  la  regardent 
comme  une  irritation  ,  une  inflammation , 
même  violente,  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  et  des  intestins,  inflammation  à  la- 
quelle des  causes  encore  inconnues  impri- 
ment un  caractère  épizootique,  contagieux  ou 
non  contagieux.  Cette  affection  a  été  observée 
et  décrite  par  Reynier  et  Devillaine,  qui  nous 
fournissent  les  détails  suivants  :  Aussitôt 
qu'un  animal  est  atteint  de  huvet,  il  perd  ses 
forces,  et,  suivant  que  la  prostration  est  plus 
ou  moins  prononcée,  on  peut  déjé  juger  que 
la  maladie  sera  plus  ou  moins  grave.  Le  ma- 
lade éprouve  des  tremblements,  a  l'épine  dor- 
sale raide  et  sensible,  veut  se  tenir  couché,  et 
ne  se  lève  que  pour  se  rafraîchir  et  chercher 
les  lieux  frais  ;  il  porte  la  tète  basse  et  les  oreil- 
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les  pendantes;  il  est  triste;  ses  yeux  sont  rou- 
ges et  larmoyants,  sa  peau  est  fort  chaude  et 
sèche,  sa  respiration  fréquente  et  laborieuse, 
suivie  d'un  battement  de  flancs  ;  si  le  mal  a  fait 
beaucoup  de  progrés,  l'animal  tousse  fréquem- 
ment, l'haleine  est  d'une  odeur  fétide ,  le  pouls 
est  accéléré,  fort,  irrégulicr  ;  la  langue  et  le 
palais  sont  arides,  et  deviennent  noirâtres; 
l'appétit  se  perd  ;  la  soif  est  considérable  ;  l'a- 
nimal urine  trés-rarcment  et  peu  à  la  fois  ;  les 
urines  sont  rougeâtres;  les  excréments  durs 
et  noirâtres  dans  le  commencement,  quelque- 
fois liquides  et  sanguinolents.  Dans  plusieurs 
sujets  et  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
il  se  forme  des  tumeurs  inflammatoires,  tan- 
tôt vers  le  poitrail ,  tantôt  aux  vertèbres  du 
cou  et  du  dos,  tantôt  aux  mamelles  et  aux  par- 
ties génitales;  dans  d'autres,  il  parait  sur 
toute  l'habitude  du  corps  des  boutons,  comme 
de  la  gale  et  des  furoncles.  Il  est  rare  de  voir 
tous  ces  symptômes  sur  le  même  sujet;  mais 
plus  ils  sont  nombreux,  plus  l'animal  est  en 
danger  de  périr  promplcment.  Ordinairement 
la  maladie  se  décide  le  quatrième  jour,  cl  la 
mort  survieut  à  ce  terme,  si  les  symptômes 
sont  violents  et  nombreux.  Si  le  malade  passe 
le  quatrième  jour,  et  que  le  septième  soit  heu- 
reux, la  guérison  peut  être  considérée  comme 
assurée,  quoique  la  convalciccncc  soit  longue. 
Des  urines  troubles  et  abondantes  qui  déposent 
un  sédiment  blanchâtre,  les  excrémeuts  plus 
abondants  que  dans  l'état  naturel,  humectés 
et  dépourvus  de  beaucoup  d'odeur;  la  peau 
souple,  les  boulons  pleins  d'un  pus  blanchâ- 
tre, l'altération  cessée,  le  retour  de  l'appétit, 
sont  les  signes  précurseurs  de  la  guérison; 
tandis  qu'au  coutraire  la  tuméfaction  du  ven- 
tre, les  défaillances,  la  débilité,  les  tremble- 
ments, les  convulsions,  la  rétention  d'urine, 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  n'annoncent  rien 
que  de  fâcheux.  D'Arboval  ayant  caractérisé  le 
louvet  comme  une  gastro-entérite,  propose  la 
marche  suivante  pour  le  prévenir  et  le  com- 
battre. Les  moyens  hygiéniques  ou  prophy- 
lactiques consistent  à  éviter  les  pâturages  bas 
et  marécageux,  à  varier  la  nourriture,  à  choi- 
sir la  meilleure  eau  pour  abreuver,  a  loger  les 
animaux  dans  un  lieu  sec,  dans  des  écuries 
bien  aérées,  assez  vastes,  d'une  élévation  suf- 
iisante,  toujours  tenues  proprement ,  et  éloi- 
gnées des  eaux  stagnantes,  des  fumiers  et  au- 
tres causes  de  mauvaises  odeurs,  etc.  Les 
moyens  thérapeutiques  varient  selou  que  la 


maladie  débute  d'une  manière  peu  intense  ou 
avec  violence.  «  Dans  le  premier  cas,  dit  d'Ar- 
boval,  un  air  salubre,  la  diète,  les  boissons  aci- 
dulées, les  lavements  émollients,  les  breu- 
vages de  pelit-lait,  de  décoction  d'orge,  de 
semences  de  courge  ou  de  concombre,  voilà 
ce  qui  convient.  On  y  ajoute,  si  l'excitation 
sanguine  n'est  pas  considérable,  l'eau  éméli- 
sée  ou  de  légers  laxatifs, lorsque  la  membrane 
muqueuse  gastrique  parait  surchargée  de  mu- 
cosités appelées  saburres.  Mais  si  tout  an- 
nonce une  inflammation  considérable,  les  sai- 
gnées, et  surtout  les  saignées  locales  autour 
du  ventre,  doivent  être  employées  concurrem- 
ment et  d'autant  plus  activement,  que  la  ma- 
ladie se  développe  avec  des  symptômes  plus 
alarmants.  » 

LOYAL,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  em- 
ploie toutes  ses  forces  pour  obéir  et  qui  ne  se 
défend  point ,  quoiqu'on  le  maltraite  ;  qui 
donne  librement  tout  ce  qu'il  a,  sans  opposer 
aucune  résistance  dans  quelque  exercice  que 
ce  soil.  Avec  ces  qualités,  il  devine  pour  ainsi 
dire  les  intentions  du  cavalier.  Aussi  aurait-on 
bien  tort  de  mésuserdescs  forces  et  de  lui  de- 
mander plus  qu'il  ne  peut  faire.  Plus  le  che- 
val a  de  bonnes  qualités,  plus  il  faut  le  mé- 
nager. Si  les  avantages  qu'offre  un  cheval 
loyal  peuvent  provenir  naturellement  de  sa 
bonne  conformation,  elles  peuvent  aussi  être 
le  résultat  d'une  bonne  éducation,  et  l'habi- 
leté du  cavalier  aidera  toujours,  plus  ou  moins, 
le  développement  de  ces  précieuses  disposi- 
tions. 

Loyale,  se  dit  de  la  bouche.  Voy.  ce  mot. 

LUBRIFIER,  v.  En  latin  lubricare.  Oindre, 
rendre  glissant.  Le  mucus  des  intestins  sert  à 
les  lubrifier  et  à  les  défendre  contre  ce  qui 
pourrait  les  irriter. 

LUMBAGO,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  dérive  de  lumbi,  les  lombes. 
Maladie  rhumatismale,  ayant  son  siège  dans 
la  région  des  lombes.  On  attribue  le  lumbago 
aux  grands  efforts  que  le  cheval  fait  pour  tirer 
de  lourds  fardeaux,  aux  coups  portésjsur  les 
reins,  cl  aux  charges  pesantes  que  les  chevaux 
de  bât,  ceux  des  commis  voyageurs  et  des 
meuniers  portent  toujours  sur  cette  région. 
Le  séjour  des  chevaux  dans  des  écuries  hu- 
mides, un  courant  d'air  froid,  peuvent  aussi 
faire  naître  le  lumbago.  L'animal  atteint  d<» 
celle  affection  a  la  marche  chancelante  et  pé- 
nible; si  on  le  fait  tourner,  le  mouvement  de 
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vacillation  est  encore  plus  prononcé;  si  on  le 
presse,  l'épine  du  dos  devient  très-sensible,  et 
le  cheval  s'accule  sur  les  jarrets  par  suite  de 
la  douleur  qu'il  éprouve.  Le  traitement  émol- 
tient  est  tout  d'abord  employé  ;  on  fait  des  ap- 
plications d'onguent  populéum  ou  d'axonge 
pure,  des  frictions  d'huile  ordinaire,  en  évi- 
tant surtout  de  faire  marcher  l'animal.  On  met 
celui-ci  sur  une  bonne  litière,  on  lui  adminis- 
tre quelques  lavements  dans  la  journée,  et  l'on 
jette  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de  nitre. 
Si  ces  moyens  n'ont  pas  réussi,  il  faut  faire 
des  frictions  d'essence  de  lavande,  de  vinaigre 
ou  d'essence  de  térébenthine,  alin  de  détermi- 
ner une  révulsion  et  d'attirer  la  maladie  à  la 
peau.  On  emploie  aussi,  pour  continuer  cette 
action,  l'application  de  charges  de  poix  can- 
tharidée,  ou  celle  du  feu  en  raie. 

LU.MIKRE.  s.  f.  En  latin  lumen,  lux;  en  grec 
pÀôs.  Fluide  extrêmement  subtil  et  impondéré, 
dont  la  nature  est  inconnue.  On  a  supposé 
qu'il  émanait  du  soleil  et  des  étoiles  fixes; 
aujourd'hui  on  le  croit  répandu  dans  tout  l'u- 
nivers, même  dans  les  lieux  les  plus  obscurs, 
et  ne  manifestant  sa  présence  que  sous  cer- 
taines conditions.  Les  auimnux  qui  jouissent 
des  rayons  lumineux  sont  plus  forts  et  plus 
féconds  que  ceux  qui  vivent  «i  l'ombre  dans 
le>  écuries  ;  on  a  de  la  difficulté  a  y  élever  des 
Le  régime  du  vert  est  plus  efficace 
il  est  donné  en  plein  air,  sous  l'io- 
de la  lumière.  Ce  stimulant,  dit  Gro- 
gnier,  dans  sou  Hygiène  vétérinaire,  est  plus 
qu'hygiénique  ;  c'est  un  remède  dans  des  ma- 
ladies atoniques  ayant  leur  siège  aux  voies 
lymphatiques  ;  c'est  ce  qui  explique  la  cure 
spontanée  des  chevaux  morveux,  farcineux, 
affectés  d'eaux  aux  jambes,  qu'on  a  abandon- 
nés aux  soins  de  la  nature  pendant  l'été,  dans 
des  iles  ou  d'autres  lieux  fermés.  C'est  a  l'ab- 
sence de  ce  stimulant  qu'on  doit  attribuer 
l'eiacerbalion  nocturne  des  maladies  cachec- 
tiques ou  scrofuleuses.  Et,  par  une  raison 
semblable,  son  action  est  nuisible  dans  les  af- 
fections que  caractérise  la  surexcitation,  sur- 
tout si  c'est  au  poumon  ou  au  cerveau  qu'elles 
ont  leur  siège.  L'obscurité  comme  le  repos  et 
le  silence  sont,  dans  ces  cas,  des  remèdes 
adoucissants.  L'obscurité  est  sans  doute  né- 
cessaire dans  les  cas  d'ophthalmie  ;  mais  si 
ceUe  inflammation  n'est  pas  accompagnée  de 
lièvre  générale,  un  bandage  peut  suffire  pour 
défendre  l'organe  de  l'impression  de  la  lu- 
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miére.  Cet  organe,  chez  le  cheval,  est  d'une 
extrême  délicatesse;  témoin  celle  multitude 
de  chevaux  qui  deviennent  borgnes  ou  aveu- 
gles. L'une  des  causes  de  ces  accidents  est 
l'impression  d'une  vive  lumière,  surtout  si 
elle  frappe  brusquement.  Ce  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vue  qu'on  sort  les  chevaux  des 
écuries  obscures,  pour  les  présenter  tout  à 
coup  aux  rayons  du  soleil.  Il  faut  aussi  qu'au- 
cune fenêtre  ne  s'ouvre  en  face  de  leur  tête. 
Quand,  habituellement  hors  de  l'écurie,  on  les 
expose  au  soleil,  il  est  bon  de  les  harnacher  de 
manière  à  ce  que  leurs  yeux  soient  a  l'ombre; 
ceux  qui  sont  toujours  en  plein  air  résistent, 
le  plus  souvent  du  moins,  par  la  force  de 
l'habitude,  à  l'impression  d'une  trop  vive  lu- 
mière qui,  d'ailleurs,  ne  les  frappe  pas  tout  à 
coup.  Quant  aux  effets  de  la  lumière  par  rap- 
port a  la  vision,  Voy.  Œil,  i'T  art. 

LUNATIQUE,  ad'j.  En  latin  lunatiew,  de 
luna,  lune;  qui  est  sous  l'influence  de  la  lune. 
Il  se  dit  vulgairement  d'un  cheval  capricieux, 
et  quelquefois  d'un  cheval  affecté  de  la  fluxion 
périodique.  «  C'est  une  erreur  de  croire  que 
la  lune  influe  sur  le  corps  en  général,  et 
principalement  sur  les  yeux.  La  maladie  ap- 
pelée lunatique  vient  pour  l'ordinaire,  et 
presque  toujours,  dans  des  temps  humides  et 
sereins;  c'est  cette  humidité  dont  l'atmo- 
sphère est  chargée  qui  relâche  tous  les  corps 
avec  lesquels  elle  a  de  l'affinité,  qui  leur  ôlc 
leur  ton  et  les  rend  mous  et  peu  sonores.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  la  cornée  du  cheval  est 
opaque  dans  ce  temps-la.  (Lafosse.)  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  dit  vulgairement  :  Cheval 
sujet  à  la  lune. 

LUNETTES,  s.  f.  pl.  Petits  ronds  de  cuir  ou 
de  feutre  qu'on  met  a  côte  des  yeux  d'un  che- 
val, pour  le  monter  ou  le  mener  plus  facile- 
ment.— Lunettes  se  dit  aussi ,  quoique  impro- 
prement, d'un  instrument  composé  de  deux 
pièces  de  cuir  concaves  et  larges  comme  les 
deux  mains,  attachées  à  des  montants  de  bri- 
don,  et  qu'on  npplique  sur  les  yeux  des  chevaux 
pour  les  priver  de  la  faculté  de  voir,  lorsqu'on 
veut  leur  faire  subir  quelque  opération  im- 
portante. 

LUPPULINE.  Voy.  Houblon. 
LUXATION,  s.  f.  En  lat.  luxatio,  du  verbe 
luxare,  déboîter.  Lésion  qui  consiste  en  un  dé- 
placement des  extrémités  articulaires  des  os, 
et  dans  leur  situation  hors  des  rapports  natu- 
rels que  ces  surfaces  osseuses  ont  entre  elles. 
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Les  causes  accidentelles  de  cette  lésion,  lors- 
qu'elle ne  provient  point  d'une  inflammation 
chronique,  effet  très-rare  chez  les  animaux, 
sont  dans  les  efforts  exercés  sur  les  os  par  des 
puissances  extérieures,  daus  les  coups,  les 
chutes  le  plus  ordinairement,  et  quelquefois 
dans  l'exagération  des  mouvements  d'une  ar- 
ticulation. Ces  causes,  qui  peuvent  suffire  iso- 
lément pour  produire  la  maladie ,  agissent 
concurremment  dans  la  plupart  des  cas,  et 
presque  tous  les  accidents  de  ce  genre  accom- 
pagnent les  chutes ,  qu'aggrave  aussi  le  poids 
du  corps.  Les  luxations  sont  dites  complètes, 
quand  les  surfaces  articulaires  ne  se  corres- 
pondent plus.  Elles  sont  dites  incomplètes, 
lorsque  les  extrémités  des  os  sont  encore  en 
rapport  par  une  partie.  On  les  dit  compliquées, 
quand  les  parties  environnantes  de  l'articula- 
tion sont  blessées;  et  simples,  lorsqu'il  y  a 
déplacement  des  os  sans  lésion  des  parties  ad- 
jacentes. Les  signes  qui  font  reconnaître  les 
luxations  sont,  le  changement  de  direction  et 
la  déformation  dans  les  régions  où  elles  ont 
lieu,  l'impossibilité  de  (aire  exécuter  un  mou- 
vement, la  douleur  trés-graude  lorsqu'on  l'es- 
saye. Les  luxations  sont  d'autant  plus  graves 
que  la  réduction  est  très-souvent  impossible, 
surtout  lorsqu'on  a  trop  attendu  pour  l'opé- 
rer. Les  contractions  des  muscles,  chez  les 
chevaux,  sout  le  plus  grand  obstacle  au  repla- 
cement des  os  et  à  leur  maintien  en  place 
après  les  avoir  mis  en  rapport.  A  ces  causes, 
qui  rendent  les  luxations  déjà  très-graves, 
viennent  se  joindre  la  longueur  du  traitement, 
les  dépenses  dans  lesquelles  ce  traitement  en- 
traine, l'impossibilité  où  se  trouve  ordinaire- 
ment le  cheval  de  pouvoir  servir  après  la  gué- 
rison;  ce  qui  fait  qu'on  est  souvent  forcé  de 
le  sacrifier  après  de  grandes  dépenses.  Le  trai- 
tement des  luxations  consiste  à  rétablir  les 
extrémités  osseuses  dans  leurs  rapports  nor- 
maux; c'est  ce  qu'on  appelle  réduire.  Les 
luxations  se  réduisent  à  l'aide  de  moyens  ana- 
logues à  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  réduc- 
tion des  fractures.  Les  moyens  contentifs  sont 
aussi  à  peu  près  les  mêmes.  Voy.  Fracture. 
—  La  réduction  des  luxations,  de  même  que 
celle  des  fractures,  ne  peut  être  opérée  que 
pa  runvétérinaire. 

LUZERNE.  Voy.  Prairuc. 

LYMPHATIQUE,  adj.  et  s.  En  lit.  lymphati- 
cus,  de  lympha,  lymphe,  dérivé  du  grec  lum- 
phé,  eau;  qui  a  rapport  a  la  lymphe.  Nom 


générique  d'un  ordre  de  vaisseaux  dans  les- 
quels circule  un  fluide  appelé  lymphe,  qui  est 
transmis  dans  les  veines.  Ces  vaisseaux  sont 
formés  d'une  membrane  blanche  très-contrac- 
tile; leur  intérieur  est  garni  de  valvules  sem- 
blables» celles  des  veines,  maisplus  multipliées; 
ils  sont  très-nombreux  et  ont  de  fréquentes 
anastomoses  entre  eux  et  même  avec  les  veines. 
La  tonicité  dont  ils  jouissent  est  très-énergi- 
que et  devient  apparente  dans  plusieurs  cir- 
constances; leur  contractililé  détermine  la 
progression  de  la  lymphe,  progression  à  la- 
quelle participent  les  valvules;  ils  concourent 
à  l'élaboration  du  liquide  qu'ils  charrient.  La 
division  qu'on  a  faite  de  ces  vaisseaux  en  cÀy- 
lifères  et  lymphatiques  n'a  aucun  but  d'nlilité. 
Les  lymphatiques  existent  dans  tons  les  or- 
ganes ,  excepté  dans  le  cerveau ,  la  moelle 
allongée ,  la  moelle  épinière ,  l'œil  et  l'oreille 
interne.  Les  anatomisles  ne  sont  pas  d'accord 
à  l'égard  des  points  dn  corps  où  prennent  ori- 
gine les  lymphatiques.  Beaucoup  d'entn 
sont  d'avis  qu'ils  naissent  dans  les  grandes  < 
vités  par  des  villosités,  et,  dans  d'autres  parties 
dn  corps,  par  des  porcs  ou  suçoirs  inhalants. 
En  s'éloignant  des  points  où  ils  naissent ,  ils 
forment  des  ramnscules  capillaires  innombra- 
bles, qui  se  réunissent,  s'enlacent,  s'anasto- 
mosent a  l'infini,  et  constituent  par  divers 
rameaux  radicnlaires  la  surface  même  d'où  ils 
émanent.  C'est  de  ces  réseaux  que  s'élèvent 
des  rameaux  qui ,  par  la  réunion  successive 
d'autres  lymphatiques,  vont  en  grossissant; 
ces  branches  accompagnent  généralement  les 
veines  et  se  dirigent  comme  elles  vers  le  centre 
général  de  la  circulation.  Presque  toujours 
ilexueux ,  les  lymphatiques  deviennent  souvent 
rétrogrades  et  donnent  parfois  des  rameaux 
aux  veines  circonvoisines.  Dans  leur  trajet 
tortueux  et  dont  l'étendue  est  variable,  ils 
finissent  par  converger  de  toutes  parts  vers 
leurs  ganglions,  en  prenant,  avant  de  s'y  plon- 
ger, le  nom  de  lymphatiques  afférents ,  et  en 
se  partageant  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  de  nouveau  ; 
pénétrés  dans  l'intérieur  des  ganglions ,  ils  y 
deviennent  imperceptibles.  Du  côté  opposé  de 
ces  mêmes  ganglions ,  sortent  d'autres  lym- 
phatiques nommés  efférents,  plus  gros  et  moins 
nombreux  que  les  afférents.  Après  avoir  tra- 
versé un  ou  plusieurs  de  ces  corps,  les  lym- 
phatiques aboutissent  à  un  des  troncs  princi- 
paux ,  dont  le  postérieur  s'appelle  canal  tko- 
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racique ,  el  l'antérieur,  canal  traehéai;  ces 
deux  canaux  se  terminent  dans  deux  veines 
—  Les  ganglion*  lymphatiques, 
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sool  de  petites  agglomérations  résultant  d'une 
multitude  de  vaisseaux  lymphatiques,  plus  ou 
moins  arrondies,  molles,  noires,  brunâtres, 
placées  sur  divers  points  du  trajet  des  vais- 
seaux lymphatique*,  dont  un  certain  nombre, 
ceux  qu'on  nomme  vaisseaux  afférents,  y  abou- 
tissent d'un  côté,  taudis  que  du  côté  opposé 
émauenl  les  vaisseaux  efférenU.  En  formant 
la  structure  de  ces  ganglions,  les  vaisseaux  se 
divisent,  se  pelotonnent,  s'anastomosent  à 
l'infini,  et  le  tout  est  enveloppé  par  une  mem- 
brane cellulaire  assez  dense.  Les  ganglions 
lymphatiques  contiennent  un  suc  glutineux , 
el  reçoivent  des  artères  el  des  nerfs.  On  les 
regarde  géuéraleinent  comme  des  organes  de 
mixtion  et  d'élaboration  des  lluides  destinés  à 
former  la  lymphe.  Leur  nombre  a  été  estimé 
dans  l'homme  à  6  ou  700.  Dans  le  cheval,  on 
ea  trouve  aux  aines,  aux  ars,  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  bassin, 
le  long  du  cou,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomeu,  aux  plis  du  jarret,  du  genou, 


de  la  jambe,  etc.  Des  ramifications  allant  d'an 
ganglion  n  l'autre  forment  de  ces  corps  dans 
chaque  région  une  série  continue.  Rougeàtrcs 
dans  l'animal  très-jeune,  grisâtres  et  plus  pe- 
tits dans  l'animal  adulte,  les  ganglions  devien- 
nent jaunâtres,  rigides  et  encore  plus  petits 
dans  la  vieillesse. 

Pris  adjectivement,  lymphatique  siguiûe 
qui  a  rapport  à  la  lymphe.  Gangliont  lynx- 
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LYMPHE,  s.  f.  En  lat.  lympha,  du  grec 
lumphi*,  eau.  Fluide  transparent,  jaunâtre, qui, 
étant  abandonné  à  lui-même,  se  coagule  el 
forme  une  sorte  de  gelée  transparente.  Exa- 
minée au  microscope,  la  lymphe  présente  des 
globules  comme  le  sang,  mais  ces  globules 
sout  plus  petits  et  non  revêtus  d'une  enve- 
loppe colorante.  Cette  humeur  provient  de 
toutes  les  matières  que  l'absorption  lym- 
phatique recueille  dans  les  diverses  parties 
du  corps  ;  elle  se  mêle  avec  le  chyle  et  sert 
avec  lui  à  renouveler  le  sang;  l'action  de 
l'inflammation  et  l'influence  de  certains  or- 
gaues,  communiquent  à  la  lymphe  des  qua- 
lités nouvelles  qui  la  rendent  propre  à  la 
I  nutrition  des  parties. 


MACERATION,  s.  f.  En  lat.  maceraiio.  Opé- 
ration pharmaceutique  qui  consiste  à  placer 
des  substances  médicamenteuses  daus  les  li- 
quides propres  â  eu  extraire  certaius  principes 
solubles,  et  a  les  y  laisser  séjourner  plus  ou 
moins  longtemps  a  la  température  de  l'air. 

3IAC1IELIÈRE.  adj.  Eu  lat.  molaris.  Il  ne  se 
dit  que  des  dents  de  derrière  qui  servent  prin- 
cipalement à  broyer  les  aliments.  Dents  mâ- 
chelieres.  On  les  appelle  aussi  molaires.  Voy. 
Dm. 

MACHER,  v.  Eu  lat.  mandere.  Briser  et  mou- 
dre les  aliments  sous  les  dents. 

MACHER  LE  MORS.  Voy.  Moss. 

MACHER  SON  FREIN.  Voy.  Fhkih. 

MACHOIRE,  s.  f.  En  lat.  maxilla ,  mandi- 
bula;  siayûn  des  Grecs.  Nom  de  chacun  des 
os  sur  le  bord  libre  desquels  les  dents  sont 
implantées.  On  distingue  les  deux  mâchoires 
eu  supérieure  et  en  inférieure.  La  première 
est  immobile,  unie  aux  os  qui  l'avoisinent;  la 
seconde  est  mobile,  unie  au  crâne  par  une  ar- 
ticulation qui  lui  permet  des  mouvements 


ses  étendus.  Les  deux  mâchoires  servent,  au 
moyen  des  dents,  à  iuciser,  à  déchirer,  â 
broyer  les  aliments. 

MACIS.  Voy.  MuscADiin  aboxatioiti. 

MACROCÉPUALIE.  s.  f.  Du  grec  makros, 
gros,  grand,  et  àeképhalé,  tête;  grosse  tète. 
Nom  donné  aux  difformités  de  la  tête,  qui 
rendent  cette  partie  d'un  volume  plus  consi- 
dérable que  celui  qu'elle  a  naturellement, 
comme  on  l'observe  dans  l'hydrocéphale. 

MADAROSE.  s.  f.  Eu  lat.  madarosis,  du 
grec  madaros,  qui  est  sans  poil.  Chute  des  cils 
qui  garnissent  les  paupières.  Cet  accident  est 
extrêmement  rare  dans  les  chevaux. 

MADÉ FACTION,  s.  f.  Eu  lat.  madefactio, 
itemadidus,  humide,  et  facere,  faire. L'action 
d'humecter  ou  de  rendre  humide. 

MAGASIN.  Voy.  Faire  gremkr. 

MAGISTRAL,  LE.  adj.  En  lat.  extempora- 
neus ,  magistralis,  de  magisier ,  maître.  Ou 
nomme  médicaments  magistraux  ou  extern- 
poranés,  ceux  que  le  pharmacien  ne  doit  pré- 
parer qu'au  moment  de  la  prescription,  et 
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d'après  l'ordonnance  de  l'homme  de  l'art.  C'est 
l'opposé  d'officinal. 

MAGMA  TERREUX.  Voy.  Calculs  omuairks. 

MAGNÉSIE,  s.  f.  En  lat.  magnesio,  du  grec 
magnés,  aimant,  parce  que,  dit-on,  on  lui 
supposait  la  propriété  d'attirer  les  humeurs 
du  corps,  comme  l'aimant  attire  le  fer.  Oxyde 
métallique  blanc,  pulvérulent,  insoluble,  ino- 
dore, insipide  ;  exposé  au  contact  de  l'air,  il 
passe  peu  a  peu  a  l'état  de  carbonate.  La  ma- 
gnésie  est  connue  sous  les  noms  de  magnésie 
calcinée,  magnésie  dècarbonatée ,  oxyde  de 
magnésium.  Les  propriétés  médicinales  que 
possède  cette  substance  sont  purgatives  ;  elle 
ne  purge  que  dix  a  douze  heures  et  plus  après 
son  administration ,  mais  elle  a  l'avantage  de 
ne  point  donner  lieu  à  des  coliques  ;  son  usage 
longtemps  prolongé  peut  cependant  occasion- 
ner un  peudeténesme  rectal.  Elle  convient  sur- 
tout pour  les  jeunes  animaux  atteints  de  météo- 
risme  et  d'une  légère  constipation.  On  l'in- 
corpore dans  le  miel,  à  la  dose  de  8  à  16  gr. 

MAGNÉSIE  CALCINÉE.  Vov.  Magsésie. 

MAGNÉSIE  DECARBONATEE.  Voy.  Magnésie. 

MAIGREUR,  s.  f.  En  lat.  modes.  Étal  d'un 
animal  chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  con- 
tient pas  de  graisse,  ou  du  moins  n'en  contient 
qu'une  petite  quantité.  Cet  état,  loin  d'exclure 
la  santé,  peut  être  inhérent  a  la  constitution 
de  l'individu,  et  ne  doit  pas  être  confondu,  par 
conséquent,  avec  Y  amaigrissement ,  qui  est 
toujours  un  symptôme  morbide  ou  le  résultat 
d'une  maladie.  Lu  maigreur  est  l'opposé  d'em- 
bonpoint  ;  on  la  reconnaît  dans  le  cheval  à  la 
diminution  et  à  l'affaissement  des  formes 
rondes ,  cl  à  la  facilité  de  s'écorcher  sur  les 
endroits  protubérants,  lors  même  qu'ils  re- 
posent sur  une  bonne  litière.  Si  cet  état  n'ac- 
compagne point  les  maladies,  comme  il  le 
fait  le  plus  fréquemment,  il  est  souvent  oc- 
casionné par  le  défaut  de  nourriture  ou  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  par  des  sueurs 
excessives ,  des  travaux  et  des  fatigues  inac- 
coutumés. Quoique  jouissant  d'une  bonne 
santé,  il  csl  des  chevaux  qui  n'engraissent  ja- 
mais, tels  que  ceux  qui  sont  serrés  des  épau- 
les, ceux  dont  la  poitrine  est  étroite,  cl  ceux 
qui  onl  la  croupe  avalée  el  qui  sont  haut  mon- 
tés sur  jambes.  Pour  ce  qui  esl  de  ceux  dont 
la  maigreur  n'est  pas  une  circonstance  de  ma- 
ladie, il  suffit,  pour  rappeler  leur  embonpoint, 
de  leur  donner  de  bons  aliments  à  des  heu- 
res réglées  et  avec  mesure,  de  les  mettre  au 


vert,  et  de  les  laisser  reposer  pendant  quelque 
temps.  Dans  le  cas  où,  malgré  ces  soins,  la 
maigreur  persisterait,  on  propose,  pour  réta- 
blir l'embonpoint  des  chevaux,  de  leur  donner 
a  boire  l'eau  de  vaisselle  des  cuisines  dans  la- 
quelle on  incorporera  deux  poignées  d'un  mé- 
lange de  farine  d'orge  et  de  son  par  seau  d'eau 
grasse  tiède. 

MAIGRIR,  v.  En  lat.  macère,  macescere,  de- 
venir maigre. 

MAIN.  s.  f.  En  lat.  manus.  Le  mot  main  est 
considéré  ici  comme  la  partie  du  cavalier  qui 
agit  sur  le  cheval,  el  qui,  dans  le  manège,  est 
la  première  des  aides.  Il  a  également  d'autres 
significations  qui  se  rapportent  au  manège. 

La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride. 
Cette  main,  qui  tient  ordinairement  la  bride, 
est,  pour  ainsi  dire,  la  cheville  ouvrière  de 
toutes  les  actions  du  cheval,  car  c'est  par  la 
pression  et  les  divers  mouvements  plus  ou 
moins  secs  ou  délicats  de  l'embouchure,  pro- 
duits par  la  tension  des  rênes,  que  la  main 
annonce  au  cheval  la  volonté  du  cavalier.  Ce- 
lui-ci doit  tenir  la  main  de  la  bride  deux  ou 
trois  doigts  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Lorsque  le  corps  est  ébranlé  ou  en  désordre, 
la  main  sort  de  la  position  où  elle  doit  être, 
el  le  cavalier  n'est  plus  occupé  qu'à  se  tenir 
en  selle  ;  il  faut  encore  que  les  jambes  s'ac- 
cordent avec  la  main ,  autrement  l'effet  de 
celle-ci  ne  serait  jamais  juste.  L'action  de  la 
main  de  la  bride  doit  toujours  être  prudente 
et  judicieuse  ;  on  se  gardera  bien  d'en  prolon- 
ger trop  longtemps  l'effet,  si  l'on  ne  veut  éga- 
rer la  bouche  du  cheval.  Plus  le  cheval  est  fin, 
plus  il  s'exaspérerait.  L'imprudent  cavalier 
qui  croit  arrêter  son  cheval  emporté  en  tirant 
continuellement  sur  les  rênes,  ne  fait  qu'aug- 
menter la  cause  du  désordre  ;  il  faut,  dans  ce 
cas,  rendre,  pour  reprendre  ensuite  avec  mo- 
dération. On  ne  doit  augmenter  l'aclion  de  la 
main  de  la  bride  qu'en  raison  de  la  résistance 
du  cheval  ;  mais  alors  les  jambes  doivent  venir 
à  son  aide  pour  combattre  et  diminuer  cette 
même  résistance.  Voy.  Aides.—  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  Y  action  de  la  main. 

Abandonner  la  main.  Signifie  lâcher  la  bride 
au  cheval.  Quand  on  veut  diminuer  les  effets 
du  mors,  il  ne  faul  pa<  abandon ner  la  main 
ou  la  porter  Irop  en  avant.  Le  mors  n'a  plus 
d'action  aussitôt  qu'on  diminue  impercepti- 
blement la  tension  des  rênes;  cela  suffit  pour 
récompenser  le  cheval,  ou  faciliter  uu  mouve- 
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mont  en  avant.  En  même  temps  qu'on  obtient 
ces  résultats  par  celte  manière  délicate  de  di- 
minuer les  impressions  du  mors,  on  ne  se 
trouve  pas  moins  à  même  de  saisir  les  n- pro- 
pos pour  corriger  un  déplacement  de  tète,  de 
maintenir  le  cheval  longtemps  dans  la  même 
position,  et  de  rendre  invisibles  les  transmis- 
sions de  forces  du  cavalier.  Cependant,  lorsque 
le  cheval  se  maintient  sans  efforts  dans  une 
belle  position,  on  peut  sans  crainte  lui  aban- 
donner la  main  ;  hors  de  ce  cas,  on  commet- 
trait une  imprudence. 

Action  de  la  main.  Attitudes  et  mouvements 
différents  de  la  main  du  cavalier  sur  sa  mon- 
ture. Les  préceptes  que  nous  allons  exposer 
appartiennent  a  M.  d'Aure;  il  les  prescrit  au 
sujet  de  l'instruction  des  académistes.  Le  che- 
val est  au  pas,  et  les  jambes  du  cavalier  tom- 
bent également,  assez  près  pour  maintenir 
l'arriére-main.  Les  rênes  devront  être  trés- 
loneues,  aiiu  que  dans  les  a-droite  et  les  à- 
;rauche  une  seule  rêne  agisse  à  la  fois.  Les 
mains  seront  placées  très  en  avant  ;  on  évitera 
par  là  que  l'élève,  en  tirant  sur  la  bride,  ne 
fasse  un  mouvement  faux  qui  ferait  reculer  le 
cheval.  Les  élèves  marchant  à  main  droite , 
on  fera  exécuter  les  à-droite  de  deux  maniè- 
res; premièrement,  en  faisant  porter  la  main 
droite,  ce  qui  fera  tourner  le  cheval  à  droite, 
par  la  pression  de  la  rêne  gauche  sur  l'enco- 
lure ;  secondement,  par  l'ouverture  de  la  rêne 
droite  avec  la  main  droite,  qui,  tirant  la  tète  à 
droite,  fera  tourner  le  cheval  de  ce  côté.  Dans 
ce  mouvement  le  cheval  tournera  d'une  ma- 
nière différente,  car  l'ouverture  de  la  rêne  fai- 
sant sentir  un  appui  sur  la  barre  droite,  celte 
première  pression  attirera  la  tète  en  arriére  ; 
lorsque  la  tête  sera  tournée,  la  continuité  de 
ce  mouvement  agira  alors  sur  toute  la  bouche, 
el  la  dernière  sensation  portant  sur  le  côté 
gauche,  le  cheval  tournera  à  droite  pour  fuir 
l'appui  qui  lui  viendra  du  côlé  opposé  à  celui 
où  l'on  veut  tourner.  Dans  ce  cas  il  faul  ou- 
vrir franchement  la  rêne,  et  faire  faire  le  moins 
possible  des  bascules  au  mors  ;  car  autrement 
le  cheval  reculerait.  Dans  ce  dernier  mou- 
vement, la  main  gauche  restera  placée  au- 
dessus  de  l'encolure  pendant  que  la  main 
droite  agira  sur  la  rêne  droite.  Ce  travail  étant 
compris  à  main  droite,  on  fera  un  changement 
de  main  pour  exécuter  celle  leçon  sur  le  côté 
opposé.  Après  que  le  travail  des  rênes  sépa- 
rées sera  devenu  familier  aux  élèves,  on  pas- 


sera à  celui  des  deux  rênes  «'accordant  en- 
semble. On  répétera  les  à-droite  en  faisant  agir 
en  même  temps  la  rêne  gauche  par  la  pression, 
et  la  droite  par  son  ouverture.  Ce  travail,  plus 
facile,  sera  bientôt  saisi  el  prouvera  l'avan- 
tage de  connaître  les  deux  moyens  qui,  diffé- 
rant dans  leur  application,  conduisent  néan- 
moins au  même  but,  et  agissant  d'accord,  ren- 
dent le  mouvement  el  plus  prompt  et  plus 
facile.  Lorsque  les  élèves  comprendront  ce 
travail,  le  cheval  sera  conduit  d'une  seule 
main.  Dans  celte  circonstance,  pour  le  ras- 
sembler et  le  posséder  davantage,  les  rênes  se- 
ront plus  fortement  maintenues,  aûn  d'offrir 
une  résistance  plus  marquée  sur  la  bouche  du 
cheval,  en  même  temps  que  les  deux  jambes 
se  fermeront  pour  maintenir  l'arriére-main  et 
la  rapprocher  des  épaules.  Quand  le  cheval 
sera  remis  en  mouvement,  la  main  restant 
fixe,  maintiendra  dans  les  rênes  une  égalité  de 
pesanteur  qui  fera  marcher  le  cheval  droit. 
Tour  changer  de  direction,  la  main,  après 
avoir  marqué  un  temps  d'arrêt  pour  rassem- 
bler davantage  le  cheval,  se  portera  dans  la 
direction  nouvelle  et  amènera  une  inégalité 
de  pesanteur  dans  l'effet  des  rênes,  qui  fera 
tourner  le  cheval.  Dès  que  l'encolure  sera  ar- 
rivée sous  la  main  restée  fixe,  les  rênes  repre- 
nant alors  leur  pesanteur  égale,  le  cheval  se 
maintiendra dansla  nouvelle  direction  indiquée 
par  la  main.  Ce  travail  devra  èlre  exécuté  assez 
longtemps  pour  que  l'élève  comprenne  l'avan- 
tage de  posséder  son  cheval,  de  l'avoir  dans 
la  main,  sans  le  soumettre  à  de  trop  fortes 
étreintes.  On  en  viendra  ensuite  à  un  travail 
plus  compliqué,  qui  servira  à  faire  connaître 
tous  les  effets  que  peuvent  produire  les  rênes, 
pour  ramener  la  tête,  plier  l'encolure  et  pla- 
cer le  cheval.  Supposons  que  le  cheval  marche 
à  main  droite  ;  la  main  gauche  du  cavalier 
tenant  les  deux  rênes,  marquera  ainsi  la  di- 
rection que  le  cheval  doit  suivre  ;  on  essayera, 
avec  la  main  restée  libre,  de  plier  l'encolure 
à  droite,  sans,  pour  cela,  sortir  de  la  ligne 
que  l'on  voudra  parcourir.  Dans  ce  cas,  la 
main  droite  ne  doit  plus  agir  sur  la  rêne  droi- 
te, comme  on  la  faisait  agir  précédemment 
pour  tourner  le  cheval;  mais  après  l'avoir 
ouverte  assez  pour  amener  la  tête  à  droite,  au 
lieu  de  continuer  ce  mouvement  qui  ferait 
tourner  le  cheval,  on  l'arrèlera,  et  la  main 
droite  alors  marquera  sur  celte  rêne  droite 
une  petite  résistance  de  devant  en  ar- 
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Hère ,  résistance  qui ,  faisant  agir  le  mors 
plus  sur  la  barre  droite  que  sur  la  gauche, 
fera  tourner  et  reculer  la  tête,  et  par  consé- 
quent fera  plier  l'encolure  a  droite.  L'enco- 
lure ainsi  pliée,  la  tête  ainsi  placée,  la  main 
droite,  tout  en  restant  fixe,  doit  varier  ses  ré- 
sistances pour  éviter  que  le  cheval  ne  prenne 
avec  colère  celte  nouvelle  sujétion,  ne  s'ap- 
puie trop  sur  le  mors,  et  ne  Unisse  par  céder 
à  une  résistance  qui  le  ferait  dévier.  Dans 
l'hypothèse  où,  cédant  a  l'action  du  mors,  il 
chercherait  à  tourner  au  lieu  de  rester  dans  le 
pli  que  l'on  désire  lui  donner,  la  main  droite, 
tout  en  maintenant  le  pli  par  son  action  ré- 
sistante, se  porterait  un  peu  a  gauche,  afin 
d'appuyer  la  rêne  droite  sur  l'encolure,  ac- 
tion qui  redresserait  le  cheval.  Enfin,  si  l'effet 
de  cette  rêne  droite  sur  l'encolure  agissait  de 
façon  A  trop  porterie  cheval  à  gauche,  la  main 
droite  se  reporterait  à  droite  pour  rectifier  ce 
mouvement  et  maintenir  le  cheval  dans  le  pli. 
L'exécution  de  ce  travail  s'appelle  plier  le  che- 
val à  droite,  le  placer  à  la  main  à  laquelle  il 
marche.  Tout  en  allant  à  droite,  on  peut  aussi 
plier  le  cheval  à  gauche,  en  usant  des  mêmes 
procédés  avec  la  rêne  gauche.  Ce  travail  s'ap- 
pelle alors,  placer  le  cheval  dans  le  faux  pli. 
Lorsqu'il  marche  a  droite,  et  que  la  main  gau- 
che, en  se  portant  un  peu  a  droite,  vient  of- 
frir avec  la  rêne  gauche  une  résistance  sur 
l'encolure,  ce  qui  fait  sortir  les  épaules  du 
mur,  pendant  que  la  main  droite  agit  comme 
il  a  été  expliqué  précédemment,  on  appelle 
l'exécution  de  ce  mouvement  le  travail  de 
l'épaule  en  dedans,  et  l'exécution  inverse,  le 
travail  de  l'épaule  en  dehors.  On  complète  le 
travail  de  l'épaule  en  dedans,  en  faisant  agir 
un  peu  plus  la  jambe  du  côté  où  l'on  veut 
amener  le  pli  ;  l'action  de  cette  jambe  jetant 
les  hanches  du  côté  opposé  aux  épaules,  faci- 
lite le  devant  à  prendre  la  position  demandée. 
Quand  un  cheval  mis  en  mouvement  offre  des 
difficultés  pour  prendre  le  pli  ou  le  faux  pli, 
qu'il  résiste  en  tendant  le  nei  et  en  se  pous- 
sant sur  la  main,  il  est  nécessaire  de  l'arrêter. 
S'il  est  en  place,  on  fixe  la  main  basse  en  of- 
frant des  résistances  un  peu  marquées,  afin 
d'appuyer  le  mors  sur  les  barres.  Cette  résis- 
tance se  continue  jusqu'à  ce  que  le  cheval  rende 
la  tête;  quand  cette  dernière  se  baisse,  on 
mollit  la  main,  et  l'on  recommence  sou- 
vent ces  arrêts  pour  que  le  cheval  s'habitue 
à  l'effet  du  mors.  Dans  la  successiou  de 
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ces  arrêts  on  cherche  à  obtenir  quelques 
mouvements  rétrogrades,  et  l'on  rend  aussitôt 
qu'Us  sont  obtenus.  Dans  les  intermittences  de 
ces  arrêts,  on  badinera  alternativement  les 
deux  rênes,  c'est-à-dire  qu'en  tenant  une  rêne, 
on  la  secoue  légèrement  en  donnant  de  peti- 
tes saccades  inégales.  Ce  mouvement,  lors- 
qu'il est  doux,  produit  sur  la  barre  un  frotte- 
ment qui  engage  le  cheval  à  goûter  le  mors 
et  à  céder  à  son  action.  Enfin,  il  est  encore  un 
effet  de  rênes  qui  sert  à  gagner  les  hanches. 
Quoique  les  jambes  du  cavalier  soient  em- 
ployées.! agir  sur  l'arrière-main  pour  l'assou- 
plir, la  main  peut  néanmoins  venir  en  aide  à 
l'action  des  jambes.  Ainsi,  supposons  un  che- 
val raide  dans  son  arriére-main,  peu  fait  aux 
jambes,  auquel  on  désire  faire  échapper  les 
hanches,  soit  pour  le  redresser,  s'il  est  de 
travers,  soit  pour  l'engager  dans  une  marche 
oblique  ;  le  moyen  ordinaire  dans  celte  cir- 
constance est  d'assurer  la  main  de  la  brido 
pour  arrêter  le  mouvement  en  avant,  de  fer- 
mer en  môme  temps  la  jambe  du  côté  opposé 
où  l'on  veut  engager  les  hanches.  Si  dans  la 
mise  en  exécution  de  ce  mouvement  le  che- 
val, au  lieu  de  céder  à  l'action  de  la  jambe,  se 
pousse  dessus,  rue  à  la  botte  et  persiste  à  ne 
pas  obéir,  au  lieu  de  l'engager  dans  une  dé- 
fense en  continuant  à  demander  le  mouvement 
par  la  jambe,  on  peut,  en  cette  circonstance, 
user  d'un  effet  de  la  bride,  qui  gagne  les  han- 
ches et  mène  le  cheval  a  mieux  répondre  plus 
tard  à  l'action  de  la  jambe.  Si,  par  exemple, 
on  veut  faire  échapper  obliquement  de  gau- 
che à  droite  un  cheval  ne  répondant  pas  bien 
à  l'action  de  la  jambe  gauche,  il  faut  com- 
mencer par  déterminer  le  cheval  en  avant, 
afin  de  le  fixer  sur  la  main,  et  lui  donner  un 
appui  certain.  Au  moment  alors  d'entrer  dans 
le  mouvement  oblique,  on  preudra  les  rêue9 
dans  la  main  droite,  et  l'on  marquera  un 
temps  d'arrêt  de  cette  main,  afin  de  mainte- 
nir les  épaules  et  d'interrompre  lo  mouve- 
ment en  avant;  les  jambes  se  fermeront  en 
même  lemps  pour  soutenir  l'action  du  cheval  : 
on  saisira  alors  la  rêne  gauche  de  la  bride  avec 
la  main  gauche;  celte  main  marquera  une  ré- 
sistance de  devant  en  arriére,  assez  puissante 
pour  que  la  barre  gauche  reçoive  une  pression 
plus  forte  que  la  barre  opposée;  le  cheval, 
cédaut  â  cette  pression,  reculera  la  tôle  en  la 
portant  à  gauche,  et  dans  ce  mouvement  ar- 
rêtera l'épaule  gauche.  Le  cheval  marchant 
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transversalement,  c'esl-à-dire  plaçant  la  jambe 
de  derrière  sou*  lui  lorsque  la  jambe  gauche 
de  de  va  ni  se  développe,  il  est  facile  de  com- 
prendre que,  lorsque  le  mouvement  est  pro- 
voqué par  les  jambes  du  cavalier,  si  Ton  ar- 
rête et  si  l'oo  laisse  dessous  le  cheval  la  jambe 
gauche  de  devant  au  moine  ut  où  elle  a  besoin 
de  se  développer  pour  faire  place  à  la  jambe 
droite,  celle-ci  ne  trouvant  plus  de  place  sous 
le  cheval  sera  forcée,  pour  s'appuyer  à  terre, 
de  n'échapper  à  droite.  Tel  est  le  moyeu  in- 
faillible de  gagner  les  hanches  du  cheval  avec 
de*  effets  de  rênes;  il  faut  néanmoins  accom- 
pagner cetteactiou  de  la  rêne  d'une  action  lé- 
gère de  la  jambe,  afin  d'y  habituer  le  cheval. 
A  mesure  que  le  cheval  eutre  dans  le  mouve- 
ment oblique,  que  la  hanche  droite  s'échappe, 
il  faut  avoir  soin,  eu  diminuant  racliou  rési- 
stante de  la  rêne  gauche,  de  l'appuyer  sur 
1  encolure  afin  de  mettre  les  épaule»  vis-a-vis 
des  hanches  ;  car  £ces  dernières  s'engageaient 
trop,  et  que  l'on  couliuuât  trop  la  uième  rési- 
stance sur  la  barre  gauche,  sans  déplacer  la 
tète,  le  choral  tournerait  a  gauche,  ("est  une 


ce  moyeu  servant  à  beaucoup  sim- 
plifier l'action  d&s  jambes.  —  Pour  compléter 
ce  qui  précède,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  l'attitude  de  la  main  dans  le  chan- 
gemtai  de  direction  par  le*  jambe*.  Voy.  Jambe 


Affermir  stm  chei :al dans  la  main.  C 'est  con- 
tinuer les  leçons  qu'on  lui  a  données,  pour 
qu'il  s'accoutume  a  l'effet  de  la  bride,  et  à 
avoir  les  hanches  basses. 

Agir  de  la  main.  C'est  augmenter  la  pression 
du  mors  en  tirant  les  rênes  pour  ralentir  le 
cheval  dans  sa  marche,  pour  l'arrêter  ou  pour 
le  laire  reculer.  Dans  ce  mouvement,  le  cava- 
lier touruo  le  petit  doigt  vers  le  nombril,  le 
dos  de  la  inaiu  disparaît  à  ses  yeux,  elle  pouce 
se  rapproche  de  l'encolure.  Le  changement 
dans  la  position  de  la  main,  qui  sera  plus  ou 
moins  oblique  selon  la  force  de  l'effet  à  pro- 
duire, détermine  le  raccourcissement  des  rê- 
nes, raccourcissement  au  moyen  duquel  le 


esl  mis  en  action. 
Aller  à  main  droite  ou  àmain  gauche.  C'est 
la  même  chose  qu  Vire  à  main  droite  ou  à  main 
gauche. 

Aller  aux  deu*  mains.  Se  dit  d'un  cheval 
de  carrosse  qui  peut  aller  également  bien  a 
droite  ou  à  gauche  du  limon. 


Appui  de  la  main.  Sensation  que  fait  éprou- 
ver à  la  main  du  cavalier  l'action  du  mars  sur 
les  barres  du  cheval. 

Appui  à  pleine  main,  bouche  à  pleine  main. 
Se  disent  d'un  cheval  qui  a  l'appui  ferme,  sans 
battre  â  la  main. 

Appui  au  delà  de  la  pleine  main,  bouche 
plus  qu'à  pleine  main,  «ont  des  expressions 
usitées  en  parlant  d'un  cheval  qui  obéit  avec 
peine,  et  qu'on  arrête  difficilement  par  l'em- 
ploi du  mors,  mais  qui  cependant  ne  force  pas 
la  main. 

Arrondir  la  main.  Porter  les  ongles  un  peu 
en  dessus  pour  faire  sentir  la  rêne  droite. 

s  Attacher  à  la  main.  C'est  tirer  continuelle- 
ment les  rênes,  comme  pour  s'en  faire  un  point 
d'appui;  ce  qui  est  dangereux  et  contraire  aux 
régies  de  l'cipiitalion. 

Acant-muin,  arrière-main.  Voy.  ces  mots. 

Baisser  la  main,  c'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Battre  à  la  main,  bégayer,  encemer.  On  le 
dit  d'un  cheval  qui  hausse  et  baisse  la  tête, 
lève  le  nez  continuellement  avec  des  mouve- 
ments hrusques,  soit  par  la  gêne  que  lui  cause 
la  hride  lorsqu'il  n'y  esl  pas  encore  accou- 
tumé ,  soit  par  une  mauvaise  habitude  que 
quelques  chevaux  prenneut  très-souvent.  Par 
ces  mouvements  ,  l'animal  semble  vouloir  se 
défaire  de  la  bride  et  ils  dénotenl  fréquemment 
une  intention  de  défense.  Que  ces  secousses 
désagréables  lieuneul  à  une  mauvaise  habi- 
tude, à  la  faiblesse,  ou  qu'ellessoicnt  un  moyen 
de  défense ,  une  main  bien  assurée  ,  habile  à 
proportionner  les  pressions  du  mors  aux  effets 
de  force  qui  occasiouuenl  ces  déplacements , 
les  fera  cesser  et  disparaître  en  peu  de  temps. 

Baisser  la  main,  c'est  la  même  chose  que 
rendre  la  main. 

Beau  de  la  main  en  avant.  Se  dit  d'un  che- 
val donl  la  téle  et  l'encolure  sont  plus  belles 
que  le  train  de  derrière. 

Beau  ou  mal  fait  de  la  main  en  avant  on 
de  la  main  en  arrière,  se  dit  d'un  cheval  dont 
Y  avant -main  ou  Yarncre-tnain  sont  belles  ou 
non. 

Beau  partir  de  la  main.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  échappe  et  part  de  la  main  facilement  et 
avec  vigueur;  qui  suil  une  ligne  droite  sans 
s'en  écarter  ou  se  traverser,  depuis  son  partir 
jusqu'à  sou  arrèL 

Bien  dans  la  main,  se  dit  d'un  cheval 
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dressé  et  qui  obéit  avec  grAce  à  la  main  du 
cavalier. 

Bouche  à  pleine  main.  C'est  la  même  chose 
que  appui  à  pleine  main.  Voy.  plus  haut. 

Changement  demain.  C'est  tourner  et  por- 
ter le  cheval  diagonalement  d'un  coin  a  l'autre 
du  manège  ,  pour  continuer  à  marcher,  mais 
dans  un  sens  différent  ;  c'est  aussi  l'acheminer 
sur  le  cercle  a  la  main  opposée  à  celle  par  la- 
quelle on  avait  commencé  l'exercice.  Ou  ap- 
prend au  jeune  cheval  le  changement  de  main 
à  partir  de  la  première  leçon.  Voy.  Éducation 
do  cheval.  Le  cheval  est  sellé,  en  bridon,  avec 
le  caveçon  ,  et ,  dans  le  premier  cas ,  monté, 
tandis  que  dans  le  second ,  ne  portant  pas  de 
cavalier,  il  reçoit  l'instruction  du  travail  à  la 
longe.  Pour  faire  exécuter  le  changement  de 
main  au  cheval  monté ,  on  le  conduira  diago- 
nalement d'un  grand  mur  à  l'autre.  Avant 
d'arriver  à  la  nouvelle  piste  et  à  sept  ou  huit 
pas  du  mur,  il  faut  arrêter  le  cheval  et  le  ca- 
resser. Celui  qui  tient  la  petite  longe  du  cave- 
çon, la  change  alors  de  main  pour  le  remettre 
en  mouvement  et,  en  arrivant  au  mur,  le  pla- 
cer à  la  nouvelle  main.  Pour  le  cheval  non 
monté,  on  commence  par  l'arrêter  sur  le  cer- 
cle :  ensuite  récuver  l'attire  doucement  a  lui 
vers  le  centre  du  cercle,  en  raccourcissant 
peu  à  peu  la  longe  que  l'aide  instructeur 
roule  en  anneaux  réguliers  sur  son  bras.  L'é- 
cuyer,  lorsque  le  cheval  est  arrivé  prés  de  lui, 
l'arrête,  le  caresse,  lui  donne  un  peu  d'avoine, 
et  après  l'avoir  laissé  souiller  un  moment  le 
fait  reculer.  Voy.  Reculer.  Il  l'achemine  en- 
suite sur  le  cercle  à  l'autre  main  ,  par  les 
mêmes  procédés  qu'il  a  déjà  employés.  Voy. 
Lougb.  La  seconde  reprise  aura  lieu  avec  les 
mêmes  ménagements  que  la  première.  Hors 
ces  deux  cas,  qui  concernent  l'instruction 
du  jeune  cheval ,  le  cavalier  seul  fait  opé- 
rer le  changement  de  main.  Le  cheval  mar- 
chant à  main  droite ,  le  cavalier  doit  pren- 
dre la  ligne  diagonale  en  portant  la  main  en 
avant  et  à  droite  de  manière  à  augmenter  la 
tension  de  la  rêne  gauche,  diriger  à  droite 
l'encolure  du  cheval ,  fermer  la  jambe  du  de- 
hors et  soutenir  de  la  jambe  du  dedans.  En 
suivant  cette  ligne,  il  doit  maintenir  le  cheval 
droit  et  sur  le  même  pied  par  l'effet  des  aides. 
La  jambe  du  dehors  fait  fuir  les  hanches  en 
dedans;  la  jambe  du  dedans  règle  leur  mou- 
vement ,  entretient  l'allure  et  fait  gagner  du 
terrain  en  avant.  Il  ne  faut  jamais  changer  de 
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main  sans  chasser  en  même  temps  le  cheval 
en  avant;  après  qu'on  l'a  changé,  on  le  pousse 
droit  pour  former  un  arrêt.  Pour  changer  le 
cheval  â  droite  ,  il  faut  tourner  les  ongles  du 
point  de  la  bride  en  haut,  portant  la  main 
a  droite  ;  pour  le  changer  à  gauche,  ou  les 
tourne  en  bas  et  à  gauche.  Quand  on  apprend 
à  un  cheval  a  changer  de  main,  c'est  d'abord  au 
pas,  puis  au  trot,  ensuite  au  galop.  Voy.,  a 
l'article  Isstructioh  du  cavalier,       2*,  3-  et 
4e  leçons.— Les  régies  posées  par  M.  d'Aure 
sur  le  changement  de  main  sont  les  suivantes  : 
Quand  on  aura  marché  plusieurs  tours  au  pas 
et  au  trot  à  main  droite,  comme  il  l'a  dit  en 
parlant  du  passage  des  coins  (Voy.  cet  arti- 
cle), on  changera  de  direction,  en  suivant  une 
ligne  diagonale  qui  traversera  le  manège  d'un 
point  de  l'un  des  grands  murs  à  un  autre  point 
de  l'autre  grand  mur.  La  tête  du  cheval  une 
fois  arrivée  à  ce  dernier  point ,  la  main  du 
cavalier  se  portera  dans  la%irection  de  l'angle 
le  plus  rapproché  ;  parce  mouvement  le  cheval 
se  trouvera  le  long  du  mur.  On  changera  la 
bride  de  main,  en  ayant  soin  de  placer  le  che- 
val un  peu  à  gauche,  et  en  répétant  pour  le 
passage  des  coins  ce  qui  a  clé  dit  en  traitant 
de  ce  passage.  Puis  l'auteur  ajoute  :  «  Le  tra- 
vail de  direction  sur  les  lignes  droites  calculé 
par  le  trot,  devient  une  difficulté  lorsqu'il  s'a- 
git de  le  suivre  au  galop.  Ce  n'est  que  par 
degrés  que  l'on  peut  arriver  â  exiger  ce  tra- 
vail d'une  manière  juste.  II  faut  d'abord  pla- 
cer les  chevaux  dans  la  position  qui  leur  est 
la  plus  commode,  et  s'appliquera  sentir  l'effet 
positif  de  chaque  moteur.  »  —  Le  cheval  bien 
dressé  conserve  le  même  gracieux  dans  sa  po- 
sition et  la  même  facilité  dans  ses  mouve- 
ments, aussi  bien  sur  1a  ligne  droite  que  sur 
la  ligne  du  changement  de  main.  On  dit  que 
le  cheval  se  couche,  lorsqu'en  changeant  de 
direction  il  force  ses  inclinaisons.  Pour  remé- 
dier ;i  ce  défaut  on  s'y  prend  comme  lorsque 
le  cheval  se  couche  dans  la  volte.  Voy.  Volte. 

Changement  de  main  et  de  pied.  Il  se  dit 
de  l'action  du  cheval  qui,  en  galopant,  change 
les  dispositions  de  ses  extrémités.  Hors  du  ma- 
nège, on  se  sert  ordinairement  de  l'expression 
changement  de  pied. 

Changement  de  main  étroit.  Ce  changement 
se  prend  depuis  la  première  ligne  du  doubler 
étroit,  et  va  se  terminer  a  la  muraille  sur  une 
ligne  parallèle  à  celle  du  changement  de  main 
large. 
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Changement  de  main  large,  C'est  le  che- 
min que  décrit  le  cheval  d'une  muraille  a 
l'autre,  soit  d'une  piste  .  soit  de  deux  pistes, 
sur  une  lijjne  oblique. 

Changement  de  main  renversé.  C'est  par- 
courir deux  lignes  diagonales,  distantes  d'en- 
viron deux  tiers  de  mètre  ,  de  telle  façon  que 
le  cheval  revienne  au  point  de  départ  a  main 
opposée  à  celle  ou  il  s'est  trouvé  d'abord.  Ce 
changement  se  commence  comme  le  contre- 
cbaugemenl  de  main,  et ,  dans  le  milieu  de  la 
seconde  ligne  oblique,  au  lieu  d'aller  jusqu'au 
mur  on  renverse  l'épaule  pour  se  retrouver  à 
l'autre  main.  Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté 
dans  l'exécution  de  cet  air  de  manège ,  que 
pour  le  cavalier  incertain  dans  ses  mouve- 
ments. —  Plus  loin  ,  il  est  parlé  du  contre- 
changement  de  main. 

Cheval  à  deux  mains.  En  lat.  equus  sessi- 
lit.  idem  et  carrucarius.  Celui  qui  peut  ser- 
vir a  la  selle  et  à  la  voiture.  Ou  dit  aussi  à 
deux  fins.  On  désigne  également  par  ces  mots 
les  chevaux  qui  vont  à  la  charrue,  qui  portent 
et  qui  traînent. 

Cheval  dans  la  main.  On  le  dit  de  celui  dont 
l'encolure,  la  tète  et  le  corps  sont  dans  un  tel 
équilibre,  que  Ton  ne  sent  nullement  le  poids 
que  présente  cette  lourde  masse.  Le  cheval  qui 
a  acquis  cette  légèreté  se  trouve  en  position 
d'obéir  aux  plus  imperceptibles  mouvements 
du  cavalier  ;  on  doit  par  conséquent  s'attacher 
avant  tout  à  obtenir  cette  attitude,  sans  la- 
quelle le  cheval  ne  peut  exécuter  avec  justesse 
et  précision  tout  ce  que  comportent  ses 
moyens.  Ce  n'est  qu'avec  le  cheval  dans  la 
main  qu'on  opère  sûrement  la  distribution  des 
forces  et  du  poids  de  l'animal  ;  et,  alors,  aidé 
par  cette  distribution  bien  entendue,  il  exé- 
cute avec  précision  les  plus  grandes  difficultés 
de  l'équitation.  Voy.  Assouplissement. 

Cheval  de  main.  En  lat.  equus  honorarius. 
Celui  qui  est  mené  sans  le  monter  et  qui  est 
destiné  ;i  servir  de  monture  au  maître  lors- 
qu'il veut  changer  de  cheval. 

Cheval  hors  de  main  on  hors  la  main.  Ce- 
lui qui  est  attaché  a  gauche  du  limon  d'une 
voiture,  et  qui  se  trouve  â  la  gauche  du  co- 
cher qui  tient  le  fouet. 

Cheval  sous  la  main.  Celui  qui  est  attaché 
à  droite  du  timon  du  carrosse  et  qui  se  trouve 
à  la  droite  du  cocher  qui  tient  le  fouet. 

Conduire  un  cheval  de  la  main  à  la  main. 

< 

TOME  U. 


C'est  la  même  cho<eque  travailler  il'  la  main 
a  la  main. 

Contenir  la  main.  Même  signification  que 
tenir  In  main. 

Contre-changnnenl  demain.  Action  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  changements  de 
main  consécutifs;  ou  bien,  mouvemeut  qui 
trace  une  véritable  équerre  à  l'angle  de  la- 
quelle le  cheval  change  de  côté.  Supposons 
que  le  cavalier  soit  à  main  droite,  à  deux  pas 
du  coin  d'un  des  grands  côtés:  il  part  de  deux 
pistes  comme  pour  le  changement  de  main  ; 
mais,  au  milieu  de  la  ligne,  on  reporte  le  che- 
val a  l'autre  main,  pour  reprendre  le  mur,  a 
peu  près  à  deux  pas  de  l'angle  opposé  du  môme 
côté.  Les  contre-changements  de  main  ne 
doivent  être  pratiqués  que  lorsque  le  cheval 
ne  marque  plus  d'hésitation,  et  alors  ils  ne 
peuvent  qu'ajouter  a  la  finesse  de  son  trot  ; 
avant  ce  moment,  au  contraire,  on  lui  don- 
nerait de  l'incertitude  qui  le  ferait  souvent 
prévenir  le  cavalier.  Ces  mouvements  n'au- 
ront rien  de  pénible  pour  l'animal  s'il  passe 
d'une  jambe  sur  l'autre  sans  confusion  ni 
contre-temps. 

Descente  de  main.  Action  que  le  cavalier 
exécute  sur  un  cheval  bien  uns.  dans  le  seul 
but  de  montrer  la  justesse  et  la  belle  attitude 
de  l'animal,  qui  dépendent  de  l'égale  réparti- 
tion de  son  poids  et  de  ses  forces.  Celte  ac- 
tion s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Après 
avoir  glissé  la  main  droite  jusqu'au  bouton,  et 
s'être  assuré  de  l'égalité  des  rênes ,  on  les 
quitte  de  la  main  gauche,  et  la  droite  se  baisse 
lentement  jusque  sur  le  pommeau  de  la  selle. 
On  l'entreprend  d'abord  au  pas,  puis  au  trot, 
et  enfin  au  galop.  Au  moyen  de  cette  feinte  ' 
liberté,  on  donne  une  telle  confiance  au  che- 
val, qu'il  s'assujettit  sans  le  savoir.  Pour  que 
la  descente  de  main  soit  régulière,  il  faut  que 
l'animal  n 'augmente  ni  ne  diminue  la  vitesse 
de  sou  allure,  et  que  sa  tête  et  son  encolure 
conservent  toujours  leur  position.  C'est  en  re- 
nouvelant souvent  cet  exercice  qu'on  parvien- 
dra à  connaître  au  juste  si  on  en  obtient  le 
résultat  qu'on  désire.  Les  premières  fois  que 
le  cheval  sera  ainsi  livré  à  lui-même ,  il  ne 
couservera  peut-être  que  pendant  quelques 
pas  sa  même  position  et  son  même  degré  de 
vitesse;  dans  ce  cas,  le  cavalier  fera  sentir  les 
jambes  d'abord  et  la  maiu  ensuite,  pour  le  ra- 
mener dans  sa  position  première  ;  la  répéti- 
tion fréquente  de  ces  descentes  de  main. 
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qu'aura  précédées  un  ramener  complet,  aura 
pour  effet  un  tact  plus  exquis  de  la  part  du 
cheval,  et  une  plus  grande  délicatesse  de  sen- 
timent de  la  part  du  cavalier.  Les  moyens  de 
direction  mis  en  usage  par  ce  dernier  se  re- 
produiront immédiatement  si  les  forces  du 
cheval  sont  préalahlement  disposées  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  cheval  qui  conserve  une 
légèreté  constante,  même  avec  une  descente 
de  main,  est  dans  un  équilibre  qui  ne  laisse 
Hen  à  désirer;  mais  celui  qui  ne  prend  celle 
belle  position  qu'accidentellement,  fait  sou- 
veut  succédera  la  légèreté,  des  résistances  que 
le*  mors  les  plus  durs  ne  sauraient  vaincre. 
Pour  être  bien  régulière,  la  descente  de  main 
doit  se  faire  sans  que  le  cheval  augmente  ou 
diminue  la  vitesse  de  son  allure,  et  sans  que 
ià  tête  et  l'encolure  changent  de  position.  C'csl 
eli  avant  recours  d  celte  licence  qu'on  dénote 
Id  justesse  de  l'animal  et  qu'on  Tait  voir  aux 
spccidteurii  que  sa  belle  attitude  dépend  de 
l'égale  répartition  de  soh  poids  et  de  ses 
forces. 

Êôhher  ddns  là  main.  On  le  dit  de  l'action 
du  mors,  lorsqu'elle  ne  fait  opposer  aucune 
résistance  dé  la  part  du  cheval.  Se  point  don- 
na- dans  ta  main,  se'  dit  d'ùn  cheval  qui  n'a 
point  H'apjuil.  Le  petit  galop  fait  bien  donner 
dans  la  main.  Si,  par  dn  désir  excessif  d  aller 
eh  aHHt,  le  cheval  donne  trop  dans  la  main, 
il  faut  rendre  Id  main  d  temps,  c'est-d-dire  au 
même  Instant,  en  sorte  que  l'animal  ne  trouve 
plus  le  moyen  d'appuyer  continuellement  sur 
le  mors. 

Donner  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
.  rendre  la  main. 

Dur  à  la  main.  Vôjr.  BoOciie. 

Effet  de  la  main.  C'est  la  même  chose  qu'ef- 
fet de  la  bride,  c'est-d-dire  ce  qui  résulte  des 
mouvements  de  la  main  qui  servent  à  conduire 
tin  cheval.  Il  y  a  quatre  effets  de  la  main,  ou 
quatre  manières  de  se  servir  de  la  bride  :  pour 
chasser  un  cheval  en  avant;  pour  le  tirer  en 
arriére;  pour  le  changer  à  droite;  pour  le 
changer  d  gauche. 

Élever  la  main  par  degrés.  Action  par  la- 
quelle on  arrête  et  fait  reculer  le  cheval. 

Entier  à  une  main,  entier  aux  deux  mains, 
entier  à  main  droite,  entier  à  main  gauche. 
Se  dit  d'un  cheval  qui  tourne  difficilement  à 
main  droite  ou  a  main  gauche,  ou  aux  deux 
mains.  Voy.  Entier,  2e  art. 

Être,  aller,  marcher,  travailler  à  main 
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droite  ou  à  main  gauche ,  c'est  avoir  le  côté 
droit  dirigé  vers  le  milieu  du  manège,  et  par 
conséquent  le  côté  gauche  joignant  le  mur  le 
long  duquel  on  marche  ;  ou  bien,  être  placé 
dans  la  position  opposée. 

Êïre  dans  ta  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
ribéit  d  la  mâin,  qui  la  connaît  et  qui  y  répond 
sans  jamais  refuser.  La  distribution  des  forces 
et  dtt  poids  ne  s'opère  également  que  dans  la 
màin;  et  c'est  à  l'aide  de  cette  distribution 
bien  coordonnée  que  le  clieval  exécute  avec 
précision  les  plus  grandes  diflicultés  de  l'art 
de  l'équitation.  Un  cheval  qui  est  parfaitement 
dans  la  main  ne  se  défend  jamais,  parce  que 
la  juste  répartition  de  poids  que  donne  cette 
I  osition  suppose  une  grande  régularité  dè 
mouvements,  et  il  faudrait  intervertir  cet  or- 
dre pour  qu'il  y  eut  désobéissance  de  la  pari 
du  cheval.  —  Être  dans  la  main,  se  dit  aussi 
du  cheval  qui  se  retient,  alin  d'éviter  là  pres- 
sion du  canon  sur  les  barres.  Dans  ce  dernier 
cas  on  dit  également  rester  dans  la  main. 

Etre  dans  la  main  et  dans  les  talons.  Un  le 
dit  d'un  cheval  parfaitement  dressé  et  qui  dans 
toutes  circonstances  obéit  aux  aides  de  la 
main  et  des  jambes. 

Etre  derrière  la  main.  Se  dit  d'un  cheval 
qui,  craignant  l'effet  de  l'embouchure,  n'ose 
en  approcher;  c'est  le  défaut  opposé  a  celui 
qu'on  désigne  par  bouche  égarée. 

Eaire  iehappêr  son  cheval  de  la  main.  C'est 
ne  pas  le  retenir,  c'est  lui  rendre  tout,  alin 
qu'il  prenne  un  galop  accéléré.  11  est  dange- 
reux de  laisser  échapper  son  cheval  et  de  re- 
noncer ainsi  aux  moyeus  de  le  diriger  et  de 
le  secourir,  surtout  à  une  allure  accélérée. 
C'est  une  bravade  de  fou,  ou  d'un  casse-cou. 
Certains  chevaux,  cependant,  seraient  plus 
adroits  avec  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
que  sous  le  joug  d'une  direction  inintelligente; 
mais  alors  le  cavalier  qui  se  met  a  la  discré- 
tion de  son  cheval  avoue  son  ignorance,  et 
doit  en  supporter  toutes  les  conséquences. 

Faire  partir  de  la  main.  C'est  la  même  chose 
que  faire  échapper  son  cheval  de  la  main. 

Fuire  une  partie  de  la  main,  a  la  même  si- 
gnification que faire  échapper  .son  cheval  delà 
main. 

Force  de  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
résistance  de  la  main. 

Forcer  la  main,  indique  l'action  d'un  che- 
val insensible  aux  aides  de  la  bride,  qui  s'em- 
porte, malgré  le  cavalier,  et  qui  n'obéit  plus 
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à  là  main.  (Test  l'effet  d'un  cheval  non  équi- 
libré. VûV.  ÉyClUBRK  DU  CHEVAL. 

Fuir  la  main.  Se  dit  du  cheval  qui,  dans  ses 
eVrcicés,  reculé  précïpUammeut  en  déplaçant 
U croupe. 

Ga§hèr  lii  main.  Le  cheval  gagne  la  main  du 
cavalier  lorsque  celui-ci  perd  peu  â  peu  tout 
icla  ^ôuVôir  sur  l'animal. 

Bâtez  la  main.  Hâtez,  hâtez.  Expressions 
Soûl  les  écù'yers  se  servent  pour  avertir  l'é- 
lère'q'ui  Ml  "dès  Voïtës,  que  son  cheval  se  ra- 
fënViU  éV  pour  ^'obliger  à  lournei  la  main  plus 
vite  du  côté  qu'il  manie  ;  en  sorte  que  si  le 
cneYal  mante  à  droite,  il  aille  plus  vite  des  épau- 
les â  drbitè  ;  de  même  s'il  manie  a  gauche. 

iratiia'maih.ïe  dit  de  l'action  d'élever  le 
MM  'davantage,  ^àMv  conduire  son  cheval 
avec  vigueur. 

tiàfi  la  màin.  &  Ait  d'un  cheval  qui  n'o- 
fait  point  &  la  brîdc. 

lâcher  là  main  à  son  cheval.  C'est  l'ahan- 
donaer  4  ^ûi-Vnêmê.  Ceux  parmi  les  amateurs 
Snî  se  ftgurènt  faire  un  acte  de  courage  et  de 
Me  èquitalion  en  laissant  ttotler  les  rênes 
*t  Vh  confiant  ainsi  a  leur  coursier ,  com- 
mettent nne  faute  bien  grave.  Elle  témoigne 
Wt  i  U  fois  de  feur  ignorance  et  de  leur  im- 
pWvoiàiice  ;  car,  dans  cet  abandon,  le  cheval 
fVVd  sfe  fconnefc  habïtùdès,  surtout  celle  delà 
SbamSKon,  êt  rimrt  te  danger  de  lô.nner ,  de 
$\  H*ai<-  compromettre  fcs  jours  de  celui 
iptflenrantë. 

tôïSfoifr  ïciiàpperdt  la  ihain.  C'est  la  même 
rhoSe  que  faiïe  te 'happer  fie  la  main. 

tïù'tr  à  là  main.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  ta 
te'tfcîte  bohWè.etqni  n'appuie  presque  pas  ses 
terre*  sur  te  mors.  -  M  Uaucher  n'établit 
«ne  différence  entre  le  cheval  /eV/er  à  la 
foànt  et  le  rhévàl  'léger  du  devant  ;  il  dit  que 
cederniér'Sfera  toujours  léger  à  la  main,  quelle 
tyie  soft  tà  construction  de  sa  bouche.  Et  ail  - 
WJf*  il  ajoute  :  tes  chevaux  d'une  bonne 
fmkrVtrtioh,  c'eVl-A-tf  rc  dont  toutes  tes  par- 
ttês  %%aWnoVrî¥ent  bîen  tmtrë  elles ,  sont  na- 
turellement légers  a  la  main.  Si  l'art  est  inu- 
tile pcVtrr  cés  chevaux,  fl  n'en  est  pas  de  même 
potfr  r>ux  que  ta  disposition  des  formes  rend 
lourds  à  la  main.  Donner  une  même  légèreté 
a  fous  les  chevaux,  est  le  bal  que  doit  attein- 
#re  récuser  et  !a  raison  qui  fait  une  science 
éxàctfe  de  l'art  dé  l'équitation.  la  manière 
<t  après  hro^retle  notre  habile  écnycr  envisage 

i  d'un  cheval,  le  déter- 


mine, dans  le  sujet  dont  il  s'agit,  à  des  idées 
différentes  de  celles  de  la  généralité  des  au- 
tres écuyers.  Voy.  Édlcatios  nu  cm-vai  . 

Main  assurée.  On  le  dit  de  la  main  qui  a  la 
faculté  de  résister  avec  fermeté  n  tous  les 
mouvements  du  cheval  sans  quitter  sa  posi- 
tion tranquille,  tout  en  les  suivant,  et  de  savoir 
se  soutenir  dans  sa  sphère  d'activité  sans  al- 
ler ni  trop  haut  ni  trop  bas,  et  sans  fauchera 
droite  et  a  gauche.  I  n  cavalier  dépourvu  de 
cette  qualité  ne  soumettrait  jamais  bien  un 
cheval  qui  cherche  souvent  à  forcer  la  main. 

Main  basse.  Se  dit  de  la  main  de  la  bride, 
quand  le  cavalier  la  lient  fort  près  du  pommeau 
de  la  selle. 

Main  bonne.  CHIc  qui  rend  ou  retient  ti 
tempset  à  propos.  Ses  qualités  «ont  d'être  lé- 
gère, douce  et  ferme.  Celte  perfection  n'est 
pas  seulement  le  résultat  de  l'action  de  la 
main,  mais  encore  de  l'assietle. 

Main  de  la  bride.  La  main  frauehe. 

Main  de  la  gaulr^  de  l'épét ,  de  la  lance. 
C'est  la  main  droite  du  cavalier. 

Main  douc>\  Se  dit  de  celle  qwi  wnX  nu  peu 
l'effet  du  mors  sans  donner  trop  d'apptri. 

Main  du  dedans,  main  du  dehors.  Ef»  tour- 
nant à  droite  ,  tes  main  ,  t  al  m  i  et  jamhe 
droits  du  cavalier  sont  main  ,  taton  et  jènvfcfe 
du  dednns  ;  eh  tournant  a  orauche ,  tonte*  ces 
parties  deviennent  aussi  celles  du  dedans. 
Les  parties  opposées  à  celles  stnr  lewjnellen 
on  tourne,  sont  dites  main,  jambe,  etc.,  du 


Màrn  dure.  t. elle  qui  a  des  nwuveynents  dont 
♦es  effets  ne  sont  pas  pMportioAnik  a  la  am- 
abilité du  cheval. 

Main  ferme.  C'est  ta  même  chose  qttë  main 
assurée,  c'esl-a-dire  qui  tient  té  et* Val  dans 
oh  appni  h  pleine  main.  Au  nwVen  d'une 
main  ferme,  on  arrêtera  nn  cheval  tout  e'onrt 
sans  aucun  effort  visible  et  par  on  srmple 
tourner  du  ptelil  doigt. 

Main  haute.  Se  dit  de  la  main  gauche,  lors- 
que tenant  la  bride  ,  la  main  du  cavalier  est 
fort  élevée  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Main  haute,  désigne  aussi  l'action  du  cavalier 
qui,  ayant  mis  pied  a  terre,  tient  les  rênes 
hautes  prés  de  la  bouche  du  cheval,  pour 
l'empêcher  de  sauter  on  de  ruer. 

Main  ianorant*.  On  le  dit  de  celle  qui  ne 
saura  pas  saisir  les  temps  et  changer  k  propos 
l'emploi  de  ses  forces.  Cette  dénomination 
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conviendrait  à  une  main  qui  abandonnerait  le 
cheval,  sans  égard  a  la  position. 

Main  immobile.  C'est  le  contraire  de  main 
légère. 

Main  légère.  On  le  dit  d'une  main  qui  ne 
sent  pas  l'appui  du  mors  sur  les  barres ,  qui 
conduit  la  bride  de  manière  à  entretenir  la 
sensibilité  de  la  bouche  du  cheval.  C'est  l'ef- 
fet du  moelleux  de  la  main.  La  môme  expres- 
sion s'applique  également  au  cocher.  Une 
main  légère,  d'après  M.  Baucher,  est  celle  qui 
n'oppose  à  son  cheval  que  peu  de  force,  et  lui 
laisse  môme  les  rênes  presque  iloltantes. 
«  Cette  mauiére,  dit-il,  peut  être  bonne  avec  un 
cheval  bien  dressé  et  dans  la  main  ;  mais, 
pris  comme  éloge  général,  c'est  un  non-sens. 
Pour  indiquer  un  cavalier  qui  conduit  bien  et 
par  des  mouvements  peu  apparents,  il  faut 
dire  qu'il  a  la  main  savante,  et  non  pas  qu'il 
a  la  main  légère.  En  effet,  si  la  légèreté  est 
utile  dans  les  moments  où  le  cheval  est  bien 
rassemblé,  la  résistance  à  son  tour  est  égale- 
ment indispensable  quand  il  cherche  à  se  dé- 
placer, et  c'est  par  un  juste  emploi  de  puni- 
tion et  de  récompense  qu'on  donne  au  cheval 
la  finesse  qui  constitue  le  dresser;  cette  con- 
dition remplie,  on  aura  alors,  nou  ce  qu'on 
appelle  si  improprement  une  main  légère, 
mais  une  main  savante.  »  L'opposé  de  celle- 
ci  est,  selon  le  même  auteur,  une  main  igno- 
rante. 

Main  mal  assurée.  C'est  une  main  trop 
flexible,  qui  donne  au  cheval  une  sorte  d'in- 
certitude, des  positions  forcées,  qui  finit  même 
par  lui  faire  perdre  l'attention  nécessaire  aux 
aides  du  cavalier,  parce  que  celui-ci  ne  pou- 
vant pas  bien  distinguer  la  pression  régulière 
se  livre  à  des  saccades  continuelles  d'une  main 
toujours  agitée.  Le  cheval,  alors,  ne  pouvant 
plus  obéir  aux  pressions  secrètes  du  mors,  hé- 
sitera, et  le  cavalier,  impatienté,  lui  donnera 
des  coups  de  rênes,  auxquels  il  répondra  en  bat- 
tant à  la  main,  ce  qui  ne  fera,  peu  n  peu,  que 
le  rendre  plus  dur. 

Main  pesante.  On  le  dit  de  celle  qui  man- 
que de  légèreté,  de  manière  que  le  cheval  se 
trouve  forcé  de  p'r  à  la  main,  de  quitter  la 
position  de  l'équilibre  et  de  travailler  sur  les 
épaules,  en  baissant  l'avant-main  et  en  haus- 
sant le  train  de  derrière. 

Main  rude.  Celle  qui  tient  la  bride  trop 
ferme  ;  qui  la  fait  agir  par  des  mouvements 
brusques,  saccadés  ou  trop  forte. 
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Main  savante.  On  a  proposé  de  le  dire  an 
lieu  de  main  légère. 

Marcher  à  main  droite  ou  à  main  gauche. 
C'est  la  même  chose  que  être  à  main  droite  ou 
à  main  gauche. 

Marquer  la  main.  Se  dit  de  l'acte  par  lequel, 
en  voulant  placer  un  cheval,  on  lui  porte  le 
nez  u  n  peu  sur  la  main  du  côté  où  l'on  se  trou- 
ve. Yoy.  Placer  ct  cheval. 

Mener  un  cheval  en  main.  Le  trotter,  le 
promener  sans  monter  dessus.  Pour  recomnù- 
tre  si  un  cheval  est  boiteux,  on  le  fait  trotter 
en  main  sur  le  pavé. 

Mener  un  cheval  haut  la  main,  le  mener 
en  tenant  haute  la  main  des  rênes,  pour  le  sou- 
tenir, pour  l'empêcher  de  buter,  ou  pour  lui 
faire  faire  des  courbettes  en  l'aidant  à  lever 
le  devant. 

Mettre  la  main  en  action.  C'est  tourner  le 
petit  doigt  que  le  cavalier  fait  monterverslui 
Ces  tournés  forment  les  arrêts,  les  dmi-ar- 
réts  et  les  doublements.  Yoy.  ces  articles. 

Mettre  un  cheval  dans  la  main.  Pour  met- 
tre un  cheval  dans  la  main,  c'est-à-dire  pour 
l'obliger  à  donner  librement  dans  l'appui,  il 
faut  lui  faire  connaître  la  main  peu  a  peu 
et  avec  douceur,  le  tourner  on  changer  «le 
main,  le  retenir,  et  ménager  avec  adresse  l'ap- 
pui de  la  bouche,  en  sorte  que  le  catfalier  re- 
marque que  le  cheval  souffre  l'effet  de  l'em- 
bouchure, sans  peser  ni  tirer  â  la  main.  Quel- 
ques écuyers  définissent  différemment  cette 
locution.  D'après  eux,  elle  signifie  soumettre 
le  cheval  à  la  moindre  opposition  de  main  et 
des  jambes,  afin  qu'il  soutienne  son  encolure, 
place  sa  tête  et  dispose  son  corps  de  manière 
à  être  dans  un  équilibre  parfait  ;  c'est  par  con- 
séquent donner  à  son  cheval  cette  position 
indispensable  pour  tous  les  exercices  qu  on 
obtient  par  le  ramener.  Yoy.  ce  mot. 

Mettre  un  cheval  sur  la  main.  On  le  dit  de 
l'acte  par  lequel,  en  voulant  aller  en  avant, 
on  porte  le  cheval  à  prendre  un  léger  appui 
sur  le  mors.  Yoy.  Accord  des  mai*s  etdesux- 


Moelleux  de  la  main.  On  entend  par  cette 
expression  la  flexibilité,  l'élasticité  nécessaires 
delà  main,  pour  que  le  mors  n'occasionne  p*> 
un  sentiment  douloureux  à  la  bouche  du  che- 
val, mais  pour  qu'elle  lui  imprime,  au  con- 
traire, de  la  manière  la  plus  douce  et  avec  le 
moins  d'efforts  possible,  les  impressions  de 
l'embouchure.  C'est,  é  proprement  parler. 
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une  main  légère,  qui  n'exclut  pas  la  fermeté. 
Une  main  qui  se  trouve  dans  de  telles  condi- 
tions sait  retenir  et  rendre,  au  moment  néces- 
saire, pour  rassembler  le  cheval,  sait  em- 
ployer un  degré  de  force  convenable,  ce  qu'un 
De  saurait  déterminer,  car  il  faut  varier  le  degré 
des  aides  presque  pour  chaque  cheval.  Le  moel- 
leux de  la  main  provient  d'un  bon  exercice  de 
l'articulation  du  poignet,  et  constitue  une  qua- 
lité d'autant  plus  nécessaire  que,  sans  elle,  le 
cheval  perdrait  la  sensibilité  des  barres,  et  le 
cavalier  n'atteindrait  pas  la  tranquillité  de 
main,  par  laquelle  le  cheval  distingue  et  suit 
les  aides  les  plus  secrètes  dans  leurs  différen- 
tes graduations. 

.Varoir  point  d'appui.  Il  se  dit  d'un  cheval 
qui  ne  veut  point  donner  dans  la  main,  et  qui, 
pour  se  défendre,  bat  à  la  main.  Le  bon,  le 
vrai  appui  de -la  main  est  un  soutien  délicatde 
la  bride,  afin  que,  retenu  par  la  sensibilité  de 
la  bouche,  le  cheval  n'ose  trop  appuyer  sur 
l'embouchure,  ni  battre  à  la  main  pour  y  ré- 
sister. Il  convient  de  faire  galoper  et  reculer 
souvent  le  cheval  à  qui  Ton  veut  donner  un 
bon  appui,  et  que  l'on  veut  mettre  dans  la 
main. 

■iVoroir  point  de  main.  C'est  ne  savoir  pas 
soutenir  la  main  de  la  bride;  c'est  se  servir  de 
la  bride  mal  a  propos;  c'est  échauffer  la  bou- 
che do  cheval,  ou  en  ôter  la  sensibilité.  Celte 
«pression  s'applique  également  au  cocher. 

AV  point  donner  dans  la  main.  C'est  le  con- 
traire de  donner  dans  la  main. 

Ongles  du  poing  de  la  bride.  La  différente 
situation  de  la  main  gauche  donne  au  cheval 
la  facilité  de  faire  les  changements  de  main  et 
de  former  sou  partir  et  son  arrêt.  Le  mouve- 
ment de  la  bride  suit  donc  la  position  des  on- 
gles du  cavalier.  On  tourne  les  ongles  en  bas, 
pour  faire  échapper  un  cheval  de  In  main  ;  on 
les  tourne  en  haut,  en  portant  la  main  à  droite, 
pour  changer  le  cheval  a  droite;  on  les  tourne 
en  bas  et  à  (fauche,  pour  le  changer  a  gauche, 
et  on  les  tourne  en  haut  en  levant  la  main, 
pour  arrêter  le  cheval. 

Partager  les  rênes  dans  la  main.  C'est  la 
même  chose  que  séparer  les  rênes  dans  la 
main. 

Partir  delà  main.  Signifie  la  même  chose 
que  Faire  échapper  de  la  main.  Cheval  qui 
part  bien  de  la  main. 

Peser  à  la  main.  Un  cheval  pèse  à  la  main 
lorsque  par  lassitude,  par  faiblesse  des  reins 
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et  des  jambes,  par  manque  de  sensibilité  dans 
la  bouche,  il  s'appuie  ou  s'abandonne  sur  le 
mors,  de  manière  à  fatiguer  le  bras  du  cava- 
lier. Ce  défaut  est  moins  grave  que  celui  de 
tirer  à  la  main.  Voy.  Avast-mais. 

Porter  la  main  du  côté  où  Von  veut  tourner. 
Action  par  laquelle  l'on  détermine  l'enco- 
lure de  ce  côté. 

Position  de  la  main,  le  cheval  étant  en 
bride.  Cette  position  est  celle  que  prescrit 
M.  D'Aure.  «  Quand  le  cheval  est  en  bride, dit 
cet  auteur,  les  deux  rênes  se  tiennent  dans  la 
même  main  ;  dans  la  main  gauche,  quand  le 
cheval  marche  a  droite,  et  dans  la  main  droite, 
lorsqu'il  est  à  gauche.  La  bride  étant  dans  la 
main  gauche,  les  rênes  sont  séparées  par  le 
petit  doigt ,  la  rêne  gauche  en  dessous.  Les 
doigts  doivent  être  fermés  pour  qu'elles  res- 
tent égales,  et  elles  sortent  entre  l'index  et  le 
pouce,  qui  doit  être  bien  appuyé  dessus,  afin 
de  contribuera  les  maintenir  justes.  Lorsqu'on 
les  tient  dans  la  main  droite  .  on  les  prend  à 
pleine  main  ,  le  bouton  sortant  en  dessous, 
c'est-à-dire  du  coté  du  petit  doigt.  Les  rênes 
étant  égales,  si  l'on  veut  marcher  droit,  la 
main  sera  placée  au-dessus  de  l'encolure.  Lors- 
qu'on désire  changer  la  direction ,  la  main  se 
portera  dans  la  nouvelle  direction  qu'on  vou- 
dra suivre;  si  l'on  veut  arrêter,  on  l'élèvera 
devant  soi,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  reste  en 
place ,  en  ayant  soin  de  laisser  tomber  les 
jambes  ;  et  pour  reculer ,  on  élèvera  la  main 
jusqu'à  ce  qu'il  rétrograde;  aussitôt  qu'il  se 
I  portera  eu  arriére ,  pour  qu'il  ne  recule  pas 
!  avec  trop  de  précipitation,  on  diminuera  l'ef- 
I  fetdu  mors  en  baissant  la  main  et  en  fermant 
un  peu  les  jambes,  » 

Position  des  mains,  le  cheval  étant  en  bri- 
don.  Voici  les  régies  établies  à  cet  égard  par 
M.  D'Aure.  «  Il  existe,  dit-il,  deux  manières 
1  de  tenir  le  bridon .  La  première  consiste  à  pren- 
dre les  rênes  à  pleines  mains  ,  en  les  faisant 
sortir  du  côté  du  petit  doigt ,  et  en  les  fixant 
entre  le  pouce  et  l'index,  en  sorte  que  ce  soit 
l'index  qui  sente  l'effet  du  bridon  ou  du  lilet , 
les  ongles  en  dessous  ,  et  les  pouces  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Dans  la  seconde  manière  on 
tient  les  rênes  du  bridon  de  même  à  pleines 
mains  ,  en  les  faisant  ressortir  du  côté  du 
pouce;  dans  ce  cas,  c'est  le  petit  doigt  qui 
sent  l'effet  du  bridon  ou  du  filet.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  les  bras  doivent  être  libres ,  les 
coudes  tombant  sur  les  hanches  sans  les  scr- 
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rer,  les.  saignçes  pliées  de  manière  à  ce  que  |  ou  galope  a  faux,  ou,  apn,  ne.  t^u^que, 

les  mains  soient  à  trois  ou  quatre  pouces  de  |  par  l'exercice ,  par  une  app^cati^n  et  une 

l'encolure,  un,  peu  eu  avant  du  pommeau  de  la  tention  soutenues. 

selle  ;  en  marchant  droit ,  les  renés  couleront  Sentir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  |ç 

légèrement  des  dçux  cotés  Je  l'encolure ,  les  tenir  de  la  main  et  dç<j  jarrets,,  <Je  manière 

mains  seront  fixées  et  assurées  de  manière  n  qu'on  en  soit  le  maître  pour  tout  ce.  qp,'qo. 

donner  un  léger  point  d'appui  à  la,  bouche.  '  voudra  entreprendre  sur  lui  ;  c'est  aqssj  Se  ter, 

Lorsque  l'on  voudra  tourner  ,  ou  ouvrira  !  njr  eu  garde  contre  les  surprises,  les  contrç- 

moellei\sen\ent  le  bras  du  côté  indiqué  en  i  temps  et  les  caprices  de  l'animal.  C'est  a ,  |'a$q 

cça,rlant  uu  peu  la  rAuç;  on  aura  soin  de  lais-  I  d'une  bonne  assiette  que  l'on  oblieutçes  avap- 


ser  l'attire  nnin  dans  la  même  position,  el  ou, 
l'assur«ra.  PM  SPrtc  cheval,  en  tournant 
u>ns  qn,  se^s,  soit  toujours  maintenu,  du  côté 
opposée  » 

Prestesse  de  rçqi».  Se  disait  autrefois  de  l'ac- 
tion vive  et  prompte  de  la  '"a»»  du  cavalier 
dans  les  mouvements  de  la  bride. 

Rendre  la  main,  ou  donner  lumain,  ou  bout* 
ser  la  main.  C'est  donner,  rendre  la  bride  oq 
les  guides,  en  diminuant  l'extension  des  rênes, 
pour  ralentir  ou  faire  cesser  l'action  du  mors, 
et  donner  au  cheval  la  liberté  de  se  porter  en 
ayant.  Il  y  a  trois  manières  de  rendre  la  main 
pour  le  cavalier  :  la  première  est  d'avancer  la 
maiq  qqi  tient  les  rênes,  et  celte  manière  es| 
commune  au  cocher  qui  lient  les  guides;  la 
seconde  est  de  prendre  le  bout  des  rênes  de  la 
main  droite,  tandis  qucla  gauche  les  abandonne 
pour  un  instant;  la  troisième  csl  d'abaisser  |e 

Siouce  et  de  lever  le  petit  doigt ,  pour  que  le 
los  de  la  maiu  se  trouve  dans  une  position 
plus  ou  moins  liorizontile  selon  la  nécessité; 
alors  les  réues  se  rallongent. 

Rendre  toute  la  main.  C'est  la  même  chose 
que  lâcher  entièrement  la  main. 

Répandre  à  la  main.  C'est  obéir  aux  im- 
pressions du  mors  ou  de  la  bride. 

Se  reposer  sur  la  main ,  se  dil  d'un  cheval 
qui ,  ayant  la  bouche  dure  ,  pèse  trop  sur  la 
main. 

Résistance  de  la  main.  C'est  une  suite  natu- 
relle de  la imam  assurée  ;  elle  consiste  dans  la 
(jualité  au  moyen  de  laquelle  la  main  parvient 
a  donner  une  position  fixe  et  juste  à  l'encolure 
et  a  la  tète. 

Rester  dans  la  main.  Voy.  plus  haut.  Etre 
dans  la  main. 

Sensibilité  de  la  main.  Qualité  par  laquelle 
le  cavalier  sent  a  l'instant  même  où  il  prévient 
le  cheval,  si  les  rênes  produisent  l'effet  néces- 
saire pour  l'action  qu'il  exige ,  et  s'il  doit 
augmenter  ou  diminuer  cet  effet.  Ce  sentir 
juste ,  qui  fait  connaître  si  le  cheval  entame 


tages,  et  que  le  cavalier  se  rend  compte  du, 
moindre  mouvement  de  son  cheval.  Ce,  ia.çt, 
ou  ,  comme  on  dit,  ç$  sentir  juste ,  quj  fait 
connaître  si  le  çheyaj  entaïqe  ou  ga^pc'  $ 
faux  ou  non,  ne  s'acquiert  que  par  l'exercice,, 
par  une  appliçaion  et  une  attentio'u"  soute- 
nues. 

Séparer  pu  partager  leqrénç^  dans  larn^n. 
C'est  prendre  une  rêne  de  chaque  niain ,  et 
conduire  ainsi  sou  chevaj.  Ypy.  Bride. 

Soutenir  la  main,  soutenir  un  ch}evql,  le 
soutenir  de  la  mqin.  C'est  empèchpr  le  cheval 
de  tendre  le  cou  et  de  s'en,  ajlçr  sur  lps  épau- 
les, en  déplaçant  et  en  reportait  Ie  Ppid^  qui 
su rchn ruerait  les  jambes  de  devant  sur  celle^ 
de  derrière,  poids  qui  rendrait  le  rassemble 
impossible  et  les  exigences  du  çavaljer  nulles. 
On  exécute  ce  mouvement  en  approchant  la 
main  de  la  poitrine,  et  en  levant  les  ongjes,  qo 
peu  eu  lu  ut .  On  dil  aqssi  dans  le  même  sens, 
soutenir  par  le  tnoyen  des  aides  et  des  jarrets. 
On  soutient  de  la  jambe  de  dedans  ou  du  talon 
de  dedans,  un  cheval  qui  s'etitable  et  qui,  ÇO 
maniant  sur  les  voltes,  fait  aller  sa,  croupe 
avant  les  épaules.  On  soutiei|t  un  ch^yaj  a  lin 
de  l'empêcher  de  se  traverser,  et  on  le  cqndqit 
également  e|i  le  tenant  toujours  sujet,  sans 
que  la  croupe  puisse  échapper,  sans  qu'il  pcrtje 
son  terrain  ni  sa  cadence ,  et  en  lui  faisant 
marquer  ses  lemps  égaux.  L'action  de  «w/em'r 
la  main  rassemble  le  cheval.  L'équilatiqo 
demeurerait  imparfaite  si  elle  négligeait  les 
moyens  de  soutenir  les  chevaux  mal  construits, 
en  reportant  sur  les  parties  fortes  le  poids  qui 
surcharge  les  parties  faibles. 

Tenir,  contenir  la  main.  C'est approcherdu 
corps  la  main  de  la  bride,  en  levant  les  ongles 
un  peu  en  haul. 

Tenir  son  cheval  bride  en  main.  C'est  l'em- 
pêcher d'avancer  autant  qu'il  en  aurait  envie. 

Tenir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  tenir 
la  bride  de  manière  que  le  cheval  maintienne 
sa  tête  et  son  encolure  :  c'est  en  être  toujours 
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Jr  maître,  et  le  tenir  en  même  temps  dans  les 
liions  ;  enfin,  c'est  le  relover  encore  davan- 
tage, et  empêcher  qu'il  ne  s'échappe  ou  se 
traverse. 

Tirer  à  la  mair\.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  au 
lien  de  se  ramener,  résiste  a  la  bride  en  al- 
longeant la  tète  quand  on  lire  les  rênes.  Ce 
défaut,  plus  grave  que  le  peser  à  la  main, 
peut  provenir  ou  de  trop  d'ardeur,  ou  d'en- 
gourdissement des  épaules  et  de  trop  (je  rai- 
deur dans  le  cou.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
mener  le  cheval  légèrement  et  le  tirer  souvent 
en  arriére;  dans  le  second,  l'assouplir  à  l'aide 
du  caveeon. 

Tourner  à  toute  main.  Se  dit  d'un  cheval 
bien  dressé  qui  tourne  aussi  aisément  adroite 
qu'à  gauche,' au  pas,  au  trot  ou  au  galop. 

Tourner  la  main  à  droite.  Action  qui  se 
dit  en  portant  la  main  de  ce  coté,  ayant  les 
ongles  un  peu  en  haut,  afin  que  la  rêne  de 
dehors  (la  rêne  gauche)  puisse  agir  avec  plus 
de  promptitude. 

Tourner  la  main  à  gauche.  Porter  la  main 
de  ce  côté,  ayant  les  ongles  un  peu  en  dessous, 
afin  que  la  rêne  de  dedans  (la  rêne  droite) 
agivse  à  cette  main. 

Travailler  à  main  droite  ou  à  main  gau- 
che. Ce<t  la  même  chose  que  être  a  main  di  oite 
ou  a  main  gauche. 

Travailler  ou  conduire  un  cheval  de  la 
main  à  la  main.  C'est  le  changer  de  main  sans 
J'aide  des  jambes,  c'est-à-dire,  le  travailler  par 
le  seul  effet  de  la  bride,  sans  que  b?s  autres 
aides  y  contribuent,  excepté  le  gras  des  jam- 
bes, dans  le  besoin. 

MAIN  ASSURÉE.  Voy.  Ma». 

MAIN  BASSE.  Voy.  Mais. 

MAIN  BONNE.  Voy.  Mai*. 

MAIN  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Mais. 

MAIN  DE  LA  GAULE.  Voy.  Mu*. 

MAIN  DE  LA  LANCE.  Voy.  Mais. 

MAIN  DE  L  ÉPÉE.  Voy.  Mais. 

MAIN  DOUCE.  Voy.  Mais. 

MAIN  DU  DEDANS.  Voy.  Mais. 

MAIN  DU  DEHORS.  Voy.  Mais. 

MAIN  DURE.  Vov.  Mais. 

MAIN  FERME.  Voy.  Mais. 

MAIN  HAUTE.  Voy.  Mais. 

MAIN  IGNORANTE.  Voy.  Mais. 

MAIN  IMMOBILE.  Voy.  Mais. 

MAIN  LÉGÈRE.  Vov.  Mais. 

MAIN  MAL  ASSUREE.  Voy.  Mais. 

MAIN  PESANTE.  Vov.  Mais. 
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MAIN  RUDE.  Vov.  Mais. 
MAIN  SAVANTE.  Voy.  Mais. 

MAIN  TROP  FLEXIBLE.  Voy.,  a  l'article 
Mus,  Main  tqal  assurée. 

MAJNS  m  TRAVAIL.  Barres  de  fer  d,out  le* 
maréchaux  se  servent  pour  lever  les  pieds  des 
chevaux  difficiles,  soit  dans  le  but  de  les  fer- 
rer, soit  pour  faciliter  toute  autre  opération. 
Les  barres  pouf  l«v<ïr  'es  P'l>^s  de  «levant  sont 
appelées  mains  de  devant.  Celles  destinées  à 
lever  les  pieds  de  derrière  sont  dites  propre- 
ment mains  de  travail. 

MAINTENIR  SON  CIIEVAL  AU  GALOP.  C'est 
la  même  chose  que  ^entretenir  dans  cette  al- 
lure. Voy.  ESTRBTESIB  SOS  CUVE  AL  D4BS  QUELQUK 
ALLURE. 

MAIS.  s.  m.  En  latin  zea.  BLÉ  DE  TURQUIE. 
BLÉ  D'INDE  {frumentumindicum).  Plante  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  culture 
s'est  propagée  dans  toutes  les  régions  méri- 
dionales et  tempérées.  Dans  les  terres  d'un 
bas-fond,  le  mais  produit  7  à  800  pour  un. 
Presque  aussi  pesant  que  le  blé,  son  grain  est 
riche  en  fécule,  en  sucre,  et  a  peu  de  son. 
83  kilogrammes  de  maïs  donnent  environ 
8  kilogrammes  de  son,  tandis  que  00  kilo- 
grammes de  blé  froment  en  donnent  17.  Le 
grain  de  maïs  est  trop  dur  pour  être  donné 
entier  ;  il  userait  les  dents  des  chevaux  ;  il 
convient  de  le  concasser  ou  de  le  ramollir  en 
le  faisant  macérer  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures.  C'est  ainsi  qu'il  est  employé  en 
Amérique,  où  l'avoine  est  presque  inconnue,. 
On  l'emploie  aussi  en  Italie  et  dans  certaines 
parties  de  l'Espagne.  Le  reproche  qu'on  lui 
fait,  c'est  d'exciter  beaucoup  à  boire. 

MAITRE  A  DANSER.  Ces  mots  sont  em- 
ployés dans  les  deux  phrases  suivantes  :  Mon- 
ter en  maître  à  danser;  avoir  les  pieds  en 
maître  à  danser.  Voy.  ces  deux  articles. 

MAITRE  CAVALIER.  Signifiait  autrefois  la 
même  chose  que  cavalier.  On  disait  :  un  dé- 
tachement de  50,  100  maîtres,  pour  dire  50, 
100  cavaliers.  ' 

MAITRE  D'ACADÉMIE.  Signifie  la  même 
chose  que  chef  d'une  académie,  d'un  manège. 
Il  se  dit  d'un  écuyer  qui  tient  un  manège  où 
il  enseigne  l'art  de  monter  à  cheval. 

MAITRE -DE  HARAS.  Vov.  Haras. 

MAITRISER  UN  CHEVAL.  Le  gouverner  sa- 
gement, en  mettant  tous  ses  soins  à  lui  mé- 
nager \h  bouche,  et  lui  cédant  a  propos,  s'il 
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est  ardent,  pour  mieux  le  maîtriser.  Voy.  Dé- 
faut. 

MAL.  s.  m.  En  latin  malum.  Tout  ce  qui 
est  opposé  à  l'état  de  bien-être  et  de  santé.  On 
emploie  ce  mot  comme  synonyme  tantôt  de 
douleur  locale,  tantôt  de  maladie.  Dans  cette 
dernière  acception  on  dit  mal  caduc,  mal  de 
cerf,  etc. 

MALACIA.  s.  m.,  ou  MALACIE,  s.  f.  En  lat. 
malacia,  du  grec  malakia,  que  quelques  au- 
teurs latins  ont  traduit  par  mollities,  effemi- 
natio.  Ce  mot,  pris  d'une  manière  générale  et 
d'après  son  étymologie,  désigne  une  grande 
indulgence  pour  ses  désirs,  lors  même  qu'ils 
sont  contraires  à  la  raison.  Mais  on  en  a  res- 
treint l'acception,  et  on  l'emploie  exclusive- 
ment pour  signifier  la  dépravation  du  goût, 
avec  désir  de  manger  des  substances  qui  sont 
peu  alimentaires  ou  qui  ne  contiennent  aucun 
principe  nutritif,  et  qui  répugnent  même  or- 
dinairement. Voy.  Appétit. 

MALADE,  s.  etadj.  En  lat.  œger.  Se  dit  d'un 
animal  qui  n'est  pas  en  état  de  santé.  Voy. 
Maladie. 

MALADIE,  s.  f.  En  lat.  morbus;  en  grec 
nosos,nosema,  pathos.  Altération  ou  dérange- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps, 
d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  de  l'économie 
animale,  ce  qui  semble  être  beaucoup  moins 
fréquent  dans  l'état  sauvage  que  dans  l'état 
de  domesticité.  Les  maladies  du  cheval  sont, 
en  général ,  le  résultat  des  services  aux- 
quels on  soumet  cet  animal,  d'un  défaut  de 
soin,  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  fait 
subir.  Comme  on  ne  connaît  pas  l'essence  des 
maladies,  il  n'est  pas  aisé  de  les  classer.  Sans 
nous  arrêter  sur  ce  sujet,  nous  donnerons  l'ex- 
plication de  certaines  expressions  employées 
dans  les  classiGcations  le  plus  en  usage.  Les 
voici.  Maladies  générales,  celles  qui  produi- 
sent des  phénomènes  généraux  sur  l'organisa- 
tion animale.  Maladies  locales,  celles  dont 
l'empire  est  circonscrit  à  la  partie  ou  aux  par- 
ties qui  en  sont  le  siège.  Maladies  externes, 
les  altérations  à  la  surface  du  corps  ou  acces- 
sibles à  la  main.  Maladies  internes,  celles  qui 
se  développent  dans  des  organes  intérieurs. 

organiques,  les  altérations  profondes 
de  la  structure  des  organes.  Maladies  idiopa- 
thiques,  essentielles,  primitives,  celles  qui  ne 
dérivent  pas  d'autres  maladies.  Maladies  sym- 
pathiques, celles  qui  dérivent  d'autres  mala- 
dies. Maladies  fixes,  relies  qui  ne  changent 
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pas  de  place.  Maladies  symptomatiques,  se- 
condaires, consécutives,  ambulantes,  vagues, 
celles  qui  naissent  sur  un  point  du  corps,  soit 
a  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  et  qui  s'éten- 
dent sur  d'autres  points.  Maladies  métastati- 
ques,  celles  qui  cessent  dans  un  organe  pour 
reparaître  dans  un  autre.  Maladies  congénita- 
les, innées,  celles  que  les  individus  apportent 
en  naissant.  Maladies  héréditaires,  qui  vien- 
nent du  pére  ou  de  la  mère  par  voie  de  géné- 
ration; cette  transmission  n'est  quelquefois 
qu'une  disposition  à  la  maladie  qui  se  déve- 
loppe plus  tard.  Maladies  constitutiotinelles, 
qui  proviennent  delà  disposition  native  de  rani- 
mai. Maladies  vénéneuses,  qui  résultent  d'un 
poison  quelconque.  Maladies  virulent 'es,  celles 
attribuées  à  l'effet  d'un  virus.  Maladies  mias- 
matiques, celles  causées  par  un  miasme.  Ma- 
ladif s  traumatiques,  celles  qui  sont  détermi- 
nées par  l'action  d'un  instrument  vnlnérant. 
Maladies  spécifiques,  celles  dont  la  cause  in- 
connue, supposée  sui  generis,  donne  toujours 
les  mêmes  résultats  morbides.  Maladies  ver- 
mineuses,  celles  que  l'on  attribue  à  la  présence 
des  vers  dans  les  voies  digestives.  Maladies 
venteuses,  celles  qui  sont  la  conséquence  do 
gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins.  Mala- 
dies sporadiques,  celles  qui  régnent  sur  un 
petit  nombre  d'individus  dispersés  ci  et  là. 
Maladies  rpizootiques,  celles  qui  régnent  a 
la  fois  sur  un  grand  nom  lire  d'individus.  Ma- 
ladi  s  mzootiques,  crllrs  habituelles  et  fré- 
quentes dans  certaines  localités.  Maladies  con- 
tagieuses, celles  qui  se  communiquent  d'un 
animal  à  l'autre  par  contact  plus  on  moins  im- 
médiat. Maladies  continues,  celles  qui  durent 
sans  interruption  depuis  leur  commencement 
jusqu'à  leur  fin.  Maladies  périodiques,  soit 
intermittentes,  soit  rémittentes,  celles  dont  lr 
cours  est  interrompu  périodiquement  d'une 
manière  passagère.  Maladies  aiguës,  celles 
qui.  ayant  une  marche  rapide,  se  terminent 
promplement  et  ont  en  général  une  certaine 
gravité.  Maladies  chroniques,  celles  qui  s'a- 
vancent lentement  vers  une  terminaison  quel- 
conque. Maladies  insidieuses,  pernicieuses, 
malignes,  celles  qui,  sous  des  apparences  peu 
graves,  Démettent  pas  moiusen  dangerla  vie  de 
l'animal.  Maladies  larvées,  celles  dont  le  siège 
et  le  véritable  caractère  sont  cachés  sons  un 
aspect  trompeur.  Les  noms  de  chaque  maladie 
en  particulier  offrent  encore  dans  la  médecine 
vétérinaire  une  confusion  vraiment  étrange. 
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fis  sont  tirés,  ou  du  siège  du  mal,  comme  la 
pneumonie,  la  gastrite;  ou  des  causes  qui  pro- 
duisent le  mal,  comme  la  maladie  des  bois; 
ou  du  lieu  où  le  mal  se  montre,  comme  le 
fm  d'Espagne;  ou  d'uu  symptôme  principal, 
comme  le  vertige,  l'immobilité;  ou  d'une  res- 
semblance présumée  du  mal  avec  des  animaux 
ou  des  objets  inanimes,  comme  cancer,  cra- 
paud, vessigon.  Souvent  différents  noms  in- 
diquent une  même  affection.  Toutes  les  mala- 
dies ne  se  prêtent  pas  également  aux  recher- 
ches de  la  science.  Quelques-unes  sout  faciles  à 
reconnaître  relativement  à  d'autres  ;  mais  cette 
tâche  rencontre  souvent  des  obstacles  infinis. 
MALADIES  APHTIIEUSES.  Voy.  Aphthes. 
MALADIE  DES  BOIS,  MAL  DE  BOIS,  MAL 
DE  BOIS  CHAUD,  MAL  DE  BROU,  MAL  DE  JET 
DU  BOIS.  Maladie  que  les  chevaux  gagnent 
quelquefois  en  paissant  dans  les  bois  pen- 
dant certaine  saison,  et  qui  consiste  principa- 
lement dans  une  inflammation  très-aiguë  et 
très-grave  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale.  Le  nom  de  celte  maladie  en  indique 
assez  la  cause,  qui  tient  à  l'effet  que  produi- 
sent sur  les  organes  digestifs  les  jeunes  bour- 
geons i\\\e  dévorent  les  animaux  dans  les  bois, 
au  moment  de  la  pousse.  Parmi  ces  produc- 
tions régétales,  celles  de  chêne,  de  frêne, 
passent  pour  être  les  plus  nuisibles,  et  surtout 
la  première.  En  effet,  la  saveur  acerbe  et 
styptique  que  l'on  connaît  aux  parties  consti- 
tuantes du  chêne,  l'action  astringente  qu'elles 
exercent  sur  les  tissus  vivants,  rendent  assez 
bien  raison  des  désordres  qu'elles  déterminent 
sur  les  organes  digestifs  avec  lesquels  elles 
sont  mise*  en  contact.  Toutefois,  la  force  de 
l'habitude  émousse  souvent  cette  susceptibi- 
lité. Les  symptômes  sont  généralement  alar- 
mants. L'invasion  s'annonce  ordinairement  par 
la  chaleur  de  la  surface  cutanée,  la  chaleur  et 
la  sécheresse  de  la  bouche,  la  rougeur  des 
membranes  muqueuses  en  général,  cl,  en 
particulier,  de  la  conjonctive  et  de  la  pitui- 
taire  ;  la  soif,  la  constipation  opiniâtre,  la  du- 
reté des  excréments  qui  sont  en  petile  quantité 
et  mêlés  de  stries  de  sang;  la  difficulté  d" uri- 
ner, la  rareté  et  la  teinte  rougeâtre  des  urines, 
les  coliques,  l'anxiété,  la  dureté  et  la  fréquence 
du  pouls  ;  il  y  a  aussi  mouvements  momentanés 
et  subits  de  la  queue,  érections  fréquentes  du 
pénis  dans  le  mâle,  et  signes  de  chaleur  dans 
les  femelles.  Ces  phénomènes  se  soutiennent 
communémeut  de  quatre  à  six  jours,  après 


quoi  tous  les  symptômes  augmentent  assez 
rapidement  ;  la  bouche  est  brûlante  et  la  soif 
inextinguible,  l'appétit  est  souvent  diminué, 
la  mastication  s'opère  lentement,  l'air  expiré 
devient  très-chaud,  les  muqueuses  sont  très- 
rouges,  les  urines,  d'épaisses  qu'elles  étaient, 
deviennent  claires,  abondantes  ou  rares,  les 
excréments,  petits,  coiffés  de  mucosité  glai- 
reuse et  teints  de  sang  fétide,  le  poil  est  pi- 
qué et  la  peau  chaude,  sèche,  adhérente  ;  il  y 
a  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  aux 
téguments,  aux  extrémités,  à  la  tète  et  aux 
oreilles.  La  maladie  étaut  parvenue  à  son 
comble,  des  frissons  surviennent,  l'animal 
chancelle,  la  région  lombaire  est  faible  et  va- 
cillante, la  respiration  courte  et  précipitée  , 
le  pouls  presque  insensible,  la  tête  basse,  les 
oreilles  pendantes,  la  peau  froide  ;  une  bave 
fétide  et  visqueuse  remplit  la  bouche.  Après 
le  frisson,  qui  dure  peu,  viennent,  dans  quel- 
ques sujets,  l'étincellement  des  yeux,  l'agita- 
tion des  oreilles  et  de  la  queue,  avant-coureurs 
d'une  mort  prochaine  et  inévitable  ;  quelque- 
fois il  s'établit  par  l'anus  des  évacuations  de 
matières  liquides,  purulentes,  noirâtres,  glai- 
reuses, extrêmement  fétides;  l'animal  jette 
aussi  par  les  naseaux  une  matière  épaisse, 
filante  et  sanguinolente;  enfin,  la  mort  vient 
mettre  un  terme  aux  souffrances  du  malade. 
La  première  indication  à  remplir,  pour  com- 
battre celle  maladie,  consiste  à  faire  cesser  au 
plus  vile  l'action  de  la  cause,  en  retirant  les 
animaux  des  bois.  Ensuite,  comme  il  s'agit 
d'une  inflammation,  ou  doit  avoir  recours  au 
traitement  antiphlogislique.  On  mettra,  par 
conséquent,  les  malades  à  la  diéle,  on  fera  des 
saignées  plus  ou  moins  copieuses,  suivant  l'in- 
tensité de  la  maladie  et  la  force  des  sujets;  on 
administrera  d'abondants  breuvages  composé* 
de  décoctions  de  graine  de  lin ,  de  mauve ,  de 
racine  de  guimauve,  légèrement  nilrées;  on 
donnera  des  lavements  de  même  nature,  et 
même  un  peu  laxatifs;  on  fera  des  fumiga- 
tions émollientes  sous  le  ventre,  etc.  En  même 
temps,  les  animaux  devront  être  couverts  et 
placés  daus  une  écurie  chaude  et  propre.  Si 
l'usage  de  ces  moyens  produit  d'heureux  ré- 
sultats, on  commence,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence toutefois,  a  donner  à  l'animal  des  bois- 
sons nourrissantes ,  des  aliments  de  bonne 
qualité  et  de  facile  digestion ,  mais  peu  à  la 
fois.  Le  vert  est  préférable  a  tout.  Tant  que 
les  choses  suivent  cette  marche,  les  praticiens 
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se  trouvent  parfaitement  d'accorcj  sur  le  mode 
de  cufalion  de  cette  maladie  ;  s'il  arrive,  au 
contraire,  qu'elle  persiste,  ou  fait  d'alarmants 
propres,  les  opinions  se  partagent.  Les  uns 
veulent  recourir  aux  révulsifs ,  ;i  l'usage  du 
quinquina,  de  la  gentiane;  ils  proposent,  en 
un  mot,  un  traitement  forti liant  ou  tonique, 
opposé  au  précédent.  D'autres  n'admettent 
point  que  là  maladie  ait  change  de  nature  a 
cause  de  sa  persistance  ou  de  son  augmenta- 
tion, et  repoussent  le  changement  proposé. 
D'Àrboval  est  parmi  ces.  derniers.  Il  dit  que, 
dans  tous  les  cas,  on  est  sûr  de  perdre  moins 
d'animaux  affectés  de  la  maladie  des  bois,  en 
continuant  jusqu'à  la  lin  la  ruration  antiphlo- 
gistique,  qu'en  l'abandonnant  lorsque  la  ma- 
ladie fait  des  progrès. 

MALADIE  NAV'ici'LAIRE,  PODOTROCIULITE 
CHRONIQUE.  Inllammation  de  la  membrane 
synoviale  étendue  sur  la  face  postérieure  de 
l'os  naviculaire  et  la  face  antérieure  du  ten- 
don  fléchisseur  du  pied.  C'est  ordinairement 
par  la  contraction  de  celui-ci  qu'elle  com- 
mence. Les  deux  principales  causes  de  la  con- 
traction sont  la  ferrure  et  un  trop  long  séjour 
à  l'écurie.  Les  signes  suivants  peuvent  servir 
à  la  faire  reconnaître.  La  corne  du  pied  est 
sèche  et  très-dure,  la  paroi  droite,  la  sole  cou- 
cave,  la  fourchette  petite  et  profonde.  Quand 
l'animal  est  n  l'écurie,  il  porte  instinctivement 
le  pied  mahde  en  avant  eu  appuyant  sur. la 
pince.  Si  on  lui  fait  faire  un  exercice  rapide, 
il  a  la  marche  pénible  et  finit  par  boiter.  La 
maladie  naviculaire  est  incurable  lorsqu'elle 
est  lotit  à  fait  déclarée,  et  l'on  a  beaucoup  de 
peine  a  la  prévenir  quand  la  contraction  du 
pied  est  avancée.  C'est  avant  que  la  boiterie 
se  montre  qu'il  faut  traite»-  l'animal.  On  par- 
vient quelquefois  à  guérir  la  maladie  eu  te- 
nant le  malade  dans  un  vaste  enclos,  quand 
il  ne  travaille  pas  ;  en  parant  à  fond  toutes  les 
trois  semaines  le  pied  atteint,  en  amincissant 
les  talons  et  en  appliquant  un  fer  à  croissant. 
Si  l'animal  boite,  on  peut  pallier  la  claudica- 
tion par  la  section  des  branches  nerveuses  qui 
se  rendent  au  pied.  Voy.  Nkvkotomie. 

MALADIE  PEDICUL.URE.  Voy.  Piitiiuuase. 

MALADIES  CHARBONNEUSES.  Maladies  gé- 
nérales ou  locales  qui  se  montrent  sous  la 
forme  sporadique,  enzootique  et  épizoolique. 
Leur  apparition  se  fait  avec  beaucoup  de 
promptitude,  leur  marche  est  rapide,  et  elles 
ont  pour  caractère  le  plus  apparent  des  tu- 


meurs  dites  charbonneuses.  Ces  maladies  ont 

été  classées  en  trois  ^visions,  dont  l'impor- 
tance ne  parait  pas  bien  grande  sous  le  rap- 
port de  la  pratique.  Il  est  bien  plus  importa^ 
de  remarquer  que  pçs  affections  occasiouneut 
quelquefois  des  désastres  et  des  pçrtes  consi- 
dérables, et  qu'elles  sont  susceptibles  de  se 
transmettre  trés-facilemeut  d'une  espèce  a, 
l'autre,  d'un  animal  a  un  autre  animal  de  la 
même  espèce,  et  des  animaux  à  l'im.mme.,  soit 
par  le  simple  contact,  soit  par  l'jnoçulation. 
V0J.  Charbon  essentiel  et  Typucs. 

MALADIES  CONTAGIEUSES.  Ccttç  dénomi- 
nation embrasse  toutes  les  maladies  qui  on} 
la  propriété  de  se  transmettre  d'un  individu  à 
un  autre  de  même  espèce  on  d'espèce  diffé- 
rente, et  cette  transmission  s'appelle  cqnfa- 
(jion.  La  contagion  a  lieu  soit  par  cqntact 
immédiat  ou  direçt,  soit  par  contact  médiat 
ou  indirect.  Il  y  a  contact  immédiat,  toutes  les 
fois  que  l'animal  sain  touche  d'un  ou  de  plu- 
sieurs points  de  soii  corps  un  animal  infecté. 
Le  contact  est  médiat  si  l'anima}  sain  est  mis 
en  rapport  avec  des  objets  ayant  servi  aux  ani- 
maux atteints  de  maladies  coulagieuses,  ou 
bien  avec  les  lieux  infectés  contagion.  La 
nature  de  la  contagion  est  inconuue.  Sa  trans- 
mission de  l'animal  a  l'homme  est  aujourd'hui 
indubitable ,  mais  ce  n'est  quelquefois  qu'à 
l'aide  de  circonstances  particulières  qu'elle  a 
lieu,  telles  que  l'absence  de  la  peau  ou  sa  pi- 
qûre, comme  dans  la  vaccine,.  Il  reste  qpcore 
de  l'incertitude  sur  la  possibilité  du  dévelop- 
pement spontané  des  affections  contagieuse^. 
Voici  les  caractères  généraux  que  d'Acboval 
assigne  à  ce  genre  d'affections.  «  Pour  qu'une 
maladie  soit  considérée  comme  contagieuse,  il 
faut  que  la  transmission  soit  bien  constatée. 
Ces  affections,  presque  toujours  aiguës,  gra- 
ves, euzootiqnes  ou  épizooliques,  et  souvent 
très-meurtriéres,  se  propagent  au  milieu  de 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les  ma- 
ladies se  sont  transmises  par  contagion  ;  elles 
offrent  tous  leurs  caractères,  ep  conseryaut 
la  propriété  de  se  communiquer  à  d'autres 
animaux.  Il  n'est  pas  enepre  bien  certain  que 
les  virus  contagieux  s'affaiblissent  à  la  suite 
des  transmissions  successives.  Des  phases  ou 
des  périodes  bien  tranchées  s'observent  peu- 
dant  la  durée  des  maladies  contagieuses.  Dans 
une  localité,  le  début  d'une  maladie  générale 
s'annonce  par  quelques  cas  d'abord  rares; 
ensuite  l'affection  attaque  yjyement  un  grand 
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nombrç  d'animaux  en  même  temps  •  on  la  \o\\ 
marcher  rapidement,  sa  malignité  la  rend 
meurtrière,  on      réussit  qu/a,  prand/pejnc  à" 
obtenir  quelques  guérirons  :  cette  première 
période  est  ce  qu'on  nomme  Iç  début  ou  l'in- 
rasion  de  la  maladie.  La  période  de  violence 
ou  de  malignité  se  montré  bientôt  après;  l'af- 
fection se  propage  alors  d'une  maniéré  efT 
frayante  sur  presque  tous  les  animaux  qu'elle 
attaque,  et  se  montre  rebelle  à  tous  les  traite- 
ments employés  pour  la  combattre.  Pins  lard 
la  période  de  déclin  ou  de  bénignité  arrive  ; 
pendant  celte  phase,  la  maladie  devient  moins 
contagieuse,  les  symptômes  moins  alarmants; 
elle  a  une  durée  plus  longue,  des  terminai- 
son^ les  plus  heureuses  possiblCj  lorsque  les 
animaux  se  trouvent  favorablement  disposes  à 
les  contracter.  Dans  les  localités  chaudes  et 
humides,  dans  celles  qui  spnj  entourées  de 
marécages  ou  de  fosses  d'aisance,  et  partout 
où  les  animaux  sont  naturellement  faibles  et 
mous,  les  maladies  contagieuses  font  plus  de 
ravages  qu'ailleurs.  Quelques-unes  de  ces  ma- 
ladies, après  avoir  régné  sur  les  bestiaux  d'une 
contrée,!  peuvent  y  reparaître  une  seconde 
fois,  par  voie  de  contagion  ;  d'autres  n'affec- 
tent fes  animaux  qu'une  seule  (bis,  c'est-à-dire 
qu'elle»  ne  sont  pas  susceptibles  de  récidive.  » 
Dés  que  /es  maladies  contagieuses  se  manifes- 
tent, pq  doit  se  hâter  de  recourir  a  la  fois  aux 
mesures  propres  i\  les  prévenir  ou  à  en  borner 
la  propagation,  et  à  celles  convenables  pour 
le  traitement  curatif.  Les  prétendus  spécifi- 
ques, les'  jecrets  contre  la  contagion  sont  du 
par  charlatanisme.  La  cure  doit  être  appro- 
pnee  aux  différents  caractères  spéciaux  des 
maladies  contagieuses.  Aussitôt  qu'une  de  ces 
affections  parait,  on  est  dans  l'obligation  d'en 
informer  l'autorité  locale  pour  qu'elle  avise 
aux  moyens  d'empêcher  la  maladie  de  s'éten- 
dre. À  cet  effet,  on  isole  les  chevaux  affectés, 
on  brûle  où  on  enfouit  profondément  leur  fu- 
mier," on  Élanchit  à  l'eau  de  chaux  l'écurie 
qu'ils  ont  habitée,,  on  purifie  au  feu  les  objets 
en  fer  qui  leur  ont  servi ,  et  l'on  détruit,  ou 
du  moin-»  Ton  soumet  toqs  les  autres  à  des  la- 
vages faits  avec  soin.  Les  maladies  générale- 
ment considérées  comme  coulagieuses  sont  la 
morve  f  le  jfarcin,  le  charbon,  la  gale  et  la  raye. 
Voy.  ces  mots.  1 

SlXtAfHÉS  DE  LA  CONJONCTIVE.  Ces  ma- 
ladies  sont  1  inflammation,  1  œdème,  les  plaies, 
les  ulcères  .  les fonaosités',  Y  introduction  de.s 


corps  é^naer^- Pour  P  jntjininiatjoq  pu  con- 
jonctivite, Voy.  OruTUAmn. 

Ofùlnne.  jl  consiste  dans,  une  infiltratjoo 
séreuse  du  tissu  cellulaire  qui  unit  le  glpbp 
de  I'<i>il  aux  paupières,  et,  existant  souvent 
avec  l'irdéme  des  paupières  elles-mêmes,  se 
manifeste  dans  les  mêmes  circonstances  que  ce 
dernier,  et  u'est  communément  que  ia  termi- 
naison d'une  ophlhalmie  avan}  reparu  a  plu- 
sieurs reprises;  d'autres  fois,  il  est  le  résultat 
île  la  présence  des  appareils  sur  les  parties  en- 
vironnantes ,  ou  de  celle  de  corps  étrangers 
entre  les  paupières ,  etc.  Cet  unième  ojtere  la 
transparence  de  la  cornée  lucide  et  la  vision 
peut  en  être  troublée.  Lorsqu'il  est  dû  à  une 
cause  extérieure,  il  se  dissipe  de  lui-mèuie,  sj 
l'on  fait  disparaître  celte  cause;  mais  lorsqu'il 
est  la  suite  d'une  irritation  établie  dans  l'œil, 
il  n'est  pas  toujours  aisé  à  guérir.  S'il  n'y  a 
pas  de  douleur ,  et  si  la  partie  malade  est 
pâle  ,  on  a  recours  aux  topiques  résolutifs  et 
astringents,  aidés  par  quelques  laxatifs.  Dans 
le  cas  contraire  ,  il  faut  enmlover  le  traile- 
ment  anliphlogislique  local  et  général,  et  n'en 
venir  que  peu  à  peu  aux  applications  résolu- 
tives. Quant  a  l'œdème  devenu  chronique  et 
rebelle,  les  vésicaloires  appliqués  de  chaque 
côté  aux  parties  latérales  supérieures  et  anté- 
rieures de  l'encolure,  les  laxatifs  et  les  au- 
tres moyens  qui  conviennent  contre  Pophthal- 
mie  chronique  sont  indiqués. 

Plaies.  Elles  résultent  d'un  accident  ou  d'un 
étal  maladif  de  la  conjonctive,  et  se  remar- 
quent presque  toujours  en  même  temps  que 
celles  des  paupières.  Ces  plaies  donnent  lieu 
a  la  suppuration  ;  quelquefois  elles  s'ulcèrent, 
et,  quand  elles  sont  récentes,  elles  occasion- 
nent  ordinairement  l'oplilhalmie.  L'irritation 
que  causent  ces  plaies  cède,  en  géuéral,  aux 
lotions  émollientes  répétées  fréquemment  et 
entreprises  dés  le  début  de  la  maladie.  Lors- 
qu'on la  voit  persister  après  la  période  inllam- 
matoire ,'  on  doit  passer  avec  prudence  aux 
topiques  légèrement  excitants,  qu'on  rend  gra- 
duellement plus  énergiques. 

Ulcères.  Ils  ne  différent  des  plaies  de  cette 
même  partie  que  par  leur  disposition  à  s'a- 
grandir et  la  difficulté  qu'on  a  d'en  triompher, 
fis  naissent  des  mêmes  causes  et  on  les  traite 
de  la  même  manière;  on  peut  seulement,  lors- 
qu'ils sont  chroniques  et  déterminés  par  une 
irritation  ancienne ,  n'être  pas  si  timide  dans 
l'usage  des  excitants  ,  tels  que  les  pommades 
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ou  autres  collyres,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
le  sulfate  de  zinc,  leturbilh  minéral,  le  cina- 
bre, etc.  On  peut  même  parfois  recourir  avec 
ménagement  à  quelque  léger  escharotique , 
comme  le  nitrate  d'argent  fondu. 

Fongosités.  Les  fongosités  n'ont  pas  de 
causes  connues,  excepté  lorsqu'elles  s'élèvent 
des  plaies  anciennes  et  des  ulcérations  dont 
elles  dépendent.  Le  meilleur  traitement  con- 
siste à  les  exciser  avec  de  petits  ciseaux 
courbes  sur  plat,  et  a  cautériser  après  avec  le 
nitrate  d'argent  fondu  ;  on  répète  la  cautéri- 
sation chaque  fois  que  l'état  de  la  plaie  que 
l'on  a  faite  n'est  pas  satisfaisant.  Parmi  ces 
excroissances  morbides,  il  en  est  deux  qui  ont 
reçu  les  noms  de  staphylôme  et  d'onglet  ;  celui- 
ci  est  toujours  placé  sur  le  corps  clignotant, 
qu'il  carie  a  la  longue  ,  et  souvent  détermine 
l'enlèvement  par  excision. 

Corps  étrangers.  Ce  sont  ordinairement  des 
grains  de  sable,  des  moucherons,  des  parcelles 
de  bois,  des  végétaux,  etc.,  qui  s'introduisent 
entre  les  paupières  et  l'œil,  et  y  produisent 
une  douleur  vive  et  le  larmoiement  au  moyen 
duquel  ils  se  trouvent  souvent  entraînés  et 
expulsés  au  dehors.  D'autres  fois,  ils  restent 
libres  ou  implantés  derrière  les  paupières.  Il 
faut  alors  en  favoriser  l'expulsion  par  des  lo- 
tions émollientes  ou  d'eau  simple  ;  si  ce  moyen 
n'est  pas  suffisant ,  on  assujettit  convenable- 
ment Tanimal,  on  failtenir  les  paupières  écar- 
tées, même  légèrement  renversées,  et  à  l'aide 
d'un  petit  pinceau  ,  d'un  morceau  de  papier 
roulé,  ou  d'une  petite  pince,  on  essaye  de  tou- 
cher ou  de  saisir  le  petit  corps  pour  l'amener 
au  dehors.  L'irritation  qui  en  est  le  résultat  se 
dissipe  le  plus  souvent  d'elle-même.  Si  la 
forme  tranchante  ou  anguleuse  du  corps 
étranger  fait  naître  une  forte  irritation,  l'oph- 
thalmie  peut  se  développer. 

MALADIES  DE  LA  CORNÉE.  La  cornée  peut 
participer  à  l'inflammation  aiguë  de  la  con- 
jonctive; dans  ce  cas,  elle  perd  de  sa  transpa- 
rence, s'injecte  quelquefois  de  sang,  et  même 
devient  rouge.  Cette  membrane  s'obscurcit 
aussi  lorsque  l'inflammation  de  la  conjonctive 
estchronique  ;  mais  alors  elle  devient  bleuâtre. 
On  la  voit  en  outre  s'épaissir  et  devenir  iné- 
gale à  sa  surface,  a  la  suite  d'accès  répétés  de 
fluxion  ou  de  plusieurs  ophthalmies;  s'infil- 
trer ,  si  des  liquides  blancs  se  déposent  dans 
les  interstices  on  cellules  de  son  tissu;  enfin, 
devenir  le  siège  de  Valbugo,  de  la  cornéite,  du 


leucomo,  du  staphylôme ,  de  la  taie ,  de  Yul- 

cère. 

MALADIES  DELA  FOURCHETTE.  Pour  ces  ma- 
ladies, les  unes  sont  accidentelles,  comme  les 
blessures  de  cette  partie  du  pied  par  un  corps 
quelconque.  Ces  lésions,  ainsi  que  les  cerises, 
étant  traitées  chacune  a  leur  place ,  nous  n'y 
reviendrons  pas ,  et  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  affections  auxquelles  la  fourchette 
est  pour  ainsi  dire  prédisposée.  La  principale 
lésion,  de  laquelle  toutes  les  autres  dérivent, 
est  la  fourchette  échauffée  ou  échauffenxent  de 
la  fourchette.  Elle  a  pour  caractère  le  suinte- 
ment, au  milieu  de  la  fourchette,  d'une  humeur 
noire  ,  fétide,  qui,  en  séjournant  dans  cette 
partie  du  pied,  finit  par  la  macérer  et  par  faire 
augmenter  les  symptômes  de  cette  lésion,  qui 
prend  alors  le  nom  de  fourchette  pourrie  ou 
suppuration  de  la  fourchette  ,  altération  dans 
laquelle  la  corne  est  molle  ,  peu  résistante, 
recouverte  d'un  enduit  blanch&tre  qui  sent  le 
fromage  pourri.  Plus  tard ,  surtout  si  le  pied 
est  atteint  de  teigne,  les  tissus  vifs  sont  à  nu, 
et  l'animal  éprouve  un  prurit  qu'il  manifeste  en 
frappant  violemment  et  fréquemment  du  pied, 
ce  qui  augmente  l'irritation  et  peut  donner 
lieu  au  crapaud.  La  fourchette  échauffée  est 
une  maladie  peu  grave  si  elle  est  bien  traitée. 
La  fourchette  pourrie  est  plus  grave,  et  le  cra- 
paud est  souvent  incurable.  L'humidité  con- 
stante dans  laquelle  le  pied  se  trouve  quand 
on  néglige  d'enlever  régulièrement  le  fumier, 
la  ferrure  mal  exécutée ,  soit  en  ferrant  trop 
rarement ,  soit  en  enlevant  trop  de  fourchette, 
occasionnent  ordinairement  les  accidents  dont 
il  s'agit.  Ces  affections  sont  moins  rares  en 
hiver  qu'en  été .  et ,  toutes  proportions  gar- 
dées, plus  fréquentes  dans  les  gros  chevaux  a 
pieds  plats  ou  à  talons  trop  élevés  que  dans 
ceux  qui  ont  le  pied  bien  fait.  Pour  réussir 
dans  le  traitement,  on  doit,  avant  de  l'entre- 
prendre ,  faire  cesser  les  causes.  Cela  fait ,  il 
faut  mettre  le  pied  à  sec,  abattre  les  talons, 
conserver  la  fourchette  et  ferrer  avec  un  fer 
tronqué.  Ces  simples  moyens  réussissent  sou- 
vent; s'ils  sont  inefficaces,  on  y  joint  les  lo- 
tions astringentes  de  vinaigre  et  d'eau  de  Gou- 
lard,  dont  on  aide  l'action  avec  des  étoupades 
sèches.  On  continue  ces  soins  jusqu'à  parfaite 
guérison.  Quand  la  corne  est  désorganisée,  on 
l'enlève  avec  le  bistouri ,  et  on  fait  une  plaie 
simple  que  l'on  panse  avec  de  l'égyptiac,  et 
l'on  applique  un  fer  à  clou  de  rue.  Les  pou- 
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dres  dessiccatives,  légèrement  corrosives,  sont 
excellentes.  Si,  malgré  cela ,  rafTeclion  mar- 
che, on  doit  craindre  le  crapaud. 
MALADIES  DE  LA  GANACHE.  Voy.  Goitee. 
MALADIES  DE  LA  GLANDE  LACRYMALE. 
Voy.,  à  l'art.  Maladies  des  veux,  Maladies  des 
voie»  lacrymales. 

MALADIES  DE  LA  LANGUE.  Les  principales 
maladies  delà  langue  consistent  dans  les  plaies, 
la  rupture  ,  Y  inflammation  aiguë  ou  glossite^ 
les  aphthcs,  le  charbon  ou  glossanthrax  et  les 
ulcères  ;  la  langue  peut  être  aussi  pendante 
ou  serpentine;  enfin,  elle  présente,  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  d'autres  parties  du  corps, 
différents  états  auxquels  le  praticien  doit  ac- 
corder une  attention  sérieuse. 

Les  plaies  de  la  langue  sont ,  tantôt  l'effet 
de  l'action  du  mors  ,  du  bridon ,  du  filet  dont 
on  fait  usage  pour  arrêter  les  chevaux  qui 
s'emportent  ;  tantôt  de  la  longe ,  lorsqu'on  a 
l'imprudence  de  la  passer  dans  la  bouche  du 
cheval  et  que  celui-ci  tire  au  renard  ;  tantôt 
des  premières  dents  molaires,  comme  dans  le 
cas  où  la  langue  ayant  été  saisie  et  tirée  de- 
hors et  de  côté ,  dans  le  but  d'examiner  la 
bouche  ou  d'administrer  quelques  médica- 
ments et  le  cheval  se  défendant,  pourrait  être 
portée  entre  les  dents  et  par  suite  blessée. 
Plus  la  blessure  est  éloignée  de  la  pointe ,  et 
plus  il  est  difficile ,  à  cause  de  sa  position , 
d'y  remédier.  Une  solution  de  continuité  peu 
profonde  peut  être  abandonnée  a  la  nature  ;  il 
suffit  d'éloigner  les  obstacles  susceptibles 
d'entraver  la  guérison.  Les  plaies  qui  intéres- 
sent la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  langue  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  incurables  ; 
étant  même  plus  profondes ,  la  réunion  par 
première  intention  a  quelquefois  lieu  ;  mais  si 
la  division  pénétre  à  une  plus  grande  profon- 
deur et  qu'elle  se  retrouve  a  la  face  inférieure 
de  la  langue ,  le  cas  offre  plus  de  gravité.  La 
réunion  par  adhésion  immédiate  doit  être 
tentée  quand  le  pédoncule  qui  joint  encore 
la  portion  située  au-dessous  de  la  coupure  à 
l'autre  partie,  est  assez  fort  ou  assez  étendu 
pour  entretenir  la  vie  dans  la  portion  infé- 
rieure ;  quand  la  division  est  à  la  surface  su- 
périeure et  que  les  lèvres  de  la  plaie  n'out  pas 
été  trop  maltraitées ,  on  pratique  une  suture 
à  points  continus.  Lorsque  le  pédoncule  est 
trop  faible  pour  que  la  vie  puisse  être  entre- 
tenue dans  la  partie  située  au-dessous  de  la 
coupure  ,  on  se  flatterait  en  vain  de  pouvoir 


parvenir  à  la  conserver  ,  et  le  plus  court 
parti  est  d'achever  de  la  couper.  Voy.  A*pu- 

TATIOS. 

La  rupture  ou  coupure  complète  de  la  langue 
est  très-rare  dans  le  cheval.  Dans  le  cas  où  cet 
accident  arriverait,  on  s'occupe  d'arrêter  l'hé- 
morrhagie  et  l'on  nourrit  le  cheval  avec  des 
aliments  liquides. 

Les  ulcérations  de  la  langue  peuvent  être 
déterminées  sur  ses  bords  par  les  aspérités  des 
dents  saillantes.  Voy.  Maladies  des  dehts. 

La  langue  pendante  est  fort  désagréable  a 
la  vue. 

La  langue  serpentine  ou  frêtillarde,  re- 
muant sans  cesse ,  sort  à  tout  instant  de  la 
bouche  ;  elle  est  fort  incommode.  Ces  défauts 
ne  sont  pas  seulement  désagréables  ;  ils  don- 
nent lieu  à  une  grande  déperdition  de  salive, 
qui  nuit  nécessairement  a  la  digestion ,  et  il 
peut  en  résulter  la  déchirure  et  même  la  cou- 
pure de  la  langue,  si  l'animal  venait  à  tomber 
ou  à  heurter  quelque  corps  dur.  On  voit  en- 
core des  chevaux  qui  replient  leur  langue  en 
la  doublant  lorsqu'ils  sont  embouchés  ;  d'au- 
tres la  passent  par-dessus  le  mors.  Ces  che- 
vaux tiennent  toujours  la  bouche  ouverte. 
Tous  les  défauts  dont  il  est  question  dans 
ce  paragraphe  sont  malheureusement  sans 
remède,  à  moins  qu'on  ne  les  corrige  par 
l'embouchure. 

Les  différents  états  de  la  langue  dans  des 
circonstances  maladives,  sont  susceptibles  d'ai- 
der à  reconnaître  les  lésions  d'où  ils  dépen- 
dent. La  rougeur  de  la  langue,  accompagnée 
de  fuliginosilés,  indique  une  irritation  des 
voies  digestives.  Voy.  Fcligibbux.  La  langue 
se  brunit  quand  l'inflammation  gastro-intes- 
tinale augmente.  Une  langue  rouge,  sèche  et 
lisse,  est  fort  souvent  le  signe  d'un  redouble- 
ment d'inflammation  intestinale.  Une  langue 
blanche  à  son  centre  est  l'un  des  phénomènes 
de  toutes  les  gastrites  avec  surexcitation  mu- 
queuse. Une  langue  chargée  d'un  enduit 
jaune,  et  surtout  jaune  verdâlre  ou  brunâ- 
tre, dénote  l'irritation  de  l'appareil  biliaire. 

Quant  a  la  glossite,  aux  aphthes  et  au  glos- 
santhrax, Voy.  ces  articles. 

MALADIES  DE  LA  MOELLE  ÉPINIERE.  Ces 
maladies  forment  encore  aujourd  hui  un  sujet 
bien  obscur  pour  l'hippialrique.  M.  H.  Boulay 
jeune,  vétérinaire  a  Paris,  partage  les  altéra- 
tions morbides  de  la  moelle  épiniére  en  deux 
séries.  Celles  de  la  première,  purement  acci- 
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dentelles,  sont  lé  plus  souvent  le  résolut  Je 
fractures  on  de  luxations  de  la  colonne  verté- 
brale, qui  donncnllieu,  soit  a  la  compression  de 
la  moelle,  soit  au  déchirement  de  ses  euve- 
loppbs  ou  même  de  sa  substance.  Accompa- 
gnés fréquemment  de  fortes  commotions  et 
d'épànchenients  sanguins  entre  les  membranes 
rachidiennes.  ces  accidents  déterminent  tou- 
jours une  paralysie  plus  ou  moins  complète, 
d'ônl  les  symptômes  Varient  â  l'infini  suivant 
le  point  lésé  de  l'ôrgatVe.  Leur  siège  ordinaire 
est  aux  régions  cferVlcale  et  dorsale.  Ils  occa- 
sionnent inévitablement  la  mort,  et  n'intéres- 
sent l'art  que  sous  le  pVint  de  vue  des  actions 
civiles  on  correctionnelles  qui  peuvent  quel- 
quefois en  ressortir.  Les  altérations  de  la  se- 
cohde  série  sont  les  conyestinns,  lès  épanche- 
rheiits  ,  les  ftiflàumuiliuus  de  la  moelle  épi- 
Viière  et  de  ses  membranes. 

Congestions  et  êpaniiïementè.  Assez  fré- 
quents dans  le  cheval ,  ils  n'offrent  aucun  si- 
gne précurseur,  aucun  symntômè  pa'thogno- 
WoMqnc.  Leur  invasion  est  brusque,  lieur 
siégé  le  plus  hàbituel  est  là  région  dorso- 
l'ônibairé.  Quelquefois  elles  sont  suivies  d'un 
tyà'nchérrieht  sanguin  'dont  on  hè  reconnaît 
l'ëHsfcnfce  qu'à  1  ouverture  des  cadavres.  Ces 
Vbhgestiônfc  et  C'cs  hémorrhàgie's  déterminent 
des  d^èSoroTes  fonctionnels  qu'il  est  impossi- 
ble de  préciser  :  tantôt  elles  s'opèrent  brus- 
qhentèttt,  et  alors  elles  amènent  un  trouble 
marqué  dans  les  fonctions  locomotives,  et  des 
phènômênés  de  paralvsié;  lànlôl  là  conges- 
tion est  Taible,  l'exsudation  \m\  considérable, 
on  bien  l'une  et  1  autre  s'établissent  d'une 
manière  lente,  et,  dans  ces  cas,  il  pehl  arriver 
qri'on  n'aperçoive  aucun  changemtent  notable, 
'que  lés  signes  de  la  lésion  étant  vagues,  elle 
lit»  soit  constatée  qu'après  la  mort.  Au  sur- 
fins, tout  porte  a  croire,  d'une  part,  que  la 
cotiftestion  sanguine  [Veut  être  quelquefois  sui- 
vie d'ùrt  tpnrichemcnt  de  Sang  et  constituer 
ainsi  une  véritable  apôpltfxie;  d'une  autre 
part,  qu'elle  précède  toujours,  ou  du  moins 
nieri  souvent,  l'inllammation  de  la  moelle 
épiniére  cl  de  ses  enveloppes,  dont  elle  de- 
vient ,  par  conséquent,  la  cause  Occasion- 
nelle. 

Jnflùmmati&n.  L'inflammation  peut  attein- 
dre là  moelle  et  ses  enveloppes,  et  celles-ci 
isolément  ou  simultanément.  Ce  prehiier  cas 
est  le  plus  fréquent.  L'état  inllammàtoirc  des 
presque  toujours  accompagné 


d'une  altération  sensible  de  la  moelle  épiniére. 
Cette  inflammation ,  qui  prend  le  nom  de 
myélite  (eu  grec  muélos,  la  moelle);  peut  en- 
vahir la  totalité  de  l'organe  ou  n'en  occuper 
que  quelque  région  ;  elle  peut  aussi  être  ai- 
guë ou  chronique,  mais  elle  présente  rarement 
ce  dernier  cas  dans  le  cheval.  A  l'égard  des 
symptômes,  Voy.  Paràiysik.  «  Les  affection* 
aiguës  de  la  moelle  épiniére  et  de  ses  enve- 
loppes, dit  M.  Bouley,  sont  fréquentes  chex  le 
cheval;  ces  maladies  sont  rarement  isolées; 
elles  se  manifestent  par  des  symptômes  géné- 
raux, et  aucun  signe  particulier  ne  les  diffé- 
rencie ;  elles  peinent  occuper  toute  l'étendue 
de  l'appareil  spinal,  ou  seulement  quelques- 
uns  de  ses  points  ;  la  région  lombaire  en  est 
le  siège  le  plus  ordinaire,  et,  dans  ce  cas,  une 
paraplégie  plus  ou  moins  complète  en  est  le 
signé  constant;  elles  frappent  les  chevaux  de 
tous  les  âges,  mais  surtout  les  animaux  jeune*, 
forts  et  vigoureux ,  soumis  a  des  travaux  pé- 
nibles, notafhmentles  limoniers.  Àucun  signe 
précurseur  n'annonce  leur  approche  ;  leur  dé- 
but est  ordinairement  brusque  et  leur  marche 
toujours  rapide  ;  les  causes  qui  les  font  naître 
s'ont  souvent  inconnues.  Ces  affections,  con- 
slamment  grav.  .  résistent  souvent  â  la  mé- 
thode curative  la  plus  rationnelle  ;  elles  parais- 
sent toujours  de  nature  inflammatoire.  Ghex  le 
"cheval,  enfin,  le  traitement  aniïphlogistiqne 
est  le  seul  qu'on  doive  leur  opposer.  > 

J&ALADIES  DÉ  L'ÀÏSlfê.  Les  blessures  et  les 
contusions  de  l'anus  sont  rares,  cette  partie 
étant  protégée  par  son  renfoncement  yers  le 
bassin,  et  parle  tronçon  de  la  queue;  elles  ne 
présentent  d'ailleurs  aucune  indication  parti- 
culière.— Pendant  l'expulsion  dès  excréments, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'auusse  dilater  être* 
jeter  au  dehors,  pour  un  moment,  une  partie 
du  rectum.  Cela  s'observe  particulièrement  éaas 
tes  premiers  jours  de  l'herbage,  par  suite  d'une 
longue  diarrhée,  ou  chet  tle  vieux  chevaux  ha- 
rassés de  fatigue.  Ce  phénomène  disparaît  avec 
la  cause  qui  l'a  produit. — L'i  m  perforation  de 
l'ànùs  est  un  vice  de  conformation  ou  de  nais- 
sance.—Pour  la  fistule  ie  1  anus,  Vby.  Fis- 
tule. 

MALADIES  LÀ  VEAU,  tes  màUîés  sont 
très- nombreuses  ;  il  èïi  est  même  qui  nous  sont 
encoré  in'ronno'ès.  On  peut  tes  ranger  én  trois 
clàsses,  savoir  :  les  càngedttàns,  \tethftàmika- 
Yions  et  les  mêàadfà  ïtaîdnht**  dans  leur  na- 
turc. 
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^Congestions.  Dans  cette  catégorie,  il  n'est 
qu'une  seule  affection  nommée  ëbullitiun, 
fchauboulure,  feu  d'herle.  Voy.  Ébullitiow. 

Inflammations.  Ce  sont  les  furoncles,  la 
gale,  les  dartres,  Yérysipèle,  le  pemphit/us, 
Yurticaire,  les  crevasses,  etc.  Voy.  ces  diffé- 
rents mots. 

Affections  non  caractérisées.  Celles  dont  la 
nature  u'est  pas  bien  connue,  qui  semblent  af- 
fecter profondément  les  téguments*  et  en 
même  temps  l'économie  entière,  comme  les 
eotwc  aux  jambes.  Voy.  cet  article. 

MALADIES  DE  LA  RATE.  Ces  maladies  sont 
peu  ou  point  connues.  La  confusion  ries  symp- 
tômes, an  milieu  des  coliques  violentes  que 
causent  ces  affections,  rend  leur  diagnostic 
extrêmement  difficile.  La  nécroscopie  permet 
de  constater  souvent  des  congestions,  pres- 
que toujours  avec  rupture  de  l'enveloppe 
Nfriéniqoe  et  épanchemerits  sanguins.  Ces  dé- 
chirures sont  quelquefois  peu  étendues  et  se 
cicatrisent.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencoutrer 
plusieurs  traces  à  la  surface  de  la  rate. 

MALADIES  DE  LA  SCLÉROTIQUE.  Les  af- 
fections notables  de  Cette  membrane  arrivent 
moins  souvent  qu'à  tdule  antre  partie  de  l'œil. 
H  est  fort  incertain  'que  l'inflammation  de  la 
sclérotique  ait  jamais  été  tue  chez  les  ani- 
maux. Les  blessures  que  peut  recevoir  la  sclé- 
rwrçwsont  toujours  sbiviesd'unè  ophthalmie, 
et  quand  tdute  l'épaisseur  en  est  intéressée, 
eUes  occasionnent  la  perle  de  l'œil. 

MALADIES  DE  LA  TRACHÉE-ARTÈRE,  flou* 
avons  parlé  de  Y  angine  qui  est  une  des  mala- 
dies de  la  trachée-artère.  Les  plaies  de  ce  cou- 
dait qu  on  ne  voit  guère  que  dans  les  che- 
viuî  de  troupe,  ne  présentent  aucun  danger 
et  guérissent  d'elles-mêmes,  lorsque  le  corps 
folnéranl  it'èst  arrivé  A  la  trachée  qu'après 
avoir  suivi  un  trajet  sinueux.  Mais  elle  peut 
se  compliquer  de  l'insinuation  de  l'air  dans 
les  maille*  du  tissu  cellulaire,  d'où  il  résulte- 
nit  une  compression  plus  ou  moins  grande  du 
tnbe  aérien.  Le  moyert  d'y  remédier  consiste- 
rait en  un  débridement  par  lequel  on  rendrait 
l'ouverture  drt  tuyau  parallèle  à  celle  des  té- 
guments. Il  peut  arriver  aussi  que  le  bord  de 
la  trachée  rentre  et  se  réplie  en  dedans,  ce 
qui,  sans  empêcher  la  respiration,  entraine  un 
rétrécissement  du  canal  ;  le  cornage  alors  peut 
en  être  la  suite.  La  guerisou  s'opère,  eu  gé- 
1,  assez  promptement.  Enfin,  le  cas  le 


plus  grave,  c'est  la  fracture  ou  section  com- 
|  plèle  d'un  des  anneaux  de  la  trachée,  et  alors 
le  roulement  des  bords  du  cartilage  a  bien 
plus  de  facilité  encore  à  s'opérer.  Ou  manque 
de  movens  efficaces  contre  cet  accident. 

.MALADIES  DE  LA  VESSIE.  Les  affections  de 
cet  organe  sont  l'inflammation,  le  renverse- 
ment, la  rupture,  les  fistules  uriuaires,  l'arrêt 
de  la  sécrétion  urinaire  dans  la  vessie,  la  ré- 
tention d'urine,  l'écoulement  involontaire  de 
l'urine,  les  calculs  vésicaux;  maladies  décrites 
sous  les  désignations  de  cystite,  renversement, 
rupture  de  la  vessie,  fistule  urinaire,  suppres- 
sion d'urine,  ischurie,  incontinence  d'urine, 
calculs.  La  liste  se  complète  en  y  ajoutant  les 
contusions,  les  blessures  et  la  paralysie.  La 
vessie  est  située  de  manière  à  devoir  être  à 
l'abri  des  offenses  extérieures  :  c'est  surtout 
dans  l'état  de  vacuité  qu'elle  n'est  que  très- 
difficilement  atteinte  par  les  causes  conton- 
dantes, et  même,  dans  l'état  de  plénitude,  il 
faut  qu'elles  aient  uii  certain  degré  de  violence 
pour  que  leur  action  arrive  jusqu'à  l'organe 
lequel  est  alors  affecté  d'un  afflux  sanguin  et 
d'un  engorgement  inflammatoire  de  ses  parois, 
ce  qui  nécessite  le  traitement  des  contusions 
en  général,  combiné  avec  celui  de  la  cystite. 
Cet  accident,  qui  est  très-grave,  se  Tait  recon- 
naître à  une  plaie  voisine  de  l'organe,  ainsi 
qu'a  là  sortie  d'une  urine  rare  et  sanguino- 
lente, soit  que  le  mal  provienne  de  contusion 
oit  d'atteinte  de  corps  vuluérants,  à  la  suite 
des  chutes  de  très-haut  sur  des  corps  aigus, 
surtout  qu^nd  la  vessie  est  pleine.  On  a  re- 
cueilli l'observation  intéressante  et  rare  de  la 
perforation  de  ce  viscère  par  une  saillie  os- 
seuse anormale,  a  la  surface  de  l'un  des  os  du 
bassin.  Le  cheval  éprouve  quelquefois  la  pa- 
ralysie de  la  vessie  dans  les  longues  courses 
où  ou  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  pour  uri- 
ner. Alors  l'animal  commence  à  être  peu  so- 
lide sur  ses  jambes,  il  ne  larde  à  tomber  et  ne 
peut  se  relever.  Le  danger  n'est  pas  extrême, 
quand  les  accidents  se  bornent  là;  mais  s'il  y 
a  ressemblance  avec  Yischurie,  la  mort  est 
presque  toujours  à  craindre. 

MALADIES  DE  L'ESTOMAC.  Ce  qui  a  rap- 
port à  l'irritation  aiguë  et  chronique  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin,  a  été  traité  aux  articles 
Gastrite  et  Gastro-entérite.  Quant  aux  lésions 
accidentelles  qui  peuvent  arriver  a  cet  impor- 
tant viscère,  telles  que  solutions  de  continuité, 
déplacements,  corps  extérieurs  retenus,  Voy. 
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ÉvESTPATlOS,   DlUIII,   ROPTURE  DE    l."  ESTOMAC, 

Vomissement  et  Corps  étrangers. 

MALADIES  DE  L'IRIS.  L'inflammation,  l'ad- 
hérence, le  décollement,  les  blessures,  l'érail- 
lement  et  la  hernie  ou  procidence  de  l'iris, 
sont  autant  de  lésions  qui  peuvent  affecter  cet 
organe.  Il  est  traité  de  l'inllammation  à  l'ar- 
ticle Mtê. 

Adhérence  de  l'iris.  Quelquefois  congénitale, 
d'autres  fois  accidentelle  et  produite  par  des 
accidents  qui  ont  mis  en  contact  et  occasionné 
l'inflammation  des  parties  accolées,  cette  ad- 
hérence i  lieu,  soit  à  la  cornée,  soit  à  la  cap- 
sule cristalline.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  re- 
marque presque  exclusivement  que  l'adhérence 
de  la  portion  inférieure  de  l'iris.  Les  causes 
d'où  elle  provient  sont  les  divisions  faites  a  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  oit  bien  des  abcès 
qui,  s'étanl  développés  entre  les  lames  de  la 
cornée,  ont  perforé  cette  membrane.  Dans  le 
second  cas,  l'adhésion  comprend  très-souvent 
la  totalité  de  la  petite  circonférence  qui  cir- 
conscrit la  pupille,  et  elle  est  le  résultat 
d'ophthalmies  intenses  ,  intermittentes  ou 
non.  Celte  dernière  variété  est  caractérisée  par 
l'état  d'immobilité  de  l'ouverture  pupillairc, 
à  quelque  degré  de  lumière  que  l'œil  soit  ex- 
posé. En  hippiatrique,  on  n'entreprend  pas  b 
cure  de  ces  sortes  de  lésions. 

Décollement  et  blessure  de  l'iris.  Ces  acci- 
dents sont  toujours  l'effet  de  violences  exté- 
rieures qui  ont  détaché  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  la  grande  circonférence 
de  l'iris,  ou  divisé  son  tissu.  Dans  les  deux 
cas,  il  en  résulte  une  double  pupille.  L'art 
n'offre  aucune  ressource  pour  y  remédier. 

Kraillemenl  de  l'iris.  L'iris  se  trouve  sou- 
vent dilacéré  ou  détruit  par  l'effet  d'inflam- 
mations intenses  et  répétées  des  parties  in- 
ternes de  l'œil.  Tantôt  les  portions  lésées  de 
l'iris  tiennent  encore  au  corps  de  celte  mem- 
brane ;  tantôt  elles  en  sont  lotalenœnt  séparées 
et  nagent  dans  l'humeur  aqueuse.  Ce  mal  est 
incurable. 

Hernie  ou  procidence  de  l'iris.  Vov.Staphy- 

I.0ME. 

Pour  compléter  cet  article,  nous  rapporte- 
rons quelques  passages  extraits  du  Traité  des 
maladies  des  yeux,  par  M.  Leblanc,  médecin 
vétérinaire  à  Paris.  «  L'iris,  dit  ce  vétérinaire 
distingué,  après  plusieurs  accès  d'ophlhalmie 
intermittente  avec  hypopyou,  devient  ordinai- 
rement de  couleur  feuille  morte.  Quelquefois 


il  offre  des  points  blanchâtres  ou  jaunâtres, 
et  cela,  le  plus  souvent,  à  la  partie  iu- 
féricure ,  indubitablement  parce  que  cette 
région  a  été  en  contact  avec  la  matière  de 
l'hypopyon.  Il  n'y  a  aucun  traitement  particu- 
lier à  opposer  à  ce  vice  qui  n'existe  jamais 
isolément;  cependant,  si  après  l'accès  ophthal- 
mique  dissipé  et  la  résorptiou  de  la  matière 
de  l'hypopyon  opérée,  cette  teinte  terne  exis- 
tait encore,  on  pourrait  ramener  la  membrane 
à  sa  nuance  première  en  fortifiant  l'œil  par 
les  substances  toniques  ou  excitantes  accou- 
tumées. Devenue  blanche  par  suite  de  mala- 
die, elle  conserve  presque  constamment  cette 
nuance,  qui  dépend  d'une  lésion  organique. 
On  sait  que  les  animaux  peuvent  être  clair- 
voyants avec  l'immobilité  de  l'iris;  on  sait 
également  qu'ils  peuvent  êlre  privés  de  la  vue 
avec  la  mobilité  de  cet  organe.  Toutes  ces  mo- 
difications sont  intimement  liées  avec  les  lé- 
sions des  tissus  des  diverses  régions.  En  géné- 
ral, l'immobilité  de  l'iris  est  d'un  funeste  pré- 
sage ;  elle  précède  presque  toujours  la  cécité. 
Cet  organe,  qui  est  destiné  à  mesurer,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  expression,  la  quan- 
tité des  rayons  lumineux  nécessaires  à  la  vi- 
sion, n'a  plus  besoin  d'agir  quand  ces  rayons 
n'ont  pins  d'influence  sur  la  rétine,  soit  que 
cette  dernière  membrane  ait  été  paralysée, 
soit  que  les  rayons  lumineux  ne  puissent  pas 
arriver  jusqu'à  elle  par  la  présence  de  corps 
opaques.  Il  est  rare  que  dans  ce  dernier  cas  les 
mouvements  de  l'iris  soient  atteints  en  tota- 
lité; celle  membrane  est  encore  impression- 
née; ce  signe  est  même  d'un  grand  secours, 
quand  on  a  à  déterminer  si  l'opéraliou  de 
la  cataracte  est  nécessaire.  Privé  totalement 
de  sa  conlraclilité,  l'iris  est,  ou  étendu  de 
manière  à  ne  pas  laisser  de  passage  à  la 
lumière,  ou  il  offre  une  ouverture  trés- 
dilatéc.  Cette  ouverture  peut  changer  de 
forme  :  tantôt  elle  est  arrondie,  tantôt  ex- 
trêmement allongée.  Ou  rencontre  souvent 
tous  ces  changements  morbides  dans  les 
animaux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  accès 
de  fluxion  intermittente,  et  que  l'on  a  aban- 
donnés à  la  nature  ;  il  faut  alors  désespérer 
d'en  triompher  ;  j'ai  cependant  observé  deux 
fois  qu'après  des  accès  intenses  d'ophlhalmie, 
l'iris  était  resté  presque  insensible  à  la  lumière 
pendant  huit  ou  dix  jours,  et  qu'après  l'usage 
du  feu,  applique  par  rayonnement  dans  l'in- 
tention de  dissiper  un  trouble  de  la  cornée  et 
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na  engorgement  des  paupières,  la  sensibilité 
éUit  revenue.  L'immobilité  de  l'iris  avee  exis- 
tence de  l'intégrité  de  la  vue  est  rare  ;  l'iris  et 
la  rétine  sont  intimement  liés  par  les  sympa- 
thies; on  jupe  souvent  de  la  santé  ou  de  l'état 
de  maladie  de  l'épanouissement  du  nerf  opti- 
que, par  la  situation  actuelle  de  l'iris.  La  mo- 
bilité avec  perte  de  vue  est  aussi  extrêmement 
rare;  ou  en  a  cependant  des  exemples.  Cette 
circonstance  ne  s'observe  sans  doute  que  lors- 
que la  paralysie  de  la  réline  est  la  suite  d'une 
compression  du  nerf  optique,  tandis  que  l'iris, 
ui  reçoit  des  nerfs  du  palpébro-nasal  et  du 
ganglion  orbi taire,  conserve  encore  sa  vie  en- 
tière. Ou  peut  toujours,  sans  aucun  risque, 
employer  les  exutoires,  les  toniques  et  les  exci- 
tants contre  l'immobilité  de  l'iris;  cette  ma- 
ladie étant  toujours  chronique,  l'action  de  la 
lumière  doit  surtout  être  préférée  en  raison 
de  son  influence  immédiate.  - 

MALADIES  DE  L'OESOPHAGE.  Nous  avons 
traité  de  l'inUammation  de  l'œsophage  à  l'ar- 
ticle OEsoniagite.  Les  plaies  de  cette  partie 
ne  se  présentent  guère  que  dans  les  armées, 
par  l'effet  des  coups  de  feu  ou  d'armes  blan- 
ches, et  leur  gravité  n'est  pas  tant  relative  à 
leur  étendue  qu'à  leur  direction.  Une/upture 
peut  aussi  avoir  lieu  dans  les  dilatations  ou 
ampliations  anormales  de  l'œsophage  sur  un 
point  quelconque  de  sa  longueur.  Voy.  Ja- 
Mt. 

MALADIES  DE  L'UTÉRUS.  Ces  maladies  sont 
spécialement  indiquées,  savoir  :  son  inflam- 
mation, a  l'article  Mêtrite;  ses  hernies,  âl'ar- 
ticJe  Uystérocele;  ses  plaies,  à  l'article  Hys- 
làotomie;  sa  rupture  et  son  renversement, 
aui  articles  Renversement  de  l'utérus  et  llup- 
turede  la  matrice;  son  hydropisie,  à  l'article 
Hydromètre. 

MALADIES  DES  APONÉVROSES.  Les  aponé- 
vroses sont  exposées  a  des  blessures,  dont  le 
traitement  ne  consiste  ordinairement  que  dans 
l'emploi  des  moyens  convenables  pour  en  ob- 
tenir la  réunion.  Ces  parties  sont  rarement 
affectées  d'autres  lésions.  Quelquefois  ces 
membranes,  trés-résistantes  et  peu  extensi- 
bles, s'opposent  à  la  tuméfaction  des  tissus 
enflammés  ou  irrités  qu'elles  embrassent  ;  il 
en  résulte  l'augmentation  de  la  douleur  locale, 
l'étranglement  et  la  mortification  de  la  partie, 
la  fièvre  de  réaction,  accidents  qui  nécessitent 
l'incision  et  un  prompt  débridement,  afin  que 
lt  gonflement  poisse  se  développer. 

TOME  II. 
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MALADIES  DES  ARTÈRES.  Les  principales 
maladies  des  artères  sont  l'inflammation ,  les 
dilatations  et  les  plaies.  L'inflammation  ou 
artèrite  se  montre  souvent  a  la  suite  des  con- 
tusions, des  ligatures,  des  grandes  opérations, 
et  s'étend  quelquefois  d'une  partie  à  celle  qui 
l'avoisine.  La  dilatation  de  l'artère  et  l'aug- 
mentation d'énergie  dans  ses  battements  en 
sont  les  signes  apparents.  Le  traitement,  dans 
ce  cas.doit  être  antiphlogistique.— Les  dilata- 
lions  sont  tantôt  produites  par  les  accidents 
ci-dessus ,  tautôt  par  un  obstacle  apporté  au 
cours  du  sang;  il  en  a  été  parlé  à  l'article 
Anévrysme. — Les  plaiesdes  artères  constituent 
des  lésions  généralement  graves;  si  elles  sont 
superficielles,  elles  restent  inconnues  dans  l'a- 
nimal vivant  ;  mais  pour  peu  qu'elles  pénétrent 
dans  une  artère  un  peu  volumineuse,  il  sort 
de  l'ouverture  des  jets  de  sang  vermeils  cl  sac- 
cadés. Lorsque  les  solutions  de  continuité  sont 
peu  considérables ,  et  qu'il  n'existe  aucune 
plaie  aux  téguments,  quelquefois  le  sang  s'é- 
panche ou  s'infiltre  dans  les  tissus,  et  il  en 
résulte  immédiatement  une  tuméfaction  qui 
peut  acquérir  un  volume  considérable.  Ces 
sortes  de  lésions  reconnaissent  pour  causes 
une  blessure,  une  distension  assez  forte  pour 
déchirer  les  parois  du  vaisseau,  une  entamure 
pendant  quelque  opération  ,  et  des  ruptures. 
Plus  est  fort  le  calibre  de  l'artère  lésée,  surtout 
si  elle  est  placée  profondément  entre  des  par- 
ties molles  où  l'on  éprouve  des  difficultés  pour 
arrêter  l'hémorrhagie,  plus  le  danger  est  grave. 
Quant  aux  moyens  que  l'art  possède  contre  les 
hémorrhagies  des  artères,  Voy.  Ahévrysme, 
IlÉMonnnAGiE ,  Suture  et  Hémostatique. 

MALADIES  DES  ARTICULATIONS.  Ayant 
traité  dans  des  articles  spéciaux  des  autres 
maladies  des  articulations,  il  nous  reste  à 
parler  des  plaies  de  ces  parties,  et  nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  de  celles  qui 
affectent  les  membres  locomoteurs.  Ces  plaies 
sont  toutes  pénétrantes,  car  elles  supposent 
l'action  d'un  corps  vulnérant  quelconque,  qui, 
après  avoir  traversé  les  parties  molles ,  aurait 
pénétré  au  delà  des  ligaments  articulaires  et 
do  la  membrane  synoviale.  Ces  lésions  peuvent 
être  occasionnées  par  des  instruments  piquants, 
tranchants,  par  des  corps  obtus  et  anguleux, 
par  l'action  d'un  caustique  ou  du  cautère  ac- 
tuel, etc.  Il  y  a  des  exemples  de  plaies  à  l'ar- 
ticulation du  genou  par  suite  de  chute  violente 
sur  des  cailloux  pointus  et  tranchants.  Les 
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suppuration.  On  awure  que  le*  lésion*  qui 

nous  occupent  se  guérissent  plus  facilement 
dans  les  vieux  chevaux  que  dans  les  jeunes. 
Le  traitement,  si  on  peut  l'entreprendre  le 
jour  même  de  l'accident,  la  plaie  étant  encore 
saignante,  consiste  d'abord  dans  la  compres- 
sion, quand  on  peut  l'employer  mélhodiq 
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plaies  des  articulations  ont  en  général  de  la 

gravité,  mais  on  ne  doit  pas  les  regarder  abso- 
lument comme  incurables.  Leur  aggravation 
est  souvent  le  résultat  d'une  cure  mal  dirigée, 
ou  du  retard  qu'on  a  mis  à  appeler  un  homme 
de  l'art.  L'inspection  qu'on  fait  de  ces  plaies 
doit  tendre  surtout  à  rechercher  si  la  plaie  est 

récente  ou  ancienne,  s'il  y  a  déchirement,     ment.  Le  cheval  n'ayant  perdu  que  peu  de 
délabrement  ou  perte  de  substance;  si  les  par- 
ties environnantes  ont  souffert,  si  des  irri- 
tants extérieurs  ont  agi  daus  l'intérieur  de  l'ar- 
ticulation ,  si  du  sang  ou  du  pus  s'est  introduit 
dans  la  cavité  articulaire.  Pour  reconnaître  les 
piqûres,  on  n'a  d'autres  signes  certains  que 
l'écoulement  de  la  synovie.  L'usage  de  sonder 
la  plaie  avec  un  stylet,  afin  d'en  connaître  la 
profondeur,  doit  être  rejeté  pour  ne  pas  ac- 
croître l'irritation  et  le  développement  d'une 
inflammation  plus  intense.  Les  autres  plaies 
des  articulations  sont  plus  faciles  à  recon- 
naître, soit  par  la  synovie  qui  s'en  échappe 
toujours,  soit  par  l'écarlemcut  des  lèvres  de  la 
blessure,  qui,  assez  souvcul,  laisse  à  décou- 
vert les  cartilages  et  même  les  os.  D'ailleurs, 
l'animal  éprouveune  douleur  aiguë,  persistante 
et  tellement  forte,  que  l'appui  du  membre 
malade  devient  impossible.  Il  peut  survenir 
aussi  des  engorgements  inflammatoires,  et  en 
résulter  l'atrophie  de  l'extrémité  affectée  ou 
la  carie.  Dans  le  cas  où  la  solution  de  conti- 
nuité produite  parla  piqûre  est  très-étroite, elle 
peut  guérir  spontanément  par  le  repos  sufii- 
xaniincnt  prolongé;  dans  le  cas  contraire,  on 
a  souvent  recours  à  un  petit  appareil  pour 
maintenir  l'immobilité  de  la  partie  et  assurer 
les  rapports  convenables  entre  les  parois  de  la 
petite  plaie.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  la 
simple  piqûre  devient  incurable,  à  cause  des 
ravages  de  l'inflammation  ou  de  la  carie  dans 
les  surfaces  articulaires.  Toute  autre  plaie  ar- 
ticulaire accidentelle  récente  ,  autour  de  la- 
quelle les  tissus  sont  sains,  est  pour  l'ordi- 
naire de  peu  d'importance;  on  voit  même  de 
ces  plaies  qui  guérissent  d'elles-mêmes,  lors- 
qu'on a  seulemeut  le  soin  d'empêcher  l'entrée 
de  l'air,  ainsi  que  des  autres  irritants  exté- 
rieurs, dans  l'intérieur  do  l'articulation,  et  de 
s'opposer  a  uue  réacliou  trop  forte  ;  mais  il 
n'eu  est  pas  de  même  lorsque  l'action  de  l'air 
et  d'autres  corps  irritants  détermine  une  puis- 
sante irritation  dans  la  cavité  articulaire,  lors- 
que les  parties  environnantes  sont  ravagées, 
altérées  par  l'inflammation,  le  gonflement,  la 


sang ,  on  fait  en  outre  quelques  saignées , 
et  on  le  met  â  la  diète;  on  condamne  la  par- 
tie malade  à  l'immobilité  et  on  la  lotionue 
en  imprégnant  l'appareil  avec  de  l'eau  tiède. 
On  levé  l'appareil  au  bout  de  dix  à  douze  jours, 
à  moins  que  quelque  circonstance  n'oblige  a 
le  lever  plus  tôt.  D'autres  conseillent  d'appli- 
quer sur  la  plaie  des  plumasseaux  imbibés 
d'alcool  étendu  d'eau.  Les  plaies  des  articula- 
tions ayant  résisté  a  la  compression,  à  l'usage 
des  émollients  ou  des  excitants  légers,  on  en 
vient  à  la  cautérisation  par  le  feu.  Ce  moyen 
est  employé  avec  succès  daus  le  cas  do  tistub' 
articulaire.  En  cautérisant  l'ouverture  de  la 
lislule ,  l'escarre  la  recouvre ,  s'oppose  à  l'é- 
coulement de  la  svuovie,  et  la  cicatrisation  de 
la  capsule  a  lieu.  A  l'égard  des  plaies  plus 
étendues,  plus  larges,  il  faut  cautériser  jus- 
qu'au fyud  de  la  plaie,  en  y  introduisant  un 
cautère  chauffé  n  blanc,  qu'on  appuie  légère- 
ment, qu'on  laisse  peu  de  temps  en  place, 
mais  qu'on  applique  plusieurs  fois  de  suite. 
L'escarre  doit  avoir  une  certaine  épaisseur 
qui,  à  l'instar  d'un  bandage,  puisse  comprimer 
les  parties.  Après  la  cautérisation,  la  diète  et, 
quelquefois,  la  saiguée  sont  indispensables. 
L'animal,  pendant  quelques  jours,  souffre 
beaucoup  de  cette  opération;  mais  ensuite  In 
suppuration  s'établit,  l'escarre  se  soulève,  se 
détache,  la  plaie  marche  vers  sa  cicatrisation. 
Pour  abréger  la  durée  de  l'engorgement  cl  de 
la  boilerie  qui  persistent  encore  pendant  quel- 
que temps,  on  conseille  la  promenade  sur  un 
terrain  doux,  et  la  cautérisation  transcurrenU. 

MALADIE  DES  BOURSES.  Il  se  mauife»te 
aux  bourses  ou  au  scrotum  des  affections  dar- 
treuses  qui  reconnaissent  presque  toujours 
pour  principe,  lorsqu'elles  sont  purement  lo- 
cales, une  inflammation  érysipélaleusc.  Ce» 
dartres  rendent  la  peau  des  bourses  dure,  cal- 
leuse, et  occasionnent  souvent  le  sarcocéle. 
La  cure  est  longue  et  quelquefois  sans  résul- 
tai, ayant  surtout  à  combattre  des  dartres 
anciennes  affectant  en  quelque  sorte  toute 
l'économie  animale.  Au  commencement  de  la 
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maladif,  les  délayants,  les  bains  de  y  a  peur 
aqueuse,  quelques  excitants  résolutif*  à  l'inté- 
rieur, et  le  repos,  peuvent  amener  la  guérison. 
Si  l'affection  persiste  après  que  l'irritation  est 
aimée,  on  a  recours  aux  préparations  sulfu- 
reuses. On  eu  prévient  la  récidive  par  des 
exercices  ou  des  travaux  modérés,  une  grande 
propreté  et  le  soin  d'éviter  l'usage  des  stimu- 
lants. —  Les  boutons  farci  neux  qui  se  dévelop- 
pent aux  bourses  sont  toujours  très-dangereux  ; 
il  faut  les  traiter  comme  ceux  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Voy.  Farciu.  —  Les 
poireaux  ou  verrues  sont  des  excroissances 
rougeâtres,  de  forme  et  de  grandeur  diverses, 
superficielles  ou  profondes.  On  extirpe  ces  tu- 
meurs et  l'un  cautérise  les  plaies  :  ces  mala- 
dies nécessitent  quelquefois  la  castration.  — 
Us  plaies  des  bourses  sont  assez  rares  dans 
Iss  grands  animaux;  on  les  traite  comme  les 
plaies  en  général,  et  la  guérison  en  est  facile, 
parce  que  la  peau  des  bourses  est  souple  et  se 
trouve  placée  sur  du  tissu  collu  la  iro  abondant. 
—  Eu  raison  même  de  l'abondance  de  ee  tissu, 
le«  bourses  sont  souvent  le  siège  d' unièmes 
chauds  ou  froids;  les  premiers,  qui  accompa- 
«ncut  toujours  les  intlammations  de  l'épider- 
iue,  de  la  (raine  vaginale  et  de  la  substanco 
testirulaire,  réclament  le  traitement  émollient 
lutiphlogistiquc  énergique  La  thérapeutique 
de»  second*  varie  suivant  la  maladie  qui  les  n 
fait  aailre,  car  ils  sont  toujours  symptomali- 
<jue*.  -  Le  sac  des  bourses  contient  encore 
quelquefois  du  sang  a  l'état  de  nature,  fourni 
par  un  vaisseau  du  cordon  testiculairc  qui  s'est 
rupture  sous  l'influence  d'une  pression  vio- 
lente. Cet  accident  est  grave  ;  on  emploie  pour 
le  combattre  les  anliphlogistiques  au  début, 
puis  les  résolutifs,  et  enfin  l'ouverture  du  la 
poche  ou  la  castration ,  quand  les  premiers 
moyens  n'ont  pas  réussi. 

MALADIES  DES  CARTILAGES.  Les  lésions 
auxquelles  les  cartilages  sont  sujets  sont  les 
plaies,  les  fractures,  l'inflammation  ou  chon- 
drite,  la  carie,  l'usure  et  Y  ossification.  La 
cAondrile  ou  inilammation  des  cartilages  est 
ires-rtre  ;  elle  ne  se  développe  guère  qu'a  la 
>uile  de  celle  des  parties  voisines,  ou  par  l'ef- 
fet, soit  des  coups  et  des  chutes  qui  atteignent 
les  cartilages,  soit  de  leur  exposition  au  con- 
tact prolongé  de  l'air  froid.  Les  symptômes  de 
U  eboudrite  sont  fort  obscurs.  Les  tissus  car- 
tilagineux les  plus  exposés  à  devenir  le  siège 
<l'une  irritation  sont  ceux  de  l'oreilla  et  des 


articulations.  Voy.  Maladim  ma  omilli*  et 
Maladies  pis  articulations.  —  Dans  le  cas  de 
plaies  pénétrantes  des  articulations  on  ne  s'a- 
perçoit de  la  blessure  des  cartilages  qu'autant 
que  ceux-ci  sont  mis  à  découvert;  mais  cette 
vérification  est  de  peu  d'importance,  caria 
blessure  dont  il  s'agit  ne  change  en  rien  le 
traitement  de  la  plaie,  qui  doit  toujours  con- 
sister à  réunir  le  plus  tôt  possible  celle  plaie 
extérieure,  a  maintenir  l'articulation  lésée  dans 
toute  l'immobilité  qu'on  peut  obtenir  du  ma- 
lade, et  à  mettre  en  usage  les  moyens  géné- 
raux et  locaux  les  plus  puissants  pour  prévenir 
et  combattre  l'inllammation  qui  pourrait  sur- 
venir. —  La  carie  des  cartilages  consiste  dans 
leur  ulcération  produite  par  des  blessures  arri- 
vées jusqu'à  eux,  par  le  contact  de  leur  surface 
avec  des  matières  de  suppuration,  d'ulcéra- 
tion, ou  de  plus  mauvaise  nature.  Le  cartilage 
carié  présenlo  un  ulcère  d'où  découle  un  pus 
grisâtre  ou  roussâtre,  sanieux,  sanguinolent. 
La  guérison  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  enlevant 
la  partie  ulcérée ,  et  même  la  totalité  du  car- 
tilage. Dans  le  cas  d'ozène  et  de  morve,  on 
observe  la  carie  de  la  cloison  cartilagineuse 
du  nez  ;  on  Ta  observée  aussi  aux  cartilages 
formant  la  baso  des  ailes  du  nez ,  a  la  suite  de 
morsures  que  les  chevaux  se  font  entre  eux, 
ot  elle  a  été  longue  é  guérir.  —  Les  cartilages 
des  articulations  se  trouvent  quelquefois  usés 
dans  les  vieux  chevaux.  En  outre,  ces  cartila- 
ges, comme  ceux  placés  sur  d'autres  points  du 
corps,  se  transforment  en  tissu  osseux  par  le 
progrés  de  l'Age.  Cette  ossification  se  remarque 
plus  particulièrement  vers  la  partie  supérieure 
de  la  cloison  du  nez ,  aux  cartilages  du  larynx, 
ii  ceux  des  côtes,  à  celui  de  l'os  de  l'épaule. 
Les  cartilages  des  oreilles  ne  s'ossifient  jamais. 
On  ne  possède  aucun  moyen  efficace  pour  em- 
pêcher ou  faire  dissiper  l'ossilication  des  car- 
tilages. Quant  aux  cartilages  fracturés,  Voy. 

FlACTURK. 

MALADIES  DES  DENTS  ou  DE  L'APPAREIL 
DENTAIRE.  Ces  maladies  sont  :  i°  les  anoma- 
lies dans  le  nombre  des  dents  ;  2°  les  anoma- 
lies dans  la  forme  des  arcades  dentaires  et  dans 
la  direction  des  dents;  5°  l'exubérance  de 
quelques  parties  de  l'appareil  dentaire;  4°  la 
carie  des  dents.  M.  Bouley,  professeur  de  cli- 
nique à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alforl,  a  traité 
cet  important  sujet  dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  du  Recueil  de  médecine  vétérinaire  pra- 
tique (cahier  d'octobre  i845).  L'Intégrité  des 
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fonctions  digestives,  dit  M.  Bonlcy,  se  trouve, 
dans  les  herbivores  surtout,  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  l'appareil  masticateur.  Si 
les  aliments  fibreux  et  résistants  dont  les  her- 
bivores se  nourrissent  n'ont  pas  préalable- 
ment subi  dans  la  bouche,  sous  l'action  puis- 
sante des  meules  dentaires,  la  trituration  qui 
dépouille  les  matériaux  alibilcs  de  leur  enve- 
loppe corticale  fibreuse ,  ils  passent,  pour  ainsi 
dire,  en  nature  sur  la  muqueuse  digestive, 
sans  céder  a  ses  bouches  absorbantes  les  élé- 
ments d'une  réparation  suffisante.  C'est  ce  qui 
se  produit  lorsque,  sous  l'inlluence  d'une  cause 
ou  d'une  autre,  l'appareil  dentaire  s'est  dété- 
rioré et  est  devenu  incapable  de  remplir  inté- 
gralement ses  fonctions.  Comme  conséquence 
immédiate  de  cette  altération,  on  voit  les  nui- 
maux  maigrir,  fondre  à  vue  d'ail,  comme  le 
dit  énergiquemcnl  le  vulgaire;  les  poils  se  hé- 
rissent et  deviennent  ternes  ;  la  peau  s'attache 
au  squelette,  qui  se  dessine  en  relief  par  la 
résorption  rapide  de  la  graisse  sous-cutanée, 
et  témoigne  ainsi  à  tous  les  yeux  de  l'imper- 
fection des  fonctions  digestives;  l'énergie 
musculaire  s'affaiblit,  et  les  animaux,  vacil- 
lant sur  leurs  membres  amaigris,  sont  rendus 
incapables  de  suffire  au  moindre  travail.  — 
Nous  indiquerons  ce  qui  nous  parait  se  ren- 
contrer de  plus  important  dans  les  maladies  de 
l'appareil  dentaire.  Il  est  a  observer  avant 
tout,  que  la  sortie  des  dents  incisives,  et  plus 
encore  celle  des  crochets,  est  extrêmement 
douloureuse  ;  qu'elle  cause  des  (lux  de  ventre 
ou  diarrhées  considérables,  et  souvent  l'obs- 
curcissement de  la  vue.  La  sortie  des  dents 
molaires  ne  produit  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients. Voy.  Dektitiow.  On  appelle  surdents, 
dents  de  loup,  ou  dents  surnuméraires,  celles 
qui  poussent  hors  du  rang  normal  et  en  aug- 
mentent le  nombre.  Ce  sont  quelquefois  les 
dents  de  lait  qui,  ne  tombant  pas  à  l'époque 
de  la  seconde  dentition,  ne  font  que  dévier, 
poussées  qu'elles  sont  par  les  nouvelles  dents. 
Lafosse  a  dit  que  les  chevaux  peuvent  porter 
un  double  rang  de  dents  incisives  et  molaires, 
et  nous  venons  d'expliquer  comment  ce  phé- 
nomène peut  se  produire.  Les  surdents  géneut 
l'action  de  mâcher,  parce  que,  en  s'avançaut 
en  dedans  ou  en  dehors,  elles  ne  sont  pas  dans 
leur  direction  ou  dans  leurs  rapports  natu- 
rels. Dans  ce  cas  l'usure  produite  par  les  frot- 
tements de  la  mastication  est  irréguliére,  el  il 
eu  résulte  des  scabrosités,  des  pointes  aiguës 
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ou  tranchantes,  qui  blessent  l'intérieur  de  la 
bouche  pendant   la   mastication.  L'animal 
éprouve  alors  des  douleurs  qui  le  portent  à  ne 
mâcher  que  par  intervalles,  à  répandre  de  la 
salive,  a  laisser  tomber  les  aliments ,  ou  à  en 
retenir  une  partie  entre  les  joues,  ce  qu'on 
appelle  faire  grenier  ou  magasin.  Ces  acci- 
dents empêchent  le  cheval  de  se  bien  nourrir; 
il  dépéril.  Dans  ce  cas,  il  faut,  à  l'aide  de  la 
gouge  ou  de  la  râpe  que  l'on  donne  a  mâcher, 
régulariser  ces  pointes  ou  ces  scabrosités.  - 
Les  instruments  ordinaires  pour  niveler  les 
tables  dentaires  offrent  des  inconvénients,  et 
on  a  imaginé  de  les  remplacer  par  uu  instru- 
ment auquel  on  a  donné  le  nom  de  ra6o<  odon- 
triteur.  La  principale  pièce  de  cet  instrument 
est  une  lame  en  X  à  deux  tranchants,  fixée 
transversalement,  au  moyen  d'une  petite  vis, 
dans  deux  mortaises  que  présente  l'anneau 
oblong  qui  termine  le  côté  que  Ton  introduit 
dans  la  bouche.  Le  mécanisme  est  complète 
par  une  telle  disposition  de  la  tige  (deux  piè- 
ces eugainées  et  mobiles  l'une  dans  l'autre), 
que  l'opérateur  communique  l'impulsion,  en 
avant  ou  en  arrière,  par  un  simple  et  léger 
mouvement  de  la  main  droite  appuyée  sur  la 
poignée  massive  et  d'une  jolie  forme,  qui  fait 
office  de  marteau. 

La  carie  des  dents  molaires  est  une  altéra- 
tion moins  rare  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment; elle  s'accompagne  de  symptômes  et  de 
désordres  locaux  très-intéressants  à  étudicr,el 
qui  varient  suivant  la  position  des  dents  mala- 
des. L'essence  intime  de  cette  affection  est  peu 
connue  ;  il  n'y  a  pas  identité  parfaite  avec  la 
désorganisation  osseuse  qui  porte  le  mênw 
nom.  Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  la 
carie  dentaire  attaque  la  substance  éburnée 
qu'elle  noircit  et  ronge,  el  que  la  racine  s'hy- 
perlrophie  presque  toujours  sous  l'inlluence 
de  l'irritation  consécutive  de  la  membrane  al- 
véolaire, qui  active  sa  sécrétion  et  dépose  au- 
tour de  la  dent  altérée  une  couche  de  matière 
osséiforme;  la  racine,  augmentant  alors  de 
volume  ,  ne  peut  bientôt  plus  être  contenue 
dans  la  cavité  qui  la  renferme ,  et  tend ,  par 
un  effort  incessant,  à  en  écarter  les  parois. 
Celte  cause  continuant  son  action  pendant  un 
certain  temps,  il  arrive  un  moment  où  le  tissu 
osseux  de  l'alvéole  devient  le  siège  d'une  sup- 
puration interstitielle  qui  détermine  pronip- 
tcmenl  la  carie  du  maxillaire ,  accompagnée 
d'uu  gonflement  de  l'os  qui  rend  la  mastication 
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tout  é  fait  impossible.  Cela  se  passe  presque 
toujours  ainsi  pour  la  mâchoire  inférieure, 
parce  que  cet  os  présente  une  structure  simple 
partout.  Malgré  cela,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment nue  semblable  altération  peut,  en  con- 
tinuant son  action ,  modiGer  assez  les  actes 
nutritifs  du  tissu  osseux  pour  produire  Yostéo- 
sarcome.  A  la  mâchoire  supérieure,  le  voisi- 
nage des  cavités  nasales  et  des  sinus  de  la  tôle 
amène  des  complications  qu'il  est  important 
de  connaître.  11  faut  d'abord  prendre  en  con- 
»idéraliou  le  siège  de  la  dent  cariée.  Les  deux 
premières  molaires,  bien  que  ne  communi- 
quant pas  avec  les  cavités  nasales,  peuvent 
transmettre  la  carie  de  leurs  racines  â  la  mince 
paroi  qui  les  en  sépare,  la  perforer  et  établir 
une  communication  entre  la  bouche  et  le  nez  ; 
on  trouve  dans  l'existence  de  cette  voie  arti- 
ficielle la  raison  du  rejet  par  les  naseaux  de 
matières  purulentes  mêlées  à  des  substances 
alimentaires.  La  troisième  molaire  n'est  sépa- 
rée des  sinus  que  par  un  diaphragme  peu  épais, 
et  la  carie  de  cette  dent  mérite  une  mention 
particulière  à  cause  de  la  situation  de  sa  ra- 
cine, qui  est  très-rapprochée  d'un  gros  fais- 
ceau nerveux  appartenant  a  ce  qu'on  nomme 
la  cinquième  paire  de  nerfs.  Cette  disposition 
anatomique  fait  concevoir  les  douleurs  intolé- 
rables que  peuvent  occasionner  les  désordres 
desquels  nous  avons  parlé.  Lorsque  la  carie  a 
atteint  la  racine  de  l'une  des  trois  dernières 
molaires ,  l'inflammation  suppurative  qui  se 
développe,  aidée  de  l'effort  dilatateur  de  la 
racine  hypertrophiée ,  perce  rapidement  la 
cloison  placée  entre  les  fonds  des  alvéoles  et 
les  sinus  maxillaires,  et  fait  naître  â  la  surface 
de  la  membrane  qui  tapisse  ceux-ci,  des  vé- 
gétations polypeuses,  et  une  sécrétion  abon- 
dante de  pus,  dont  la  partie  liquide  s'écoule 
par  les  méats  des  cavités  nasales,  tandis  que 
la  partie  concrète  séjourne  entre  les  polypes 
La  morve  a  la  plus  grande  analogie  avec  cette 
maladie  particulière  des  sinus.  Les  symptômes 
qui  caractérisent  la  carie  dentaire  sont  :  la 
fétidité  de  la  salive  qui  s'écoule  de  la  bouche 
en  longues  traînées  filantes  ;  l'existence  d'une 
excavation  noirâtre  sur  l'une  des  faces  ou  sur 
la  table  de  la  dent  altérée;  la  vive  douleur  que 
manifeste  l'animal  lorsqu'on  frappe  sur  cette 
dent;  puis,  suivant  la  position  de  celle-ci, 
viennent  s'ajouter  les  symptômes  spéciaux 
déjà  décrits,  compliqués  encore,  quand  l'af- 
fection est  ancienne,  de  la  tuméfaction  des 


gencives  qui  saignent  facilement,  et  de  l'irri- 
tation de  la  membrane  buccale.  Ce  qui  établit 
une  distinction  entre  cette  maladie  et  la  morve, 
deux  affections  très-différentes  quant  à  leur 
nature  et  leur  gravité,  c'est  d'abord  un  jetage 
abondant  et  sali  de  parcelles  d'aliments,  quand 
la  carie  des  premières  molaires  a  occasionné 
l'ulcération  de  la  membraue  osseuse  qui  les 
sépare  des  cavités  nasales,  et  ensuite  l'odeur 
particulièrement  fétide  de  la  salive  et  du  pus 
qui  s'échappe  par  les  naseaux  ,  quand  existent 
les  complications  qui  accompagnent  la  carie 
des  dernières  molaires.  Le  traitement  de  la 
carie  consiste,  pour  la  plupart  des  cas,  dans 
l'évulsion  de  la  dent  malade.  On  effectue  cette 
opération  n  l'aide  d'instruments  puissants 
(clef  de  Garangeot,  davier  â  bascule,  etc.); 
mais  il  se  présente  des  circonstances  où  l'on 
ne  peut  saisir  la  dent  cariée  avec  les  instru- 
ments; cela  arrive  pour  les  dernières  mo- 
laires ;  il  faut  alors  trépaner  les  sinus  et  se 
comporter  ensuite  suivant  les  diverses  lésions. 

Les  fractures  des  dents  sont  extrêmement 
rares  ;  cependant,  des  chutes  ,  des  coups  vio- 
lents, un  os,  un  caillou ,  ou  tout  autre  corps 
dur  qui  se  trouverait  dans  l'avoine  ,  pourrait 
les  occasionner.  S'il  y  a  fracture  au  collet,  et 
surtout  à  la  racine  de  la  dent,  la  soudure  peut 
s'opérer  d'elle-même  en  maintenant  eu  place 
les  fragments  au  moyen  d'une  ligature  assu- 
jettie au  dents  voisines;  si  la  fracture  est  ar- 
rivée à  la  couronne  de  la  dent,  on  doit  émous- 
ser  les  angles  qu'elle  y  aurait  déterminés;  si 
la  fracture  est  en  long ,  elle  ne  se  réunit  pas, 
et  il  est  indispensable  d'arracher  la  dent. 

MALADIES  DES  GLANDES.  Ces  maladies  sont 
encore  peu  connues ,  parce  qu'on  ne  sait  au 
juste  quels  sont  les  rapports  anatomiques  qui 
existent  entre  les  glandes,  le  système  nerveux 
et  l'appareil  circulatoire.  On  sait  seulement 
que  les  glandes  sont  susceptibles  d'inflamma- 
tion directe  ou  sympathique,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  d'irritation  sécrétoire,  comme  on  le 
voit  dans  le  cas  d'abcès  salivaires.  Dans  les  in- 
flammations glandulaires,  les  produits  des 
sécrétions  des  glandes  sont  augmentés  ou  dimi- 
nués, et  toujours  plus  ou  moins  altérés  dans 
leur  composition.  Les  principales  phlegmasies 
des  glandes  sont  la  didymite ,  l'hépatite ,  la 
mai limite,  la  néphrite  et  la  parotidite.  Voy. 
Hépatite ,  Maladies  dbs  mamelles  ,  Néphrite  , 
Parotidite. 

MALADIES  DES  INTESTINS.  Si  on  en  excepte 
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les  dérangements  mécaniques,  presque  toutes 
les  affections  des  intestins  appartiennent  d'une 
ma nièro  directe  ou  indirecte  à  l'irritation,  ri 
l'inflammation  de  ces  viscères.  Nous  avons  dit 
presque  toutes,  parce  que  la  paralysie  est  un 
effet  de  la  cessation  de  l'influence  nerveuse 
sur  les  intestins  ,  un  résultat  secondaire  de 
l'état  morbide  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
épinièro.  Les  autres  lésions  intestinales  sont 
la  sortie  des  intestins  au  dehors  ,  la  division 
de  leurs  parois,  les  corps  étrangers  dans  leur 
cavité,  et  leur  invagination. 

Irritation  et  inflammation  des  intestins.  Il 
en  a  été  parlé  k  l'article  Entérite. 

Sortie  des  intestins  au  dehors.  C'est  une 
complication  des  plaies  pénétrantes  de  l'abdo- 
men, et  il  en  a  été  question  à  l'article  £oen- 
tration.  Voy.  ce  mot,  et  Ilinsn.' 

Blessures  ou  diviiion*  des  intestins.  Ces  di- 
visions ne  sont  pas  fréquentes.  Lorsqu'elles  ont 
lieu,  les  parties  blessées  restent  tantôt  dans  la 
cavité  abdominale ,  tantôt  elles  en  sortent  ri 
travers  les  plaies  faites  aux  parois  do  celte  ca- 
vité. Dans  le  premier  cas,  on  cherche  a  recon- 
naître si  la  division  existe,  en  examinant  la  di- 
rection de  la  plaie  externe,  en  se  faisant  rendre 
compte  de  la  force  a  l'aide  de  laquelle  l'instru- 
ment vulnérant  a  été  poussé,  et  en  comparant 
la  forme  de  cet  instrument  avec  les  dimen- 
sion! de  la  lésion  de  continuité.  Mais  toute 
incertitude  cesse  à  cet  égard  du  moment  où 
l'animal  rend  du  sang  mêlé  aux  matières  fé- 
cales, ou  bien  quand  les  matières  alimentaires 
ou  Kiercorales  s'échappent  par  la  plaie.  De  pa- 
reilles blessures  sont  toujours  très-graves,  et 
souvent  mortelles;  des  matières  plus  ou  moins 
liquides  ou  solides  s'épanchent  par  l'ouver- 
ture dos  intestins  et  déterminent  par  leur 
présence  des  péritonites  violentes.  Contre  ces 
accidents,  l'intervention  de  l'homme  de  l'art 
se  borne  a  diminuer  la  violence  des  phéno- 
mènos,  d  maintenir  le  calme  dans  l'économie, 
et  los  efforts  de  la  nature  peuvent  seuls  avoir 
quelque  puissance  pour  amener  une  terminai- 
son heureuse.  Dans  le  cas  où  l'intestin  divisé 
est  sorti  de  l'abdomen,  et  si  la  division  a  très- 
peu  d'étendue,  on  peut  l'abandonner  à  elle- 
même,  en  opérant  la  réduction  de  l'organe, 
après  avoir  passé  dans  le  mésentéro  une  anse 
de  fil  pour  retenir  la  partie  blessée  au  voisi- 
nage do  la  plaie  extérieure.  D'ordinaire ,  la 
cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 
Mais,  pour  peu  que  la  blessure  de  l'intestin 


[  offre  de  l'étendue,  la  suture  devient  nécessaire. 

;  dans  le  but  surtout  de  s'opposer  à  la  sortie  des 
matières  stcrcorales,  en  attendant  la  réunion 
de  celle  plaie.  La  suture,  à  points  passés ,  el 
celle  de  Jobert  de  Lamballe,  sont  préférables 
dans  ce  cas.  Il  faut  cependant  faire  observer 
que,  dans  le  cheval,  on  rencontre  des  cir- 
constances contrariantes,  el  notamment  celle 
de  ne  pouvoir  maintenir  l'animal  ainsi  blessé, 
dans  une  situation  convenable  pour  obtenir 
que  toutes  les  parties  abdominales  soient 
constamment  dans  le  relâchement.  La  suture 
est  donc  proposée  comme  une  expérience.  Ouel 
que  soil  d'ailleurs  le  parti  qu'on  ji rendra,  cer- 
taines précautions  sont  nécessaires  atlu  de 
prévenir  l'inflammation.  On  pratiquera  des 
saignées  plus  ou  moins  répétées,  plus  ou 
moins  abondantes,  suivant  les  forces  du  sujet 
el  la  gravité  de  la  lésion  ;  on  fera  de  fré- 
quentes fomentations  émollienles  locales  ;  on 
soumettra  le  malade  d  la  diéle,  surtout  durant 
les  premiers  jours,  el  l'on  s'abstiendra  de 
mettre  eu  usage  tout  ce  qui  pourrait  exciler 
les  contractions  intestinales. 

Corps  étrangers  dans  les  intestins.  Voy. 
Corps  étrasgei»b. 

Invagination  ou  intussusception.  Voy.  Vol- 
vclcs. 

MALADIES  DES  LÈVRES.  Ces  maladies  ne 
sont  pas  nombreuses.  On  n'a  jamais  observé 
jusqu'à  présent  que  les  lèvres  se  soient  trou- 
vées unies  ches  les  chevaux  nouveau- nés; 
mais  elles  peuvent  être  blessées  ou  ulcérées. 
Les  plaies  des  lèvres  occasionnées  par  des  in- 
struments tranchants  doivent  être  immédiate- 
ment réunies  et  maiuleuues  par  la  suture, 
pliant  aux  ulcères  des  lèvres,  ou  a  recours  aux 
.topiques  émollienls,  d  uu  régime  sévère  et 
aux  saignées  locales.  Si  ces  moyens  ne  sufliseiit 
pas  pour  obtenir  une  cicatrisation  solide,  ou 
excise  les  tissus  malades,  ou  bien  ou  les  brûle 
avec  le  cautère  actuel.  Dans  le  cas  où  rien 
n'empêche  le  travail  de  la  nature,  la  perle  de 
substance  osl  presque  onliéreuieul  réparéo  au 
moment  de  la  cicatrisation. 

MALADIES  DES  MAMELLES.  Les  mamelles 
sont  exposées  aux  corUusion* ,  aux  plaies, 
a  la  cungeslion  sanguine,  u  Y  engorgement  lai- 
teux, a  V inflammation,  aux  abcès,  aux  in- 
durations, à  la  gangrené,  au  sguirrhe  cl  au 
cancer. 

Contusions.  Les  conlusious  des  mamelles 
mu  i  le  produit  du  choc  des  corps  extérieurs. 
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et  notamment  des  coups  de  tête  du  petit.  Il  en 
résulte  une  tumeur  circonscrite,  plus  ou  moins 
volumineuse  ,  accompagnée  d'une  vive  dou- 
leur. Le  repos,  les  boissons  blanches  tiédes, 
les  fumigations  émoilientes,  les  onctions  d' on- 
guent populéum,  en  même  temps  qu'on  tient 
l'animal  couvert,  suffisent  ordinairement  «  la 
guérUon  de  celte  maladie.  Lorsque  la  jument 
parait  beaucoup  souffrir,  on  a  recours  ;i  la 
saignée  générale.  On  doit  insister  sur  l'usage 
de  ces  moyens  jusqu'à  la  résolution  de  l'en- 
gorgement, ou  à  la  formation  de  l'abcès  qui 
«prient  quelquefois. 

Pla:es.  Les  plaies  des  mamelles,  lorsqu'elles 
sont  Miperlicielles,  se  traitent  comme  toutes 
les  plaies  simples.  Si  elles  sont  profondes  au 
point  d'intéresser  la  glande,  l'affection  est 
très-grave,  parce  qu'elle  peut  avoir  pour  effet 
l'nn  des  engorgements  fréquents  des  mamelles, 
la  dégénérescence  squirrhense,  et  passer  en- 
suite a  l'état  de  cancer.  On  doit  avoir  en  vue, 
en  traitant  ces  solutions  de  continuité,  de  fa- 
voriser la  résolution  de  l'inflammation  ou  la 
suppuration,  nliu  que  l'engorgement  n'ait  pns 
le  temps  de  devenir  chronique,  et,  plus  tard, 
«ptirrheux.  Oïl  tient  le  malade-  en  repos,  on 
fjitusjjedes  émollicnts  locaux  au  commen- 
cement de  l'accident,  et,  du  moment  où  l'in- 
flammation n'est  plus  trop  vive,  ou  remplace 
les  émullients  par  les  substances  légèrement 
excitantes  propres  a  favoriser  In  suppuration. 
I/oe  fois  que  celle-ci  est  établie,  et  si  les  bords 
de  la  plaie  restent  durs  et  tuméfiés  ,  on  passe 
a  l'emploi  des  résolutifs.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  qui  concerne  ce  traitement. 

Congestion  sanguine.  Il  s'opère  dans  les 
mamelles,  à  l'époque  de  la  parturilion,  une 
congestion  qui  est  nécessaire  pour  que  la  sé- 
crétion laiteuse  ail  lieu  ;  mais  elle  peut  de- 
venir trop  intense  par  différentes  causes,  telles 
que  l'action  du  froid  sur  l'organe,  quelque 
violence  extérieure,  ou  une  trop  considérable 
excitation  naturelle  de  la  mamelle.  Il  se  ma- 
nifeste alors  une  douleur  locale,  l'engorge- 
ment de  toute  la  partie,  des  inégalités,  quel- 
quefois la  fièvre,  et  cet  étal  se  termine  le 
plus  ordinairement  par  un  ou  plusieurs  abcès. 
Pour  prévenir  ce  résultat,  il  faut  modérer  la 
congestion  normale  au  moyen  du  régime  et  en 
évitant  tout  ce  qui  serait  susceptible  d'aug- 
menter l'engorgement.  Dans  le  cas  où  le  petit, 
étant  faible  ou  malade,  ne  peul  téler  conve- 
nablement, il  est  indispensable  de  traire  la 


mère,  si  1'inllammation  n'est  pas  assez  déve- 
loppée pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait.  Lors- 
que celle  dernière  circonstance  se  présente, 
le  traitement  est  le  même  que  pour  la  con- 
tusion, en  y  ajoutant  toutefois  quelques  réso- 
lutifs légers,  quand  la  phlogosc  commence  â 
diminuer. 

Engorgement,  inflammation,  abcès,  indu- 
ration ,  gangrène.  L'engorgement  des  ma- 
melles est  la  suite  d'une  trop  grande  abon- 
dance dé  lait.  Dans  cet  état,  ces  organes  se 
tuméfient  nécessairement  et  sont  plus  disposés 
que  jamais  il  éprouver  les  mauvais  effets  d'un 
courant  d'air  trop  froid,  de  la  piqûre  d'une 
abeille  ou  d'un  autre  insecte,  de  l'impression 
suléte  de  l'eau  froide,  des  blessures,  de  l'alté- 
ration «lu  lait  h  la  suite  de  maladie,  etc.  Mais 
les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires 
de  l'accident  dont  il  s'agit,  sont  quelquefois  la 
faiblesse  ou  un  état  maladif  du  jeune  poulain 
qui  ne  tette  pas  assez,  ou  bien  les  coups  qu'il 
donno  A  l'organe  mammaire  pour  en  extraire 
plus  de  lait;  d'autres  fois,  un  sevrage  opéré 
trop  tôt  et  tout  à  coup,  soit  parce  qu'on  re- 
tire le  petit  d'auprès  de  sa  mère,  soit  lorsque 
celle-ci  met  bas  un  poulain  mort,  ou  qui 
meurt  peu  après.  Le  lait  s'accumule,  engorge 
l'une  ou  les  deux  mamelles  en  même  temps, 
et  l'altération  pathologique  dont  nous  nous  oc- 
cupons se  détermine.  Cet  accident  produit 
bientôt  l'inllammation  plus  ou  moins  intense 
de  la  mamelle  ou  des  deux  mamelles,  inflam- 
mation qu'on  appelle  aussi  mastite,  mastoïte 
(en  lat.  mastiti*,  du  gTec  mastos,  mamelle, 
et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie)  ou  mammite.  La  mammite,  resiée 
dans  certaines  limites ,  reçoit  simplement  le 
nom  d'engorgement  laiteux.  La  mamelle  ou 
les  mamelles  sont  alors  dures,  inégales,  plus 
volumineuses,  soit  partiellement,  soit  dans 
toute  leur  étendue,  mais  sans  changement  de 
l'état  de  la  peau.  Elles  présentent  des  nodo- 
sités rénilenles  et  douloureuses.  Le  lait  s'é- 
coule avec  douleur,  parfois  il  est  diminué  ou 
suspendn.  Si  la  mammite  prend  un  plus 
grand  développement,  les  mamelles  augmen- 
tent de  volume;  elles  deviennent  plus  dou- 
loureuses, plus  dures  et  plus  chaudes;  elles 
prennent  une  teinte  de  rouge  vif;  la  tension, 
qui  est  considérable,  se  propage  aux  parties 
voisines  et  jusqu'aux  membres  abdominaux. 
Dans  quelques  cas,  surtout  chez  les  juments 
vives,  de  race  fine,  ou  très-irritables,  l'irri- 
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talion  inflammatoire  fait  naître  une  réaction 
générale  annoncée  par  la  tristesse,  l'abatte- 
ment, une  fièvre  intense,  une  grande  diminu- 
tion ou  la  cessation  de  la  sécrétion  laiteuse  ; 
si  le  lait  coule  encore  quelque  peu,  ce  n'est 
qu'avec  difficulté  et  douleur,  et  il  est  d'ail- 
leurs de  mauvaise  nature,  quelquefois  mêlé  de 
caillots  de  sang.  Lorsque  la  maramile  ne  se 
termine  pas  par  la  résolution,  des  suppura- 
tions plus  ou  moins  étendues  s'établissent 
dans  la  mamelle.  Cet  état  aggrave  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  la  réaction  géné- 
rale. Quant  au  siège  primitif  de  l'inflam- 
mation ,  il  s'y  manifeste  un  ou  plusieurs 
points  plus  durs  que  le  reste  de  l'organe  ;  la 
rougeur  y  devient  plus  intense  ;  elle  y  revêt 
asseï  souvent  même  une  teinte  livide  ;  puis  on 
remarque  un  ramollissement  local  suivi  de  la 
formation  d'un  abcès  renfermant  des  foyers 
assez  étendus.  Lorsque  cet  abcès  est  ouvert 
par  l'art  ou  par  la  nature,  il  en  sort  d'ordi- 
naire une  grande  masse  de  pus,  d'odeur  forte 
et  désagréable.  Quelquefois,  une  suppuration 
longue  s'établit,  et  il  survient  des  fistules  dont 
il  est  bien  difficile  d'obtenir  la  cicatrisation. 
A  cette  période  de  l'affection,  les  phénomènes 
généraux  disparaissent  peu  a  peu,  la  suppu- 
ration va  progressivement  en  diminuant,  et 
enfin  la  sécrétion  laiteuse  reparaît.  La  phleg- 
masie  ayant  été  très-vive,  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  l'épaisseur  ou  à  la  surface  de  la 
glande  mammaire,  des  indurations  dont  la  pré- 
sence nuit  plus  ou  moius  à  la  sécrétion  du  lait, 
sécrétion  qui  ne  se  rétablit  qu'après  une  nou- 
velle gestation.  Mais  l'induration  est  parfois  le 
mode  de  terminaison  immédiate  de  la  mam- 
mite  ;  dans  ce  cas,  les  symptômes  que  nous 
avons  indiqués  semblent  avoir  un  peu  moins 
d'intensité  en  commençant.  Heureusement 
cela  est  rare  dans  la  jument,  car  il  peut  en  ré- 
sulter des  dégénérescences  fibreuses  et  squir- 
rheuses.  Enfin,  lamammite  est  susceptible  de 
se  terminer  par  la  gangrène.  Cette  lin  funeste, 
peu  fréquente  dans  la  jument,  est  annoncée 
par  des  symptômes  plus  intenses  que  ceux  que 
nous  avons  vus  précéder  l'état  de  suppuration. 
Tantôt  la  gangrène  porte  ses  ravages  à  la  ma- 
melle, tantôt  elle  gagne  les  parties  voisines. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  symptômes  généraux 
font  d'effrayants  progrès,  et  ranimai  ne  tarde 
pas  à  succomber.  Dans  tout  engorgement 
inflammatoire  des  mamelles,  les  explorations 

multipliées,  maladroites  de  la  partie  ma-     plasme  de  farine  de  graine  do  lin  délayée  dans 


lade,   ne  servent  qu'à  aggraver  le  mal. 
On  doit  également  (se  garder  de  suspendre 
la  lactation  ;  la  succion  que  le  petit  exerce 
est  un  puissant  moyen,  peut-être  le  meil- 
leur, pour  obtenir  le  dégorgement.  Si  l'in- 
flammation, étant  par  trop  intense,  ne  per- 
mettait pas  la  lactation,  il  faudrait  traire  la 
jument  en  usant  de  beaucoup  de  ménagements. 
En  même  temps  que  l'on  s'occupe  de  dégor- 
ger les  mamelles,  on  cherche  à  opérer  une  ré- 
volution salutaire  eu  excitant  les  fonctions  de 
la  peau  par  des  frictions  sèches,  et  les  fonc- 
tions du  canal  intestinal,  s'il  n'est  pas  irrité, 
à  l'aide  de  doux  laxatifs.  Ou  fait,  en  outre, 
sur  l'organe  malade,  des  fumigations  et  des  fo- 
mentations émollientes,  des  onctions  d'axonge 
fraîche,  etc.  Ce  traitement,  qui  doit  être  se- 
condé par  une  nourriture  douce,  et,  au  be- 
soin, par  la  diète,  amène  le  plus  souvent  la 
résolution  des  inflammations  peu  intenses,  fi 
est  des  circonstances  où,  pour  favoriser  (jet 
heureux  résultat,  on  fait  succéder  quelques 
applications  résolutives  aux  adoucissantes,  dés 
que  les  phénomènes  inflammatoires  sont  cal- 
més. Quelquefois  il  est  possible  aussi  de  faire 
avorter  l'inflammation  en  employant  sur-le- 
champ  de  légers  résolutifs,  comme  l'eau  vé- 
géto-minoralc  un  peu  forte,  le  vinaigre,  le 
blanc  d'œuf  uni  à  une  petite  quantité  d'alun, 
etc.  ;  seulement,  il  faut  être  bien  circonspect 
en  suivant  cette  dernière  méthode,  et  avoir 
recours  aux  émollients  si  l'inflammation  per- 
siste au  lieu  de  se  dissiper.  Lorsque  la  mam- 
mile  est  considérable,  ce  qui  constitue  un  ac- 
cident toujours  grave,  on  doit  la  combattre 
par  un  traitement  autiphlogislique  beaucoup 
plus  énergique,  tant  général  que  local.  Le 
siège  du  mal  est  soumis  à  l'action  des  émol- 
lients, et  on  y  applique  une  soixantaine  de 
sangsues;  on  fait  des  saignées  répétées  à  la 
saphène  ;  si  des  symptômes  de  réaction  géné- 
rale se  manifestent,  ou  s'il  s'agit  d'un  animal 
pléthorique,  on  saigne  a  la  jugulaire,  et  plu- 
sieurs fois,  selon  le  cas  ;  l'animal  est  soumis 
à  une  température  douce,  au  repos,  à  la  diète 
sévère  ;  on  lui  donne  des  lavements,  des  breu- 
vages délayants  ;  l'action  des  bains  de  vapeur, 
les  lotions  tiédes  très-fréquentes,  sont  aidées 
par  l'évacuation  du  lait  à  mesure  qu'il  se 
forme.  Lorsque  la  douleur  locale  est  très-in- 
tense, on  peut  appliquer  des  narcotiques  sur 
lu  mamelle,  comme,  par  exemple,  un  eata- 
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un*  décoction  de  mauve,  de  guimauve  et  de 
tètes  de  pavots,  qu'on  arrose  de  laudanum. 
Si  l'inflammation  continue,  on  associe  les  ré- 
solutifsaux  émollients,  et  l'on  emploie  ensuite 
les  résolutifs  seuls.  A  cet  effet,  on  ajoute  aux 
cataplasmes  ordinaires  une  infusion  de  plan- 
tes aromatiques,  une  dissolution  de  sel  ma- 
rin, du  gros  vin  rouge,  ou  l'acétate  de  plomb 
liquide.  Vers  la  fin,  les  cataplasmes  de  pulpe 
de  ciguë  ou  de  cerfeuil  sont  très-bien  indi- 
qués. Aussitôt  que  la  douleur  aux  mamelles  a 
cessé,  un  léger  exercice  est  salutaire.  Il  faut 
«couder  ce  traitement  local  par  des  moyens 
ainsi,  on  entretient  la  liberté  du 
par  des  lavements  purgatifs  ou  par 
l'administration  journalière  de  petites  doses 
d'un  sel  purgatif;  on  met  l'animal  a  un  ré- 
gime approprié  à  ses  forces  et  à  l'état  de  la 
maladie.  Il  est  convenable  de  continuer  ce  ré- 
unie pendant  quelque  temps  après  la  guéri- 
son,  afin  de  prévenir  la  rechute.  Malgré  ce 
traitement,  la  suppuration  arrive  quelquefois. 
L'application  des  topiques  maluratifs ,  tels 
qu'uu  cataplasme  de  graisse  de  porc,  d'oseille, 
d'oiçnons  cuits  sous  la  cendre  et  réduits  en 
pulpe,  ou  de  savon  vert  mêlé  «i  un  corps  gras, 
doit  fatoriser  alors  la  fonte  de  l'engorgement 
des  parues  et  la  formation  du  pus.  S'il  s'agit 
de  collections  purulentes  superficielles  et  peu 
étendues,  on  peut  attendre  leur  ouverture 
spontanée  ;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  les 
oBvrirel  continuer  ensuite  les  applications 
emollientes  pour  dissiper  les  duretés  exi- 
stantes. Dans  toutes  les  opérations  que  l'on 
fait  aui  mamelles,  il  est  important  de  ména- 
ger ces  organes,  de  ne  faire  que  le  moindre 
nombre  possible  de  petites  ouvertures  à  l'en- 
droit le  plus  déclive,  et  de  favoriser  l'écoule- 
ment du  pus.  Pour  empêcher  l'ouverture  de 
*  refermer  trop  tôt,  on  est  quelquefois  obligé 
d'y  introduire  une  petite  tente  chargée  d'on- 
;neol  suppuratif.  Tant  que  le  foyer  purulent 
présentera  une  vive  irritation,  on  en  fera  le 
pansement  avec  une  décoction  de  racine  de 
guimauve  et  d'orge  miellée  ;  l'irritation  étant 
diminuée,  on  remplacera  les  adoucissants  par 
de  légers  résolutifs,  tels  que  le  vin  rouge 
chaud,  ou  la  teinture  d'aloés.  L'inflammation 
et  les  abcès  sont  suivis  presque  toujours  d'en- 
gorgements indolents  et  non  squirrheux,  qui, 
graduellement ,  se  dissipent  d'eux-mêmes  ; 
pour  en  hâter  la  résolution,  lorsqu'elle  se 
fcit  trop  attendre,  on  administre  a  l'intérieur 
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quelques  légers  purgatifs,  et  l'on  emploie 
extérieurement  des  cataplasmes  résolutifs,  des 
applications  savonneuses  et  alcalines.  Quand 
l'inflammation  des  mamelles  se  termine  par 
la  gangrène,  on  parvient  quelquefois  à  en  ar- 
rêter les  progrés  par  les  scarifications  et  la 
cautérisation.  On  facilite  la  séparation  de  l'es- 
carre à  l'aide  de  cataplasmes  émollients,  ou 
d'onctions  d'onguent  populéum.  Après  sa 
chute,  on  panse  la  plaie  avec  du  vin  chaud, 
de  la  teinture  d'aloés  étendue  d'eau,  de  la  so- 
lution de  sel  marin,  ou  de  l'eau  de  chaux; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  on  extrait 
les  parties  gangrenées  en  les  déchirant  peu  à 
peu  ;  on  lie  les  vaisseaux,  ou  on  en  cautérise 
le  bout  en  introduisant  un  cautère  à  olive 
dans  leur  canal,  ensuite  on  panse  comme  a 
l'ordinaire. 

Squirrhe  et  cancer.  Ces  deux  terminaisons, 
heureusement  fort  rares  dans  la  jument, sont 
à  craindre  lorsque   l'engorgement  des  ma- 
melles passe,  à  l'état  chronique.  Pour  prévenir 
le  squirrhe  et  le  cancer,  il  faut,  tant  que  les 
indurations  sont  accompagnées  d'inflamma- 
tion, recourir  â  la  diète,  aux  fumigations  ou 
aux  cataplasmes  émollients,  et  même  aux  sai- 
gnées. La  persistance  de  l'induration  qui  ne 
serait  pas  duc  â  une  cause  accidentelle,  ré- 
clame le  traitement  approprié  aux  engorge- 
ments chroniques  pour  rétablir  les  phéno- 
mènes inflammatoires  dans  la  tumeur.  On  fait 
usage  â  cet  effet  de  cataplasmes  de  feuilles  de 
choux  animés  avec  l'ammoniaque,  de  cata- 
plasmes de  ciguë,  de  compresses  trempées  dans 
une  dissolution  de  sous-carbonate  de  potasse, 
de  pommade  d'iodurc  de  potassium,  d'un  mé- 
lange à  parties  égales  d'onguent  populéum  et 
d'onguent  mercuriel  double;  et,  surtout,  de 
frictions  de  liniment  ammoniacal  simple  ou 
camphré.  On  entretient  en  même  temps  la  li- 
berté du  ventre,  par  l'administration  réitérée 
de  quelques  doux  miuoralifs.  Si  malgré  tous 
les  moyens  que  l'on  emploie,  le  cancer  se 
manifeste,  il  faut  immédiatement  procéder  a 
l'extirpation  de  la  partie  squirrheuse,  car  en 
tardant  trop  â  enlever  la  tumeur,  l'ichor  qui 
en  provient  serait  proni|>tement  absorbé,  et 
l'affection  deviendrait  générale. 

MALADIES  DES  MUQUEUSES.  Les  inflam- 
mations dont  les  membranes  muqueuses  se 
trouvent  fréquemment  atteintes  portent  gé- 
néralement le  nom  de  catarrhes  ou  affections 
çatarrhales.  Elles  sont  générales  ou  locales. 


Digitized  by  Google 


MAL  ( 

Ces  dernières,  qui  s'observent  plus  souvent 
que  les  autres,  envahissent  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable.  Comme  toutes  les 
phlegmasies,  les  affections  catarrhales  offrent 
quatre  périodes  dans  leur  cours  :  Vinvasion, 
la  manifestation,  Y  Hat,  et  le  déclin  ou  la  ter- 
minaison. Leur  intensité  amène  quelquefois 
In  mortification  de  In  partie  malade  ;  dans  cer- 
tains cas,  elles  semblent  même  avoir  un  ca- 
ractère essentiellement  gangréneux.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  naître  des  excroissances,  des 
végétations  qui,  acquérant  un  eertnin  volume, 
prennent  le  nom  de  polypes  ;  d'autres  fois  des 
ulcérations  se  développent  sur  ces  membranes, 
et  alors  elles  sont  susceptibles  de  se  réunir  et 
do  se  souder  par  leurs  faces  opposées.  Les 
membranes  muqueuses  n'ont  pas  toutes  éga- 
lement de  l'aptitude  à  s'enflammer;  il  en  est 
qui  ont  cette  aptitude  a  un  moindre  degré 
que  d'autres,  comme  par  exemple  celle  de 
l'œsophage,  et  celle  du  sac  gauche  de  l'esto- 
mac. Des  causes  directes  peuvent  agir  sur  ces 
membranes,  et  du  co  nombre  sont  les  ali- 
ments, et  les  corps  étrangers  venus  soit  du 
dehors,  soit  du  dedans;  les  causes  indirectes 
qui  agissent  sur  ces  mêmes  organes  sont  celles 
qui  tiennent  a  un  arrêt  subit  de  la  transpira- 
tion. Les  symptômes  de  cet  maladies  varient 
île  siège,  d'étendue,  et  d'intensité.  Le  mode 
qu'elles  affectent  est  tantôt  aigu,  tantôt  chro- 
nique, et,  dans  le  premier  cas,  leur  marche 
est,  en  général,  rapide.  Elles  se  terminent  d'or- 
dinaire par  résolution,  par  une  abondante  sé. 
crélion,  par  la  gangrène  ou  par  l'induration. 
La  durée  des  convalescences  est  presque  tou- 
jours longue;  les  récidives  sont  fort  n  crain- 
dre. Excepté  lorsquo  ces  affections  ont  de  la 
tendance  a  In  chronicité,  circonstance  dans 
laquelle  on  emploie  la  méthode  révulsive,  dans 
les  autres  cas  le  traitement  nnliphlogistique 
est  indiqué.  Au  surplus,  on  trouvera  des  dé- 
ti«ls  concernant  ces  maladies  aux  différents 
articles  ou  il  esi  parlé  des  phlegmnsies  mu- 
queuses qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 

MALADIES  DES  MUSCLES.  On  comprend 
sous  ce  titre  l'inflammation  des  muscles  et  les 
ruptures  de  ces  parties  molles  du  corps,  rup- 
tures produites  par  une  cause  ielernecl  dans 
des  profondeurs  qui  ne  permettent  pas  de  les 
voir.  Ces  déchirures  occasionnent  quelquefois 
de  ces  alu'és  intérieurs  dont  on  ne  sait  a  quoi 
rapporter  l'origine;  et  si  la  rupture  a  eu  lieu 
aux  membres,  on  s'épuise  en  vaines  conjec- 
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tures  sur  la  cause  de  la  boiterie  dont  l'animal 
est  atteint.  Le  cas  est  toujours  très-grave,  bien 
que  les  phénomènes  morbides  se  développent 
avec  beaucoup  de  lenteur.  SI  l'on  peut  remon- 
ter, au  moins  avec  probabilité,  à  l'origine  de 
l'accident,  et  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop 
ancien,  les  moyens  .i  mettre  en  usage  sont  un 
repos  absolu ,  des  applications  émollicntcs  et 
narcotiques ,  la  saignée ,  et  l'ouverture  des 
amns  de  sang  épanché  ou  des  dépôts  purulents, 
aussitôt  qu'on  en  soupçonne  l'existence.  Les 
muscles  sout  aussi  susceptibles  d'être  enflam- 
més; dans  ce  cas,  ils  sont  douloureux  ;  lo  che- 
val ne  peut  exécuter  que  des  mouvements 
très-bornés  et  très-pénibles.  L'inilammatiou 
des  muscles  ou  rhumatisme  musculaire  peut 
s'étendre  à  tout  le  corps  on  a  uno  seule  région. 
Les  causes  de  cette  mnladie  sont  les  refroidis- 
sements, le  séjour  des  animaux  dans  des  fleu- 
ries froides  et  humides,  etc.  Les  saignées  gé- 
nérales, lorsque  le  cheval  souffre  beaucoup, 
les  saignées  locales,  les  applications antiphlo- 
gistiques  sédatives,  les  bains  de  vapeur,  la 
diète,  le  repos,  le  séjour  des  malades  dans  un 
lieu  chaud,  sont  les  moyens  de  traitement  que 
l'on  doit  employer  pour  combattre  eftlcaccmenl 
celte  phlegmnsie,  n  Inquelle  on  a  donné  le 
nom  de  myosite.  C'est  dans  cette  catégorie  que 
sont  classes,  comme  nous  l'avons  vu,  les  rhu- 
matismes musculaires.  Voy.  Rhumatisme. 

MALADIES  DES  NEUFS.  Les  violences  exté- 
rieures peuvent  produire  des  blessures  sur  les 
nerfs,  comme  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Les  symptômes  qui  en  résultent  sont 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  déterminés  par 
la  blessure  des  autres  tissus.  La  contusion 
d'un  nerf  occasionne  lo  même  effet  qu'une 
commotion  du  cerveau  ou  de  la  moelle  êpl- 
niére.  La  partie  ù  laquelle  vont  se  distribuer 
les  rameaux  du  nerf  lésé  s'engourdit,  l'exer- 
cice de  la  fonction  est  suspendu ,  et  il  y  a 
paralysie;  mais  au  bout  d'un  certain  temps  la 
sensibilité  se  rétabli',  la  eontractilité  se  mani- 
feste de  nouveau  ,  et  les  choses  rentrent  dans 
leur  état  naturel.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
constater  ces  phénomènes  dans  les  animaux, 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils  doivent  quelque- 
fois avoir  lieu  chez  eux  comme  chez  l'homme. 
Une  plus  forte  meurtrissure  du  nerf,  la  dés- 
organisation d'une  partie  de  sa  substance, 
s'annoncent  par  la  persistance  des  phénomènes 
précités.  Des  douleurs  aiguës  se  manifestent, 
et  dans  quelques  cas  elles  durent  longtemps. 
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Le*  parties  sur  lesquelles  le  nerf  exerce  de 

J'influence,  perdent  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment. Les  accidents  ont  surtout  de  la  gravité 
longue  les  nerfs  reçoivent  une  blessure  pro- 
prement dite  ;  qu'ils  sont  entamés,  piqués,  ou 
déchirés  partiellement.  L'existence  de  pareils 
accidents  se  rccouuait  a  la  manifestation  de 
douleurs  aigué«,  a  l'insensibilité,  à  la  perle  du 
mouvement,  aux  convulsions  et  aux  contrac- 
tion» spasmodiques.  En  ayant  la  connaissance 
analomique  de  la  partie,  et  en  examinant  le 
>iégc.  la  direction  et  la  profondeur  de  la  bles- 
>urv,  ou  juge  si  quelque  nerf  a  été  blessé.  Les 
nerfs  sont  aussi  exposes  a  éprouver  une  com- 
pression par  suite  d'un  élit  anormal  des  par- 
lie*  situées  sur  leur  trajet,  compression  qui 
trouble  et  suspend  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  même  fait  uailre  des  accidents  graves, 
auxquels  on  ignore  souvent  comment  remé- 
dier, parce  qu'on  ne  parvient  pas  facilement  a 
en  découvrir  la  couse.  Les  nerfs  détruits  no 
se régénèrent  pas;  mais,  lorsqu'ils  ne  sont  que 
di»i»és,  leurs  extrémités  peuvent  se  cicatriser 
et  par  conséquent  se  réunir.  Cependant,  les 
|>hy»tilogi*ltf*  uo  sont  pas  d'accord  pour  dé- 
tcnuiuer  l'influence  que  le  cerveau  peut  avoir 
à  travers  le  tissu  de  la  cicatrice,  que  I  on  com- 
pare su  caJ  qui  se  produit  dans  les  fractures. 
Toute*  les  fois  qu'un  nerr  a  élé  divisé  d'une 
manière  incomplète,  on  doit,  soit  avec  l'instru- 
ment tranchant,  soit  avec  le  cautère  actuel , 
compléter  la  section  ,  pour  meltrc  un  terme 
aux  douleurs  et  aux  conséquences  fâcheuses 
uni  peuveul  en  résulter  La  section  totale  du 
oerfdoit  être  également  pratiquée  dans  le  cas 
d  une  compression  qu'on  no  peut  faire  cesser. 
Ou  ne  doit  pas  craindre  de  nuire,  par  une  pa- 
reille opération,  «  l'entretien  do  la  sensibilité 
et  des  antres  propriétés  vitales  des  tissus  dans 
lesquels  le  nerf  se  distribue,  car  une  région 
du  corps  reçoit  ordinairement  des  lilels  ner- 
veux de  plusieurs  branches ,  et  il  en  restera 
encore  assez  pour  la  continuation  de  ses  fonc- 
tions. —  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  en  hip- 
piatrique  relativement  aux  maladies  des  nerfs. 

MALADIES  DES  OREILLES.  Ces  maladies, 
moins  nombreuses  que  celles  de  l'œil,  sont 
néanmoins  as  <•/.  fréquentes.  La  conque  auri- 
culaire peut  recevoir  des  plaies  qui  sont' tou- 
jours le  résultat  d'une  cause  ayant  agi  méca- 
niquement ,  comme  un  coup  de  fouet  on  de 
Uton,  l'action  de  lenir  la  conque  avec  des  Ic- 
aaiiles  ou  tout  autre  instrument  pour  occuper 


i  )  MAL 

l'attention  de  l'animal  et  le  lairo  rester  tran- 
quille. La  réunion  peut  s'opérer  spontanément 
dans  les  plaies  simples  qui  n'intéressent  pas 
le  cartilage;  il  n'y  a  pas  même  plus  de  gravité 
dans  les  plaies  qui  pénétrent  jusqu'à  la  base 
cartilagineuse  de  la  conque  et  qui  la  divisent. 
La  brûlure  de  l'oreille  externe  ne  peut  guère 
arriver  qu'a  la  forge  pendant  qu'on  ferre  des 
chevaux  difficiles,  et  qu'on  veut  saisir  cette 
partie  avec  des  tenailles  que  l'on  croyait  mal 
d  propos  être  refroidies.  Cette  brûlure  ne 
demande  d'attention  qu'autant  qu'elle  est  pro- 
fonde; car  alors  l'oreille  restant  tronquée, 
exige  qu'on  lui  donne  la  forme  la  plus  conve- 
nable, et  que  l'autre  soit  aussi  taillée  de  même. 
Les  coups  auxquels  les  animaux  sont  exposés 
dans  cette  partie  de  la  part  de  conducteurs , 
charretiers  ou  postillons  brutaux,  peuvent  dé- 
terminer non-seulement  les  contusions,  mais 
encore  la  rupture  delà  conque  et  divers  acci- 
dents. On  voit  quelquefois  dans  ceux  qu'on  a 
maltraités,  que  les  oreilles  paraissent  retour- 
nées et  qu'elles  sont  basses  el  pendantes.  C'est 
le  résultat  d'un  abcès  dont  la  plaie  dure  quel- 
quefois plus  de  six  mois,  et  qui  ne  se  cicatrise 
(jue  quand  le  cartilage  est  entièrement  rongé. 
Il  est  absurde  et  très-souvent  dangereux  d'in- 
troduire des  substances  médicamenteuses  dans 
l'oreille  des  chevaux,  car  il  peut  en  résulter 
des  assoupissements,  des  verliges,  même  une 
mort  d'autant  plus  prompte  que  les  médica- 
ments introduits  seront  plus  actifs.  Il  est  plus 
convenable,  dans  le  cas  où  une  maladie  grave 
de  l'oreille  nécessite  un  traitement  énergique, 
de  recourir  a  l'extirpation  do  cet  organe.  Ce- 
pendant, celte  opération  n'est  véritablement 
essentielle  que  dans  la  carie  profonde  du  car- 
tilage cochinien,  ou  dans  la  gangrène  des  par- 
ties molles  qui  l'entourent.  (Juant  à  lïnllam- 
mation  de  l'oreille  proprement  dile,  Voy. 
Otite. 

MALADIES  DES  OS.  Les  os  sont  sujets  à  de 
nombreuses  maladies,  qui  ont  de  grands  rap- 
ports avec  celles  des  parties  molles;  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  tiennent  unique- 
ment à  la  vitalité  obscure  de  ces  organes.  Voilà 
d'où  vient  que  leurs  maladies  se  développent 
généralement  avec  lenteur,  d'une  manière 
chronique,  souvent  sans  douleur,  el  que  la 
guérison  en  est  toujours  lente  et  difficile.  Ces 
maladies  sont  d'ailleurs  plus  rapides,  plus  ai- 
guës, plus  douloureuses  pendant  le  jeune  âge. 
Les  os  peuvent  être  blessés;  leurs  plaies  se 
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nomment  fractures.  Ils  peuvent  éprouver  des 
engorgements ,  des  tuméfactions  sur  quelque 
point  de  leur  étendue  ou  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Dans  le  premier  cas,  la  lésion  s'appelle 
exostose;  dans  le  second  ,  spina  ventosa.  Ils 
peuvent  enlin  devenir  le  siège ,  soit  d'une 
phleginasie  â  laquelle  on  donne  le  nom  d'os- 
téite,  soit  de  la  carie  et  de  la  nécrose.  Les 
maladies  des  os,  quelle  que  soit  la  dénomina- 
tion que  l'usage  a  consacrée  pour  les  désigner, 
exigent  un  traitement  conforme  aux  maladies 
analogues  des  parties  molles,  et  les  modilica- 
tions  qu'on  se  trouve  forcé  d'apporter  dans  le 
traitement  dépendent  du  degré  de  vitalité  dans 
l'animal. 

MALADIES  DES  OVAIRES.  Parmi  ces  mala- 
dies, on  doit  compter  principalement  l'inflam- 
mation des  ovaires  ou  ovatite  (en  lat.  ovaritis, 
de  ovarium,  l'ovaire).  Les  maladies  des  ovai- 
res sont  fort  peu  connues  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Reynal,  vétérinaire  en  irr  au  i'  régiment 
de  lanciers,  a  fourni  au  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  pratique  quelques  observations 
et  quelques  réllcxions  sur  lovante  soit  ai- 
gué,  soit  chronique.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  les  maladies  des  ovaires,  M.  Rou- 
ley  jeune  est,  selon  II.  Reynal,  le  seul  qui 
se  soit  occupé  de  rechercher  les  causes  qui 
peuvent  les  produire.  Il  pense  que  si  le 
plus  souvent  elles  sont  occultes  et  ignorées, 
elles  peuvent  parfois  dépendre  du  peu  de 
soins  dont  on  entoure  les  femelles  domes- 
tiques après  le  part.  A  ces  causes  très-pro- 
bables qui,  avec  toutes  celles  qui  détermi- 
nent les  inflammations  en  général,  telles  que 
les  arrêts  de  trauspiration ,  les  refroidisse- 
ments, lorsque,  après  la  mise  bas,  les  fe- 
melles sont  trop  tôt  abandonnées  dans  les 
pâturages  humides,  on  peut  ajouter  dans  plu- 
sieurs circonstances  la  surexcitation  physio- 
logique dont  ces  organes  sont  le  siège  au 
moment  des  chaleurs.  Ce  n'est  pas  là,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  une  supposition  gra- 
tuite; elle  découle  naturellement  de  l'examen 
de  faits  d'ovarite  qu'on  observe.  Les  rapports 
surtout  de  cause  â  effet  que  M.  Mercier  a  re- 
marqués dans  une  de  ses  observations,  lui 
en  offrent  une  preuve  irréfragrable.  11  a  ren- 
contré toutes  les  lésions  d'une  phleginasie 
aiguë  passant  a  l'état  chronique;  et  il  y  avait 
eu,  avant  qu'on  eût  pu  établir  un  diagnostic 
probable ,  présence  de  tous  les  phénomènes 
qui ,  dans  l'immense  généralité  des  cas ,  ac- 


compagnent le  temps  du  ru,t.  Est-il  jwir  con- 
séquent irrationnel ,  s'écrie-t-il ,  d'admettre 
que  {'action  physiologique  qui  se  passe  dans 
les  ovaires  soit  la  cause  première  de  leur  in- 
flammation? «  Une  autre  question ,  continue 
M.  Mercier,  qui  est  beaucoup  plus  importante, 
consiste  à  savoir  s'il  est  possible,  dans  l'étal 
actuel  de  la  science,  d'assigner  des  caractères 
propres  à  l'ovaritc  aiguë.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  nos  recherches  ne  laissent 
rien  ,i  désirer;  cependant,  en  les  examinant 
attentivement,  il  nous  parait  facile  d'établir  à 
cet  égard  quelques  données  qui ,  si  elles  ne 
sont  pas  positives,  aideront  avantageusement 
à  diagnostiquer  cette  phlegmasie.  Au  début  il 
est,  sinon  impossible,  du  moins  trés-difticile 
de  la  distinguer  de  la  surexcitation  des  ovaires  ; 
il  n'y  a  guère  que  l'exagération  et  la  persi- 
stance des  symptômes  qui  puissent  faire  croire 
à  l'existence  de  leur  inflammation.  Effective- 
ment, lorsque  cette  dernière  existe,  l'érectilité 
et  la  conlractililé  des  organes  extérieurs  de  la 
copulation  sont  portés  au  dernier  degré;  a 
chaque  instant  la  vulve  s'entrouvre  et  se  re- 
ferme eu  expulsant  une  quantité  plus  on  moins 
grande  d'une  matière  jaunâtre,  visqueuse,  qui 
colle  les  crins  de  la  queue  et  les  poils  des 
fesses;  le  clitoris  et  la  muqueuse  vaginale  sont 
très-rouges  ;  la  douleur  prurigineuse  qui  existe 
dans  cette  région  est  tellement  forte ,  que  la 
muqueuse  est  souvent  écorchéc  et  saignante; 
l'animal  éprouve,  je  ne  dirai  pas  des  coliques, 
mais  des  mouvements  de  torsion  du  train 
postérieur  qui  les  simulent;  la  queue  frétille 
constamment;  la  moindre  pression  exercée 
sur  les  reins  produit  un  ébranlement  de  toute 
la  colonne  vertébrale;  souvent  même  il  y  a 
une  légère  flexion  des  membres;  les  attouche- 
ments à  la  région  mammaire  sont  des  plus 
douloureux;  le  regard  est  égaré;  la  bête  hen- 
nit fréquemment  et  frappe  du  pied  le  sol,  sans 
chercher  à  se  coucher;  le  pouls  est  petit, 
vile,  et  l'artère  teuduc  ;  les  muqueuses  appa- 
rentes sont  rouges  et  injectées  sans  inliltra- 
tion;  inappétence,  vif  désir  de  boissons.  Ces 
symptômes  persistent  avec  toute  leur  iuleu- 
sité  durant  trois  ou  quatre  jours.  A  cette  épo- 
que, la  bête  devient  plus  calme;  elle  boit  avec 
moins  d'avidité  ;  l'érectilité  et  la  coutraclilité 
dès  organes  générateurs  externes  sont  beau- 
coup moins  prononcées;  les  lèvres  de  la  vulve 
se  tuniélieut;  la  muqueuse  vaginale  s'intiltre; 
les  membres  postérieurs  s'engorgent  ;  les  reins 
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restent  sensibles  et  les  attouchements  du  bas- 
reulre  douloureux.  Vers  le  dixième  ou  le  dou- 
néme  jour,  tous  les  symptômes  que  nous 
avons  énumérés  disparaissent.  Dans  ce  tableau 
il  y  a,  ce  nous  semble,  des  symptômes  <|iii 
appartiennent  à  l'ovarite  aiguë.  »  (Joant  aux 
moyens  thérapeutiques,  ils  sont  semblables  à 
ceux  qu'on  emploie  dans  toutes  les  phlegma- 
>ies,  tels  que  saignées  générales  et  locales 
iaux  saphénes) ,  régime  diététique,  etc.,  etc. 
.  En  supposant  avec  nous,  poursuit  M.  Mer- 
cier, que  la  surexcitation  des  ovaires  peut , 
daus  certains  cas,  déterminer  son  inflamma- 
tion ,  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  c'est 
celte  dernière  qui  produit ,  en  agissant  d'une 
manière  lente  et  continue  ,  les  altérations 
squirrheuses  dont  ces  organes  sont  assez  fré- 
quemment le  siège?  Cette  idée  nous  parait  ac- 
quérir quelque  vraisemblance,  en  réfléchissant 
ju  traitement  que  beaucoup  de  praticiens 
mettent  en  usage,  lorsque  les  juments  sont 
prises  de  chaleur.  Guidés  en  effet  par  la  per- 
suasion que  les  phénomènes  qu'elles  présen- 
tent, en  apparence  anormaux ,  sont  la  consé- 
quence d'une  action  physiologique,  ils  n'em- 
ploient généralement  aucune  médication;  par- 
fois seulement  ou  les  soumet  au  régime  blanc, 
siii5  suspension  du  travail;  d'autres  fois,  fa- 
tigués de  les  voir  trop  longtemps  se  livrer  a 
des  mouvements  désordonnés,  ils  pratiquent 
une  forte  saignée  à  la  jugulaire;  cette  déplé- 
tifM  sanguine,  qui  a  pour  but  d'abattre,  de 
diminuer  les  forces  de  l'individu,  sans  agir  sur 
les  ovaires,  nous  parait  plus  nuisible  qu'utile, 
parce  qu'elle  enraye  la  marche  de  la  maladie, 
et  qu'elle  contribue  à  laisser  dans  ces  organes 
un  reste  d'irritation  qui  finira, avec  le  temps, 
par  modifier  leur  forme,  leur  organisation,  et 
par  altérer  les  fonctions  qui  leur  sont  dévo- 
lues. Personne  encore,  que  nous  sachions,  ne 
s'est  occupé,  en  médecine  vétérinaire,  de  re- 
chercher d'une  manière  spéciale  les  causes  qui 
produisent  la  stérilité  chez  nos  femelles  do- 
mestiques. Nous  n'avons  certes  pas  l'intention 
de  discourir  longuement  sur  un  article  pure- 
ment théorique ,  mais  on  nous  permettra  d'ap- 
peler l'attention  des  médecins  et  des  vétéri- 
naires sur  ce  point  aussi  curieux  qu'important 
de  la  physiologie.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  au 
moment  de  la  monte,  des  juments  qui  ont  bien 
reçu  le  mâle  ,  qui  ont  été  couvertes  sans  se 
défendre,  qui  étaient  en  un  mot  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  conception,  ne 
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donner  cependant  aucun  signe  de  grossesse. 
Plusieurs  auteurs,  dans  cette  circonstance, 
ont  attribué  l'infécondité  a  un  état  d'obésité 
du  mâle  ou  de  la  femelle,  a  une  saillie  forcée, 
à  certains  inconvénients  qu'entrainc  la  monte, 
enfla  à  un  étal  de  nonchalance  et  a  une  ardeur 
plutôt  apparente  que  réelle,  avec  lesquels  le 
mâle  a  satisfait  à  l'action  du  coït.  Tout  en  re- 
connaissant la  justesse  de  ces  remarques  faites 
par  d'habiles  observateurs,  nous  demandons 
aux  savants  qui  se  livrent  habituellement  à 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  si  on  ne 
pourrait  pas  ranger  au  nombre  des  causes  de 
la  non-plénitude  ou  de  la  stérilité,  l'inflamma- 
tion des  ovaires,  soit  qu'elle  modilie  d'une 
manière  sui  gmeris  leur  organisation,  soit 
qu'elle  produise  leur  induration,  soit  qu'elle 
altère,  soit  qu'elle  oblitère  les  trompes  de 
Fallope.  » 

MALADIES  DES  PAUPIÈRES.  Les  paupières 
sont  sujettes  â  des  vices  de  conformation,  qui 
consistent  soit  dans  l'union  anormale  de  leur 
bord  libre,  soit  dans  celle  de  leur  face  interne 
avec  la  conjonctive  oculaire.  Voy.  Ajkvlo- 
bléphahor.  Elles  peuvent  aussi  être  le  siège  de 
plaies  généralement  contuses,  et  provenant  de 
coups  que  l'animal  reçoit  ou  qu'il  se  donne 
lui-même  contre  les  corps  durs  qui  l'environ- 
nent. Le  plus  sbuvent,  on  se  contente  de  ga- 
rantir les  plaies  du  contact  des  ordures;  elles 
guérissent  d'elles-mêmes.  Ce  ne  serait  que 
pour  rendre  la  cicatrice  le  moins  apparente 
possible  que  l'on  convertirait  une  plaie  con- 
tuse  en  plaie  simple  par  l'ablation  des  tissus 
écrasés,  et  qu'on  la  réunirait  ensuite  immé- 
diatement au  moyen  de  la  suture.  Hors  de  ce 
cas,  on  traite  ces  plaies  de  la  même  manière 
que  celles  qui  surviennent  sur  d'autres  par- 
ties du  corps.  Parfois  les  maquignons  prati- 
quent de  semblables  plaies  aux  paupières  des 
chevaux  affectés  de  fluxion  périodique,  et 
cherchent  ensuite  à  faire  prendre  le  change  a 
l'acheteur  sur  le  larmoiement  et  les  autres 
symptômes  maladifs  de  l'œil.  Il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  cette  ruse.  Les  paupières  peu- 
vent en  outre  être  atteintes  d'un  engorgement 
inflammatoire  ou  œdémateux  ;  la  paupière  su- 
périeure surtout  est  sujette  a  ces  deux  acci- 
dents. La  tuméfaction  inflammatoire  appelée 
blépharite  (en  lat.  blepharitis,  du  grec  blé- 
pharun,  paupière,  et  de  la  terminaison  ite, 
qui  indique  une  phlegmasie),  quand  elle  est 
bornée  aux  paupières,  vient  généralement  a  la 
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suite  d'une  violence  extérieure,  et  réclame 
l'emploi  des  èmollienla,  des  calmants  et  de 
la  saignée  à  la  veine  sous-orbitaire,  qui  pro- 
duit toujours  un  très-bon  résultat.  La  phleg- 
masic  est  susceptible  d'acquérir  une  telle  in- 
tensité, qu'elle  se  termine  par  suppuration  ; 
l'abcès  étant  formé,  on  l'ouvre,  et  la  plaie  so 
cicatrise  bientôt.  On  observe  à  peu  près  la 
même  chose  dans  le  cas  de  furoncle.  Voy.  Oa- 
celet.  Si  l'engorgement  est  froid  ou  œdéma- 
teux, on  n'a  pas  à  craindre  la  suppuration, 
mais  bien  le  manque  de  résorption  et  la  per- 
sistance de  l'engorgement  qui  peut  donner 
lieu  a  l'abaissement  de  la  paupière,  au  point 
même  quelquefois  de  couvrir  la  pupille  et 
d'empêcher  l'animal  de  voir.  Le  traitement 
est  alors  celui  de  la  blépharoptose.  Voy.  ce 
mot.  Les  autres  maladies  des  paupières  sont 
traitées  aux  articles  Ectropio;*,  Ehtropior,  Lip- 

P1TUDE  et  TttICIIlASIS. 

MALADIES  DES  POCUES  GUTTURALES.  Celte 
partie  de  l'immense  appareil  des  membranes 
muqueuses  peut  s'enllammcr  comme  le  reste 
de  ces  membranes,  mais  on  ne  connaît  guère 
que  son  inflammation  chronique,  et,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  se  pronon- 
cer d'une  manière  positive  sur  les  véritables 
caractères  de  la  lésion.  Cette  grave  affection 
s'accompagne  d'un  jetage  par 'les  naseaux  et 
d'engorgements  lymphatiques  de  l'auge,  qui 
peuvent  la  faire  confondre  avec  la  morve.  Ce 
n'est  qu'après  quelque  temps  qu'il  est  pos- 
sible de  les  distinguer  l'une  de  l'autre,  parce 
que  les  jetages  sont  variables  en  quantité  et 
en  qualité  dans  celle-ci,  tandis  que  dans  l'in- 
flammation, les  caractères  du  jetage  ont  une 
constante  apparence  pendant  plusieurs  mois. 
On  a,  du  reste,  proposé,  pour  s'en  éclaircir, 
l'opération  dite  hyovertébrotomie ,  dont  les 
inconvénients  seraient  peu  de  chose  en  cas 
d'erreur,  en  laissant  cicatriser  la  plaie;  tandis 
qu'on  pourrait  espérer  de  guérir  la  maladie 
des  poches,  soit  par  des  injections  de  chlorure 
de  soude  étendu  d'eau,  soit  par  le  passage 
d'une  mèche;  ou,  au  moins,  toute  idée  de 
morve  étant  écartée,  on  laisserait  vivre  des 
chevaux  encore  utiles. 

MALADIES  DES  REINS.  Ces  organes  sont  fré- 
quemment exposés  a  des  affections  que  leur 
situation  empêche  de  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine,  et  l'art  est  presque  toujours 
impuissant  à  les  attaquer.  A  l'article  Néphrite, 
nous  avons  parlé  de  l'inflammation  des  reins, 
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et  a  l'article  Calculs  urinairêt,  des  concré- 
tions qui  so  produisent  dans  leur  intérieur. 
Les  plaies  qui  y  surviennent  doivent  être  rare* 
et  l'on  ne  peut  que  les  présumer;  mais  lors 
même  qu'on  parviendrait  ,i  les  reconnaître,  il 
faudrait  les  abandonner  entièrement  à  la  na- 
ture. Quant  aux  nombreuses  dégénérescences 
organiques  auxquelles  les  reins  sont  fréquem- 
ment exposés,  elles  offrent  un  point  curieux 
de  pathologie  à  étudier,  sans  qu'on  puisse  en 
retirer  rien  d'utile,  car  on  n'a  jamais  le 
moyen  de  les  constater  d'une  manière  cer- 
taine, et  l'on  ne  peut  rien  contre  elles.  Leur 
histoire  est  d'ailleurs  si  peu  avancée,  qu'il  est 
lentement  permisde  croire  aujourd'hui  qu'elles 
sont  toujours  le  résultat  d'une  phlegmasie  ra- 
rement aiguë  et  souvent  chronique. 

MALADIES  DES  TALONS.  Voy.  Naladhk  do 
pied  et  Pied,  2'  art. 

MALADIES  DES  TENDONS.  Les  tendons  sont 
les  ressorts  qui  terminent  la  plupart  des  mus- 
cles pour  les  attacher  aux  os  qu'ils  font  mou- 
voir. Ceux  dont  la  position  est  rapprochée  de 
la  superficie  étant  les  plus  exposés  à  l'action 
des  violences  extérieures,  sont  aussi  ceux  qui 
deviennent  le  plus  généralement  le  siège  de 
blessures,  de  contusions,  de  ruptures,  d'en- 
gorgements, de  distensions,  etc.  La  lésion  que 
l'on  désigne  flous  le  nom  de  javort  tendineux, 
donne  lieu  a  une  inflammation  dont  les  pro- 
grès rapides  aboutissent  le  plus  ordinairement 
à  la  gangrène  do  la  partie  du  tissu  qu'elle  af- 
fecte. L'engorgement  ou  la  tuméfaction  qui 
suit  l'inflammation  se  fixe  aussi  au  tissu  cel- 
lulaire uni  au  tendon.  On  le  combat  par  le  re- 
pos et  les  anliphlogistiques  locaux,  tant  qu'il 
est  à  l'état  aigu;  autrement  on  a  recours  a* 
une  dérivation  sur  la  peau,  ou  aux  moyens  do 
rendre  l'inflammation  aiguô,  et  enfin,  s'il  In 
faut,  à  la  cautérisation.  Les  distensions  des 
tendons  sont  occasionnées  parles  efforts  mus- 
culaires auxquels  on  contraint  quelquefois  les 
animaux  de  service,  et  cotte  espèce  d  accident 
rentiu  absolument  dans  les  observations  qui 
ont  rapport  à  l'effort.  Los  confusion*  produi- 
sent l'engorgement  du  tissu  de  la  corde  ten- 
dineuse le  long  du  canon,  et  se  font  remar- 
quer particulièrement  aux  tendons  fléchisseurs 
des  membres  antérieurs.  Celte  lésion  poi  ie  le 
nom  de  nerf-férure.  La  rétraction  des  ten- 
dons fléchisseurs   des  membres  peut  faire 
éprouvera  ceux-ci  uu  raccourcissement.  Li 
piqûre  de  ces  organes  exige  que  l'on  maintienne 
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la  partie  dans  le  repos  le  plus  absolu  qu'il 
est  possible  d'obtenir  chez  les  animaux.  Le* 
plaies  t/f*  tendons,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
font  remarquer  l'irritation  et  rinllammalion 
du  la  peau  cl  du  tissu  laniiiieux  sous-cutané. 
Si  U  section  complète  est  nettement  faite  par 
un  instrument  tram-liant,  il  sufiit  de  garantir 
la  partie  du  contact  de  l'air  et  de  tout  corps 
extérieur  irritant  :  le  reste  est  laissé  aux  soins 
de  la  nature.  D'ailleurs,  la  section  de  l'un  des 
t^udons  ue  porte  pas  un  grand  préjudice  à  l'a- 
nimal :  ou  eu  a  la  preuve  dans  le  traitement 
d  j  cheval  bouleté  ou  de  pied  rainpin.  Cette  so- 
lution est  même  assez  souvent  un  excellent 
BOjeQ  pour  remédier  a  certaines  boiteries  que 
l'on  u'a  pu  corriger  autrement.  La  rupture 
Jrt  UnJons  peut  résulter  du  seul  fait  de  la 
contraction  des  muscles  :  on  l'a  toujours  vue 
a  la  suite  d'efforts  violents,  soit  pour  courir, 
nil  pour  franchir  un  obstacle  en  sautant,  cl 
ators  elle  affecte  les  tendons  situés  en  arriére 
dfe  boulets  ;  mais  elle  est  toujours  plus  fré- 
«jueute  aux  pieds  de  derrière  qu'a  ceux  de  de- 
\ant.  Voy.  Boulets,  Javakt  ,  \khf-fkklde , 
Ni  wêHS,  Rétkactiok,  Maladies  du  pied. 

MALADIES  DES  TESTICULES.  Ces  maladies 
ne  sont  pas  très-communes  chez  les  animaux. 
Ce  sont  Y  inflammation  et  Y  engorgement,  la 
mpptirati'jn.  la  yanyrene,  Y  induration  et  IV 
tnpkie.  Lin  lin  iu  mat  ion  est  le  plua  souvent 
occasionnée  par  les  contusions,  les  compres- 
sions, le»  frottements  qui  viennent  du  trait 
CSflgê  entre  les  cuisses,  le  coït  immodéré,  les 
eflbrU  violents  et  les  travaux  pénibles.  Les 
CTO*  chevaux  de  trait  y  sont  les  plus  sujets, 
tl cette  affection  csl  d'autant  plus  dangereuse 
']ue  la  partie  malade  n'est  pas  toujours  à  l'a- 
bri de  toute  irritation.  Quand  elle  passe  à  I  e- 
ut  chronique,  et  cela  arrive  souvent,  il  en  ré- 
sulte fréquemment  un  engorgement  tumoral, 
auquel  ou  a  donné  le  nom  de  sarcocéle.  On 
reco...  rinllammalion  des  testicules  à  leur 
K"'ni-l  engorgement,  à  leur  sensibilité,  à  la 
lensiou  du  scrotum,  a  la  douleur  Ires-grande 
(l'éprouve  l'animal  lorsqu'on  porte  la  main 
IV cet  parties.  Celte  iullammatio'i  est  quel- 
quefois accompagnée  de  lièvre.  Lorsque  la  ter- 
minaison par  suppuration  doit  avoir  lieu,  l'in- 
Qam  nation  se  prolouge  pendant  huit,  douze 
•  t  même  quinze  jours.  La  terminaison  pargan- 
?reoe  est  iutiniment  rare,  et  elle  expose  pres- 
•|ue  toujours  le  sujet  à  mourir.  L'induration 
nil  le  mode  de  terminaison  le  plus  ordinaire' 
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surtout  dans  les  chevaux  irritable*  ou  «gés,  et 
la  lésion  forme  plus  tard  un  sarcocéle  ;  mais 
c'est  la  résolution  qu'il  faut  tacher  d'obtenir. 
Pour  cela,  il  faut  attaquer  rinllammalion  dès 
son  début,  par  la  méthode  anliphlogistiquc. 
La  diète,  le  repos  absolu,  les  saignées  .  la  ju- 
gulaire, aux  saphénes,  les  saignées  locales  a 
l'aide  des  sangsues  ou  des  mouchetures,  les  lo- 
tions, les  erubrocations  et  les  fumigations 
émollienles,  les  lavements  souvent  répétés  et 
un  suspensoir,  tels  sont  les  moyens  qui  peu- 
vent faire  disparaître  l'inilammalion  des  tes- 
ticules par  résolution.  L'atrophie  des  leslicules 
se  remarque  quelquefois  dans  les  vieux  che- 
vaux de  trait  qui  n'ont  pas  été  employés  à  la 
reproduction  de  l'espèce.  C'est  une  diminution 
considérable  du  volume  des  leslicules,  entraî- 
nant l'inaptitude  de  l'animal  pour  la  copula- 
tion. Le  défaut  d'apparence  de  ces  organes  ne 
mérite  pas  une  attention  particulière.  Lors- 
qu'ils ne  paraissent  pas  au  dehors,  on  dit  que 
le  cheval  n'ost  pas  avalé.  Il  arrive  parfois 
qu'un  seul  testicule  descend  dans  les  bourses. 

MALADIES  DES  VEINES.  Quoique  les  veines 
soient  forl  exposées  a  être  blessées,  a  cause  de 
leur  situation  qui  est  généralement  à  la  sur- 
face du  corps,  immédiatement  sous  la  peau, 
leurs  plaies  ue  présentent  pas  ordinairement 
beaucoup  do  gravité;  l'écoulement  du  sang 
s'arrèle  sous  une  légère  compression,  et  les 
lèvres  surveuues  aux  vaisseaux  sont  réunies 
par  adhésion  immédiate.  Les  accidents  qui  se 
manifestent  quelquefois  a  la  suite  des  plaies 
faites  aux  veines,  sont  toujours  l'effet  de  cir- 
conslauces  étrangères,  ou  d'une  prédisposition 
spéciale  du  sang.  Voy.  Phlébite,  Thombub  et 
Vafuce. 

MALADIES  DES  VOIES  LACRYMALES.  Voy. 
.Mai  adiës  des  yeux. 

MALADIES  DES  YEUX.  Ces  maladies,  très- 
communes  et  plus  ou  moins  dangereuses,  se 
divisent  en  trois  genres  :  le  premier  genre  ren- 
ferme les  affections  des  parties  externes  de 
l'ail  ;  le  second  comprend  les  affections  des 
voies  lacrymales;  le  troisième  est  formé  des 
maladies  du  globe  oculaire.  Des  articles  spé- 
ciaux ont  été  consacrés  à  un  certain  nombre 
de  maladies  des  yeux,  et  nous  ne  ferons  assez 
souvent  que  rappeler  ici  le  nom  de  celles  com- 
prises dans  ces  articles,  nous  réservant  de 
nous  occuper  avec  quelque  détail  de  celles  qui 
n'ont  pas  encore  été  passées  en  revue. 

Maladies  des  parttis  eœtemes  de  /Viï.  Ce 
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sont  les  contusions,  les  plaies,  les  piqûres,  la 
tuméfaction  des  paupières,  les  tumeurs  ci- 
liaires,  la  blépharoptose,  le  trichiasis,  la  lip- 
pitude,  Y  onglet  et  le  ptérygion.  (Voy.  ces  cinq 
derniers  articles.)  —  Les  contusions  de  l'œil, 
produites  par  des  coups,  constituent  des  lé- 
sions souvent  très-graves,  accompagnées  d'une 
douleur  vive  et  immédiatement  suivies  d'une 
cécité  plus  ou  moins  prolongée.  Les  vaisseaux 
extérieurs  de  l'œil  sont  quelquefois  déchirés; 
le  sang  s'épanche  alors  dans  la  cavité  du  bulbe 
oculaire,  et  se  mêle  aux  humeurs  contenues 
dans  cette  cavité,  qui,  dans  ce  cas,  peuvent 
se  confondre  et  déterminer  pour  toujours  la 
perte  de  la  vision.  La  contusion  peut  aussi  dé- 
chirer la  sclérotique  ou  la  cornée,  et  vider 
complètement  l'œil.  Tous  ces  accidents  don- 
nent lieu  a  une  inilammation  aiguë  d'autant 
plus  fâcheuse,  qu'il  est  résulté  de  l'action  du 
corps  contondant  des  désordres  plus  profonds. 
Les  premiers  moyens  dont  on  fait  usage  doi- 
vent toujours  être  dirigés  à  prévenir  ou  com- 
battre énergiquement  l'irritation  des  parties 
blessées  ;  à  cet  effet,  on  pratique  des  saignées 
générales  et  locales,  on  place  l'animal  dans  un 
lieu  peu  éclairé  ou  obscur,  on  lui  couvre  l'œil 
d'une  compresse  imbibée  d'eau  végéto-miné- 
rale  froide,  et  plus  tard  de  liquides  émollients; 
on  le  met  à  une  diète  sévère,  à  l'eau  blanche, 
à  la  paille  ou  a  l'herbe  fraîchement  coupée. 
Lorsqu'un  gontlement  inflammatoire  considé- 
rable persiste  malgré  ce  traitement,  il  est  fort 
â  craindre  que  l'œil  ne  se  désorganise.  L'in- 
llammalion  étant  dissipée,  on  applique  les  ré- 
solutifs pour  absorber  les  dernières  portionsde 
sang  épanché,  et  l'on  traite  méthodiquement 
les  lésions  variées  que  la  phlogosc  entraîne. 
—  Les  plaies  produites  par  des  coups  de  fouet, 
de  fourche,  etc.,  sont,  en  général,  contuses, 
cl  occasionnent  une  tuméfaction  qu'il  faut 
combattre  aussitôt.  L'inflammation  étant  peu 
développée,  on  doit  chercher  à  la  prévenir,  ou 
à  la  faire  avorter  ;  étant  établie,  on  a  recours 
aux  cataplasmes  et  aux  fomentations  émol- 
lientes ,  et  quelquefois  aux  saignées  locales. 
Le  régime  adoucissant  et  délayant  convient  s'il 
y  a  Bévre  de  réaction;  si  elle  ne  cède  pas,  et  que 
l'inflammation  continue,  on  pratique  la  saignée 
générale.  Dans  les  plaies  contuses  qui  intéres- 
sent les  paupières,  on  peut  rendre  la  cicatrice 
moins  apparente  en  faisant  d'abord  d'une  plaie 
contuse  une  plaie  simple  par  l'ablation  des 
tissus  écrasés,  et  en  cherchant  à  obtenir  la 
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réunion  immédiate  par  suture  simple.  —  Les 
piqûres ,  fort  rares,  n'ont  du  danger  que  si 
elles  sont  profondes  ;  alors  il  y  a  inflammation 
intense,  qu'il  faut  combattre  par  les  antiphlo- 
gisliques  et  les  révulsifs. — La  tuméfaction  des 
paupières  s'observe  presque  toujours»  la  pau- 
pière supérieure,  et  l'inflammation  dont  elle 
s'accompagne  peut  être  aiguë  ou  chronique  ; 
aiguë,  elle  est  ordinairement  le  résultat  d'une 
violence  extérieure  et  réclame  les  fomenta- 
tions émollicntes  et  les  topiques  calmants. 
Quelquefois  l'inflammation,  très-intense,  se 
termine  par  suppuration  ;  dans  ce  cas,  on  ou- 
vre les  petits  abcès  formés  dans  l'épaisseur  de 
la  paupière,  et  la  petite  plaie  suppurante  se 
cicatrise  bientôt.  La  tuméfaction  avec  inilam- 
mation chronique  est  de  nature  œdémateuse, 
et  cela  arrive  de  préférence  dans  les  vieux  che- 
vaux, ceux  affaiblis,  épuisés  par  de  longues 
souffrances  ou  des  travaux  excessifs  continués 
longtemps.  Dans  cette  circonstance,  la  suppu- 
ration n'est  pas  à  craindre,  mais  l'engorge- 
ment peut  subsister,  la  résorption  n'ayant  pas 
lieu.  L'engorgement  étant  considérable,  l'a- 
baissement de  la  paupière  a  lieu,  et  cet  abais- 
sement peut  môme  empêcher  l'animal  de  voir. 
L'indication  consiste,  après  avoir  dissipé  l'in- 
flammation, à  prescrire  les  résolutifs  gradués, 
en  commençant  parles  plus  faibles.  Plus  tard, 
les  vésicatoires  peuvent  être  indiqués,  mais 
avec  précaution,  à  cause  du  voisinage  de  l'œil. 
Dans  certains  cas,  on  se  sert  d'autres  stimu- 
lants et  même  du  feu.  Si  les  animaux  sont 
vieux  et  affaiblis,  comme  il  arrive  le  plus  sou- 
vent, il  est  avantageux  de  les  mettre  à  un  bon 
régime  alimentaire,  sans  qu'il  soit  cependant 
trop  excitant.  —  Les  tumeurs  ciliaires  re- 
connaissent pour  cause  l'accumulation  de  l'hu- 
meur sébacée  dans  les  canaux  excréteurs  des 
follicules  ciliaires;  ces  tumeurs  se  manifestent 
presque  toujours  à  la  paupière  inférieure,  pro- 
che de  l'angle  nasal.  Lentes  dans  leur  marche, 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  d'un 
pois,  cl  leur  développement  liuit  par  gêner  le 
mouvement  des  paupières,  surtout  leur  rap- 
prochement. On  guérit  les  tumeurs  ciliaires 
en  y  faisant  une  petite  incision  pour  donner 
issue  à  la  matière  qu'elles  contiennent;  on  bas- 
sine ensuite  avec  un  collyre  astringent. 

Maladies  des  voies  lacrymales.  Les  voies 
lacrymales  se  composent  de  la  glande  lacry- 
male, de  la  caroncule  lacrymale,  des  points 
lacrymatix,  du  canal  lacrymal,  du  réservoir 
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ou  sac  lacrymal.  —  La  glande  lacrymale  est 
rarement  malade;  elle  peut  cependant  s'en- 
flammer par  suite  de  causes  qui  agissent  sur 
les  parties  accessoires  de  l'œil.  Alors  on  re- 
connaît une  petite  tumeur  située  a  la  face  in- 
terne de  la  paupière  supérieure,  du  côté  de 
Pançle  externe;  la  partie  est  douloureuse;  il 
y  a  altération  ou  suppression  des  larmes.  On 
combat  celte  lésion  au  moyen  des  antiphlogi- 
itiques  généraux,  des  topiques  émollients,  et 
des  saignées  locales. — La  caroncule  lacrymale 
aussi  s'enflamme  quelquefois;  alors  elle  se  tu- 
méûe ,  devient  rougeâtre,  prend  du  volume  et 
laisse  couler  les  larmes  le  long  du  chanfrein. 
L'inÛammalion  peut  se  compliquer  d'une  vé- 
gétation anormale  charnue,  d'une  nature  peut- 
être  particulière.  Le  traitement  consiste  d'a- 
bord dans  les  émollients,  la  saignée  générale, 
et  plus  particulièrement  les  saignées  locales  et 
le  régime.  Mais  on  ne  doit  pas  persister  long- 
temps dans  l'usage  des  émollients,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  l'atonie  des  vaisseaux  capil- 
laires et  par  suite  à  des  fongosités;  dés  que 
l'inflammation  est  un  peu  calmée,  ou  prescrit 
les  toniques  et  les  astringents.  S'il  reste  une 
petite  tumeur  de  nature  fongueuse  sur  la  par- 
tie malade,  on  la  coupe  avec  des  ciseaux.  — 
Le<  points  lacrymaux,  ainsi  que  les  conduits 
in  même  nom,  sont  susceptibles  de  s'enflam- 
mer et  de  s'obstruer  en  partageant  surtout  l'in- 
flammation delà  conjonctive;  alors  leur  calibre 
diminue  et  même  disparaît  par  l'adhérence  de 
la  membrane  qui  le<  tapisse.  Ces  accidents 
s'observent  souvent  dans  les  jeunes  chevaux 
affectés  d'ophthalmie  ou  d  inflammation  géné- 
rale de  la  tète.  On  y  remédie  et  même  on  les 
prévient  en  faisant  sur  l'œil  des  lotions  fré- 
quentes avec  de  l'eau  de  guimauve,  de  l'eau 
de  sureau  ou  tout  autre  liquide  émollient,  ou 
légèrement  résolutif,  ou  simple,  et  même  avec 
de  l'eau  fraîche.— Le  canal  lacrymal  et  le  ré- 
servoir lacrymal  sont  quelquefois  le  siège 
d'une  inflammation  qui  peut  dépendre  d'une 
ophthalmie  ou  d'un  coup  porté  sur  l'œil  ;  les  lar- 
mes coulent  alors  en  dehors,  et  bientôt  on 
voit  se  manifester  un  engorgement  contre 
l'angle  interne  de  l'œil.  Les  remèdes  sont  ceux 
qui  conviennent  contre  l'inflammation.  —  On 
donne  le  nom  de  fistule  lacrymale  a  l'ulcéra- 
tion du  sac  ou  réservoir  lacrymal.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle Fistcle,  Fistule  lacrymale. — On  appelle 
tumeur  lacrymale  une  tumeur  molle,  circon- 
scrite, plus  ou  moins  volumineuse,  ayant  son 
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siège  nu-dessous  de  l'angle  nasal  de  l'œil  :  son 
histoire  se  rattache  à  celle  de  la  fistule  lacry- 
male. —  Vêpiphorc  ou  larmoiement  est  le 
symptôme  commun  de  tous  les  obstacles  ap- 
portés au  cours  des  larmes.  Voy.  Labmoiemest. 

Maladies  du  globe  de  l'œil.  Les  maladies  qui 
se  rangent  sous  ce  titre  sont  :  Yophlhalmie, 
Yophthalmie  périodique,  les  plaies  ,  les  abcès 
et  les  ulcères  de  la  cornée,  Yalbugo,  le  leu- 
coma,  le  fongus  et  le  staphylôme  de  la  cor- 
née et  de  la  sclérotique,  Yhypopyon,  Yirite,  la 
procidence  et  Yéraillemenl  de  l'iris,  la  cata- 
racte, le  glaucome,  Yhéméralopie,  Yexophthal- 
mie,  le  carcinome,  Yatrophie,  la  myopie  et  la 
presbytie.  —  Les  plaies  de  la  cornée  s'obser- 
vent rarement  :  lorsqu'elles  ont  lieu  ,  elles 
sont  l'effet  des  coups  de  cravache,  de  fouet, 
ou  d'autres  coups.  Leur  gravité  n'est  pas  tou- 
jours la  même,  et  elle  dépend  d'abord  de  la 
profondeur  des  plaies.  Tant  que  celles-ci  ne 
sont  que  simples  et  superficielles,  il  est  géné- 
ralement facile  d'en  triompher;  mais  la  cor- 
née lucide  peut  être  divisée  dans  toute  son 
épaisseur.  Si  c'est  par  un  instrument  tran- 
chant, il  ne  s'agit  encore  que  d'une  plaie  sim- 
ple :  l'humeur  aqueuse  s'écoule,  une  cicatrice 
se  forme  bientôt;  malheureusement  cette  ci- 
catrice constitue  une  espèce  de  taie,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  leucoma.  Le  cas  est 
beaucoup  plus  fâcheux  quand  la  plaie  est 
grande,  parce  que  l'ouverture  peut  laisser  sor- 
tir les  humeurs  et  les  autres  parties  renfer- 
mées dans  l'œil,  ou  bien  parce  que  l'organi- 
sation locale  peut  se  trouver  détruite,  sans 
qu'il  y  ait  même  expulsion  des  parties  conte- 
nues. D'ailleurs,  la  plaie  étant  grande  et  irré- 
gulière, il  en  résultera  une  cicatrice  très-éten- 
due ;  et  comme  ces  espèces  de  cicatrices  restent 
opaques,  l'exercice  de  la  vision  en  est  néces- 
sairement diminué  ou  empêché.  La  gravité  de 
ces  plaies  dépend  en  outre  de  leur  position  ; 
placées,  par  exemple,  vis-n-vis  de  la  pupille, 
elles  interceptent  la  lumière  pendant  qu'elles 
existent,  tout  aussi  bien  qu'après  leur  cica- 
trisation. Quelquefois  la  cornée  est  enfoncée 
et  crevée  par  des  coups  excessivement  vio- 
lents ;  il  s'ensuit  une  douleur  des  plus  inten- 
ses, le  bulbe  de  l'œil  devient  gros,  et  sort 
quelquefois  de  l'orbite  ;  il  n'est  pas  même  im- 
possible de  voir  la  gangrène  amenée  par  l'in- 
flammation. La  blessure  faite  à  l'œil  peut  dé- 
terminer des  phénomènes  sympathiques  trés- 
alarmants,  soit  en  raison  de  l'extrême  sensibi- 

6 


Digitized  by  Google 


MAL  (  «2  )  MAL 

lité  dont  jouissent  plusieurs  des  parties  qui  se  1  cicatrisation  de  la  partie  suppurée  n'est  pas 
trouant  être  blessées,  soit  en  raison  de  la  impossible.  Si  l'abcès ,  «Uni  superficiel ,  ne 
proximité  du  centre  de  l'appareil  aensitif.  C'est  marche  pas  sensiblement  vers  la  guérison.  „„ 
un  cas  qui  n'est  pas  des  moins  graves  et  qu'on     peut  l'ouvrir  avec  une  petite  lancette  très- 


remarque  surtout  dans  les  chevaux  d'un  tem- 
pérament irritable,  chez  lesquels  on  a  tu  le 
déchirement  de  la  cornée  occasionner  une  in- 
flammation cérébrale  des  plus  intenses.  Une 
ophthalmie  à  un  déféré  plus  ou  moins  fort  est 
la  suite  inévitable  de  chacun  de  ces  accidents, 
elles  remèdes  doivent  être  d'abord  émollients 
pour  calmer  l'irritation  ;  le  traitement  général 
doit  être  antiphlogistiqne,  comme  il  est  indi- 
qué dans  l'ophthalmie  aiguë.  Il  est  inutile  de 
dire  qVil  faut  préserver  l'œil  du  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Lorsque  la  complication 
que  nous  avons  indiquée  en  dernier  lieu  ar- 
rive, il  est  urgent  de  s'occuper  sans  délai  de 
l'inflammation  cérébrale.  Après  les  premiers 
effets  des  débilitants  généraux,  du  traitement 
antiphlogislique  mis  en  usage  dans  toute 
son  étendue  ,  on  a  recours  aux  dériva- 
tifs ,  qui  ,  appliqués  en  temps  opportun  , 
constituent  les  moyens  curatifs  les  plus  puis- 
sants, en  déterminant  souvent  un  soulagement 
très-prompt,  Une  amélioration  des  plus  inar- 
quées. Toutefois,  l'issue  de  ees  sortes  de  bles- 
sures n'est  pas  toujours  favorable  ;  il  n'est  pas 
rare  de  Voir  l'œil  se  désorganiser,  se  perdre, 
et  la  plaie  Hé  se  cicatriser  qu'en  produisant  la 
cécité  de  l'organe  lésé.  Les  abcèi  de  la  corné»1 
viennent  à  la  suite  de  l'inflammation  de  la 
partie  antérieure  de  l'œil ,  produite  par  des 
coups,  ou  constituée  par  des  ophthahuies  in- 
tenses; quelquefois  ils  sont  occasionn';s  parla 
présence  d'un  corps  étranger,  comme  une 
balle,  un  gravier,  etc.  Ces  abcès  sont  d'autant 
plus  fikheux,  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
du  centre  de  \A  cornée.  Leur  manifestation 
dans  un  point  de  l'étendue  de  la  membrane 
commence  par  une  tache  nébuleuse,  d'abord 
a- peine  perceptible,  puiss'élargissant,  s'épais- 
sissant  et  paraissant  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
suivant  la  couleurdu  liquide  qui  la  forme.  Les 
collections  purulentes  dont  il  s'agit  sont  ac- 
compagnées d'une  douleur  tellement  vive,  que 
les  animaux  ne  peuvent  supporter  la  lumière, 
et  qu'ils  se  refusent  à  laisser  explorer  l'œil 
malade.  On  s'occupe  premièrement  A  modérer 
l'inllammation  locale ,  et  lorsqu'elle  est  en 
grande  partie  dissipée,  et  que  l'absorption  de 
la  matière  purulente  accumulée  ne  s'effectue 


aiguë,  pourvu  que  l'inflammation  soit  passée. 
On  ouvre  aussi  l'abcès  pour  extraire  un  corps 
étranger  quelconque.  Les  abcès  de  la  cornée 
étant  nombreux,  ou  ne  procède  pas  à  leur  ou- 
verture ;  on  cherche  à  provoquer  l'absorption 
delà  matière  purulente  par  des  collyres  liqui- 
des, ou  l'insufflation  de  substances  irritantes; 
on  attend  cependant  pour  faire  usage  de  celle 
médication  que  la  phlogose  soit  apaisée ,  car 
autrement  on  entraverait  la  marche  de  la  na- 
ture, et  on  rendrait  plus  considérables  les  ta- 
ches qui  doivent  succéder.  Quand  ces  taches 
proviennent  d'abcès  superficiels,  elles  se  dissi- 
pent assez  facilement  à  l'aide  d'une  pommade 
merciirielle  ou  nuire ,  préparée  avec  le  sel 
ammoniac.  Les  u/cérej  de  In  cornée,  assez  ra- 
res dans  le  cheval,  viennent  quelquefois  à  la 
suite  des  abcès  ,  ou  résultent  de  l'action  de 
corps  étrangers  ou  de  substances  irritantes  sur 
l'œil.  Klant  superficiels,  ils  se  présentent  sous 
la  forme  de  petites  excoriations  à  bords  irré- 
guliers, à  pourtour  rouge  et  comme  tuméfié, 
lesquels  ne  laissent  rouler  qu'une  sérosité  sans 
consistance;  ou  bien  offrent  dans  leur  fond 
une  matière  d'un  blanc  sale  et  sanieiise.  Si  les 
ulcères  sont  plus  profonds  ,  leur  gravité  est 
plus  grande,  et  ils  reconnaissent  ordinairement 
pour  causes  les  plaies  pénétrantes,  les  abcès 
profonds,  la  présence  de  corps  éirangers,  etc. 
L'ulcère  a  alors  l'aspect  d'une  cavité  en  forme 
d'entonnoir,  à  bords  épais  et  rongés  ,  dont  le 
fond  est  rempli  d'une  matière  séreuse.  En 
abandonnant  la  maladie  a  elle-même  ou  en  ne 
la  traitant  pas  convenablement,  la  cavité  ulcé- 
rée s'agrandit ,  la  perforation  de  la  cornée  a 
lieu  ,  l'humeur  aqueuse  s'écoule  ,  l'iris  peut 
même  être  entraîné,  se  présenter  à  l'ouverture 
et  la  franchir  quelquefois.  On  doit  commencer 
par  combattre  l'inllammation  ,  et  en  venir 
après  à  l'usage  des  collyres  toniques  el  aux 
lotions  détersives.  Si  ces  remèdes  ne  suffisent 
pas,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  le  cas 
d'ulcères  profonds,  on  se  décide  à  cautériser 
la  surface  ulcérée.  Le  mode  le  plus  convena- 
ble pour  effectuer  celle  cautérisation  consiste 
à  se  servir  d'un  morceau  de  pierre  infernal*, 
taillé  de  manière  n  s'adapter  A  la  forme  de  l'ul- 
cère, et  à  renouveler  l'application  du  causti- 


pas,  le  foyer  peut  s'ouvrir  à  l'extérieur  t  et  la  |  que  trois  ou  quàtre  fois  (d'ordinaire  c'est  suf- 
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fiant  ) .  «n  atteudaat  pour  répéter  l'opération 
oue  l'escarre  soit  tombée.  Le  fongus  de  la 
cornée  est  suivi  quelquefois,  mais  le  plus  sou- 
vent précédé,  d'uu  ulcère  profond  ;  il  peut  être 
produit  par  un  corps  étranger  qui,  s'élnnt  in- 
troduit dans  le  tissu  de  la  conjonctive,  donne 
u'eu  par  sa  présence  à  la  suppuration.  Us  bords 
di  l'oaverture  par  laquelle  le  corps  étranger 
«ttealrése  boursouflent,  les  végétations  char- 
nues et  molles  apparaissent  et  prenneut  de 
l'accroissement,  si  ou  n'y  remédie  pas.  La  pre- 
mière chose  a  faire ,  c'est  d'extraire  les  corps 
•Hranftrs;  ou  excise  ensuite  les  fongus  le  plus 
pré»  possible  de  leur  origine,  et  l'on  pratique 
des  lotions  d'eau  tiède,  que  l'on  remplace  en- 
suite par  des  lotions  d'eau  fraîche,  même  ai- 
guisée d'un  peu  d'eau -de-vie  ou  d'extrait  de 
satura» ■  ;  ces  lotions  sont  indiquées  pour  dis- 
siper la  tache  restée  a  la  place  où  existait  le 
fuagus.  S'il  y  avait  un  ulcère  existant ,  on  le 
traiterait  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
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la  bltssvre  de  l'iris,  ont  trouvé  leur  place  à 
l'article  qui  trait»  des  maladies  de  celle  mem 
innim.  Le  carcinome  ou  la  dégénérescence  oar- 
ànùUiuieuse  ou  cancéreuse  de  l'aHl  est  assez 
rare,  a  tes  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
lewonsonll'inUaiumation  très-intense  qui  suit 
le*  contusions  sur  le  bulbe,  la  perforation  de 
la  cornée  lucide  par  un  agent  extérieur  ou  par 
une  ulcération ,  la  suppuration  de  l'intérieur 
de  l'organe,  nne  ophlhalrnie  aiguë  qu'on  a 
exagérée  par  des  substances  irritantes  ou 
même  caustiques,  etc.  L'affection  débute  par 
le  trouble  des  fonctions  vitales  de  1'œîl,  par 
l'altération   des  différentes  parties  dont  se 
compose  cet  organe;  le  bal be  se  déforme  ,  se 
déprime  dans  différents  sens,  devient  plus 
petit  et  plus  dur;  la  cornée  prend  une  cou- 
leur rouge,  s'ulcère,  se  couvre  de  fongosi- 
tés  d'où   s'exhale  une  sanie  Acre  et  icho- 
reuse;  il  y  a  prurit,  de  vives  douleurs,  et 
quelquefois  réaction  plus  ou  moins  générale  ; 
oartjit  s'établir  des  adhérences  entre  plusieurs 
parties  de  l'ccil ,  qui  finissent  par  ne  plus  for- 
mer qu'une  masse  charnue  ,  dans  laquelle  on 
ne  dislingue  plus  les  tissus  primitifs.  Celte 
masse  s'ulcère  quelquefois  au  dernier  période 
de  la  lésion ,  et  alors  le  liquide  sortant  par 
l'ouverture  est  purulent  et  d'une  odeur  forte 
et  desagréable.  La  manifestation  de  douleurs 
très-aiguës  se  trouve  accompagnée  de  phéno- 
mènes sympathiques,  la  fièvre  «e  déclare, 
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l'animal  perd  l'appétit,  maigrit,  et  a  la  lon- 
gue il  tombe  même  dans  le  marasme  ;  lorsque 
les  douleurs  locales  acquièrent  unextrêmedegré 
d'intensité,  l'inflammation  peut  s'étendre  dans 
le  crâne.  L'œil  étant  nécessairement  perdu,  il  ne 
a'agit  que  de  diminuer  la  vivacité  des  douleurs, 
et  le  meilleur  moyen  consiste  peut-être  n  dé- 
barrasser l'œil  des  lissus  lésés,  et,  dans  quel- 
que* cas,  n  extirper  l'œil  affeclé  ;  par  re  dernier 
procédé  on  évite  que  la  dégénération  cancé- 
reuse ne  gagne  la  cavité  orbilaire.  On  a  tu,  en 
effet ,  quelquefois  la  dégénérescence  cancé- 
reuse occasionner  la  carie  de  quelqu'un  des 
os  de  cette  cavité.  Si  le  point  carié  est  sur  le 
devant  «m  le  cautérise ,  mais  s'il  se  trouve  au 
fond  de  l'orbite,  il  faut  se  borner  n  aider  la  na- 
ture dans  son  travail  d'ex/oliation,  car  l'appli- 
cation du  t*» - 1 :  serait  dangereuse,  à  cause  du 
peu  d'épaisseur  des  os  et  du  voisinage  des  or- 
ganes importants  dont  les  os  sont  rapprochés. 
Le  cas  le  pins  grave  est  cependant  celui  où 
l'ou  ne  peut  parvenir  a  diminuer  les  douleurs 
éprouvées  par  l'animal,  qu'en  extirpant  l'œil 
carcinoinaleux.  L'hippiatrique  n'ayant  pas  un 
procédé  opérai; >irc  pour  exécuter  cette  extir- 
pation, on  propose  celnidont  M.  Louis  a  éta- 
bli les  véritables  principes  pour  l'homme,  et 
voici  comment  d'Arboval  le  décrit.  Après  avoir 
assujetti  convenablement  le  sujet  a  opérer,  et 
avoir  d'abord  divisé  l'angle  externe  des  pau- 
pières, afin  d'augmenter  l'écartemenl  de  ces 
organes,  la  paupière  inférieure  étant  ensuite 
abaissée,  l'opérateur  enfonce  le  bistouri  droit 
au  côté  externe  de  l'œil,  et  le  porte  en  dedans, 
en  suivant  le  rebord  inférieur  de  l'orbite  ,  de 
manière  à  couper  d'un  même  coupla  conjonc- 
tive el  l'attache  du  muscle  petit  oblique  près 
de  son  iusertiou  aux  os.  L'instrument  est  en- 
suite promené  de  dedans  en  dehors,  le  long  du 
bord  supérieur  de  la  cavité  orbilaire,  alin  d'a- 
chever d'isoler  le  globe  et  de  couper  le  tendon 
du  muscle  grand  oblique  a  son  passage  sur  la 
poulie  fibro-carlilagineuse  qui  le  réfléchit  et 
i  quiestprèsdu  Irousonrcilier.L'opérateursaisit 
alors  l'œil  avec  une  double  érigne ,  l'attire  «i 
l  lui ,  l'incline  vers  l'un  des  côtés  de  l'orbite, 
puis  avec  des  ciseaux  mousses  recourbés  sur 
1  Tune  de  leurs  faces,  et  portés  entre  le  globe  et 
la  paroi  orbilaire ,  il  ra  couper  les  attaches 
postérieures  des  muscles  droits ,  le  nerf  opti- 
que elles  vaisseaux  qui  l'accompagnent.  L'or- 
gane est  alors  entièrement  détaché  et  peut  être 
j  extrait.  Le  doigt  indicatenr  de  la  main  gauche, 
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porté  dans  l'orbite ,  reconnaît  s'il  existe  des  | 
portions  de  tissu  cellulaire  que  l'engorgement 
ait  envahies  et  qu'il  faille  extirper.  La  glaude 
lacrymale  doit  aussi  être  extraite,  afin  de  pré- 
venir  le  larmoiement  continuel  auquel  elle  [ 
donnerait  lieu.  Un  tamponnement  léger,  flxé 
convenablement ,  suffit  pour  arrêter  l'hémor- 
rhagie.  On  met  le  sujet  au  régime  des  mala- 
diet  aiguës,  et  l'on  veille  à  ce  qu'il  ne  se  dé-  | 
veloppe  dans  l'orbite  aucune  inflammation  sus- 
ceptible de  se  communiquer  I  la  masse  encé- 
phalique. Si  une  suppuration  louable  s'écoule 
de  l'orbite  ,  et  si  les  parois  de  cette  cavité  se 
couvrent  de  bourgeons  cellulo-vasculaires  de 
bonne  nature,  les  pansements  les  plus  simples 
suffisent  pour  assurer  la  guérison.  Mais  lors- 
que les  chairs  fongueuses  ou  d'un  mauvais 
aspect  s'élèvent  du  tissu  cellulaire  demeuré 
intact ,  il  faut  les  attaquer  promptement  au 
moyen  du  cautère  actuel,  dont  on  gradue  l'ac- 
tion avec  prudence ,  â  raison  du  peu  d'épais- 
seur de  la  voûte  orbitaire  et  du  voisinage  du 
cerveau.  V  atrophie  ou  Y  amaigrissement  de 
l'œil  succède  quelquefois  aux  diverses  mala- 
dies des  yeux  ,  notamment  à  la  fluxion  pério- 
dique qui  ne  se  termine  point  par  cataracte. 
L'oeil  diminue  graduellement  de  volume,  il 
s'affaisse,  devient  plus  petit,  se  retire  au  fond 
de  l'orbite,  les  liquides  renfermés  dans  les  en- 
veloppes disparaissent;  les  parties  qui  avoisi- 
nent  l'organe  s'affaissent  aussi,  les  paupières  se 
raidissent,  la  vision  s'affaiblit  rapidement  jus- 
qu'à cécité  complète ,  et  l'œil  se  réduit  en  un 
corps  immobile  et  insensible  au  fond  de  la  cavité 
orbitaire.  Cette  affection  secondaire  de  l'œil 
est  malheureusement  incurable.  Voy.  Albcgo, 
Amaurose  ,  Blépharoptose ,  Cataracte ,  Exoph- 
t ha i, mie,  Fistule  lacrymale,  Glaucome,  Heméralo- 
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l'iris,  Larmoiement,  Lippitijdb,Myi)riase,  Mvopie, 
Nyctalopie,  Ophthalmie,  Ophtralmie  périodique, 
Presbytie,  Ftérycion,  Staphylome,  Trichiase. 

MALADIES  DU  CERVEAU.  Il  n'est  question 
ici  que  de  Yirritation  cérébrale,  et  des  plaies 
du  cerveau.  Des  articles  spéciaux  traitent  de 
toutes  les  autres  maladies  de  cet  organe.  L'ir- 
ritation cérébrale,  légère  ou  modérée,  étant 
de  courte  durée,  il  est  bien  difficile  de  la  re- 
connaître dans  les  animaux  vivants.  Si ,  au 
contraire,  elle  est  intense,  sa  durée  étant  plus 
longue,  elle  fait  naître  des  désordres  qui  peu- 
vent se  propager  au  cœur,  à  l'estomac,  aux 
muscles  des  membres,  etc.  Quelle  que  soit  la 


cause  de  l'irritation  cérébrale,  elle  produit 
toujours  l'afllux  du  sang,  dont  la  quantité  est 
plus  ou  moins  grande,  selon  le  degré  d'irrita- 
tion. Il  peut  en  résulter  V encéphalite,  et  par 
suite  le  ramollissement  et  même  la  suppura- 
tion. Pour  le  traitement  de  l'encéphalite,  Voy. 
Pbré5ésie  et  Vertige.  Les  plaies  du  cerveau,  ex- 
trêmement rares,  sont  toujours  accompagnées 
de  la  fracture  de  la  boite  osseuse  qui  renferme 
cet  organe.  Voy.  Fracture.  Si,  de  ces  blessures, 
on  excepte  celles  qui  ont  leur  siège  à  la  cir- 
conférence des  hémisphères  ou  lobes  du  cer- 
veau, et  qui  sont  elles-mêmes  très-difficiles  ë 
guérir,  toutes  les  autres  sont  mortelles,  et 
quelques-unes  le  sont  même  instantanément. 
Le  traitement  a  employer  pour  les  premières 
consiste  en  des  fomentations  incessantes  d'eau 
froide,  des  saignées  aux  artères  temporales  ou  é 
la  jugulaire,  ou  bien  encore  à  la  queue,  aux  sa- 
phénes  ;  en  l'usage  de  dérivatifs  sur  la  peau  et 
sur  les  intestins,  pour  combattre  l'inflamma- 
tion ;  dans  le  cas  de  compression  du  cerveau,  la 
trépanation  devient  nécessaire.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'il  convienne  d'entreprendre  une  pa- 
reille cure,  soit  à  cause  de  la  longueur  du  temps 
qu'elle  réclamerait,  soit  à  cause  des  nouveaux 
accidents  qui  pourraient  arriver  à  la  partie  lé- 
sée, malgré  toutes  les  précautions  pour  l'en 
préserver. 

MALADIES  DU  COEUR.  Ces  maladies  ont  été 
jusqu'ici  peu  étudiées  dans  le  cheval  :  elles 
sont  cependant  d'une  grande  importance,  car 
elles  affectent  un  viscère  dont  les  fonctions 
exercent  une  haute  influence  sur  l'économie 
animale.  Quelques  symptômes  des  maladies  du 
cœur,  qui  leur  sont  communs  avec  la  bronchite 
cl  l'infiltration  d'air  dans  le  poumon,  sont  des 
altérations  de  la  respiration  ;  d'autres,  qui  leur 
sont  propres,  consistent  dans  les  mouvements 
irréguliers,  plus  sensibles  ou  moins  apparents 
que  dans  l'état  ordinaire,  du  cœur,  des  artères 
et  des  veines  jugulaires.  Il  parait  que  les  pra- 
ticiens tirent  quelques  ressources  de  ['auscul- 
tation pour  juger  ces  affections,  qui  finissent 
presque  constamment  par  la  mort.  Nous  avons 
déjà  traité,  dans  des  articles  spéciaux,  de  Ya~ 
névrysmedu  cœur,  de  Y  inflammation  du  cœur 
ou  cardite,  de  Y  endocardite  et  de  la  péricar- 
dite.  Quant  à  l'asthénie,  aux  altérationsde  tissu , 
aux  contusions  et  aux  commotions  de  cet  or- 
gane, on  ne  possède  pas  de  données  qui  per- 
mettent d'en  parler.  Il  ne  nous  reste  a  dire 
quelque  chose  que  des  concrétions  fibreu- 
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$t$  et  des  plaies  du  cœur.  Les  concrétions  fi- 
breuses, qu'on  nomme  vulgairement  et  impro- 
prement polypes  du  cœur,  naissent  dans  une  ou 
plusieurs  cavités  de  cet  organe,  mais  on  ne 
peut  les  reconnaitre  qu'après  la  mort  de  rani- 
mai. Des  ignorants  ont  pris  souvent  ces  con- 
crétions pour  des  vers,  des  lézards,  etc.  Les 
plaies  du  cœur  sont  bien  peu  communes  dans 
le  cheval  ;  pour  qu'elles  aient  lieu,  il  faut  qu'un 
corps  aigu  ou  tranchant  pénétre  assez  pro- 
fondément dansla  poitrine.  Elles  diffèrent  entre 
elles  suivant  la  partie  qui  est  atteinte.  La  po- 
sition, la  direction,  la  profondeur  de  la  plaie, 
peuvent  faire  soupçonner  la  blessure  du  coeur. 
Mais  les  symptômes  qui  en  résultent  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  blessure  du  poumon  ; 
tels  sont  l'irrégularité  de  la  circulation,  et  en- 
suite les  phénomènes  généraux  qui  accompa- 
gnent une  inflammation  locale.  Toutefois,  si  la 
blessure  du  cœur  pénètre  dans  les  cavités  de 
ce  viscère,  elle  est  bientôt  annoncée  par  une 
hémorrhagic  considérable  par  l'ouverture  de 
la  plaie.  Alors  la  mort  du  malade  ne  se  fait  pas 
attendre  longtemps.  Dans  les  autres  cas,  la 
mort  n'est  pas  absolument  inévitable.  Un  ins- 
trument mince  et  acéré  ne  fait  qu'une  inci- 
sion superficielle  aux  parois  du  cœur  ;  il  peut 
n'eu  résulter  que  les  accidents  d'une  violente 
cardiie,  que  l'on  guérit  quelquefois  par  un  trai- 
tement approprié.  N'a-t-on  pas  des  exemples 
d'animaux  tués  à  la  chasse,  dans  le  cœur  des- 
qoels  on  a  trouvé  des  portions  de  traits  ou  des 
balles  qui  y  étaient  depuis  longtemps?  Il  n'est 
pas  possible  de  porter  directement  des  remè- 
des contre  les  plaies  du  cœur;  elles  n'admet- 
tent  que  des  remèdes  géuéraux  indiqués  contre 
les  blessures  graves  d'un  organe  important  ; 
ainsi,  l'on  ferme  soigneusement  la  solution  de 
continuité  extérieure  ;  on  saigne  l'animal,  et 
on  répète  la  saignée  aussi  souvent  qu'on  le 
juge  à  propos  ;  on  le  tient  en  repos  et  exposé 
au  (raid  ;  on  le  soumet  à  la  diète  la  plus  ri- 
goureuse qu'il  puisse  supporter  sans  mourir 
de  besoin .  On  ne  peut  le  remettre  à  prendre 
une  nourriture  solide  et  faire  quelque  exer- 
cice, qu'au  bout  d'un  temps  tres-long.  C'est 
d'ailleurs  sur  les  efforts  de  la  nature  qu'il 
Uut  principalement  compter  pour  la  guérison 
des  plaies  du  cœur  qui  ne  sont  pas  immédiate- 
ment mortelles.  Le  traitement  de  ces  maladies 
oe  s'entreprend  que  pour  des  chevaux  de  prix 
ou  qu'on  affectionnerait  beaucoup. 
MALADIES  DU  FOIE.  Ces  affections  sont,  en 
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général,  peu  connues.  Il  ne  sera  question  ici 
que  de  la  congestion  hépatique  ou  du  foie. 
Cette  maladie  consiste  dans  l'afflux  du  sang 
dans  ce  viscère,  quelquefois  en  si  grande 
quantité,  qu'il  en  est  rupturé.  Elle  s'observe 
dans  les  grandes  chaleurs,  plus  particulière- 
ment sur  les  chevaux  vigoureux,  quand  on 
leur  fait  faire  une  course  rapide  et  soutenue, 
ou  un  travail  pénible  et  continu.  La  conges- 
tion du  foie  est  très-grave,  et  il  est  presque 
toujours  trop  tard  ponren  entreprendre  le  trai- 
tement lorsque  les  premiers  symptômes  pal- 
pables se  manifestent.  Les  chevaux  s'arrêtent 
tout  à  coup  en  chancelant.  Les  maréchaux  et 
les  empiriques  disent  alors  qu'ils  sont  pris  de 
chaleur.  Ils  ont  le  flanc  agité  ;  des  tremble- 
ments généraux  se  font  remarquer;  les  oreilles 
et  les  extrémités  sont  froides,  les  muqueuses 
sont  pâles  ;  le  pouls  petit  et  mou  ;  ils  sont  in- 
sensibles, tombent  et  meurent.  Tous  ces  sym- 
ptômes ne  donnent  pas  la  certitude  de  l'exi- 
stence de  la  congestion  du  foie,  parce  qu'ils 
sont  communs  à  plusieurs  autres  maladies  ; 
seulement,  ils  peuvent  la  faire  soupçonner. 
Le  cheval  ne  meurt  pas  toujours  aussi  prompte- 
ment;  quelquefois  il  ne  succombe  qu'au  bout 
de  quelques  jours.  A  l'ouverture,  on  trouve  le 
foie  excessivement  volumineux;  ses  vaisseaux, 
gorgés  d'un  sang  noir  et  épais  ;  sa  substance 
boueuse  s'écrase  facilement  sous  les  doigts  ; 
le  sang  est  souvent  épanché  en  nature,  soit 
dans  le  sac  membraneux  qui  enveloppe  le  foie, 
soit  dans  l'abdomen,  quand  la  capsule  du  foie 
a  été  rompue.  Pour  prévenir  cette  redoutable 
affection,  on  peut  faire  des  saignées  préven- 
tives, et  mettre  les  animaux  à  un  régime  ra- 
fraîchissant ;  mais  lorsqu'elle  apparaît,  tout 
traitement  est  inutile.—  Pour  les  autres  mala- 
dies du  foie,  Voy.  Calculs  biliaires,  Hépatite, 
Hydatides  et  Ictère. 

MALADIES  DU  LARYNX.  Ces  maladies  con- 
sistent dans  l'inflammation  delà  membrane  mu- 
queuse, inflammation  qui,  à  l'état  aigu,  prend 
quelquefois  le  nom  de  croup  ou  laryngite 
croupale,  d'autres  fois  celui  de  laryngite  seule- 
ment; dans  la  compression  exercée  soit  par 
la  tuméfaction  aiguë  ou  chronique  du  tissu 
cellulaire  placé  entre  les  branches  de  la  mA- 
choire  postérieure,  soit  par  la  présence  d'une 
tumeur  quelconque,  pression  qui  produit  la 
gène  plus  ou  moins  considérable  de  la  respi- 
ration et  quelquefois  le  cornage  ;  dans  l'obli- 
tération résultant  tantôt  de  la  présence  d'un 
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corps  étranger  tenu  du  dehors,  tantôt  de  la 
tuméfaction  de  la  membrane  muqueuse,  tau- 
loi  d'une  fausse  membrane  causée  par  l'in- 
tlauiniation;  dans  la  rupture  du  larynx  ou 
Vewphyxème  de  la  région  cervicale  de  l'enco- 
lure; enHn,  dan»  les  plaies.  Plusieurs  de  ces 
maladie»  sont  désignées  sons  le  nom  d'on- 
(jine.  Ou  observe  rarement  les  blessures  du 
larynx,  mais  elles  sont  parfois  accompagnées 
d'une  hémorrhagie  qui  donne  lieu  a  une  toux 
violente.  Lorsqu'elles  ont  été  faites  par  des 
instruments  tranchants,  ces  plaies  n'exigent 
que  des  soins  propres Vi  remédier  à  l'hémor- 
rhagie,  si  elle  existe.  A  cet  effet,  it  est  indis- 
pensable de  découvrir  le  vaisseau  et  de  le  lier  ; 
dans  le  cas  où  celte  ligature  ne  pourrait  pas 
être  opérée,  il  faudrait  trouver  le  moyeu 
d'exercer  une  compression  légère,  mais  sou- 
tenue, sur  la  plaie,  en  couvrant  sa  surface 
avec  nu  morceau  d'agaric;  dans  quelques  cir- 
constances, un  bouton  de  feu  pourrait  être 
avantageusement  appliqué.  Des  emphysèmes 
peuvent  être  déterminés  par  les  piqûres  du 
laryux;  on  se  hâte  alors  d'agrandir  la  plaie  | 
exlérinure  et  de  la  rendre  parallèle  à  celle  du 
larynx.  Si  le  larynx  a  été  atteint  par  un  coup 
de  feu,  on  extrait  saus  relard  les  corps  étran- 
gers el  les  débria  organiques,  dont  le  séjour 
daus  lu  plaie  serait  cause  d'accidents;  on  fait 
ensuite  attention,  pendant  le  traitement,  que 
les  escarres  ou  les  portions  nécrosées  ne  tom- 
bent pas  dans  les  voies  aériennes.  Du  reste,  il 
faul  toujours,  après  la  première  opération, 
s'occuper  de  prévenir  l'inflammation  par  d'a- 
boudanles  saignées,  le  repos,  dea  fomentations 
émollientes,  des  lavements  laxatifs  et  des  bois- 
sons délayantes.  Toutes  les  fois  qu'on  aurait 
à  craindre  la  suffocation,  on  devrait  prati- 
quer la  trachéotomie.  Quant  aux  corps  étran- 
gers introduits  dans  le  larynx,  il  est  néces- 
saire de  les  retirer  promptement.  On  ne  peut 
réparer  les  accidents  qui  résultent  de  la  pré- 
sence de  ces  corps  que  par  l'ouverture  des  voies 
aériennes;  mais,  dans  certaines  circonstances, 
on  ne  doit  pas  se  presser  de  la  pratiquer.  Quand 
les  voies  aériennes  sont  irritées  et  que  les  ac- 
cès de  toux  se  succèdent  rapidement,  on  fail 
de  suite  la  laryngotomie,  ou  la  trachéotomie; 
le  corps  étranger  étaul  alors  mobile,  rien  ne 
s'oppose  a  sa  sortie,  cl  il  viendra  de  lui-même 
se  présenter  a  l'ouverture.  On  a  recours  aussi 
à  l'une  de  ces  opérations  lorsque,  quoique  les 
accident»  soient  calmés,  il  y  a  douleur  per- 


sistante au  larynx,  ce  qui  indique  h 
d  un  corps  étranger.  Mais  si  les  accès  qu'é- 
prouve l'animal  sont  séparés  par  de  longs  In- 
tervalles, et  si  pendant  les  rémissions  rien 
n'indique  l'endroit  où  le  corps  étranger  est 
lixé,  on  est*  obligé  d'attendre,  pour  opérer, 
que  la  réapparition  das  symptômes  annonce 
le  déplacement  de  ce  cor]»  et  les  conditions 
favorables  pour  le  saisir  et  l'extraire. 

MALADIES  DU  PATURON.  Les  plaies  dn  pa- 
turon sont  ordinairement  le  résultat  des  wir 
aux  jambes.  Voy.  ce  mot.  Dans  quelques  cas, 
elles  proviennent  de  la  longe  du  licol,  dans 
laquelle  se  prend  et  s'embarrasse  le 
Voy.  Rromnéimib.  On  les  voit 
quefois  malgré  l'applicalion  des  moyens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  plaies  confuses,  à 
la  classe  desquelles  elles  appartiennent,  et 
formeul  de  véritables  tissures  cutanées.  Voy. 
Crevasses.  Il  en  résulte  aussi  parfois  des  tu- 
meurs squirrheuses  de  la  peau,  qui  se  pré- 
sentent sous  forme  de  cordes  transversales  et 
qui  nécessitait  l'ablation  et  la  cautérisation 
Enfin,  l'os  du  paturon  est  susceptible  ée  se 
briser.  Voy.  Fracture. 

MALADIES  DU  PÉNIS.  Voy.  Ubetbiti,  Pa- 

IAPHVMOSIS,  PltYMOSI*  et  POIREAUX. 

MALADIES  DU  PÉRINÉE.  Ces  maladies  of- 
frant les  mêmes  caractères  que  les  autres  af- 
fections de  la  surface  du  corps,  n'exigent  pas 
d'arlicle  spécial.  Cependant  nous  devons  parler 
de  la  rupture  du  périnée,  qui  peut  avoir  lieu 
dans  la  mise  bas,  au  moment  où  la  mère  tait 
de  violents  efforts  el  que  le  fœtus  est  au  pas- 
sage :  il  y  a  alors  un  tiraillement  f>arfoia  si 
forl  que  ie  périnée  se  déchire.  Celte  solution 
de  continuité  peut  être  peu  considérable  ou 
s'étendre  de  l'anus  à  la  vulve  et  réunir  les 
deux  ouvertures.  Un  tel  accident  est  grave, 
surtout  dans  ce  dernier  cas,  parce  que  les 
excréments  s'introduisent  dans  la  plaie,  de  là 
daus  la  vulve,  el  produisent  une  irritation  con- 
linuellc.  Si  la  plaie  est  récente,  ou  peu  pro- 
fonde, elle  est  moins  grave.  Pour  la  guérir,  on 
la  nettoie  bien,  on  rapproche  les  deux  lèvres, 
on  fait  une  suture,  on  recouvre  le  tout  d'un 
bandage;  on  place  des  enlravons  aux  mem- 
bres postérieurs  de  l'animal  afin  d'éviter  les 
mouvements;  on  fait  en  sorte  d'empêcher  le 
décubilus;  ou  met  la  béle  a  la  diète;  on  lui 
donne  d'à  bon  liantes  boissons  pour  éviler  les 
elTorts  qui  pourraient  produire  le  déchirement 
de  la  suture;  on  entrelient  la  plaie  bien  pro- 
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pre  en  la  lavant.  Par  ces  moyens  continués 
et  bien  suivis  on  obtient  ordinairement  la  ci- 
catrisation adhésive  au  bout  de  iS  ri  90  jours. 
Si  la  plaie  n'est  pas  récente,  on  ne  doit  pas 
désespérer;  on  la  nettoie  bien;  on  avive  ses 
lèvres  aver  le  bistouri  ;  on  étanehc  bien  le 
sane  et  l'on  fait  une  suture  enchevillée  «un 
l'on  fixe  prés  du  rectum  et  de  la  vulve.  On  | 
pourrait  aussi  faire  une  suture  ordinaire;  mais 
il  arrive  le  plus  souvent,  dans  ce  ras,  que 
I  on  obtient  la  cicatrisation  de  la  peau  seu- 
lement, et  qu'il  reste  un  conduit  listuleux  de 
l'anus  a  la  vulve,  où  les  excréments  s'intro- 
duisent. Il  est  trés-difflcile  d'obtenir  la  ekt« 
Irisation  de  celle  fistule,  surtout  lorsque  les 
parois  sont  endurcies  ou  squirrheuses.  On 
pourrait  alors  ouvrir  la  listule  ,  la  raviver  et 
obtenir  la  cicatrisation  du  fond  à  la  superfi- 
cie, ce  qu'on  doit  regarder  comme  trés-dif- 
iicile.  Lorsque  la  plaie  est  faite  par  un  corps 
étranger,  elle  est  peu  grave  et  puéril  en  très- 
peu  de  temps  par  les  seuls  soins  de  propreté 
et  lesémollients,  lors  même  qu'elle  serait  pro- 
londe  et  étendue.  On  est  quelquefois  obligé 
de  pratiquer  une  autre  ouverture  pour  facili- 
ter l'écoulement  du  pus,  et  la  cicatrisation  ne 
se  fait  pas  attendre. 

JHALlDIES  DU  PIED.  Indépendamment  des 
défectuosités  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
le  pied,  celte  région  est  sujette  a  de  nom- 
breuses maladies.  Ce  sont  celles  qui  attaquent 
la  couronne,  le  paturon,  l'extrémité  infé- 
rieure du  pied  proprement  dit,  et  les  parties 
dont  le  pied  se  compose.  Nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  ces  maladies  ou  délectuo- 
silés.  sans  nous  occuper  de  celles  auxquelles 
nous  avons  consacré  des  articles  particuliers, 
comme,  par  exemple,  la  bleime,  \v  crapaud,  la 
forme,  \ejavart,  etc.  Nous  avons  aussi  traité  de 
la  chute  du  nabot  et  de  Y  étonnement  du  sabot. 

Déchirement  des  ligaments  et  des  tendons 
du  pied.  Ces  lésions  n'endommagent  le  plus 
ordinairement  qu'une  portion  des  parties  qui 
en  sonl  le  siège;  elles  proviennent  soit  d'une 
blessure  accidentelle  des  parties,  soit  d'un  ul- 
cère rongeant  qui  les  détruit,  soil  de  cer- 
taines opérations  mal  faites.  Le  traitement 
varie  suivant  les  circonstances  qui  donnent 
lien  a  ces  lésions  ou  qui  les  accompagnent. 

Extension  du  tetidon  fléchisseur  et  îles  li- 
gaments du  pied.  Suivant  Lafosse,  l'extension 
du  tendon  fléchisseur  du  pied  et  des  ligaments 
vient  de  l'effort  de  l'os  coronaire  (second  pha- 


langien)  sur  ces  parties;  ce  qui  arrive  lorsque 
la  fourchette  ne  porte  pas  à  terre,  t  Or, 
ajoute  Lafosse,  elle  n'y  porte  pas  :  i*  lors- 
qu'elle est  trop  parée  et  que  les  éponges  sont  # 
trop  fortes  ou  armées  de  crampons  ;  alors  le 
point  d'appui  étant  éloigné  de  terre,  l'os  co- 
ronaire pèse  sur  le  tendon  et  le  fait  allonger 
jusqu'à  ce  que  la  fourchette  ait  atteint  la 
terre;  lorsque  le  pied  du  cheval  porte  sur 
un  corps  élevé,  le  pied  est  obligé  de  se  ren- 
verser, l'os  coronaire  pèse  sur  le  tendon, 
l'oblige  de  servir  de  point  d'appui  au  corps  du 
cheval  et  le  distend;  3*  enlin,  Y  extension  des 
ligaments  vient  des  grands  efforts  et  des  mou- 
vements forcés  de  l'os  coronaire.  »  On  recon- 
nall  l'extension  du  tendon  par  un  gonflement 
qui  règne  depuis  le  genou  jusque  dans  le  pa- 
turon, el  par  la  douleur  que  le  cheval  ressent 
en  touchant  le  point  malade.  On  s'en  aperçoit 
encore  mieux  au  bout  de  douce  ou  quinze 
jours ,  par  une  grosseur  arrondie  appelée 
ganglion.  Lafosse  indique  de  dessoler,  parce 
qu'il  a  pensé  qu'il  ne  saurait  y  avoir  extension 
sans  une  forte  compression  de  la  sole  charnue  ; 
cl  d'appliquer  ensuite  des  cataplasmes  -'■moi  - 
lienls  le  long  du  tendon.  Pour  la  grosseur 
limitée  au  tendon  ,  Voy.  Gakgmou,  i»  art. 
D'après  l'opinion  des  auteurs  modernes,  ce 
que  Lafosse  dit  des  engorgements  tendineux 
n'esl  pas  tout  à  fait  exact  ;  il  n'est  pas  indis- 
pensable que  la  fourchette  foule  le  sol  pen- 
dant In  marche;  le  plus  souvent  cela  n'a  pas 
lieu,  parce  que  les  éponges  du  fer  dépassent 
le  niveau  de  cet  organe.  Quant  au  moyen  qu'il 
conseille,  il  n'est  pas  employé  ;  on  se  con- 
tente, avec  raison,  de  traiter  la  région  du  ten- 
don malade. 

Pied  à  fourchette  grasse.  Sa  difformité  est 
d'avoir  la  fourchette  plus  développée,  plus 
molle  et  plus  flexible  que  dans  l'étal  nalurel. 
Il  peut  eu  résulter  la  fourchette  échauffée, 
pourrie,  môme  le  crapaud,  surtout  si  le  che- 
val travaille  et  habile  dans  des  endroits  hu- 
mides. La  ferrure  n'y  remédie  point,  et  l'on 
ne  peut  espérer  quelques  bons  effets  qu'en  re- 
courant a  des  soins  de  propreté  et  à  l'applica- 
tion des  substances  astringenles  ou  siccatives. 

Pied  à  fourchette  maigre.  C'est  celui  dont 
la  fourchette  n'a  pas  la  grandeur  ou  le  déve- 
loppement qu'elle  devrait  avoir;  défectuosité 
assez  ordinaire  dans  le  pied  encastelé,  serré, 
etc.,  et  qui  donne  lieu  à  plusieurs  accidents. 
Elle  indique  un  pied  appauvri,  et  l'on  n'en 
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peut  modérer  les  effets  que  par  la  ferrure  qui 
est  indiquée  pour  l'encaslelure. 

Pied  altéré.  Voy.  plus  bas,  Sole  desséchée. 

Pied  bot.  On  le  dit  du  sabot  qui  est  tordu 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Si  la  torsion 
n'est  pas  de  naissance,  elle  peut  résulter  de 
la  fonrbure.  Cette  difformité  rend  les  ani- 
maux incapables  de  travail  ;  c'est  pourquoi 
on  les  sacrifie  avant  même  qu'elle  soit  com- 
plète. 

Pied  cagneux.  Dans  ce  cas  les  articulations 
des  genoux  ou  des  jarrets  sont  trés-écartées 
l'une  de  l'autre,  a  cause  de  la  déviation  des 
parties  supérieures  qui  a  fait  tourner  la  pince 
en  dedans.  Le  cheval  affecté  de  cette  défec- 
tuosité est  exposé  à  se  couper  tantôt  de  la 
mamelle,  tantôt  de  la  pince ,  et  parfois  du  I 
quartier;  il  est  sujet  aux  formes,  aux  faux 
quartiers.  Le  fer  doit  avoir  la  branche  interne 
plus  forte  que  l'externe;  si  l'animal  s'entre- 
taille,  on  laissera  dégarni  )c  fer  du  pied  qui 
en  blesse  un  autre.  Voy.  Cagkeux. 

Pied  cerclé.  Dans  cet  état  défectueux  et  ac- 
cidentel du  sabot,  la  surface  de  la  muraille 
préseute  des  aspérités  en  cercles  ou  auneaux  i 
saillants  et  superposés,  allant  d'un  quartier 
et  d'un  talon  a  l'autre,  qui  font  quelquefois 
boiter  le  cheval,  surtout  lorsqu'elles  sont  nom- 
breuses, très-rapprochees,  et  que  le  pied  est 
en  outre  étroit  et  long.  Quand  ses  causes  sont 
la  suite  de  la  fonrbure,  les  cercles  résident 
dans  le  milieu  de  la  paroi.  S'ils  sont  petits, 
peu  nombreux,  et  descendent  sans  se  repro- 
duire ,  il  faut  entretenir  la  souplesse  de  l'on- 
gle, mettre  et  renouveler  souvent  une  ferrure 
légère.  Ils  sont  incurables  comme  provenant 
d'une  altération  intérieure,  s'ils  se  repro- 
duisent continuellement. 

Pied  comble.  Sole  bombée.  C'est  l'état  où  la 
sole  des  talons,  et  souvent  toute  la  sole,  est, 
contre  sa  nature,  bombée  ou  convexe.  Ce  n'est 
jamais  qu'accidentellement  que  le  pied  de- 
vient comble,  et  pour  n'avoir  pas  garanti  la 
sole  de  l'appui  par  une  ferrure  convenable, 
lorsque  le  pied  n'était  encore  que  plat  ou  plein. 
Au  nombre  des  graves  inconvénients  du  pied 
comble  est  celui  de  rendre  le  cheval  sujet  à 
boiter,  à  forger,  à  s'atteindre,  quelquefois 
même  à  s'entrc-tailler;  et  l'on  peut  être  réduit 
à  u'en  tirer  parti  qu'eu  le  destinant  au  la- 
bour. 

Pied  comprimé.  Voy.  plus  bas,  Pied  .serre. 
Pied  creux  et  à  talons  hauts.  Enfoncemcul 


excessif  de  la  sole  formant,  avec  la  hauteur 
disproportionnée  des  talons,  une  profonde  ca- 
vité au-dessous  du  pied.  Cet  étal,  assez  ordi- 
|  naire  dans  l'encastelure  ,   n'est  pernicieux 
qu'autant  que  les  talons  sont  serrés,  com- 
priment le  vif  et  font  boiter  le  cheval.  Celui 
qui  a  les  pieds  ainsi  conformés  est  sujet  à 
devenir  rampin,  à  avoir  la  fourchette  échauffée 
et  a  être  atteint  du  crapaud.  La  ferrure  (fui 
convient  pour  écarter  l'accident  consiste  à 
abattre  les  quartiers  et  les  talons  le  plus  pos- 
sible ;  ou  applique  ensuite  un  fer  à  branches 
raccourcies,  et  même  à  lunettes,  qui  garnisse 
en  pince  et  rejette  l'appui  eu  arriére. 

Pied  de  bœuf.  On  appelle  ainsi  celui  dont 
la  muraille  est  affectée  de  tissure  en  pince. 
Voy.  Seime. 

Pied  déchaussé  ou  dessabotté,  ou  chute  du 
sabot.  Voy.  Chute  du  sabot. 

Pied  dérobé.  Celui  dont  la  sole  n'est  pas 
épaisse,  dont  le  bord  inférieur  de  la  paroi  est 
sujet;»  s'éclater  accidentellement,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  plus  ou  moins  grande  perte  de 
corne.  Cet  accident  arrive  surtout  aux  pieds 
dont  l'ongle  pèche  par  défaut  de  liant.  Il  peut 
se  manifester  aussi  dans  les  bons  pieds,  quand 
on  emploie  des  clous  trop  forts  ou  qu'on 
broche  trop  maigre.  La  ferrure  peut  y  remé- 
dier par  l'application  d'un  fer  ordinaire  avec 
ou  sans  pinçon,  en  disséminant  les  élampures 
suivant  les  points  où  les  clous  peuvent  être 
brochés;  en  parant,  on  lâche,  autant  que  pos- 
sible, de  faire  tomber  les  éclats  de  la  corne 
ébréchée,  ou  du  moins  on  râpe  un  peu  ces 
éclats.  On  broche  les  clous  le  plus  haut  que 
faire  se  peut;  on  ne  ferre  que  lorsqu'il  y  a 
urgence,  et  l'on  enduit  la  corne  ainsi  que  la 
couronne  de  substances  onctueuses  propres  à 
procurer  plus  de  souplesse. 

Pied  desséché.  C'est  celui  que  la  privation 
d'humidilé  rend  cassant  el  exposé  aux  éclats 
accidentels.  Humecter  le  pied,  ne  fût-ce  qu'avec 
de  l'eau  simple,  faire  pâlurer  les  chevaux  sur 
des  terrains  humides,  ou  appliquer  localement 
des  graisses  et  même  de  la  terre  glaise  mouil- 
lée, sont  les  meilleurs  procédés  que  l'on  puisse 
employer  dans  ce  cas. 

Pied  d'huître.  Celui  qui,  par  la  disposition 
de  la  paroi,  a  quelque  ressemblance  avec  une 
coquille  d'huilre. 

Pied  encastelé.  Voy.  Kucastelure. 
Pied  étroit  ou  prolongé.  Ce  pied  est  déprime 
sur  les  côtés  de  la  muraille  et  prolongé  eu  de- 
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vant;  les  talons  en  sont  assez  souvent  serrés. 
Il  est  sujet  a  avoir  des  seimes,  a  devenir  ram- 
pin  et  même  a  donner  lieu  à  de  Taux  quar- 
tiers. Le  fer  convenable  en  ce  cas  doit  garnir 
autant  que  possible  sur  les  quartiers,  être 
court  en  pince  et  porter  en  cet  endroit  un 
pinçon  qui  s'incruste  dans  la  corne. 

Pied  faible.  Ces  sortes  de  pieds  ont  la  paroi 
molle,  peu  d'épaisseur  et  de  solidité  dans  la 
corne  ;  ils  sont  toujours  très-seusibles ,  expo- 
sés a  être  piqués,  encloues,  atteints  de  bleimes, 
d'oignons  ou  de  Courbure  ,  et  ne  résistent  pas  I 
longtemps  sur  des  terrains  durs  et  pierreux. 
Ou  doit  les  ferrer  ainsi  qu'il  sera  dit  pour  les 
pieds  mous  ou  gras. 

Pied  de  travers.  Celui  dont  l'un  des  quar- 
tiers a  une  hauteur  inégale  ou  une  inclinaison 
excessive.  Les  poulains  exercés  trop  tôt  con- 
tractent fréquemment  cette  défectuosité,  qui 
peut  aussi  provenir  d'une  mauvaise  ferrure. 
On  peut  la  corriger  ou  la  diminuer  considé- 
rablement, et  même  la  faire  entièrement  dis- 
paraître en  ferrant  mieux,  surtout  si  l'animal 
est  jeune. 

Pied  gras.  C'est  la  même  chose  que  pied 
mou. 

Pied  inégal.  Cette  défectuosité  résulte  de  ce 
que  l'un  des  pieds  est  plus  petit  ou  plus  grand 
que  celui  du  coté  opposé ,  qui  est  bien  cou- 
formé. 

Pied  long.  Défaut  provenant  de  la  paroi 
trop  allongée,  et  que  l'on  corrige  par  une 
nouvelle  ferrure  ou  par  plusieurs  ferrures 
successives. 

Pied  mou  ou  gras.  La  corne  est  trop  hu- 
mectée, trop  souple,  dans  cet  état  de  l'ongle  ; 
et  les  pieds  mous  en  même  temps  que  fai- 
bles, sont  sujets  a  être  serrés,  piqués,  ainsi 
qu'aux  bleimes  et  aux  oignons.  Ces  pieds  sont 
souvent  larges ,  plats  ou  combles  ;  ils  exigent 
une  ferrure  légère  et  des  clous  à  lame  déli- 
cate. 

Pied  neuf.  Voy.  Avalube. 

Pied  panard.  Celui  qui,  par  la  mauvaise  di- 
rection des  rayons  supérieurs,  a  la  pince 
tournée  en  dehors.  Le  cheval  panard  peut 
avoir  un  pied  beau  et  bon  ,  mais  il  se  berce 
en  marchant.  Il  est  exposé  à  s'entre-tailler, 
aux  atteintes,  aux  javarts  cartilagineux,  et  il 
exige  une  ferrure  particulière.  On  doit  parera 
plat,  en  ménageant  le  quartier  interne,  et  il 
est  communément  avantageux  d'employer  un 
fer  ordinaire  dont  l'éponge  interne  soit  plus 


courte  et  plus  épaisse  que  l'externe.  Voy.  Pa- 
nard. 

Pied  petit.  Celui  dont  toutes  les  dimensions 
sont  moindres  qu'elles  ne  devraient  être.  Ce 
défaut  est  ordinairement  accompagné  delà  sé- 
cheresse et  de  l'aridité  de  l'ongle,  et,  outre 
une  multitude  de  maux  auxquels  sont  sujets 
les  pieds  où  on  le  remarque,  ceux-ci  sont  gé- 
néralement douloureux. 

Pied  plat.  Celui  dans  lequel  la  sole  est  a 
peu  près  au  niveau  du  bord  de  la  paroi  et  de 
la  base  de  la  fourchette,  ce  qui,  étendant  l'ap- 
pui sur  toute  la  surface  plantaire ,  développe 
et  entretient  une  irritation  progressive,  et  oc- 
ca>ionne,  entre  autres  accidents,  la  sole  brû- 
lée, des  oignons,  des  bleimes  et  le  pied  com- 
ble. Le  fer  convenable  ici  est  dans  le  genre  de 
celui  qui  est  indiqué  pour  cette  dernière  dé- 
fectuosité. 

Pied  prolongé.  C'est  la  même  chose  que 
pied  étroit. 

Pied  rampin.  Pied  qui ,  par  la  disposition 
de  la  muraille,  a  le  bord  supérieur  de  la  pince 
plus  avancé  que  l'inférieur.  Ce  défaut ,  très- 
ordinaire,  n'existe  jamais  qu'aux  membres 
postérieurs.  Les  chevaux  qui  ne  sont  rainpins 
que  par  un  état  particulier  des  parties,  mar- 
chent avec  assurance,  et  ont  même  plus  de 
force  n  tirer  et  à  franchir  les  montagnes.  S'ils 
sont  peu  propres  à  la  selle,  c'est  parce  qu'ils 
ont  les  réactions  très-dures  et  fatiguent  beau- 
coup le  cavalier.  Les  animaux  rampins  par 
usure  sont  sujets  à  se  bouleler,  a  se  couron- 
ner, â  se  couper,  à  s'entre-tailler,  même  à  s'a- 
battre. Le  fer  convenable  à  ces  sortes  de  pieds 
doit  être  court  aux  éponges,  avoir  la  pince 
prolongée,  relevée,  quelquefois  même  relevée 
en  pointe. 

Pied  resserré.  Le  rapetissement  du  pied  par 
des  maréchaux  qui  abattent  beaucoup  de  mu- 
mille,  râpent  le  sabot  tout  autour  et  en  évi- 
dent la  surface  inférieure,  produit  générale- 
ment cette  disposition,  que  l'on  doit  naturelle- 
ment corriger  en  appliquant  un  fer  léger, 
mais  qui  garnisse  bien  en  dehors. 

Pied  serré  ou  comprimé.  La  première  de  ces 
expressions  indique  un  pied  serré  par  les 
clous;  quand  il  l'est  par  le  fer,  on  le  dit  com- 
primé. Les  jeunes  poulains  sont  ordinairement 
exposés  à  avoir  le  pied  serré  par  l'effet  de 
la  maladresse  de  celui  qui  les  ferre.  Il  en  nait 
l'inflammation ,  et  par  suite  la  formation  du 
pus.  Voy.  Erclouubj.  Le  pied  qui  demeurerait 
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longtemps  serré  par  les  cloua  pourrait  devenir 

fourbu.  Si  le  fer  comprime  le  pied  ,  le  cheval 
finit  toujours  par  boiter,  et  si  l'animal  est 
obligcde  soutenir  une  marche  longue  et  péni- 
ble sur  des  terrains  durs,  il  eu  peut  résulter 
de*  bleimes,  le  ren  verse  ment  du  bord  de  l'os 
du  pied ,  l'oignon  et  quelquefois  la  fourbure. 
Une  fois  l'accident  reeonuu,  après  que  le  pied 
est  déferré ,  et  s'il  y  a  de  la  douleur ,  on  ap- 
plique un  cataplasme  éuiollient,  et  on  laisse 
reposer  l'animal  deux  ou  trois  jours  avant  de 
le  ferrer  de  uouveau. 

Rupture  du  tendon  fléchisseur  du  pied.  On 
s'aperçoit,  dit  Lafosse,  que  le  tendon  est 
rompu,  en  ce  que  le  cheval,  portant  le  pied  on 
avant,  ue  Je  ramène  pas;  en  ce  qu'il  ne  sau- 
rait mouvoir  cette  articulation ,  en  ce  que  le 
tendon  est  lâche  lorsqu'on  le  touche;  on  en 
jugera  encore  par  la  douleur  qu'il  ressent  dans 
le  paturon,  par  un  gonflement  qui  survient 
dans  cet  endroit  au  haut  de  la  fourchette  peu 
de  jours  après;  et  encore  mieux,  quand  il  est 
dessolé,  d'abord  par  uue  tumeur  à  la  pointe 
de  la  fourchette ,  et  bieutôt  après  par  un  dé- 
pôt qui ,  avec  le  secours  de  la  sonde ,  dénote 
la  rupture.  Lafosse  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
tenter  la  guérison  de  cette  maladie  sans  des- 
soler  le  cheval,  et  sans  faire  une  ouverture  à 
la  sole  charnue,  pour  donner  issue  a  la  partie 
du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture. 
Souveut,  le  reste  du  tendon  s'épanouit,  se  colle 
sur  l'os  de  la  noix  (petit  sésamoïde),  et  s'ossi- 
fie avec  lui  et  l'os  du  pied  ;  alors  le  cheval 
guérit,  mais  il  reste  boiteux.  Le  même  auteur 
prescrit  de  mettre  sur  la  plaie  résultant  de 
l'opération,  de  l'onguent  digestif,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  exfoliée  du  leudou  soit  détaché»; 
de  substiiner  ensuite  de  la  térébenthine,  et 
d'appliquer  autour  de  la  couronne  un  cata- 
plasme émollient  pendant  douxe  à  quatone 
jours. 

Hôte  battue  ou  solbalure.  Cet  accidenta  lieu 
lorsqu'un  fer  mal  attaché,  ou  un  caillou  en- 
gagé, imprime  à  la  sole  une  irritation  et  l'y 
entretient.  Ou  reconnaît  la  solbalure  à  la 
claudication  et  a  la  négligence  que  met  quel- 
quefois le  cheval  a  prendre  sa  nourriture  pour 
éviter,  en  restant  couché ,  de  s'appuyer  sur 
la  partie  lésée.  Il  faut  alors  empêcher  le  déve- 
loppement d<*  l'intlammalion  eu  recourant  à 
l'application  des  résolutifs,  et  laisser  ensuite 
l'animal  eu  repos  pendant  quelque  temps  avant 
de  le  déferrer  de  nouveau. 


Sole  bavmitê.  On  le  dit  quand  l'humidité  qui 
a  pénétré  la  sole  la  rend  plus  molle  et  spon- 
gieuse, et  l'expose  aux  bleimes  et  eux  oignons  ; 
les  pieds  faibles,  plats,  combles,  évasés,  y  sont 
les  plus  sujets.  On  y  remédie  par  l'application 
de  substances  fortifiantes,  et  en  préservant  par 
un  fer  léger  et  suffisamment  couvert  la  partie 
exposée  à  recevoir  des  impressions  douloureu- 
ses. 

Sole  bombée.  Voy.  plus  haut,  Pied  com- 
ble. 

Sole  brûlée.  On  ledit  lorsque  la  maladresse 
de  certains  maréchaux  a  fait  pénétrer  la  cha- 
leur du  fer  rouge  jusqu'au  tissu  sensible.  Celte 
brûlure  se  distingue,  suivant  le  degré,  en  sole 
chauffée  et  sole  brûlée.  Ce  qui  peut  la  faire 
soupçonner,  c'est  la  difficulté  de  marcher,  li 
douleur  locale  que  témoigne  ranimai  ;  le  pied 
est  chaud.  Tous  les  doutes  s'évanouissent  si, 
en  parant  le  pied,  on  s'aperçoit  que  la  corne  est 
desséchée,  si  on  la  trouve  d'abord  brune,  puis 
jaune  et  criblée  de  petits  pores  ouverts  on  pe- 
tites ouvertures  d'où  suinte  une  humeur  sé- 
reuse et  jaunâtre.  La  brûlure  de  la  sole  peut 
donner  lieu  à  la  formation  d'un  foyer  puru- 
lent, et  nécessiter  l'opération  de  la  dessohire: 
elle  peut  encore,  suivant  Lafosse,  produire  la 
gangrène  et  faire  périr  le  cheval  en  très-peu 
de  temps.  On  peut,  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples, se  contenter  de  parer  le  pied  jusqu'à  la 
rosée,  de  faire  usage  des  bains,  des  cataplas- 
mes résolutifs,  des  substances  grasses  ou  rau- 
cilagineuses,  et  d'appliquer  enfin  un  fer  léger, 
avec  enduit  de  quelque  graisse  sur  le  sabot, 
après  que  la  claudication  aura  cessé. 

Sole  coupée.  On  comprend  sous  ce  titre  les 
entamures  qui  pénétrent  jusque  dans  la  chair, 
par  la  manière  dont  on  a  conduit  le  boutoir 
en  parant  le  piod.  C'est  aussi  ee  qu'on  appelle 
coup  de  boutoir  dans  la  sole.  Cette  lésion,  plus 
ou  moins  douloureuse,  exige  quelquefois  l'en- 
lèvement de  la  corne  environnante,  et  peut 
devenir  fort  grave  si  elle  est  négligée  ou  mal 
soignée. 

Sole  desséchée  ou  pied  altéré.  Ces  dénomi- 
nations indiquent  l'état  de  la  sole  qui  a  été 
percée  trop  à  fond,  sans  avoir  été  recouverte 
de  corps  gras.  Il  en  résulte  son  dessèchement 
et  l'augmentation  de  sa  dureté.  On  la  rétablit 
dans  son  état  primitif,  et  l'on  rend  au  pied 
toute  sa  solidité,  en  employant  des  cataplas- 
mes omollients. 

Sole  foulée.  On  le  dit  lorsque  le  bord  delà 
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piwi  s'éclate,  s'oie  et  se  détruit  au  point  que 
U  sole  reçoit  toutes  lot  impressions  des  corps 
durs  sur  lesquels  le  cheval  pose  le  pied.  La 
foulure  a  ordinairement  pour  cause  une  mar- 
che pénible  et  trop  longtemps  soutenue  sur  le 
pavéoa  sur  des  terrains  caillouteux  ;  elle  exige 
les  mêmes  soins,  le  même  traitement  «t  la  mê- 
me ferrure  que  la  sole  battue. 

Sole  piquée.  La  sole  est  ainsi  nommée 
<\mt&  elle  a  clé  traversée  par  des  clous,  ou 
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cellulaire  est  le  tissu  régénérateur  par  exceU 
lente. 

MALADIES  SANGUINES.  Ces  maladies  sont 

celles  qui  dépendent  de  la  pléthore.  Voy.  Po- 

LVJUJUII. 

MALADIES  YERMINELSES.  Voy.  Vkbs. 
MALADROIT,  adj.  Oui  manque,  de  dextérité, 
d'adresse.  Se  dit  d'un  cheval  qui  choisit  mal 
les  endroits  ou  il  met  le  pied,  eu  marHiaut 
dans  des  lieux  raboteux  et  difliciles.  Il  est  des 


blessée  par  tout  autre  corps  sur  lequel  l'animal  Ira-muladroil»  qui  buleul  souvent 

aurait  marché.  Voy.  Epclodire,  Piocse  etCioc 


MALADIES  DU  RÉSERVOIR  L  ACRYMAL.  Voy . 
à  l'art.  Maladies  des  veux,  Maladies  des  voies 
lacrymales. 


dans  ces  occasions,  quoiqu'ils  aient  de  Tort 

bonnes  jambes. 

MALAISE,  s.  m.  En  lal.  corporis  auxiela*. 

Lut  incommode  du  corps,  daus  lequel  lesae- 

tious  organiques  ue  s'exécutent  pas  avec  une 

pleine  liberté  et  ne  sont  cependant  pas  assez 
MALADIES  DU  SAC  LACRYMAL.  Voy.  Fis-  (  mrwMxw  Xim  maladiH.  v 

MU,  et  a  I  art.  Maladies  des  mx,  Maladies  des  \  fawt^ 


rrries  lacrymales . 

MALADIES  DU  SANG.  Les  maladies  dont  le 
)Ug  est  susceptible,  d'après  M.  Delafoud,  pro- 
fesseur à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  sont  les 
MUTiBles  :  Yanémù,  la  diarrhémie,  la  diastha- 
xmie,  Ykydrohémie,  la  pélohémie,  la  polyhé- 
wU,  et  trois  autres  altération  peu  connues  ; 

la  cQimn<m(lanwiatoire,  la  coloration  jaune, 

ei  le  sang  laiteux. 

MALADIES  DU  TISSU  CELLULAIRE.  Le  pro» 
duit  de  l'exhalaison  qui  «e  fait  naturellement 
dans  les  aréoles  de  ce  tissu  s'y  amasse  qnel- 
auefiù  en  plus  grande  quantité  qu'à  l'ordi- 
naire, ce  qui  donne  lien  a  l'œdème  ou  à  l'ono- 
-ifyur.  Le  phlegmon  est  l'iuUanimaUon  de  ce 
même  tissu  ;  l'oceat'le,  YinduratU  >»,  le  squir- 
rketl  l' encephaUnde  en  sont  d'autres  affec- 
tions. Dans  se  portion  sous-cutanée  et  inler- 
nitsculaire,  ou  voit  arriver  rinliltrnUon  d  air 
«a  nuphyseme,  ei  celledu  pus  ou  d'autres  ma- 
tière*. Il  faut  ajouter  qu'au  lieu  d'arrêter  la 
propagation  des  maladies,  le  tissu  cellulaire 
arable  la  favoriser,  répandu  comme  il  est 


MALANDRE ,  SOLANDRE  ou  RAPES,  s.  f. 
Feutes  ou  crevasses  qui  surviennent  à  la  face 
postérieure  du  genuu  ou  bien  au  pli  du  jarret, 
Dans  le  premier,  ou  les  appelle  malaiidres,  du 
lat.  malandria ,  espèce  de  lèpre  ;  dans  le  se^ 
cond,  on  les  nomme  solandres.  Cette  lésion 
gêne  beaucoup  les  mouvements  du  cheval,  qui 
sout  alors  douloureux,  et  finit  par  le  faire 
boiter.  Ou  peut  l'attribuer,  le  plus  souvent, 
a  la  malpropreté  des  domestiques  qui  lais- 
sent séjourner  de  la  boue  ou  des  ordures 
dans  les  plis  du  geuou  ou  du  jarret,  ce  qui  y 
détermine  une  irritation  prurigineuse  qui 
porte  l'aniiual  à  se  gratter.  Ou  doit  donc  re- 
commander de  bien  éponger  ces  parties  à  la 
rentrée  des  champs,  ou  de  tous  autres  travaux, 
aliu  d'éviter  ces  accideuts  qui  font  rester  le 
cheval  à  l'écurie  et  l'empècheut  d'être  utile  à 
son  înailre.  Eu  tout  cas,  si  la  fente  est  pro- 
fonde et  que  l'animal  ait  l'air  de  souffrir,  il 
faut  lui  bassiner  la  partie  avec  une  décoction 
do  guimauve,  mettre  des  cataplasmes  ou,  mieux 
encore,  de  l'onguent  populéum  qui  lient  plus 


sens  le  corps  et  autour  de  tous  les  orgaues  ;  |  facilement  sur  la  partie.  Si  ces  moyens  ne 


diB<  quelque*  cas  cependant,  il  est  un  moyen 
d  isolement.  Il  a  une  grande  disposition  aux 
miUukue*  d'irritation  été  la  répétition  d'uue 
irritation  dans  un  point  plus  ou  moius  éloigné 
d'an  centre  où  l'irritation  existe.  Eufiu,  les 
Maladies  du  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 
formation  des  viscères,  s**  confondent  avec  les 
maladies  de  ces  mêmes  viscères.  Voy.  OEdkme, 

AjASARyee,  E*MMrsiUIE,  Ij>W!HATW*,  PhLJùSMU», 

ru,  Sui-iMMt,  fowiAioÏM,  Oimit*,-U  tissu 


réussissent  pas,  ou  peut  employer  l'onguent 
égypliac,  ou  saupoudrer  la  partie  avec  du  sul- 
fate de  cuivre. 

MALADIES  DU  VAGIN.  L'imperforation  de 
ce  conduit  est,  chez  la  femme,  beaucoup  moins 
rare  que  celle  de  la  vulve;  il  est  incertain 
qu'elle  ail  été  vue  chez  les  animaux.  L'inuam- 
maliou  du  vagiu  constitue  la  vaginite,  qui 
dans  ceux-ci  est  aussi  peu  importante  à  élu- 
aujourd'hui,  car  les  causes  en  sontincon- 
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nues,  quoiqu'on  puisse  généralement  les  at- 
tribuer â  tout  ce  qui  exerce  une  action  irritante 
sur  la  membrane  muqueuse  vaginale.  Voy.  Va- 
ginite. Quant  au  renversement  du  vagin,  on 
peut  dire  qu'il  est  fort  rare  chez  les  grands 
animaux.  Voy.  Renversement  do  vagin. 

MALADIES  ÉPIDÉMIQUES.  Voy.  Épidémie. 

MALADIES  ÉPIZOOTIQUES.  Maladies  géné- 
rales ou  contagieuses  qui  attaquent  à  la  fois 
un  grand  nombre  d'animaux  de  la  même  es- 
pèce et  quelquefois  d'espèces  différentes.Voy. 
Epizootie. 

MALADIES  HÉRÉDITAIRES.  On  considère 
comme  héréditaires  les  maladies  que  l'on  croit 
susceptibles  de  se  transmettre  des  pères  et  des 
mères  à  la  progéniture  par  l'acte  de  la  géné- 
ration. La  plupart  des  vétérinaires  admettent 
avec  beaucoup  de  facilité  la  transmission  dont 
il  s'agit,  car  ils  pensent  que  si  des  vices  de 
conformation,  des  traits  de  ressemblance,  des 
analogies  de  caractère  et  de  tempérament  ont 
leur  origine  à  la  source  de  la  vie,  il  peut  en 
être  de  même  des  constitutions  morbides,  et 
ils  citent  des  faits  à  l'appui  de  leur  opinion. 
C'est  surtout  par  rapport  à  certains  maux  des 
yeux  et  de  leurs  suites,  que  l'on  a  établi  et 
que  l'on  soutient  l'hérédité  des  maladies.  D'Ar- 
boval  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Selon 
lui,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'une  maladie 
quelconque  est  héréditaire,  car  les  fils  n'hé- 
ritent pas  toujours  de  la  maladie  de  leurs  pa- 
rents, mais  plus  souvent  de  leur  prédisposition 
constitutionnelle,  de  la  mauvaise  disposition 
ou  conformation  de  leurs  organes  ;  en  sorte 
que  les  produits  se  trouvant  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  leurs  pères  et  mè- 
res, sont  exposés  a  contracter  la  même  affec- 
tion. C'est  à  cela  que  se  bornerait  l'hérédité 
des  maladies,  et  l'on  devrait  rejeter  l'idée  de 
la  transmission  d'un  germe  de  certaines  affec- 
tions. En  admettant  même  la  transmission 
d'une  constitution  organique  vicieuse,  cet  au- 
teur n'en  conclut  pas  que  les  conditions  mor- 
hiÛques  doivent,  dans  ce  cas,  éclore  nécessai- 
rement, inévitablement;  et  il  dit  que  tout 
porte  a  croire  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  prédispositions  nécessaires  à  telle 
ou  telle  maladie.  D'un  autre  côté,  M.  Delafond 
pense  que  les  prédispositions  aux  maladies 
héréditaires  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Il  range  l'épilepsie,  la 
phthisie,  parmi  ces  maladies,  et  ajoute  que  la 
fluxion  périodique,  le  cornage,  les  tumeurs 


osseuses  dans  le  cheval ,  sont  des  affections 
regardées  aujourd'hui  comme  pouvant  se  trans- 
mettre par  l'hérédité.  Voy.  Tbansmissions  HE- 
REDITAIRES. 

MALANDRIN.  Voy.  Archer  a  cheval. 

MAL-ASSIS.  Se  dit  du  cavalier  dont  la  posi- 
tion à  cheval  est  raide  et  peu  naturelle. 

MAL  BOUCHÉ.  Se  dit  d'un  cheval  dont  l'u- 
sure, la  croissance,  etc.,  des  dents,  ne  sont 
pas  régulières.  Le  cheval  bégu,  par  exemple, 
est  un  cheval  mal  bouché.  Voy.  Dentition 

MAL  CADUC.  Voy.  Ènlepsie. 

MAL  COIFFÉ.  Voy.  Coiffé. 

MAL  D'ANE.  Espèces  de  crevasses  qui  sur- 
viennent autour  de  la  couronne  du  pied  des 
chevaux  affectés  des  eaux  aux  jambes.  Ces 
crevasses,  qui  ont  quelque  analogie  avec  la 
maladie  qu'on  nomme  peigne,  s'ulcèreut  et 
rendent  la  paroi  rugueuse,  irrèguliére  et  plus 
épaisse.  L'animal  qui  en  est  atteint  boite  com- 
munément, et,  presque  toujours,  il  éprouve  a 
la  partie  malade  un  prurit  qui  l'excite  â  y  por- 
ter la  dent ,  ce  qui  peut  faire  craindre  que  la 
fréquence  de  cet  acte  n'occasionne  le  dégoùl 
et  ne  fasse  développer  des  ulcérations  à  la 
langue  et  aux  autres  parties  de  la  bouche.  Pour 
connaître  la  cause  de  cette  lésion  et  le  traite- 
ment convenable,  Voy.  Chafaudine,  Cuvasses 
et  Eaux  aux  jambes. 

MAL  DE  BOIS.  Voy.  Maladie  des  bois. 

MAL  DE  BOIS  CHAUD.  Voy.  Maladie  des 

BOIS. 

MAL  DE  BOUCHE.  Voy.  Aphthss. 

MAL  DE  BROU.  Voy.  Maladie  des  bois. 

MAL  DE  CERF.  Voy.  Tétanos. 

MAL  DE  CUISSE.  Voy.  Charbon  essentiel 

MAL  DE  FEU  ou  D'ESPAGNE.  Maladie  du 
foie  que  l'on  a  cru  remarquer  dans  les  che- 
vaux plus  souvent  en  Espagne  qu'ailleurs.  Les 
signes  auxquels  on  la  reconnaît  sont  ceux  de 
l'hépatite  et  plusieurs  symptômes  nerveux; 
ainsi,  un  cheval  affecte  de  ce  mai  se  jette  à 
droite  ou  à  gauche  ;  avec  sa  tête,  il  pousse  con- 
tinuellement au  mur  qui  se  trouve  en  face, 
cherche  à  mordre,  gratte  le  sol,  se  couche  el 
se  relève.  Quand  cette  maladie,  que  l'on  pour- 
rait confondre  avec  le  vertigo,  est  arrivée  à 
ce  point,  on  doit  regarder  l'animal  comme 
perdu.  Cependant  on  peut  essayer  de  saigner, 
de  verser  de  l'eau  sur  la  tète  ou  d'y  appliquer 
la  glace  ;  mais  il  est  très-rare,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  sauver  le  malade. 

MAL  DE  GAîRROT.  Meurtrissure  ou  bles- 
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s  are  arec  solution  de  continuité,  avec  ou  sans  1 
plaie  extérieure  au  garrot.  Le  plus  souvent  le 
mal  de  garrot  est  le  produit  de  l'action  du 
harnachement  ou  de  la  selle  ;  il  peut  être  aussi 
le  résultat  des  morsures  que  les  chevaux  se 
font  entre  eux  en  se  battant.  La  partie  posté- 
rieure et  supérieure  de  l'encolure,  à  sa  réu- 
nion avec  le  garrot,  est  sujette  aux  mêmes  j 
accidents  que  ceux  désignés  sous  le  nom  de  | 
mal  de  garrot,  et  qu'alors  on  appelle  mal  d'en- 
colure. En  s'y  prenant  de  bonne  heure  et  par 
des  mesures  convenables ,  il  n'est  pas  rare 
d'arrêter  le  mal  et  de  le  guérir.  Mais  si  on  lui 
laisse  Caire  des  progrés ,  la  suppuration  s'éta- 
blit, le  pus  s'inûltre  dans  les  masses  muscu- 
laires, la  peau  se  désorganise  ;  des  squirrhes 
se  formeot ,  des  ulcères  et  la  carie  ravagent 
les  tissus  lésés,  et  il  en  résulte  quelquefois  la 
mort  du  cheval.  La  gravité  de  ce  mal  vient  de 
ce  que  les  parties  qu'il  affecte  se  trouvent  dans 
des  circonstances  naturelles  toutes  particuliè- 
res; en  effet,  le  garrot  est  placé  de  manière  a 
servir  de  centre  de  mouvement  à  l'encolure, 
aux  épaules  et  jusqu'au  dos  et  aux  reins.  Le 
mal  de  garrot,  plus  rare  dans  les  chevaux  fins 
parce  que  leur  conformation  les  y  expose 
moins,  et  surtout  parce  qu'on  a  pour  eux  de 
pins  grands  soins,  est  cependant  assez  fré- 
quent dans  les  régiments  de  cavalerie,  parti- 
culièrement dans  ceux  dont  les  selles  ont  le 
défaut  de  porter  trop  immédiatement  sur  le 
girrot.  Voici  quelques  notions  sur  le  traite- 
ment curalif.  11  faut  d'abord  se  garder  d'ag- 
graver le  mal  en  faisant  travailler  le  cheval 
engarroté.  Lorsque  le  mal  se  présente  à  l'état 
de  tumeur  contuse,  sans  solution  de  continuité 
apparente,  on  a  recours  avec  succès  a  l'appli- 
cation de  la  glace,  de  la  neige,  de  l'eau  froide 
surchargée  de  sel  de  nilre,  ou  d'extrait  de  sa- 
tnrne,  ou  de  sel  ammoniac.  On  seconde  puis- 
samment ces  moyens  par  un  appareil  qui 
exerce  sur  le  siège  du  mal  une  compression 
légère  et  continuelle.  Si,  malgré  ce  traitement, 
le  gonflement  inflammatoire  se  développe,  on 
fera  usage  de  la  saignée  locale  par  des  ven- 
touses scarifiées ,  le  poil  étant  préalablement 
rasé.  On  pourra  employer  également  la  sai- 
gnée générale  ;  on  mettra  l'animal  à  la  diète  ; 
on  loi  administrera  des  boissons  blanches  ni- 
trées;  on  lui  appliquera  des  cataplasmes  émoi* 
Uents  sédatifs  que  l'on  humectera  souvent, 
tels  que  ceux  de  mauve,  de  graine  de  lin,  etc. 
Dès  que  la  période  mllammaToire  sera  passée, 


et  que  le  m.M  tendra  a  devenir  chronique ,  ou 
aura  recours  aux  applications  spiritueuses  ou 
astringentes.  Dans  cette  circonstance,  les  dé- 
rivatifs sont  indiqués.  La  suppuration  étant 
établie,  les  opérations  chirurgicales  devien- 
nent indispensables  si  l'on  tient  â  conserver 
l'animal,  malgré  le  traitement  long  et  dispen- 
dieux auquel  il  faudra  le  soumettre.  Les  dé- 
bridements  que  l'on  pratiquera  devront  tou- 
jours être  larges,  de  manière  a  permettre  l'é- 
coulement facile  du  pus.  —  Pour  masquer  les 
blessures  du  garrot,  les  maquignons  les  re- 
couvrent ordinairement  de  poils,  ou  y  appli- 
quent de  la  poix.  On  déjoue  facilement  la  ruse 
en  passant  la  main  sur  le  dos  de  l'animal,  et 
en  l'appuyant  assez  pour  lui  causer  de  la  dou- 
leur. 

MAL  DE  GORGE.  Vov.  Esqcthahcie. 
MAL  DE  JET  DU  BOIS.  Voy.  Maladie  dès 
lois. 

MAL  DE  LANGUE.  Voy.  Glossakthrax. 

MAL  DE  LA  TERRE.  Voy.  ÉwLsrsii. 

MAL  D'ENCOLURE.  Voy.  Mal  di  cabiot. 

MAL  DE  NUQUE.  Voy.*MAL  de  taupi. 

MAL  DE  ROGNON.  Cette  déuominalion  vient 
de  ce  qu'anciennement  on  dounait  aux  reins 
le  nom  de  rognons.  Le  mal  de  rognon ,  qui 
provient  d'une  contusion  extérieure,  est  du 
même  genre  que  le  mal  de  garrot.  Les  gros 
chevaux  employés  pour  monture  y  sont  les 
plus  exposés,  ceux  surtout  qu'on  charge  d'un 
porte-manteau  pesant  et  qui  sont  montés  par 
des  cavaliers  lourds  et  peu  soigneux.  Dans  la 
première  période  du  mal,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  s'élève  sur  la  région  lombaire.  Il 
faut  commencer  par  faire  cesser  la  cause  qui 
a  produit  la  tumeur;  sa  résolution  est  facile- 
ment obtenue  ensuite  par  des  applications 
émollientes.  Plus  tard ,  on  peut  avoir  besoin 
de  recourir  aux  préparations  astringentes, 
aux  frictions  spiritueuses,  etc.  Lorsqu'un 
abcès  s'est  formé,  on  se  hâte  de  l'ouvrir 
à  la  partie  la  plus  déclive,  et  la  guérison 
a  lieu  par  un  traitement  simple.  Les  incon- 
vénients graves  qu'on  remarque  fréquemment 
dans  le  mal  de  garrot  n'arrivent  pas  dans  ce 
cas-ci,  à  moins  que  la  cure  n'ait  été  fort  mal 
dirigée.  Alors  le  traitement  peut  devenir  long, 
compliqué,  et  exiger  des  opérations  chirurgi- 
cales. 

MAL  DES  ARDENTS.  Vov.  Ébtsipèle. 

MAL  D'ESPAGNE.  Voy.  Mal  de  peu. 

MAL  DE  TAUPE  ou  DE  NUQUE,  ÉCROUELET. 
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Tumeni*  ayant  une  grande  ressemblance  avec 
le  mai  de  garrot,  et  qui  n'en  diffère  que  par  le 
nom  et  par  le  siège  qu'elle  occupe.  L'analogie 
qu'on  a  cru  voir  entre  cette  tumeur  et  le  ré- 
duit de  ce  petit  animal  qu'on  appelle  tiupe, 
réduit  élevé  a  la  surface  du  terraiu  etayantdes 
conduits  profonds,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
mal  de  taupe.  Ce  mal  a  son  siège  au  sommet 
de  la  tête»  en  arriére  de  la  nuque.  La  tumeur 
ne  se  trouve  pas  toujours  sur  le  plan  médian  ; 
souvent  elle  occupe  un  des  côtés  de  la  surface 
sur  laquelle  elle  se  développe  ordinairement. 
Lorsqu'elle  envahit  toute  cette  surface,  la 
tumeur  est  considérable  et  le  mal  nécessaire- 
ment plus  grive.  Le»  causes  qui  produisent  le 
mal  de  taupe  sont  presque  toujours  extérieu- 
res; il  est  l'effet  de  coups  de  fourche,  de  man- 
che de  fouet  assénés  sur  le  sommet  de  la  léte; 
lorsque  les  chevaux,  étant  couchés  dans  l'é- 
curie, heurtent  la  léte  en  se  levant  contre-  la 
mangeoire  ou  contre  une  barre,  le  mal  de 
taupe  peut  en  résulter;  il  peut  résulter  aussi 
ou  des  frottements  rudes  et  répétés  de  la  nu- 
que par  suite  de  malpropreté ,  ou  de  la  gale 
et  du  rourieui.  Les  chevaux  de  trail  de  race 
commune,  et  les  gros  chevaux  entiers  qui  ont 
la  crinière  chargée,  «ont  les  plus  exposés  au 
mal  de  taupe»  Ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant du  mai  de  garrot  s'applique  en  partie  au 
mal  de  taupe.  Voy.  Mal  de  gah«ot. 
MAL  DÉ  SAIGNÉE.  Voy.  Phlébite  et  T  h  non- 


Aï  AL  DE  TETE  DE  CONTAGION.  Voy.  MnaVE 
MKMÉRMII. 

MALE.  s.  et  adj.  En  kt.  mascuius.  Qui  est 
du  sexe  masculin,  qui  appartient  au  sexe  mas- 
culin. Ortjanes  indUsdeia  {prier nt  ton. 

MALÉFICE.  En  lal.  maUfietum.  Il  se  dit 
plus  ordinairement  des  sortilèges,  de  l'action 
par  laquelle  on  croyait  procurer  du  mal,  soit 
aux  hommes,  soit  aux  animaux  et  aux  fruits 


de  la  terre,  en  employant  le  aorlilégc.  Voy. 
Amulette 

MAL  FAIT  DE  LA  MAIN  EN  ARRIÈRE.  Voy. 
Main. 

MAL  FAIT  DE  LA  MAIN  EN  AVANT.  Voy. 
Mai*. 

MAL  GIGOTTÉ.  Voy.  Gwotté. 

MALIlE.  s.  (.  Eu  lal.  walitia.  Inclination  à 
malfaire.  Défautdecaractéred'un  cheval,  qui  le 
porte  à  retenir  ses  forces  par  mauvaise  volonté. 
On  voit  des  chevaux  malicieux  qui  semblent  vou- 
loir ôbéir  comme  vaincus  et  reudui  ;  mais  c'est 


pour  échapper  au  châtiment ,  et ,  des  qu'ils  ont 
repris  un  peu  de  force  et  d'haleine,  Us  se  défao- 
dent  avec  plus  d'opiniâtreté  qu'auparavant. 

MALICIEUX ,  EUSE.  Voy.  Maliei  et  Maub, 
*  art. 

MALIGNITÉ,  s.  f.  En  lat.  malignitas.  Qua- 
lité nuisible  d'une  chose.  Expression  employée 
pour  désigner  le  caractère  grave  et  insidieux 
d'une  maladie  quelconque,  et  dont  la 
naison  sera  probablement  funeste. 

MALIN,  MALIGNE,  adj.  fin  lat.  mal 
qui  a  de  la  malignité.  On  le  dit  des  mala- 
dies, des  symptômes,  des  altérations  orga- 
niques, attribués  à  la  malignité,  on  qui  en 
ont  le  caractère.  Ce  mot  est  synonyme  d'o- 
t<Krique.  On  nomme  maligne ,  une  Maladie 
très-grave,  mais  bénigne  en  apparence. 

MALIN,  adj.  En  lat.  malignus.  Enclin  à  faire 
du  mal.  Se  dit,  en  termes  de  manège,  d'un 
cheval  docile  en  apparence,  mais  traître  et  rusé 
des  qu'il  n'a  plus  la  crainte  du  chUimtnt  ; 
des  lors  il  se  révolte  et  se  défend  avec  opinii- 
treté.  11  est  des  chevaux  malins  qui  retien- 
nent leurs  forces  et  refusent  d'obéir  par  ca- 
price ou  par  méchanceté.  Des  corrections  vi- 
goureuses et  un  travail  compliqué,  qui  oblige 
Un  tel  cheval  h  prêter  sans  cesse  attention  et 
ne  lui  laisse  pas  le  temps  du  combiner  ses  ma- 
lices, peuvent  seuls  corriger  ce  vice. 

MA  LIS.  s.  m.  Chez  les  Grecs,  on  désignait 
par  ce  mot  les  maladies  les  plus  graves  des 
animaux.  Cependant,  le  mal  indiqué  pur  ce 
nom  consistait  principalement  en  un  écoule- 
ment de  mucosité  épaisse  qui  sortait  par  les 
naseaux.  On  eu  croyait  le  siège  dans  ta  tête. 
Les  auteurs  grecs  en  distinguaient  deux  espè- 
ces :  le  sec  et  1  numide  ,  qui ,  selon  eu. 
étaient  les  deux  maladies  les  plus  redoutables 
des  chevaux.  Le  motis  humide  s  accompagnait 
toujours  d'un  éconlement  mon  eux;  il  n'y 
avait  pas  d'écoulement  dans  le  malis  sec.  Aris- 
tote,  dans  son  Histoire  îles  animaux,  non*  i 
iflisM'  qnnqiiro  relise igncnipnis  sut  k?  malts, 
qu'il  n'attribue  qu'aux  ânes;  il  pense  que  l'a- 
nimal meurt  si  la  maladie  tombe  dans  la  poi- 
trine, et  qu'il  guérit,  au  contraire,  si  elle  se 
borne  à  la  tête.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  sar 
celte  maladie,  qui  n'était  peut-être  qu'une  es- 
pèce de  morve. 

MALLÉABILITÉ,  a.  f.  En  lat.  malkabitom. 
de  maliens,  marteau.  Propriété  qu  ont  certain  l 
métaux  de  s'étendre,  sans  se  rompre,  par  l'ac- 
tion du  martèafl.  A  l'article  Ductilité,  noas 
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avons  indiqué  la  différence  qui  eiiste  enlre  Ces 
deux  mois. 

MALLÉABLE,  adj.  En  lat.  nuUltabilù.  Qui 
jouil  de  la  malléabilité.  Le  fer  est  vnllèa- 
ble. 

MALLES- POSTES.  Voy.  DMfenee,  à  l'article 

VoiTORE. 

MALLIER  ou  BRANCARDIER,  a.  m.  Cheval 
qu'où  met  entre  les  brancards  d'une  chaise 
de  poste.  —  On  appelle  aussi  mailitr,  un  cite- 
val  de  poste.  C'est  proprement  le  cheval  que 
monte  le  postillon.  Le  inallier  doit  être  bien 
étoffé  et  d'une  taille  moyenue  ;  il  trottera  li- 
brement et  vile. 

MAL  MIS.  Voy.  Mettre  ni  cheval. 

MAL  .NOIR.  Voy.  Cbamok  essbitiii,. 

MAL  ROUGE  Voy.  Éavsimi. 

MAL  SACRE.  Voy.  Efiupsie. 

MAL  SAINT-JEAN.  Voy.  Épilepsie. 

MAL  SEC.  Voy.  Asalaxie. 

MALT.  Voy.  Orge,  a  l'art.  Folhhage. 

MAL  TEINT.  Voy.  Roag. 

MALTRAITER  UN  CHEVAL.  Employer  en- 
vers lui  de  mauvais  traitements.  Voy.  Mauvais 

TRAITEMENTS  ET  ASUS  «ES  CHATIMENTS. 

MAMELLE,  s.  f.  En  lat.  mamma;  en  grec 
mastos.  Les  mamelles  soûl  des  organes  glan- 
duleux, au  nombre  de  deux  dans  la  jument, 
situés  l'un  contre  l'autre  entre  les  cuisses  , 
sous  le  pubis,  et  destinés  à  la  sécrétion  du 
lait.  Dans  un  état  moyen  de  développement, 
chaque  mamelle  présente  un  corps  et  un  ma- 
melon. La  peau  en  est  fine,  lisse,  douce,  gar- 
nie eu  grande  partie  d'un  léger  duvet  qui  dis- 
parait autour  du  mamelon.  Celui-ci  forme  un 
prolongement  cylindroîde  de  3  à  4  centimè- 
tres de  Jong,  dont  l'extrémité  ou  le  bout,  por- 
tant les  ouvertures  des  sinus  lactiféres,  esl 
douée  d'une  grande  contractilité  fibrillaire. 
Chaque  mamelle  comprend  une  substance  glan- 
dulaire ,  qui  constitue  la  base  de  l'organe 
et  qui  est  soutenue  et  enveloppée  par  deux 
membranes,  l'une  fibreuse  el  l'autre  cutanée. 
Cette  substance  renferme  une  multitude  de 
granulations  jaunâtres  et  de  petits  canaux  ex-  . 
créleurs  ;  ces  canaux  se  réunissent  de  proche 
eo  proche  en  convergeant  vers  le  centre  de 
l'organe,  où  ils  forment  les  sinus  lactiféres. 
Aux  approches  du  part,  les  mamelles  prennent 
du  volume,  de  la  fermelé;  pâr  l'effet  du  part, 
elles  éprouvent  une  révolution  subite  qui  a 
pour  résultat  le  développement  immédiat  de 
la  séerétioh  lailéusa,  Les  mamelles  sont  peu 
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développées  dans  les  juments  qui  n'ont  pas  en- 
core porté.  —  Pour  les  maladies  de  ces  org- 
ues, Voy.  Maladus  des  mamelles. 

MAMELLES,  s.  f  En  maréchalerie,  on  donne 
ce  nom  aux  parties  du  fer  de  cheval  situées, 
comme  dans  le  sabot,  de  chaque  côté  de  la 
pince.  En  arriére  des  morne//**,  sont  les  quar- 
tiers. 

MAMELON,  s.  m.  En  \ki.pajrilla.  Kminenee 
cônoîde  qui  s'élève  du  centre  de  chèque  or- 
gane mammaire. 

MAMMIFÈRES,  s.  m.  En  lat.  m<rmm«/»d,  de 
mamma,  mamelle,  et  ferre,  porter.  On  Com- 
prend sous  la  dénomination  de  mammifhe*, 
tous  les  animaux  vivipares,  à  sang  chaud  et  fi 
mamelles.  Le  cheval  fait  partie  de  celle  classe, 
qui  esl  la  première  du  régne  animât,  et  à  la 
téte  de  laquelle  se  trouve  l'homme  qni  seul  est 
6imone,  c'est-à-dire  a  deux  mains. 

MAMMITE.  s.  f,  Inflammation  des  mamel- 
les. Voy.  Maladies  des  mamelles. 

MANADKS.  s.  f.  On  entend,  parce  mot,  les 
troupeaux  de  chevaux  qui  vivent  en  liberté 
dans  les  marais  de  la  Camargue.  Voy.,  *  l'arti- 
cle Race,  Cheval  de  la  Camargue. 

MANCELLE  s.  f.  En  lat.  eatena  trnrtnria. 
Petile  chaîne  qui  tient  a,u  collier  des  chevaux 
de  voiture ,  an  bout  de  laquelle  il  y  a  un 
grand  anneau  qu'on  met  au  limon,  et  qu'on  ar- 
rête avec  l'atteloir. 

MANDRAGORE,  s.  f.  Enlat.  atropa  mandrn- 
gora.  Plante  que  quelques  botanistes  rappor- 
tent au  genre  belladona  .  que  d'autres  indi- 
quent comme  devant  former  un  genre  distinct, 
et  qui  croit  spontanément  dans  1rs  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe,  prés  de  la  Méditerranée. 
Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  virense,  une 
saveur  nauséabonde  et  légèrement  slyptiqw. 
Sa  racine  charnue  était  autrefois  trés-renorn- 
mée  par  ses  vertus  ;  aujourd'hui  ou  en  lait  très- 
peu  de  cas.  MM.  Delafond  et  J.  Lassaigne  disent 
que,  dans  les  pays  où  celte  plante  est  com- 
mune, on  pourrait  se  servir  de  la  pulpe  de  sa 
racine  pour  faire  des  cataplasmes  crus,  fort 
utiles  dans  les  douleurs  articulaires,  les  phleg- 
mons tendineux,  les  engorgements  des  ma- 
melles, etc.  La  mandragore  agit  sur  les  ani- 
maux qui  en  mangent,  à  la  manière  des  poisons 
narcotiques  âcres. 

MANEGE,  s.  m.  ACADÉMIE,  s.  f  Terrain 
plus  ou  moins  vaste,  entouré  de  murs,  destiné 
a  exercer  aux  pratiques  de  l'équilalion  les 
hommes  et  les  ehevaui.  Xénophon  Wème 
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les  manèges  de  son  temps,  qui  étaient  des 
allées  sablées,  et  veut  qu'on  aille  s'exercer 
en  pleine  campagne,  hors  des  chemins  battus, 
sautant  les  haies,  les  fossés  et  franchissant 
tous  les  obstacles.  «  Quand  il  faudra  com- 
battre, dit-il  à  un  jeune  commandant  de 
cavalerie,  feras-tu  venir  l'ennemi  sur  un  sa- 
ble bien  uni  comme  celui  de  vos  manèges? 
ou  plutôt  ne  vaudrait -il  pas  mieux  pour 
s'exercer  un  terrain  pareil  à  ceux  sur  lesquels 
on  se  bat?  »  Il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part des  termes  de  manège  dérivent  de  l'ita- 
lien, parce  que  c'est  à  l'Italie  que  Von  doit  les 
premiers  principes  et  les  premières  règles  de 
l'équilalion.  La  première  Académie  de  ce 
genre  fut  établie  à  Naples  par  Frédéric  Gri- 
sone.  Voy.  I'Istroductiox.  Les  anciens  ma- 
nèges de  Versailles,  des  Tuileries  et  de  l'É- 
cole militaire  de  Paris,  tenus  par  d'habi- 
les écuyers,  ont  formé  pendant  plus  d'un 
siècle  un  grand  nombre  d'officiers  de  cava- 
lerie très-distingués,  entre  autres,  sous  le 
rapport  de  l'équitation  ,  des  professeurs  qui 
ont  fait  les  meilleurs  élèves. 

Il  y  a  deux  sortes  de  manèges  :  le  manège 
couvert,  et  le  manège  découvert  ou  carrière. 

Le  manégecouvert  doit  former  un  carré  long, 
ayant  en  longueur  deux  fois  sa  largeur.  Le 
sol,  c'est-à-dire  le  terrain  naturel,  est  dressé 
de  niveau  et  recouvert  d'une  couche  de  14  à 
iH  cent,  de  sable  terreux  non  susceptible  de 
se  volatiliser  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les 
fenêtres  qui  éclairent  le  manège  sont  prati- 
quées dans  les  grands  côtés  du  mur,  à  3  mè- 
tres au-dessus  du  sol,  et  garnies  de  rideaux 
pour  que  la  réverbération  du  soleil  ne  fatigue 
pas  la  vue  des  académistes  et  n'effraye  pas  les 
chevaux.  Une  tribune  ou  galerie,  destinée  aux 
personnes  qui  doivent  assister  à  l'instruction, 
est  placée  ordinairement  au  côté  opposé  à 
Penlrée  du  manège.  Rien  ne  doit  faire  saillie 
sur  le  sol  afin  de  ne  point  blesser  les  hommes 
et  les  chevaux.  Lorsqu'il  devient  trop  sec,  on 
l'arrose,  en  ayant  soin  qu'il  ne  soit  jamais 
trop  humide,  ou  bien  on  le  fait  repiquer.  Sur 
tout  le  pourtour  intérieur  du  mur  du  manège 
on  pratique  un  talus  qui  garantit  la  jambe  du 
cavalier  quand  le  cheval  serre  au  plus  prés  du 
mur.  Au  bout  du  manège  opposé  a  la  tribune 
et  au  centre  du  terrain,  a  dix  mètres  environ 
du  petit  côté  du  mur,  sont  deux  piliers  es- 
pacés entre  eux  de  la  longueur  de  deux  mè- 
tres, élevés  d'autant  au-dessus  du  sol.  Ces 


piliers,  qui  doivent  être  polis  au  tour,  afin  de 
ne  point  blesser  les  hommes  ou  les  chevaux, 
présentent  une  fM?  garnie  d'un  bonnet  en  cuir 
et  un  cou  auquel  s'attachent  les  longes  du 
licou  des  piliers.  Chaque  pilier  est  garni  d'une 
sorte  de  coussin  en  cuir  d'environ  sept  déci- 
mètres de  hauteur,  pour  garantir  les  genoux 
et  les  jambes  du  cavalier  lorsque  le  cheval  se 
presse  contre  les  piliers.  Les  faces  latérales  du 
manège  sont  appelées  les  grands  murs,  et 
l'on  désigne  par  petit  côté  le  mur  des  deux 
extrémités.  Les  quatre  angles  du  manège  se 
nomment  les  coin*.  Le  terrain  le  long  du 
mur  s'appelle  la  piste  au  large.  La  toiture  est 
élevée  au  moins  de  huit  métrés  intérieure- 
ment; tous  les  angles  saillants  des  portes  et 
des  fenêtres  doivent  être  arrondis  à  une  assez 
grande  hauteur,  pour  que  dans  les  sauts  les 
plus  élevés  du  cheval,  le  cavalier  ne  puisse  s'y 
blesser.  Le  manège  couvert  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  un  carré  long,  est  sup- 
posé se  diviser  en  plusieurs  autres  carrés  plus 
ou  moins  larges.  C'est  sur  ces  carrés  que  se 
font  ce  que  l'on  appelle  le  doubler  large  et 
le  doubler  étroit.  Voy.  Doubler  et  Chakcer  de 

M  AIH. 

Le  manège  découvert  ou  carrière  est  un  ter- 
rain choisi  ordinairement  près  du  manège  cou- 
vert et  destiné  aux  mêmes  exercices.  Il  doit 
être  aussi  grand  que  possible  et  enveloppé  d'un 
mur  d'environ  trois  mètres  d'élévation.  Un 
talus  y  régne  tout  le  long  du  pourtour  inté- 
rieur et  inférieur,  comme  dans  le  manège 
couvert.  On  doit  éviter  toute  saillie  intérieure. 
Des  lices,  au  lieu  de  murs,  ferment  quelque- 
fois l'enceinte  de  la  carrière.  Pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  et  laisser  les  pistes  tou- 
jours sèches,  on  pratique  sur  le  sol  une  pente 
vers  le  centre.  L'emploi  du  crottin  et  de  la 
sciure  de  bois  pour  réparer  le  terrain  éUnt 
trop  dispendieux  et  d'une  trop  longue  exécu- 
tion, on  se  borne  à  y  répandre  du  sable  lin  et 
a  repiquer  souvent  les  pistes.  Le  travail  de  la 
carrière  nécessite  des  chaudeliers  de  bois  pour 
la  course  des  têtes  et  une  longue  barre  de  sa- 
pin pour  le  saut  de  la  barrière.  Celle-ci  est 
disposée  au  moyen  de  deux  chandeliers  de  bois 
hauts  de  deux  mètres  et  percés  de  trous  à  en- 
viron quinze  centimètres  de  distance  les  uns 
des  autres.  La  barre  est  supportée  à  la  hau- 
teur convenable  par  de  longues  chevilles  pla- 
cées dans  les  trous,  qui  lui  permettent  de 
glisser  à  terre  dans  le  cas  où  les  pieds  du  che- 
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vil  tiendraient  à  la  heurter  on  sautant.  Le  ma- 
nège découvert  est  préférable  pour  instruire 
les  commençants,  parce  que,  n'ayant  point  le 
«ecours  du  mur  pour  mener  leur  cheval  droit, 
ils  sont  obligés  de  se  servir  de  leurs  jambes 
avec  justesse,  au  lieu  que  dans  le  manège  en- 
touré de  murs  ils  s'habituent  à  travailler  avec 
les  jambes  de  dedans  et  se  trouvent  souvent 
dérangés  quand  le  mur  leur  manque.  D'ail- 
leurs, eu  plein  air,  le  cheval  conserve  plus  de 
ugueur,  travaille  avec  plus  de  plai>ir,  et  se 
porte  mieux. — Pour  les  ustensiles  nécessaires 
dans  les  manèges,  Voy.  Ustehsii.es  de  manège. 

Manège,  se  dit  de  l'art  de  dompter,  de  dis- 
cipliner, de  travailler  et  de  dresser  les  chevaux 
de  selle  pour  les  rendre  propres  non-seulement 
à,  cet  usage,  mais  encore  a  exécuter  toutes  sortes 
d'airs.  Il  se  dit  aussi  de  l'art  d'instruire  les 
hommes  à  conduire  les  chevaux.  Il  faut  que 
celui  qui  s'exerce  au  manège  soit  6e/  homme 
de  cheval,  c'est-à-dire  qu'il  se  place  bien 
>ur  le  cheval,  qu'il  y  soit  ferme,  qu'il  y  ait 
bon  air.  Il  est  écuyer  parfait ,  lorsqu'à  celte 
qualité  il  joint  celle  de  6on  homme  de  cheval, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  la  pratique  des  che- 
vaux, qu'il  sait  les  conduire  et  les  dresser  à 
loute<>orles  d'airs  et  de  manèges,  qu'il  connaît 
leur  force,  qu'il  étudie  leurs  inclinations,  leurs 
habitudes,  leurs  perfections  et  leurs  défauts. 
Par  bon  homme  de  cheval,  on  enleud  encore 
celui  qui  s'applique  à  connaître  à  quoi  un  che- 
val peut  être  propre  pour  n'entreprendre  sur 
lui  que  ce  qu'il  pourra  exécuter  de  bonne 
price.  Il  est  bon  de  dresser  l'homme  avant  de 
dresser  le  cheval,  ou  du  moins  de  proportion- 
ner l'un  à  l'autre.  Le  plan  de  ce  Dictionnaire 
ne  comporte  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails 
ronceroant  les  principes  du  manège,  détails 
que  l'on  ne  peut  avoir  que  dans  une  Acadé- 
mie. Les  préceptes  généraux  ont  été  exposés 
aux  art.  Education  du  chenal  et  Instruction 
du  cavalier.  On  trouvera  ici  quelques  règles 
qui  formaient  anciennement  la  base  de  l'art. 
On  recommandait  d'abord  d'étudier  le  naturel 
du  cheval,  quelles  sont  ses  défenses,  comment 
il  se  gouverne  dans  la  fougue.  Puis  on  ajoutait: 
"  L'ensemble  des  qualités  diverses  qu'offre  la 
généralité  des  chevaux,  est  le  résultat  de  com- 
binaisons infinies  entre  lesbouneset  les  mau- 
vaises qualités.  Il  serait  impossible  d'en  spé- 
cifier toutes  les  nuances ,  dont  la  variété  est 
presque  aussi  grande  que  celle  des  individus; 
on  doit  se  contenter  de  connaître  les  bases 
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principales  qui  doivent  servir  de  ré«le  de  con- 
duite dans  toute  équilation  raisoiinée.  Il  a  été 
reconnu  que  si  la  force  et  In  vigueur  sont  or- 
dinairement le  partage  des  chevaux  bien  con- 
formés, on  en  trouve  qui  sont  mous  cl  faibles 
malgré  leur  bonne  conformation.  On  a  re- 
connu également  que  si  la  beauté  n'indique  pas 
toujours  d'une  manière  certaine  la  boulé ,  de 
même  des  défectuosités  partielles  ne  sont  pas 
toujours  un  indice  certain  de  l'absence  de 
toute  qualité  dans  le  cheval.  Il  faut  cependant 
remarquer  qu'on  ne  peut  jamais  rencontrer 
des  compensations  satisfaisantes  dans  une  con- 
formation entièrement  vicieuse.  Un  des  points 
essentiels  pour  dresser  un  cheval  prompte- 
ment  est  de  ne  le  châtier  point  mal  a  propos; 
la  douceur,  les  caresses,  lorsqu'il  obéit  ou 
qu'il  cherche  à  obéir,  et  la  patience  lorsqu'il 
résiste,  sont  le  plus  sûr  moyen  de  le  bien 
dresser.  Pour  le  faire  parfaitement  obéir  aux 
aides  de  la  main  et  des  talons ,  qui  sout  les 
principales,  il  faut  d'abord  donner  au  cheval 
les  leçons  les  plus  difficiles.  On  commence 
par  l'instruire  à  tourner  pour  faire  de  bouues 
voiles,  terre-à-lerre  ;  c'est  en  quoi  consiste  la 
plus  grande  difficulté,  chaque  cheval  ayant  na- 
turellement un  air  particulier,  sans  avoir  celui 
de  tourner,  si  on  ne  l'y  instruit.  On  le  lui  ap- 
prend aisément  si  on  le  met  à  la  longe ,  et  si 
on  le  fait  marcher  au  pas  deux  ou  trois  jours 
de  suite;  puis  au  trot,  pendant  dix  a  douze 
jours ,  après  quoi  l'animal  fait  connaître  son 
instinct,  sa  force  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
bon  en  lui.  Il  est  essentiel  de  ne  le  point  châ- 
tier ni  presser,  jusqu'à  ce  qu'il  marche  et  trotte 
facilement  et  qu'il  s'accoutume  à  débarrasser 
parfaitement  les  jambes.  On  le  pousse  ensuite 
au  galop,  où  étant  assuré,  ou  pourra  l'animer 
davantage  pour  l'obliger,  en  se  mettant  sur  les 
hanches ,  à  manier  seul  et  à  faire  quelques 
temps  terre-à-terre ,  ce  qui  se  doit  pratiquer 
plutôt  à  gauche  qu'à  droite.  Si  un  cheval  est 
impatient,  malicieux  ou  colère,  on  se  gardera 
bien  de  le  battre,  s'il  va  en  avant.  S'il  s'arrête, 
et  qu'ensuite  il  aille  en  arriére,  ou  qu'il  se 
jette  contre  le  pilier,  il  faut  l'intimider  avec 
la  chambrière,  en  ayant  soin  pourtant  de  le 
caresser  lorsqu'il  obéit.  Cette  alternative  le 
rendra  bientôt  docile  aux  leçons  du  maître.  II 
faut  vigoureusement  employer  la  chambrière 
à  l'égard  d'un  cheval  paresseux  et  lâche.  Ce 
n'est  que  par  les  caresses  que  l'on  accoutume 
à  prendre  un  appui  juste,  et  à  se  mettre  sur 
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les  hanches,  un  cheval  qui  a  la  bouche  mau-  j  essentielles  el  les  plus  utiles,  A  plusieurs 
vaise.  Ou  traite  de  même  avec  douceur  les  ;  égards,  qu'on  puisse  donner  a  un  cheval  irré- 


chevaux  que  la  pesanteur  empêche  d'obéir  A  ce 
qu'on  leur  demande,  ou  ceux  qui,  à  la  pesan- 
teur, joignent  la  malice.  Après  avoir  com- 
mencé à  donner  au  cheval  sa  leçon  A  la  loupe, 
on  l'attache  ensuite  entre  deux  autres  che- 
vaux. L'écuyer,  qui  se  place  derrière,  lui  ap- 
prend, avec  le  manche  de  la  houssine  ou  celui 
de  la  chambrière,  A  fuir  les  coups,  et  A  le  faire 
marcher  doucement  et  de  côté,  de  ça  et  de  IA. 
Avant  que  de  faire  monter  le  cheval,  il  faut 
qu'il  obéisse  sans  répugnance  aux  leçons  qu'on 
lui  donne,  et  lorsqu'on  le  voit  ainsi  assuré, 
on  le  monte  avec  la  selle  et  la  bride.  Si  on  le 
travaille  avec  la  selle  et  la  bride  seulement, 
sans  le  monter,  on  a  soin  d'abattre  les  étriers. 
L'écuyer  qui  monte  un  cheval  pour  commen- 
cer A  le  dresser,  ôle  d'abord  ses  éperons ,  et 
l'accoutume,  sans  faire  aucun  mouvement  et 
sans  lui  faire  sentir  la  bride ,  A  porter  son 
homme  volontairement,  tandis  que  celui  qui 
tient  la  chambrière  continue  A  lui  donner  la 
leçon.  Dès  que  le  cheval  a  pris  cette  habitude, 
on  lui  donne  un  cavalier  qui  entend  un  peu  le 
manège,  et  qui  a  de  la  pratique  a  la  main  et 
aux  talons;  qui  l'accoutume  peu  A  peu  A  sentir 
la  main  et  à  s'y  laisser  conduire;  qui  le  fasse, 
mais  avec  beaucoup  de  discrétion,  manier  tout 
seul,  tandis  que  l'animal  commencera  A  pren- 
dre l'appui  de  la  main.  Le  cheval  s'instruit 
toujours  bien  quand  on  commence  par  le  faire 
obéir  a  la  main  plutôt  qu'aux  talons ,  qu'on 
n'emploie  qu'A  la  dernière  extrémité  :  par 
exemple,  lorsqu'on  voit  le  cheval  assuré  au 
pas,  au  trot  ou  au  galop,  et  jamais  terre-;i-terre. 
On  oblige  le  cheval  A  prendre  une  cadence 
terre-A-tcrre ,  lorsqtf  après  sa  leçon  on  l'alta- 


solu  et  peu  assuré  de  sa  cadence .  de  son  ap- 
pui et  de  ses  aides,  c'est  de  le  remettre  autour 
du  pilier  avec  une  longe  attachée  au  banquet 
du  mors,  comme  une  fausse  rêne,  et  de  l'y 
faire  lever  demi  A  courbettes  et  demi  lerre-n- 
lerre.  Cela  se  pratique  en  l'obligeant  A  lever 
le  devant  et  A  chasser  fort  en  avant.  Pincer  un 
cheval  délicatement ,  et  le  faire  A  propos,  est 
une  des  principales  aides  et  des  plus  néces- 
saires A  savoir  A  l'homme  et  au  cheval.  Sans 
celte  connaissance,  il  est  impossible  qu'un  ca- 
valier puisse  faire  manier  son  cheval  de  bonne 
grâce.  Des  passades  relevées  A  courbettes  sont 
tout  ce  que  le  cheval  parfait  peut  faire  de 
mieux;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
dans  l'art  de  monter  à  cheval,  et  c'est  par  où 
on  achève  ordinairement  un  cheval.  On  me- 
sure la  longueur  et  la  largeur  des  passades, 
A  la  force,  A  l'inclination  et  A  la  gentillesse  du 
cheval.  La  véritable  proportion  est  que  la  pas- 
sade n'excède  pas  cinq  ou  six  fois  la  longueur 
de  cet  animal.  Cinq  ou  six  passades  suffisent 
dans  une  carrière.  Pour  faire  partir  de  bonne 
tjrdce  un  cheval  de  la  main,  il  faut,  dans  la 
première  leçon  qu'on  donne  A  un  cheval 
monté,  lâcher  de  trois  doigts  la  main  qui  lient 
la  bride,  presser  les  talons  en  l'étal  où  on  se 
trouve,  sans  aller  chercher  son  temps  plus 
loin,  el  accoutumer  le  cheval  A  partir  de  cette 
manière,  en  se  donnant  surtout  bien  de  garde 
d'ouvrir  les  jambes  el  le  bras  droit.  Quant  a» 
nombre  de  courbettes,  il  eu  faut  neuf  dans  un 
arrêt  j  trois  en  arriére,  trois  dans  la  demi- 
voile  en  tournant,  el  trois  avant  que  de  partir. 
Le  passage  fait,  selon  les  proportions  el  les 
distances  nécessaires,  est  le  seul  moyen  d'a- 


che  entre  les  piliers.  Après  l'avoir  fait  aller  de  j  juster  les  chevaux  A  toutes  sortes  d'airs.  Le 


côte,  de  ça  et  de  là  ,  le  cavalier  descend,  lui 
frappe  doucement  la  poitrine  avec  la  houssine, 
el,  A  l'aide  de  la  langue ,  lui  apprend  A  faire 
des  courbettes.  Lorsque  le  cheval  fait  franche- 
ment trois  ou  quatre  bonnes  courbettes  de 
suite,  on  fera  allonger,  pendant  cinq  ou  six 
leçons,  les  cordes  du  caveçon,  afin  qu'il  prenne 
un  bon  appui  dans  la  main.  On  le  fera  mar- 
cher de  côté,  de  ç.i  et  de  1A,  des  hanches  seu- 
lement,  et  de  pas,  en  approchant  tantôt  un 
talon  et  tantôt  l'autre.  Un  bon  écuyer  entre- 
tient toujours  un  cheval  A  la  cadence  qu'il 
prend  lui-même,  soit  cabrioles,  soit  ballotta- 
des,  soit  croupades.  Une  des  leçons  les  plus 


cheval  étant  parvenu  A  manier  parfaitement 
autour  du  pilier,  et  A  obéir  au  passage .  A  la 
main  et  aux  talons,  le  cavalier  le  mènera  de 
pas  par  le  droit ,  c'esl-A-dire  le  long  d'une 
haie  ou  d'une  muraille;  il  lui  fera  faire,  après 
cela,  trois  ou  quatre  courbettes;  puis  il  le  fera 
marcher  trois  ou  quatre  pas,  continuant  ainsi 
de  le  travailler,  en  levant  et  en  marchant  de 
temps  A  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  sache  le  faire 
de  suite  et  qu'il  manie  par  le  droil  de  son 
plein  gré.  On  le  promène  ensuite  rondement 
sur  les  voiles  du  même  passage ,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  marche  sans  s'embarrasser  les  jambes, 
ni  se  les  choquer  en  aucune  manière.  Pour 
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achever  d'ajuster  un  cheval,  on  le  promène  de 
pas  sur  les  demi-voltes ,  en  commençant  par 
une,  deux  ou  trois  ou  davantage  de  demi-voltest 
d'une  haleine,  selon  qu'on  le  jugera  assuré  et 
instruit.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  cheval  manie 
bien  sur  les  voltes,  il  faut  encore  lui  apprendre 
a  manier  sur  le  coté.  On  y  parvient  aisément 
en  le  faiaant  promener  de  pas  de  roté,  de  la 
main  et  du  talon.  Lorsqu'il  obéit  de  pas,  on 
le  1ère)  deux  ou  trois  courbettes  n  la  fois,  et  on 
continue  ainsi  de  pas  et  A  courbettes.  A;  rés 
cette  leçon  et  l'avoir  promené  de  côté,  de  ci 
et  de  14,  on  léchasse  en  avant.  Pour  l'achever 
et  lui  donner  enfin  les  plus  grandes  justesses, 
il  faut  lui  apprendre  n  aller  et  a  manier  en  ar- 
rière. Rien  de  meilleur  au  reste,  pour  le  per- 
fectionner entièrement,  que  les  voltes  bien  j 
rondes;  mais  elle*  doivent  être  larges,  moyen- 
nes, na  étroites,  autant  qu'il  plaît  au  cavalier.  » 

Manège,  signifie  encore  l'exercice  du  cheval 
•t  la  façon  particulière  de  le  faire  travailler, 
ou  le*  di  fféren  tes  ail  n  res  que  Ton  prend  ou  q  u  on 
lui  lait  prendre.  Mettra  un  cheval  au  manège, 
ce  cAetvi/  n'est-  pas  encore  dressé  au  manège. 

Manège  de  guerre,  se  dit  d'un  galop  inégal, 
tantôt  plus  écouté,  tantôt  plus  étendu,  dans 
lequel  le  cheval  change  aisément  de  main  dans 
tontes  le»  occasions  où  on  en  a  besoin. 

Manège  par  haut,  signifie  les  airs  relevés. 
Cest  la  manière  de  faire  travailler  les  sau- 
teurs, qui  s'élèvent  plus  haut  que  le  terre-A- 
terre,  maniant  a  courbettes,  il  croupades,  à 
hellottadea. 

En  parlant  d'un  cheval  ordinairement  en- 
tier, destine  aux  académiciens  qui  apprennent 
à  monter  à  cheval,  on  dit  que  c'est  un  checal 
de  manège,  propre  au  manège,  bon  pour  le 
manège. 

MANÉGÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dressé, 
exercé  au  manège.  Cheial  manégê,  bien  mn- 
nègé. 

MANÈGE  COUVERT.  Voy.  Mahége. 

MANEGE  DÉCOUVERT.  Voy.  Maségk. 

MANÈGE  DE  GUERRE.  Voy.  Maségi. 

MANÈGE  PAR  HAUT.  Voy.  Manège. 

MANÉGER*.  v. Synonyme  de  gouverner.  Voy. 
liorvtaï'fa  ru  cbïval. 

MANGEOIRE.  Voy.  Échue. 

MANGER  LE  CHEMIN.  Voy.  Chemin. 

MANTACAL,  ALE.  adj.  En  lat.  maniodes.Qn 
donne  cette  épllhète  i  une  espèce  de  délire 
violent.  Voy.  Phkésbsie. 

MANIAQUE,  adj.  En  lat.  maniacus.  Qui  est 


i  )  MAN 

attaqué  de  manie,  ou  qui  a  rapport  à  la  ma- 
nie. 

MANIE,  s.  f.  En  grec  et  en  lat.  mania,  fo- 
lie, fureur;  du  grec  mainomai,  je  suis  eu  fu- 
reur. Délire  chronique  général  ou  concernant 
plusieurs  objets;  il  porte  le  nom  de  mono- 
tnanie  (en  lat.  monomania,  du  grec  mono$, 
seul,  et  mania),  s'il  c*l  borné  ;i  un  seul  ou  à 
un  petit  nombre  de  ces  objets.  La  fureur  est 
le  plus  haut  degré  de  la  tnani*.  telle  est  la 
définition  qu'on  peut  donner  de  celte  affec- 
tion chez  l'homme,  dans  lequel  elle  cal  très- 
souvent  l'effet  de  ses  passions.  Dans  les  ani- 
maux, la  manie  dépend  presque  toujours  d'une 
cause  matérielle,  «-t  c'est  en  détruisant  celle-ci 
qu'on  parvient  a   triompher  de  la  mauie; 
comme,  par  exemple,  eu  la  supposant  le  ré- 
sultat d'une  compression  de  l'encéphale,  on 
ne  pourrait  la  guérir  qu'en  faisant  disparaître 
celle  compression.  Si  la  manie  tenait  à  uu 
dérangement  dans  la  disposition  des  parties 
du  cerveau,  elle  serait  incurable.  Voy.  Mkua- 
r.oME. 

MANIEMENT,  s.  m.  Action  de  manier.  Voy. 
ce  mol. 

MANIEMENT  DES  RÊNES.  Voy.  RniM. 

MANIER,  v.  Ce  mot  exprime,  «oit  l'action  du 
cavalier  qui  mène  un  cheval  selon  la  bonne  mé- 
thode, à  son  gré.  avec  avantage,  soit  celle  des 
extrémités  du  cheval  dans  les  différente»  al- 
lures qu'il  lui  fait  prendre.  Il  signifie  aussi 
l'action  du  cocher  qui  fait  alternativement 
passer  ses  guides  d'une  main  à  l'autre,  cha- 
cune à  sa  place  respective.  Voy.  Cocher. 

MANIER  BIEN,  M  ANIER  RIEN  A  DROITE  ou  A 
GAUCHE,  ou  MANIER  RIEN  DE  COTÉ.  On  le 
dit  d'un  cheval  docile,  obéissant  à  tous  les 
mouvements  que  lécuyer  veut  lui  faire  exécu- 
ter. 

MANIER  BIEN  SOUS  L'HOMMB.  C'est  la 
même  chose  que  manier  bien.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MANIER  DE  FERME  A  FERME.  C'est  la 
même  chose  que  manier  en  place. 

MANIER  EN  PLACE.  Se  dit  de  l'action  par 
laquelle  le  cheval  entretient  le  jeu  successif 
et  transversal  de  ses  quatre  extrémités  qu'il 
fait  mouvoir,  mais  sans  avancer  ui  reculer 
comme  au  piaffer.  L'avantage  que  procure  le 
manier  en  place,  substitué  au  reculer,  est  de 
prouver  que  l'on  sait  maintenir  le  cheval  dans 
ce  juste  aplomb  qui  lui  conserve  l'aisance  de 
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répondre  avec  promptitude  et  précision  aux 
moindres  actions  du  cavalier. 
MANIÈRE  D'APPROCHER  UN  CHEVAL.  Voy. 

APPROCHER  U*  CHEVAL. 

MANIÈRE  DE  MENER.  Voy.  Meser. 

MANIÈRE  DE  TENIR  LES  RÊNES.  Voy.,  à 
l'art.  Bride,  Placement  des  rênes  dans  la  main 
de  la  bride. 

MANIÈRE  D'EXAMINER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Choix  du  cheval. 

MANIÈRE  D'HABITUER  LES  CHEVAUX  AU 
BRUIT  DES  ARMES.  Voy.  Éducation  du  cheval. 

MANIER  SUR  LES  HANCHES.  C'est  faire  plier 
les  jarrets. 

MANIER  TOUJOURS  DE  LA  MÊME  CADENCE. 
Vov.  Cadence. 

MANIER  UN  CHEVAL  SUR  LES  QUATRE 
COINS  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

MANNE,  s.  f.  En  lat.  manna,  du  verbe  ma- 
nare,  couler.  Matière  végétale  sucrée  fournie 
par  différentes  espèces  de  frênes  ,  notamment 
par  le  frêne  à  Heurs,  et  par  le  frêne  à  feuilles 
rondes,  arbres  qui  croissent  spontanément  en 
Sicile  et  en  Calabre.  La  manne  découle  natu- 
rellement de  l'écorce  de  ces  arbres,  mais  par 
petites  quantités.  Pour  l'obtenir  plus  abon- 
damment, on  pratique  des  incisions  longitu- 
dinales et  profondes  sur  le  tronc  et  sur  les 
rameaux,  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Le 
suc  qui  en  découle  s'épaissit  à  l'air,  devient 
concret  e«  forme  la  manne,  dont  on  distingue 
plusieurs  espèces,  savoir  :  la  manne  en  larmes, 
la  manne  en  sorte  et  la  manne  grasse. 

Manne  en  larmes.  Cette  espèce,  lapins  pure 
et  la  plus  chère,  est  en  grains  arrondis, 
oblongs  ou  irréguliers,  solides,  légers,  de  cou- 
leur blanchâtre ,  d'un  goût  sucré  et  d'une 
odeur  qui  n'est  point  désagréable.  Quelquefois 
les  grains  de  manne  sont  cannelés,  et  il  existe 
dans  ces  cannelures  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  de  paille  qui  avaient  été  enfoncés  dans 
les  incisions  de  l'arbre  pour  y  faire  amasser  le 
snc.  La  manne  très-pure  est  digérée  comme 
une  substance  alimentaire,  et  alors,  bien  en- 
tendu, elle  ne  purge  point. 

Manne  en  sorte  ou  commune.  Elle  est  sous 
forme  de  grumeaux  irrégnliers ,  d'un  beau 
jaune,  souvent  réunis  entre  eux  par  une  espèce 
de  sirop  brunâtre  et  visqueux.  Leur  saveur 
est  douce  et  nauséeuse.  Cette  manne ,  qu'on 
récolte  après  la  précédente,  est  celle  dont  on 
se  sert  comnmuément  dans  la  médecine  hu  • 
maine.  • 


Manne  grasse.  On  la  récolte  plus  tard  en- 
core que  la  dernière ,  c'est-à-dire  â  la  titi  de 
l'automne.  Comme  elle  ne  se  desséche  pas  en 
sortant  de  l'arbre,  elle  coule  à  terre  ,  se  ras- 
semble et  se  concrète  dans  de  petites  fosses 
pratiquées  exprés.  Elle  est  en  masses  pois- 
seuses, de  couleur  brunâtre,  dans  lesquelles 
on  distingue  à  peine  quelques  larmes  granu- 
leuses. Son  odeur  est  désagréable  ,  sa  saveur 
douceâtre  et  très-nauséeuse.  Elle  est  très-im- 
pure ,  étant  toujours  mêlée  à  de  la  paille,  de 
la  terre,  des  grains  de  sable,  etc.  En  hippia- 
trique,  ou  préfère  la  manne  grasse  aux  deux 
autres,  parce  qu'elle  est  plus  active  et  revient 
à  meilleur  marché.  La  manne  grasse  est  un 
purgatif  doux.  Plus  elle  vieillit,  et  plus  ses 
effets  sont  marqués.  On  l'administre  en  la  fai- 
sant dissoudre  dans  du  lait,  de  l'eau  miellée 
ou  de  l'eau  pure;  ou  bien  on  l'unit  au  miel 
sous  forme  d'électuaire.  C'est  sous  cette  der- 
nière forme  qu'on  la  donne  ,  avec  beaucoup 
d'avantage,  aux  jeunes  chevaux  qui  toussent. 
La  dose  est  de  64  à  128  grammes. 

MANQUE,  s.  m.Enéquitalion,cemot  signi- 
fie faux  pas  qui  peut  entraîner  la  chute  du 
cheval.  Manque  se  rapporte  aussi  à  la  volonté 
du  cheval,  et  on  dit  dans  ce  sens  manque  de 
bonne  volonté,  ce  qui,  dans  les  chevaux,  pro- 
cède ordinairement  de  défauts  extérieurs  ou 
de  défauts  intérieurs.  Par  les  premiers ,  on 
doit  entci.dre  la  faiblesse  des  membres ,  soit 
naturelle,  soit  accidentelle,  qui  se  rencontre 
aux  reins,  aux  hanches,  aux  jarrets,  aux  jam- 
bes, aux  pieds  ou  à  la  vue.  On  entend  par  les 
seconds,  les  défauts  de  caractère  d'un  cheval. 
Voy.  Défauts. 
MANQUE  DE  BONNE  VOLONTÉ.  Voy.  Ma*- 

QVl. 

MANQUER  DE  FER.  Se  dit,  en  maréchale- 
rie,  d'un  fer  trop  mince,  ou  trop  étroit. 

MANTELET.  s.  m.  Harnais  plus  étroit,  plus 
orné  que  la  sellette,  ne  supportant  pas  une 
dossiére,  et  servant  de  selle  aux  chevaux  car- 
rossiers. Le  mantelet  tient  les  brancards  au 
moyen  de  bandes  de  cuir  nommées  petits  bou- 
cleteaux,  ayant  sur  leur  face  supérieure  et 
convexe  deux  clefs  pour  le  passage  des  guides, 
et  un  crochet  servant  à  maintenir  les  petites 
rênes  qui  tiennent  le  cheval  bridé.  C'est  â  la 
partie  postérieure  du  mantelet  que  vient  se 
boucler  le  contre-sanglon  de  la  croupière. 
Voy.  Harnais. 

MAQUIGNON,  s.  m.  Du  vieux  mot 
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vente  ;  suivant  d'autres,  du  latin  mango,  mar- 
chand d'esclaves,  dérivé  du  grec  magganon 
rase,  fard,  artifice,  tromperie.  C'était  autre- 
ibis  le  nom  que  l'on  donnait  à  un  marchand 
de  chevaux.  Ce  nom  ne  se  prend  aujourd'hui 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  s'applique  qu'à 
ceux  qui  font  commerce  de  chevaux  tarés,  dont 
ils  déguisent  les  défauts  afin  de  les  vendre 
pour  bons.  Voy.  Maquignonnage .  Nous  don- 
uons  ici  uue  série  de  mots  ou  expressions  qui 
forment  une  sorte  de  vocabulaire  du  maqui- 
gnon. —  Ce  cheval  a  de  l'espèce.  —  Il  est 
bien  racé.  —  Il  a  uue  origine  distinguée.  — 
Il  a  du  modèle.  —  C'est  un  beau  modèle.  — 
C'est  un  beau  tableau.  — Des  formes  magnifi- 
ques. —  Des  membres.  —  Des  membres  su- 
perbes. —  Un  rein  admirable.  —  Une  croupe 
parfaite.  —  Uu  garrot  parfaitement  sorti.  — 
Une  tête  bien  attachée.  —  Des  yeux  superbes, 
remplis  d'expression.  —  De  l'ensemble,  un  en- 
>*mble  parfait.  —  De  l'harmonie.  —  De  l'élé- 
gance. —  De  la  grâce,  de  la  gentillesse.  —  De 
l'éclat  et  de  la  noblesse.  —  Du  bouquet  !  !  !  — 
Bien  culotté.  —  La  queue  bien  attachée  sur 
les  reins.  —  Une  encolure  bien  rouée,  gra- 
cieuse, admirable.  —  Filé,  suivi,  moulé,  coulé, 
fondu.  —  C'est  une  lame.  —  C'est  un  cheval 
accompli  !  —  Il  marche  avec  assurance.  —  Il 
trotle  avec  aisance.  —  Il  se  détache  de  terre 
avec  une  aisance  et  une  vigueur  remarquables. 

-  Il  est  plein  de  feu.  —  Il  est  tout  nerf.  — 
Des  jarrets  d'acier,  des  ressorts  d'acier.  —  Des 
moyens  étonnants,  un  fonds  inépuisable.  — 
Un  cheval  de  branche.  —  Une  tète  carrée.  — 
Ou  dessous,  prés  de  terre.  —  Membré,  carré, 
riblé,  traversé,  étoffé.  —  Des  aplombs  par- 
faits. —  Ce  cheval  est  uu  beau  producteur.  — 
Il  donnera  un  excellent  père.  —  Un  beau 
coffre,  une  bonne  mère,  une  bonne  nourrice. 

-  Qu'un  homme  se  mette  bien  ces  mots  dans 
la  tète,  qu'il  les  sache  par  cœur,  comme 
une  élève  de  Jacotot  doit  savoir  le  premier 
livre  de  Télémaque,  qu'il  sache  les  débiter 
avec  une  assurance  imperturbable,  qu'il  sache 
crier,  ho!  holà!  doucement!  qu'il  sache  faire 
un  roulement  avec  sa  canne  dans  son  chapeau, 
imiter  le  soufllement  d'un  chat  fâché,  en  cou- 
rant derrière  sou  cheval,  de  manière  que  ceux 
qui  y  ont  intérêt  ne  puissent  le  voir  trotter; 
le  garantir  parfait;  s'il  a  des  défauts  qui  sau- 
tent aux  yeux,  affirmer  hardiment  qu'il  est 
venu  au  monde  comme  cela,  ou  que  ce  sont 
des  qualités;  qu'il  ait  avec  cela  uu  palefre- 


nier ou  piqtieur  qui  entende  son  métier;  qu'il 
ne  soit  pas  honteux  de  demander  mille  écus 
pour  un  cheval  qu'il  donnera  pour  800  francs, 
et  je  vous  réponds  que  s'il  a  seulement  quel- 
que peu  de  dispositions,  avant  six  mois  cet 
homme  se  persuadera  d'abord  à  lui-même  qu'il 
est  un  habile  connaisseur,  et  ne  tardera  pas  à 
le  persuader  à  beaucoup  d'autres,  quoique  le 
plus  souvent  il  n'ait  pour  lui  que  son  bavar- 
dage, une  grande  impudence,  et  le  talent  d'en- 
graisser les  chevaux. 

MAQUIGNONNAGE,  s.  m.  Adresse,  ruses, 
fraudes,  artifices  employés  par  les  maquignons 
pour  déguiser  les  traces  des  maladies  des  che- 
vaux, cacher  leurs  défauts,  les  faire  paraître 
plus  jeunes  qu'ils  ne  sont,  les  refaire,  et  trom- 
per ainsi  les  acheteurs  inexpérimentés.  Nous 
signalons  les  plus  usités  de  ces  stratagèmes  à 
l'article  Ruses  des  viaquignons.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MAQUIGNONNÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  che- 
val refait.  Cheval  maquignonné.  Voy.  Maoci- 

GSONNER. 

MAQUIGNONNER.  v.  Faire  le  maquignon, 
user  de  ruse,  d'artifice,  pour  refaire  les  che- 
vaux, pour  cacher  leurs  défauts,  leurs  vices, 
afin  qu'ils  paraissent  meilleurs  qu'ils  ne  sont, 
à  dessein  de  les  vendre  avantageusement.  Les 
chevaux  qui  ont  été  maquignonnês  ne  valent 
jamais  rien.  Voy.  Maquignonnage. 

MARAIS,  s.  m.  En  latin  palus.  Le  mot  ma- 
rais vient  de  l'allemand  marast,  qui  signifie 
lieu  bourbeux;  ou  denwrw,  qui  vient  dema- 
riscetum,  à  mariscis,  c'est-à-dire  de  joncs  :  ce 
qui  montre  qu'il  faudrait  écrire  maresc,  d*où 
l'on  a  fait  marécageux.  Terrain  d'une  certaine 
étendue,  où  les  eaux  se  conservent  par  défaut 
d'écoulement,  ou  d'infiltration,  ou  d'évapora- 
tion,  soit  que  les  pluies  les  fournissent,  ou 
qu'elles  proviennent  de  l'épanchement  ou  de 
l'infiltration  des  fontaines,  des  ruisseaux,  des 
rivières.  Les  marais  sont  toujours  dans  un 
fond  argileux  ou  pierreux,  et  plus  commu- 
nément dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Il  en  est  qui  sont  couverts  de  plusieurs 
pieds  d'eau  pendant  l'hiver,  et  qui  se  dessé- 
chent plus  ou  moins  complètement  pendant 
l'été.  Dans  d'autres,  la  même  quantité  d'eau 
se  conserve  toute  l'année.  Voy.  Eau  et  Abreu- 
ver. Un  marais  est  un  dangereux  voisin  pour 
l'homme,  pour  le  cheval  et  les  autres  animaux 
domestiques,  à  cause  des  émanations  qui  s'en 
exhalent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  éma- 
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nations  qui  donnent  lieu  a  une  dégénération 
remarquable  et  à  dos  maladies  très-meurtrié- 
res.  Les  buflles,  les  porcs  et  les  canards,  sont 
les  seuls  animaux  domestiques  qui  prospérant 
dans  les  marais  ;  les  chevaux  y  meurent  quel- 
quefois de  faim. 

MARASME,  s.  m.  En  lat.  marasmus,  du  grec 
marainô,  je  desséche,  je  flétris.  CONSOMP- 
TION, s.  f.  Maigreur  portée  à  son  dernier  dc- 
tjrê.  Dans  cet  état,  le  cheval  a  le  poil  terne, 
les  hanches  très-saillantes ,  l'épine  du  dos 
tranchante  ;  les  côtes  se  dessinent  a  travers  la 
peau,  la  tête  est  comme  allongée;  en  un  mot, 
la  peau  parait  collée  aux  os,  et  dépourvue  de 
muscles.  Les  causes  du  marasme  sont  les  mê- 
mes que  celles  de  la  maigreur  (Voy.  ce  mot)  ; 
seulement,  elles  se  sont  fait  sentir  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  force  ;  il  faut  y  joiudre 
les  anciennes  maladies  qui  sévissent  sur  le 
cheval,  telles  que  la  gale,  la  diarrhée,  les  ma- 
ladies vermineuses,  etc.,  etc.,  toujours  longues 
à  guérir,  quelquefois  même  incurables,  et  qui 
amènent  chez  le  cheval  un  étal  de  marasme 
complet.  Le  marasme  peut  être  aussi  le  résul- 
tat de  causes  hygiéniques.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  combattre  l'affection  qui  l'a  pro- 
duit; dans  le  second,  on  doit  chercher  à  faire 
disparaître  les  circonstances  d'où  il  dépend. 

MARC  DE  RAISIN.  Après  avoir  fourni  la  pi- 
quette et  la  vinade,  le  marc  de  raisin  conserve 
encore  quelque  principe  alimentaire.  Lorsqu'il 
y  est  habitué ,  le  cheval  ne  refuse  pus  cette 
nourriture. 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Celui  qui  fait 
commerce  de  chevaux  neufs,  c'est-à-dire  qui 
n'ont  pas  servi,  et  de  l'Age  de  deux  à  cinq  ans. 

MARCHE,  s.  f.  En  lat.  incessus.  Action  par 
laquelle  l'animal  se  transporte  d'un  lieu  à  un 
autre.  Voy.  Locomotion. 

MARCHE  CIRCULAIRE.  Exercice  auquel  on 
soumet  le  cheval  en  le  faisant  marcher  en  cer- 
cle. Pour  l'instruction  qu'on  lui  donne  à  cet 
effet,  Voy.,  à  l'article  Education  du  cheval, 
la  2'  partie  de  la  2"  leçon,  et  la  Ve  partie  de 
la  3-  leçon 

MARCHE  DES  MALADIES.  Ordre  dans  lequel 
naissent  et  s'enchaînent  les  symptômes.  La 
marche  des  maladies  est  dite  continue,  quand 
il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  les  symptô- 
mes, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin; 
intermittente,  quand  les  symptômes  apparais- 
sent et  disparaissent  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  réguliers;  rémittente,  quand  les  sym- 
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ptômes,  sans  s'effacer  jamais  complètement, 

perdent  do  temps  en  temps  uue  partie  Dou- 
ble de  leur  intensité  ;  aiguë,  quand  ils  s'ag- 
gravent ou  disparaissent  avec  rapidité  ;  chroni- 
que, quand  ils  se  développent  avec  lenteur,  de 
manière  que  la  maladie  emploie  un  certain 
laps  de  temps  a  se  terminer  d'une  façon  quel- 
conque. Les  maladies  rémittentes  et  intermit- 
tentes  sont  peu  nombreuses  dans  l'espèce  che- 
valine. 

MARCHÉ  AUX  CHEVAUX.  Lieu  public  dans 
uue  ville  ou  dans  un  bourg,  où,  à  des  jours 
fixes,  ou  expose  en  vente  des  chevaux,  des 
mulets,  etc.  Voy.  Foibi  adx  chevaux. 

MARCHER,  v.  Eu  lat.  ire.  Action  d'un  che- 
val qui  se 'porte  d'un  endroit  dans  un  autre. 
L'instruction  qu'on  donue  au  jeune  cheval 
pour  lui  apprendre  à  marcAer  sous  la  direc- 
tion de  l'homme,  commence  dés  la  première 
leçon  qu'il  reçoit  au  manège.  Voy.  Education 
du  cm\ m..— Marcher,  se  dit  aussi  des  armées 
et  des  corps  qui  marchent  en  raug.  I)  y  avait 
tant  d'escadrons  qui  marchaient  de  front. 

MARCHER  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAIN 
GAUCHE.  Voy.  Main. 

MARCHER  A  TROIS  JAMBES.  Voy.  Claow- 

CATION. 

MARCHER  DE  COTÉ.  C'est  la  même  chose 
que  fuir  les  talons  ou  les  jambes.  L'instruction 
qu'on  donue  au  jeune  cheval  pour  lui  appren- 
dre à  marcher  de  côté,  se  trouve  au  nombre 
des  exercices  de  In  I*  partie  de  la  5*  leçon. 
Voy.  Education  du  cheval. 

MARCUER  DE  DEUX  PISTES.  Voy.,  à  l'arti- 
cle Pas,  Pas  de  côté. 

MARCHER  EN  AVANT.  Se  dit  de  l'action  dn 
cavalier  pour  déterminer  un  cheval  a  conti- 
nuer sa  même  allure,  quand  il  parait  vouloir 
la  ralentir. 

MARCHER  LARGE.  C'est  faire  suivre  le  mur 
du  manège  nu  cheval. 
MARCHER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Rase»  us 

TAPIS. 

MARE.  s.  f.  En  lat.  aquarium.  Les  mares 
sont  des  masses  d'eau  moins  considérables  que 
les  lacs  et  les  étangs,  c'est-à-dire  d'environ 
30  n  35  mètres,  formées  par  la  nature  ou  par 
la  maiu  de  l'homme.  Il  est  des  mares  dont  les 
eaux  ont  un  écoulement,  d'autres  qui  n'en 
ont  pas  ;  il  en  est  qui  sont  alimentées  par  une 
foutaiue,  un  ruisseau,  une  rivière;  mais  la 
plupart  ne  le  sont  que  par  les  eaux  pluviales. 
C  es'  principalement  dans  la  terre  trgileaae 
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qu'on  voit  le  plus  de  mares,  parce  que  c'est  là 
ou  elles  sont  le  plus  nécessaire ,  et  où  il  est 
le  plus  facile  de  les  construire.  Voy.  Eau  et 
Ameuter. 

MARÉCHAL,  s.  m.  En  lat.  faber  ferrariu*. 
Artisan  qui  forge  les  fers  et  les  adapte  aux  pieds 
des  chevam.  Voy.  Maréchalkiib.  A  cause  des 
diverses  significations  du  mot  maréchal,  on  dit 
maréchal  ferrant. 

MARÉCHALERIE.  s.  f.  Art  du  maréchal 
ferrant.  Cet  art  consiste  à  forger  un  fer  et  à 
l'appliquer  méthodiquement  sous  le  pied  du 
cheval,  non-seulement  pour  préserver  cette 
partie  de  l'usure  et  des  accidents  qui  eu 
seraient  la  suite  si  elle  n'était  pas  protégée 
par  un  corpn  dur  et  résistant,  mais  aussi 
pour  obvier  autant  que  possible  à  la  forme 
vicieuse  du  pied  et  le  rendre  apte  a  rece- 
voir au  besoin  une  opération  jugée  utile  par 
le  vétérinaire.  La  profession  de  maréchal 
n'est  point  aussi  purement  mécanique  qu'on 
le  croit  généralement.  Elle  exige  une  connais- 
sance eiartc  de  la  structure  du  pied ,  de  ses 
rapports  avec  les  autres  organes  de  la  loco- 
motion, de»  vices  dont  il  peut  être  atteint, 
dw  nombreuses  maladies  dont  il  est  si  souvent 
le  siefe;  eo  un  mot,  la  rnaréchalnie  n'est  pas 
indique  du  vétérinaire  qui  sait  allier  l'étude  et 
la  réflexion  au  travail  manuel.  Loin  de  suivre 
une  marche  toujours  égale,  un  bon  maréchal  ; 
sait  varier  ses  procédés  selon  les  circoustan-  j 
ce*,  sou  veut  trés-difliciles ,  qui  s'offrent  a  sa 
**ac»lé.  Par  une  bonne  ferrure,  il  conserve  la 
Messe  et  les  proportions  du  pied  bien  con- 
formé; il  agit  avec  méthode  sur  les  pieds  dé- 
fectueux; il  sait  parfaitement  les  parties  qu'il 
faut  enlever  et  celles  qu'il  faut  conserver;  il 
connaît  enfin  celles  de  ces  parties  desquelles  il 
tant  détourner  la  nourriture,  et  celles  vers  les- 
quelles il  est  important  delà  diriger.  L'art  de 
ia  maréchalerie  ne  doit  donc  pas,  selon  quel- 
ques-uns, être  séparé  de  l'art  vétérinaire.— 
lue  loi  écossaise  punissait  le  maréchal  qui 
blessait  le  cheval  par  sa  faute. 

C'est  à  l'importance  des  soins  de  la  ferrure  ' 
qu'il  but  faire  remonter  le  nom  de  Henry  de 
Ferres  ou  Ferrers,  qui  passa  avec  Guillaume 
le  Conquérant  en  Angleterre  en  qunlité  d'in- 
tendant des  maréchaux  (prafectus  fubrorum). 
Cest  aussi  é  raison  de  son  inspection  sur  cette 
partie  du  service,  qu'en  adoptant  ce  nom,  Fer- 
fera  prit  pour  ses  armes  six  fers  de  cheval 
noirs  en  champ  d'argent.  Pour  prix  de  la  | 
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j  fourniture  dos  fers  du  la  cavalerie  qui  sui- 
|  vil  ce  même  Guillaume  dans  son  invasion 
en  Angleterre ,   ce  prince  donna  à  Simon 
Saint-Lis,  gentilhomme  normand,  la  ville  de 
Northampton  et  tout  le  district  de  Falklef. 
MARÉCHAUSSÉE.  Voy.  Gc*da»merik. 
MARÉCUAU.SER  UN  CHEVAL.  Se  disait  au- 
trefois pour  ferrer  un  cheval. 

MARGE,  s.  f.  En  lat.  tnarijo.  Motquisigui- 
tie  en  français  comme  en  latin,  le  bord ,  le 
pourtour  d'un  orifice  quelconque.  On  dit  la 
marne  de  l'anus,  etc. 

MARGUERITES,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les 
premiers  poils  blancs  qui  paraissent  sur  les 
tempes  des  chevaux  à  la  suite  de  la  vieillesse. 
MARINGOTTE.  Voy.  Voituss. 
MARJOLAINE,  a.  f.  En  lat.  origanum  ma- 
jor u  nu.  Plante  vivace,  aromatique,  stimulante, 
qui  peut  servir  de  succédané  à  la  menthe,  â 
la  lavande,  à  la  sauge  et  au  romarin. 

MARQUE,  s.  f.  Eu  lat.  sianum.  On  ledit 
des  taches  ou  des  signes  naturels  qui  se  ren- 
contrent sur  les  robes  des  chevaux,  ut  qui  les 
fout  distinguer  des  autres  animaux  de  leur  es- 
pèce. Voy.  Robe.  Les  marquet  n'influent  en 
rien  sur  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des 
chevaux,  comme  on  le  supposait  autrefois. 

MARQUE,  s.  f.  En  lat.  tignum.  Empreinte 
que  l'on  fait  sur  une  partie  du  corps  du  che- 
val pour  le  distinguer  des  autres.  On  marque 
les  chevaux  quand  ou  se  livre  A  l'amélioration 
des  races  par  les  croisements  ;  ou  les  marque 
pour  ne  pas  confondre  les  métis  des  divers  de- 
grés ;  pour  reconnaître  l'origine  d'un  cheval 
sorti  d'un  élabliaaement  renommé,  ou  le  re- 
vendiquer s'il  avait  été  volé;  pour  distinguer 
ceux  d'un  régiment,  d'une  compagnie;  enfin 
pour  signaler,  dans  les  épizoottes,  les  animaux 
sains,  malades,  convalescents,  guéris.  La 
m«r<7ue*e  fait  par  une  incision,  un  corrosif  ou 
le  1er  chaud.  Ce  dernier  moyen  est  préférable, 
parce  qu'il  est  le  moins  douloureux,  surtout 
quand  le  cautère  est  incandescent.  L'escarre 
qui  en  résulte  tombe  en  peu  de  jours,  en  lais- 
saut  une  empreinte  qui  ne  s'efface  plus.  Le 
plus  souvent  les  empreintes  sont  pratiquées 
sur  les  cuisses  ou  sur  les  fesses  ,  quelquefois 
sur  les  cotés  de  l'encolure,  trés-rarementsur 
le  sabot ,  car  elles  peuvent  donner  naissance 
aux  srimr.s;  elles  ont  aussi,  dans  ce  dernier 
cas,  l'inconvénient  de  descendre  par  favalure, 
ce  qui  obligea  reuouveler  de  temps  en  temps 
la  marque.  —  Los  Grecs  marquaient  les  che- 


Digitized  by  LiOOQle 


MAR  (  1 

vaux  à  l'aide  d'un  fer  chaud,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui.  Les  marques  les  plus  or- 
dinaires étaient  :  une  tête  de  bœuf,  d'où  leur 
vint,  assure-t-on,  le  nom  de  bucéphale. 

MARQUE.  Voy.  Germe  de  fève. 

MARQUE  DE  FEU.  Particularité  des  robes. 
Voy.  Robe.  —  Il  se  dit  aussi  des  signes  que 
laisse  sur  la  peau  l'application  du  feu.  Voy. 
M argue ,  2e  art. 

MARQUE  EN  TÊTE.  Particularité  des  robes. 
Voy.  Robe. 

MARQUER,  v.  On  dit  qu'un  cheval  marque, 
qu'il  marque  encore,  quand  les  creux  de  ses 
dents  paraissent  encore  et  font  connaître  qu'il 
n'a  pas  plus  de  huit  ans.  Il  ne  marque  plus 
quand  les  creux  ont  disparu ,  ainsi  que  le 
germe  de  fève.  Voy.  cet  article. 

MARQUER  DES  ARRÊTS.  Voy.  Arrêt. 

MARQUER  LA  MAIN.  Voy.  Mais. 

MARQUER  LE  COIN.  Signifie  approcher  le 
cheval  du  coin  du  manège,  et  le  forcer  à  gar- 
der le  mur. 

MARQUER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  appliquer 
la  marque  sur  quelque  partie  du  corps. 
Voy.  Marque,  2«  art. 

MARRON.  Voy.  Robe. 

MARRONNE,  adj.  qui  s'emploie  dans  cette 
phrase  :  Bien  marronné;  et  on  le  dit  vulgaire- 
ment d'un  cheval  dont  l'anus  est  bien  con- 
formé, c'est-à-dire  saillant. 

MARRONNIER  D'INDE.  En  lat.  œsculus  hyp- 
pocastanum.  Arbre  originaire  des  Indes  orien- 
tales, acclimaté  en  Europe,  et  dont  le  fruit 
est  semblable  «i  nos  châtaignes.  On  a  prétendu 
que  ce  fruit  était  propre  à  guérir  les  chevaux 
poussifs  lorsqu'on  leur  en  donnait  à  manger. 
De  là  le  nom  de  châtaigne  de  cheval  ou  che- 
valine. L'écorcc  de  cet  arbre  est  quelquefois 
employée  comme  tonique. 

MARRUBE  BLANC.  En  lat.  marrubium  vul- 
gare.  Plante  sauvage  qui  croit  dans  les  lieux 
incultes.  Ses  feuilles  sont  ridées,  blanchâtres 
et  cotonneuses,  ses  liges  carrées,  ses  Heurs 
blanches  et  en  paquets.  Le  marrube  blanc  peut 
être  employé  en  remplacement  de  la  sauge, 
de  la  lavande,  de  la  menthe  et  du  romarin. 

MARS.  s.  m.  Nom  ancien  du  fer.  Safran  de 
mars,  boules  de  mars,  etc. 

MARSK.  Voy.  Eclipse,  à  l'art.  Chevaux  cé- 
lèbres. 

MARTEAU.  Voy.  Oreille,  i"  art. 
MARTEAU,  s.  m.  MASSE,  s.  f.  En  lat.  mal- 
leus.  Instrument  de  maréchaleric.  On  appelle 
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marteau  à  frapper  devant,  un  instrument  de 
fer  à  long  manche  de  bois,  dont  les  maré- 
chaux se  servent  pour  forger  le  fer.  La  partie 
la  plus  large  de  ce  marteau  se  nomme  la  bou- 
che, l'autre  la  panne. 

MARTIAL.  ALE.  adj.  En  lat.  chalybeatus.  Mot 
par  lequel  on  désigne  toute  préparation  mé- 
dicinale qui  contient  du  fer  ou  un  oxyde  de 
ce  métal.  Martial,  esl  synonyme  de  ferrugi- 
neux. 

MARTINGALE,  s.  f.  Courroie  tantôt  simple, 
tantôt  bifurquée,  qui,  partant  du  filet  ou  de 
la  muserolle,  va  se  boucler  sous  les  sangles, 
et  se  compose  de  Vépaulière,  munie  d'une 
boucle  sur  le  côté  gauche,  et  du  coulant,  qui 
fixe  la  courroie.  On  appelle  martingale  à  la 
Crédé,  du  nom  de  son  inventeur,  celle  qui  est 
bifurquée.  On  l'applique  avec  le  bridon,  en 
ayant  soin  d'ajouter  à  celui-ci  une  tétiére 
pour  tenir  la  bouche  du  cheval  fermée.  Les 
Anglais  ont  inventé  une  martingale  qu'ils  ap- 
pellent à  anneaux. 

Les  écuyers  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
l'utilité  de  la  martingale.  Les  uns  assurent 
qu'elle  empêche  un  cheval  de  porter  au  vent, 
de  battre  à  la  main,  et  même  qu'elle  peut 
être  employée  pour  le  corriger  du  défaut  de 
se  cabrer  ;  les  autres  prétendent  au  contraire 
qu'elle  ne  fiiit  que  le  confirmer  dans  ces  vices. 
Parmi  ces  derniers  se  trouve  M.  Baucher,  et 
voici  comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Les 
chevaux  battent  a  la  main,  portent  le  nez  au 
vent,  i°  par  ignorance,  2°  par  vice  de  confor- 
mation ou  par  faiblesse,  3°  par  malice  ou  mé- 
chanceté. Supposons  d'abord  que  l'ignorance 
soit  la  seule  cause  de  ces  faux  mouvements, 
ce  qui  arrive  quand  elle  amène  le  cheval  a 
prendre  de  mauvaises  positions  de  tète  et  d'en- 
colure, qui  réagissent  sur  les  autres  parties  du 
corps;  en  second  lieu,  que  ce  soit  la  suite  de 
cette  idée  innée  en  lui,  que  des  mouvements 
brusques  le  débarrassent  des  corps  qui  le  gê- 
nent, et  qu'il  essaye  ainsi  à  se  délivrer,  soit  du 
mors,  soit  des  rênes,  soit  de  tout  autre  ob- 
stacle. Quel  remède  la  martingale  apporlera- 
t-elle  à  ces  mauvaises  habitudes?  Comme  elle 
n'agit  que  dans  le  sens  d'une  ligne  droite, 
elle  aura  pour  seul  but  d'empêcher  une  trop 
grande  élévation  de  la  tête;  mais  s'opposera- 
t-elle  à  son  mouvement  dans  les  limites  mê- 
mes de  sa  longueur?  tixera-t-elle  cette  partie 
«le  l'animal  ?  non  sans  doute.  Kclairera-t-elle 
j  son  ignorance /encore  moins;  cette  espèce  de 
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lien,  placé  entre  la  téle  et  le  poitrail,  est  une 
îêne  et  oon  pas  un  avis.  La  seule  idée  qu'elle 
puisse  faire  concevoir  au  cheval,  c'est  qu'il 
ne  peut  point  éloigner  sou  nez  au  delà  d'une 
certaine  borne.  Indiquer  à  l'animal  qu'il  ne 
peut  faire  une  chose,  n'est  pas  lui  apprendre 
re  qu'il  faut  qu'il  fasse.  Quel  est  le  but  du  ca- 
valier ?  de  l'avertir  qu'il  fait  bien  ou  mal  ;  eh 
bien!  la  martingale  lui  dit,  par  son  action 
permanent»',  qu'il  fait  toujours  mal.  Je  le  de- 
mande, quaud  saura-t-il  donc  qu'il  fait  bien, 
rt  surtout  ce  qu'il  faut  faire?  Avec  la  martin- 
gale, il  élèvera  moins  la  tète  ;  mais  il  ne  ces- 
sera pas  de  battre  à  la  maiu,  seulement  le 
mouvement  s'exécutera  dans  un  moins  grand 
espace.  Si  l'éciiyer,  après  avoir  débarrassé  l'a- 
nima) de  ce  lien  aussi  incommode  qu'inutile, 
Rattache  à  lui  faire  comprendre,  par  des  pres- 
sions ménagées  avec  adresse  et  opportunité, 
qu'il  ne  doit  point  se  livrer  à  ces  mouvements, 
le  cheval  les  diminuera,  et  les  cessera  bientôt 
de  lai-même  par  le  bien-être  qu'on  aura  soin 
de  lui  faire  éprouver  en  lui  rendant  insensi- 
blement la  main,  chaque  fois  qu'il  reviendra 
dans  la  position  convenable.  Comme  il  ne  s'a- 
git que  des  défauts  produits  par  l'ignorance, 
l'écuyer  ne  manquera  pas  de  recourir  à  l'en- 
semble  des  aides,  afin  de  coordonner,  de  met- 
tre en  harmonie  toutes  les  poses  et  tous  les 
mouvements;  résultat  qu'on  n'obtiendra  ja- 
mais à  l'aide  de  la  martingale,  puisqu'elle  n'a- 
jrit,  je  le  répète,  que  dans  un  sens  et  avec 
une  force  égale  et  continue,  force  qui  para- 
lyse même  les  effets  de  la  main.  Il  n'est  pas 
plus  difficile  de  démontrer  que  non-seulement 
la  martingale  n'est  d'aucun  avantage  pour 
obvier  à  la  faiblesse  ou  aux  vices  de  confor- 
mation, mais,  qu'au  contraire,  elle  peut  avoir 
les  plus  graves  inconvénients.  Admettons  que, 
par  la  faiblesse  des  reins  ou  des  jarrets,  le 
cheval  élève  la  tête  continuellement  ou  par 
saccades,  afin  de  se  soustraire,  par  l'action  de 
I  avant-main,  à  la  gêne  et  la  souffrance  qu'uue 
position  forcée  fait  éprouver  à  l'arriére-main 
trop  débile  ;  en  ce  cas,  la  martingale,  avec  son 
seul  mode  d'action,  offrira-t-elle  au  cavalier 
le  moyen  de  renouveler  a  propos  l'emploi  de 
s*-*  forces,  et  de  donnera  l'animal  le  relâche- 
ment nécessaire?  Non,  évidemment,  car  cette 
courroie  qui  l'enchaîne  n'agira  pas  seulement 
sur  l'effort  que  fait  le  cheval  pour  soulager 
l'arriére-main,  mais  elle  lui  donnera  un  point 
d'appui ,  alourdira  l'avant-main ,  prendra  sur 
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son  action,  et  l'empêchera  de  sentir  la  diffé- 
rence des  pressions  que  le  cavalier  donne  au 
mors,  ce  qui  détruit  le  principe  fondamental 
de  toute  correction.  En  un  mot,  elle  ne  lui 
donnera  qu'un  avis,  quaud  il  faudrait  les  mul- 
tiplier a  l'infini.  Une  main  savante  peut  seule, 
dans  ce  cas,  avec  le  secours  des  aides  inférieu- 
res, placer  le  cheval,  et,  par  des  pressions  lé- 
gères et  adroites,  ne  permettre  à  l'avant-main 
que  la  liberté  justement  nécessaire  au  degré 
de  faiblesse  des  reins  et  des  jarrets.  En  vain 
objectera-t-on  qu'on  peut  user  de  la  martin- 
gale avec  modération,  et  de  manière  à  ne  point 
nuire  aux  mouvements  de  la  main  :  de  deux 
choses  l'une,  ou  la  martingale  a  un  effet  spé- 
cial, et  alors  il  ne  faut  pas  appeler  à  son  con- 
cours celui  de  la  bride,  le  cavalier  est  inutile, 
il  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras;  ou  elle 
n'a  pas  d'effet  spécial,  et  alors  ce  n'est  qu'un 
colifichet  sans  but  réel,  ou  même,  et  cet  avis 
est  le  mien,  elle  a  de  graves  inconvénients,  et, 
dans  ces  deux  derniers  cas,  il  faut  se  hâter 
d'en  abandonner  l'usage.  Examinons  ensuite 
le  cas  où  la  méchanceté  donne  au  cheval  les 
défauts  contre  lesquels  on  propose  la  martin- 
gale :  si  le  cheval  se  livre  à  ces  mouvements 
défectueux,  c'est  qu'il  a  compris  qu'il  pouvait 
disposer  à  son  gré  de  toutes  ses  forces  ;  alors, 
se  croyant  affranchi  du  joug  du  cavalier,  il  se 
livre  a  des  déplacements  brusques  et  précipi- 
tés, par  lesquels  il  tâche  de  se  débarrasser  de 
ce  qui  le  gène.  Loin  de  diminuer  cet  inconvé- 
nient et  les  nombreux  dangers  qu'il  entraine, 
on  les  augmentera  encore  par  l'usage  de  la 
martingale;  car  le  cheval  prendra  sur  cette 
courroie  un  point  d'appui  dangereux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  inconvé- 
nient; cardés  l'iustant  où  l'animal  rencontre 
une  opposition  qui,  par  sa  continuité,  lui  fait 
deviner  un  poiut  d'appui,  il  s'en  saisit,  et,  fort 
de  l'inertie  de  cette  puissance,  qui  lui  sert  à 
lutter  avec  avantage,  puisqu'il  n'en  ressent 
aucune  douleur,  il  livre  au  cavalier  un  combat 
dont  l'issue  peut  devenir  funeste  à  celui-ci. 
Dans  ce  cas,  son  encolure  contractée,  tendue, 
devient  insensible  à  toute  la  force  que  la  main 
pourrait  lui  opposer.  Quel  moyen  alors  de  ré- 
sister à  ses  défenses  .'S'il  rue,  en  vainsoutien- 
dra-t-on  les  poignets  pour  enlever  l'avant- 
main  ;  la  martingale  s'y  oppose  par  son  action 
qui  abaisse  l'encolure  et  attire  l'avant-main 
vers  la  terre.  Le  cheval  se  cabre-l-il?  inutile- 
ment vous  relâchez  les  poignets  et  actionnez 
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l'arriére-main  pour  reporter  le  point  d'appui 
6ur  l'avant-main  ;  la  martingale,  sur  laquelle 
s'appuie  ranimai,  s'oppose-  ace  qu'il  sente  le 
relâchement  du  poignet  ;  il  y  n  plus,  la  résis- 
tance qu'elle  lui  fournit  tend  à  le  faire  se  en- 
trer davantage,  et  l'expose  à  se  renverser, 
puisqu'elle  gène  les  muscles  extenseurs  de  l'en- 
colure ,  qui  amèneraient  le  mouvement  en 
avant.  Que  dcutande*-l-oii  au  cheval  ignorant, 
mal  conformé,  faible  ou  méchant?  Uue  posi- 
tion de  la  léte  presque  perpendiculaire  au  sol. 
Que  fait  la  martingale,  dont  les  attaches  sont 
au  menton  el  aux  sangles?  Bile  agit  nécessai- 
rement sur  toutes  les  vertèbres  du  cou,  et  si 
elle  ramène  la  tète,  elle  baisse  l'encolure;  cet 
inconvénient  seul  serait  su  fusant  pour  la  faire 
proscrire,  quand  il  ne  serait  point  accompa- 
gné des  désavantage*  que  nous  avons  signa- 
lé*. Le  mors,  par  les  n  ues,  n'agit  au  contraire 
que  sur  les  premières  vertèbre*  cervicales;  en 
conséquence,  il  peut  seul  ramener  la  léte  a  sa 
juste  position,  sans  vicier  aucunement  celle 
de  l'encolure.  Kn  résumé,  la  martingale  n'a 
que  des  résultais  fâcheux  ;  elle  gène  les  mou- 
vements du  cheval,  el  s'oppose  à  l'action  qu'on 
veut  lui  transmettre;  enfin,  elle  est  incompa- 
tible avec  les  principes  de  la  véritable  équita- 
tion,  dont  tout  l'art  consiste  rt  n'employer  que 
des  moyens  tellement  coordonnés  et  doux, 
qu'on  puisse,  avec  de*  lils  de  soie,  pour  ainsi 
dire,  soumettre  le  cheval  à  toules  ses  volon- 
té* et  l'assujettir  à  une  obéissance  entière.  » 

La  famée  martingale  est  une  courroie  qu'on 
attache  au  milieu  du  poitrail,  el  qui  est  ter- 
minée par  un  (eiilel  donnant  passage  à  l'une 
des  sangles  et  au  surfaix,  s'il  y  en  a  un  ;  elle 
sert  a  empêcher  celui-ci  de  glisser  en  arriére. 

AIASCHE.  Voy.  Osgk.— Kn  Angleterre  on 
donne  le  nom  de  masche  ;i  un  mélange  d'a- 
Toine,  d'orge  et  de  diverses  racines,  destiné  à 
on  poulain.  Voy.  ce  mot. 

MASQUE.  Voy.  Cuevacx  cèleiris. 

MASSE,  s.  f.  En  lat.  massa,  moles.  Amas  de 
plusieurs  choses  ensemble  qui  composent  un 
tout. — En  physique  il  se  dit  de  la  quantité  de 
matière  d'un  corps.  La  masse  se  distingue  par 
là  du  volume.  Voy.  ce  mot.— Pour  connaître  ce 
qui  se  passe  dans  la  masse  du  corps  de  l'ani- 
mal, pendant  la  marche,  Voy.  Locomotion. 

MASSE,  s.  f.  Instrument  de  maréchalerie. 
Voy.  Marteau,  V  art. 

MASTIC,  s.  m.  In  !at.  résina  mastiche.  Ré- 
sine qu'on  recueille  en  Orient  sur  une  espèce 
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de  pistachier,  et  qu'on  range  parmi  les  exci- 
lauts  diurétiques  balsamiques. 

MASTICATION,  s.  f.  En  lat.  masticatio.  An 
grec  mastichaô,  je  mâche.  Action  de  mâcher, 
de  broyer  les  alimenta  pour  les  imprégner  de 
salive  et  les  préparer  à  la  digestion.  La  mas- 
tication s'effectue  par  le  concours  de  différent* 
organes;  ainsi,  la  langue,  les  joues,  les  lèvres 
poussent  entre  les  dénis  la  substance  alimen- 
taire introduite  dans  la  bouche  ;  la  mâchoire 
inférieure,  par  ses  mouvements,  coupe,  dé- 
chire ou  écrase  celle  même  substance. 

MASTICATOIRE,  s.  m.  En  lat.  masticato- 
rium  (même  éiym.).Nom  génériquepar  lequel 
on  désigne  les  substances  qu'on  introduit  et 
qu'on  lixe  dans  la  bouche  des  chevaux  pour 
exciter  la  sécrétion  el  l'excrétion  de  la  salive 
et  des  finîtes  perspiratoires  et  folliculaires  que 
fournit  la  membrane  muqueuse  buccale.  Les 
substances  les  plus  généralement  employées 
comme  masticatoires  sont  :  l'angélique,  le  ré- 
doaire,  le  boucage  anis,  l'impératoire,  le  ga- 
langa.  In  myrrhe,  le  sel  commun,  les  gousses 
d'ail,  la  farine  de  inoutarde,  et  surtout  l'assa- 
foMida.  On  renferme  ces  substances  grossière- 
ment pulvérisées  dans  un  linge,  qu'on  roule 
ensuite  autour  d'un  maslvjadoar  on  d'un  fllet  ; 
sous  cette  forme,  le  masticatoire  s'appelle 
wouef.  Des  effets  merveilleux  ont  été  attribués 
aux  masticatoires.  Ou  ne  les  a  pas  seulement 
crus  avantageux  dans  le  dégoftl,  l'inappétence, 
mais  on  les  a  vantés  aussi  comme  propres  à 
combattre  la  dépravation  du  goût,  comme 
très-efficaces  dans  les  épisootles,  les  maladie* 
contagieuses,  etc.  Il  parait  cependant  que, 
excepté  dans  les  deux  premiers  cas,  les  mas- 
ticatoires n'agissent  guère  d'une  manière  utile. 
Il  est  rare  qu'ils  produisent  de  lions  résultats 
dans  des  vues  thérapeutiques.  Leur  action  con- 
siste toujours  à  élever  le  ton  des  organes,  et, 
on  les  rejette,  par  conséquent,  dans  tous  les 
cas  de  surexcitation. 

MASTHJADOUR  ou  BILLOT,  s.  m.  En  lat. 
mastigalor .  Instrument  de  fer  en  forme  de 
mors,  garni  d'anneaux,  qu'on  met  dans  la 
bouche  des  chevaux  pour  exciter  la  sécrétion 
et  l'excrétion  de  la  salive.  Parfois  on  y  adapte 
des  substances  excitantes  recouvertes  d'un 
linge,  ce  qui  constitue  les  nouels.  Voy.  Mas- 
ticatoire. —  Les  chevaux  qu'on  met  au  mas- 
tigadour  doivent  avoir  la  tête  tournée  du  côté 
opposé  à  la  mangeoire. 

MASTOC.  s.  m.  Se  dit  vulgairement  d'nn 
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cheval  commun  d'une  forte  corpulence,  d'une 
taille  plus  élevée  et  plus  lourd  que  le  ragot. 
C'est  un  mastoc. 

MASTIÎB,  MASTOITE.  s.  f.  En  Ut.  mastitis, 
du  grec  m  as  tus,  mamelle,  et  delà  terminaison 
ite,  qui  indique  une  phlegmasie.  Inflemmaliou 
des  mamelle*.  Voy.  Maladu  dis  uasullis. 

MATIERE,  g.  f.  En  lal.  maleria.Ou  nomme 
ainsi,  en  général,  toute  substance  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  corps.— En  physio- 
logie, on  appelle  matière  fécale  ou  nw- 
tiern  fécales,  le  résidu  de  la  niasse  alimen- 
tai!*, après  qu'elle  a  subi  Tacliou  digeslive. 
-  la  médecine,  matière  médicale  se  dit  du  la 
parue  de  la  icience  qui  s'occupe  de  la  connais- 
•anee  des  médicaments,  de  leur  action  sur 
l'économie  animale,  et  de  leur  mode  d'admi- 
astratiou.  — Ou  nomme  matière  de  l'hygiène, 
l  eoiemble  de  ce  qui  concourt  à  conserver  la 
*até,  par  un  usage  convenable  et  une  in- 
fluence bien  ménagée.  —  Matière  morbi/ique, 
d'après  les  humoristes,  se  dit  des  substances 
liquides  ou  solides  qu'ils  supposent  produire 
ta  maladies,  et  que  leurs  adversaires  regar- 
dent, au  contraire,  comme  l'effet  de  l'action 
morbide  d'une  ou  plusieurs  fouclions.— EoUn, 
m  se  sert  quelquefois  du  mot  matière,  comme 
ijDooyme  de  pus. 

MATIÈRE  DE  L'HYGIÈNE.  Voy.  Matiés». 

MATIÈRE  FÉCALE.  Voy.  Matière. 

MATIÈRE  MÉDICALE.  Vov.  Matière. 

MATIÈRE  MORBIFIQUE.  Voy.  Mat.éri. 

MATIÈRE  SOUFFLEE  AUX  POILS.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  maréchal ,  eu  ferrant  un 
cheval,  lui  serre  le  pied  ou  le  pique  avec  un 
dos;  ou  que  le  cheval  prend  lui-même  un 
clou  de  rue.  Daus  l'un  et  l'autre  cas  la  suppu- 
ration en  est  souvent  la  conséquence.  Si  le 
im,  au  lieu  de  s'écouler  par  en  bas,  monte  le 
lui*  de*  feuillets  de  chair  et  vient  sortir 
prude  le  couronne,  à  l'endroit  qu'on  appelle 
Inteau,  on  dit  que  le  pus,  que  la  boue  souffle 
3*s poils,  que  la  matière  souffle  aux  poils; 
upressious  très-anciennes  et  comprises  de 
Socs  les  propriétaires  et  cultivateurs.  La  ma- 
tière peut  soufller  aux  poils  par  l'effet  de  toute 
mire  cause  susceptible  de  produire  la  suppu- 
ration dans  l'intérieur  du  sabot.  Les  indications 
i  suivre  pour  traiter  le  cheval  sont  expliquée! 
K  articles  Clou  de  rue,  et  Piqûre.  Voy.  ces 
articles. 

É 

MATITE.  s.  f.  Se  dit  des  coudilions  patho- 
knoques  d'une  cavité ,  et  surtout  de  la  poi- 
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trine,  qui,  étant  percutée,  rend  un  son  sourd. 

MATRICAIHE  OFFICINALE.  En  lat.  main- 
caria  parthenium.  Le  nom  de  matricaria  dé- 
rive de  matrix,  matrice,  et  celui  de  parthê- 
nium ,  du  grec  parthénos,  vierge.  Plante,  qui 
participe  de  toutes  les  propriétés  médicinales 
de  l'absinthe,  mais  ri  des  degrés  moindres. 

MATRICE.  Voy.  Utérus. 

MATURATIF,  IVE.  s.  eladj.  En  lat.  malu- 
rans,  du  verbe  maturare,  faire  mnrir.  Nom 
générique  des  médicaments  externes  excitants, 
qu'on  applique  pour  hâter  la  suppuration  d'une 
tumeur  phlegmoneusc  indolente.  L'onguent 
populéum  est  un  maturalif. 

MATURATION,  s.  f.  En  lat.  tnaturatio  (même 
étym.).  Progrès  d'un  abcès  vers  la  maturité. 

MATURITÉ,  s.  f.  Eu  lal.  maturitas.  Etal 
d'un  abcès  formé  et  bon  â  ouvrir. 

MAUVAISE  CADENCE.  Voy.  Cadwcb. 

MAUVAISE  GRAISSE.  Expression  vulgaire- 
ment employée  pour  indiquer  un  embonpoint 
factice,  une  espèce  d'empâtcineiit  obtenu  par 
l'usage  de  la  farine  d'orge,  du  seigle,  du  fro- 
ment en  grains,  et  surtout  bouilli  ;  du  trèfle 
vert  en  remplacement  des  grains ,  tant  a  la 
pâture  qu'à  l'écurie,  pendant  la  belle  saison. 

MAUVAISE  NATURE.  Se  dit  du  cheval  na- 
turellement enclin  a  résister  à  la  volonté  du 
cavalier.  Un  cheval  rétif  et  ramingue  est  un 
cheval  de  mauvaise  nature.  Voy.  Bête  de  na- 
ture. 

MAUVAISE  VOLONTÉ.  Voy.  Mahqci. 
MA UV  AISE&  H  AB IT UDES  Vov.  Habitude. 
MAUVAIS  HOMME  DE  CIIEVAL.  Voy.  Homme 

Dl  CHEVAL. 

MAUVAIS  PIED.  Voy.  Pied,  2e  art. 

MAUVAIS  TRAITEMENTS  ET  ABUS  DE  CHA- 
TIMENTS. L'animal  le  plus  utile  à  l'homme, 
celui  que  nous  devrions  élever,  soigner  et  en- 
tretenir avec  le  plusgrand  soin,  et  traiter  avec 
le  plus  de  discrétion  et  de  bienveillance,  c'est 
le  cheval  ;  et  pourtant  eu  noble,  intelligent  et 
superbe  animal  est  le  plus  maltraité,  le  plus 
tourmenté  de  tous,  et,  peut-être,  le  plus  mal- 
heureux sur  la  terre.  A  peine  a-t-il  atteint  l'âge 
de  deux  on  trois  ans,  que  commencent  pour  lui 
les  peines,  les  fatigues;  elles  ne  cessent  ordinai- 
rement qu'après  douze,  quinze  ou  vingt  ans, 
par  une  mort  vile  et  ignominieuse.  On  s'em- 
presse d'abord  de  le  mutiler  dans  ses  parties 
sexuelles;  puis,  comme  aux  chiens,  on  lui 
coupe  quelquefois  la  queue  et  les  oreilles.  On 
le  me  aussi  quelquefois  pour  lui  donner  un 
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poil  plus  uni.  Pour  le  dompter,  pour  l'édu- 
quer.on  lui  inflige  le  plus  souvent  de  doulou- 
reux et  cruels  traitements;  et,  dès  ce  mo- 
ment, nous  lui  donnons  un  avant-goût  de  ce 
qu'il  doit  attendre  de  nous  par  la  suite.  Sa 
beauté,  sa  docilité,  son  intelligence,  son  atta- 
chement pour  son  maître,  les  services  qu'il 
lui  rend,  les  profils  qu'il  lui  procure,  la  gloire 
et  les  dangers  qu'il  partage  avec  lui ,  ne  le 
garantissent  point  des  plus  criantes  injustices. 
Dr  jour  et  de  nuit,  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux,  comme  dans  les  chaleurs  les  plus 
excessives,  quelquefois  souffrant  la  faim  et  la 
soif,  il  est  assujetti  a  de  dures  et  accablantes 
fatigues,  souvent  au-dessus  de  ses  forces,  et 
récompensé  par  d'affreux  tourments,  par  des 
coups  de  fouet,  jusque  sur  des  parties  blessées 
et  encore  suppurantes.  Il  n'est  pas  de  créature 
qui,  plus  que  lui,  parcoure  une  vie  aussi  pri- 
vée de  plaisirs.  Plus  ses  maladies  s'aggravent, 
plus  ses  défauts  corporels,  sa  faiblesse,  son 
âge  augmentent,  plus  augmentent  également 
ses  fatigues  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
lui  fait  subir.  Tant  que  nous  possédons  les 
moyens  d'étaler  notre  luxe  et  notre  magnifi- 
cence, tant  que  la  jeunesse  et  la  vigueur  du 
cheval  compensent  les  frais  de  son  entretien 
par  son  emploi  a  nos  plaisirs  ou  à  notre  cupi- 
dité, il  peut  se  faire  que  nous  éprouvions  pour 
lui  quelque  sentiment  de  bienveillance;  et 
quoiqu'un  tel  attachement  ne  provienne  pas 
d'une  véritable  gratitude,  il  le  garantit  néan- 
moins d'un  grand  nombre  d'injustices.  Mais 
aussitôt  que  l'âge  cl  les  infirmités  arrivent,  on 
lui  retire  une  bonne  partie  de  ces  avantages, 
précisément  alors  que  des  soins  assidus  et 
bienveillants  lui  seraient  plus  que  jamais  né- 
cessaires ,  et  que  notre  reconnaissance  en- 
vers lui  devrait  s'accroître  et  nous  porter  à  le 
payer  généreusement  de  ses  longs  services  par 
un  repos  tranquille  et  bien  mérité;  et  pour- 
tant c'est  justement  alors  que,  maîtres  barba- 
res, nous  acquittons  notre  dette  par  une  sor- 
dide revente;  et  ses  nouveaux  maîtres,  encore 
plus  inhumaius,  plus  tyranniquesque  les  pre- 
miers, le  soumettent  à  un  travail  qui  l'excède  ; 
à  peine  lui  accordent -ils  une  nourriture  insuf- 
fisante, détériorée,  et  jamais  ils  ne  se  lassent 
de  le  maltraiter  et  de  lui  adresser  les  plus 
ignobles  epithétes.  Cependant  ce  superbe  ani- 
mal reposait  naguère  non  loin  d'un  maître  opu- 
lent, tout  fier  de  le  posséder.  Jamais  il  ne 
sortait  que  pour  Iransporter  sur  un  char  res- 
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plendissant  les  grâces  et  la  beauté  ;  que  pour 
conduire  aux  fêtes,  aux  promenades,  une  jeu- 
nesse joyeuse  et  brillante,  ou  pour  porter  en 
triomphe  la  gloire  et  la  valeur.  Vendu  à  vil 
prix,  le  voila  maintenant  allaché  a  une  igno- 
ble charrette  ou  a  un  sale  tombereau  ;  il  est 
flagellé  par  le  fouet  qui  le  contraint  de  fléchir 
sous  un  poids  exorbitant.  Quoique  novice  à  un 
travail  pour  lequel  on  ne  l'avait  pas  élevé,  et 
quoiqu'il  ne  puisse  faire  l'impossible,  on  n'a 
pour  lui  aucu  n  ménagement .  Tout  au  contraire , 
un  conducteur  cruel  le  martyrise  et  souvent  le 
pique  avec  le  bout  de  son  fouet  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  une  plaie  saignante,  pour 
l'obligera  des  efforts  excessifs!  Et  personne 
ne  compalil  au  changement  de  fortune  du  pau- 
vre animal;  qu'il  succombe  même,  qu'im- 
porte? On  veut,  par  les  plus  durs  services,  ti- 
rer parti  du  peu  de  forces  qui  lui  restent, 
jusqu'à  ce  que,  décharné,  languissant,  conti- 
nuellement frappé  sur  le  dos,  sur  la  tète,  sur 
les  yeux,  sur  ses  plaies,  jamais  cicatrisées,  il 
expire  sous  les  coups,  accusant,  mais  en  vain, 
l'inhumanité  de  ses  bourreaux.  Tel  esl  le  sort 
réservé  à  la  majeure  partie  des  chevaux,  après 
avoir  passé  quatre  ou  cinq  ans  dans  la  médio- 
crité ,  et  avoir  employé  leur  vie  entière  et 
toutes  leurs  forces  au  service  de  l'homme  ! 
L'égoîsme  et  l'ingratitude  ne  contribuent  pas 
seuls  à  augmenter  les  mauvais  traitements  en- 
vers ces  animaux  ;  la  vanité  y  a  sa  part.  Celui- 
ci  voulant  montrer  son  savoir  en  équitation, 
pique  sou  cheval  de  manière  à  faire  jaillir 
le  sang;  un  autre  le  tourmente,  le  maltraite 
sans  cesse  ;  un  troisième  parie  que  son  che- 
val parcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer- 
tain espace  de  chemin  daus  un  temps  donné.  Les 
deux  pauvres  bêles,  toutes  haletantes,  exhalent 
de  leur  corps  un  épais  nuage  de  vapeur  ;  le 
sang  coule  de  leur  b -niche,  de  leurs  naseaux  et 
de  leurs  flancs  palpitants  ;  elles  tremblent  de 
tous  leurs  membres  !  El  combien  de  fois  u'a- 
l-on  pas  vu  pousser  un  cheval  a  la  course  jus- 
.  qu'à  ce  qu'il  tombât  mort  !  Et  pourquoi  ?  par 
le  condamnable  caprice  de  son  maître,  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Quelques-uns  encore,  qui  ne  par- 
viennent pas  à  oblcnir  de  leurs  chevaux  tout 
ce  que  leur  indiscrétion,  leur  inexpérience  ou 
leur  maladresse  exigent  d'eux,  sont  asseï  bru- 
taux ou  insensés  pour  assouvir  leur  fureur 
sur  la  malheureuse  bête  qui  ne  comprend  pas 
ce  qu'on  lui  demande,  ou  bien  qui  manque  de 
moyens  pour  .l'exécution.  On  a  vu  un  écuyer 
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peu  digne  de  ce  nom,  qui  força  un  jour  son 
cheval  a  un  tel  excès,  qu'une  tige  de  son  éperon 
s'enfonça  tout  entière  dans  le  flanc  de  l'ani- 
mal. En  Afrique,  on  ne  châtre  jamais  les  che- 
vaux ;  jamais  on  ne  les  bat.  On  ne  les  élève, 
on  ne  les  gouverne  qu'avec  des  caresses;  ce 
qui  fait  qu'ils  sont  remarquables  par  leur 
obéissance,  si  adroits  et  si  affectionnés  à  leurs 
maîtres.  Ceux  qui  exigent  des  chevaux  un  tra- 
vail au-dessus  de  leurs  forces,  sont  aussi  blâ- 
mables que  ceux  qui  négligent  de  les  soigner, 
qui  leur  font  souffrir  la  faim  et  la  soif,  et  qui, 
sans  une  urgente  nécessité,  les  exposent  indis- 
crètement aux  intempéries  des  saisons.  Non 
moins  répréhensible  est  encore  celui  qui  ne 
fournit  pas  abondamment  à  tous  leurs  besoins, 
tandis  que  lui-même  vit  dans  l'abondance  de 
tontes  choses.  Certaines  gens,  après  avoir  tenu 
leurs  chevaux  dans  un  état  continuel  de  fati- 
gue pendant  de  longues  heures,  durant  les- 
quelles ils  ne  les  ménagent  point,  terminent 
la  journée  en  les  renfermant  le  soir  dans  une 
écurie,  sans  leur  donner  la  nourriture  néces- 
saire, les  soumettant  ainsi  a  la  torture  de  la 
faim  jusqu'au  jour  suivant.  D'autres  font,  le 
dimanche,  de  longues  courses  de  plaisir  avec 
les  mêmes  chevaux  qui  ont  travaillé  sans  re- 
lâche pendant  toute  la  semaine,  quoique  mal 
nourris;  et  lorsque  la  fatigue  les  oblige  à  ra- 
lentir leur  allure,  on  prétend  ranimer  leurs 
forces  à  coups  de  fouet  ou  de  bâton.  Il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  cocher  et  chevaux, 
par  la  rigueur  d'un  rude  hiver,  restent  des 
heures  entières  devant  la  porte  d'un  hôtel.  Le 
cocher  peut  du  moins  s'envelopper  dans  son 
manteau  ;  mais  les  chevaux,  qui  les  garantit 
do  froid  ou  de  la  neige?  Et  les  bêtes  de  somme, 
combien  de  temps  ne  sont-elles  pas  laissées 
exposées  au  soleil  durant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  l'été,  dans  cette  saison  où  les  pau- 
vres animaux  sont  tellement  tourmentés  par 
les  cruelles  piqûres  des  mouches  et  des  taons, 
qu'elles  en  deviennent  souvent  furieuses?  Il 
n'est  pas  rare  qu'un  cheval  qu'on  ramène 
pendant  la  nuit  au  logis,  tout  couvert  de  boue 
et  de  sueur,  ne  soit  pas  même  dessellé,  tandis 
qu'il  soupire  après  un  peu  de  repos  qui  lui  se- 
rait si  nécessaire,  et  qu'on  exige  même  de  lui 
un  nouveau  voyage  ;  heureux  encore  si  après 
tant  de  fatigue  il  trouve  enfin  dans  quelque 
sale  et  chétive  étable  une  poignée  de  foin  ou 
de  paille  et  quelques  gorgées  d'eau  l  Et  que 
dire  de  ceux  qui  chargent  les  animaux  de 
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poids  tellement  lourds,  qu'il  leur  devient  im- 
possible de  se  mouvoir  ou  d'ébranler  la  char- 
rette ?  Le  conducteur  alors  saisit  le  fouet  et 
commence  l'impitoyable  torture  habituelle; 
et,  lorsque  la  pauvre  bête  ainsi  surchargée 
s'abat,  au  lieu  de  chercher  à  la  relever  en  lui 
portant  secours,  on  se  permet  sur  elle  des 
violences  si  révoltantes,  que  tout  homme 
susceptible  de  compassion  en  est  indigné. 
Comment  prétendre  qu'un  animal  enchevêtré 
dans  son  harnais,  pressé,  foulé  contre  la  terre 
par  les  brancards  de  la  voiture,  oppressé  par 
l'énorme  poids  qu'il  supporte,  au  point  d'en 
perdre  la  respiration,  puisse  se  relever  de  lui- 
même,  et  qu'une  grêle  de  coups  lui  en  donne 
la  force,  plutôt  que  l'aide  que  réclame  sa  po- 
sition ?  A  quoi  sert  donc  la  raison  dont  l'hom- 
me tire  tant  de  vanité?  Pour  achever  le  ta- 
bleau des  souffrances  auxquelles  le  cheval  est 
assujetti,  je  ne  tracerai  pas  l'esquisse  d'un 
champ  de  bataille,  où  tant  de  chevaux  cri- 
blés de  blessures  sont  abandonnés  par  leurs 
conducteurs  et  livrés  ainsi  à  de  longues  an- 
goisses, qui  ne  finissent  qu'en  éteignant,  par 
une  mort  lente  et  douloureuse,  une  vie  en- 
tièrement consacrée  au  service  de  l'homme. 
Je  ne  peindrai  pas  celte  horrible  scène,  puis- 
que l'Europe  commence  à  comprendre  que, 
entre  nations  civilisées,  la  guerre  est  une  dé- 
sastreuse inconséquence;  que  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  être  opposé  à  l'homme, 
et  que  l'état  de  guerre  est,  par  rapport  à 
lui,  un  état  contre  nature.  Il  me  suflira  donc 
de  tracer,  sinon  de  peindre  les  tourments 
qu'endurent  les  chevaux  dans  leurs  derniers 
moments.  J'en  ai  vu  qui,  vivants  encore, 
étaient  transportés  à  l'abattoir  sur  une  courte 
et  basse  charrette,  d'où  la  tète  traînait  a  terre, 
tandis  que  les  membres  se  heurtaient  contre 
les  roues.  J'en  ai  vu  d'autres,  tout  boiteux, 
tout  couvert  de  plaies,  et  en  proie  à  de  cruelles 
douleurs,  que  l'on  traînait  à  l'écarrissage  ;  quoi- 
que vacillants  et  tremblants  a  cause  de  leur 
extrême  faiblesse,  on  les  accablait  de  coups 
pour  les  contraindre  à  marcher,  et  souvent  sans 
exciter  chez  les  passants  des  sentiments  de 
commisération.  J'en  ai  vu  aussi  qui,  ne  pou- 
vant achever  leur  triste  voyage ,  étaient  tués 
sur  place,  de  la  manière  la  plus  révoltante  et 
la  plus  inhumaine  :  à  coups  de  bâton  ! 

Les  autres  bêtes  de  trait  ou  de  somme  ne 
sont  pas  mieux  traitées  que  le  cheval.  L'âne 
surtout,  cet  intéressant  animal,  que  nous  em- 
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ployons  à  tous  les  usages  t  et  qui  nous  rend 
presque  autant  de  services  que  le  cheval ,  est 
traité  par  nous  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Excédé  de  travail  et  de  fatigue .  exposé  aux 
privations  et  a  la  brutalité  de  ses  conducteurs, 
il  meurt  ordinairement  avant  sept  ans,  tandis 
que  s'il  était  bien  nourri  et  bien  soigné,  il 
pourrait  atteindre  jusqu'à  25  à  30  ans.  — On 
lit  dans  un  traité  fait  avec  les  Anglais ,  et 
publié  en  1840  par  lea  Chinois,  le  paragra- 
phe suivant  :  «  Les  chevaux  et  les  chameaux 
appartenant  à  l'armée  seront  traités  avec  affec- 
tion et  tendresse.  «C'est  un  exemple  frappant 
de  la  commisération  du  peuple  chinois  il  l'é- 
gard des  bêtes.  Et  pourtant  nous  considérons  ce 
peuple  comme  barbare,  nous  qui  nous  mon- 
trons si  peu  humains  envers  les  animaux  !  — 
Dieu,  à  qui  tous  les  êtres  doivent  la  vie, 
est  autant  le  créateur  des  animaux  que  le 
créateur  de  l'homme;  de  même  qu'à  celui-ci, 
il  a  donué  à  ceux-là  un  corps  composé  d'os, 
de  chair  et  de  sang  ou  d'organes,  admirable- 
ment construit,  animé  et  susceptible  de  sen- 
sations agréables  ou  douloureuses.  Eu  accor- 
dant à  l'homme  le  droit  de  faire  usage  des 
bêles,  il  ne  lui  a  pas  permis  d'en  abuser,  en 
leur  nuisant  par  un  méchant  caprice,  puisque 
cela  serait  contraire  au  but  de  la  création , 
qui  est  que  tous  les  êtres  croissent,  se  multi- 
plient ,  se  conservent  et  s'éteignent  suivant 
les  lois  de  la  nature.  Or,  en  maltraitant  ces 
êtres  qui,  comme  nous,  sont  sortis  des  mains 
de  Dieu,  et  qui,  comme  nous,  sont  sujets  â  la 
douleur,  l'homme  ne  va  pas  seulement  contre 
le  but  de  la  création ,  mais  il  offense  le  Créa- 
teur lui-même;  il  se  montre,  de  plus,  con- 
traire à  la  morale  et  au  texte  de  la  sainte 
Écriture,  qui  veut  que  l'homme  soit  tenu  d'a- 
voir soin  des  animaux  qu'il  emploie  à  son  ser- 
vice, de  les  nourrir  convenablement,  de  les 
ménager,  d'être  compatissant  à  leur  égard, 
de  leur  porter  une  sorte  d'affection.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  que  ces  soins ,  ces  atten- 
tions, qui  sont  dus  aux  bêles,  dégénèrent  en 
une  sorte  d'adoration  et  en  une  sénilité  qui 
seraient  ridicules,  contraires  à  la  nature,  el 
qui  couslitueraieut  un  abus  non  moins  blâ- 
mable, non  moins  criant  que  ceux  que  l'on 
réprouve  el  que  l'on  voudrait  faire  disparaître 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  en  général  et 
pour  le  bien-être  des  animaux  en  particulier. 

Abus  des  châtiments.  C'est  par  le  fouet  et 
l'éperon  que  l'on  prétend  façonner  au  mors  et 


au  harnais  le  plus  fier  et  le  plus  docile  drs 
animaux,  sur  lequel  on  ne  devrait  agir  que  par 
la  douceur,  les  caresses  et  les 
llalleuses.  Au  lieu  de  lui  faire  connaître 
qu'on  exige  de  lui  par  le  moyen  des  aides,  on 
ne  veut  communiquer  avec  lui  qne  par  la  dou- 
leur ;  on  le  frappe  pour  le  punir  d'une  déso- 
béissance, on  le  frappe  pour  lui  donner  un  or- 
dre, on  le  frappe  plus  fort  s'il  n'obéit  pas  il 
un  ordre  qu'il  ne  comprend  pas  ou  dont  lexé- 
culion  lui  est  impossible,  el  c'est  par  de  nou- 
veaux châtiments  qu'on  prétend  lui  donner 
des  forces,  de  l'intelligence  elde  l'adresse.  Le 
poulain,  ainsi  élevé,  ne  peut  plus  avoir  d'oi- 
des,  lorsqu'il  est  devenu  cheval  adulte.  I)  en 
résulte  ausai  que ,  pour  avoir  employé  trop 
souvent  les  châtiments,  on  les  a  rendus,  pour 
ainsi  dire,  nécessaires.  Des  valets  de  charme, 
de  roulage ,  des  postillons  et  même  des  co- 
chers, battent  souvent  leurs  malheureux  che- 
vaux sans  mesure  comme  sans  motif,  par 
mauvaise  humeur,  par  habitude,  tandis  qu'ils 
ne  devraient  inUiger  les  châtiments  qu'à  pro- 
pos, avec  ménagement  et  à  regret.  Ils  parais- 
sent ignorer  que  le  cheval  est  pourvu  d'asses 
d'intelligence  pour  conserver  le  souvenir  des 
bons  comme  des  mauvais  traitements  ;  qu'une 
punition  injuste,  trop  sévère  ou  appliquée 
mal  à  propos,  produit  un  effet  contraire  à  ce- 
lui qu'on  en  attend  ;  que  les  meilleurs  chevaux 
se  perdent  promptement  s'ils  sont  brutalises, 
outrés  de  travail  ou  livrés  aux  soins  de  gens  in- 
capables de  les  gouverner  ;  qne  ceux  qui  sont 
vicieux  le  deviennent  davantage,  et  qu'en  gé- 
néral lorsque  les  chevaux  sont  endnrcis  aux 
violences  par  habitude  ,  il  faut  journellement 
les  frapper  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'on  ar- 
rive â  un  pointoù  les  châtiments  ne  sont  plus 
praticables.  On  a  vu  des  chevaux  ainsi  deve- 
nus insensibles,  dont  on  ne  pouvait  plus  tirer 
aucun  parti.  Ce  serait  se  tromper  que  de  croire 
qu'une  douleur  physique  soit  le  seul  effet  des 
brutalités  que  certaines  personnes  exercent 
sur  les  chevaux.  L'animal  qui  en  est  la  victime 
ne  peut  exprimer  la  douleur  qu'il  éprouve  ; 
mais  il  digère  mal ,  il  maigrit,  ses  forces  di- 
minuent, sa  souplesse  el  son  élasticité  s'éva- 
nouissent, el,  jeune  encore,  il  est  usé,  im- 
propre au  service.  Yoy.  Disttoctioks  ,  comme 
moyensd'action  sur  les  chevaux.  Voy.  Extacict, 
Mssi»,   on  te  et  Tiavajl,  4«  art. 
MAUVE,  s.  f.  En  lat.  malva.  Genre  de  plan- 
toute»  les  espèces  sont  on 


Digitized  by  Google 


MAU  (  11 

peuvent  être  employées  eu  hip|iiatrique.  Le» 
plus  usitées  sont  la  grande  et  la  petite  mauve. 

La  grande  mauve,  ou  mauve  sauvage  (eu  lat. 
malva  tylvestris  )  est  rameuse  ,  haute  d'en- 
viron un  demi-mètre;  ses  Heurs  sont  purpu- 
rines. La  petite  mauve,  ou  mauve  à  feuilles 
rondes  (en  lat.  malva  rotundifolia),  oo  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  de  moindres  di- 
mensions de  toutes  ses  parties.  Ces  deux  plantes 
rinces  croissent  dans  les  lioux  incultes  qui 
a  voisinent  les  habitations,  sur  le  hord  des  che- 
mins et  dans  les  champs  un  peu  humides.  Klles 
-ontieniionl  une  grande  proportion  de  princi- 
pes inucilagineux  qu'il  est  extrêmement  facile 
d'obtenir  par  la  décoction.  Le  liquide  qui  ré- 
sulte de  celle  opération  sert  à  confectionner 
des  breuvages  et  des  lavements  émollieuts; 
il  est  très-bon  pour  calmer  les  coliques  in- 
flammatoires. Ce  même  liquide  est  fréquem- 
ment employé  à  l'extérieur  contre  l'iuUamina- 
lion  des  yeux,  contre  des  plaies ,  des  tumeurs 
produites  par  des  contusions.  On  forme  d'excel- 
lent* cataplasmes  émollienls  avec  les  tiges  et 
les  feuilles  hachées  de  mauve,  auxquelles  on 
associe  souvent  de  la  farine  de  graine  de  lin  nu 
delà  graisse,  qui  empêchent  la  prompte  des- 
siccation des  cataplasmes  et  augmentent  leurs 
propriétés.  On  en  fait  usage  dans  les  engorge- 
ments chauds  des  membres,. dans  les  furon- 
cles, dans  les  inllamnialions  du  pied.  La  dé- 
roction  édulcorée  avec  un  peu  de  miel  et  aci- 
dulée avec  une  petite  quantité  de  vinaigre 
constitue  un  breuvage  trés-rafraichissiinl, 
•ja'on  administre  dans  toutes  les  maladies  ac- 
compagnées de  fièvre  intense,  de  chaleur  à  la 
peau  et  de  sécheresse  à  la  bouche. 

Mauve  alcce,  en  lat.  alcea  rosea.  Piaule  cul- 
inée  dans  les  en  virons  de  Nimcs,  ainsi  quedans 
^atlques  endroits  de  l'Allemagne,  et  dont  la 
racine  esl  livrée  au  commerce.  Celle  racine 
t-ttplus  grosse  que  celle  de  guimauve.  Etanl 
biche ,  elle  a  une  odeur  désagréable  qu'elle 
ytri  par  la  dessiccation.  Sa  pulpe  et  sa  pou- 
dre sont  d'une  grande  blauchenr.  On  la  vend 
■Uns  le  commerce  sous  le  nom  de  racine  de 
wmnuve,  dont  elle  a  les  qualités. 

MAUX  PAR  ACCIDENTS.  Les  maux  exté- 
rieurs occasionnés  par  des  accidents  sont  d'une 
eravîlé  tréa-variable ,  mais  tous  préparent  au 
cheval  un  état  de  faiblesse  et  une  dépréciation 
|ue  les  soins  les  plus  prompts  et  les  mieux 
appropriés  ne  parviennent  que  rarement  à 
empêcher.  Ces  maux ,  qui  affectent  spéciale- 
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meut  les  articulations ,  sont  appelés  écart, 

effort,  entorse  ou  mémarchure.  Voy.  ces 
mots. 

MAXILLAIRE,  adj.  fin  lat.  Marital*,* 
maœilla,  mAchoire;  qui  a  rapport  a  la  mâ- 
choire. Os  de  la  mAchoire  inférieure  ou  posté- 
rieure, et  qui  en  forme  la  base.  Cet  os  Impair 
a  la  forme  d'un  V ,  dont  les  deux  branches 
l'articulent  avec  l'un  des  os  du  crâne,  et  lais- 
sent entre  elles  un  écartement  triangulaire 
qu'on  h  uni  m  me  intervalle  inter-maxillaire , 
canal  ou  auge. 

MAZETTE.  s.  f.  En  lat.  equulus,  strigasus 
eguus.  Terme  de  mépris,  par  loquel  on  désigne 
un  mauvais  pelit  cheval  ruiné  qu'on  ne  peut 
faire  aller  ni  avec  le  fouet  ui  avec  l'éperon. 
Être  monté  sur  une  mazetle,  une  petite,  une 
vieille  mazette,  piquer  la  masette. 

MEAT.  s.  m.  En  lat.  meatus,du  verbe  meare, 
couler.  Synonyme  de  conduit  ou  canal.  On 
appelle  méat  auditif,  le  conduit  auditif;  méat 
urinaire,  l'urélre. 

MÉCHANT  CAVALIER.  Vov.  Caval.e». 

MÉCHANTE  CAVALIÈRE.  Vov.  Cavalim. 

MÈCHE.  Voy.  Tbsti. 

MECONItM.  s.  m.  En  lat.  meconium,  du  grec 
inékônion,  suc  du  pavot,  par  analogie  de  cou- 
leur cl  de  consistance  aux  matières  contenues 
dans  le  tube  intestinal  du  fœtus.  Ces  matières 
semblent  être  de  même  nature  que  celles  ren- 
fermées daus  le  tube  iuleslinal  du  jeune  pou- 
lain, et  qui  sont  successivement  chassées  au 
dehors  après  la  naissance  de  l'animal. 

MEDECINE,  s.  f.  Eu  lat.  médicinal  en  grec 
ialriké,  de  taouuii,  je  guéris.  Science  qui  a 
pour  objet  la  conservation  de  la  santé  et  la 
guérison  des  malades.  La  médecine,  en  don- 
nant à  ce  mol  la  signification  la  plus  étendue, 
comprend  Yhygiène,  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique. Voy.  ces  articles. 

MÉDECINE  AGISSANTE.  Voy.  Aoissant. 

MÉDECINE  EXPECTANTE.  Voy.  àmssaut  et 

ExTEOTAUT. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE.  Voy.  Variai- 

HAJII. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  LÉGALE.  Ensem- 
ble des  connaissances  médicales  vétérinaires 
propres  à  éclairer  les  diverses  questions  de 
droit  relatives  au  commerce,  a  la  propriété  des 
animaux ,  et  à  l'élude  des  lois  qui  ne  rappor- 
tent à  cet  objet.  Eu  conséquence ,  cette  bran- 
che de  la  vétérinaire  s'occupe  spécialement, 
soit  de  ce  qui  peut  nuire  d  une  manière  aeo- 
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sible  aux  services!  et  au  prix  des  animaux  do- 
mestiques que  l'on  achète,  ou  porter  atteinte 
à  la  santé  et  à  la  vie  de  ces  animaux,  soit  des 
délits  commis  dans  la  vue  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  la  propriété.  Voy.  Empoisotoemeut, 
Asphyxie,  Blessure,  Vices  rédhibitoires. 

MÉDECIN  VÉTÉRINAIRE.  Voy.  Vétérwaire. 

MÉDIAN,  ANE.  adj.  En  lat.  medianus ,  de 
médium,  milieu  ;  qui  est  au  milieu.  Les  ana- 
tomistes  appellent  ligne  médiane,  une  ligne 
qu'ils  supposent  partager  longitudinalement 
le  corps  en  deux  parties  égales. 

MÉD1ASTIN.  s.  m.  En  lat.  mediastinum,  ou 
medianum.  On  appelle  médiaslins, deux  espa- 
ces existant  dans  la  poitrine  entre  les  deux 
plèvres.  Celles-ci,  après  avoir  formé  par  leur 
adossement  la  cloison  membraneuse  qui  sé- 
pare les  deux  côtés  du  thorax,  s'écartent  supé- 
rieurement et  intérieurement  et  donnent  lieu 
au  médiastin  supérieur,  placé  sous  la  colonue 
vertébrale,  et  au  médiastin  inférieur  .  situé 
derrière  le  sternum.  Le  premier  loge  l'aorte, 
une  grosse  veine  nommée  azygos,  l'œsophage, 
le  canal  thoracique,  la  partie  inférieure  do  la 
trachée-artère  et  beaucoup  de  ganglions  lym- 
phatiques; le  second ,  occupé  antérieurement 
par  du  tissu  cellulaire,  est  rempli  postérieu- 
rement par  le  cœur ,  le  péricarde,  les  gros 
troncs  vasculaircs  et  par  du  tissu  cellulaire  adi- 
peux. 

MÉDICAL,  ALE.  adj.  Qui  appartient  a  la  mé- 
decine- Ce  mot  n'est  point  synonyme  de  mé- 
dicinal, car  il  s'applique  aux  objets  généraux 
de  la  science,  tandis  que  médicinal  signifie 
qui  a  des  propriétés  médicamenteuses.  Scien- 
ces médicales,  matière  médicale,  sociétés  mé- 
dicales, etc.  C'est  à  tort  que  l'on  dit  pro- 
priétés médicales,  mais  l'usage  a  consacré  celle 
expression. 

MÉDICAMENT,  s.  m.  Eu  latin  medicamen- 
tum,  medicamen,  pharmacum.  Nom  généri- 
que de  toute  substance  ayant  la  vertu  do  1110- 
ditier  les  propriétés  vitales,  et  dont  ou  fait 
usage  pour  agir  d'une  manière  avantageuse  sur 
la  marche  des  maladies.  La  matière  médicale 
traite  de  l'historique  dos  médicaments  et  de 
leurs  propriétés.  La  pharmacie  s'occupe  de 
l'art  de  les  recueillir,  de  les  préparer  et  de  les 
conserver.  Leur  choix  se  fait  d'après  la  con- 
naissance de  leurs  caractères,  qui  font  distin- 
guer les  médicaments  de  bonne  qualité  de 
ceux  qui  sont  détériorés  ou  falsifiés.  On  divise 
les  médicaments  en  simples,  préparés,  et 
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composés.  Les  premiers  sont  tels  que  la  na- 
ture les  fournit:  les  seconds  sont  ceux  qui 
ont  subi  des  changements  que  l'art  pharma- 
ceutique leur  imprime,  afin  de  les  rendre  plus 
propres  à  la  conservation  ou  à  être  employés  ; 
les  troisièmes  résultent  du  mélange  de  deux 
ou  plusieurs  médicaments  simples  ou  prépa- 
rés. La  préparation  consiste  dans  plusieurs 
opérations  auxquelles  on  a  recours  dans  dif- 
férents cas  :  tantôt  c'est  le  triage  ou  le  lavage, 
pour  priver  les  médicaments  de  tout  corps 
étranger,  ou  môme  de  certaines  parties  ren- 
dues inertes  par  suite  d'altérations;  tantôt 
c'est  l'incision,  pour  les  réduire  on  morceaux 
d'un  volume  moindre  ;  tantôt  la  pulvérisation, 
pour  les  réduire  on  poudre;  tantôt  l'expres- 
sion, pour  en  extraire  des  sucs,  des  huiles  ; 
tantôt  ce  sont  des  opérations  encore  plus 
compliquées,  telles  que  la  distillation,  la  su- 
blimation, l'évaporation,  etc.  On  divise  encore 
les  médicaments  en  officinaux  et  en  magis- 
traux. Les  officinaux  sont  ceux  dont  on  se 
sert  dans  l'état  sous  lequel  on  les  rencontre 
chez  les  pharmaciens  ;  les  magistraux  ne  doi- 
vent être  préparés  qu'au  moment  de  la  pres- 
cription, et  d'après  l'ordonnance  de  l'homme 
de  l'art.  Les  médicaments  peuvent  être  solides, 
mous  ou  liquides;  ils  reçoivent  des  noms  par- 
ticuliers, tels  que  poudre,  pilules,  opiats, 
charges,  cataplasmes,  lavemmts,  collyres, 
breuvages.  Le  genre  de  maladie,  son  siège, 
les  indications  particulières  a  suivre,  sont  au- 
tant de  motifs  qui  portent  â  choisir  dans  la 
prescription  des  médicaments  telle  forme  de 
préférence  à  telle  autre.  Il  faut,  autant  que 
possible,  les  prescrire  sous  la  forme  la  plus 
simple  sans  on  diminuer  l'efficacité,  les  pré- 
senter aux  animaux  pour  qu'ils  les  prennent 
d'eux-mêmes,  dans  la  boisson,  mêlés  au  son, 
à  l'avoine,  etc.  Dans  l'association  des  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses,  il  est  in- 
dispensable de  faire  attention  à  leurs  proprié- 
lés  chimiques,  pour  éviter  des  décompositions 
\  cl  des  combinaisons  susceptibles  de  commu- 
niquer au  composé  qui  en  résulte  des  proprié- 
tés contraires  ou  différentes  de  celles  qu'il 
doit  avoir.  La  prescription  des  médicaments 
doit  être  claire,  on  exprimant  la  manière  de 
les  administrer,  eu  précisant  les  substances  et 
les  doses  dont  on  veut  se  servir,  en  expliquant 
les  procédés  a  mettre  en  usage,  s'il  s'agit  d'un 
médicament  magistral.  Les  médicaments  s'ad- 
ministrent à  l'intérieur  ou  sont  appliqués  à 
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l'extérieur  ;  de  là  la  distinction  qu'on  en  fait 
eo  externes  et  eu  internes.  Quant  a  leur  clas- 
sification pour  ce  qui  concerne  leur  action 
sur  l'économie  animale,  nous  suivrons  celle 
de  >LM.  Delà fm ni  et  J.-L.  Lassaigne,  profes- 
seurs à  l'Ecole  d'Alfort,  qui  les  divisent  en 
astringents,  calmant*,  diaphorétiques,  diuré- 
tiques, épispatiques,  excitants  généraux,  ex- 
citants spéciaux,  expectorants,  narcotiques, 
purgatifs,  stimulants,  toniques,  utérins,  ver- 
mifuges, vomitifs.  Voy.  ces  articles. 

MÉDICAMENT  AIRE.  adj.  En  latin  medica- 
mentarius.  Qui  concerne  les  médicaments, 
leurs  préparations,  etc. 

MÉDICAMENTEll.  v.  En  latin  mederi.  Don- 
ner des  médicaments  à  un  animal  malade. 

MÉDICAMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  me- 
dicamentosus;  qui  a  la  vertu  d'un  médicament. 
Le  lait  est  un  aliment  médicamenteux. 

MÉDICATION,  s.  f.  En  latin  medicatio,  du 
verbe  mederi,  remédier.  Changement  immé- 
diat déterminé  dans  l'état  des  organes  et  des 
fonctions  par  l'action  des  médicaments. 

MÉDICINAL,  LE.  adj.  Qui  sert  de  remède. 
Hantes  médicinales,  substances  médicina- 
les, etc. 

MÉDON.  Voy.  Cestadre. 

MÉDULLAIRE,  adj.  En  latin  medullaris,  de 
medulla,  moelle.  Qui  a  rapport  ;i  la  moelle. 
On  appelle  artires  médullaires,  les  rameaux 
nourriciers  qui  pénétrent  dans  l'intérieur  des 
os.  Substance  médullaire  du  cerveau,  sub- 
stance médullaire  des  reins,  substance  médul- 
laire des  05,  etc. 

MEGG.  s.  m.  Arme  de  pointe  en  forme  de 
broche,  avec  laquelle  les  Turcs  poursuivent 
l'ennemi  à  cheval  pour  le  percer  à  quelque 
distance.  Le  megg  était  fort  en  usage  chez  les 
Turcsde  Hongrie,  surtout  pour  aller  en  parti; 
ils  l'attachaient  à  la  selle,  sans  oublier  le  sa- 
bre. 

MÉLADOS.  s.  m.  Nom  d'une  race  de  ehe- 
'aux  entièrement  blancs  comme  de  la  neige, 
et  qui  du  reste  ont  les  mêmes  formes  et  les 
autres  propriétés  que  1rs  chevaux.  Ils  oit  la 
vue  mauvaise,  des  yeux  bleus  ;  la  peau  est  dar- 
treuse.  Ce  sont  de  véritables  albinos. 

MÉLANCOLIE,  s.  f.  En  lat.  melancholia,  du 
irrec  mélos,  noir,  et  cholë ,  bile.  Ce  mot  se. 
prend  dans  le  même  sens  que  monomanie,  et 
signifie  un  état  habituel  d'abattement,  un  dé- 
lire partiel  sans  fièvre,  avec  tristesse  prolon- 
gée. C'est  à  tort  qu'on  n'admet  pas  la  mélan- 
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co/t>  dans  les  animaux.  Tout  le  monde 
connaît  des  exemples  de  chiens  qui,  après 
avoir  perdu  leur  maître,  ne  veulent  plus  quit- 
ter la  place,  le  lit,  la  chambre,  les  endroits 
qu'il  occupait  ou  fréquentait  ;  qui  s'abandon- 
nent à  un  chagrin  sombre  et  profond,  refusent 
de  boire  et  de  manger,  se  montrent  indiffé- 
rents a  tout,  excepté  au  souvenir  qui  les  af- 
flige ;  ils  dépérissent,  ils  languissent  ;  on  en  a 
vu  qui  en  sont  morts.  Des  phénomènes  moins 
prononcés,  il  est  vrai,  mais  analogues,  s'obser- 
vent assez  fréquemment  aussi  chez  les  che- 
vaux, qui  parfois  éprouvent  un  attachement 
assez  vif  pour  les  individus  de  leur  espèce 
qu'on  laisse  habituellement  auprès  d'eux ,  et 
qui,  après  l'éloignementou  la  mort  de  ceux-ci, 
tombent  dans  la  tristesse,  le  marasme ,  et  fi- 
nissent même  par  succomber. 

MÉLANCOLIQUE,  adj.  Eu  lat.  melancholi- 
cus.  Qui  a  rapporta  la  mélancolie. 

MÉLANGE,  s.  m.  En  lat.  permixtio.  Se  dit 
du  croisement  des  races,  par  l'accouplement 
d'animaux  qui  ne  s'accouplent  pas  ordinaire- 
ment entre  eux.  Le  mélange  des  races. 

MÉLANIQUK.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  tu- 
meurs ou  productions  appelées 
Tumeurs,  productions  mélaniques. 

MELANOSE.  s.  f.  En  lat.  melanosis,  du  grec 
mêlas,  noir,  et  nosos,  maladie.  Nom  donné  à 
des  productions  morbides  d'un  noir  foncé,  qui 
consistent  en  des  amas  d'une  matière  épaisse, 
et  que  l'on  remarque  plus  particulièrement 
chez  les  chevaux  dont  le  poil  est  gris  ou  blanc. 
Les  mclanoses  peuvent  exister  sous  quatre 
formes  :  en  masse,  à  l'état  d'infiltration  dans 
différents  tissus,  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  libre  de  certains  organes 
rnembraueux,  enfin,  à  l'état  liquide.  Les  tu- 
meurs mélaniques  peuvent  être  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 'Cette  sorte 
d'affection  peut  se  transmettre  par  voie  héré- 
I  ditaire,  lorsque  les  poulains  ont  le  même  poil 
que  leur  père  et  leur  mère.  La  mélanose  est 
réputée  incurable.  L'ablation,  que  l'on  pour- 
rait employer  pour  la  pallier,  fait  en  pareil 
cas  des  plaies  qui  ne  cicatrisent  pas  et  devien- 
nent ulcéreuses.  Les  tumeurs  mélaniques  s'ob- 
servent aussi  dans  le  mulet.  Le  Recueil  de  mé- 
decine vétérinaire  pratique  (cahier  de  janvier 
1844)  en  rapporte  un  exemple. 

MELASSE,  s.  f.  Sirop  ou  substance  liquide, 
épaisse,  incristallisable,  d'un  rouge  brun  foncé, 
d'une  saveur  sucrée,  mais  un  peu  âcre,  solu- 
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ble  dans  l'eau ,  mêlée  naturellement  avec  le 
sucre  ordinaire,  duquel  elle  no  sépare  sponta- 
nément au  moment  où  il  se  cristallise.  La  mé- 
lasse a  toutes  les  propriétés  médicamenteuse*! 
du  miel,  et  elle  le  remplace  par  conséquent 
en  hippialrique.  Comme  le  miel,  elle  est  émol- 
liente  et  pectorale;  elle  sert  pour  édulcorer 
les  boissons  rafraîchissantes  et  tempérantes; 
on  l'emploie  comme  excipient  et  comme  in- 
termède dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
—  La  mélasse  peut  aussi  servir  d'aliment  aux 
chevaux.  Voy.  Aliment. 

MÊLÉ.  Voy.  Cheval  mêlé. 

se  MÊLER,  v.  En  lat.  miscere.  On  le  dit,  en 
termes  de  haras,  lorsque  des  individus  de  ra- 
ces différentes,  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
croiser,  s'accouplent  ensemble. 

MÊLER  LES  RACES.  On  le  dit  en  parlant  des 
animaux  des  différentes  races  que  l'on  fait  ac- 
coupler les  uns  avec  les  autres,  contrairement 
i  ce  qui  est  d'usage. 

MÊLER  UN  CHEVAL.  C'est,  en  termes  de 
manège,  le  mener  si  maladroitement  qu'il  ne 
sait  ce  qu'on  lui  demande.  Ce  défaut  est  le  par- 
tage des  personnes  qui  ignorent  le*  principes  de 
l'équilalion,  ou  qui  ne  les  savent  qu'imparfai- 
tement ;  il  serait  difficile,  en  effet,  sans  bien 
connaître  la  suite  nécessaire  aux  exercices 
qu'entreprend  le  cavalier,  de  pouvoir  les  ren- 
dre compréhensibles  aux  chevaux  que  l'on 
monte.  —  Un  cheval  de  tirage  est  mêlé,  lors- 
qu'il embarrasse  ses  jambes  dans  les  traits  qui 
l'attachent  à  la  voiture. 

MÉLICÉRIS.  a.  m.  Mot  grec  dérivé  de  méli- 
kéron,  rayon  de  miel  (de  méli,  miel,  et  héros, 
cire).  Tumeur  enkystée  ou  loupe,  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  se  trouve  renfermée  une  ma- 
tière ayant  la  consistance  et  l'aspect  du  miel. 

MÉLIDE.  s.  f.  Sorte  de  morve  qui  attaque 
les  Anes.  ' 

MÉLILOT  OFFICINAL.  En  lat.  melilotus  of- 
ficinalis.  Plante  annuelle,  indigène,  douée  de 
vertus  émollientes.  Ses  fleurs,  jaunes,  très- 
petites,  sont  principalement  employées  en  in- 
fusion daïis  l'eau,  comme  collyre  adoucissant. 

MÉLISSE  OFFICINALE.  En  lat.  melissa  offi- 
cinalis.  CALAMENT.  En  lat.  melissa  calamin- 
tha.  Plante  qu'on  nomme  aussi  citronnelle,  n 
cause  do  son  odeur  qui  rappelle  relie  du  ci- 
tron. Les  sommités  et  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  employées  pour  faire  des  infusions 
stimulantes. 

MBLLITE.  a.  f.  On  a  donné  le  nom  de  mel- 


lites  (miels  médicinaux)  à  des  composés  phar- 
maceutiques analogues  aux  sirops  par  leur 
consistance,  et  que  l'on  prépare  avec  du  miel 
uni  tantôt  <  l'eau,  comme  dans  la  mellile  sim- 
ple ou  sirop  de  miel,  tantôt  a  des  infusions  ou 
des  décoctions,  tantôt  à  des  sucs  de  plante», 
comme  les  melliles  composées,  au  nombre  des- 
quelles se  trouve  le  miel  rosat. 

MÉLOPHAGE  Voy.  Hnronosoua. 

MÉMARCHURE.  Voy.  Ejtorse. 

MEMBRANE,  s.  f.  Membrana  des  Latins  : 
umén  ou  menigx  des  Grecs.  Nom  géuérique  de 
divers  organes  minces,  ayant  la  forme  d'espè- 
ces de  toiles  souples,  dilatables,  blanches, 
grises  ou  rougcdtres,  variables  dans  leur 
structure  et  dans  leurs  fonctions.  On  divise  en 
général  les  membranes  en  séreuses  et  en  mu- 
queuses. Voy.  Svstémi  séreux  et  Systémi  mu- 

QUEUX. 

MEMBRANE  CLIGNOTANTE.  On  considère 
cette  membrane  comme  une  troisième  pau- 
pière, qu'on  appelle  paupière  nasale  ou  corps 
clignotant.  Elle  se  trouve  à  l'angle  nasal,  où 
elle  est  presque  toujours  cachée;  mais  elle  est 
douée  d'un  mouvement  mécanique  par  lequel 
elle  est  poussée  subitement  sur  le  devant  du 
globe  de  l'œil,  qu'elle  essuie  et  cache  pour 
un  temps  qui  n'est  ordinairement  qu'instan- 
tané. La  membrane  clignotante  se  présente 
sous  la  forme  d'un  prolongement  noirâtre  ou 
marbré.  Elle  tient  lieu,  chez  le  cheval,  de 
l'organe  digital,  qui,  chez  l'homme,  sert  à 
enlever  les  corps  étrangers,  dont  la  présence 
blesse  la  conjonctive. 

MEMBRANE  NASALE.  Voy.  Pituitaim. 

MEMBRANEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  membra- 
nosus.  Qui  est  de  même  nature  que  les  mem- 
branes, qui  est  formé  d'une  membrane. 

MEMBRAN1FORME.  adj.  En  lat.  membrani- 
formis.  Qui  est  mince  et  large  comme  une 
membrane. 

MEMBRE.  Voy.  Péwis. 

MEMBRE,  adj.  On  dit  qu'un  cheval  est  bien 
membré,  quand  ses  membres  sont  forts  et  mus- 
culeux. 

MEMBRES,  s.  m.  pl.  EXTRÉMITÉS,  s.  f.  pl. 
Les  membr»s,  dit  Bourgelat,  ont  pour  base  des 
colonnes  osseuses  composées  de  pièces  unies 
et  assemblées  dnns  une  direction  et  une  con- 
venance d'où  dépendent  la  possibilité  et  la  li- 
berté du  jeu  que  leur  font  exécuter  les  orga- 
nes musculaires  qui  les  entourent;  ils  sont 
destinés  à  servir  de  soutien  *  la  machine  ani- 
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maie,  et  à  la  transporter  d'un  lieu  dans  nu 
autre,  lorsqu'ils  sont  sollicités  aux  mouve- 
ments dont  elle  est  susceptible.  Les  membres 
se  divisent  en  antérieurs  et  en  postérieurs. 
Voy,  à  l'art.  Cheval,  Confirmation  extérieure 
du  cheval.  —  En  parlant  des  membres,  nu 
t)jl  :  trop  ouvert,  troj)  serré.  Voy. ces  articles. 

MÉNAGE,  s.  m.  Action  de  conduire,  de  gui- 
der, de  mener  une  voiture.  On  entend  par  jeu 
du  ménaget  la  niauierc  de  gouverner,  de  di- 
riger deux  ou  plusieurs  chevaux  attelés.  Yoy. 
Garni  bc  trait,  Cocher  et  Mesbr. 

MÉNAGEMENT,  s.  m.  Retenue,  circonspec- 
tjoD.  Les  plus  grands  ménagements  doivent 
toujours  être  employés  envers  les  chevaux, 
si  on  veut  les  réduire  a  l'obéissance. 

MÉNAGER  LA  BOUCHE.  Yoy.  Bouche. 

MÉNAGER  SES  CHEVAUX.  Voy.  Mékage- 

*HT. 

.MENER,  v,  En  lat.  ducere.  Mener  vient  du 
mot  latin  minore,  qu'on  a  employé  en  ce 
même  sens.  C'est  le  sentiment  de  Ménage. 
Borel  le  dérive  de  manu  agere,  comme  si  on 
écrivait  mainer.  C'est  la  même  chose  que  con- 
rfui'n?,  guider,  faire  aller  des  chevaux  attelés 
à  une  voiture,  à  me  charrue,  etc.,  ce  qui  a 
lieu  soit  par  un  coc/»rr,  soit  par  un  postillon, 
soit  par  un  chQrrelier,  soit  par  un  laboureur. 
L'art  de  bien  mener  les  chevaux  contribue  iu- 
fioimentà  les  conserver  pendant  longtemps  en 
ton  état,  a  en  obtenir  un  meilleur  service,  et  à 
prévenir  une  foule  d'accidents  pins  uu  moins 
graves.  Il  est  essentiel  de  faire  un  bon  choix  des 
personnes  qu'on  eu  veut  charger,  11  faut  re- 
chercher en  elles  l'intelligence,  l'activité,  un 
bon  jugement,  un  coup  d'œil  juste,  une  vue 
bonue,  une  main  *ùre,unecertaine  force  etde  la 
q>*térité.  Mais  ces  bonnes  qualités  perdraient 
de  leur  prix  s'il  s'agissait  d'hommes  brutaux 
ou  adonnés  à  la  boisson.  Dans  les  premiers, 
l'usage  de  maltraiter  les  chevaux  est  habituel; 
les  autres  s'y  livreut  communément  pendant 
l'irresse.  parmi  les  laboureurs  cl  les  charre- 
tiers surtout ,  il  eu  est  qui  blessent  les  che- 
vaux, les  frappent  violemment  pour  les  exci- 
ter à  travailler  au-dessus  de  leurs  forces,  ne 
songent  aucunement  à  éviter  les  blessures  oc- 
casionnées par  les  harnais,  etc.  On  en  voit 
Wèrae  qui  semblent  se  complaire  à  maltraiter, 
tins  aucun  but  raisonnable,  les  animaux  qu'on 
leur  a  couilés.  De  tels  hommes  mériteul  le 
blâme  le  plus  sévère.  Les  mauvais  trailomenls 
Qe  parviendront  jamais  à  rendre  à  un  animal 
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la  vigueur  qu'il  a  perdue  par  excès  de  travail 
ou  par  défaut  de  nourriture.  Pour  en  tirer 
de  nouveaux  services ,  il  faut  le  nourrir 
convenablement  et  le  ménager  eu  le  faisant 
travailler.  On  uc  saurait  s'imaginer  ce  que 
l'on  peut  obtenir,  par  la  douceur,  des  che- 
vaux mêmes  les  plus  difficiles,  tandis  qu'on 
gâte  presque  toujours  ceux  qu'on  maltraite, 
surtout  si  ou  les  outrage  sans  raison.  Dans  la 
Flandre,  où  le  laboureur  est  sans  fouet  et  ne 
se  sert  des  rênes  que  pour  fairo  tourner  ses 
chevaux,  ou  voit  des  sillons  profonds  et  cor- 
rects. L'Arabe  ne  maltraite  jamais  son  cheval, 
qu'il  considère  comme  membre  de  la  famille. 
Dans  son  Hygiène  vétérinaire ,  Grognier  con- 
damne  sévèrement  les  mauvais  traitements 
qu'on  fait  subir  aux  animaux.  «  Comment  se 
fait-il,  dit  cet  auteur,  que  ce  soit  précisément 
en  France,  dans  ce  pays  qui  se  vante  de  sa 
haute  civilisation,  que  les  animaux  domesti- 
ques, et  particulièrement  lu  plus  noble  de 
tous,  soient  traités  avec  le  plus  do  dureté? 
N"a-t-on  pas  dit,  et  avec  raison,  que  Paris  était 
V enfer  des  chevaux!  et  ne  sait-on  pas  avec 
quelle  servilité  les  provinces  imitent  la  capi- 
tale? Des  bills,  espèce  de  code  noir,  ont  été 
portés  ou  Angleterre  pour  protéger  les  ani- 
maux contre  la  brutalité  de  leurs  maîtres,  » 
Grognier  ne  demande  pas  des  lois  protectrices, 
mais  il  ajoute  que  l'intérêt  le  plus  puissant  de 
l'homme  est  d'entretenir  convenablement, 
surtout  de  traiter  avec  douceur  les  êtres  doués 
d'intelligence  cl  de  sensibilité,  qui  naissent, 
vivent,  travaillent  et  meurent  pour  lui.  Yoy. 
Mauvais  traitements  et  abus  des  cuatixemh, 
Exercice,  Cocher,  Postiuoh  et  Charretier. 

Diogéne  vil  un  jour  un  Athénien  qui  battait 
sans  pitié  son  cheval,  parce  qu'il  venait  de 
broncher.  Le  cheval,  irrité  par  la  douleur,  se 
mit  à  ruer;  et  l'homme  de  frapper  plus  fort. 
Le  philosophe  cynique  s'arrêta.  «  Yoyons,  dit- 
il,  qui  sera  le  plus  raisonnable!  »  C'était  fa- 
cile à  prévoir  :  ce  fut  le  cheval.  Dans  plusieurs 
pays,  au  nombre  desquels  nous  citerons  l'An- 
gleterre et  la  Bavière,  il  existe  des  lois  pénales 
contre  les  mauvais  traitements  exercés  sur  les 
animaux.  —  Dulaure  rapporte  ce  qui  suit  dans 
son  Histoire  de  Paris,  au  sujet  des  mauvais 
traitements  qu'éprouvaient  les  chevaux  dous 
cette  capitale.  «  Ils  y  perdent  leur  Ûerlc  natu- 
relle et  y  deviennent  plus  doux  que  les  âues 
d'Arcadic  ;  les  Français  en  font  ce  qu'ils  veu- 
lent; ils  les  battent,  ils  les  châtient,  et  quand 
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ils  ne  savent  plus  comment  les  tourmenter, 
ils  les  réduisent  d  la  vilaine  figure  du  singe, 
en  leur  coupant  la  queue  et  les  oreilles.  » 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  offre  un 
exemple  bien  remarquable  de  dextérité  dans 
la  manière  de  conduire  des  chevaux.  M.  Ilenry 
Hughes,  vice-président  du  Jockei's  club  de  la 
ville  de  Cork,  paria  un  jour  200guinécs,  con- 
tre dix  membres  de  la  Société,  qu'il  parcour- 
rait les  rues  de  Cork  dans  une  voiture  attelée 
de  quinze  chevaux  et  sans  le  moindre  acci- 
dent. Sa  voiture  était  une  diligence  à  huit 
places;  il  la  fit  atteler  de  la  manière  suivante  : 
quatorze  chevaux  furent  attelés  deux  à  deux, 
ce  qui  forma  une  file  de  sept  paires  de  che- 
vaux ;  le  quinzième  cheval  fut  attelé  en  tête. 
Le  parieur,  faisant  lui-même  l'office  de  co- 
cher, conduisit  en  effet  cet  original  équipage 
avec  une  célérité  étonnante  par  la  plus  grande 
partie  des  rues  de  la  ville,  sans  le  plus  petit 
accident ,  et  en  tournant  tous  les  coins  avec 
facilité.  Ses  adversaires,  après  l'avoir  escorté  à 
cheval  pendant  cinq  quarts  d'heure,  se  dé- 
clarèrent vaincus  et  lui  remirent  les  200  gui- 
nées,  que  M.  Hughes  fit  aussitôt  distribuer 
aux  pauvres. 

MENER,  v.  (Man.)  Se  dit  en  parlant  du  pied 
de  devant  qui  part  le  premier,  au  galop,  quand 
le  cheval  galope  sur  le  bon  pied.  C'est  le  pied 
droit  de  devant  qui  mène,  et  le  pied  de  der- 
rière qui  suit, 

MENER  A  L'ARREUYOIR.  Voy.  Abreuver. 

MENER  A  L'EAU.  Voy.  Baux. 

MENER  BOIRE.  C'est  conduire  des  chevaux 
à  l'abreuvoir. 

MENER  RONDEMENT.  Voy.  Rondemewt. 

MENER  SON  CHEVAL  EN  AVANT.  Voy.  Mar- 
cher EU  AVAHT. 

MENER  SUR  LE  BON  PIED.  Action  du  cheval 
qui,  pour  galoper,  part  du  pied  droit  de  devant. 

MENER  UN  CHEVAL  A  LA  LONGE.  Vov. 
Longe. 

MENER  UN  CHEVAL  DROIT.  C'est  le  placer  ! 
de  manière  que  ses  épaules  et  ses  hanches  j 
soient  sur  la  même  ligne.  Les  jeunes  chevaux, 
qui  ont  toujours  de  la  tendance  a  se  porter 
a  droite  ou  à  gauche,  sont  difficiles  à  mener 
droit.  Il  faut,  de  la  part  du  cavalier,  un  grand 
accord  de  la  main  et  des  jambes. 

MENER  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  SAGE- 
MENT. C'est  les  conduire  selon  les  régies  de 
l'art;  n'exiger  d'eux  que  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  et  le  leur  demander  avec  gradation  ;  c'est 


les  mener  sans  colère,  et  ne  point  les  fatiguer. 

MENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Voy.  Mais. 

MENER  UN  CHEVAL  nAUT  LA  MAIN.  Voy. 
Mai». 

MENER  UN  CHEVAL  LES  RÊNES  SÉPARÉES. 
Voy.  Bride. 
MENER  UN  CHEVAL  RUDEMENT.  Le  traiter 
J  avec  rudesse ,  sans  ménagement.  Voy.  Mau- 
vais TRAITEMENTS  ET  ABCS  DES  CHATIMENTS. 

MENEUR,  s.  m.  On  le  disait  autrefois  pour 
cocher. 

MÉN1ANTHE,  MÉNYANTHE.  s.  m.  En  latin 
menyanthes,  du  grec  ménés,  menstrues,  et 
anthos,  fleur,  c'est-à-dire  fleur  emménagogue. 
Le  mènyanthe  ou  trèfle  d'eau,  eu  latin  me- 
nyantes  trifoliata,  est  une  plante  qui  croit 
dans  les  marécages,  dans  les  étangs,  et  qui 
est  douée  de  vertus  toniques  stomachiques. 

MÉNINGE,  s.  f.  En  lat.  meninx,  du  grec 
ménigx,  membrane.  Nom  des  trois  membra- 
nes qui  enveloppent  l'encéphale,  et  qui  sont  la 
dure-mère,  Y  arachnoïde  et  la  pie-mère.  Voy. 
ces  mots. 

MÉN0RRHAG1E.  Voy.  Métrorrhagib. 

MENSURATION,  s.  f.  Eu  latin  mensuratio, 
de  mensura,  mesure.  Action  de  mesurer.  La 
mensuration  de  la  poitrine,  l'un  des  moyens 
d'exploration  des  organes  respiratoires,  con- 
siste à  mesurer  l'étendue  des  deux  côtés  de 
cette  cavité,  dans  le  but  de  constater  si  l'un 
d'eux  n'est  pas  plus  bombé  ou  plus  agrandi 
que  l'autre.  On  observe  quelquefois  dans  le 
cheval  la  diminution  d'un  des  côtés,  ce  qui  an- 
nonce souvent  une  affection  chronique  du  pou- 
mon, avec  atrophie  de  la  substance  pulmonaire. 

MENTHE,  s.  f.  En  lat.  mentha.  Nom  d'une  fa- 
mille de  plantes,  dontia  menthe  poivrée  (en  lat. 
mentha  ptpmfa)  est  principalement  eu  usage. 
C'est  une  plante  vivace,  originaire  d'Angle- 
terre, cultivée  sur  le  continent  dans  les  jar- 
dins. Les  parties  dont  on  fait  usage  sont  les 
sommités  et  les  feuilles,  dont  l'odeur  est  agréa- 
ble, pénétrante,  la  saveur  aromatique,  pi- 
quante et  fraîche.  On  la  donne  en  infusion  ; 
elle  est  tonique,  stimulante,  stomachique,  et 
agit  avec  beaucoup  d'activité.  A  l'extérieur, 
on  emploie  avantageusement  cette  infusion 
pour  lotiomier  les  plaies  pales,  dont  le  pus 
est  de  mauvaise  nature.  Les  autres  men- 
thes sont  :  la  menthe  sauvage ,  la  menthe 
pouliot,  la  mentlie  crépue,  la  menthe  aquati- 
que, la  menthe-baume,  la  menthe  à  feuilles 
rondes,  la  menthe  verte.  On  se  sert  aussi  de 
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ces  diffère  nies  espèces,  du  même  genre  que  la 
première,  mais  elles  ont  beaucoup  moins  d'ac- 
tivité. 

MENTON,  s.  m.  En  lat.  mentum;  en  grec 
génëion.  Partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui 
présente  une  saillie  en  arrière  de  la  lèvre, 
tous  la  barbe.  Le  menton  n'offre  de  particulier 
que  l'extrême  (Inesse  des  ses  poils.  Plus  la  tète 
du  cheval  est  sèche,  plus  le  menton  parait  dé- 
veloppé. Souvent  on  ne.  fait  pas  de  distinction 
entre  la  barbe  et  le  menton. 

MENUISIER  EN  VOITURES.  Ouvrier  qui  tra- 
vaille en  bois  et  fait  divers  ouvrages  pour  tou- 
tes sortes  de  voilures. 

MÉPHITIQUE,  adj.  En  lat.  mephiticus,  dé- 
lité d'un  verbe  syriaque  qui  signifie  souffler 
ou  respirer.  Epithéte  qu'on  donne  à  tout  gaz, 
a  toute  vapeur  qui  exerce  sur  l'économie  ani- 
male une  action  pernicieuse. 

MÉPHIT1SME.  s.  m.  En  lat.  mephitismus. 
Exhalaison  pernicieuse  ;  état  de  l'air  chargé 
d'effluves  putrides  ou  d'autres  substances  non 
moins  nuisibles  à  l'économie  animale;  ainsi, 
on  dit  le  méphitisme  des  marais,  des  égouls, 
des  fosses  d'aisance,  etc.  Tout  air  altéré  qui 
donne  la  mort,  occasionne  l'asphyxie  ou  pro- 
voque des  maladies,  est  réputé  méphitique. — 
Autrefois  l'acide  carbonique  était  appelé  air 
mephiiique. 

MÉPRISE.  Voy.  Erreur. 

MERCURE,  s.  m.  En  lat.  mercurius,  hydrar- 
yyrum  ;  en  grec  udrarguros,  formé  de  udôr, 
eau,  et  arguros,  argent  :  mot  a  mot  argent 
liquide  (vif  argent).  Corps  simple  métallique, 
connu  depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Des 
raines  de  ce  métal  existent  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne  et  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Le  mercure  est  iluide  à  la  température 
ordinaire,  très-brillant,  d'un  blanc  légèrement 
bleuâtre,  insipide,  inodore,  treize  fois  et  demi 
plus  pesant  que  l'eau  distillée.  Exposé  au  froid 
de  40  degrés,  il  se  congèle  et  devient  légère- 
ment malléable  ;  à  l'air  libre,  a  la  tempéra- 
ture ordinaire,  il  se  volatilise  lentement  et 
répand  dans  l'air  de  petites  quantités  de  va- 
peur; mais  il  n'entre  en  ébullilion  et  ne  se 
vaporise  entièrement  qu'a  une  chaleur  de  350 
degrés.  Si  l'eau  n'exerce  aucune  action  sur  le 
mercure,  il  n'est  pas  moins  susceptible  de 
s'unir  à  un  grand  nombre  de  corps  simples, 
tels  que  l'oxygène,  le  chlore,  l'iode,  le  soufre. 
En  l'incorporant  par  la  trituration  dans  la 
graisse,  la  térébenthine,  le  miel  ou  toute  autre 
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substance  épaisse  et  visqueuse,  il  se  divise  au 
point  de  perdre  tout  éclat  métallique.  Associé 
avec  la  graisse,  on  en  prépare  la  pommade 
mercurielle.  Le  mercure  pur  est  rarement 
employé  en  hippiatrique;  on  l'a  seulement 
conseillé  dans  le  casd'invaginatiou.  Les  com- 
posés de  ce  métal  dont  on  fait  le  plus  ordi- 
nairement usage  sont  :  le  deutoxyde  de  mer- 
cure ,  les  sulfures  de  mercure,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure,  le  proto-chlorure  de 
mercure,  le  cyanure  de  mercure,  le  deuto-ni- 
trate  acide  de  mercure,  le  proto-acétate  de 
mercure. 

MERCURE  DOUX.  Voy.  Proto-chlorure  de 

MERCURE. 

MERCURIALE,  s.  f.  En  lat.  mercurialis 
annua  de  Linnée.  Plante  dont  les  feuilles  en- 
trent dans  la  composition  de  quelques  lave- 
ments purgatifs. 

MERCURlAUX.adj.  pl.  pris  substantivement. 
En  lat.  mercurialia.  Médicament  dont  le  mer- 
cure est  la  base  et  le  principe  actif. 

MERCURIEL,  LLE.  adj.  En  lat.  mercurialis. 
Qui  contient  du  mercure.  Pommade  mercu- 
rielle, préparations  mercurielles ,  onguent 
mercuriel,  etc. 

MÉRION.  s.  m.  (Myth.)  Fils  de  Molus  et 
cocher  d'Idoménée,  qui  se  distingua  beaucoup 
au  siège  de  Troie,  llomére  le  compare  à  Mars 
pourl  a  valeur. 

MERISIER  A  CRAPPES.  Cette  plante  est 
douée  de  propriétés  toniques  stupéfiantes , 
dont  elle  est  redevable  à  la  présence  de  l'acide 
prussique  qu'elle  contient. 

MÉROCELE.  s.  f.  En  lat.  merocele,  du  grec 
méros,  cuisse,  et  kélé,  hernie;  hernie  crurale 
ou  fémorale.  Cette  hernie  se  fait  par  l'arcade 
crurale  située  à  la  face  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse.  Elle  est  extrêmement  rare,  sur- 
tout chez  les  mâles,  qui  ont  l'arcade  plus 
étroite  que  les  femelles ,  tandis  qu'ils  ont 
l'anneau  inguinal  plus  large.  Voy.  Herme. 

MÉSAIR.  Voy.  Mézair. 

MÉSARAIQUE.  adj.  En  lat.  mesaraicus,  du 
grec  mèsaraion,  le  mésentère.  Qui  a  rapport 
au  mésentère. 

MÉSENTÈRE,  s.  m.  En  lat.  mesent erium ; 
en  gec  mésénterion,  de  mesos,  qui  est  au  mi- 
lieu, et  entêron,  intestin.  On  comprend  sous 
ce  nom  générique  des  productions  du  péri- 
toine,  formées  de.  deux  lames  intimement 
unies  et  servant  de  liens  destinés  soit  â  sou- 
tenir le  canal  intestinal,  soit  a  maintenir  les 
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vaisseaux  et  les  nerfs  propres  à  ce  canal,  soil 
à  concourir  à  augmenter  les  surfaces  perspi- 
rables  de  l'abdomen. 

MÉSEN'TÉRITE.  s.  f.  En  lat.  mesentetitis, 
du  grec  mésénterion,  le  mésentère,  et  de  la 
particule  ite,  qui  s'appli(|tie  aux  inllammn- 
tions.  Inilammation  du  mésentère.  En  hippia- 
trique,  on  manque  encore  de  données  pour 
pouvoir  assigner  les  phénomènes  particuliers 
à  l'inflammation  isolée  de  chaque  portion  du 
péritoine,  et  la  mésentente  rentre  dans  l'his- 
toire générale  de  la  péritonite. 

MÉSOCÉPHALE,  Voy.  Cerveau. 

MÉSOCÊIHALIQUE.  adj.  En  lat.  mesoceplia- 
licus.  Qui  a  rapport  au  mésoeéphale. 

MESSAGERIE,  s.  f.  Etablissement  d'où  l'on 
fait  jiartir,  à  jour  et  à  heure  lises,  pour  une 
ou  plusieurs  villes,  des  voitures  dont  on  loue 
les  plaees à  des  voyageurs,  et  où  se  trouvent 
les  bureaux  de  l'administration.  Dans  l'un  et 
l'autre  sens  le  mot  messagerie  est  souvent  em- 
ployé au  pluriel.  Voy.  Diligence,  â  l'art.  Voi- 
ture.—C'est  a  l'Université  de  Taris  que  l'on  doit 
l'invention  des  postes  et  des  messageries. 

MESTRE  DE  CAMP.  En  lat.  tribunus  mi- 
h! mu.  C'était  un  grand  officier  de  cavalerie. 
Il  y  avait  le  mestre  de  camp  général  de  la  ca- 
valerie légère,  qui  commandait  en  l'absence  du 
colonel-général  tous  les  régiments  de  cavalerie, 
et  avait  un  régiment  particulier,  lequel  mar- 
chait le  second  en  rang.  —  On  appelait 
aussi  mestre  de  camp,  ou  maréchal  de  camp, 
dans  les  carrousels,  celui  qui  conduisait  toute 
la  pompe,  qui  réglait  la  marche,  qui  faisait 
Hier  les  quadrilles  et  leurs  équipages,  les  in- 
troduisait dans  la  carrière,  et  conduisait  à 
leurs  postes  les  machines  et  les  cavaliers. 

MESURE,  s.  f.  En  lat.  meimira.  Ce  qui 
sert  de  règle  à  connaître  et  â  déterminer  la 
grandeur,  l'étendue ,  la  quantité  de  quelque 
corps.  L'origine  des  mesures  vM  inconnue;  ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  Pythagore les  in- 
troduisit en  Grèce.  —  En  termes  de  manège, 
mesure  se  dit  des  temps,  des  mouvements, 
des  distances  qu'il  faut  observer,  comme  des 
cadences,  pour  faire  agréablement  lcsctercices 
de  l'équilaliou. 

MESURER  UN  CHEVAL.  C'est  constater  sa 
taille.  La  paume,  qui  était  une  mesure  formée 
par  la  hauteur  du  poing  fermé,  et  qui  équi- 
vaut à  H  centimètres  et  SI  millimètres,  servait 
anciennement  pour  constater  la  taille  des 
chevaux.  La  paume  fut  ensuite  appefée  palme, 
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de  l'italien  palmo,  mesdre  commune  en  Italie, 
de  22  centimètres  et  84  millimètres.  Plus 
tard,  on  substitua  à  cette  mesure  celle  divisée 
en  pieds,  pouces  et  lignes,  et  l'on  se  sert  au- 
jourd'hui de  la  mesure  décimale,  la  seule  lé- 
galement reconnue.  Voy.  Signalement. 

.MÉTACARPE,  a.  m.  En  lat.  metacarpus,  du 
grec  mêla,  après,  et  karpos,  le  carpe  ou  le 
poignet.  Seconde  partie  de  la  main  qui,  dans 
le  cheval,  correspond  a  ce  qu'on  nomme  les  ôs 
du  canon  de  l'extrémité  antérieure,  lesquels 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  cdnon  proprement 
dit  ou  métacarpien  principal,  et  les  deùl  pê-> 
ronés. 

MÉTACARPIEN,  ENNE.  adj.  et  s.  En  lat. 
metacarpianus,  qui  a  rapport  au  métacarpe. 
Os  métacarpien. 

MÉTACORÈSE.  Voy.  Métastase. 

METAL,  s.  m.  En  lat.  metallum,  du  grec 
métallun.  Ce  mot  dérive,  selon  quelque*  élvmo- 
logisles,  de  métallaéin,  qui  signifie  scruter, 
rechercher,  parce  qu'on  est  obligé  de  fouiller 
dans  la  terre  pour  trouver  les  métaux  { d'autres 
le  tirent  de  méta,  alla,  qui  signifie  après  les 
autres,  parce  qu'on  ne  s'est  servi  des  métaux 
dans  le  commerce,  qu'après  les  antres  choses 
qu'on  donnait  en  échange.  Métal  est  le  nom 
générique  des  corps  combustibles  simples, 
qui  se  distinguent  des  autres  par  une  pesan- 
teur spécifique  considérable,  Un  éclat  particu- 
lier, une  opacité  presque  Complète,  ainsi  que 
par  leur  indissolubilité  dans  l'eau,  et  les  pro- 
priétés qu'ils  ont  de  produire  des  sons  par  M 
percussion.  Les  métaux  se  trouvent  dans  la 
nature  à  l'état  de  pureté;  ils  forment  des  oxy- 
des, des  sulfures,  des  carbures,  des  chlorures, 
des  sels;  ils  sont  souvent  associés  à  des  sub- 
stances terreuses,  ou  entre  eux,  et  ils  for- 
ment alors  des  alliages  connus  sous  le  nom 
de  mines. 

MÉTALLOÏDE,  s.  m.  Cette  dénomination  a 

été  donnée  .i  un  ordre  séparé  de  corps  sim- 
ple* qui  ne  présentent  pas  les  caractères  phv- 
siques  des  métaux  proprement  dits,  mais  qui 
possèdent  néanmoins  quelques-unes  de  leurs 
qualités.  Vm-ygène,  Y  iode  ,  le  chlore,  le  car- 
bone, le  phosphore,  etc.,  sont  des  métalloïde*. 

MÉTA  PTOSE,  s.  f.  En  lat.  mélaptosis ,  dn 
grec  metapiptô,  je  retombe,  je  dégénère.  Chan- 
gement dans  la  forme  et  le  siège  d'une  mala- 
die. 

MÉTASTASE,  s.  f.  En  lat.  metaMasis,  du 
grec  tnétittémi,  je  change  de  place,  je  trans- 
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port*  METACHORESE.  En  lat.  metachoresis, 
du  prêt  métoch6réin,\t  passe  d'un  endroit  à  un 
autre.  Changement  dans  le  siège  ou  la  forme 
d'une  maladie ,  attribué  par  les  humoriste*  au 
transport  de  la  matière  morbitiquc  dans  un 
lieu  différent  de  celui  qu'elle  occupait  primi- 
tivement; et  par  de»  solidistes,  au  déplace- 
ment de  l'irritation. 

MÉTASTATIQUB.  adj.  En  lat.  metatasticus, 
transporté  ailleurs.  Qui  se  rapporte  a  la  métas- 
tase. On  appelle  crût  métastatique  celle  dans 
laquelle  ou  suppose  que  la  matière  morbide» 
transportée  d'un  autre  lieu ,  fait  naître  les 
phénomènes  dont  on  voit  l'apparition.  Affec- 
tion métastatique  se  dit  de  celle  qui  est  le  ré- 
soltat  de  la  métastase  d'une  autre  maladie. 

MÉTATARSE,  s.  m.  Du  grec  méta,  après,  et 
tams ,  le  tarse.  On  nomme  ainsi  dans 
l'homme  ce  que ,  dans  le  cheval,  on  appelle  le 
wmon  des  extrémités postérieures.  Cette  région 
est  formée,  comme  celle  qui  lui  correspond 
aux  membres  de  devant,  de  trois  os  qui  sont  : 
le  eonon  proprement  dit  on  métatarsien  prin- 
cipal, et  les  deux  péronés. 

MÉTATARSIEN  ,  EPTSE.  adj.  et  s.  En  lat. 
metatarseus.  Qui  appartient  «u  métatarse. 

MÉTATHÈ3E.  s.  f.  Eh  lat.  metatesis,  du 
efee  métatithémi ,  je  change  de  place.  Méta- 
thèse  se  dit  de  toute  opération  tendant  II 
transporter  la  cause  d'une  maladie,  du  lieu  où 
elle  existe,  dans  un  autre  où  sa  préféttee  est 
moins  nuisible.  La  répnlsion  dans  1,1  Vessie 
d'un  calcul  engagé  dans  le  canal  de  l'Urètre, 
«t  «ne  métathése. 

MÉTÉORE,  s.  m.  En  lat.  wirteorum  ;  en  grec 
météoron  on  métasion ,  de  méta  au-dessus, 
et  aéirô  ,  j'élève.  Nom  généri  que  sous  lequel 
on  désigne  les  phénomènes  physiques  qui  se 
forment  dans  l'atmosphère ,  quelles  qu'en 
soient  la  cause  et  l'origine.  On  les  distingue 
en  aériens,  tels  que  le  vent  ;  en  aquetur,  tels 
que  les  brouillards,  la  rosée,  la  pluie,  la  (jetée  \ 
ea  Hectritfités  ,  en  hjnés ,  tels  que  la  foudre, 
etc.  Voy.  Brouillards.  Foudre,  lim-r  iî.ascbr, 
6mt,  Glacë,  Grêle,  Grksii,,  Àeujk,  Pitiu,  Ro- 
sée, Ve*t. 

MÉTÉORIQUE,  adj.  En  lat.  meteoticus.  Qui 
a  rapport  aux  météores.  Phénomènes  météori- 
Ques . 

MÉTÉORISATION.  s.  f.  Affection  qui  se  ma- 
nifeste lorsque  les  animaux  ont  mangé  avec 
trop  d'avidité  les  herbages  humides.  Elle  est 
clractérisée  par  une  enflure  considérable,  due 


ordinairement  ii  la  production  de  beaucoup  de 
gai  qui  distendent  les  parois  de  l'estomac  et 
des  intestins.  Ces  gai  sont  presque  toujoura 
de  l'acide  carbonique  ou  de  l'hydrogène  car- 
boné. Voy.  TmPAiiiTi. 

METÉORISME.  s.  m.  En  lat.  meteorismus^ 
du  grec  météôros,  élevé.  Distension  de  l'abdo- 
men par  des  gaz.  Voy.  Tympaiute. 

MÉTÉOROLOGIE,  s.  f.  En  lat.  meieorologia, 
du  grec  métèôron,  météore,  et  logos,  discours. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  des  météores. 
Aujourd'hui  Ce  mot  a  reçu  plus  d'extension, 
et  on  l'applique  aussi  é  la  description  des 
causes  et  des  divers  phénomènes  delà  chaleur 
terrestre,  des  volcans,  des  eaux  thermales,  eto. 

MÉTÉOROLOGIQUE,  adj.  En  lat.  metéorolû* 
yicus.  Qui  concerne  les  météores  et  les  phé- 
nomènes atmosphérique*.  On  appelle  obser- 
vations météotologiques .  celles  que  l'on  fait 
sur  les  différentes  espèces  de  météores  et  un- 
ies phénoménès  atmosphériques,  dans  l'inten- 
tion, par  exemple,  de  rechercher  quelles  in- 
fluences les  diverses  modifications  atmosphé- 
riques peuvent  avoir  dur  1'éeonomie  animale, 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  On  a  donné, 
par  extension,  le  nom  d'instruments  météoro- 
logiques, à  ceux  (foi  sont  destinés  à  faire  con- 
naître toutes  les  variation*  atmosphériques, 
notamment  celles  relatives  A  la  pesanteur,  é 
l'humidité,  d  la  chaleur  de  l'air  :  tell  sont  ta* 
baromètres  ,  les  thermomètres  t  les  hygromè- 
tres, etc. 

MÉTHBK.  Voy.  GffffAfcx  6tUUM. 

METHODE,  s.  f.  En  lat.  methodUs;  en  grtc 
ihéthodos  t  de  métra,  par,  et  odos,  chemin  ; 
mot  ri  mot,  par  le  chemin.  Manière  de  dire  ou 
de  faire  quelque  chose  avec  un  certain  ordre, 
et  suivant  certain  principe. — Elt  pathologie  in- 
terne, on  appelle  méthode  curtttit*,  Une  indi- 
cation particulière  ôu  succession  dé  médica- 
ments que  l'on  emploie  pottr  combattre  une 
maladie.  —  En  chirurgie,  on  appelle  méthode 
orératoirs  les  divèrsès  manières  principales 
dont  une  opération  peut  être  pratiquée. 
MÉTHODE  CURATIVE.  Voyk  MéTioni. 
MÉTHODE  OPÉRATOIRE.  Voy.  Méthode 
MÉTHODIQUE,  adj.  En  lat.  methodicùs.  Qui 
agit  avec  règle  et  avec  méthode,  ou  qui  se  fait 
avec  règle  et  méthode. 

MÉTIS,  s.  m.  De  l'espagnol  mesiizo ,  dérivé 
du  latin  mixtus,  mélangé.  Produit  de  l'accou- 
plement de  deux  individus  delà  même  espèce, 
mais  de  races  différentes.  Les  qualités  de  Oc 
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produit  participent  de  celles  de  ses  ascendants  ; 
cependant,  ce  n'est  presque  jamais  à  égales 
proportions.  Ordinairement ,  les  métis  tien- 
nent davantage  de  leur  parent  le  plus  fort  ;  la 
mère,  le  plus  souvent,  donne  la  taille  ;  le  pére, 
les  formes  extérieures  et  l'énergie.  C'est  à 
cause  de  cela  que  les  mAles  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  les  bons  résultats  de  la 
production  des  métis.  Sans  manifester  quel- 
quefois aucun  signe  d'amélioration ,  le  métis 
n'en  transmettra  pas  moins  le  germe  comme 
il  l'a  reçu  ;  il  donnera  à  ses  produits  les  qua- 
lités de  ses  ascendants ,  que  lui-même  n'a 
pas  possédées.  On  observe  ce  fait  parmi  les 
animaux  du  sang  le  plus  noble.  L'améliora- 
tion du  métis  est  d'autant  plus  grande  que 
celui-ci ,  étant  né  d'un  pére  de  sang  pur,  sa 
mère,  par  suite  de  métissage,  s'est  le  plus  rap- 
prochée de  ce  type.  Il  a  été  également  con- 
staté que  les  caractères  qui  se  reproduisent  le 
plus  dans  le  métis  par  l'union  de  deux  races, 
sont  ceux  appartenant  à  la  plus  ancienne. 

MÉTRITE.  s.  f.  En  lat  metritis,  du  grec 
métra,  la  matrice.  HYSTÉRITE  ,  du  grec 
ustéra,  l'utérus,  et  de  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  phlegmasie.  Inflammation  de  la 
muqueuse  de  la  matrice ,  affection  assez  rare 
chez  la  jument,  et  moins  connue  par  les  vété- 
rinaires que  dans  la  médecine  humaine.  Ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  les  parturitions 
laborieuses  ,  les  coups  sur  la  région  hypogas- 
trique,  l'action  de  l'air  froid  ,  de  la  pluie,  les 
courants  d'air  après  la  mise  bas,  l'impression 
del'humidité,  celle  des  boissons  trop  froides  ou 
de  l'immersion  de  ranimai  quand  il  a  chaud. 
La  métrite  réclame  des  secours  prompts  et  un 
traitement  antiphlogistique  énergique. 

MÉTROCÈLE.  Voy.  Htstérocèle. 

MÉTROMAME.  Voy.  Nymphomane. 

MÉTRO-PÉRITONITE.  Voy.  Métrite. 

MÉTROPOLYPE.  s.  m.  En  lat.  metropoly- 
pus,  polype  delà  matrice. 

MÉTROPTOSE.  s.  f.  En  lat.  metroptosis,  du 
grec  métra  ,  matrice,  et  ptâsis,  chute.  Chute 
de  la  matrice.  Voy,  Parturitios. 

MÉTRORRHAGIE.  s.  f.  En  lat.  metrorrha- 
gia,  du  grec  métra,  la  matrice,  et  régnumi,  je 
sors  avec  violence.  MÉNORRHAGIE.  En  lat. 
mrnorrhagia,  du  grecntfn,  mois,  elrégnumi, 
je  sors  avec  violence.  Ménorrhagie,  signiûe 
proprement  un  écoulement  du  sang  menstruel 
trop  abondant  et  porté  au  point  de  déranger 


ployé  ce  mol  comme  synonyme  de  métror- 
rhagie,  qui,  pris  dans  une  acception  plus  gé- 
nérale, signifie  hémorrhagie  de  la  matrice. 
Celte  hémorrhagie  est  presque  toujours  la 
conséquence  d'un  part  laborieux,  de  l'extrac- 
tion précipitée  du  placenta,  et  quelquefois  de 
l'abus  des  emménagogues.  Elle  s'annonce  or- 
dinairement par  les  frissons  ,  le.  refroidisse- 
ment des  membres  et  des  oreilles,  la  fréquence, 
la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls.  Ces  symptô- 
mes sont  bientôt  suivis  de  la  douleur  des  lom- 
bes, la  sensibilité  des  mamelles  ,  les  coliques, 
la  faiblesse  du  train  postérieur,  la  petitesse,  la 
faiblesse  du  pouls.  Les  accidents  ne  persistent 
pas,  en  général,  après  la  cessation  de  la  cause; 
néanmoins ,  une  atmosphère  et  des  boissons 
fraîches,  ainsi  que  la  diète ,  conviennent  dans 
tous  les  cas.  Si  ces  moyens  étaient  insuffi- 
sants, on  aurait  recours  aux  réfrigérants  ap- 
pliqués sur  l'hypogastre  et  a  la  face  interne 
des  cuisses,  aux  lavements  d'eau  froide,  aux 
injections  stypliques  et  astringentes,  mais  en 
les  employant  avec  une  certaine  circonspec- 
tion, car  ils  peuvent  très-facilement  déter- 
miner le  développement  de  la  métrite.  La 
saignée  ne  doit  être  mise  en  usage  qu'a  l'égard 
des  juments  fortes  et  pléthoriques  ;  le  tampon- 
nement ne  convient  que  dans  des  cas  extrê- 
mes, comme  lorsque  l'hémorrhagie  ne  peut 
être  arrêtée  par  d'autres  moyens. 

MÉTRORRHEXIE.  s.  f.  En  iat.  metrorrhexis, 
du  grec  métra,  la  matrice,  et  réxis,  déchirure. 
Rupture  de  la  matrice. 

MÉTROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  metrotomia,  du 
grec  métra,  la  matrice,  et  tomé,  section.  In- 
cision de  la  matrice.  Voy.  Hvstérotoiiie. 

METTRE,  v.  En  termes  de  manège,  se  dit 
en  parlant  des  façons  de  manier  un  cheval.  Ce 
cheval  est  propre  à  mettrr  aux  courbettes,  aux 
airs  relevés.  Mettre,  se  dit  également  dans  beau- 
coup d'autres  locutions.  Voy.  les  articles  ci- 
aprés. 

METTRE  A  L'HERBE.  Voy.  Herbe,  à  l'arti- 
cle Fourrage. 
METTRE  AU  FILET.  Voy.  Filet. 
METTRE  AU  GALOP.  Voy.  Galop. 
METTRE  AU  PAS.  Déterminer  un  cheval  à 
l'allure  du  pas. 

METTRE  AU  TROT.  Déterminer  un  cheval 
à  l'allure  du  trot. 
METTRE  AU  VERT.  Voy.  Vert. 
METTRE  BAS.  En  lat.  deponere,  parère,  fee- 
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qui  fait  son  petit.  Il  est  trés-rare  que  la  ju- 
ment fasse  deux  poulins.  Si  elle  en  fait  deux, 
ils  ne  vivent  pas.  Voy.  Parturitios. 

METTRE  BIEN  ENSEMBLE.  Vov.  Ewsehrlb. 

METTRE  BIEN  SUR  LES  HANCHES.  Voy. 
Sors-mi. 

METTRE  DANS  LES  BARRES.  Voy.  Accou- 
ple». 

METTRE  DANS  LES  PILIERS.  Voy.  Piliers, 
<"art. 

METTRE  DEDANS.  Voy.  Dedaks. 

METTRE  DE  LA  CAVALERIE  EN  QUARTIER 
DE  FOURRAGES  Voy.  Fourrage. 

METTRE  DES  CHEVAUX  EN  PENSION.  C'est 
les  placer  chez  une  personne  pour  être  logés, 
nourris  et  soignés,  moyennant  un  prix  qu'on 
appelle  pension. 

se  METTRE  EN  CERCLE.  Voy.  Cercle,  2«art. 

se  METTRE  EN  SELLE.  C'est  mouter  et  se 
placer  convenablement  à  cheval. 

METTRE  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Pjliers, 
I"  art. 

METTRE  LA  CROUPE  AU  MUR.  Voy.  Croupe. 

METTRE  LA  GOURMETTE,  la  METTRE  A 
SON  POINT.  Voy.  Mors. 

METTRE  LA  HANCHE  EN  DEDANS.  Voy.  Dl- 
BAJS. 

METTRE  LA  MAIN  EN  ACTION.  Voy.  Mais. 
METTRE  LA  TÊTE  EN  DEDANS.  Voy.  De- 
dans. 

METTRE  LE  FEU,  ou  DONNER  LE  FEU. 
Voy.  Feu. 

METTRE  L'ÉPAULE  EN  DEDANS.  Vov.  De- 
un. 

METTRE  LE  PIED  A  L'ÉTRIER.  Vov.  Étrier. 

METTRE  LES  DEUX  BOUTS  EN  DEDANS. 
Cest,  en  termes  de  manège,  mettre  en  regard 
la  tète  et  la  croupe  du  cheval  en  le  faisant 
travailler  sur  les  hanches  et  marcher  du  côté 
où  les  lianes  décrivent  une  ligne  concave.  Ce 
travail  n'offre  rien  de  gracieux  aux  yeux  du 
spectateur,  mais  il,  est  une  excellente  étude 
pour  le  cheval  et  exige  de  la  part  de  celui-ci 
un  grand  degré  de  souplesse  pour  qu'il  par- 
vienne à  prendre  cette  position  courbe.  Quant 
au  cavalier,  il  lui  faut  un  grand  accord  ;  car, 
en  même  temps  que  l'une  des  jambes  donne 
le  pli  a  l'animal,  l'autre  doit  pousser  la  masse, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  nuire  à  la  position  ;  il 
est  aisé  de  comprendre  que,  dans  cette  dou- 
ble action,  on  rencontre  de  la  difliculté  a  ac- 
tiver sans  changer  la  courbe ,  et  à  courber 
sans  arrêter  le  mouvement.  L'exercice  des 
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deux  bouts  en  dedans,  constituant  une  des  dif- 
ficultés de  l'art,  doit  être  mis  en  usage  mo- 
dérément, et  n'être  abordé  qu'avec  lenteur  ;  il 
y  aurait  inconvénient  à  trop  prolonger  ce 
mouvement,  tout  à  fait  contre  nature. 
METTRE  LES  ENTRAVES.  Voy.  Ektraves. 
METTRE  LES  PLUMES.  Voy.  Domer  les 

PLUMES. 

METTRE  PIED  A  TERRE.  Voy.  Descendre  de 

CHEVAL. 

METTRE  PLUS  DE  FER  DANS  LA  BOUCHE. 
Voy.  Mors. 
METTRE  SES  DENTS.  Voy.  Dest. 
METTRE  SON  CHEVAL  ENSEMBLE.  Voy. 
Eksemb  E. 

METTRE  UN  CHEVAL.  C'est  le  dresser,  l'ins- 
truire, l'habituer  à  tous  les  mouvements  que 
le  cavalier  peut  exiger  de  lui .  On  appelle  cheval 
mis,  bien  mis,  celui  qui  réunit  la  souplesse  à 
la  docilité.  On  dit  au  contraire  qu'un  cheval 
est  mal  mis,  lorsqu'il  est  mal  dressé. 

METTRE  UN  CHEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 
Losge. 

METTRE  UN  CHEVAL  A  L'HERBE.  Voy. 
Herbe,  à  l'article  Fourrage. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  BARBOTAGE. 
Vov.  Barbotage. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  TRAVAIL.  Voy. 
Travail,  2*  article. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  VERT.  Voy. 
Vert. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Mai*. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  LIMONS. 
C'est  atteler  le  limonier  entre  les  brancards 
d'une  voiture. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  TRAITS. 
C'est  l'atteler  pour  travailler.  On  donne  au 
cheval  qui  est  a  l'École  les  leçons  que  le  che- 
val carrossier  doit  recevoir  au  timon. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  UN  BEAU  PLI. 
Voy.  Plieb  un  cheval. 

METTRE  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  A 
LA  VOITURE ,  ou  seulement  METTRE  LE 
CHEVAL,  LES  CHEVAUX.  C'est  les  atteler. 
METTRE  UN  CHEVAL  EN  CONDITION.  Voy. 

CojfDlTIOW. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  FOURRIÈRE.  C'est 
saisir  pour  délit  ou  pour  dette,  un  cheval,  et 
le  mettre  dans  une  écurie  où  il  est  nourri  à 
tant  par  jour,  aux  dépens  de  celui  à  qui  il 
appartient,  jusqu'à  la  réparation  du  dommage, 
ou  jusqu'à  la  vente  de  l'animal.  On  met 
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en  fourtièrt  les  chevaux  qtil  font  le  sujet  de 
contestations  entre  lé  vendeur  et  l'acheteur, 
Jusqu'à  ce  que  le  différend  soit  jugé. 

METTRE  UN  CHEVAL  Elt  HALEINE.  Voy. 
Halehe. 

METTRE  UN  CHEVÀL  HORS  D'tiALEINE. 

Vov.  Haiewb. 

METTRE  UN  CHEVAL  SOUS  LE  BOUTON. 
Voy.  BniDE. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LA  MAIN.  Voy. 
Mais,  et  Actard  tic  la  mttin  tl  des  jambes,  a 
l'article  Accord. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LE  BON  PIED. 
On  le  dit  iorscjtic  le  cheval  galopant  faux,  on 
lui  fait  prendre  le  galop  régulier.  Voy.  lî.u.or. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  DENTS. 
(Test  l'exténuer  de  fatigué. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  HANCHES. 

VOV.  nAWCflES. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOlTES. 
Voy.  Volte. 

MEURTRISSURE,  s.  f.  C*  mol,  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  contusion,  e*t  le 
substantif  de  meurtrir,  que  l'on  écrivait  au- 
trefois meurtir,  mortir,  et  qui  signifiait  alors 
assassiner;  on  doit  donc  n'appeler  meurtris- 
sure, que  les  contusions  résultant  de  violences 
extérieures  ;  cependant,  le  mot  meurtrissure 
se  prend  communément  dans  la  première  ac- 
ception. État  d'une  partie  qui  a  éprouvé  les 
effets  de  la  contusion.  Voy.  ce  mot. 

MÉZAIR,  ou  MÉSAlR.s.  m.  Ile  l'italien  tnezz' 
aria,  demi-air.  Air  relevé  de  manège,  qui  con- 
sisté dans  une  suite  de  sauts  en  avant,  où 
les  extrémités  antérieures  s'élèvent  fdus  haut 
que  dans  le  terre-à-terre,  mais  plus  bas,  plus 
coulé,  et  plus  en  avaut  que  dans  la  courbette  ; 
aussi  le  cheval  les  fait-il  se  succéder  plus 
vivement  que  dans  celle-ci  :  c'est,  à  propre- 
ment parler,  une  demi-courbette.  Les  aides 
dont  on  se  sert  pour  faire  aller  un  cheval  à  mé- 
zair consistent  dans  l'appui  léger  de  la  gaule 
Sur  l'épaule  de  dehors,  en  aidant  et  en  secou- 
rant l'animal  du  gras  des  jambes.  Lorsque  la 
croupe  n'accompagne  pas  assez  le  devant,  on 
croise  la  gaule  sous  la  main  pour  toucher  sur 
la  croupe,  ce  qui  fait  rabattre  le  derrière  plus 
tride.  Le  mézair  est  employé  dans  les  chan- 
gements de  main  de  deux  pistes,  ainsi  que 
dans  les  voltes  et  demi-voltes.  Il  se  pratique 
sur  différentes  lignes  courbes,  avec  des  chan- 
gements variés  en  dedans,  en  dehors  et  de 
ferme  à  ferme;  c'est  uue  leçon  qui  se  douito 


I  )  MIE 

dans  lëit  pllléts,  lorsque  le  cheval  èst  suffi- 
samment instruit  au  terre-â-térre.  Un  écUyer 
distingué  dit  què  le  métair  a  peu  d'utilité 
pour  la  science,  et  beaucoup  d'inconvénients 
pour  les  Chevaux. 

MIASMATIQUE,  adj.  En  latin  miasmdtious. 
Qui  est  de  la  nature  des  miàsmes,  ou  qui  est 
produit  par  les  miasmes. 

MIASME,  s.  m.  Le  fnot  grée  niiastha  signi- 
fie souillure  en  général  ;  mais  le  mot  français 
miasme  a  depuis  longtemps  acquis  tih  sens 
propre  et  déterminé.  On  appelle  miasmes,  les 
émanations  qui,  bien  qu'inappréciables  pour 
la  plupart  par  les  procédés  de  la  physique  ou 
de  la  chimie,  sè  répandent  dans  l'air,  adhérent  à 
certains  corpsaveeplusdU  moins  de  ténacité,  et 
exercent  sur  l'économie  animale  une  influence 
plus  ou  moins  pernicieuse.  Miasmes,  se  dit  par- 
ticulièrement des  exhalaisons  qui  sortent  du 
corps  des  animaux,  et  qui  exercent  une  in- 
fluence morbiflque  sur  ceuxqui  sont  exposés  à 
leur  action.  Les  animaux,  même  non  malades, 
vicient  l'atmosphêrepaM  alr  échappa  dè  leurs 
poiimons,  pat-  le*  émahfltions  de  leur  corps. 
L'entassement  des  individus  dans  tift  espace 
trop  étroit  et  trOp  bas  sulïlt  pour  y  empoison- 
ner l'air.  L'humidité  augmente  l'activité  dè 
ces  émanations^  les  dissout,  fait  qu'elles  Adhè- 
rent avec  plus  de  fofcé  aux  corps  qu'elles  tou- 
chent, et  qu'elles  agissent  sur  eux  d'une  ma- 
niéré plus  directe  ;  elle  leur  permet  en  outre 
de  se  déposer  partout,  de  pénétrer  Ions  les 
tissus.  Le  poumon  et  mêmè  lés  Voie*  digefttives 
s'en  ressentent  souvent  plus  que  les  tégo- 
mètits  :  elles  èxeiteiit  aldrs"  des  maladies  inter- 
nes* caractérisées  surtout  par  la  vlcialion  du 
sang.  Tel  ést  l'effet  dés  miasmes  qui  se  déve- 
loppent dans  les  éplzooties,  ou  de  ceux  qui 
naissent  dans  un  local  peu  spacieux  où  un  trop 
grand  nombre  d'animaux  sont  rassemblés.  Voy. 
Dêsiufbctio*. 

Mf  1)1.  s.  m.  En  latin  meridies.  L'un  des 
quatre  points  cardinaux  du  monde,  qu'on 
nomme  aussi  Sud.  Le  Midi  est  opposé  au 
Nord. 

MIEL.  s.  m.  En  lat.  met;  ctt  grec  méli.  Sub- 
stance végétale,  mucoso^sucrée,  molle  on  de 
consistance  variable,  dé  couleur  blanchâtre, 
Jaane  Ou  rousse,  trés-soluble  dans  l'eau,  four- 
nie par  les  abeilles  domestiques,  qui  la  retirent 
du  nectaire  des  fleurs  a  l'aide  de  leur  trompe. 
S'il  est  vrai  que  le  miel  subit  une  élaboration 
fumieuHère  dans  l'estomac  des  abeilles  avant 
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ijit'eilê*  le  déposent  dans  les  alvéole*  de  leurs 
rayoDS,  cette  élaboration  doit  être  bien  libère, 
car  dans  le  nectaire  de  certaine*  Heur*  on  ren- 
contre un  sud  dont  leS  propriétés  ressemblent 
beaucoup  au  miel.  Quoiqu'il  en  soit,  les  plan- 
tes sur  lesquelles  les  abeilles  vont  recueil- 
lir le  miel  exercent  une  grande  influente,  non- 
seulement  sur  ses  caractères  physiques,  mais 
aussi  sur  les  propriétés  d'où  dépend  son  action 
sur  l'économie  animale.  C'est  ainsi  que  le  miel 
récolté  sur  les  plantes  aromatiques  est  d'Une 
eicellente  qualité,  agréable  au  goùl  et  à  l'o- 
dorat, tandis  que  celui  qui  a  été  pris  sur  des 
plantes  douées  de  propriétés  uarcoliques  ou 
purgatives  est  mauvais,  nauséeux,  et  occa- 
sionne des  coliques  ou  d'autres  effets  qui  tien- 
nent de  la  propriété  de  ces  piaules.  Les  miels 
de  meilleure  qualité  sont  ceux  du  moût  Ida, 
deMahou,  deChamouuy,  de  N'arbonue  et  du 
Gitinais.  Tous  les  miels  renferment  deux  es- 
pèces de  sucre  :  l'un  soluble  et  cristallisable; 
l'autre  incristallisable,  sous  la  forme  d'un  si- 
rop épais.  En  raisou  de  sa  couleur,  ou  distin- 
gue le  miel  en  blanc  et  eu  jaune. 

Miel  blanc  ou  vi&rge.  On  tire  ce  miel  des 
jileaux  nouvellement  extraits  des  ruches.  Le 
plu»  pur  est  originaire  du  mont  Ida  et  de  Ma- 
non. Transparent,  fluide,  presque  entièrement 
formé  de  sucre,  d'un  goùl  très-agréable,  il 
rappelle  l'odeur  de  la  rose.  Celui  de  Narbonne 
vient  ensuite.  Il  est  blanc,  dur,  contenaut  un 
arôme  qui  tient  de  celui  du  romarin.  Tour 
donner  au  miel  blanc  la  saveur  du  miel  de  Nar- 
honne.cerlaius  marchands  y  mettent  des  bran- 
ches de  romarin,  elles  y  laissent  pendant  quel- 
ques jours.  On  s'aperçoit  de  celle  fraude  en 
remuant  le  miel,  car  il  y  reste  toujours  quel- 
ques parties  de  la  piaule  qui  y  avait  été  intro- 
duite. 

Miel  jaune.  On  l'obtient  en  soumettant  a 
la  pression  toriles  sortes  de  gâteaux.  Ce  miel 
est,  sous  tous  les  rapports,  inférieur  au  miel 
blanc;  mais,  a  cause  de  la  modicité  de  son 
prit,  il  est  généralement  préféré  en  hippiatri- 
<jtte.  En  France,  le  miel  jaune  esl  fourni  par 
U  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  etc.  On  doit  le  choisir  ferme,  de 
couleur  jaune  foncé,  d'un  goût  et  d'une  odeur 
agréables,  et  se  dissolvant  entièrement  dans 
l'eau.  Le  miel  ayant  plus  d'un  au,  a  l'aspect 
de  sirop,  un  goùl  piquant  et  acide.  Pour  don- 
ner de  la  blancheur  et  de  la  consistance  aux 
vieux  miels  fermenté*,  les  folsiHcateurs  y  mê- 
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lent  de  la  farine.  On  reconnaît  cette  falsifica- 
tion en  délayant  le  miel  dans  l'eau  froide,  ou 
la  farine  laisse  un  dépôt.  Le  miel  est  trés-em- 
ployc  en  hippialrique.  11  est  adoucissant,  émol- 
liènt,  pectoral,  légèrement  laxatif  et  nourris- 
sant. A  la  dose  d'un  demi-kilog.,  il  purge  les 
jeunes  chevaux.  On  s'en  sert  pour  édulcorer 
des  boisons  et  une  foule  de  breuvages  ;  on  en 
fait  surtout  usage  comme  excipient  dans  un 
grand  nombre  d'électuaires  ,  de  pilules,  de 
bols,  d'opiats,  etc. 
MIEL  H  OSAT.  Voy.  Me.lite. 
MIELS  MÉDICINAUX.  Vov.Mki.lite. 
MILIEU,  s.  m.  En  lat.  médium.  Se  dil ,  en 
physique,  de  tout  corps  liquide,  solide  ou  ga- 
zeux, qui  environne  un  autre  corps.  L'air  est 
le  milieu  dans  lequel  vivent  les  hommes  et  la 
plus  grande  partie  des  animaux. 

MILLEFEUILLE  s.  f.  En  lat.  achiltea  mille- 
folium  déLinnêe;  mille folium  des  pharma- 
ciens. Plante  vivace,  aromatique  el  légèrement 
stimulante. 
MILLEFLEURS.  Voy.  Robe. 
MINÉRAL,  ALE.  s.  el  adj.  En  lat.  minera- 
lis.  Nom  générique  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  corps  inorganiques  combustibles,  ter- 
reux, salins  ou  métalliques,  qui  se  forment 
dans  le  sein  de  la  terre.  On  les  homme  aussi 
fossiles.  La  composition  des  minéraux  pré- 
sente une  très-grande  variété  ;  tantôt  ils  sont 
composés  d'un  ou  de  plusieurs  métaux  mêlés 
avec  des  substances  terreuses,  tantôt  ce  sont 
des  sulfures  ,  des  oxydes  ,  des  chlorures  , 
etc 

MINÉRALOGIE,  s.  f.  En  lat.  minrtalorjùt, 
du  nom  également  latin,  minera,  mine,  et 
du  grec  logos,  discours,  traité.  Partie  de  l'his- 
toire naturelle  qui  traite  dos  minéraux,  expli- 
que leur  origine,  observe  leur  configuration, 
leurs  propriétés  ainsi  que  leurs  usages,  et  les 
classe  suivant  on  ordre  méthodique. 

MINIÈRE,  s.  f.  En  lat.  minera,  mine.  Nom 
générique  donné  à  tout  dépôt  naturel  de  ma- 
tières minérales  ou  fossiles  qu'on  exploite 
d'une  manière  quelconque. 

MINORATIF.s.etadj.  Du  verbe  lat.  minorarc, 
amoindrir.  Remède  qui  purge  doucement.  Voy. 
Purgatif. 

MINORATION,  s.  f.  En  lat.  minoratio  (même 
étym.).  Purgation  douce,  sans  coliques,  ni 
trouble  général,  au  moyen  de  minoratifs. 

MIROITÉ,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
Rots. 
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MIS.  adj.  Synonyme  de  dressé.  Voy.  ce 
mot  et  Mettre. 

MISE  BAS.  Voy.  Parturitiou. 

MISE  EN  M AHS.  Résultat  qu'on  obtient  par 
ce  qu'on  appelle,  eu  équitalion,  mettre  un  che- 
val dans  la  main.  Voy.  rcl  article. 

MITOYENNES.  Voy.  De*t. 

MIXTE,  s.  m.  En  lat.  mixtum ,  du  verbe 
miscere,  mêler.  Corps  compose  d'éléments 
hétérogènes  ou  de  différente  nature. 

MIXTION,  s.  f.  En  lat.  mixtio  (mêmeétym.). 
Action  de  mêler  plusieurs  substances  simples 
pour  confectionner  un  médicament  composé; 
ou  bien  action  de  mélanger  plusieurs  médi- 
caments déjà  composés  eux-mêmes. 

MIXTURE  DE  VILLATTE.  Voy.  Solutions 

AQUEUSES. 

MOBILITÉ,  s.  f.  En  lat.  mobilitas.  Ce  mot, 
qui  signiûela  faculté  de  pouvoir  être  transporté 
d'un  lieu  dans  un  autre,  s'emploie  en  physiolo- 
gie pour  désigner  une  grande  susceptibilité  ner- 
veuse unie  à  une  disposition  mu  tendance  con- 
vulsive;  ou  d'une  excitabilité  extrêmement 
développée. 

MODIFIANT,  adj.  On  donne  cette  épithète 
aux  remèdes  dont  l'action  consiste  à  modifier, 
à  changer  le  mode  d'être  des  éléments,  des 
liquides,  et,  par  suite,  la  composition  des  so- 
lides. Voy.  Altérakt,  Fosdaut. 

MOELLE,  s.  f.  En  lat.  medulla,  nwditul- 
Uum  ;  eu  grec  muélos.  On  donne  proprement 
ce  nom  à  une  substance  contcuue  dans  le  ca- 
nal médullaire  des  os  longs.  Voy.  Os. 

MOELLE  ALLONGÉE.  En  lat.  niedulla  oblon- 
gata.  Cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé.  Tantôt  on  l'emploie  comme  syno- 
nyme de  mésocéphale  ou  protubérance  céré- 
brale ,  tantôt  on  s'en  sert  pour  indiquer  seu- 
lement la  portion  inférieure  de  cette  partie  de 
l'encéphale ,  tantôt  enfin ,  d'après  certains 
anatomistes,  on  comprend  sous  la  dénomina- 
tion de  moelle  allongée,  des  parties  qui  appar- 
tiennent au  cerveau.  En  général,  on  nomme 
moelle  allongée,  protubérance  cérébrale  ou 
mésocéphale ,  cette  portion  de  l'encéphale 
placée  ri  la  base  du  cerveau,  entre  lui  et  le 
cervelet,  et  qui  a  des  connexions  intimes  avec 
ces  deux  organes. 

MOELLE  ÉPINIÈRE.  Voy.  Cerveau. 

MOELLE  VERTÉBRALE.  Synonyme  de  moelle 
épiniére. 

MOELLEUX  DE  LA  MAIN.  Voy.  Mai». 
MOEURS,  s.  f.  pl.  En  parlant  des  animaux 
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et  par  conséquent  du  cheval,  signifie  naturel. 
En  lat.  indoles,  natura. 

MOFETTE,  MOUFETTE  ou  MOP1IETTE.  s.  f. 
En  lat.  mopheta,  mephitis.  On  a  donné  ce  nom 
à  tout  gaz  non  respirable ,  mais  particulière- 
ment au  gaz  azote  (mofette  atmosphérique), 
et  au  gaz  hydrogène  proto-carhuré  (  mofette 
inflammable). 

MOGGINNISS.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux, 
indiens  H  chinois. 

MOINEAU.  Voy.  Oreille,  *  art. 

MOISISSURE,  s.  f.  En  lat.  mucor.  Altération 
d'une  chose  moisie,  c'est-à-dire  couverte  de 
mousse  blanche,  jaune ,  grise  ou  verte  ;  signe 
de  décomposition.  La  moisissure  est  consti- 
tuée par  un  genre  des  champignon,  de  mousses 
microscopiques.  Lorsque  la  moisissure  atta- 
que les  fourrages,  elle  les  altère  plus  ou 
moins,  et  ils  deviennent  tout  à  fait  impropres 
à  l'alimentation  des  animaux,  ou  du  moins 
nuisibles. 

MOITEUR,  s.  f.  En  Int.  mador.  Sueur 
peu  abondante  ou  simple  humidité,  ordinai- 
rement un  peu  chaude ,  qu'on  peut  apprécier 
à  la  température  plus  élevée  de  la  peau  et  à 
la  vapeur  qui  s'en  exhale  sous  forme  de  fu- 
mée. Dans  l'état  de  santé,  c'est  au  commen- 
cement d'un  service  un  peu  accéléré  que  la 
moiteur  se  manifeste  chez  les  chevaux ,  no- 
tamment en  automne,  où  ils  se  revêtent  du 
poil  d'hiver. 

MOLAIRE  ou  MEULIÈRE,  adj.  En  lat.  mola- 
ris,  qui  moud,  qui  broie ,  du  nom  mola , 
meule.  Il  se  dit  des  grosses  dents  situées  à  la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  et  qui  ser- 
vent à  broyer  les  aliments.  Dents  molaires 
On  les  appelle  aussi  mâcheliéres.  Voy.  De<«t. 

MOLÉCULE,  s.  f.  En  lat.  molecula,  massula. 
Petite  partie  d'un  corps. 

MOLÈNE.  Voy.  Bouillos-blasc. 

MOLETTE,  s.  f.  (Path.)  Les  molettes  sont 
des  tumeurs  molles,  ordinairement  indolen- 
tes, fournies  par  l'accumulation  de  la  synovie 
dans  les  gaines  des  tendons  iléchisseurs  qui 
passent  à  la  face  postérieure  du  canon,  et  si- 
tuées de  chaque  côté  de  cette  région.  Les  mo- 
lettes sont  de  la  même  nature  qne  les  vessi- 
gons.  Voy.  ce  mot. 

MOLETTE.  (Ext.)  Particularité  des  ro- 
bes. Voy.  Robe. 

MOLETTE,  s.  f.  Partie  de  l'éperon  ordinai- 
rement faite  en  forme  d'étoile  el  qui  sert  à 
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piquer  le  cheval.  Molette  d'éperon.  On  l'ap- 
pelle aussi  rosette. 

MOLLIR,  v.  En  lat.  cespitare.  On  dit  qu'un 
cheval  mollit,  que  sa  jambe  mollit ,  quand  il 
bronche  souvent.  Ce  cheval  a  la  jambe  fai- 
ble, il  mollit,  il  bronche  quand  il  a  un  peu 
travaillé. 

MOLLIR  SOUS  L'HOMME.  Se  dit  d'un  cheval 
lorsqu'il  diminue  de  vitesse  dans  l'allure . 

MONDER,  v.  En  1  al.  mundare,  rendre  pur  et 
nel.— En  pharmacie,  ce  mot  signifie  la  même 
chose  que  nettoyer  ou  séparer  d'un  corps 
quelques  matières  impures  ou  inutiles,  comme 
on  sépare  les  queues  de  séné,  etc.  —  En  chi- 
rurgie, monder  ou  mondifier  une  plaie,  un 
ulcère,  c'est  les  nettoyer,  les  déterger. 

M0ND1FICATIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  mun- 
«fi/îcoas,  du  verbe  mundificare,  nettoyer.  Sy- 
nonyme de  détersif. 

MONODACTYLE,  s.  et  adj.  Du  grec  monos, 
seul,  et  daktulos,  doigt;  qui  n'a  qu'un  doigt. 
Se  dit  d'un  animal  dont  les  extrémités  sont 
terminées  par  un  seul  doigt,  comme  dans  le 
cheval,  qui  est  un  monodactyle. 

MONOGASTRIQUE,  s.  et  adj.  En  lat.  mono- 
gastricus,  du  grec  mono»,  seul ,  et  gaster 
l'estomac.  Qui  n'a  qu'un  estomac.  Le  cheval  est 
ud  animal  monogastrique.  Les  ruminants, 
tels  que  le  bœuf,  la  brebis,  etc.,  ont  plusieurs 
estomacs. 

MONOGRAPHIE  MÉDICALE.  En  lat.  mono- 
grapkia,àu  grec  monos,  seul,  et  graphé,  des- 
cription. Traité  concernant  une  seule  mala- 
die, ou  une  seule  classe  de  maladies. 

MONOMANIE.  Voy.  Manie  et  Mélancolie. 

MONORCHIDE.  adj.  et  s.  m.  Du  grec  mo- 
no», un  seul,  et  orchis,  testicule  ;  qui  n'a  qu'un 
testicule.  Animal  n'ayant  qu'un  seul  testicule  ; 
dont  un  seul  testicule  a  pu  descendre.  Dans 
ce  cas,  l'animal  conserve  tous  les  désirs  et  la 
fécondité  d'un  cheval  entier. 

MONSTRE,  s.  m.  En  lat.  monstrum,  à  mons- 
trando.  On  désigne  par  ce  nom  un  individu 
qui  vient  au  monde  avec  un  vice  de  confor- 
mation qui  s'observe  dans  une  ou  plusieurs 
parties  du  corps,  et  cette  défectuosité  congé- 
aiale,  cette  organisation  vicieuse  est  ce  qu'on 
appelle  monstruosité,  qui,  en  latin,  se  dit  éga- 
lement monstrum.  L'être  qui  ne  jouit  pas 
d  une  organisation  conforme  au  type  de  l'es- 
pèce dont  il  fait  partie  n'est  pas  proprement 
dit  malade,  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 


s'y  arrêter  en  traitant  des  maladifs.  Aristote 
regarde  le  monstre  comme  une  faute  de  la 
nature,  qui  voulant  agir  pour  quelque  fin,  n'y 
peut  néanmoins  arriver,  à  cause  que  quel- 
ques-uns de  ses  principes  sont  corrompus. 
Les  écarts  auxquels  donne  lieu  l'acte  de  la 
génération  sont  moins  nombreux  qu'on  n'a 
voulu  le  faire  croire.  Parmi  les  erreurs  plus 
ou  moins  volontaires  de  ce  genre,  à  l'égard 
du  cheval ,  voici  quelques  exemples.  On  a  re- 
présenté Bucéphale  comme  ayant  une  tête  de 
bœuf;  le  cheval  que  Jules-César  fit  élever, 
comme  ayant  les  deux  pieds  de  devant  faits 
presque  comme  ceux  d'un  homme;  un  cheval  né 
dans  le  pays  de  Vérone,  comme  ayant  la  tête  d'un 
homme  ;  un  autre  en  Bohême,  comme  ayant 
la  queue  semblable  à  celle  d'un  chien.  Il  a  ét* 
affirmé  aussi  qu'en  1771 ,  on  amena  de  l'Inde 
en  Angleterre  un  cheval  qui  était  Carnivore; 
il  attaquait  les  hommes  au  ventre  et  leur  man- 
geait les  entrailles  :  l'on  a  ajouté  qu'un  tel 
monstre  ne  pouvait  être  de  la  race  des  che- 
vaux et  qu'il  avait  été  sans  doute  engendré 
par  une  jument  sauvage  et  un  tigre.  Au  nom- 
bre des  absurdités  qui  précèdent,  il  faut  éga- 
lement ranger  les  suivantes.  On  a  dit  que 
parmi  les  différentes  races  de  chevaux  que 
possédait  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  on  en  a 
vu  un  qui  avait  des  cornes;  que  Frédéric  III, 
roi  de  Danemarck,  en  avait  un  qui  portait  des 
cornes  tortues  comme  celles  du  mouton ,  et 
qui  tombaient  et  revenaient  périodiquement 
comme  celles  du  cerf.  Quoique  ce  que  nous 
allons  rapporter  soit  moins  improbable ,  nous 
ne  nous  croyons  cependant  pas  autorisés  à  le 
donner  comme  un  fait  réel.  Des  voyageurs  ont 
avancé  qu'il  existe  sur  les  confins  de  l'Armé- 
nie et  de  la  Médie  des  chevaux  dont  le  poil  est 
d'une  couleur  jaune  comme  du  soufre. 

MONTE.  Vov.  Accouplement. 

MONTÉ  A  SON  AVANTAGE  ou  AVEC  AVAN- 
TAGE. C'est  être  monté  sur  un  beau  ou  sur  un 
bon  cheval,  d'une  taille  proportionnée  à  la 
sienne,  et  que  l'on  peut  embrasser  avec  faci- 
lité. Cette  proportion  est  indispensable,  car 
c'estd'elle  que  dépendent  trés-souventla  grâce, 
la  solidité ,  le  sentiment  de  l'assiette  et  l'en- 
semble des  mouvements.  Dés  les  premières 
leçons  de  manège,  on  doit  proportionner,  au- 
tant que  possible,  la  taille  du  cheval  à  celle  de 
l'élève,  pour  que  celui-ci  se  trouve  plus  à 
l'aise,  joigne  mieux  sa  monture ,  et  acquière 
plus  vite  de  la  consistance. 
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MONTÉ  COMME  UN  SAINT  GEORGES.  Signi- 
fie être  mont»;  très-avantageusement. 

MONTÉE,  s.  f.  En  lat.  clivus ,  ascemus , 
collis;  lien  qui  va  eu  montant.  Chemin  pour 
monter  à  une  montagne,  à  uu  coteau,  à  une 
émincucc.  Les  chevaux  ont  beaucoup  de  mal 
a"  la  montée.  Voy.  Cheval  de  trait  et  RÉGIME. 

MONTÉ  HAUT.  Voy.  Haut  mostê. 

MONTER,  v.  Action  (lu  cheval  qui  s'accouple 
avec  la  jument.  Synonyme  de  saillir. 

MONTER  A  CHEVAL.  (Équit.»  Action  de 
monter  sur  uu  cheval,  de  se  placer  sur  le  dos 
d'un  cheval.  Avant  de  monter  à  cheval,  on 
jette  uu  coup  d'uni  rapide  sur  tout  le  harna- 
chement; on  examine  si  la  selle  n'est  ni  trop 
en  avant,  ni  trop  en  arrière,  si  les  sangles  ne 
^ont  pas  trop  lâches,  ou  trop  serrées,  ce  qui, 
dans  le  premier  cas,  ferait  tourner  la  selle 
sons  le  ventre,  et,  dans  le  second,  pourrait 
faire  casser  les  sangles  ou  suffoquer  l'animal; 
si  le  poitrail  est  bien  placé,  la  croupière  ni 
trop  ni  trop  peu  tendue;  si  les  élrivières  sont 
à  une  juste  longueur,  si  la  sous-gorge  n'est 
point  trop  serrée  ou  la  muserolle  trop  lâche , 
si  le  mors  n'est  pas  trop  haut,  ce  qui  ferait 
froncer  les  lèvres,  ou  trop  bas,  ce  qui  le  ferait 
porter  sur  les  crochets;  si  la  gourmette  porte 
l>ien  à  plat,  etc.  Cela  fait,  ou  place  sou  cheval 
bien  d'aplomb  sur  ses  quatre  jambes,  surtout 
sur  celles  de  derrière,  chose  essentielle  parti- 
entièrement  pour  le  cheval  de  cavalerie,  qui 
souvent  doit  proudre,  à  l'instant  même,  le 
galop;  sans  celle  précaution,  il  pourrait  se 
fouler  une  jambe.  On  doit  s'approcher  ensuite 
avec  assurance  de  l'épaule  gaucho  du  cheval , 
la  cravache  de  la  main  gauche,  le  petit  bout 
en  bas,  et  dire  ho!  pour  avertir  l'animal  et  lui 
donner  de  la  coufiance;  se  placer  en  face  de 
l'étrier,  saisir  l'extrémité  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rênes  ; 
élever  cellos-ci  jusqu'à  ce  qu'on  sente  qu'elles 
sont  également  tendues ,  approcher  la  main 
gauche  de  la  main  droite,  passer  le  petit  doigt 
entre  les  rênes ,  descendre  la  main  gauche 
jusqu'à  l'encolure,  en  maintenant  les  rênes; 
les  abandonner  de  la  droite  pour  prendre  avec 
la  main  gauche,  qui  lient  en  même  temps  les 
rênes,  une  poiguée  de  crins  à  environ  trois 
décimètres  au-dessus  du  garrot,  et  saisir  l'o- 
triviére  le  plus  haut  possible,  en  la  suivant 
avec  la  main  droite  sur  le  tenon,  pour  qu'elle 
porte  â  plat;  lever  la  jambe  gauche  sans  ployer 
le  corps,  engager  le  tiers  du  pied  dans  l'étrier, 


empoigner  l'arçon  de  derrière  avec  la  main 
droite  le  plus  avant  possible ,  s'élancer  de  la 
jambe  droite ,  s'élever  â  la  hauteur  de  la  selle, 
le  corps  droit;  s'enlever  sur  les  poignets, 
étendre  la  jambe  droite ,  la  passer  par-dessus 
la  croupe  sans  la  toucher,  après  avoir  lâché 
l'arçon  ;  avancer  les  hanches  et  se  mettre  dou- 
cement en  selle  sans  secousse  et  sans  cesser 
de  se  tenir  droit.  Tous  ces  mouvements  doi- 
vent être  exécutés  avec  adresse,  avec  grâce  et 
avec  souplesse.  La  crinière  ayant  été  lâchée, 
et  la  selle  enfourchée,  prendre  la  cravache  de 
la  main  droite  par-dessus  l'encolure  du  cheval, 
saisir  avec  la  même  main  le  bout  des  rênes 
pour  les  égaliser,  les  ajuster  dans  la  gauche, 
les  tenant  séparées  avec  le  petit  doigt;  lais- 
ser tomber  le  bouton  sur  l'épaule  droite  du 
cheval,  reployer  le  bout  des  doigts,  les  ongles 
en  dessous;  étendre  le  pouce  sur  les  rênes 
pour  les  assurer;  enfin,  se  raffermir  sur  la 
selle,  la  ceinture  et  les  fesses  éloignées  de 
l'arçon  de  derrière,  les  reins  plies,  fermes  et 
sans  raideur.  Voy.  Position  de  l'homme  \  che- 
val. Pour  l'instruction  pratique  militaire,  les 
principes  concernant  la  manière  de  monter  â 
cheval  sont  indiqués  à  l'article  Instruction  du 
cavalieb,  1'»  et  4e  leçons. 

La  manière  de  monter  â  cheval  en  s'aidant 
de  la  pique  diffère  peu  de  celle  indiquée  par 
Xénophon  dans  son  Traité  de  fèquitation.  Los 
houlans  autrichiens  ou  polonais,  mais  surtout 
les  Cosaques,  la  pratiquent  ainsi  :  ils  saisissent 
de  la  main  gauche  les  rênes  et  une  poignée  de 
crins,  et  «'appuyant  de  la  droite  sur  la  pique, 
un  peu  penchée  vers  la  croupe  du  cheval ,  ils 
s'enlèvent  tout  d'un  temps,  en  mettant  le  pied 
à  l'étrier,  et  le  cavalier  se  trouve  en  selle  la 
lance  â  la  main  ;  tout  cela  se  fait  rapidement 
et  avec  beaucoup  de  grâce,  quand  l'homme  est 
adroit.  Les  anciens  n'ayant  point  l'usage  des 
étriers,  prpnaieut  leur  élan,  une  main  appuyée 
sur  la  pique,  l'autre  sur  le  garrot;  la  môme 
main  tenant  la  pique  et  la  longe  qui  tient  a 
la  gourmette.  Les  Perses  apprenaient  à  leurs 
chevaux  à  s'accroupir,  car,  pour  les  monter, 
ils  n'exécutaient  pas  cet  acte  comme  nous  le 
faisons  au  moyen  de  l'étrier,  Les  anciens  ac- 
coutumaient à  l'exercice  du  cheval,  non-îeu- 
lemeut  les  nouveaux  soldats,  mais  même  les 
auciens  ;  usage  qui  se  pratique  encore,  quoi- 
que avec  moins  d'exactitude.  Ou  plaçait  pour 
cela  des  chevaux  de  bois,  l'hiver  sous  les  toits, 
Vété  en  pleine  campagne.  Les  nouveaux  sol- 
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dais  y  montaient  d'abord  sans  armes,  ensuite 
tout  armés.  Us  se  rendaient  cet  exercice  fami- 
lier au  point  qu'ils  parvenaient  à  monter  in- 
différemment a  droite  et  à  gauche,  l'épée  nue 
ou  le  javelot  à  la  main;  ainsi,  par  l'habitude 
continuelle  qu'ils  en  faisaient  en  temps  de 
paix,  ils  conservaient  celte  agilité  en  temps 
de  guerre,  dans  le  tumulte  même  inséparable 
du  combat. 

Monter  avec  avantage  ou  prendre  de  l'a- 
vantage pour  monter  à  cheval,  c'est  se  servir 
de  quelque  chose  sur  laquelle  on  moule  avant 
de  meltre  le  pied  a  l'élrier.  Les  femmes  et  les 
vieillards,  les  personnes  infirmes  se  servent 
ordinairement  d'un  avantage  pour  mouler  a 
cheval. 

Apprendre  à  monter,  c'est  apprendre  l'art 
de  l'équitation  sous  un  écuyer. 

MONTER  A  CHEVAL.  (Maréch.)  Expression 
qui  sert  à  désigner  l'action  de  frapper  sur  l'une 
de»  branches  du  fer  avec  le  ferretier,  l'autre 
branche  étant  sur  l'enclume,  pour  resserrer 
un  fer  trop  large,  ou  pour  le  voûter.  Il  s'en- 
tend que  le  fer  doit  être  chaud. 

MONTER  A  CHEVAL  JAMBE  DEÇA,  JAMBE 
DELA.  Voy.  Jambe  ou  cavalier. 

MONTER  A  CRU.  C'est  la  même  chose  que 
monter  à  poil.  Voy.  cet  article. 

MONTER  A  DOS.  C'est  la  même  chose  que 
muter  à  poil.  Voy.  Cet  article. 

MONTER  A  LA  GENETTE.  C'est  monter  à 
cheval  avec  les  étriers  fort  courts.  Les  Turcs 
elles  Arabes  moulent  à  la  genette. 

MONTER  A  NU.  C'est  la  même  chose  que 
monter  à  poil. 

MONTER  A  POIL.  C'est  mouler  sans  selle 
et  tans  couverture.  Les  Numides  couraient  « 
W  sur  leurs  chevaux,  et  ne  connaissaient 
pas  même  l'usage  de  la  bride  pour  les  con- 
duire; ils  n'en  étaient  cependant  pas  moins 
obéis.  Par  le  seul  ton  de  la  voix,  ou  par  l'im- 
pression de  la  jambe  ou  du  talon,  ils  les  fai- 
saient avancer,  reculer,  arrêter,  tourner  à 
droite  et  à  gauche,  en  un  mot  leur  faisaient 
faire  loutes  les  évolutions  de  la  cavalerie  la 
mieux  disciplinée.  Quelquefois,  menant  en- 
semble deux  chevaux,  ils  sautaient  de  l'un  sur 
l'autre  dans  le  fort  môme  du  combat,  pour 
soulager  le  premier  lorsqu'il  était  fatigué. 
Bien  longtemps  après  l'invention  de  la  selle, 
les  Germains  montaient  à  poil  leurs  chevaux, 
et  jugeaient  l'usage  de  ce  harnais  si  honteux, 
le  regardaient  comme  une  nwuv»  si  grande 
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de  faiblesse,  qu'ils  méprisaient  souverainement 
les  cavaliers  qui  s'en  servaient,  et  ne  crai- 
gnaient point  de  les  attaquer,  quelque  supé- 
rieurs en  nombre  qu'ils  les  trouvassent.  Il  est 
des  instructeurs  de  cavalerie  qui  font  monter 
leurs  soldats  à  poil  pour  leur  donner  plus  de 
solidité  n  cheval.  Tous  les  écuyers  n'approu- 
vent pas  cette  méthode.  Une  colonno  verté- 
brale saillante,  le  défaut  qui  constitue  le  che- 
val bas  du  devant,  reudent  la  position  du  ca- 
valier difficile  et  défeclueuse.  Dans  le  cas  014 
ou  n'aurait  pas  de  selle,  on  la  remplacerait 
par  une  couverture  pliée  en  quatre,  qui  force 
l'élève  à  ne  pas  employer  les  jambes  pour  res- 
ter uni  au  cheval. 

MONTER  AVEC  AVANTAGE .  Voy.  Ho*»  a 
eu  s  val,  1"  article. 
MONTER  EN  CROUPE.  Vov.  Tbocsss. 
MONTER  EN  FAUCONNIER.  C'est  monter  à 
cheval  du  pied  droit  et  du  côté  hors  montoir, 
comme  le  faisaient  les  fauconniers,  parce  qu'ils 
portaient  l'oiseau  sur  le  poing  gauche. 

MONTER  EN  MAITRE  A  DANSER.  Se  dil  du 
cavalier  qui,  étant  à  cheval,  déverse  ses  pieds 
en  dehors,  position  aussi  disgracieuse  et  aussi 
contraire  aux  bonnes  règles,  que  celle  de 
forcer  eu  dedans  la  pointe  des  pieds.  Elle  fait 
tort  au  bon  usage  des  jambes,  el  tient  le  plus 
souvent  a  ce  que  les  cuisses  du  cavalier  ne 
sont  pas  tournées  sur  leur  plat.  Ou  rectifie  ce 
défaut  en  exerçant  ces  parties  par  de  fréquent* 
mouvements  de  rotation  de  dehors  en  dedans. 
Si  les  cuisses  sont  bien  placées,  les  jambes  el 
les  pieds  le  seront  aussi,  pourvu  qu'ils  tom- 
bent naturellement.  Quant  au  défaut  opposé, 
indiqué  plus  haut,  il  est  nuisible  parce  qu'il 
contracte  la  jambe,  empêche  sa  liaisou  intime 
avec  le  cheval,  et  rend  sa  mobilité  difficile. 

MONTER  EN  SERPILLIÈRE.  C'est  monter  nu 
cheval  sur  le  dos  duquel  ou  a  placé  une  grosse 
toile  dite  serpillière. 

MONTER  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Piliku*, 
1er  art. 

MONTER  EN  TROUSSE.  Voy.  Tsoussg. 
MONTER  PAR  HAUT.  Se  dil  do  la- manière 
de  faire  travailler  les  sauteurs  qui,  s'élevant 
plus  haut  que  terre-â-lerrc,  manient  à  crou- 
pades,  à  courbettes,  etc. 

MONTER  SOUS  UN  ÉCUYER  ou  à  l'académie. 
C'est  apprendre  Part  de  mouler  à  cheval. 

MONTE  il  UN  CHEVAL  SAGEMENT.  On  le  dit 
du  cavalier  qui  conduil  sa  monlure  sans  colère 
et  avec  ménagement.  Avec  ces  deux  qualités. 


Digitized  by  Google 


MON 


il  exécutera  toujours  sans  difficulté  ce  qu'il 
aura  bien  couru  et  résolu. 

MONTER  UNE  BRIDE,  UN  FILET.  C'est  les 
mettre  en  état  de  servir. 

MONTER  UN  RÉGIMENT.  C'est  lui  fournir 
des  chevaux.  On  dit  aussi,  dans  le  même  sens, 
monter  un  cavalier. 

MONTOIR.  s.  m.  Ce  mot  désigne  le  côté 
gauche  du  cheval ,  par  où  l'on  monte.  Il  est 
probable  qu'avec  un  peu  d'habitude  on  mon- 
terait à  droite  tout  aussi  bien  «ju'â  gauche. 
Le  côté  droit  s'appelle  le  côté  hors  du  mon- 
tait. Ces  deux  expressions  s'appliquent  égale- 
ment aux  jambes  du  cheval.  Jambe  du  côté 
du  montoir,  et  jambe  du  côté  hors  montoir. 

On  appelle  leçon  du  montoir,  l'instruction 
qu'on  donne  au  cheval  pour  l'habituer  a  se 
laisser  monter.  Voici  comme  on  s'y  prend.  Un 
écuyer  tenant  la  longe  (Voy.  a  l'article  Edu- 
cation du  cheval,  i'*  leçon),  de  manière  à  pré- 
venir les  fautes  du  cheval,  fait  monter  et  des- 
cendre un  élève  d'abord  une  seule  lois,  puis 
plusieurs  fois  de  suite,  en  se  conformant  aux 
principes  exposés  à  l'article  Isstrcctios  dc  ca- 
valier, 1r"  leçon,  n°»  3,  4,  H,  et  12,  mais  en 
passant  avec  modération  d'un  mouvement  à 
l'autre,  s'arrêtant  quelquefois  sur  l'élrier,  ca- 
ressant le  cheval,  et,  s'il  est  docile,  lui  faisant 
donner ,  pour  le  récompenser ,  une  poignée 
d'avoine  par  celui  qui  le  monte.  On  doit  l'ha- 
bituer à  être  monté  à  droite  et  à  gauche.  La 
leçon  du  montoir  n'en  sera  que  plus  facile  si 
l'on  a  déjà  eu  la  précaution  de  faire  monter  le 
cheval  dans  l'écurie,  quand  on  l'habituait  à 
porter  la  selle. 

Montoir  se  dit  aussi  de  l'appui  qu'où  fait 
sur  l'étrier  pour  monter  en  selle.  De  là  : 
aisé,  doux,  facile  au  montoir,  qui  se  dit  du 
cheval  qui  se  laisse  monter  sans  remuer. 

Assurer  un  cheval  au  montoir  ou  le  rendre 
facile  au  montoir,  c'est  l'accoutumer  à  rester 
tranquille  lorsqu'on  monte  dessus.  A  entendre 
certains  écuyers,  on  dirait  que  le  vice  d'être 
difficile  au  montoir  est  incorrigible.  M.  Bau- 
cher  le  nie.  «  J'ai  fait  venir,  dit-il,  un  cheval 
de  ce  genre,  qui  cherchait  a  ruer  à  l'approche 
de  l'homme;  je  lui  ai  fait  mettre  un  caveron 
dont  je  tenais  moi-même  la  longe,  et  en  moins 
d'une  demi-heure,  avec  une  douzaine  d'appli- 
cations vigoureuses  de  cette  espèce  de  collier 
de  force,  entremêlées  dc  caresses  quand  il 
ruait  moins,  je  l'ai  rendu  sage  et  l'ai  corrige 
de  cette  mauvaise  habitude.  Le  moyen  sera  le 
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même  jiour  les  chevaux  trop  ardents,  pour 
ceux  qui  se  cabrent,  etc.  » 

Difficile,  fâcheux,  rude  au  montoir,  se  dit 
du  cheval  qui  ne  se  lient  point  tranquille 
quand  on  veut  le  monter.  On  voit  des  chevaux 
qui  ont  ce  vice,  et  qui  sont  d'ailleurs  assez 
bien  dressés.  Cela  vient  d'un  défaut  dc  con- 
naissance de  la  part  des  personnes  qui  ont  été 
chargées  de  leur  éducation.  Pour  y  remédier, 
Voy.  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus. 

MONTOIR.  s.  m.  En  lat.  equitis  scandula, 
rtnabathrum.  Pierre  un  peu  élevée.  Elévation 
ou  petite  plate-forme  avec  son  escalier,  que 
l'on  construisait  autrefois  devant  la  porte  de 
sa  maison  ou  de  son  castel,  et  d'où  le  cheva- 
lier se  glissait  tout  d'une  pièce  sur  son  cour- 
sier. On  voit  encore  quelques  vestiges  d'un 
ancien  montoir  dans  la  rue  Vieilledn-Temple, 
à  Paris.  On  eu  voit  un  autre  dans  la  rue  Thi- 
baut-aux-Dés ,  devant  la  maison  portant  le 
na  5.  Plus  tard,  on  s'est  servi  plus  générale- 
ment du  montoir  comme  d'un  moyen  avanta- 
geux pour  monter  à  cheval.  Ce  vieillard  a 
perdu  sa  l  igueur  et  ne  saurait  se  mettre  en 
selle  sans  montoir,  sans  avantage. —Le  mon- 
toir était  fort  en  usage  chez  les  anciens  Ro- 
mains, qui  n'avaient  pas  l'usage  des  étriers. 
C'était  une  pierre  échancrée  par  degrés,  et 
posée  dans  une  cour  ou  a  côté  d'une  porte 
pour  monter  des  chevaux  de  différentes  tailles. 
Les  Romains  mettaient  aussi  des  moutoirs  au 
bord  des  banquettes  de  leurs  grands  chemins. 

MONTRE,  s.  f.  C'est  le  terrain  ordinaire- 
ment borné  d'un  mur,  où  le  marchand  place 
un  cheval  ou  des  chevaux  devant  les  ache- 
teurs. —  La  montre  est  aussi  la  manière  par- 
ticulière employée  par  ces  mêmes  marchands 
pour  conduire,  essayer  les  chevaux,  laquelle 
ne  sert  qu'à  éblouir  les  spectateurs. 

MONTRER  LE  CUEMIN  DE  SAINT  J  ACQUES. 
Voy  Faire  des  armes. 

MONTRER  UN  CHEVAL.  Le  mettre  à  la 
montre. 

MONTURE,  s.  f.  En  lat.  jumentnm.  Se  dit 
de  toutes  les  bêtes  sur  lesquelles  on  monte, 
dc  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  servent  a 
porter  un  homme.  En  Europe,  les  chevaux, 
les  mulets  et  quelquefois  les  dues ,  servent  de 
monture.  Eu  Orient,  les  ânes  et  les  chameaux 
sont,  avec  les  chevaux,  les  montures  ordinaires. 
Les  bœufs  et  les  éléphants  sont  souvent  em- 
ployés, dans  les  Indes,  comme  monture.  La 
mule  est  une  moDture  fort  commode.  On  dit 


Digitized  by  Google 


MOR 


(  129  ) 


MOR 


proverbialement  ;  Qui  veut  voyager  loin,  nié- 
nage  >a  monture. 

MOPHETTE.  Voy.  Mofette. 

MORAILLES.  s.  f.  Quelques-uns  disent 
M( URAILLES.  Pièce  de  fer  en  forme  de  com- 
pas, composée  de  deux  branche»  jointes  en- 
semble sur  champ  et  à  charnière,  offrant  un 
léger  intervalle  entre  elles.  L'une  de  ces  bran- 
ches a  un  chaînon  ovale  attaché  a  l'extrémité 
opposée  a  celle  de  la  charnière;  l'autre  porte 
i  son  extrémité  libre  une  crémaillère  graduée. 
Cet  instrument  d'assujettissement  sert  à  pin- 
cer le  haut  du  nez,  la  lèvre  supérieure  ou 
une  oreille  ;  on  le  serre  au  degré  convenable 
au  moyen  du  chaînon  plus  ou  moins  remonté 
sur  la  crémaillère.  L'usage  de  la  moraille  peut 
avoir  des  inconvénient*:  n'étant  pas  assez 
serrée,  elle  ne  fait  pas  assez  d'effet;  l'étant 
trop,  elle  peut  couper  la  peau  ;  enfin,  l'animal 
venant  à  secouer  la  tôle  lorsqu'il  a  la  moraille, 
peut  blesser  l'opérateur  ouïes  aides. 

MORBEUX.  Voy.  Morbide. 

MORBIDE,  MORBEUX,  MORBIFIQUE.  adj.  En 
lat.  morbidus,  morbosus,  morbificus.  Ces  trois 
adjectifs  ,  souvent  employés  comme  syno- 
nymes, présentent  cependant  quelque  diffé- 
rence. Morbide  et  morbeux  signifient  l'un  et 
l'autre  ce  qui  tient  à  l'état  de  la  maladie,  ce 
qui  en  est  l'effet.  État  morbide,  phénomènes 
morbides.  Morbifique  se  dit  proprement  de  ce 
qui  cause  ou  produit  la  maladie,  qui  tient  a  la 
maladie,  qui  en  est  le  produit,  l'effet  ou  le 
résultat.  Principe  morbifique,  miasme  morbi- 
fique. 

MORBIFIQUE.  Voy.  Mohbidb. 

MORDICAiNT,  TE.  adj.  Du  lat.  mordicare, 
picoter.  Chaleur  mordicante  (calor  mordi- 
cans)  se  dit  de  la  chaleur  cutanée,  quand 
elle  fait  éprouver  un  sentiment  de  sécheresse, 
de  picotement  a  la  main  qui  touche  la  peau. 
Cest  la  même  chose  que  chaleur  Acre. 

MORDRE,  v.  En  lat.  mordere,  saisir,  serrer 
aTec  les  dents,  dans  tout  autre  but  que  celui 
de  manger.  Dans  le  cheval*,  cette  action  est 
ordinairement  un  vice  et  un  signe  de  méchan- 
ceté. 

MOREAU.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  très -noir, 
dont  le  poil  est  vif  et  luisant. 

MOREAU.  s.  m.  Espèce  de  cabas  de  corde 
ou  de  jonc,  dans  lequel  on  donne  a  manger 
du  foin,  de  la  paille,  aux  chevaux  et  aux  mu- 
lets en  route. 

MORELLE  DOUCE-AMÈRE.  Petit  sous-arbris- 
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seau  sarroenleux,  du  genre  solanum,  que  l'on 
trouve  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  au  mi- 
lieu des  décombres,  qui  porte  des  fleurs  vio- 
lettes disposées  en  grappes,  auxquelles  suc- 
cèdent des  baies  rougeatres.  On  avait  attribué 
à  ces  baies,  comme  à  celles  de  la  plante  dé- 
crite dans  l'article  suivant,  des  propriétés  dan- 
gereuses, mais  il  parait  qu'elles  sont  fort  in- 
nocentes. La  morelle  douce-amére  contient  de 
la  solanine,  à  laquelle  elle  doit  ses  vertus  mé- 
dicamenteuses. On  en  emploie  les  tiges,  qu'on 
doit  choisir  pleines,  en  rejetant  celles  qui  n'ont 
point  de  moelle  ou  qui  sont  privées  de  leur 
suc  propre.  La  dose  est  de  32  à  64  gram.  pour 
faire  des  décoctions,  qu'on  donne  avec  avan- 
tage dans  les  cas  de  farcin,  de  gale,  de  dartres 
anciennes,  et  de  dyssenteries  accompagnées 
de  douleurs  intestinales  et  de  ténesme  pénible. 

MORELLE  NOIRE.  En  lat.  solanum  nigrum. 
Plante  annuelle  indigène,  qui  croit  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies,  au  bord  des  murail- 
les. Sa  tige,  herbacée,  rameuse,  haute  d'un 
mètre  environ,  porte  des  fleurs  blanches,  et 
des  baies  noires  à  l'époque  de  leur  maturité. 
Ces  baies  contiennent  une  substance  alcaline 
qui  a  été  nommée  solanine,  et  qui  semble 
exister  aussi  dans  la  pomme  de  terre,  apparte- 
nant au  même  genre  morelle  ou  solanum.  La 
morelle  noire  a  été  regardée  pendant  long- 
temps comme  vénéneuse  ,  mais  il  paraît  que 
cette  qualité  a  été  beaucoup  exagérée.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cette  plante 
jouit  de  vertus  calmantes;  cependant  elle  n'est 
guère  employée  qu'à  l'extérieur,  en  cataplas- 
mes, contre  les  inflammations  douloureuses 
des  mamelles  et  des  testicules.  Elle  entre  dans 
la  composition  de  l'onguent  populéum. 

MORFONDURE.  s.  f.  MORFONDEMENT.  s. m. 
Eu  lat.  coryza,  phtegmatorrhagia.  Noms  que 
l'ou  donne  a  la  bronchite.  On  dit  aussi  cheval 
morfondu. 

MORPHINE,  s.  f.  En  lat.  morphina,  mor- 
phium,  morpheum,  de  Morpheus,  Morphée, 
dieu  du  sommeil,  parce  que  la  substance  ap- 
pelée morphine  se  retire  de  l'opium,  suc  émi- 
nemment soporifique,  dont  elle  est  un  des 
principes  actifs.  C'est  un  alcali  végétal  qui 
communique  à  l'opium  les  propriétés  médici- 
nales qu'il  possède.  A  l'étal  de  pureté,  la  mor- 
phine se  présente  en  petites  aiguilles  blan- 
ches ,  très-légères ,  inaltérables  à  l'air,  sans 
odeur,  et  légèrement  améres.  Exposée  à  l'ac- 
tion d'un  feu  modéré,  elle  fond  sans  se  dé- 
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composer.  L'eau  bouillante  n'en  dissout  qu'une 
très-petite  quantité,  et  l'eau  froide  encore 
moins.  L'alcool,  surtout  ,à  chaud,  en  opère 
aisément  la  dissolution.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  a  la  morphine  et  forment 
avec  elle  des  sels  neutres,  solublcs,  cristallisa- 
blés  et  généralement  très-actifs.  Les  plus  usi- 
tés en  hippiatrique  sont  :  Yacétate  de  mor- 
phine, Y  hydrochlorate  de  morphine  et  le  sul- 
fate de  morphine.  C'est  tous  la  forme  de  ces 
trois  composés  que  l'on  emploie  générale- 
ment cette  substance. 

MORPHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  morphologia, 
du  grec  morphé,  forme,  structure,  et  logos, 
discours,  description.  Traité  de  l'organisation 
des  animaux. 

MORS.  s.  m.  EMBOUCHURE,  s.  f.  En  latin 
frenum,  frena ,  ou  freni.  Instrument  en 
fer  plus  ou  moius  compliqué,  que  l'on  place 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  à  l'aide  duquel 
la  main  du  cavalier  se  trouve  en  communica- 
tion avec  les  deui  parties  les  plus  sensibles  de 
la  tète  de  l'animal,  les  barres  et  la  barbe,  sur 
lesquelles  le  mors  agit  par  le  moyen  des  rê- 
nes. Le  mors  sert  à  fixer  et  placer  la  tête,  à 
diriger  le  cheval,  à  l'arrêter,  à  le  faire  recu- 
ler, à  régulariser  ses  mouvements,  à  lo  tour- 
ner à  droite  et  à  gauche.  C'est  en  raison  de  la 
manière  dont  on  fait  agir  les  rênes  qui  tien- 
nent le  mors,  que  la  bouche  reçoit  des  i  m  pres- 
sions auxquelles  doit  céder  le  cheval.  Tous  les 
chevaux  s'habituent  promptement  ta  mors,  si 
l'on  a  soin  de  le  leur  faire  sentir  par  grada- 
tion et  avec  ménagement.  Voy.  Emboucher. 
Dans  les  monuments  antiques,  les  chevaux 
sont  représentés  avec  des  brides  sans  mors, 
répondant  au  caveçon  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui, et  qui  supplée  la  bride  a  mors  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Les  premiers 
mors  dont  on  s'est  servi  n'étaient  que  de  sim- 
ples morceaux  de  bois  ou  de  fer  arrondis,  que 
l'on  mettait  dans  la  bouche  du  cheval,  et  au 
bout  desquels  on  attachait  des  cordes  ou  des 
courroies,  plus  tard,  on  y  ajouta  des  branches, 
et  comme  cet  instrument  ne  produisait  pas 
encore  l'effet  qu'on  en  attendait,  on  inventa 
enfin  la  gourmette,  au  moyen  de  laquelle  l'em- 
bouchure agit  d'une  manière  égale  sur  les  bar- 
res et  sur  la  barbe.  Les  anciens  écuyers 
croyant  que  toute  l'obéissance  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  cheval  dépendait  de  la  manière  d'or- 
donner le  mors,  le  composèrent  d'uu  grand 
nombre  de  pièces  tant  fixes  que  mobiles,  plut 
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propres  à  tourmenter  l'animal  qu'A  le  rendre 

obéissant.  On  a  trouvé  quelques-uns  de  ces 
mors  (pn*  pesaient  7  a"  8  kilog.  M.  Rainard,  di- 
recteur de  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  a  dé- 
crit un  instrument  de  ce  genre  trouvé  a  Cré- 
mieux  (Isère),  dans  un  tumulus ,  au  milieu 
des  débris  de  l'armure  d'uu  guerrier  qui  vi- 
vait probablement  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle.  Les  parties  de  ce  mors  desti- 
nées a  porter  sur  les  barres  étaient  minces, 
carrées,  et  une  traverse  pesante  et  anguleuse, 
faisant  l'office  de  gourmette,  devait  compri- 
mer la  bouche  au  point  de  la  tenir  constam- 
ment ouverte  et  de  la  rendre  sanglante.  C'est 
à  Pignatelli  que  l'on  doit  la  suppression  de  ces 
instruments  barbares  et  l'adoption  d'un  sys- 
tème plus  convenable  et  plus  approprié  à  la 
bouche  du  cheval.  Ce  célèbre  écuyer,  qui  flo- 
rissait  a  IS'aplcs  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
inventa  une  embouchure  composée  de  trois 
pièces,  et  Infiniment  plus  douce  que  celle  dout 
on  s'était  servi  jusqu'alors.  —  Il  y  a  trois  sor- 
tes de  mors  :  le  mors  de  bride,  le  mors  de  bri- 
don  et  le  mors  de  filet. 

Mors  de  bride.  Tout  mors  de  bride,  quelle 
que  soit  sa  forme,  se  compose  de  trois  parties 
principales,  qui  sont  le  canon,  les  branches  et 
la  gourmette,  en  lat.  catenula.  Les  autres  pie- 
ces  du  mors  ne  sont  qu'accessoires,  et  serrent 
soit  à  en  assurer  l'effet,  soit  d  son  ornement. — 
Le  canon  ou  embouchure  est  la  pièce  de  fer  qui 
se  place  dans  la  bouche  et  qui  s'étend  d'une 
branche  à  l'autre.  Il  est  tantôt  d'une  forme 
cylindrique  et  droit  comme  une  simple  tra- 
verse ;  tantôt  partagé  en  deux  parties  unies 
par  des  anneaux  ou  par  une  charnière;  tan- 
tôt, et  c'est  le  plus  souvent,  il  offre  dans  son 
milieu  une  espèce  d'arcade  qu'on  nomme  li- 
berté de  langue.  La  liberté  de  langue  sert  à 
loger  cet  organe.  Suivant  l'élévation  et  le  con- 
tour qu'on  lui  donne,  elle  est  dite  a  gorge  de 
pigeon,  à  oou  de  cygne  ou  rf'otV,  i  bec  de  canne. 
On  nomme  talons  les  deux  parties  du  canon 
qui  sont  séparées  par  la  liberté  de  langue,  et 
qui  portent  immédiatement  sur  les  barres. 
Quatre  rivets,  qui  se  trouvent  à  chaque  ca- 
non, servent,  avec  les  fonceaux,  a  le  fixer  à 
la  branche.  Les  rivets  consistent  en  de  pe- 
tits morceaux  de  fer  ronds,  dont  chacune 
des  deux  extrémités  est  rivée.  On  désigne  sous 
le  nom  de  fonceau  chaque  bout  de  l'embou- 
chure qui  vient  s'attacher  au  banquet,  et  qui 
sa  trouve  recouvert  par  la  bossette.  Les  fon- 
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ceiux,  qui  sont  ordinairement  en  relief,  sér- 
ient à  «xer  l'embouchure  aux  branche».  Les 
botstttes  sont  des  ronds  d'argent  ou  de  cuivre, 
qui  servent  à  cacher  les  fboceaux  du  mors  et 
font  ornement.  Elles  ont  des  oreillette*  au 
moyen  desquelles  on  lea  fixe  aux  branches  du 
mors  par  des  clous  rivés.  Pour  les  troupes  a 
caeval,  les  bosselles  sont  en  cuivre,  timbrées 
m  relief  de  l'attribut  de  l'arme  et  du  n°  du  re- 
paient, «voir  :  carabiniers,  une  grenade,  le 
v  sur  la  bombe;  cuirassiers,  une  cuirasse 
enrmontée  du  n";  dragons,  la  lettre  l)  surmon- 
tée du  n°  ;  lanciers,  deux  lances  croisées,  le 
n»  dant  l'angle  inférieur;  chasseurs,  un  corde 
chaste,  le  pavillon  ri  droite,  le  n°  au  centre; 
hussards,  la  lettre  H  surmontée  du  n".  On 
•ppelle  attacha  -  bossette  un  morceau  de 
1er  de  forme  conique  a  ses  deux  extré- 
mités ,  qui  sont  creuses ,  afin  de  conserver 
la  téle  du  clou,  et  garnies  au  milieu  d'une  i 
espèce  de  collet  qui  entre  dans  l'étau.  — 
Les  branches,  au  nombre  de  deux,  descendent 
h  long  des  lèvres,  et  servent  à  faire  agir  l'em- 
bouchure a  laquelle  elles  sont  attachées  par 
les  fonceaux.  Elles  sont  de  fer,  droites  ou 
coudées,  longues  ou  courtes,  et  communii|uent 
ivee  la  gourmette,  les  rênes  et  la  monture  de 
Il  bride.  La  branche  dite  droite  ou  â  pistolet, 
appelée  aussi  à  buade,  du  nom  de  son  inven- 
teur, est  ordinairement  courte  ;  on  s'en  sert 
jour  lea  jeunes  chevaux ,  parce  quelle  con- 
traint moins  que  la  longue.  La  branche  en 
Hrt*l>ouchùn  est  celle  dont  la  gargouille , 
c'est-à-dire  l'auueau  diversement  contourné  i 
qui  termine  les  branches  du  mors,  se  dirige 
en  avant  ou  en  arrière.  Les  branches  sont  dites 
flatqim,  lorsqu'elles  s'éloignent  de  la  perj  en- 
iiculiire  en  arriére,  ce  qui  diminue  l'effet  de 
l'embouchure  en  proportion  ;  on  les  dit  Aar* 
*>*,  quand  elle»  s'éloignent  en  avant,  ce  qui 
produit  l'effet  contraire.  Leur  largeur  va  or- 
dinairement en  diminuant  jusqu'à  la  partie 
inférieure  qui  se  termine  par  la  gargouille,  es- 
pèce d'anneau  de  forme  variée  au  bas  duquel 
est  on  trou  destiné  a  donner  passage  aux  tou- 
retsde  porte-rênes  et  de  chaînettes.  Les  ban- 
ouet*,  un  de  chaque  côté,  sont  la  partie  vive 
qui  se  trouve  ;i  peu  prés  au  milieu  de  la  bran- 
che; tantôt  triangulaires  et  tantôt  enchâssés 
mr  leurs  bords ,  ils  s'unissent  aux  branches 
vers  les  extrémités  internes  des  canons  par  les 
fonceaux.  Au-dessus  du  banquet  s'élève  le  haut 
de  la  branche ,  partie  aplatie  où  l'on  trouve 


1  )  MOR 

l'œil  de  la  branche  pour  passer  le  porte-mors, 
et  les  yeux  de  perdrix  qui  servent  à  recevoir 
le  crochet.  L'arc  du  banquet  est  la  partie  en 
forme  d'aredans  laquelleentrent  les  deux  extré- 
mités de  l'embouchure,  et  dont  l'office  est  de 
consolider  la  branche.  Ln  soubarbe  est  une 
pièce  de  fer  qui ,  parlant  du  fonceau,  se  pro- 
longe jusqu'au  bas  du  canon  de  la  branche, 
et  qui  ne  sert  qu'à  attacher  l'oreille  de  la  bos- 
sette aux  branches  coudées.  Le  coude  est  ren- 
drait au-dessous  de  l'are  du  banquet,  qui 
prend  un  tour  circulaire  en  forme  d'S.  Les 
branches  droites  n'ont  pointde  coude.  Lejar- 
ret  est  le  milieu  de  la  branche  an-dessus  du 
coude.  Le  bas  do  la  branche  est  l'espace  vide 
qui  se  trouve  au-dessous  du  jarret  et  nu-des- 
sus du  tonret.  Le  touret  est  une  espèce  de 
clou  llxé  dans  la  partie  inférieure  de  la  bran- 
che par  une  grosse  tête,  et  dont  la  pointe  re- 
courbée reçoit  l'anneau  dans  lequel  on  passe 
les  rênes.  Les  anneaux  du  porte-rênes  ser- 
vent h  attacher  les  rênes.  Les  deux  chaînettes 
ou  jouets  sont  attachées  aux  dc-ix  branches, 
chacune  par  deux  petits  tourets.  La  chaînette 
donne  de  la  grâce  au  mors  et  empêche  le  che- 
val d'en  saisir  les  branches  avec  la  lèvre  infé- 
rieure. Le  mors  des  chevaux  de  troupe  porte, 
au  lieu  de  chaînette  ,  une  barre  qui  consolide 
le  bas  «les  branches. — J,a  gourmette  est  une  pe- 
tite chaîne  destinée  .i  porter  sur  la  barbe  du 
cheval.  Elle  est  composée  d'anneaux  de  diver* 
ses  grosseurs,  d'un  Set  d'un  crochet.  Les  plus 
gros  anneaux  ,  qu'on  nomme  inailles  ,  sont  au 
milieu;  les  autres,  dits  maillons,  se  trouvent, 
UO  a  côté  de  1*8,  et  deux  du  côté  du  crochet. 
La  gourmette  s'attache  d  la  branche  droite, 
dans  l'œil  droit  du  banquet.  Le  crochet  tient  d 
l*œil  gauche  de  la  même  partie,  et  sert  à  ac- 
crocher la  gourmette.  Les  mailles  de  celle-ci 
sont  plates  ou  arrondies;  elles  agissent  sur  la 
barbe  comme  le  canon  sur  les  barres,  mais  leur 
action  varie  selon  qu'elles  touchent  tous  les 
points  de  la  barbe,  ou  ne  portent  que  sur  ses 
bords.  Dans  ce  dernier  cas,  l'impression  de  la 
gourmette  doit  être  fort  douloureuse  pour  l'a- 
nimal, et  l'on  doit  avoir  soin  de  s'assurer  du 
degré  de  sensibilité  de  la  barbe  du  cheval  avant 
de  faire  choix  d'une  gourmette.  On  appelle 
plat  de  la  gourmet!*,  la  face  que  présentent 
les  mailles  et  les  maillons  couches  dans  le 
même  sens  et  du  même  côté.  On  met  quelque- 
fois un  morceau  de  feutre  sous  la  gourmette 
quand  elle  a  blessé  le  cheval ,  ou  pour  préve- 
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nir  cet  accident.  La  gourmette  doit  passer  au- 
dessus  du  menton  du  cheval ,  sans  être  trop 
lâche  ,  parce  qu'alors  les  branches  du  mors 
basculeraient  et  rendraient  nulle  l'action  de 
celui-ci  ;  sans  être  non  plus  trop  serrée  ,  car 
autrement ,  en  exerçant  une  pression  conti- 
nue, elle  empêcherait  le  cheval  de  sentir  l'ef- 
fet de  la  main,  et  dés  lors  il  n'y  aurait  plus  de 
récompense  ni  de  dressage  possibles.  Pour  être 
bien  placée,  la  gourmette  doit  se  trouver  à 
deux  lignes  de  distance  de  l'endroit  où  elle 
porte  lorsque  le  mors  agit.  Son  action  dépend 
de  celle  des  branches  de  ce  dernier  ;  et,  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  il  faut  admettre  en 
principe  que  la  résistance  seule  du  cheval  est 
la  mesure  de  la  force  à  lui  opposer.  On  ne  doit 
pas  seulement  faire  attention  que  la  gour- 
mette soit  bien  placée  ,  mais  encore  qu'elle 
soit  solide  pour  ne  pas  se  rompre  dans  les  ré- 
sistances violentes  faites  par  le  cheval  non 
assujetti. 

Lâcher  la  gourmette,  c'est  l'accrocher  au 
second  maillon ,  quand ,  étant  accrochée  au 
premier,  elle  serre  trop  le  menton  du  cheval, 
i  Mettre  la  gourmette,  la  mettre  à  son  point. 
C'est  la  placer  sur  la  barbe  ,  et  faire  entrer, 
suivant  le  cas ,  la  première  ou  la  seconde 
maille  dans  le  crochet  qui  tient  à  l'œil  de  la 
bride. 

Donner  un  saut  à  là  gourmette.  Accourcir 
la  gourmette  en  la  retortillant  pour  faire  pas- 
ser un  de  ses  maillons  sur  les  autres. 

On  appelle  fausse  gourmette,  de  petites 
chaînettes  en  fer  ou  de  minces  lanières  en 
cuir  qu'on  adapte  à  l'extrémité  des  branches 
du  mors  pour  correspondre  au  milieu  de  la 
gourmette,  et  dont  on  fait  usage  quelquefois 
pour  empêcher  que  le  cheval  ne  prenne  les 
branches  du  mors  avec  les  incisives,  ce  qui  pa- 
ralyserait son  action.  Lorsque  les  chevaux  ont 
celle  mauvaise  habitude,  la  fausse  gourmette 
est  d'une  grande  utilité  pour  prévenir  qu'ils  ne 
s'y  livrent. 

Le  mors  du  bridon  est  composé,  comme  ce- 
lui du  filet,  de  deux  canons  uuis  par  une  es- 
pèce de  charnière  appelée  pli,  et  terminés  par 
deuxanneaux  servant  en  même  temps  de  porte- 
rênes  et  de  porte-bride.  Ces  deux  mors  diffé- 
rent entre  eux  en  ce  que  les  canons  du  premier 
sont  plus  gros,  que  lesdeux  traverses  nommées 
ailes  sont  jointes  aux  anneaux,  et  que  le  filetac- 
compagne  ordinairement  la  bride,  tandis  que  le 
bridon  sert  seul. 
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Tous  les  mors  ne  se  composent  pas  des 
parties  que  nous  venons  de  signaler;  il  en 
est  sans  gourmette,  et  dont  le  canon  est  une 
simple  traverse  de  fer  arrondie,  ou  même  en 
bois  pour  des  chevaux  de  selle  trés-communs. 
On  voit  souvent  des  canons  brisés  en  deux  en- 
droits, fort  minces,  sans  branches  et  sansgour- 
mette;  il  en  est  de  droits,  d'ovalaires,  dont  les 
branches  sont  courtes,  flasques,  sur  une  même 
ligne,  sans  trace  de  fonceau  ni  de  touret;  ils 
sont  propres  à  retenir  le  cheval.  On  voit  des 
mors  dont  les  canons  sont  entourés  d'anneaux 
roulants,  et  qui  ne  servent  qu'à  amuser  le  che- 
val. Les  diverses  phases  de  l'équitation  ont 
fait  varier  la  forme  du  mors,  qui  n'est  pas  en- 
core la  même  dans  tous  les  pays.  Nous  allons 
décrire  les  mors  les  plus  en  usage,  et  dont  la 
forme  a  été  reconnue  la  plus  convenable  pour 
toutes  les  embouchures. 

Mors  préparatoire  pour  les  jeunes  chevaux. 
(N°  \ .)  Ce  mors,  à  canons  brisés  et  sur  une 
ligne  droite,  à  branches  courtes  et  à  gour- 
mette plate,  a  beaucoup  de  rapport,  pour  son 
effet,  avec  le  mors  du  bridon,  et  se  rapproche 
des  autres  mors  par  sa  construction.  D'un 
effet  très-doux  pour  les  jeunes  chevaux ,  il 
dispense  de  l'usage  du  gros  bridon  avec  le 
mors  de  bride,  ce  qui  gêne  la  bouche  et  re- 
tarde l'instruction  de  l'animal.  On  l'emploie 
aussi  avec  avantage  pour  les  chevaux  qui  ont 
la  bouche  égarée,  les  barres  hautes  et  tran- 
chantes, la  langue  mince  et  le  canal  trop  creux. 

Mors  à  simple  canon  brisé.  Ce  mors,  ayant 
un  peu  de  liberté  de  langue,  des  branches  à 
buade  et  à  gourmette  courte,  est  d'un  degré 
supérieur  au  précédent,  et  peut  lui  succéder 
dés  que  le  cheval  commence  à  goûter  le  mors. 
On  peut  même  l'employer  après  la  leçon  du 
bridon,  pourvu  que  les  branches  soient  un  peu 
plus  longues  que  celles  du  mors  préparatoire. 
Les  canons,  qui  seront  gros  vers  les  banquets, 
iront  en  diminuant  jusqu'au  pli,  afin  de  don- 
ner un  peu  de  liberté  a  la  langue.  On  peut,  avec 
ce  mors,  refaire  une  bouche  gâtée  par  une 
mauvaise  main  ou  par  une  mauvaise  embou- 
chure. 

Mors  dit  à  la  Condé.  (N°  2.)  Ce  mors,  dont 
on  se  sert  actuellement  dans  la  cavalerie,  est 
à  gorge  de  pigeon,  liberté  montante,  gour- 
mette ronde  ou  plate,  suivant  le  cas.  Il  con- 
vient a  tout  cheval  dont  la  bouche  est  douée 
d'une  sensibilité  ordinaire.  Ses  branches  con- 
tournées sont  fixées  et  consolidées  inférieure- 
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ment  par  une  barre  qui  remplace  la  chaînette. 
Lesbranches  de  ce  mors  peuvent  recevoir  tou- 
tes sortes  de  directions,  aussi  bien  que  les 
branches  non  contournées,  et  l'on  peut  y  adap- 
ter toutes  les  embouchures  déjà  décrites. 
Mors  à  l'anglaise.  (N°  3.)  Les  pièces  de  ce 
ayant  peu  de  fer  et  ses  branches  étant 
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droites,  il  en  résulte  qu'il  est  très-léger;  on 
peut  néanmoins  en  disposer  l'embouchure 
comme  celle  de  tous  les  autres  mors. 

Mors  à  gorge  de  pigeon.  (N°  4.)  On  embou- 
che ordinairement  avec  ce  mors  les  chevaux 
dont  les  barres  sont  sensibles  et  qui  ont  la 
langue  épaisse,  sans  que  le  canal  soit  assez 
large  pour  la  loger.  Construit  à  simples  bran- 
ches sur  la  ligne,  à  tire-bouchon  et  à  gour- 
mette plate,  ce  mors,  dont  les  canons  portent 
autant  sur  les  barres  que  sur  la  langue,  sans 
que  ces  parties  en  éprouvent  la  moindre  géne, 
facilite  la  juste  compression  de  la  gourmette 
sur  la  barbe.  La  bonne  conformation  de  ce 
mors,  qui  est  doux  au  premier  degré,  permet 
de  l'adapter  à  toutes  les  bouches  bien  faites. 
Il  convient  essentiellement  à  l'usage  de  la  ca- 
valerie. 

Autre  mors  à  gorge  de  pigeon.  Ce  mors,  à 
liberté  montante,  a  branches  droites  et  à  tire- 
bouchon,  produit  plus  d'effet  que  le  précé- 
dent, parce  que  sa  liberté  montante  le  laisse 
agir  plus  directement  sur  les  barres.  Les  che- 
vaux communs  qui  pèsent  à  la  main,  ceux  dont 
les  barres  sont  rondes  et  charnues,  ou  qui  ont 
la  langue  épaisse,  se  trouvent  soutenus  par 
celle  embouchure,  qui  conviendrait  aussi  bien 
aux  chevaux  de  troupe  comme  mors  de  second 
degré.  La  longueur  et  la  direction  des  bran- 
ches peuvent  en  modifier  l'effet. 

Autre  mors  à  gorge  de  pigeon.  Talonné,  à 
branches  courtes  et  à  gourmette  plate,  il  est 
destiné  aux  chevaux  dont  les  barres  sont  ron- 
des et  charnues,  et  la  barbe  sensible.  Les  ca- 
nons talonnés  agissent  en  plein  sur  les  barres, 
et  les  branches  courtes  ne  laissent  faire  a  la 
gourmette  qu'un  effet  très-doux  sur  la  barbe. 
Cet  effet  peut  être  encore  diminué  au  besoin 
en  garnissant  la  gourmette  d'un  cuir.  Ce  mors 
convient  aussi  aux  chevaux  qui  portent  la 
tête  basse,  pour  la  leur  faire  soutenir.  Il  se- 
rait extrêmement  dur,  si,  au  lieu  de  branches 
courtes,  on  lui .  en  donnait  de  longues  et  de 
hardies. 

Mors  à  bec  de  canne  ou  pas  d'âne.  Ce  mors, 
à  branches  droites  et  à  gourmette  ronde,  est 


destiné  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  très- 
fendue,  les  barres  sensibles,  la  barbe  ronde  et 
charnue,  parce  que  l'embouchure,  portant 
beaucoup  plus  sur  la  langue  que  sur  les  bar- 
res, laisse  agir  la  gourmette  sur  la  barbe  au 
plus  haut  degré  de  pression.  Par  sa  direction 
montante,  le  bec  de  canne  empêche  le  canon 
de  porter  sur  les  crochets;  mais,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  soutenir  et  lever  la  tête  d'un 
cheval  qui  pèse  ;i  la  main,  il  faut  éviter  que 
l'angle  formé  par  le  mors  soit  aigu,  sans  quoi 
il  offenserait  le  palais. 

Mors  arabe.  Ce  mors  présente  un  anneau 
articulé  a  la  partie  supérieure  de  l'arcade  for- 
mant la  liberté  de  langue.  Cet  anneau  em- 
brasse la  partie  de  la  mâchoire  inférieure  à 
l'endroit  de  la  barbe  sur  laquelle  il  repose, 
remplace  la  gourmette  de  nos  mors  ordinaires, 
et  produit  une  douleur  qui  est  en  rapport 
avec  la  forme  ronde  ou  plus  ou  moins  élargie 
de  l'étendue  de  l'anneau  immédiatement  ap- 
pliquée sur  la  barbe,  et  avec  la  force  de  trac- 
tion employée  sur  les  rênes.  Le  mors  arabe  a 
une  puissance  d'action  considérable. 

Mors  à  escache.  Espèce  de  mors  à  canon 
ovale  et  non  rond,  comme  dans  les  mors  or- 
dinaires. Ce  mors  n'est  plus  usité. 

Mors  à  la  genette.  Espèce  de  mors  à  la  tur- 
que, dont  la  gourmette  a  la  forme  d'un  grand 
anneau. 

Il  est  des  mors  à  branches  mobiles  qui  pres- 
sent plus  que  les  autres  les  barres  et  la  barbe, 
et  qui  conviennent  aux  bouches  dures. 

M.  Segundo  est  l'inventeur  d'une  méthode 
d'embouchure,  qu'il  donne  comme  pouvant 
obvier  à  tous  les  inconvénients,  et  réparer 
toutes  les  erreurs  qu'ont  présentées  jusqu'ici 
les  différents  mors.  L'un  des  mors  qu'il  propose 
permet  au  cheval  de  manger  avec  autant  de 
facilité  que  s'il  n'avait  pas  de  fer  dans  la  bou- 
che, et  qui  est  particulièrement  calculé  pour 
la  cavalerie  faisant  campagne.  Un  autre  est  le 
mors  dit  à  bascule,  dont  les  deux  branches  se 
trouvent  séparées  des  deux  banquets, qui  sont 
fixes.  Sous  l'action  du  cavalier,  ces  branches 
se  meuvent  et  se  rapprochent  à  volonté  de  la 
gourmette,  d'où  résulte  une  compression  de 
celle-ci  et  des  barres,  qui  suffit  pour  arrêter 
brusquement  un  cheval  emporté. 

Dans  le  même  but,  Zilgera  inventé  un  cor- 
don de  soie  qui,  partant  de  la  commissure  des 
lèvres,  serre  la  gorge  ;  mais  cet  appareil,  qui 
ne  parait  produire  qu'un  étranglement,  est 
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un  remède  trop  violent  et  trop  dangereux.  On 
a  proposé  aussi  l'emploi  d'œilléres  fixées  au 
frontal,  et  susceptibles  d'êlre  déployées  à  vo- 
lonté sur  les  yeux  d'uu  cheval  fougueux.  L'a- 
nimal, se  trouvant  alors  privé  de  la  clarté  du 
jour,  s'arrête  tout  à  coup. 

M.  Pellier  a  inventé  uu  mors  qui  remplace, 
pour  les  chovaux  de  selle  et  de  voilure,  les 
mors  do  bride  et  de  bridou.  Indépendamment 
de  ce  double  avantage,  le  mors  Pellier  ne  fa- 
tigue point  la  bouche  du  cheval,  et  n'échauffe 
pas  les  barres  par  son  poids.  En  comprimant 
les  lèvres  et  les  barres  de  gauche  à  droite,  il 
produit  non  seulement  une  douleur  vive  si  l'on 
met  de  la  force  dans  la  demande,  mais  encore 
il  ramène  immédiatement  la  (été,  qualités  qui 
doivent  nécessairement  le  rendre  propre  a  ar- 
rêter tout  cheval  emporté. 

Le  mors  de  bride  avec  lequel  on  gouverne 
le  cheval  de  trait  est  moins  compliqué,  moins 
important  que  dans  le  harnachement  du  che- 
val de  sello.  Le  mors  du  premier  est  le  plus 
souvent  constitué  par  un  cylindre  de  fer  (em- 
bouchure du  mors)  ou  même  seulement  de 
bois,  renflé  a  ses  deux  bouts,  qui  prennent  le 
nom  de  canons  du  murs,  et  rétréci  dans  sou 
milieu,  où  quelquefois  il  présente  une  courbe 
appelée  liberté  de  langue,  parce  qu'elle  est 
destinée  à  permettre  les  mouvements  du  cet 
organe.  A  chacun  de  ses  deux  bouts,  il  est 
muui  d'un  anneau  destiné  à  l'alUche  de  la 
monture  et  des  guides,  ou  bien  d'une  lige  de 
fer  qui  lui  est  unie  a  angle  droit.  Celle  tige 
ou  branche  du  mors  esl  droite,  munie  à  son 
extrémité  supérieure  d'une  ouverture  (œil  du 
mors) destinée  adonner  attache  aux  montants 
de  la  bride,  et  à  sa  partie  inférieure,  de  deux 
anneaux;  l'un  placé  au  niveau  de  l'embouchure 
et  destiné  à  fixer  les  réues,  l'autre  à  l'exlré- 
milé  de  la  branche  pour  l'allache  des  guides. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  la  description  que  fait  Àrrien  du  mors  des 
indiens,  apparemment  d'après  quelqu'un  des 
historien!  d'Alexandre.  La  voici  :  «  Leurs  che- 
vaux, dit-il,  ne  sonl  ni  équipés  ni  bridés 
comme  ceux  des  Grecs  ou  des  Celtes,  mais  ils 
ont  autour  du  museau  uue  pièce  do  cuir  de 
bœuf  cru,  armée  en  dedans  de  pointes  de  cui- 
vre ou  de  fer,  non  trop  aiguës  ;  les  riches 
mettent  des  pointes  d'ivoire;  outre  cela,  le 
cheval  a  dans  la  bouche  une  espèce  de  bro- 
che de  fer  à  laquelle soul  attachées  les  réues; 
ainsi  lorsqu'on  rajnéueles  rênes,  le  cheval  est 
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retenu  par  cette  broche,  et  le  cuir  garni  de 
pointes,  qui  lient  aussi  à  la  même  broche, 
agissant  alors,  le  force  d'obéir  i  la  main.» 
Cetto  bride  demandait  sans  doute  une  main 
fort  légère,  et  par  conséquent  ue  devait  pas 
être  d'uu  bon  usage  à  la  guerre. 

Mâcher  le  mors,  se  dit  lorsque  le  cheval, 
étant  en  gaieté,  joue  avec  le  mors  en  le 
balançant  dans  sa  bouche;  et  qu'il  goûte  le 
mors,  lorsqu'il  esl  accoutumé  à  le  souffrir. 

Mettre  plus  de  fer  dan*  la  bouche,  signifie, 
chei  les  hommes  de  cheval,  employer  un  mors 
plus  fort.  Ce  n'est  pas  toujours  quand  le  mors 
a  plus  de  fer  et  qu'il  est  plus  lourd,  que  son  ef- 
fet esl  plus  puissant,  car  cela  pravieul  de  la 
façon  que  l'on  donne  au  fer  et  non  de  )•  quan- 
tité de  métal  qu'on  y  fait  entrer. 

Prendre  le  mors  aux  dents.  Cette  locution 
devrait  signifier  l'action  du  cheval  qui  prend 
les  branches  de  ce  frein  avec  les  incisives,  et 
qui,  dès  lors,  lutte  avec  avautage  contre  son 
conducteur;  mais  ou  l'emploie  communément 
pour  désigner  uu  cheval  qui  s'emporte,  bien 
que  le  frein  ait  conservé  m  position  normale. 
Pour  parer  au  premier  inconvénient,  on  con- 
seille la  fausse  gourmette  ;  on  évitera  le  second 
en  assouplissant  le  cheval  a  l'avance,  pour 
qu'il  soit  facile  ensuite  de  vaincre,  au  moment 
où  elles  naissent,  toutes  les  forces  qui  ue 
viennent  pas  de  nous.  Voy,  s'Ehfoitu.  Pren- 
dre le  mors  aux  detits,  se  dit  aussi,  dans  le 
même  sens  que  ci-dessus,  eu  parlant  des  che- 
vaux de  carrosse. 

Nous  croyons  devoir  développer  ici  quel- 
ques principes  concernant  le  mécanisme  et 
les  effets  du  mors,  principes  qui  u'onl  été  indi- 
qués qu'eu  passant  daus  ce  qui  précède. 

Mécanisme  et  effet  du  nwrs.  Les  canons  ap- 
puient  sur  les  barres;  la  gourmette  assujet- 
tissant le  mors  à  la  place  qu'où  lui  a  donuée, 
entoure  la  barbe.  Lorsque  les  rênes,  tirant  le 
bas  des  brauches  ,  les  rapprochent  de  l'enco- 
lure, les  canons  tournent  sur  les  barres  eu  les 
pressant,  le  haut  des  brauches  se  porte  en 
avant,  et  fait  serrer  la  gourmette,  qu'il  attire 
du  même  coté.  Pius  le  bas  des  branches  appro- 
che de  l'encolure,  plus  est  forte  la  compres- 
sion de  la  mâchoire  inférieure  entre  les  ca- 
nons et  la  gourmette.  Si  la  liberté  de  langue 
est  élevée,  elle  vient  de  plus  faire  impression 
sur  la  voûte  supérieure  du  palais,  ce  qu'il  faut 
éviier.  On  voit  que  les  branches  du  mors  peu- 
vent être  comparées  à  uu  bras  de  levier.  La 
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«prit  au  bas  des  branches,  à  l'en- 
droit où  sonl  les  anneaux  de  porte-rênes;  le 
haut  de  la  branche,  attaché  par  l'œil  dn  ban- 
quel  aox  porte-mors,  présente  le  point  d'appui 
i  l'endroit  ou  sont  percés  les  yeux  de  per- 
drix, et  la  résistance  à  vaincre  par  le  moyen 
des  canons  se  trouve  sur  les  barres.  L'action 
du  mors,  ainsi  combinée ,  est  celle  d'un  levier 
du  deuxième  genre.  Mais  lorsque  la  puissance, 
n'importe  pour  quelle  cause,  agit  de  manière 
à  mettre  fortement  en  jeu  l'action  delà  gour- 
mette, un  nouveau  levier  s'établit ,  qui  con- 
trarie par  son  effet  celui  du  canon.  Ce  levier 
est  du  premier  genre,  puisque  le  point  d'ap- 
pui a  lieu  par  le  canon  sur  les  barres ,  et  la 
résistance  sur  le  creux  dn  menton  par  la  gour- 
mette. La  puissance  reste  toujours  au  bas  des 
branches.  On  conçoit  que  plus  la  puissance 
sera  éloignée  du  point  d'appui,  plus  leffel  sera 
jmnd.  De  même ,  plus  la  puissance  pourra 
parcourir  d'étendue,  sans  se  rapprocher  du 
point  d'appui,  plus  elle  augmentera  son  action. 
En  supposant  une  ligne  droite,  abaissée  du 
but  de  la  branche  qu'elle  partage  en  deux  et 
passant  par  le  milieu  des  fonceaux,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  forme  de  la  branche  entière, 
«i  celte  ligne  rencontre  le  tourct  du  porte- 
rênes,  la  branche  sera  droite,  et  son  action 
aura  lieu  en  raison  de  son  plus  ou  moins  de 
longueur;  si ,  au  contraire,  la  ligne  passe  en 
«tant  des  tourets,  la  branche  sera  hardie  et 
rendra  le  mors  dur.  Si  elle  est  en  arriére  des 
tourets,  la  branche  sera  dite  flasque  et  pro- 
curera moins  d'effet  au  mors.  Ainsi  les  diffé- 
rents contours  qu'on  peut  donner  aux  bran- 
ches n'ont  d'autre  influence  sur  le  mors  que 
<f  en  augmenter  la  pesanteur,  et  ne  contribuent 
à  son  plus  ou  moins  d'action  qu'en  raison  de 
la  place  qu'ils  font  occuper  aux  tourets  de 
porte-rênes.  Si  l'on  ne  fait  agir  qu'une  seule 
branche  du  mors,  l'effet  aura  lieu  sur  les  bar- 
res, selon  la  direction  que  l'on  aura  donnée  à 
I»  rêne.  En  la  tirant  horizontalement,  c'est  la 


barre  du  côté  de  la  rêne  qui  sera  affectée;  si, 
au  contraire,  la  rêne  est  tiré*  diagonalemenl 
de  bas  en  haut ,  l'effet  aura  lieu  sur  la  barre 
opposée,  parce  que  le  mors,  en  basculant,  est 
obligé  d'y  prendre  son  point  d'appui  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  peut  faire  tourner 
un  cheval  en  se  servant  de  la  rêne  du  dehors. 
Cette  opinion,  longtemps  controversée  et 
même  condamnée ,  est  cependant  incontesta- 
ble, lorsqu'on  réfléchît  aux  effets  produits  par 
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la  manière  dont  les  rênes  sont  tirées.  Pour  le 
cheval  attelé,  les  rênes  agissent  dans  une  di- 
rection horizontale,  et  il  tourne  alors  par  la 
rêne  de  côté.  L'éeuyer ,  manégennt  a  son  aise 
un  cheval  mis  ,  a  tout  le  loisir  de  calculer  les 
mouvements  de  sa  main  sur  l'effet  qu'il  veut 
produire,  et  peut  se  servir  de  la  rêne  de  côté 
pour  faire  tourner  son  cheval;  mais  le  cava- 
lier militaire,  obligé  de  faire  agir  les  rênes 
avec  la  seule  main  gauche,  et  presque  tou- 
jours instantanément  d'après  un  commande- 
ment ,  ne  peut  s'assujettir  à  la  finesse  de  mou- 
vement qu'exige  cette  manière  de  tourner  le 
cheval,  et,  quoique  jusqu'à  présent  on  en  ait 
fait  un  précepte  d'équitation ,  la  nécessité  et 
une  habitude  involontaire  font  que  les  cava- 
liers ne  l'observent  jamais,  et  se  servent  tou- 
jours du  seul  moyen  que  l'action  militaire 
leur  permette  d'employer.  L'appui  des  canons 
sur  les  barres  indique  assez  qu'il  faut  pren- 
dre eri  considération  la  grosseur  et  la  direc- 
tion de  cette  partie  importante  de  l'embou- 
chure. Un  gros  canon  excite  moins  la  sensi- 
bilité de  la  barre  que  le  canon  mince  ,  qui 
produit  l'effet  d'un  tranchant  en  appuyant  sur 
moins  de  parties  à  la  fois.  La  grosseur  du  ca- 
non augmente  son  poids  et  par  conséquent 
son  effet,  si  l'on  n'y  remédiait  en  faisant  le  ca- 
non creux.  Le  canon  droit  de  pied  de  chat  agit 
en  même  temps  sur  les  deux  bords  des  bar- 
res, le  canon  montant  a  son  plus  grand  effet 
sur  les  bords  extérieurs.— L'effet  du  mors  dé- 
pend de  la  manière  dont  sont  placés  les  trous 
qui  fixent  la  gourmette.  Pour  être  bien  ,  ils 
doivent  être  percés  de  manière  que ,  lorsque 
la  gourmette  est  à  son  plus  haut  degré  de  ten- 
sion, la  partie  inférieure  des  branches  dépasse 
en  arriére  d'un  pouce  et  demi  seulement  la 
ligne  perpendiculaire  donnée  par  la  commis- 
sure des  lèvres  ;  le  jeu  des  branches ,  de  la 
gourmette,  et  l'appui  des  canons  sur  les  bar- 
res auront  alors  un  effet  progressif.  On  peut 
augmenter  l'effet  de  l'embouchure  en  fixant 
la  gourmette  à  un  point  plus  ou  moins 
élevé.  Si  les  yeux  de  perdrix  sont  percés  trop 
haut,  l'action  de  la  gourmette  doit  s'augmen- 
ter et  faire  produire  plus  d'effet  au  mors.  S'ils 
sont  trop  bas ,  le  mors  fera  la  bascule,  et  la 
liberté  de  langue  touchera  au  palais ,  pour 
peu  qu'elle  soit  élevée.  Les  différentes  pro- 
portions du  haut  des  branches  concourent  en- 
core à  graduer  l'effet  des  parties  inférieures. 
L'œil  de  la  branche,  élevé,  résiste  à  l'action  du 
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bras  de  la  branche  et  augmente  la  pression  de 
l'embouchure,  parce  qu'aucune  partie  de  la 
bouche  ne  cède  au  mouvement  qu'on  lui  im- 
prime. Le  contraire  a  lieu  lorsque  l'œil  de  la 
branche  est  trop  bas ,  il  laisse  les  tourets  de 
porte-rênes  s'approcher  trop  del'encolure,  elle 
mors  tourne  dans  la  bouche  sans  produire 
d'effet:  le  même  inconvénient  se  reproduit 
lorsque  les  porte-mors  ne  remplissent  pas 
exactement  l'œil  de  la  branche ,  ou  lorsque  la 
muserolle  n'est  pas  serrée  de  manière  que  le 
cheval  ne  puisse  pas  trop  écarter  ses  mâchoi- 
res; mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  la  mu- 
serolle le  gêne.  La  grosseur  et  la  disposition 
des  mailles  de  la  gourmette  rendent  son  ac- 
tion plus  ou  moins  vive  sur  la  barbe,  dont  il 
faut  consulter  soigneusement  la  sensibilité. 
Ces  mailles  sont  rondes  ou  plates,  et  leur  effet 
est  plus  ou  moin  dur ,  suivant  que  la  confor- 
mation de  la  barbe  permet  que  la  gourmette 
la  touche  de  tous  les  points ,  ou  ne  porte  que 
sur  les  bords;  dans  ce  dernier  cas,  elle  devient 
quelquefois  insupportable  au  cheval.  Enûn , 
on  peut  donner  comme  règle  générale ,  que 
plus  il  entre  de  fer  dans  la  composition  du 
mors  et  que  plus  il  est  lourd,  plus  il  agit  sur 
la  bouche  du  cheval  par  son  propre  poids; 
d'où  résulte  le  double  inconvénient,  d'abord 
de  surcharger  inutilement  la  bouche  du  che- 
val, et  secondement  d'altérer  et  même  de  dé- 
truire la  sensibilité  des  barres,  par  la  conti- 
nuité de  pression  qu'un  mors  trop  lourd  fait 
éprouver.  —  Lorsque  les  deux  branches  font 
agir  le  mors  également,  la  pression  fait  crain- 
dre au  cheval  que  la  douleur  ne  la  suive  ;  pour 
l'éviter,  il  se  hâte  d'obéir  à  cette  pression  en 
rapprochant  la  ganache  de  l'encolure.  Si  l'effet 
du  mors  se  continue,  le  cheval,  toujours  dans 
la  crainte  de  la  douleur,  cède  a  la  direction  de 
la  pression ,  et  pour  cela  son  encolure  se  re- 
lève et  rejette  son  poids  sur  le  centre  de  gra- 
vité :  le  premier  mouvement  l'avait  averti,  le 
second  l'arrête,  et  il  reculera  si  la  pression  du 
inors  l'oblige  à  rejeter  tout  à  fait  son  devant 
sur  son  arrière-main.  C'est  donc  par  la  crainte 
de  la  douleur  que  le  cheval  conçoit  les  avertis- 
sements du  mors ,  de  même  qu'il  apprend  à 
tournera  droiteou  a  gauche,  suivant  les  rênes 
dont  on  lui  fait  sentir  l'action.  Cependant,  dans 
les  mouvements  circulaires ,  les  deux  rênes 
concourent  a  faire  opérer  ce  mouvement  au 
cheval,  et  la  main ,  en  se  portant  du  coté  où 
l'on  veut  tourner,  attire  toute  l'encolure  dans 


cette  direction.— L'action  du  mors  de  filet  ou 
de  bridon  a  moins  lieu  sur  les  barres  que  sur 
la  commissure  des  lèvres.  Le  plus  ou  moins 
de  grosseur  des  canons  rend  leur  effet  plus  ou 
moins  sensible,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  pour 
le  mors  de  bride.  (Cours  d'èquitation  militaire 
de  Saumur.) 

Partagés  par  la  généralité  des  ecuyers,  les 
principes  et  les  régies  relatifs  aux  différents 
mors  trouvent  une  opposition  absolue  de  la 
part  de  M.  Baucher.  Nous  citons  textuellement 
l'auteur.  «Je  suis  encore  a  me  demander  com- 
ment on  a  pu  attribuer  si  longtemps  à  la  seule 
différence  de  conformation  des  barres  ces  dis- 
positions contraires  des  chevaux,  qui  les  ren- 
dent si  légers  ou  si  durs  à  la  main.  Comment 
a-t-on  pu  croire  que,  suivant  qu'un  cheval  a 
une  ou  deux  lignes  de  plus  ou  de  moins  entre 
le  mors  et  l'os  de  la  mâchoire  inférieure,  il 
cède  à  la  plus  légère  impulsion  de  la  main,  ou 
s'emporte,  malgré  les  efforts  de  deux  bras  les 
plus  vigoureux?  C'est  cependant  en  s'appuynnl 
sur  cette  inconcevable  erreur  qu'on  s'est  mis 
à  forger  des  mors  de  formes  si  bizarres  et  si 
variées,  vrais  instruments  de  supplice,  dont 
l'effet  ne  pouvait  qu'augmenter  les  inconvé- 
nients auxquels  on  cherchait  a  remédier.  Si 
on  avait  voulu  remonter  un  peu  a  la  source 
des  résistances  ,  on  aurait  reconnu  bientôt 
que  celle-ci,  comme  toutes  les  autres ,  ne 
provient  pas  de  la  différence  de  couformatiou 
d'un  faible  organe  comme  les  barres,  mais 
bien  de  la  coutraction  communiquée  aux  di- 
verses parties  de  l'animal,  et  surtout  à  l'enco- 
lure, par  quelque  vice  grave  de  constitution. 
C'est  donc  en  vain  que  nous  nous  suspendrons 
aux  rênes  et  que  nous  placerons  dans  la 
bouche  du  cheval  un  instrument  plus  ou  moins 
meurtrier;  il  restera  insensible  à  nos  efforts 
tant  que  nous  ne  lui  aurons  pas  communiqué 
la  souplesse  qui  peut  seule  le  mettre  a  même 
de  céder.  Je  pose  donc  en  principe  qu'il 
n'existe  point  de  différence  de  sensibilité  dans 
la  bouche  des  chevaux  ;  que  tous  présentent 
la  même  légérelé  dans  la  position  du  ramener, 
et  les  mêmes  résistances  a  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  cette  position  importante.  Il  est 
des  chevaux  durs  â  la  main;  mais  cette  du- 
reté provient  de  la  contraction  de  l'encolure 
et  de  celle  de  la  mâchoire  ;  l'assouplissement 
la  fait  disparailre  complètement.  Des  expé- 
riences cent  fois  réitérées  me  donnent  le  droit 
d'avancer  hardiment  ce  principe  qui,  peut- 
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être,  paraîtra  d'abord  trop  absolu,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  vrai.  Je  n'admets  par  con- 
séquent qu'une  seule  espèce  de  mors,  et  voici 
la  forme  et  les  dimensions  que  je  lui  donne 
pour  le  rendre  aussi  simple  que  doux  :  branche 
droite  de  la  longueur  de  16  centimètres  ,  a 
partir  de  l'œil  du  mors  jusqu'à  l'extrémité 
des  branches;  circonférence  du  canon,  6 
centimètres  ;   la  liberté  de  langue,  4  centi- 
mètres à  peu  prés  de  largeur  dans  sa  partie 
inférieure  et  2  centimètres  dans  la  partie  su- 
périeure. Il  est  bien  entendu  que  la  largeur 
seule  devra  varier  suivant  la  bouche  du  che- 
val. J'affirme  qu'un  pareil  mors  suffira  pour 
soumettre  a  l'obéissance  la  plus  passive  les 
chevaux  qu'on  y  aura  préparés  par  l'assou- 
plissement, et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
puisque  je  nie  l'utilité  des  mors  durs,  je  re- 
pousse par  la  môme  raison  tous  les  moyens 
en  dehors  des  ressources  du  cavalier,  tels  que 
martingale,  piliers,  etc.  »  Plus  loin,  l'auteur 
rerient  sur  les  motifs  qui  le  portent  à  n'ad- 
meUre  qu'un  mors  doux  pour  tous  les  che- 
vaux indistinctement.  D'après  lui,  un  mors 
dura  toujours  pour  effet  de  contraindre  et  de 
surprendre  le  cheval,  tandis  qu'il  faut  l'em- 
pêcher de  faire  mal  et  le  mettre  a  même  de 
bien  faire.  Or,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat 
qu'à  l'aide  d'un  mors  doux  et  surtout  d'une 
main  savante  ;  car  le  mors  est  la  main,  et  une 
belle  main  c'est  tout  le  cavalier.  D'ailleurs, 
en  donnant  au  cheval  un  mors  dur,  il  apprend 
bientôt  à  en  éviter  la  pénible    ujétion  en 
forçant  les  jambes  du  cavalier,  dont  la  puis- 
sance ne  peut  jamais  être  égale  à  celle  de  ce 
frein  barbare.  Il  y  parvient  en  cédant  du  corps 
et  en  résistant  de  l'encolure  et  de  la  mâchoire, 
ce  qui  manque  tout  à  f.iit  le  but  qu'on  s'était 
proposé.  {Méthode  d'équitation  basée  sur  de 
nouveaux  principes,  5*  édition.) 

HORS  D'ALLEMAGNE.  Sous  cette  dénomi- 
nation, La  fosse  désigne  une  corde  que  l'on 
met  dans  la  bouche  du  cheval  et  que  l'on  at- 
tache au-dessus  de  sa  tête,  Cette  corde,  que 
l'on  serre  plus  ou  moins  à  l'aide  d'un  mor- 
ceau de  bois  pour  tirer  en  haut  la  commis- 
sure des  lèvres,  fait  fonction  de  moraille  ou 
de  ton -nez. 

MOKS  PELLIER.  Voy.  Mors. 

MORSURE,  s.  f.  En  lat.  morsus.  Acte  de 
mordre.  La  moj-sure  est  un  moyen  d'attaque 
et  de  défense  pour  le  cheval.  —  Morsure  se 


dit  aussi  de  l'effet  produit  par  cet  acte.  Voy. 
Pioube,  Plaie.  Rage. 

MORT.  s.  f.  En  lat.  mors;  en  grec  thana- 
tos.  Cessation  complète  et  définitive  de  la  vie. 

MORTALITÉ,  s.  f.  En  lat.  mortalitas,  letha- 
litas.  Nom  collectif  qui  désigne  la  quantité 
d'animaux  qui  succombent  à  la  même  maladie, 
ou  dans  un  temps  donné. 

MORTEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  mortalis,  qui 
est  sujet  à  la  mort,  qui  peut  donner  la  mort. 
—  On  appelle  mortelles,  les  maladies  qui  se 
terminent  par  la  mort.  Pour  qu'une  maladie 
soit  mortelle,  il  faut  qu'elle  arrête,  directe- 
ment ou  indirectement,  l'action  d'un  des  prin- 
cipaux viscères. 

MORTIFICATION,  s.  f.  En  lat.  mortificatio. 
Extinction  de  l'action  organique  d'une  partie 
du  corps.  Voy.  Gakghwe. 

MORVE,  s.  f.  En  lat.  coryza  virulenta. 
Maladie  réputée  en  général  contagieuse;  quel- 
ques personnes  lui  refusent  cependant  ce  ca- 
ractère a  l'état  chronique.  Les  empiriques 
ont  donné  successivement  pour  siège  à  cette 
maladie  les  différentes  parties  du  corps.  La- 
fosse  a  été  le  premier  à  faire  justice  de  ces 
restes  d'ignorance.  La  morve,  selon  cet  hip- 
piatre ,  affecte  d'abord  la  membrane  mu- 
queuse des  narines,  et,  en  se  développant, 
elle  atteint  cette  même  membrane  dans  ses 
prolongements,  à  la  gorge  et  aux  poumons.  A 
son  début,  elle  est  inflammatoire  ;  mais  d'or- 
dinaire elle  passe  bientôt  à  l'état  chronique. 
La  contagion,  les  travaux  forcés,  la  mauvaise 
qualité  des  aliments  ou  leur  pénurie,  la  pro- 
duisent le  plus  souvent.  On  l'attribue  aussi  à 
des  causes  mécaniques  ou  organiques.  On  a 
confondu  d'autres  maladies  avec  la  morve,  ou 
bien  on  a  envisagé  celle-ci  dans  ses  diverses 
périodes,  et  on  l'a  divisée  en  plusieurs  va- 
riétés. La  véritable  morve  a  pour  symptômes 
caractéristiques  les  trois  suivants  :  i°  la  tumé- 
faction des  glandes  de  la  ganache  ;  2"  l'écou- 
lement par  l'une  des  narines  ou  par  les  deux 
à  la  fois  d'un  liquide  grisâtre  ou  jaunâtre  qui 
s'attache  aux  naseaux;  3'  l'ulcération  dans 
l'intérieur  des  narines.  Jusqu'à  ce  que  le  der- 
nier de  ces  symptômes  se  soit  montré  avec 
les  deux  autres,  on  dit  le  cheval  suspect. 
L'engorgement  des  glandes  est,  en  premier 
lieu,  peu  volumineux,  toujours  circonscrit, 
tantôt  indolent  et  tantôt  douloureux.  Le  flux 
nasal  s'annonce  peu  abondant,  séreux,  blan- 
châtre, transparent,  inodore.  Ces  symptômes 
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quelquefois  momentanément; 
d'autres  fois,  ils  restent  stationnâmes  des  mois 
et  de*  années,  et,  pendant  ce  temps,  la  mem- 
brane muqueuse  des  narines  semble  être  dans 
l'état  normal,  ou  bien  elle  s'épaissit  et  prend 
une  teinte  colorée,  soit  blafarde,  soit  violacée 
ou  livide.  Du  reste,  le  cheval  ne  tousse  point, 
,  ïlne  perd  ni  l'appétit,  ni  sa  vivacité  ordiuaire, 
ni  son  embonpoint.  Ces  signes  négatifs  sont 
tout  à  fait  particuliers  à  l'affection  dont  il  s'a- 
git. Enfin,  l'époque  arrive  où  tous  les  doutes 
doivent  cesser.  L'œil  du  cheval  morveux  de- 
vient chassieux  et  larmoyant  du  côté  où  l'é- 
coulement a  lieu;  des  pustules  apparaissent 
sur  la  membrane  des  narines;  ces  pustules  se 
ebangenten  ulcères.  L'écoulement,  déjà  épaissi, 
augmeulc  ;  il  acquiert  une  couleur  jaune  ver- 
dàtre  et  se  teint  de  glrie«  sanguinolentes;  il 
survient  parfois  des  hémorrhagies  ;  les  os  du 
nez  et  du  chanfrein  se  gonflant,  et  on  les  re- 
connaît douloureux  à  la  percussion  ;  l'animal 
devient  triste  ;  l'appétit  va  toujours  eu  dimi- 
nuant ;  la  toux  se  manifeste  et  a  des  accès  fré- 
quents; les  jambes  s'engorgent  et  le  malade 
meurt  de  consomptiou.  La  description  que 
nous  venons  de  tracer  s'applique  particulière- 
ment à  la  morve clironique,  appelée  ainsi  pour 
la  distinguer  de  la  morve  aiguë  et  de  la  ntoroe 
sur-aiguë,  dont  les  progrès  sont  rapides  et  ac- 
compagnés par  le  trouble  des  fouclions  et  par 
la  lièvre.  Ces  deux  dernières  espèces  de  morve 
sont  plus  faciles  à  distinguer  que  l'autre.  On 
pense  que  l'affection  appelée  autrefois  mal  de 
\4U  de  contagion  n'est  autre  chose  que  la 
morve  sur-aiguë,  dénomination  à  laquelle 
d'Arboval  rattache  également  la  morve  gan~ 
gréneuse,  le  coryza  gangreneux,  le  charbon 
au  nez. 

Il  est  inutile  de  s'occuper  des  auteurs  qui 
avant  ceux  de  nos  jours  ont  traité  de  la  morve, 
car  leurs  travaux  n'offrent  rieu  de  complet. 
M.  Dupuy  est  le  premier  qui  ait  traité  cet  im- 
portant sujet  avec  les  plus  grands  développe- 
ments. Gel  ancien  professeur  envisage  la  morve 
comme  une  des  nombreuses  formes  que  peut 
revêtir  l'affection  tuberculeuse,  dont  la  cause 
lui  parait  inconnue.  Selon  lui,  aussi  longtemps 
que  les  tubercules  sont  naissants  et  en  petit 
nombre,  ils  donneut  lieu  à  peu  d'altérations 
dans  les  fonctions  de  la  partie  afTectée;  il  éta- 
blit aussi  que  la  maladie  reste  latente  pendant 
un  laps  de  temps  indéterminé,  et  qu'elle  prend 
même  les  formes  de  beaucoup  d'affections  très- 


différentes,  dont  la  nature  semble  opposée. 

Après  une  longue  période,  qui  peut  durer  plu- 
sieurs années,  le  tissu  tuberculeux  se  ramol- 
lit, se  désorganise,  dégénère  et  se  change  en 
surface  ulcérée.  A  cette  époque  seulement  on 
dit  qu'ti  y  a  morve,  quoique  l'étal  morbide, 
méconnu  jusqu'alors,  datât  de  bien  plus  loin. 
Le  travail  caractéristique  de  cette  dernière  pé- 
riode a  élé  divisé  par  Lafosse  en  trois  temps, 
sous  le  nom  de  morve  commençante,  confir- 
mée et  invétérée;  et  par  Chabert,  en  trois  de- 
grés. La  mauiére  d'après  laquelle  M.  Dupuy 
envisage  la  morve,  offrant  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  phlhisie  tuberculeuse  de  l'homme, 
ne  s'applique  qu'a  la  morve  dite  chronique  ;  il 
repousse  toute  idée  de  ressemblance,  et  même 
d  analogie,  de  la  morve  chronique  avec  la 
morve  aiguë,  et  il  s'étonne  qu'on  les  appelle 
du  même  nom.  La  morve  aiguë  est  regardée 
par  lui  comme  ayant  beaucoup  de  point*  de 
contact  avec  une  maladie  des  moutons  qu'on 
nomme  clavelée,  et  il  pense  que  la  clavelée 
touche  de  près  a  la  variole  de  l'homme. 

L'opinion  de  M.  Dupuy  sur  la  morve  chro- 
nique a  rencontré  des  partisans.  Cette  opinion 
a  été  développée  par  M.  Philippe  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  car  celui-ci  assure  que 
les  poumons  des  chevaux  abattus  pour  cause 
de  morve  sont  constamment  remplis  do  tuber- 
cules miliaircs,  disséminés  dans  tout  l'organe 
et  faciles  a  constater  à  l'œil  nu  ou  à  l'aide  de 
In  pulpe  des  doigts  promenés  sur  l'organe.  La 
morve  est  donc  considérée  par  M.  Philippe 
comme  une  forme  ou  plutôt  une  conséquence 
de  la  phthisie  pulmonaire.  I  Je  puis  affirmer, 
dit-il,  n'avoir  jamais  ouvert  un  cheval  mor- 
veux sans  rencontrer  des  tubercules,  et  tou- 
jours en  nombre  très-considérable  ;  je  crois 
même  que  la  morve  ne  présente  le  degré  de 
gravité  qu'on  lui  reconnaît  généralement  que 
parce  que  les  poumons  sont  le  siège  essentiel 
de  ces  productions  ;  les  lésions  nasales  ne 
sont  pour  moi  qu'accessoires,  et  bien  que  ce 
soient  «'Iles  qui  fassent  condamner  le  cheval, 
el  es  paraissent  ne  devoir  être  que  l'indice 
d'une  autre  lésion  beaucoup  plus  grave,  celle 
des  poumons.  » 

La  Ihéorie  de  M.  Dupuy  est  également  adop- 
tée par  M.  Rodet,  mais  après  lui  avoir  fait 
subir  d'importantes  modifications,  au  moyen 
desquelles  elle  se  montre  sous  une  forme  ré- 
gulière et  systématique.  En  admettant,  com- 
me M.  Dupuy,  que  le*  tubercules  sont  la 
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ai*  prochaine  vraiment  spéciale  de  la 
moire,  M.  Rodet  ue  laisse  point  dans  le 
vague  l'origine  de  ces  tubercules;  il  eu 
rapporte  le  développement  tantôt  à  une  in- 
fluence constitutionnelle  dépendant  soit  de  la 
complexion  lymphatique  des  sujets,  soit  de 
leur  conformation  vicieuse  ou  de  leurs  dispo- 
sons héréditaires  ;  tantôt  à  des  causes  acci- 
dentelles, telles  que  les  récidives  et  la  pro- 
longation chrouique  de  divers  genres  de 
maladies,  d'abord  aiguës.  On  pourrait,  par 
conséquent,  admettre  une  morve  constitution- 
nelle, et  une  morve  acquise.  La  première  se- 
rait primitive  ou  secondaire,  suivant  que  l'af- 
fection tuberculeuse  aurait  son  siège,  sinou 
ttdusivemenl ,  du  moins  pritnordialement 
dans  la  pituitaire ,  ou  qu'elle  se  propagerait  a 
cette  membrane  après  avoir  envahi  les  pou- 
mons. La  seconde  vieudrail  à  la  suite  et  se- 
rait le  produit  des  irritations  phlegmasique* 
répétées  ou  plus  ou  moins  prolongées ,  quel- 
quefois de  la  seule  pituitaire,  mais  le  plus  or- 
dinairement, sinon  même  toujours,  des  ment» 
braaes  muqueuses  de  l'appareil  respiratoire. 
D'après  M.  Rodet,  le  nom  de  morve  ne  doit  être 
appliqué  qu'i  l'état  maladif  de  la  pituitaire, 
consistant  dans  la  destruction  chaucreuse  de 
•ou  tissu,  ou  bien  résultant,  pour  la  plupart 
du  temps,  de  l'ulcératiou  desorgauisatrice  des 
tubercules,  du  tissu  squirrheux  et  de  toutes 
les  autres  productions  morbides  accidentelles 
de  la  membrane  muqueuse  nasale ,  lesquelles 
n'existent  jamais  dans  le  tissu  de  celte  mem- 
taine  sans  y  avoir  été  précédées  et  déterminées 
par  une  ioOammation  chronique,  dont  souveut 
il  resta  encore  des  traces  quand  la  déaorga- 
usàtiou  chancreuse  s'effectue,  taudis  que  dans 
quelque*  cas  elle  a  disparu  depuis  longtemps 
déjà  lorsque  celle-ci  arrive.  Ainsi,  dans  la 
pensée  de  cet  auteur,  la  morve  n'est  point 
con>Utuée  ni  par  riittlamniation  aiguë  de  la 
pituitaire,  ni  par  sa  phlegraasie  chronique,  ni 
même  par  les  altérations  consécutives  à  celte 
dernière,  telles  que  les  concrétions  calcaires, 
les  tubercules  de  tout  genre,  les  épaochements 
gelaliniformes,  les  lihro- cartilages  accidentels, 
les  tissus  squirrheux,  cérébriformes,  lardacés 
«i  encéphaloïdes  :  il  ne  regarde  tout  cela  que 
comme  les  véritables  causes  et  les  phénomènes 
immédiatement  précurseurs.  La  morve ,  c'est 
l'ulcération  chancreuse  de  la  membrane,  c'est 
un  étal  morbide  toujours  consécutif  à  un  au- 
tre, et  jamais  une  maladie  idiopathique,  qui 
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ne  doive  «on  existence  qu'à  elle-même,  qui 
puisse,  par  les  effets  primitifs  de  l'irritation 
d'un  tissu  quelconque,  exister  de  suite  et 
tout  aussitôt  que  ce  tissu  se  trouve  atteint 
d'une  iullaiumalion  aiguû  et  surtout  réceule. 
Une  fois  ces  principes  établis,  M.  Rodet  en 
lire,  comme  corollaire ,  les  propositions  ci- 
après  :  «  i"  La  morve  est  constamment  lu  pro- 
duit du  développement,  soil  idiopathique,  suit 
secondaire ,  effectué  dans  les  muqueuses  qui 
tapissent  tant  les  cavités  nasales  et  les  sinus 
de  la  tète,  que  les  autres  orgaues  respiraloi* 
res ,  de  productions  morbides,  telles  que  lis- 
sus  squirrheux,  tuberculeux,  libreux,  tibro- 
cartilagineuxaccideutels,  etc.,  desquelles  tou- 
tes les  lésions,  tous  les  phénomènes  maladifs 
qui  constituent,  accompagnent  et  caractéri- 
sent la  morve,  dépendent  réellement,  puis- 
qu'elles en  sont  des  effets  inhéreuls.  2  La 
plupart  des  chevaux  qui  périssant  de  la  morve 
doivent  le  développement  eu  eux  de  cetle  af- 
fection aux  effets  subséquents  des  différentes 
altératious  maladive*  chroniques  des  tissus 
des  organes  pulmouaires  ou  du  système  lym- 
phatique, dont  l'existence  chez  eux  étail,  pour 
l'ordiuaire ,  antérieure  de  beaucoup  à  l'inva- 
sion des  signes  apparents  de  la  morve.  3  Bien 
qu'on  découvre  parfois,  s  l'ouverture,  des  lé- 
sions chrouiques  du  poumon  et  des  glandes 
bronchiques ,  si  anciennes  qu'elles  avaient  du 
exister  lougtemps  avaut  la  manifestation  des 
premiers  signes  de  la  morve,  les  animaux 
sont  néanmoins  demeurés  souvent  pendant  uu 
laps  de  temps  plus  ou  moins  loug,  sansqu'au- 
cuu  trouble  maladif  eût  pu  faire  soupcouuer, 
durant  la  vie,  ou  du  moius  pendant  les  pre- 
miers momeuts  après  l'invasion  des  symptômes 
de  la  morve ,  que  les  allératious  chrouiques 
des  organes  thoraciques  existaient  chez  eux. 
Doue  il  y  a  des  cas  où ,  avant  l'autopsie,  on 
ue  peut  décider  si  la  morve  est  ou  non  pro- 
duite ou  compliquée  par  la  phthi-ic  pulmo- 
naire tuberculeuse.  4°  Dnus  d'aulres  cas,  les 
altérations  organiques  des  poumons  et  des 
glandes  bronchiques ,  qui  ont  précédé  la  ma- 
nifestation des  symptômes  de  la  morve ,  pa- 
raissent avoir  pu  se  développer  peu  de  temps 
avant  l'invasion  de  ceux-ci,  et  elles  se  sont 
formées  alors  pendant  la  durée  des  maladies 
qui  ont  précédé  immédiatement  et  sans  inter- 
mission l'invasion  de  celle  qui  nous  occupe, 
en  sorle  qu'alors  la  morve  et  la  plilhisie  pul- 
monaire sont  des  affection*  vraiment  conco- 
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mitantes.  5°  Dans  d'autres  cas  encore,  tantôt 
des  affections  catarrhales  des  cavités  nasales, 
et  tantôt  des  maladies  du  système  lymphati- 
que, de  la  peau,  etc.,  ont  donné  lieu  au  dé- 
veloppement de  la  morve,  parfois  avant  d'a- 
voir occasionné  la  phthisie,  qui,  lorsqu'elle 
existe  alors,  leur  est  postérieure,  d'autres  fois 
sans  déterminer  nullement  cette  phthisie,  qui 
alors  n'existe  ni  avant ,  ni  après  le  dévelop- 
pement complet  de  la  morve;  mais  ces  cas 
sont  si  rares  qu'on  doit  les  considérer  comme 
exceptionnels.  6°  Quand  la  morve  succède  a 
une  altération  désorganisatrice  plus  ou  moins 
ancienne  des  poumons  ou  des  glandes  bron- 
chiques ,  c'est-à-dire  dans  l'immensité  des 
cas,  cette  altération  morbide  se  trouve  placée 
dans  le  lobe  pulmonaire  qui  correspond  au 
côté  par  lequel  le  cheval  offrait,  plus  ou  moins 
exclusivement,  des  symptômes  de  morve  du- 
rant sa  vie,  c'est-à-dire  dans  le  lobe  gauche, 
si  l'a  ni  mal  ne  jetait  que  du  côté  gauche ,  et 
dans  le  lobe  droit ,  si  le  jctage  avait  lieu  à 
droite.  7°  Lorsque  la  morve  est  le  produit 
d'une  dégénérescence  organique  frappant  en 
même  temps,  de  la  même  manière  et  au  même 
degré  les  deux  lobes  du  poumon ,  ou  quand 
ce  sont  les  glandes  bronchiques  qui,  en  totalité, 
se  trouvent  être  le  principal  siège  de  celte  al- 
tération morbide  intérieure,  l'animal  morveux 
est  aussi  ou  glandé  des  deux  côtés  ou  attaqué 
de  llux  par  les  deux  naseaux.  8°  Quand  depuis 
longtemps  un  des  deux  lobes  du  poumon  est 
envahi  par  des  altérations  maladives,  tuber- 
culeuses ou  autres,  de  semblables  altérations 
finissent  souvent  par  s'établir  aussi  à  la  longue 
ou  plus  ou  moins  lentement  dans  l'autre  lobe. 
9°  La  phthisie  pulmonaire  ou  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques  produit  consé- 
cutivement la  morve  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  cas,  et,  dans  les  autres  cas,  complique 
cet  état,  ce  qui  explique  la  nature  meurtrière 
de  la  morve  et  sa  presque  constante  incura- 
bilité.  10"  Lorsque  la  morve  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire,  ou  par  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques,  on  observe  en 
général  que  l'engorgement  chronique  des 
membranes  muqueuses  du  nez,  celui  des  gan- 
glions lymphatiques  et  le  llux  nasal  sont  les 
seuls  symptômes  existants ,  aussi  longtemps 
que  les  tubercules  du  poumon  sont  à  l'état  de 
crudité  :  les  altérations  chancreuses  de  la  pi- 
tuitaire  ne  se  forment  souvent ,  dans  ce  cas, 
que  quand  le  ramollissement  des  tubercules 


commence  à  creuser  des  cavernes  dans  les 
poumons.  ii°  Quand  la  morve  se  développe 
sous  l'influence  de  quelque  affection  chroni- 
que, soit  de  la  peau ,  soit  des  poumons  ,  elle 
peut  exister  sans  flux  nasal,  ne  consistant  que 
dans  l'engorgement  des  glandes  et  la  présence 
des  chancres.  12°  Lorsqu'elle  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire ,  son  invasion  s'an- 
nonce d'ordinaire  par  l'engorgement  des 
glandes  de  l'auge,  qui  existe  d'abord  seul,  et 
auquel  succède,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
flux  nasal,  tandis  que  dans  le  cas  d'altération 
idiopalhique  de  la  pituitaire,  le  flux  nasal  m 
manifeste  plus  ou  moins  longtemps  avant  l'en- 
gorgement des  glandes  de  l'auge,  ou  du  moins 
en  même  temps  que  lui.  IS*  Enfin ,  dans  la 
morve  même  qui  tient  a  là  phthisie  pulmo- 
naire, la  toux  et  le  trouble  de  la  respiration 
ne  sont  pas  constants  ;  il  arrive  même  quel- 
quefois que,  quand  ils  ont  existé  dans  les  af- 
fections aiguës  qui  ont  fait  développer  la 
phthisie  avant  la  morve ,  on  les  voit  disparaî- 
tre ou  diminuer  alors  que  s'établit  l'appareil 
des  symptômes  pathogiiomoniques  de  cette 
dernière.  » 

Les  idées  de  M.  Dupuy  ont  attiré  aussi  l'at- 
tention de  M.  Soly;  mais  ce  pharmacien  les  a 
crues  peu  explicites ,  et  il  s'est  attaché  à  en 
éclaircir  la  signification.  À  ses  yeux,  la  morve, 
au  lieu  d'être  une  maladie  tuberculeuse,  est 
une  affection  calcaire.  Les  sels  calcaires  dépo- 
sés dans  les  organes  s'y  comportent  comme 
corps  étrangers,  et  n'y  exercent  qu'une  action 
purement  organique.  L'état  de  crudité  des 
tubercules  avait  été  indiqué  par  M.  Dupuy 
comme  constituant  la  période  de  la  morve  la- 
tente. Suivant  M.  Soly,  la  morve  demeure  la- 
tente aussi  longtemps  que  l'organisme  tolère 
les  dépôts  qui  s'infiltrent  de  tous  côtés,  mais 
la  maladie  éclate  dés  que  le  travail  par  lequel 
il  cherche  à  les  isoler  amène  un  trouble  con- 
sidérable et  des  dégénérescences  diverses. 

Il  parait,  au  reste,  que  les  opinions  de 
M.  Dupuy,  celles  de  M.  Rodct  et  de  M.  Soly, 
n'ont  jusqu'à  présent  été  acceptées  que  par 
un  nombre  fort  restreint  de  vétérinaires. 

M.  Morel  regarde  la  morve  comme  une  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  des 
cavités  nasales,  mais  passée  à  l'état  chronique, 
et  ayant  entraîné  une  désorg9nisation  plus  ou 
moins  étendue  des  parties  affectées  par  elle, 
sans  avoir  rien  de  spécial  dans  son  genre. 
Cette  inflammation  peut  être  le  produit  de 
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l'influence  d'une  irritation  locale,  ou  être  l'effet 
sympathique  d'une  irritation  éloignée;  elle 
peut  aussi  se  compliquer  d'irritations  subsé- 
quentes ou  concomitantes.  A  l'état  aigu,  on 
lui  donne  des  noms  divers,  à  raison  de  son  in- 
tensité et  de  ses  effets  variés.  D'autres  noms 
lui  sont  également  appliqués  quand  elle  se 
déplace,  sans  cependant  se  servir  encore  du 
mot  de  morve  pour  la  désigner;  cette  déno- 
mination ne  lui  est  accordée  que  lorsque,  après 
une  série  plus  ou  moins  longue  d'accidents 
pathologiques,  l'organisation  normale  des  tis- 
sus atteints  vient  à  être  profondément  altérée 
ou  changée.  Dans  le  cas  où  la  phlegmasie  de  la 
membrane  pituitaire  est  intense  et  vive,  elle 
se  propage  aux  organes  qui  sympathisent  le 
plus  avec  ladite  membrane,  puis  de  ceux-ci  â 
d'autres  secondairement,  de  manière  à  faire 
concevoir  la  possibilité  d'une  infection  géné- 
rale du  corps,  se  manifestant  par  des  symptô- 
mes qui  dépendent  toujours  des  sympathies 
mises  en  jeu  par  les  organes  affectés;  et,  dans 
le  cas  ou  elle  passe  au  mode  chronique,  l'or- 
ganisation des  tissus  s'altère  peu  à  peu ,  les 
sécrétions  changent  de  nature,  et  l'animal  est 
véritablement  morveux.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, la  morve  ne  serait  qu'une  désorganisa- 
lion  de  la  muqueuse  nasale,  déterminée  par 
une  inflammation  devenue  chronique;  et, 
pour  qu'un  animal  devienne  morveux,  il  faut 
qu'il  ail  eu  la  pituitaire  préalablement  enflam- 
mée une  ou  plusieurs  fois,  directement  ou 
consécutivement.  L'altération  qui  survient  plus 
lard  dans  les  fonctions  générales  ne  doit  élre 
attribuée  qu'aux  affections  subséquentes,  sym- 
patiques  ou  concomitantes,  qu'éprouvent  les 
principaux  organes. 

L'opinion  de  Uodine  et  de  M.  Louchard,  opi- 
nion admise  par  M.  Vatel,  donnerait  à  penser 
que  la  morve  est  une  phthisie  sui  generis  de 
la  membrane  muqueuse  du  nez. 

Cette  maladie  a  été  aussi  présentée  comme 
une  inflammation  des  capillaires  lymphatiques 
de  la  pituitaire ,  avec  tendance  à  la  destruc- 
tion. 

Quelques  vétérinaires  considèrent  la  morve 
comme  une  maladie  de  sang.  L'un  d'eux, 
M.  Bénard,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  à  ce  su- 
jet. «  Des  recherches  faites  sur  le  sang  des 
chevaux  affectés  de  morve  à  différents  degrés, 
m'ont  prouvé  que  l'albumine  y  est  d'autant 
plus  prédominante  que  la  maladie  est  plus 
avancée,  plus  grave  et  plus  étendue ,  que  les 


améliorations  qu'on  observe  dans  frur  état 
s'accompagnent  de  la  diminution  de  cette  pré- 
dominance de  l'albumine,  et  que  cette  sub- 
stance, chez  quelques  individus  très-malades, 
formait  jusqu'aux  sept  huitièmes  de  la  masse 
de  leur  sang.  Une  semblable  disposition  a- 
t-elle  uniquement  sou  origine  dans  l'irritation 
et  les  modifications  de  la  vitalité  des  organes 
qui  concourent  essentiellement  à  l'élaboration 
des  éléments  réparateurs  de  ce  fluide?  Gela 
n'est  guère  probable.  D'un  autre  côté,  les  hu- 
meurs excrémenlilielles  de  la  peau  et  des  mu- 
queuses sont  essentiellement  albumineuses, 
et  l'excrétion  est  la  fonction  principale  de* 
organes  qui  sont  plus  particulièrement  affectés 
de  la  morve.  Si  donc  l'irritation  directe  ou 
sympathique  joue  un  rôle  dans  la  maladie,  c'est 
seulement  en  disposant  à  la  désorganisation 
les  tissus  qui  en  sont  le  siège;  elle  n'est,  par 
conséquent,  qu'accessoire,  que  prédisposante. 
Les  inflammations  résultant  de  cette  cause 
sont  rarement  suivies  du  développement  de  la 
morve;  elles  semblent,  au  contraire,  lors- 
qu'elles affectent  la  pituitaire  ou  la  continuité 
de  celte  membrane  dans  les  autres  voies  de  la 
respiration,  et  qu'elles  sont  suivies  de  l'excré- 
tion purulente  de  ces  parties,  contre-balancer 
l'action  des  causes  propres  à  la  produire,  ou 
en  retarder  les  effets  désorganisateurs,  quand 
quelques  symptômes  font  présumer  son  exi- 
stence encore  à  l'état  général  préalable  à  la 
désorganisation.  » 

Dans  une  discussion  qui  s'éleva  au  sein  de 
l'Académie  de  médecine  au  sujet  de  la  morve, 
M.  Barthélémy  aîné  s'exprima  assez  clairement 
pour  faire  reconnaître  sa  manière  d'envisager 
la  maladie  en  question.  «  Je  n'ai  jamais  dit, 
ce  sont  ses  propres  termes,  qne  la  morve  fût 
une  maladie  particulière.  La  morve  aiguë, 
surtout,  ne  peut  être  une  affection  locale, 
puisqu'elle  est  accompagnée  d'une  éruption 
sur  toutes  les  parties  du  corps;  c'est  donc  une 
maladie  générale,  dont  les  effets  principaux, 
essentiels,  caractéristiques,  se  manifestent 
dans  les  cavités  nasales.  Quelques  faits  me 
portent  néanmoins  à  penser  que  certaine  af- 
fection ,  qu'on  qualifie  de  morve  chronique, 
est  une  maladie  locale.  » 

M.  Delafond  est  d'opinion  que  les  causes 
variées  et  nombreuses  de  la  morve  donnent 
lieu  souvent  dans  l'économie  a  des  altérations 
maladives  dont  le  point  de  départ  est  variable. 
Une  morve  qui  débute  sous  la  forme  d'une 


Digitized  by  Google 


MOU 


(141) 


Inflammation  chronique  de  la  pitnitaire  est 
admise  par  lui;  il  est  cependant  loin  de  croire 
que  tel  est  constamment  le  début  de  la  morve 
chronique  ;  il  aflirme  qu'elle  a,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  son  siège  dans  le  système 
lymphatique,  et  que  sa  nature  est  unealléra- 
tion  encore  peu  connue  de  la  lymphe  et  dos 
vaisseaux  où  elle  coule. 

M.  Leblanc  considère  les  diverses  espèces  de 
morve  et  de  larcin  comme  des  formes  variées 
d'une  seule  et  même  affection  générale.  Selon 
lui,  l'identité  de  nature  de  ces  diverses  affec- 
tions est  si  réelle ,  que  ceux  même  qui  les 
eroient  distinctes  admettent  généralement 
qu'une  espèce  succède  a"  l'autre  ;  la  morve  chro- 
nique à  la  morve  aiguë ,  l'aiguë  A  la  chroni- 
que, la  gangréneuse  à  l'aiguë,  etc.  Et  il  ajoute  : 
h  Ces  transformations  ne  sont  pour  moi  que 
des  formes  d'un  même  mal,  que  des  aggrava- 
tions ou  des  améliorations  d'une  même  affec- 
tion. D'ailleurs,  tout  le  monde  reconnaît  que 
ce  sont  les  mêmes  causes  qui  les  reprodui- 
sent. » 

Des  auteurs  contemporains ,  partisans  des 
doctrines  humorales,  ont  expliqué  le  dévelop- 
pement de  la  morve  par  une  dlalhèse  puru- 
lente. On  fait  digne  de  remarque,  c'est  que 
l'introduction  artificielle  du  pus  dans  l'écono- 
mie détermine  l'apparition  des  symptômes  de 
cette  redoutable  maladie. 

Enfin,  nous  allons  rapporter  ce  que  d'Arbo- 
val  pense  relativement  au  siège  et  à  la  nature 
de  la  morve.  Il  commence  par  déclarer  que,  a 
«ou  avis,  il  n'y  a  que  Lafosse  qui  ait  bien  vu, 
en  plaçant  le  siège  de  cette  affection  dans  la 
membrane  pituitaire.  «  En  démontrant,  dit-Il, 
que  la  morve  est  une  maladie  locale,  particu- 
lière aux  cavités  du  nez,  aux  sinus  qui  en  dé- 
pendent ou  à  d'autres  points  de  la  membrane 
nasale,  il  a  établi  un  fait  qui  nous  parait  exact, 
et  qui  est  actuellement  admis,  comme  en  effet 
M  doit  l'être  par  tous  les  bons  esprits ,  par 
tous  ceux  qui  se  font  une  loi  de  fonder  leurs 
observations  médicales  sur  l'anatomie  patho- 
logique et  la  physiologie.  »  Si  l'on  a  été  assez 
heureux ,  ajoule-t-il,  sur  la  découverte  du  vé- 
ritable siège  de  la  morve,  il  s'en  faut  qu'on 
soit  autant  d'accord  sur  celle  de  sa  nature,  et 
il  conclut  qu'il  faut,  pour  le  moment,  se  con- 
tenter de  considérer  la  maladie  comme  une 
phlegmasie  spéciale  de  la  membrane  pitui- 
taire, aiguë  dans  son  principe,  quelque  courte 
que  «oit  cette  première  période,  chronique 


dans  les  antres  temps,  ou  même  primitivement 
et  susceptible,  comme  toute  autre  phlegmasie, 
de  réagir  sur  d'autres  organes ,  a*  raison  des 
lésions  sympathiques,  des  rapports  réciproques 
qui  les  enchaînent  les  uns  aux  autres  et  les 
rendent  dépendants  les  uns  des  autres,  a  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ne  nous 
flattons  pas,  poursuit-il,  de  pouvoir  expliquer 
comment  cette  phlegmasie  est  spéciale,  c'est* 
â-dire  comment  elle  diffère  des  autres  inflam- 
mations du  même  tisau,  comment  elle  est  con- 
tagieuse et  jusques  actuellement  incurable  , 
comment,  semblable  à  son  début  au  catarrhe 
nasal,  elle  ne  se  termine  pas  de  même  et  prend 
au  contraire  des  caractères  particuliers  qui  ne 
permettent  plus  de  la  confondre  avec  le  coryaa, 
l'angine,  ou  ce  qu'on  appelle  la  gourme.  Quand 
on  aura  bien  examiné  et  approfondi  la  ques- 
tion ,  quand  on  aura  bien  étudié  tous  les  points 
qui  peuvent  mener  à  sa  solution,  peut-être 
trouvera-t-oo  moins  de  difficultés  A  la  résou- 
dre, peut-être  apprendra-t-on  que  la  morve  ne 
diffère  pas  autant  qu'on  le  croit  du  coryza , 
peut-être  découvrira -l-on  que  la  morve  n'est 
qu'une  des  formes  du  corvza....  Nous  ne  ter- 
minerons  cependant  pas  sans  formuler  nette- 
ment notre  opinion.  La  morve,  suivant  nous, 
est  une  maladie  de  la  pituitaire,  une  irritation 
sécrétoire  anormale  de  cette  membrane.  Bile 
se  développe  ou  spontanément,  ou  par  conta- 
gion. Dans  le  premier  cas,  la  phlegmasie  na- 
sale peut  être  ou  primitive,  ou  consécutive 
a  l'altération  profonde,  soit  de  l'économie  en- 
tière, soit  de  l'un  des  principaux  systèmes, 
l'appareil  respiratoire  surtout.  Quant  aui  for- 
mes diverses  sous  lesquelles  elle  se  présente, 

,  chronique  ou  aiguë,  pustuleuse  on  ulcérative, 
ecchymotique  et  gangréneuse,  ce  sont  de  sim- 
ples nuances  qui  se  rattachent  à  des  conditions 
individuelles  et  A  des  causes  extérieures  varia- 
bles à  l'infini.  » 

Depnis  les  temps  les  plus  reculés  on  a  re- 
gardé la  morve  comme  incurable;  mais  cette 
opinion  a  dû  se  modifier  depuis  que  la  méde- 
cine vétérinaire  a  pris  uu  essor  fort  remarqua- 
ble. Aujourd'hui  on  peut  admettre  le  bon 
résultat  du  traitement  curatif  employé  au 

1  commencement  de  la  maladie.  Voici  les  moyens 
capables  d'amener  cette  guérison.  La  raorvê, 
à  son  invasion,  étant  de  nature  inflammatoire, 
il  faut  s'appliquer  tout  d'abord  à  combattre 

I  l'inflammation.  A  cette  fin,  la  saignée  se  pré* 

I  sente  la  première  ;  non-seulement  la  saignée 
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générale,  mais  encore  la  saignée  locale,  A 
l'aide  de  l'application  des  sangsues  à  Porillce 
este  rieur  des  naseaux,  ou  de  scarifications 
«impies.  La  saignée  doit  être  secondée  par  la 
dicte,  un  peu  de  vert,  l'eau  blanche,  les  bois- 
sons médicinales  rafraîchissantes,  les  fumiga- 
tions émollientcs  sous  le  nez.  les  dérivatifs, 
tels  que  les  purgatifs  A  l'intérieur  et  les  sétons 
m  autres  cxutoires  d  l'extérieur.  Dans  la  morve 
ligué,  il  est  nécessaire  d'appliquer  ce  traite- 
ment avec  énergie  et  sans  hésitation.  Quant 
aux  injections  et  aux  fumigations  dans  les  na- 
rines, faites  dans  le  but  d'arrêter  le  flux  nasal, 
elles  sont  toujours  nuisibles,  surtout  au  com- 
mencement de  la  maladie.  Dans  la  morve  chro- 
nique, lorsque  les  ulcérations  ont  paru  et  qu'il 
y  a  gonflement  ou  désorganisation  des  parties 
cartilagineuses  ou  osseuses  qui  environnent  le 
siège  du  mal,  on  peut  appliquer  des  remèdes 
locaux  pour  combattre  ces  ulcérations.  Nous 
mentionnerons  parmi  ces  remèdes  les  injec- 
tions d'eau  de  chaux  pour  déterger  les  ulcères, 
la  cautérisation  de  ceux-ci,  les  applications 
d'onguent  mercuriel  sur  les  os  tuméfiés.  Mais 
il  est  incontestable  que  ces  phénomènes  sont 
secondaires  et  destinés  à  disparaître,  si  on 
parvient  à  vaincre  l'affection  dont  ils  sont  la 
conséquence.  Il  est  nécessaire  de  joindre  aux 
mesures  curatives  les  mesures  hygiéniques. 
Ainsi,  on  fera  attention  que  le  cheval  morveux 
ne  soit  pas  exposé  a  l'influence  des  lieux  hu- 
mides, peu  aérés,  malsains  ;  que,  dans  la  morve 
chronique,  on  ne  néglige  pas  de  le  soumettre 
au  pansement  régulier  de  chaque  jour  et  à  un 
exercice  modéré.  Telle  est  la  méthode  curalive 
de  d'Arboval.  Nous  pourrions  faire  la  longue 
énumération  des  moyeus  thérapeutiques  es- 
sayés depuis  bien  longtemps  pour  combattre 
cette  funeste  maladie.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  purgatifs,  les  sudoriflques,  les  diapho- 
niques, les  fondants,  employés  seuls  ou  com- 
binés, ont  presque  toujours  été  impuissants. 
Depuis  environ  quinze  ans ,  MM.  Leblanc  et 
Watrin  ont  préconisé  la  guérison  de  la  morve 
par  le  chlore.  D'autres  praticiens  ont  publié 
des  observations  A  l'appui  de  ce  traitement, 
mais  ils  rencontrent  de  nombreux  contradic- 
teurs, et  la  question  nous  parait  encore  au 
moins  fort  douteuse.  La  morve,  avons-nous 
dit,  en  commençant,  est  considérée  comme 
contagieuse;  il  faut  ajouter  qu'on  la  regarde 
aossi  comme  héréditaire.  Jusqu'à  ce  que  cette 
double  question  soit  résolue  négativement,  il 
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est  prudent  d'isoler  les  chevaux  morveux  et  de 
ne  point  s'en  servir  pour  la  reproduction.  Il 
convient  également  de  s'abstenir  de  faire  usage, 
pour  des  chevaux  sains ,  du  harnachement 
employé  pour  des  chevaux  morveux  ;  il  con- 
vient aussi  de  gratter,  de  laver  tout  ce  qui  est 
toile  ou  cuir,  de  passer  au  feu  ce  qui  est  en 
métal ,  et  de  désinfecter  les  écuries  où  des 
chevaux  atteints  de  cette  maladie  auraient  sé- 
journé. L'ordonnance  du  16  juillet  1784,  qui 
est  encore  en  vigueur,  prescrit  formellement 
de  faire  abattre  tout  cheval  déclaré  morveux. 
La  morve  comporte  la  garantie.  Voy.  Vicas 

RÉDBIBITOIIES. 

Transmission  de  la  morve  du  cheval  à 
l'homme.  Cette  transmission  ne  peut  plus 
être  sérieusement  contestée.  Mais,  afin  que 
dans  un  sujet  si  important  nos  paroles  aient 
plus  d'autorité,  nous  laisserons  parler  le  Re- 
cuett  de  médecine  vétérinaire  pratique,  à  la 
publication  duquel  président  des  hommes  d'un 
éminent  savoir.  Dans  le  cahier  de  février  1843 
de  ce  Recueil,  on  lit  la  note  suivante:  «  Mal- 
gré les  nombreux  exemples  de  la  morve  du  che- 
val à  l'homme,  qui  se  sont  produits  depuis 
quelques  années,  il  ne  nous  parait  pas  que  la 
croyance  à  la  transmissibilité  de  cette  terrible 
maladie  sur  l'espèce  humaine  soit  assez  uni- 
versellement répandue.  Beaucoup  de  proprié- 
taires, qui  ignorent  encore  ou  feignent  d'igno- 
rer celle  vérité  acquise  à  la  médeciue  par  de 
I  si  cruelles  expériences,  utilisent  encore  a  leurs 
travaux  ordinaires  des  chevaux  alTectés  de  la 
morve,  et  exposent  journellement  au  danger 
de  leur  contact  les  hommes  chargés  de  les 
conduire.  Un  grand  nombre  de  vélériuaires, 
soit  par  scepticisme,  soit  par  cet  excès  d'au- 
dace propre  surtout  aux  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  vu  le  péril,  ne  peuvent  pas  en  calcu- 
ler rétendue;  un  grand  nombre  de  vétéri- 
naires, disons-nous,  négligent  tous  les  jours, 
dans  l'exercice  de  leur  profession,  les  soins 
hygiéniques  les  plus  simples,  et  courent 
comme  a  plaisir  les  dangers  d'une  contagion 
qui  ne  devrait  plus  faire  pour  personne  l'objet 
d'un  doute.  Ce  défaut  de  croyance  daus  ta 
puissance  de  propagation  d'un  fléau  dont,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  l'espèce  humaine 
avait  paru  exempte,  peut  avoir  des  conséquen- 
ces redoutables  pour  la  santé  publique.  Aussi 
nous  a-l-il  semblé  qu'il  était  de  notre  devoir 
de  lâcher  de  tous  nos  efforts  à  répandre  la 
conviction,  qui  est  aujourd'hui  profonde  en 
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nous,  de  la  transmissibilité  non-seulement 
possible,  niais  facile  de  la  morve  des  solipé- 
des  à  L'homme...  Aujourd'hui,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  les  vétérinaires  seraient 
coupables,  ils  manqueraient  à  la  plus  sainte 
de  leurs  missions,  s'ils  négligeaient  d'éclairer 
les  propriétaires  sur  les  dangers  de  conserver 
et  d'utiliser  des  animaux  affectés  de  la  morve  : 
ils  manqueraient  aux  devoirs  les  plus  impé- 
rieux de  leur  professiou,  si,  mus  par  un  es- 
prit de  tolérance  que  rien  ne  saurait  excuser, 
ils  ne  faisaient  pas  exécuter  avec  la  plus  grande 
rigueur  les  mesures  sanitaires  prescrites  par 
les  lois,  arrêtés  et  ordonnances,  à  l'eudroit 
des  maladies  contagieuses.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment aujourd'hui  la  fortune  des  particuliers 
qui  pourrait  se  trouver  compromise  par  l'inexé- 
cution de  ces  mesures,  c'est  encore  et  surtout 
la  santé  de  nos  semblables.  Celle  considération 
doit  dominer  toutes  les  autres,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  et  faire  comprendre  qu'en 
présence  d'un  pareil  danger,  tout  acte  de  to- 
lérance serait  un  acte  coupable.  »  Cette  note 
sert  de  préambule  a  un  travail  de  M.  le  doc- 
teur Marchant,  sur  l'affection  farcino-mor- 
veuse de  l'homme.  Nous  donnons  un  extrait  de 
ce  travail.  Ceux  qui  les  premiers  ont  appelé 
l'attention  des  médecins  et  des  vétérinaires  sur 
la  matière,  sont  M.  Eiliotson,  en  Angleterre, 
(On  the  ylanders  in  the  human  subject  ;  Medic. 
chir.  transact.,vol.XVI,  p.  1  al  171),  et  M.  Rayer 
en  France  (De  la  morve  et  du  farcin  chez 
l'homme;  Paris,  1837).  M.  Marchant  regarde 
la  morve  et  le  farcin  chez  les  solipédes  comme 
des  maladies  qui  lui  paraissent  avoir  la  même 
origine,  quoiqu'elles  différent  dans  la  forme 
extérieure  et  leurs  caractères  nosologiques. 
Leur  propagation  à  l'homme  peut  se  faire  par 
voie  de  contagion  et  par  voie  d'infection,  l'af- 
fection farcino-morveuse  est,  selon  lui,  une 
maladie  spécifique  et  contagieuse,  produite  par 
l'introduction  dans  l'économie  d'un  principe 
particulier,  d'un  véritable  poison  animal. 
Comme  dans  la  syphilis,  où  l'on  remarque  dif- 
férentes sortes  d'altérations  ou  lésions,  telles 
que  celles  des  membranes  muqueuses  (blcn- 
norrhagies,  chancres),  celles  du  tégument 
externe  (syphilide,  excroissances),  celles  du 
tissu  osseux  (exostoses,  douleurs  ostéocopes), 
les  inflammations  des  ganglions  lymphatiques 
'  (bubons),  etc.  ;  de  même  le  virus  farcino-mor- 
veux,  toujours  identique  dans  son  origine  et 
sa  nature,  peut  produire  tantôt  la  morve, 
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tantôt  le  farcin,  ou,  ce  qui  est  plus  commun, 
les  deux  affections  réunies.  De  l'analogie  qu'il 
y  a  enlre  la  maladie  vénérienne  et  l'affectiou 
farcino-morveuse,  l'auteur  se  conduit  à  formu- 
ler la  proposition  que  voici  :  La  morve  et  le 
farcin  ne  sont  que  la  manifestation  de  la  pré- 
sence dans  l'économie  du  virus  farcino-mor- 
veux;  ce  sont  deux  symptômes  complexes,  à 
la  vérité,  d'empoisonnement,  mais  non  deux 
maladies  distinctes.  Les  formes  de  la  maladie 
observées  par  les  médecins  vétérinaires  chez 
les  solipédes,  ne  se  retrouvent  pas  identique- 
ment cher  l'homme.  C'est  sous  la  forme  de 
morve  aiguë  que  se  manifeste  la  plus  grande 
violence  de  l'empoisonnement  farcino-mor- 
veux.  Elle  a,  jusqu'à  présent,  toujours  été 
mortelle  pour  les  individus  qui  en  ont  été  at- 
teints, soit  qu'elle  ait  élé  précédée  par  le  far- 
cin, soit  qu'elle  ail  débuté  de  prime  abord 
Le  farcin,  plus  lent  dans  son  développement, 
parcourt  ses  périodes  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  selon  la  force  de  résistance  qu'il 
rencontre  dans  l'organisation  de  l'homme  ;  il 
le  détruit  et  le  ruine  peu  à  peu,  et  les  rémit- 
tences  observées  dans  cette  maladie  semblent 
préparer  l'organisation  à  l'apparition  de  la 
morve  aiguë,  qui  vient  le  plus  souvent  termi- 
ner les  souffrances  et  la  vie  des  malheureux 
farciueux.  Le  farcin  est  quelquefois  suscep- 
tible de  guérison  ;  cela  est  prouvé  par  quel- 
ques cas  peu  nombreux,  a  la  vérité,  qui  sont 
attestés  par  des  hommes  éminenls.  11  s'agit 
alors  du  farcin  simple.  Malheureusement,  les 
signes  qui  servent  a  le  distinguer  du  farcin 
grave  ne  sont  pas  assez  saillants  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer.  Si,  chez  les  chevaux,  la 
morve  chronique  se  présente  fréquemment 
sans  altérer,  pour  ainsi  dire,  leur  santé,  il  en 
est  tout  autrement  chez  l'homme  :  l'affection 
n'est  jamais  simple  et  exemple  de  farcin.  Chez 
ce  dernier,  l'affection  farcino-morveuse  ne  se 
développe  jamais  spontanément;  elle  est  tou- 
jours communiquée.  L'existence  de  la  conta- 
gion de  celle  maladie  du  cheval  a  l'homme  est 
établie  par  un  grand  nombre  de  faits.  Le  10 
février  1837  un  malade  entre  à  la  Charité  dans 
le  service  de  M.  Rayer;  ce  malade  fut  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  par  ce  savant  médecin. 
Il  lui  fut  impossible  de  porter,  tout  d'abord, 
un  diagnostic  précis.  Il  crut  un  instant  que 
le  sujet  élail  atteint  de  lièvre  typhoïde.  Puis 
M.  Rayer  se  rappelant  les  faits  de  morve  ob- 
servés par  M.  Elhitson,  constata  entre  eux  une 
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parité  de  symptômes  tellement  frappante,  qu'il  i 
n'hésita  plus  :  il  reconuul  la  préscuce  de  la  1 
morve,  ainsi  qu'elle  avait  été  observée  en  An- 
iHeterre.  11  fit  prévenir  ses  collègues  de  l'hô- 
pital, et  MM.  Audral  et  Velpeau,  après  avoir 
examiné  le  malade,  adoptèrent  son  diagnos- 
tic, que  toutes  les  recherches  ultérieures 
out  confirmé.  Ce  diagnostic,  porté  par  des 
hommes  compétents,  et  vérifié  par  l'autop- 
sie ,  démontra  d'une  manière  incontestable 
le  fait  d'une  maladie  nouvellement  observée 
et  surtout  fortement  caractérisée.  Le  21  fé- 
vrier 1837,  M.  Rayer  communiqua  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  l'observation  qu'avait  offerte 
le  palefrenier  Prost.  Nous  allons  rapporter, 
d'après  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  analy- 
sons, les  traits  les  plus  saillants  de  la  discus- 
sion à  laquelle  donna  lieu  celle  communi- 
cation devant  l'honorable  assemblée.  «  Si  la 
morve,  disait  M.  Barthélémy,  pouvait  passer 
si  facilement  à  l'homme,  la  chose  ne  serait 
pas  restée  ignorée  jusqu'à  présent  ;  car  les 
exemples  se  seraient  présentés  en  foule,  sur- 
tout dans  les  graudes  réunions  de  chevaux 
morveux.  »  A  cela,  M.31archaul  répond  :«0n 
n'avait  pas  dit  précisément  jusqu'alors  que  des 
individus  qui  donnaient  des  soins  à  des  che- 
vaux murveux  pouvaient  contracter  la  morve; 
mais  on  avait  observé  chez  eux  des  symptômes 
tellement  anormaux,  que  les  médecins  s'é- 
taient crus  obligés  de  publier  les  relations  de 
leurs  maladies  comme  des  faits  extraordinaires 
et  curieux.  Tous  les  cas,  objets  de  doute,  rap- 
portes par  M.  Rayer,  sont  daus  cette  catégo- 
rie; Us  sont  incomplets,  cela  est  vrai,  mais 
ils  ont  entre  eux  un  tel  degré  de  ressemblance, 
qu'on  ne  peut  mécounailre  qu'ils  appartien- 
nent a  la  même  maladie.  Les  médecins  ne  sa- 
vaient pas  que  l'affection  farcino-morveuse 
était  transmissible  du  cheval  à  l'homme  ;  ils 
ne  connaissaient  celte  maladie  que  de  nom;  ils 
ne  pouvaient  pas,  par  conséquent,  la  caracté- 
riser, ni  lui  donner  la  place  qui  lui  convenait 
dans  les  cadres  pathologiques  :  ils  voyaient 
seulement  une  maladie  singulière,  et  rien  de 
plus.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  celle  mala- 
die n'avait  pas  été  observée  jusqu'alors;  elle 
avait  seulement  été  méconnue.  »  M.  le  profes- 
seur Velpeau,  qui  avait  observé  le  malade 
Prosl,  réfuta  toutes  les  objections  présentées 
par  M.  Barthélémy.  Celui  ci,  dans  la  séance 
du  14  mars,  revenait  sur  la  question,  et  il  la 
posait  ainsi  ;  «  Si  l'homme  est  apte  à  recevoir 
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le  venin  de  la  morve,  il  est  également  apte  a 
le  conserver  dans  toute  son  énergie  ;  il  doit 
l'être  à  donner  à  un  autre  homme  ce  qu'il  a 
reçu  du  cheval  •  or.  a-t-on  vu  un  homme  in- 
fecté de  morve  infecter  un  autre  horarne?Nou.  » 
M.  Marchant  reprend  ainsi  :  «  Les  faits  cités 
par  Tavozzi  peuvent  être  contredits,  mais  la 
mort  du  malheureux  Rœler  démontre  combien 
les  conclusions  de  M.  Barthélémy  étaient  pré- 
maturées, elles  inoculations  qui  ontélé  faites 
plus  tard  des  produits  morveux  de  l'homme 
sur  des  solipédes  sains,  ont  développé  la  morve 
avec  tous  ses  caractères  les  plus  tranchés.  Ces 
expériences  ont  été  nombreuses.  L'année  sui- 
vante (1838),  a  l'occasion  d'observations  sur 
la  morve,  communiquées  par  MM.  Breschet, 
Husson  el  Deville,  l'Académie  reprit  la  dis- 
cussion sur  ce  sujet.  On  avait  recueilli  de 
nouveaux  faits,  et  M.  Barthélémy,  avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  convint  qu'il  avait  trouvé 
de  l'analogie,  de  la  ressemblance  entre  les  lé- 
sions qui  existaient  dans  les  cavités  nasales  de 
la  pièce  présentée  par  M.  Breschet,  et  celles 
que  l'on  observe  dans  les  mêmes  parties,  à 
l'ouverture  des  chevaux  qui  out  été  affectés 
de  l'une  des  maladies  désignées  sous  le  nom  de 
morve  aiguë.  Cependant  sa  conclusion  était 
celle-ci  :  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  y  ail 
identité  entre  les  deux  cas?»  M.  Marchant 
dil  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  chercher  à 
prouver  l'identilé,  quand  l'analogie  était  si 
évidente  :  il  suflisait  de  savoir  que  l'homme 
en  contact  avec  des  chevaux  morveux  ou  far- 
cineux  était  susceptible  de  contracter  une  ma- 
ladie grave,  qui  jusqu'alors  avait  été  presque 
toujours  mortelle.  Quant  au  peu  d'importance 
des  lésions  des  cavités  nasales,  eu  égard  à  la 
gravité  de  la  maladie,  cela  n'est  pas  étonnant; 
celle  lésion  ne  constitue  pas  toute  la  maladie, 
quoiqu'elle  eu  soit  un  phénomène  constant. 
Outre  les  symptômes  locaux,  il  existe  des 
symptômes  généraux  autrement  graves,  qui 
précèdent  la  lésion  des  fosses  nasales.  Ce  trou- 
ble général  des  fondions  de  l'économie  ani- 
male, trop  négligé  par  les  analomo-pathologis- 
tes,  constitue,  à  proprement  parler,  toute  la 
maladie  ;  il  indique  l'atteinte  profonde  portée 
à  l'organisation  par  la  présence  d'un  virus 
spécifique  qui  porte  sur  elle  son  inlluence  dé- 
létère. Depuis  1838,  un  nombre  considérable 
d'observations  toutes  aulhenthiques  ont  été 

j  recueillies,  tant  en  France  qu'a  l'étranger  ; 

|  et,  dans  toutes,  ou  a  pu  constater  que  les  in- 
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dividus  qui  avaient  contracté  I  affection  far- 
ciuo-morveuse  avaient  été  en  rapport  plus  uu 
moins  direct  avec  des  chevaux  atteints  de  celle 
maladie.  Les  médecins  qui  les  ont  soignés  ont 
tous,  sans  exception,  reconnu  la  maladie,  et 
ils  oui  aujourd'hui  la  conviction  profonde  que 
la  morve  et  lefarcin  sont  des  maladies  conta- 
gieuses; que  celte  contagion  est  relative  et 
non  absolue,  comme  le  sont  au  reste  toutes 
les  contagions.  Dans  d'autres  cahiers  du  même 
recueil,  M.  Marchant  donne  l'histoire  déve- 
loppée de  l'affection  farci  no-morveuse  cher 
l'homme.  Nous  renvoyons  à  ce  recueil  ceux 
qui  auraient  intérêt  à  prendre  connaissance  de 
cet  important  travail. 

Les  faits  ci-après,  qui  témoignent  de  la 
transmission  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme, 
ont  été  publiés  par  la  presse  quotidienne.  — 
Dans  uudes  faubourgs  dt»  Marseille,  un  cheval 
alleint  de  morve  chronique  reçut  les  soins  de 
sou  maître,  qui  avait  des  gerçures  aux  mains. 
Le  cheval  succomba,  et  son  propriétaire  ne 
tarda  pas  à  tomber  malade.  L'indisposition  que 
celui-ci  éprouva  se  manifesta  en  même  temps 
que  le  cheval  fqj  abattu, et  celle  indisposition 
présenta  bientôt  tous  les  symptômes  auxquels 
la  morve  se  fait  reconnaître.  Apre*  de  longues 
souffrances,  qui  ont  duré  plus  d'une  année,  cet 
individu  est  mort,  et  tout  prouve  que  le  che- 
val soigué  par  lui  avait  transmis  la  maladie 
chronique  dont  il  était  atteint  ;  en  effet,  de 
nombreux  abcès  se  sont  montrés  à  la  surface 
du  corps  ;  la  teinte  violacée  de  ses  membres, 
la  mauvaise  nature  des  plaies,  et  enfin  le  jc- 
tage  et  la  difficulté  de  respirer  n'ont  que  trop 
démontré  cette  fatale  transmission  d'une  ma- 
ladie chevaline.  —  On  écrit  de  Carcassonne  : 
«  M.  Basie,  vétérinaire  au  9e  chasseurs,  est 
mort  delà  morve  dont  il  a  été  atteint  en  don- 
nant ses  soins  aux  chevaux  placés  dans  l'infir- 
merie. Il  parait  que  la  contagion  de  celle 
cruelle  maladie  s'est  communiquée  au  moyen 
de  l'odorat,  de  l'animal  au  vétérinaire  ;  celui- 
ci,  animé  d'un  zèle  peu  commun,  ayant  l'im- 
prudente habitude  de  llairer  les  déjections  na- 
sales pour  s'assurer  de  la  réal  ilé  ou  d  u  degré  d'in- 
tensité  de  la  maladie.  »  —  Un  riche  vigneron 
de  Verzy  (Aube),  nommé  Benzard,  tenait  der- 
nièrement entrouverte,  au  moyen  d'une  cor- 
de, la  mâchoire  d'un  cheval  morveux,  afin  de 
lui  faire  prendre  plus  facilement  un  breuvage 
prescrit  par  le  vétérinaire.  Tout  à  coup,  la  corde 
ayant  glissé,  la  mâchoire  supérieure  de  l'animal 
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vint  frapper  le  vigneron  â  la  joue.  L'une  des 
dents  produisit  une  plaie  assez  profonde  à  la 
pommette,  et  dés  le  lendemain  le  malheureux 
Beuzard  était  en  proie  â  une  fièvre  terrible. 
Bientôt  la  plaie  offrit  un  aspect  livide,  le  corps  se 
couvrit  de  pustules  gangreneuses,  les  narines 
jetèrent  comme  celles  des  chevaux  morveux, 
et  des  médecins  reconnurent  d'une  manière 
positive  tous  les  symptômes  de  la  morve  ai* 
guë,  à  laquelle  le  malade  ne  tarda  point  à  suc- 
comber. —  M.  Isambert,  élève  distingué  de 
l'école  d'Alfort,  est  mort  des  suites  de  la  trans- 
mission de  la  morve,  le  10  juillet  1846,  après 
trois  semaines  de  souffrances  inouïes.  —  H 
existait  dans  les  écuries  de  l'établissement 
des  voitures  de  Paris,  dites  Dames- Réunies, 
plusieurs  chevaux  morveux  qu'on  ne  faisait 
travailler  que  le  soir,  et  qu'on  cachait  à  la  sur- 
veillance du  vétérinaire  de  l'entreprise,  (les 
chevaux  étaient  traités,  .i  ce  qu'il  parait,  par 
un  empirique.  Le  palefrenier  qui  les  pansait, 
le  nommé  Mounol,  au  bout  de  peu  de  temps 
lomha  malade  et  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  dans 
d'atroces  souffrances.  Les  médecins  ont  con- 
staté que  ce  malheureux  était  mort  des  suites 
du  mal  contagieux,  le  farcin  chrouique,  que 
lui  avaient  communiqué  les  chevaux  qu'il  soi- 
gnait.—Une  femme  de  quarante  ans,  qui  n'a- 
,  vait  jamais  eu  de  rapports  avec  des  chevaux 
sains  ni  malades,  présente  les  symptômes  de  la 
morve  aiguë  la  mieux  caractérisée.  Elle  suc- 
combe, el  l'examen  du  cadavre  ne  permet  pas  de 
méconnaître  les  altérations  organiques  propres 
à  cette  terrible  maladie.  Le  pus,  renfermé  dans 
les  pustules  développées  au  visage,  est  inoculé 
.i  un  cheval  qui  succombe  lui-même  de  la 
morve.  La  profession  de  cette  femme  consis- 
tait à  carder  les  matelas  et  à  délresser  le  crin 
que  l'on  tord  dans  les  abattoirs.  11  parait  ex- 
trêmement probable,  qu'elle  avait  manié  des 
crins  ayant  appartenu  à  un  cheval  morveux, 
el  que  ceux-ci  lui  avaient  communiqué  la  ma- 
ladie, comme  les  toisons  des  animaux  morts 
de  charbon  transmettent  celte  grave  affection 
aux  ouvriers  qui  les  travaillent. 

Transmission  de  la  morve  d'homme  à 
homme.  L'auteur  du  Mémoire  dont  nous  avons 
offert  un  extrait  ne  révoque  aucunement  en 
doute  cette  transmission.  Il  y  a  trois  ou  qua- 
tre ans  que  le  fait  suivant  futannoucé  par  les 
journaux  :  «  L'hôpital  Saint-Antoine  vient  de 
présenter  un  fait  qui  démontre  la  possibilité 
de  la  contagion  de  la  morve,  d'homme  à 
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i       lividu  affecté  de  morve  ai-       MOUCHE-ARAIGNÉE.  Voy.  Hippososope. 


*mê  était  entré  dans  le  service  de  chirurgie  de 
cet  hôpital.  L'élève  externe  chargé  de  panser 
ce  malade  a  été  lui-môme  frappé  de  tous  les 
symptômes  de  la  morve,  et  devra  indubita- 
blement succomber.  » 

MORVE  CALCAIRE.  Cette  dénomination  est 
le  résultat  d'hypothèses  qui  semblent  èlre  bien 


MOUCHE  BRETONNE.  V«.y.  H.ppobosoie. 
MOUCHE  DE  CHIEN.  Voy.  Hippoeosqce. 
MOUCHE  D'ESPAGNE.  Voy.  Uippoboso.1*. 
MOUCHE  DES  INTESTINS.  Voy.  OEstrk. 
MOUCHETE,  adj.  Particularité  des  robes. 
Vov.  Robe. 
MOUCHETURES,  i.  f.  Searilicalioa* 


•in  de  la  vérité.  Ou  s'en  est  servi  pour  dési-  pertfcielles  faites  daus  un  but  thérapeutique, 
gner  la  morve  chronique,  parce  qu'on  l'a  snp-  MOULIN  A  AVOINE.  Machine  destinée  à  con- 
posée  produite  par  une  déviation  de  j  hosphate  i  casser  l'avoine  ,  pour  la  rendre  propre  a  la 
calcaire  anormalement  déposé  dans  des  tissus  nourriture  des  jeunes  chevaux,  qui  ne  peu- 
non  destinés  à  en  recevoir.  Voy.  Morve.  |  vont  la  manger  en  nature,  et  a  l'entretien  des 
MORVE  CANCEREUSE.  Il  a  été  supposé  que  1  vieux  chevaux  qui  ne  peuvent  plus  eu  faire 
la  morve  chronique  était  le  produit  d'une  dé-  usage.  L'inventeur  de  ce  mou/i'west  M.  Gaud- 
générescence  cancéreuse  de  la  membrane  pi-  Bovy,  ingénieur  mécauicieu ,  fournisseur  de 
tuiUire,  sous  l'inlluencc  de  phlegmasies  chro-  l'année.  Par  cette  macbiue,  qui  peut  êlrcma- 
prolongées,  et,  à  cause  de  cela,  on  l'a  namvrée  par  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 
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nommée  morte  cancéreuse.  ■  ou  obtient  7  kilogrammes  de  mouture  à  l'heure, 

MORVE  CHRONIQUE.  Voy.  Mouve.  à  la  grosseur  qu'on  désire.  Le  prix  de  la  ma- 

MORVE  FARCINEUSE.  Celle  qui  est  coin-  chine  est  de  HO  francs,  et  pèse  17  kilogram- 

pliquéc  de  farcin.  mes  et  demi.  Elle  peut  être  posée  soit  sur  une 

MORVE  GANGRÉNEUSE.  Morve  très-aiguê  ,  porte,  soit  t>ur  un  pilier,  soit  sot  un  mur.  Une 

dans  laquelle  l'inllammation  se  termine  par  la  instruction  convenable  pour  la  pose  et  la  ma- 

pngrene  de  la  membrane  piluitaire.  Y.  Morve.  uanivre  du  moulin  est  comprise  dans  le  prix 

MORVE  PUSTULEUSE.  On  a  désigné  sous  énoucé. 

celte  dénomination  la  morve  aiguë,  avec  ou  MOUSQUETAIRE,  r.  m.  Les  mousquetaires 

sans  farcin,  et  à  laquelle  ou  assigne  pour  ca-  |  étaient  des  >oldats  à  pied  qui  portaient  le 

ractère  uue  éruption  de  pustules  dans  les  fosses  ;  mousquet,  et  plus  tard,  des  militaires  qui  fai- 

aasales.  Voy.  Morve.  1  saieul  pariie  des  compagnies  à  cheval  des 

MORVE  TYPHOÏDE.  Morve  aiguë  survenue  mousquetaires  du  roi.  Il  y  avait  les  niousque- 

iaosun  sujet  atteint  déjà  de  morve  chronique  taire*  gris  et  les  mousquetaires  noir*,  ainsi 

«l  qui  présente,  le  plus  souvent,  des  phéuomé-  j  nommés  de  la  couleur  de  leurs  chevaux 


nés  typhoïdes. 

MORVEUX,  adj.  Qui  est  atteint  de  morve; 
imi  est  relatif  a  la  morve. 

MOTEUR,  TRICE.adj.  Enlat.  nwtor,  motrix. 
Oui  meut,  qui  remue,  qui  imprime  le  mou- 
vement. Muscles  moteurs,  puissance  motrice. 

MOTIUTÉ.s.  f.  En  lat.  motilitas,  «le  motus, 
mouvement.  Facilité  de  se  mouvoir;  syno- 
nyme de  contractilUé.  Voy.  ce  mot. 

MOTION.  Voy.  Mouvexert. 

MOU,  MOLLE,  adj.  En  lat.  mollis.  Mou  se 
J 1 1  du  cheval  qui  n'a  point  de  force.— En  ana- 
Uuoie,  on  appelle  parties  molles,  l'ensemble 
dm  chairs  ou  des  organes  dont  le  squelette 
est  recouvert.— Mou,  se  dit  eu  pathologie  d'un 
«tat  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 

MOUCHE,  s.  f.  (Maréch.)  Petit  crampou  à 
quatre  faces,  comme  la  tête  d'un  clou ,  que 
Un  pratique  dans  certains  cas  au  fer  du  che- 
val. V«y.  Fia  el  Febaure. 


MOUSSE  DE  CORSE.  En  lat.  heiiuinthocorton, 
corallina  corsica  des  pharmaciens.  Sous  cette 
dénomination  on  désigne,  dans  les  pharmacies, 
un  mélange  confus  de  plantes  marines,  que 
l'on  recueille  sur  les  rochers  des  bords  de  la 
mer,  et  principalement  sur  ceux  des  lies  de 
Corse  et  de  Sardaigue.  La  mousse  de  Corse  est 
sous  forme  de  touffes  serrées,  composée  d'un 
grand  nombre  de  lilaments  d'uu  gris  brunâtre, 
bifurqués  au  sommet,  mêlés  d'autres  filaments 
rougeiUres,  irrégulii  reinent  rameux,  et  de  la- 
melles membraneuses,  ainsi  que  de  petites 
liges  blanches.  On  rencontre  souvent  aussi,  au 
milieu  de  ces  louffes,  de  petits  coquillages, 
des  graviers  et  autres  corps  étrangers.  La 
mousse  de  Corse  a  uue  odeur  saumâlre  désa- 
gréable, une  saveur  salée,  amére  et  nauséa- 
bonde.  Pouvant  èlre  administrée  à  très-grande 
dose,  sans  nuire  à  la  santé  des  animaux,  elle 
a  la  propriété  de  tuer  les  vers  intestinaux  du 
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genre  slronglc  et  ascaride.  Mais ,  employée 
seule  elle  a  peu  d'efficacité  sur  le  cheval;  on 
|'««SOCie  à  des  vermifuges  plus  puissants.  On 
la  fait  infuser  à  la  dose  de  64  ù  96  grammes 
dans  l'eau,  et  l'on  se  sert  ensuite  du  liquide 
comme  véhicule  pour  un  médicament  plus  actif. 

MOUSTACHES.  Voy.  Robe. 

MOUTARDE,  s.  f.  SÉNEVÉ,  s.  m.  En  lat.  st- 
napis.  Moutarde,  c'est  comme  si  l'on  disait 
mout  ardent  (mustum  ardens),  parce  que  la 
moutarde  de  table  se  prépare  quelquefois  avec 
le  mout  de  vin.  La  moutarde  est  une  plante 
dont  on  distingue  deux  espèces,  la  blanche  et 
la  notre. 

Moutarde  blanche.  En  lat.  sinapis  alba. 
La  graiue  de  cette  piaule  est  petite,  ronde,  de 
couleur  blanche  jaunâtre ,  d'une  saveur  pi- 
quante. A  l'intérieur ,  elle  a  été  employée 
avec  succès  dans  le  vertige  symptomatique.  On 
fait  rarement  usage  de  la  farine  de  cette  graine 
à  l'extérieur  pour  produire  la  rubéfaction. 

Moutarde  noire.  En  lat.  tinapis  nùjra. 
Plante  annuelle,  indigène,  qui  croit  sponta- 
nément dans  les  champs  arides  et  pierreux, 
et  que  l'on  cultive  en  grand  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  pour  sa  graine.  Cette 
graine  est  petite,  globuleuse,  noire  extérieu- 
rement, jaune  intérieurement,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  acre  et  brûlante.  Pulvérisée,  elle 
constitue  la  farine  de  moutarde,  farine  qui, 
étant  humectée  avec  une  petite  quantité  d'eau, 
laisse  dégager  une  odeur  forte  et  piquante, 
capable  de  provoquer  les  larmes  et  l'éternu- 
roent.  La  partie  active  et  rubéfiante  de  la  mou- 
tarde réside  dans  une  huile  essentielle,  acre 
et  très- irritante.  11  faut  délayer  la  farine  de 
moutarde  dans  un  peu  d'eau  chaude  avec  du 
vinaigre,  pour  que  cette  huile  puisse  agir.  Le 
cataplasme  confectionné  de  cette  manière 
porte  le  nom  de  sinapisme,  lequel  détermine, 
par  son  application  sur  la  peau,  de  la  rou- 
geur, de  la  chaleur  et  beaucoup  de  douleur. 
On  avait  pensé  que  le  vinaigre  augmentait 
l'action  des  sinapismes  ;  mais  on  croit  aujour- 
d'hui que  c'est  le  contraire.  On  falsifie  la  fa- 
rine de  moutarde  avec  du  marc  de  colza,  ou 
de  la  graine  de  lin,  qu'on  cache  au  moyen 
d'une  substauce  colorante.  Pour  l'avoir  pure 
et  active,  il  faut  broyer  soi-même  la  graine  ou 
l'acheter  chez  des  pharmaciens  de  confiance, 
qui  la  broient  cl  la  préparent  eux-mêmes. 
L'application  des  cataplasmes  de  farine  de 
moutarde  ne  donne  point  lieu  à  des  phlycté- 


ncs;  il  en  résulte  de  la  douleur,  de  la  rou- 
geur et  de  la  chaleur,  et  la  tuméfaction  san- 
guine. C'est  dans  cet  engorgement  que  l'on 
fait  des  mouchetures  pour  obtenir  une  saignée 
locale.  Les  sinapismes  conviennent  au  début 
de  la  pneumonite,  de  la  pleurite ,  de  l'ara- 
chuoîdite,  de  la  péritonite,  de  la  pharyngite, 
de  la  laryngite  et  des  douleurs  articulaires.  On 
les  emploie  aussi  dans  les  engorgements  froids 
et  indolents  des  régions  inférieures  des  mem- 
bres, et  dans  ceux  du  garrot.  La  farine  de 
moutarde  sert  en  outre  pour  confectionner 
les  masticatoires  qui  excitent  l'appétit  et  fa- 
vorisent la  digestion  dans  les  vieux  chevaux,  ou 
dans  ceux  donlle  ventre  est  paresseux  et  relâché. 

MOUTONNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval,  du 
front,  ou  de  toute  la  tôle  de  cet  animal.  Voy. 
Tètk. 

MOUVEMENT,  s.  m.  En  lat.  motus.  Eu  equi- 
tation,  mouvement  est  synonyme  d'allure. 
Beau  mouvement,  mouvement  dur.  Les  mou- 
vements du  cheval,  dans  quelque  allure  que 
ce  soit,  se  réduisent  à  décrire  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes.  Toute  la  science 
du  cavalier  dans  le  pas,  dans  le  trot ,  dans  le 
galop,  consiste  à  mener  le  cheval  droit  devant 
lui  dans  l'une  ou  l'autre  ligne,  et  à  faire  en 
sorle  qu'il  soit  ferme,  stable  et  rassuré  sur  les 
jambes.  Les  autres  mouvements  principaux 
dépendant  de  ceux  ci-dessus  sont,  Yarrit,  le 
demi-arrêt,  et  le  reculer.  De  ces  trois  mou- 
vements se  tirent  :  le  piaffer,  la  galopade,  le 
terre-à-terre,  la  pesade,  le  mézair,  la  cour- 
bette, le  pas  et  le  saut.  La  pirouette  participe 
de  la  courbette  et  de  l'arrêt. 

Mouvement  se  dit  aussi  de  l'action  de  plier 
les  jambes  de  devant,  ainsi  que  de  la  liberté 
de  l'avant-main. 

Mouvement  ou  Motion,  se  disent  de  l'acte 
même  qui  constitue,  pour  les  jambes,  le  pas- 
sage de  l'inaction  à  l'action. 

MOXA.  s.  m.  Mot  par  lequel  les  Chinois  et 
les  Japonais  désignent  un  tissu  cotonneux 
qu'ils  préparent  avec  les  feuilles  desséchées 
de  Yartemisia  chinensis.  Ils  font,  avec  le  pa- 
renchyme de  ces  feuilles,  une  espèce  de  cone 
dont  ils  allument  le  sommet,  et  dont  ils  appli- 
quent la  base  sur  la  partie  qu'ils  veulent  cau- 
tériser. La  chaleur  augmente  graduellemen 
à  mesure  que  la  combustion  du  moxa  aj- 
prochc  de  la  peau.  En  Europe,  on  fait . 
moxas  avec  des  substances  très-combustibles 
telles  que  le  colon  ,  roulées  en  forme 
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cylindre,  qae  l'on  fait  brûler  sur  une  parlie 
du  corps  pour  opérer  une  cautérisation  lente 
et  profonde.  Ce  moyen  est  peu  usité  pour  les 
chevaux. 

MOYENS,  s.  m.  pl.  Facultés  naturelles, 
physiques  ou  morales,  en  parlant  des  qualités 
des  êtres  du  régne  animal.  Cheval  qui  a  beau- 
coup de  moyens,  peu  de  moyens. 

MUCILAGE,  s.  m.  En  lat.  mucilago,  mu- 
ra go.  Principe  végétal  analogue  à  la  gomme 
par  la  plupart  de  ses  propriétés,  et  qui  existe 
dans  les  fleurs,  les  tiges,  les  racines  de  beau- 
coup de  plantes,  et  particulièrement  des 
mauves,  des  guimauves,  dans  la  graine  de  lin. 
etc.  Il  est  insipide,  sans  odeur,  visqueux,  se 
dissolvant  facilement  dans  l'eau  chaude ,  où , 
s'il  est  assez  abondant,  il  s'épaissit  et  se  prend 
en  une  sorte  de  gelée.  L'alcool,  l'éther,  les 
huiles,  ne  dissolvent  pas  le  mucilage  :  il  est, 
au  contraire,  dissous  par  les  acides  végétaux, 
tels  que  le  vinaigre,  et  par  les  alcalis  ;  ces 
derniers  cependant  commencent  par  le  coa- 
guler. Le  mucilage  uni  à  l'eau  tiède  ou  froide 
est  la  base  d'un  grand  nombre  de  prépara- 
tions magistrales,  très-fréquemment  usitées 
en  hippiatrique. 

MUCILAGINEUX ,  EUSE.  adj.  En  lat.  muci- 
kginosus.  Qui  contient,  ou  est  de  la  nature  du 
mucilage. 

MUCOSITÉ,  s.  f.  En  lat.  mucositas.  On  ap- 
pelle mucosités,  les  fluides  qui  ont  l'aspect  et 
<|ui  tiennent  de  la  nature  du  mucus,  ou  qui  eu 
sont  en  grande  parlie  formés. 

MUCUS,  s.  m.  En  lat.  mucus;  en  grec  muxa 
imuqueux  ou  mucus  animal).  Fluide  onc- 
tueux, sécrété  par  les  follicules  des  membra- 
nes muqueuses,  et  destiné  à  lubrifier  la  surface 
de  ces  membranes  exposées  au  contact  des 
substances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
cavité  folliculaire,  le  mucus  acquiert  des  qua- 
lités qui  le  rendent  plus  propre  à  atteindre  le 
bot  qui  lui  est  assigné. 

MUE.  s.  f.  En  lat.  vernatio,  spolium.  Crise 
annuelle,  ayant  lieu  au  printemps,  et  qui  fait 
tomber  ,  pour  les  renouveler ,  une  partie  des 
poils  du  cheval.  Lorsque  la  mue  languit,  l'em- 
ploi des  toniques  est  indiqué. 

MUER.  v.  Changer  de  poil.  Voy.  Mob.— Muer 
se  dit  aussi  de  la  corne  qui  change.  La  corne 
de  ce  cheval  mue.  Le  pied  lui  mue,  lorsqu'il 
pousse  une  corne  nouvelle. 

MOLASSE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  la  produc- 
tion et  l'élève  du  mulet. 
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MULE.  s.  f.  En  lat.  mula.  Femelle  de  la 
même  nature  que  le  mulet,  et  qui  est  ordinai- 
rement stérile.  Voy.  Mui.et.  Une  mule  fut  en- 
tretenue aux  frais  de  la  république  d'Athènes, 
et  vécut  jusqu'à  l'Age  de  80  ans. — Doublonne, 
est  le  nom  de  la  mule  de  deux  ans,  dans  le 


département  de  la  Charente-Inférieure. 

Èpithèle*  que  Von  donne  à  la  mule.  Noire  , 
blanche,  belle,  petite,  ombrageuse  ,  lunatique, 
fâcheuse,  opiniâtre ,  ronge-frein  ,  lente  ,  fan- 
tasque, ambiante,  seigneuriale,  pesante,  in- 
corrigible, indomptable,  stérile. 

MULE  DE  MARQUE.  Nom  que  les  éleveurs 
donnent  aux  jeunes  mules  qu'ils  gardent  jus- 
qu'à l'âge  de  5  ou  6  ans  ,  temps  où  la  vente 
est  la  plus  avantageuse. 

MIT, ES  AUX  TALONS.  Extension  jusque  vers 
les  talons,  de  la  maladie  qu'on  nomme  cre- 
vasses. Voy.  ce  mot. 

MULES  TRAVERSIÈRES,  TRAVERSEES  ou 
TRAVERSAMES.  Voy.  Crevasses. 

MULET  ou  BATARD,  s.  m.  En  lat.  mulus. 
Animal  hybride,  c'est-à-dire  produit  de  l'u- 
nion de  deux  espèces  différentes ,  comme  de 
l'ane  avec  la  jument,  du  cheval  avec  l'anesse. 
Dans  le  langage  vulgaire,  on  nomme  exclusi- 
vement mulet  le  fruit  de  l'accouplement  des 
deux  premières  espèces,  et  on  appelle  bardeau 
le  résultat  des  deux  autres.  L'un  et  l'autre, 
sont  si  utiles  dans  les  pays  chauds  de  mon- 
tagnes, qu'on  les  prérére  à  leurs  parents.  Le 
bardeau  a  la  tète  plus  longue  et  plus  petite, 
proportions  gardées  ,  que  celle  de  l'àne  ;  ses 
oreilles  sont  plus  courtes,  ses  membres  loco- 
moteurs plus  étoffés,  sa  queue  plus  garnie  de 
crins.  Il  est  de  moindre  taille  que  le  mulet 
proprement  dit,  son  encolure  est  plus  mince, 
son  dos  plus  tranchant ,  sa  croupe  plus  poin- 
tue et  plus  avalée.  Les  hybrides  vivent  très- 
longtemps  pour  la  plupart.  L'âge  du  cheval  et 
de  l'àne  ne  va  que  très-rarement  au  delà  de 
quarante  ans,  et  ces  animaux  produisent  des 
mulets  dont  quelques-uns  sont  parvenus  à 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Us  hybrides  sont 
ordinairement  sujets  aux  mêmes  maladies  que 
les  animaux  d'où  ils  proviennent.  On  cite 
d'autres  sortes  de  mulets  ou  productions  hy- 
brides. En  parlant  de  Yhànione,  nous  avons  fait 
mention  d'un  mulet  issu  de  cet  animal  et  d'une 
ànesse;  à  propos  du  coua gga,  nous  avons  dit 
qu'on  avait  tenté,  mais  en  vain,  de  le  croiser 
avec,  Pànessc;  et  au  sujet  du  zèbre,  il  a  été 
rappelé  que  l'ànesse  a  été  accouplée  avec  lui  : 
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en  ce  moment  la  ménagerie  possède  un  mulet 
fort  curieux,  issu  de  IMne  et  du  zèbre.  On  a 
encore  des  mulets  provenant  de  l'union  du  che- 
val avec  la  vache,  du  taureau  avec  la  jument,  du 
taureau  avec  l'ânesse,  de  l'âne  avec  la  vache,  et 
même  du  cerf  avec  la  jument.  On  les  a  compris 
sous  le  nom  générique  de  jumart  (en  lat.  ono- 
tauru*),  et  pour  deux  de  ces  production  son  a- 
méme  créé  des  mots  particuliers,  c'est-à-dire 
le  nom  de  bif ,  lorsqu'elles  proviennent  du 
taureau  et  de  l'ânesse,  et  de  baf,  lorsqu'elles 
sont  issues  du  taureau  et  de  la  jument.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  les  nomme  aussi  hippobus 
ou  hipftotaurus.  La  plupart  des  naturalistes 
regardent  les jumarls comme  chimériques,  se 
fondant  sur  la  trop  grande  diversité  anatomi- 
que  qui  existe  entre  les  trois  espèces  dont  il 
s'agit.  Cette  opinion  ou  cette  doctrine  a  trouvé 
cependant  des  contradicteurs.  Bourgelat  cite 
le  fait  suivant:  «  J'avais  placé,  dit-il,  un  éta- 
lon navarrin  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
province  de  Beaujolais.  Cet  étalon,  plein  d'ar- 
deur, couvrit  une  vache;  il  en  naquit  un  ju- 
mart... Ce  jumart  ne  vécut  que  quatre  mois; 
il  avait  plus  de  rapports  avec  la  mère  qu'arec 
le  père.  Je  fus  frappé  de  deux  proéminences 
qui  se  faisaient  remarquer  à  l'endroit  des  cor- 
nes, comme  dans  le  veau  naissant.  »  Grognier 
lait  remarquer  relativement  ;i  cette  observa- 
tion, qu'il  y  manque  deux  choses:  l'autopsie 
et  la  certitude  qu'aucun  taureau  n'avait  ap- 
proché de  la  vache.  Toutefois  ,  ce  n'est  pas 
pour  conclure  absolument  contre  l'existence 
des  jumarts  que  cet  auteur  s'exprime  ainsi; 
car  il  ajoute  :  «  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences génitales  entre  les  espèces  équestre  et 
bovine,  on  ne  peut  nier  que  le  taureau  ne 
puisse  couvrir  la  cavale,  et  l'étalon  la  vache; 
ce  double  fait  a  été  observé'  souvent.  De  ce 
qu'on  a  cent  fois  reconnu  que  ces  accouple- 
ments étaient  stériles,  s'en  suit-il  qu'ils  ne 
sont  jamais  féconds?  Il  est  constant  toutefois 
que  dans  les  pays  où  mâles  et  femelles  de 
toutes  espèces  sont  pêle-méle  au  pâturage,  il 
unit  quelquefois  des  mulets  ;i  tête  de  venu,  à 
queue  de  vache,  avec  des  protubérances  à  la 
place  des  cornes.  On  a  vu ,  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon,  un  animal  ;'i  formes  de  mulet,  à 
cela  près  que  le  front  et  la  mâchoire  anté- 
rieure ressemblaient  a  ces  mêmes  parties  dans 
le  taureau.  La  langue  était  couverte  de  papil- 
les comme  dans  l'espèce  bovine.  Cet  animal 
singulier  n'avait  ni  le  mugissement  du  tau- 
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reau,  ni  le  hennissement  du  cheval,  ni  le  brai- 
ment de  l'âne  ;  mais  il  faisait  entendre  an  cri 
grêle  et  aigu  qui  tenait  de  celui  de  la  chèvre. 
Nous  pourrions  multiplier  les  exemples;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que,  san»  rejeter 
l'existence  des  jumarts,  nous  les  regardons 
comme  invraisemblables.  »  Après  cette  cita- 
talion  relative  au  jumart.  uoas  produirons 
l'extrait  suivant  du  Journal  des  Haras ,  t.  BI, 
p.  190.  «La  question  de  l'existence  du  jumart, 
si  longtemps  débattue  entre  les  naturalistes, 
parait  enfin  entièrement  résolue,  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  révoquer  en  doute  la  véracité 
d'un  homme  honorablement  connu  par  se« 
connaissances  étendues  et  par  les  recherches 
scientifiques  auxquelles  il  s'est  livré  pendant 
de  longs  et  pénibles  voyages.  Nous  voulons 
parler  de  M,  le  colonel  Bottiers,  qui,  né  a 
Anvers  ,  et  entré  an  service  de  la  Russie)  en 
1808,  fut  envoyé  en  Géorgie  au  commence- 
ment de  1812,  comme  chef  d'état-major  du 
prince  Orhelianoff.  Il  avait  sollicité  cette  des- 
tination dans  la  vue  de  visiter  les  peuplades 
peu  connues  qui  habitent  une  partie  du  Cau- 
case et  des  bords  de  la  mer  Noire.  Sa  rési- 
dence habituelle  était  Tillis;  il  en  partit  en 
1818  pour  se  rendre  à  Conslanlinople  par 
l'Asie  Mineure,  et  c'est  dans  le  cours  de  cet 
intéressant  voyage,  qu'arrivé  à  Gori  en  Géor- 
gie, il  y  recueillit  le  fait  remarquable  que  nous 
lions  empressons  de  communiquer  à  nos  lec- 
teurs... Comme  il  nous  fut  impossible,  dit-il,  de 
nous  procurer  a  t'.ori  des  voitures  pareilles  à 
celles  qui  nous  avaient  conduits  jusque-là,  nous 
nous  vîmes  forcés  de  nous  contenter  de  quel- 
ques chevaux  et  de  mulets  d'une  espèce  par- 
ticulière ,  et  à  l'existence  desquels  beaucoup 
de  personnes  refusent  encore  de  croire.  L'hy- 
bride, né  d'un  .lue  et  d'un  buffle  femelle,  "le 
jumart,  en  un  mot,  est  trés-commnn  dans  le 
Nord  de  la  Perse.  J'en  ai  vu  grand  nombre  en 
Géorgie.  Il  est  plus  grand  ,  plus  beau  ,  plus 
fort,  et  moins  têtu  que  IMnc  et  le  mulet  or- 
dinaire ;  il  tient  cependant  fort  peu  de  la  fe- 
melle qui  l'a  mis  au  monde.  On  conçoit  tont 
ce  que  l'on  a  pu  objecter  contre  la  possibilité 
<le  l'accouplement  de  deux  espèces  aussi  diffé- 
rentes de  mammifères ,  d'un  ruminant  avec 
un  animal  à  un  seul  estomac  ,  d'un  solipéde 
avec  un  bisulce;  mais  à  cela  je  réponds  :  le 
fait  !  le  fait  !  Ce  fait,  je  viens  encore  l'attester 
après  une  foule  de  voyageurs;  je  souhaite  que 
mon  témoignage  fasse  définitivement  pencher 
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la  balance  du  côté  de  la  vérité.  »  Un  nouvel 
exemple  de  la  possibilité  de  l'accouplement 
d'un  animal  ruminant  avec  un  autre  animal  à 
un  «cul  estomac  vient  d'être  cité  dans  un  arti- 
cle daté  de  Berlin  récemment  publié.  «  Ou 
I   voit  eu  ce  moment  à  Berlin  un  auimal  fort 
curieux,  qui  est  le  résultat  de  l'accouple- 
ment d'un  cerf  et  d'une  jument;  cet  animal  a 
la  tête  et  l'avant-maiu  du  corps  du  cheval,  et 
l'arriere-main  et  les  pieds  du  cerf.  Le  roi  ■ 
Ait  acheter  ce  monstre  extraordinaire  pour  ! 
l'envoyer  à  la  ménagerie  de  l'otsdam.  i  Les  J 
êtres  issus  de  la  fécondation  hybride  tiennent  j 
des  individus  reproducteurs;  mais  on  croit  | 
qu'ils  se  rapprochent  plus  de  la  femelle  que 
du  mâle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
leur  forme  extérieure,  leur  structure  interne, 
leurs  mœurs  offrent  des  modihcations.  Quant 
à  l'idée  communément  reçue  que  les  hybrides 
«ont  toujours  inféconds  ,  elle  est  erronée.  Le 
fait  relatif  aux  mulets  proprement  dits,  ou  aux  j 
bardeaux,  n'est  nullement  concluant;  ce  ne 
serait  au  surplus  qu'une  exception  ;  d'ailleurs, 
dans  les  pays  chauds  ou  a  quelquefois  constaté 
la  fécondité  des  mules  et  des  mulets.  Le  Jour- 
nal des  Haros,  t.  XLI,  p.  533.  en  offre  un  ' 
exemple  .  observé  par  M.  de  Castelnau,  sur  une 
mule ,  dans  l'Amérique  méridionale.  «  Celte 
mule ,  dit  notre  voyageur,  a  engendré  deux 
feis:  1°  a  l'âge  de  7  ans  ,  avec  un  âne  ,  et  a 
produit  un  mulet  semblable  en  tout  aux  autres  ( 
animaux  de  ce  nom  ;  2°  à  l'âge  de  9  ans,  avec 

00  cheval:  cette  fois  elle  n  produit  une  véri-  I 
table  jument,  assez  chétive  et  de  petite  taille.  » 
Le*  volailles  ,  par  exemple  ,  offrent  de  nom- 
breux hybrides,  soit  naturellement,  soit  arti- 
ficiellement par  les  soins  de  l'homme ,  et  il 
sait  des  individus  de  l'accouplement  de  ces 
hybrides.  Pour  rester  dans  la  vérité  ,  il  faut 
dire  que  ces  variétés  mixtes  sont  en  gênerai 
stériles,  que  les  parties  de  la  génération  sont 
mal  conformées,  et  que  si  l'on  pouvait  obte- 
nir de  ces  produits  une  suite  de  générations , 
elles  reviendraient  probablement  peu  à  peu  à 
l'espèce  commune,  la  nature  tendant  toujours 

1  retourner  à  ses  lois,  dont  elle  a  voulu  nu 
i  paru  s'écarter  exceptionnellement  d'elle- 
même.  On  confond  quelquefois  les  hybrides 
avec  les  métis,  quoiqu'ils  en  dif.ërent  essen- 
tiellement, car  ceux-ci  résultent  de  l'union  de 
deux  races  et  non  de  deux  espèces  différentes. 

Revenons  au  mulet  proprement  dit,  qui  ap- 
partient plus  particulièrement  à  notre  sujet.  La 
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taille  de  cet  animal  varie  moins  que  celle  du 
cheval  ;  elle  est  d'un  mètre  40  à  «0  centimè- 
tres, et  plus  grande  dans  le  Midi  que  dans  le 
Word.  Il  y  a  aussi  moins  de  variété  dans  la 
couleur  des  poils;  le  mulet  est  presque  tou- 
jours noir  ou  bai-brun,  quelquefois  gris  ou 
i  sa  belle,  très-rarement  avec  des  pelotes  et 
des  balzanes.  Il  a  la  tête  plus  grosse  et 
plus  courte  que  le  cheval ,  les  oreilles  plus 
lougnes,  l'encolure  plus  courte,  la  crinière 
moins  fournie  ,  le  poitrail  plus  étroit,  le 
garrot  plus  bas,  le  dos  arqué,  l'épine  dorsale 
saillante  ;  les  jambes,  plus  longues,  sont  sè- 
ches, arrondies;  les  jarrets  droits,  les  sabots, 
comme  ceux  de  l'âne,  hauts,  étroits,  à  talons 
resserrés;  leur  dureté  est  remarquable.  De 
même  que  l'âne  son  père,  le  mulet  a  la  queue 
presque  entièrement  dégarnie  de  crins,  et  les 
extrémités  postérieures  n'ont  pas  de  châtai- 
gne. La  voix  est  rauque,  sourde,  peu  fré- 
quente; ce  n'est  ni  le  braiment  de  l'âne,  ni  le 
hennissement  du  cheval.  Il  tient  de  son  père 
beaucoup  plus  que  de  sa  mère  sous  le  rapport 
du  naturel  ;  peu  intelligent,  peu  docile,  il  est 
fantasque,  quinleux,  opiniâtre,  ombrageux, 
rusé,  plein  de  mémoire  et  d'un  entêtement 
pour  ainsi  dire  proverbial.  Il  est  difficile  de 
faire  quitter  à  un  mulet  la  route  qu'il  veut 
suivre,  et  plus  diflicile  encore  de  le  faire  mar- 
cher dans  la  compagnie  des  chevaux,  pour  les- 
quels il  a  une.  aversion  extrême.  La  résistance 
qu'il  oppose  s'accroît  d'ordinaire  aous  les 
coups  qu'il  reçoit,  et  se  change  en  une  co- 
lère terrible  :  alors  il  se  précipite  sur  l'im- 
prudent qiii  a  voulu  le  contraindre  ;  et  mal- 
heur â  celui-ci  !  car,  en  pareil  cas,  ainsi  que 
le  dit  un  proverbe  provençal  :  H  n'y  a  pas  de 
mulet  qui  ne  tue  son  conducteur.  Les  mu- 
lets sont  beaucoup  plus  sobres  que  les  che- 
vaux ;  ils  vivront  fort  bien  où  un  cheval  crè- 
verait de  faim,  si  au  lieu  de  les  tenir  a  l'écurie 
on  les  envoyait  pâturer,  et  si  on  n'exigeait 
qu'un  travail  médiocre.  Ils  supportent  aussi 
plus  facilement  les  longues  abstinences  et  les 
intempéries;  ils  sont  moins  malades  et  vivent 
plus  longtemps  ;  chez  eux.  les  affections  sont 
aiguës  et  souvent  mortelles;  on  dit  qu'ils  ne 
deviennent  jamais  poussifs.  Leur  âge,  comme 
pour  l'âne  et  le  cheval,  se  juge  par  les  dents. 

II  parait  qu'en  Irlande  les  mules  vivent  si 
longtemps,  que  lorsqu'on  les  achète  on  de- 
mande rarement  leur  âge.  Elles  peuvent  tra- 
vailler constamment  pendant  30  ans.  On  ren- 
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contre  des  mnlets  très-dangereux  en  présence 
des  juments;  le  fouet  et  le  bâton  sont  insuf- 
fisants alors  pour  les  arrêter.  On  fait  beaucoup 
de  cas  du  mulet;  il  est  aussi  fort  que  le  che- 
val, aussi  adroit  que  l'Ane  ;  il  bronche  rare- 
ment, ce  qui  le  rend  précieux  dans  les  con- 
trées montueuses.  Chez  presque  tous  les 
peuples  méridionaux  de  l'Europe,  et  surtout 
en  Italie  et  en  Espagne,  on  se  sert  du  mulet 
proprement  dit  comme  de  bête  de  somme,  et 
on  le  substitue  souvent  au  cheval  dans  le  service 
des  routes.  Animal  de  bAt  par  excellence,  il 
peut,  a  égalité  de  taille,  porter  sans  inconvé- 
nient un  poids  d'un  tiers  plus  fort  qu'un  che- 
val sur  les  terrains  égaux.  Les  mulets  sont 
aussi  employés  au  trait,  et,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe*  ils  vont  aussi  vite  que  les 
chevaux.  Ils  travaillent  plus  jeunes  et  coûtent 
moins  à  nourrir  ;  d'un-  autre  côté,  leur  prix 
est  plus  élevé  que  celui  des  chevaux  ordinaires 
d'agriculteur,  et  trop  souvent  ils  sont  vicieux. 
Dans  l'agriculture,  on  les  apprécie  beaucoup 
pour  labourer  des  sols  inégaux  et  faire  des  char- 
rois sur  des  chemins  difficiles,  parce  qu'ils  ont 
le  pied  aussi  sûrqueles  bœufs;  cependant,  leurs 
pieds  étroits  s'enfoncent  môme  plus  que  ceux 
des  chevaux  dans  les  terrains  labourés.  Pour 
le  roulage,  les  mulets  sont  bien  supérieurs 
aux  chevaux  a*  travers  des  montagnes  escar- 
pées, car  ils  font  très-rarement  des  faux  pas  ; 
leur  allure  est  plus  sûre,  plus  uniforme  ;  en 
montant, ils  se  fatiguent  moins;  à  la  descente, 
ils  retiennent  mieux  ;  ils  tournent  aussi  plus 
aisément  et  font  de  plus  longues  traites 
sans  repos  et  sans  nourriture.  Ils  sont  aussi 
employés,  et  particulièrement  en  Espagne, 
pour  les  attelages  de  luxe  ;  ce  service  est 
fait  surtout  par  des  mules.  C'est  également  la 
mule  qu'on  faisait  servir  autrefois,  plus  que 
de  nos  jours,  comme  animal  de  selle.  D'une 
allure  non  moins  douce  que  sûre,  elle  trotte 
bien,  et  on  la  façonne  aisément  à  l'amble. 
Comme  il  n'est  pas  bien  facile  d'accoutumer  les 
mulets  aux  détonations  de  l'artillerie,  on  ne 
peut  pas  les  conduire  en  face  de  l'ennemi  ; 
mais  dans  les  guerres  de  montagnes,  ils  sont 
précieux  pour  le  service  des  parcs,  des  convois 
et  des  ambulances.  —  Ces  animaux  sont ,  en 
France,  l'objet  d'un  très-grand  commerce.  On 
les  élève  et  on  les  emploie  dans  environ  40  dé- 
partements. Les  deux  races  les  plus  importan- 
tes sont  celles  du  Poitou  et  de  la  Gascogne. 
Parmi  les  foires  les  plus  considérables  pour  le 


trafic  des  mulets,  il  faut  nommer  celles  de 
Champdenier  ,  Augé,  Saint-Maixent ,  ?îiort, 
Lamotte-Saint-Heraye,  Saint-Sauveut,  Fonte- 
nai,  Melle,  Mauzé,  Tousse,  Chenoux,  etc.  Il 
sort  annuellement  du  Poitou  environ  17.000 
mulets  qui  sont  répartis  entre  l'Espagne,  l'Ita- 
lie, le  Dauphiné,  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Ces  mulets  sont  payés  -1,000  francs  par  tête, 
tandis  que  ceux  fournis  aux  mêmes  pays  par 
les  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées, 
du  Gers,  de  la  Garonne,  de  l'Ariége  et  de  Lot- 
et-Garonne,  sont  vendus  à  600  francs  par  tête. 
De  1835  à  1836,  les  exporUilions  se  sont  éle- 
vées a  55,156  têtes  de  mulet ,  et  les  impor- 
tations à  3,283.  Le  Journal  des  Haras  dit 
que  l'exportation  des  mulets  est  à  peu  prés 
égale  à  celle  de  l'importation  des  chevaux  en 
France,  et  que  par  conséquent  il  y  a  un  très- 
grand  intérêt  à  propager  une  industrie  aussi 
productive.  Les  mulets  payent  15  francs  par 
tête  de  droit  d'entrée,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance. Le  droit  a  la  sortie  est  de  2  francs. 
—  Daus  le  commerce  on  donne  le  nom  de  jé- 
tonnes  aux  bêtes  de  6  à  7  mois  ;  de  doublon- 
net  à  celles  de  2  ans,  2  ans  et  demi  ;  et  à  5  ou 
6  ans  on  les  appelle  bétn  de  marque.  La  va- 
leur des  mnlets,  comme  celle  des  chevaux, 
diminue  beaucoup  par  la  perte  totale  de  leurs 
dents  caduques  ou  dents  de  lait  et  le  rasemenl 
des  dernières  remplaçantes,  parce  qu'alors 
l'Age  devient  incertain  pour  beaucoup,  et  que 
l'animal  est  susceptible  de  prêter  davantage  a 
la  fraude.  —  Toutes  les  parties  du  mulet,  son 
cuir,  sa  corne,  ses  os,  sa  chair,  et  ses  issues 
sont  employées  dans  les  arts,  comme  celles  des 
chevaux  et  des  ânes. 

Bien  que  d'une  nature  moins  noble  que  le 
cheval,  le  mulet  n'offre  pas  moins  quelques 
traits  dignes  du  sang  qui  circule  dans  ses  vei- 
nes par  le  fait  de  sa  mère.  Ainsi  Plutarqnc 
parle  d'une  mule  qui,  ayant  été  longtemps  em- 
ployée à  des  travaux  publics,  fut  mise  en  li- 
berté. On  la  laissait  paître  où  elle  voulait. 
Mais  cet  animal,  regrettant  en  quelque  sorte 
d  étre  inutile,  venait  de  lui-même  se  présen- 
ter au  travail,  et  marchait  â  la  tète  des  autres 
bêtes  de  somme,  comme  pour  les  exciter  et  les 
encourager;  ce  que  le  peuple  vit  avec  tant  de 
plaisir,  qu'il  ordonna  que  la  mule  serait  nour- 
rie jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  fisc.  Le  juif 
Zacharie  Vinard  ou  Guiald  rapporte  l'histoire 
d'une  mule  qui,  en  1220,  s'agenouilla  devant 
un  autel  ;  etl'église  de  Saint-Pierre-le-Guillard 
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possède  un  tableau  qui  représente  ce  fait,  que 
Van  Dyck  n'a  pas  dédaigné  de  faire  figurer 
aussi  dans  ses  tableaux.  On  voyait  à  Florence, 
et  l'on  y  voit  peut-être  encore,  a  l'entrée  du 
palais  Pitti,  la  représentation  en  marbre  d'une 
mule  qui,  suivant  le  distique  latin  qu'on  lit 
sur  la  base,  voitura,  avec  un  zélé  et  un  cou- 
rage infatigables ,  tous  les  matériaux  qui  ser- 
tirent à  la  construction  de  ce  bel  et  vaste  édi- 
fice. --  Si  i  l'égard  du  cheval  nous  avons  de 
nombreux  exemples  qui  témoignent  de  ses  pen- 
chants affectifs,  il  n'en  est  pas  de  même  par 
rapport  au  mulet.  Cependant  le  fait  suivant 
prouve  que  ce  dernier  animal  n'y  est  pas  en- 
tièrement étranger.  On  raconte  qu'un  coq- 
d'inde,  habitué  à  se  retirer  la  nuit  dans  une 
écurie,  avait  choisi  pour  son  perchoir  la  croupe 
d'un  mulet,  et  que  celui-ci,  loin  de  s'en  fâ- 
cher, se  montrait  inquiet  et  agité  toutes  les 
fois  que  le  coq  retardait  le  moment  d'aller  se 
coucher  à  sa  place  ordinaire. 

Le  mulet  et  la  mule,  que  le  luxe  rendit  pré- 
cieux a  Rome,  y  devinrent  plus  chers  que  les 
càevaux.  Les  Romains  s'en  servaient  pour 
leurs  chars,  et  comme  les  dames  en  faisaient 
usage  indistinctement,  un  sénatus-consulle, 
rai  eut  lieu  sous  fléliogabale,  indiquait  le 
rang  de  celles  qui  pouvaient  se  servir  des  mu- 
les, et  de  celles  qui  devaient  faire  usage  d'Anes. 

Pour  distinguer  les  mulets  des  chevaux,  les 
anciens  coupaient  la  crinière  des  premiers. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  législateur  des 
Arabes  (an  632), sa  fille  Fatime  hérita  de  quel- 
ques juments,  de  22  beaux  chevaux  Koclani, 
de  85  mulets  et  de  42  Anes,  qui  avaient  appar- 
tenu ,i  son  père.  Deux  de  ces  mulets  étaient  du 
plus  grand  prix  ;  l'un  se  nommait  Al  Daldal, 
le  tremblant.  Mahomet  montait  ce  mulet  à  la 
bataille  de  Floncin  ;  l'autre  portait  le  nom  de 
Al  Faddah,  l'argenté. 

le  mulet  était  la  monture  de  nos  ancêtres. 
Qnand  un  maitre  avait  affaire  dans  une  mai- 
son, il  faisait  garder  son  mulet  à  la  porte. 
Cette  fonction  n'était  pas  amusante,  quand  il 
fallait  attendre  longtemps.  De  là  est  venue 
l'expression  familière  garder  le  mulet. 

Epithètes  qu'on  donne  au  mulet.  Auver- 
gnat, puissant,  dossier,  bâté,  têtu,  etc. 

Proverbes  qui  font  quelque  allusion  au  mulet. 

Ferrer  la  mule.  Locution  proverbiale  qui 
wgnitte  acheter  une  chose  pour  quelqu'un,  et 
la  lui  faire  payer  plus  qu'elle  ne  vaut.  Quel- 


ques-uns font  remonter  l'origine  de  ce  pro- 
verbe au  régne  de  Vespasien.  Sortant  un  jour 
en  litière,  le  muletier  de  cet  empereur,  qui 
avait  promis  à  un  particulier  de  lui  faire  avoir 
une  longue  audience  du  prince,  prétexta 
qu'une  des  mules  s'était  déferrée.  L'empereur, 
obligé  d'attendre,  donna  en  effet  l'audience 
promise;  mais  instruit  qu'elle  avait  été  payée 
a  son  muletier,  il  n'eut  pas  honte  de  partager 
avec  lui  la  somme  donnée,  après  lui  avoir  de- 
mandé combien  il  avait  reçu  pour  ferrer  la 
mule.  D'autres  prétendent  que  ce  proverbe 
vient  de  ce  que,  dans  le  temps  que  les  magis- 
trats, en  France,  allaient  au  Palais,  montés 
sur  des  mules,  leurs  laquais,  pendant  l'au- 
dience, jouaient  et  buvaient,  puis  s'indemni- 
saient de  leur  perte  ou  de  leur  dépense  en 
doublant  celle  des  mules,  qu'ils  disaient  avoir 
fait  ferrer. 

A  vieille  mule  frein  doré.  Se  dit  par  repro- 
che à  une  vieille  femme  qui  se  pare  ou  qui  se 
farde. 

Il  est  quinteux  comme  lamule  du  Pape,  qui 
ne  boit  et  ne  mange  qu'à  ses  heures.  On  le  dit 
de  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  manger  hors  de 
ses  repas. 

C'est  V ambassade  de  Viaron,  trois  chevaux 
et  une  mule.  On  le  dit  pour  se  moquer  d'un 
train,  d'un  équipage  en  désordre. 

Il  le  fait  garder  le  mulet.  Se  dit  quand  un 
homme  en  fait  attendre  un  autre  à  la  porte,  ou 
à  quelque  rendez-vous,  jusqu'à  l'impatienter. 

Bembourré  comme  un  bât  de  mulet.  On  le 
dit  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  d'habits  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  à  en  être  beau- 
coup grossi. 

Il  travaille  comme  un  mulet  ;  il  est  chargé 
comme  un  mulet.  Se  dit  de  quelqu'un  qui  porte 
de  grands  fardeaux,  et  qui  est  de  grande  fatigue. 

Nom  du  mulet  dans  les  diverses  langues. 
Allemand,  wandesel  ;  anglais,  mule  ;  arabe, 
bghelt  kamoulé;  arménien  ,  dschue,  téhue  ; 
belge, muyl  ;  berbère,  aserdoun  ;  breton,  mull ; 
celtique,  mul,  muile;  chinois,  16;  copte, 
temqtam  ;  danois,  mulacsel;  espagnol,  mulo; 
flamand  ,  muyl  ;  grec  (  anc.  ) ,  ouros  ;  grec 
(mod.),  moulari;  hébreu,  pered;  hollandais, 
mut/,  muibezel  ;  irlandais ,  muile  ;  islandais, 
mull,  mulasni  ;  italien,  mulo  ;  mandcheou, 
tchihelei;  polonais,  muloossiel;  persan,  ikel; 
portugais,  mulo;  prussien,  wandesel;  russe, 
moull  ;  saxon,  mull  ;  suédois ,  mulasna  ;  syria- 
que, pered;  teuton,  mull  ;  turc,  gâter. 
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MULETIER,  i.  m.  Conducteur  d'un  ou  de 
plusieurs  mulets.  •  Dans  lea  querelle*  entre 
les  mulets  et  les  muletiers,  à  la  honte  de 
l'humanité,  la  raison  est  toujours  du  côté  des 
premiers.  »  (Le  duc  de  Vendôme.) 

MULETIÈRE,  adj.  Nom  de  la  jument  desti- 
née à  la  production  de*  mulets  proprement  dits. 

MULTIPLICATION.  Voy.  Gëhmatiob  et  Rk- 

nOBOCTIOM . 

MUQUEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  mucosus, 
qui  a  rapport  au  mucus.  Épithéte  que  l'on 
donne  a  un  ordre  particulier  de  parties  du 
corps  animal.  Voy.  Système  moqoiox. 

MUR.  a.  m.  En  lat.  maturus,  qui  est  dans 
ma  maturité.  Se  dit  en  pathologie  d'un  abcès 
parvenu  à  l'état  de  maturité.  Le  pus  se  trouve 
alors  parfaitement  développé,  l'abcès  est  sur 
le  point  de  crever  et  il  est  temps  de  l'ouvrir. 

MURAILLE,  s.  f.  (Anal.)  Un  appelle  ainsi 
la  partie  la  plus  considérable  du  sabot,  et 
qui  en  forme  la  surface  extérieure.  On  la 
nomme  aussi  paroi.  Voy.  Sabot. 

MURAILLE,  s.  f.  (Man.)  On  donne  ce  nom 
aux  murs  du  manège ,  qui ,  dans  certains 
eas,  sont  nommés  les  dehors. 

Passager  la  tête  à  la  muraille.  C'est  mener 
son  cheval  de  côté,  la  tète  vis-à-vis  et  prés  de 
la  muraille  du  manège. 

Porter  la  main  à  la  muraille ,  aller  droit 
à  la  muraille,  arrêter  droit  à  la  muraille.  Ex- 
pressions qui  désignent  l'action  que  le  cava- 
lier fait  (aire  à  son  cheval  au  manège  pour 
l'assouplir.  Aller  droit  a  la  muraille  signilie 
aussi  changer  de  main  et  conduire  son  cheval 
vis-a-vis  de  la  muraille  du  manège,  comme  si 
Ton  voulait  passer  au  travers. 

MURIATE.  s.  m.  En  lat.  murias.  Les  sub- 
stances auxquelles  on  a  donné  anciennement 
le  nom  de  muriates  reçoivent  anj  turd'hui 
d'autres  dénominations  plus  conformes  aux 
nouvelles  découvertes  de  la  chimie.  Ainsi  le 
muriate  d'ammoniaque,  le  muriale  de  baryte, 
le  muriate  oxygéné  de  mercure,  le  muriate  de 
soude,  ne  sont  que  des  ohlorures  ou  des  hy- 
drochlorates. 

MURIATE  D'AMMONIAQUE.  Voy.  Hydro- 

CIM.ORATE  D  AMM05IAQOV. 

MURIATE  DE  FER  OXYGÉNÉ.  Voy.  Proto- 
chlorpre  de  fer. 

MURIATE  DE  SOUDE.  Voy.  Chlorure  m  so- 
dium. 

MURIATE  SUR -OXYGÉNÉ  DE  MERCURE. 
Voy.  Dcttocblorurb  ne  »Kaeow5. 
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MUSARAIGNE,  s.  f.  En  lat.  mus  araneus. 
Musette .  Muset.  s.  m.  Petit  animal  de  la  fa- 
mille des  rongeurs,  delà  grosseur  d'une  souris, 
que  l'on  accusait  autrefois  de  mordre  le  cheval 
et  de  faire  naître  en  lui  une  maladie  appelée 
diarbon,  qui  se  développe  le  plus  souvent  à 
la  face  interne  de  la  cuisse.  On  sait  aujour- 
d'hui que  le  charbon  se  manifeste  sous  l'in- 
fluence d'autres  causes,  et  que  la  musarai- 
gne n'attaque  jamais  le  cheval. 

MUSC.  s.  m.  En  lat.  moschus.  Substance 
animale  fournie  par  un  quadrupède  appelé 
moschus  moschiferus.  Dans  l'animal  vivant,  le 
musc  est  demi-lluide;  après  la  mort  de  l'ani- 
mal ,  il  prend  une  consistance  solide  et  gni- 
meleuse.  Il  est  d'un  brun  foncé,  d'une  saveur 
amére,  d'une  odeur  forte  trés-expansive.  Le 
musc  a  été  considéré  comme  aphrodisiaque. 

MUSCADE.  Voy.  Muscadier  aromatique. 

MUSCADIER  AROMATIQUE.  En  lat.  myris- 
ticaaromatica  de  Lin  née.  Arbre  qui  croit  spon- 
tanément aux  Moluques,  d'où  il  a  été  trans- 
porté aux  Antilles  et  aux  Iles  de  France  et  de 
Bourbon.  Les  parties  dont  on  fait  usage  sont 
la  graine  et  son  érillc.  La  graine  se  nomme 
vulgairement  noix  muscade.  (En  lat.  nuxmos- 
chata;  en  grec  moschskaruon  ,  noix  du  mus- 
cadier). Le  fruit  du  muscadier  aromatique, 
charnu,  piriforme,  delà  grosseur  d'une  petite 
orange,  contient  une  graine  revêtue  dans 
presque  toute  son  étendue  par  une  érille  ou 
sorte  de  membrane  inégalement  découpée,  de 
couleur  de  chair.  C'est  cette  graine  qui  est  la 
muscade  ordinaire,  et  son  érille  constitue  ce 
qu'on  nomme  le  macis.  La  noix  muscade  est 
ovoïde  ou  allongée  ,  de  la  grosseur  d'une  pe- 
tite noix,  très-dure,  pesante,  grise  et  striée 
de  quelques  veines  rouges  à  l'extérieur,  rou- 
geâtre  a  l'intérieur,  avec  des  stries  plus  fon- 
cées. Son  odeur  est  suave,  pénétrante,  sa  sa- 
veur chaude  et  aromatique.  On  trouve  dans  le 
commerce  une  variété  particulière  de  la  noix 
muscade,  de  forme  allongée  ou  elliptique,  plus 
grosse,  moins  compacte ,  moins  aromatique 
que  celle  qui  appartient  à  l'autre  sorte,  et  que 
l'on  nomme  muscade  mâle  ou  sauvage.  Celle 
dernière  est  très-sujette  à  être  piquée  des 
vers.  La  muscade  est  souvent  préconisée  par 
les  anciens  auteurs  d'hippialrique  ;  aujour- 
d'hui elle  n'est  guère  employée,  à  cause  de  son 
prix  trop  élevé;  on  la  remplace  aisément  par 
des  médicaments  stimulants  indigènes.  Le 
maois  aussi  est  très-aromatique  et  doué  des 
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mêmes  propriétés  que  la  muscade,  mais  od 
l'emploie  encore  plus  rarement  que  celle-ci, 
•ai  eal  moins  chère. 

MUSCLE,  s,  m.  En  lat.  musctUtu ;  en  grec 
muén.àe  «m**,  rat,  parce  que,  diseut  quelques 
ëtvmologistes,  les  ancieus  comparaient  les 
muselés  à  des  rais  écorchés.  Les  muscles  , 
agents  moteurs  de  la  machine,  se  composent 
généraleaicnt  de  la  libre  musculaire,  de  vais- 
seaux, et  sont  pénétrés  et  entourés  de  tissu 
cellulaire  adipeux  ou  graisseux.  Voy.  Tissu 
aeseautox.  il  existe  dans  les  muscles  deux  sor- 
tes de  fibres  différentes  par  leur  couleur,  leurs 
propriétés  el  leurs  usages.  Celle  qui  est  d'une 
couleur  rouge  plus  ou  moins  intense,  et  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
«a*«r,  possède  la  propriété  de  se  raccourcir  et 
de  s'allonger.  L'autre  est  blanchâtre,  très-ré- 
sistante et  sans  élasticité;  quand  elle  se  trouve 
disposée  eu  forme  de  corde  ou  de  licelle,  elle 
donne  lieu  à  ee  qu'on  appelle  tendon;  quaud 
elle  est  sous  la  forme  de  lotie  ou  de  membrane, 
elle  prend  le  nom  'd'aponévrose.  Voy.  Tissu 
nsucx  bl.\>c.  D'après  leurs  usages  généraux, 
u»  peut  diviser  les  muscles  en  ceux  qui  pré- 
sident aux  mouvements  involontaires  des  di- 
vers organes  intérieurs,  tels  que  le  cœur,  l'es- 
tomac, les  intestins;  et  en  ceux  qui  servent  i 
la  locomotion,  sou  mise  a  l'empire  de  la  volooté. 
Xoua  ne  parlerons,  dans  cet  article,  que  de 
ces  derniers.  C'est  par  ceux-ci  que  les  aui- 
naux  ont  la  faculté  d'agir,  de  se  mouvoir  en 
tout  sens,  et  de  pourvoir  â  leur  propre  con- 
tervalion  ;  ces  actes  ne  peuvent  s'exécuter 
qu'avec  le  concours  des  os  auxquels  les  mus- 
cles s'attachent.  Dans  celte  action?  lus  mus- 
cles remplissent  les  fonctions  de  leviers,  dont 
ils  sont  eux-mêmes  la  puissance,  et  dont  le 
genre  est  différent  selon  les  mouvements  qu'ils 
oat  à  produire.  Les  muscles  se  gonHent  et  se 
itcceurcissen!  par  L'effet  de  In  contraction 
qu'ils  opèrent  sur  eux-mêmes,  et  ils  tirent 
ainsi  vers  leur  centre  leurs  extrémités  el  les 
parties  qui  y  sont  attachées.  Dans  le  cas  où 
ce*  parties  présentent  une  résistance  égale, 
l'effet  sur  elles  se  trouve  partagé,  et  il  eu  ré- 
sulte, ou  un  état  d'équilibre,  ou  uu  mouve- 
ment égal  entre  elles.  Si,  au  contraire,  la  ré- 
sistance de  l'une  est  plus  légère  que  celle  ie 
l'autre,  celle-là  céde  ;  le  muscle  a  alors  son 
insertion  sur  cette  partie;  on  appelle  origine, 
le  point  opposé  qui  sert  d'appui.  Certains  mus- 
cles oat  toujours  la  «*è»ie  origine  et  la  même 


insertion;  d'autres  en  changenl  selon  la  posi- 
tion respective  des  parties  cl  la  répartition  des 
masses.  En  général,  on  rencontre  les  muscles 
placés  par  couches  a  la  suite  les  uns  des  autres  ; 
cette  disposition  leur  permet  de  se  prêter  des 
secours  mutuels,  selon  que  les  mouvements 
sont  simples  ou  composés.  Les  muscles  soul  dits 
congénères,  lorsque  plusieurs  d'entre  eux  con- 
courent â  une  même  action  ;  el  antagonistes, 
lorsqu'ils  opèrent  des  aclious  contraires.  Les 
muscles  antagonistes  soul,  par  exemple,  les 
extenseurs  par  rapport  aux  Uéclmseurs,  ou 
ceux  qui  exécutent  des  mouvements  d'adduc- 
tion par  rapport  à  ceux  qui  déterminent  l'ab- 
ducliou.  11  esl  aussi  des  muscles  pairs  ou  im- 
pairs, grands  ou  petits,  épais  ou  minces,  etc. 
On  les  distingue  également,  d'après  leurs  fonc- 
tions, en  lléchisseurs,  exleuscurs,  abaisseurs, 
releveurs,  abducteurs,  adducteurs.  La  plupart 
des  muscles  sont  enveloppés  par  des  aponé- 
v roses  qui  augmeuleul  leur  force,  el  terminés 
par  des  tendons.  L'intensité  de  la  force  mus- 
culaire esl,  non  pas  en  raison  du  volume  {les 
muscles,  mais  en  raison  de  la  texture  serrée 
des  aponévroses  el  du  tissu  cellulaire  qui  les 
entourent,  de  celle  des  tendons  qui  les  termi- 
nent, el  de  la  proéminence  des  tuberosités  os- 
seuses. C'est  a  cause  de  cela  que  les  chevaux 
des  contrées  méridionales  ont  une  énergie 
bien  plus  considérable  que  ceux  du  Nord,  qui 
présentent  des  formes  mieux  arrondies  el  bien 
plus  développées.  Des  instants  de  repos  en- 
tretiennent la  vigueur  des  contractions  mus- 
culaires, tandis  qu'une  action  Irop  continue 
affaiblit  cette  vigueur.  C'est  pourquoi  la  sta- 
tion d'immobilité  esl  si  fatigante,  les  muscles 
qui  la  produisent  étant  contractés  sans  relâche. 
Des  causes  très-puissantes  de  contractions 
musculaires  sont  les  passions,  telles  que  l'a- 
mour, la  haine,  la  colère,  ainsi  que  les  mala- 
dies de  la  nature  de  la  rage  et  les  affections 
nerveuses  ;  les  effets  que  ces  causes  produisent 
semblent  souvent  incroyables.  Les  différences 
qu'offrent  les  muscles  cuire  eux  viennent  de 
leur  forme,  de  leur  volume,  de  l<  ur  situation, 
de  leurs  attaches,  de  leurs  usages  particuliers. 
Ln  connaissance  approfondie  des  muscles  ne 
saurait  être  acquise  qu'en  suivant  un  cours 
d'anatomie;  la  disposition  de  ces  organes  est 
telle,  que  ceux  placés  extérieurement  en  re- 
couvrent beaucoup  d'autres,  et  la  multiplica- 
tion des  Ligures  ne  suffirait  pas  pour  vaincre 
toutes  les  difficultés.  Aussi,  nous  uous  couieu- 
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tons  de  donner  ici  les  indications  qui  pourront 
être  aisément  comprises  par  le  lecteur,  en  l'ai- 
dant, en  partie,  au  moyen  de  la  planche  et  de 
la  table  placées  à  la  fin  de  l'article.  La  planche 
représente  l'écorné,  c'est-à-dire  l'animal  au- 
quel on  a  enlevé  la  peau  et  les  muscles  sous- 
cutanés,  pour  laisser  voir  les  muscles  immé- 
diatement sous-jacents. 

Muscles  poussiers  ou  sous-cutanés.  On 
les  appelle  ainsi  à  cause  de  leur  position  sous 
la  peau,  à  laquelle  ils  adhérent  fortement  et 
agissent  sur  elle  d'une  manière  plus  ou 
moins  spéciale.  Ces  muscles  constituent  trois 
expansions  membrauiformes  de  différentes 
grandeur  et  épaisseur.  La  première  se  pro- 
page depuis  le  bord  antérieur  de  l'épaule  jus- 
que sur  la  croupe  et  à  la  face  interne  de  la 
cuisse,  et  transversalement  depuis  l'épine 
dorso-lombairc  jusqu'à  la  ligne  médiane  de 
l'abdomen.  Son  insertion  la  plus  remarquable 
est  à  la  peau,  par  du  tissu  cellulaire  abon- 
dant, mais  fin  et  serré.  Ce  muscle  fait  tré- 
mousser la  peau  ,  la  débarrasse  des  insectes 
qui  l'incommodent,  principalement  des  in- 
sectes ailés  ;  il  concourt  aussi  à  augmenter  la 
force  des  muscles,  sur  lesquels  il  exerce  une 
pression  un  peu  forte.  Le  second  sous-cu- 
tané, très-mince,  est  celui  de  l'encolure, 
dont  il  occupe  particulièrement  la  face  tra- 
chélienne.  Il  s'insère  comme  le  précédent  à 
la  surface  interne  de  la  peau,  adhère  forte- 
ment aux  muscles  qu'il  recouvre  et  qu'il  tient 
unis,  et  dont  il  augmente  l'action.  Le  troi- 
sième est  aussi  très-mince ,  occupe  la  face 
et  contracte  une  adhérence  intime  avec  la 
peau.  Son  action  s'exerce  sur  la  peau  des 
joues  et  du  chanfrein,  mais  plus  particulière- 
ment sur  la  commissure  des  lèvres,  à  l'élé- 
vation de  laquelle  il  contribue. 

Muscles  de  l'oreille  externe.  Ces  muscles 
sont  petits,  prennent  leur  origine  sur  les  par- 
ties environnantes  du  fibro-carlilage  qui 
forme  le  corps  de  la  conque,  et  vont  s'insérer 
sur  différents  points  de  ce  libro-cartilage.  En 
provoquant  le  mouvement  des  oreilles,  ils 
donnent  a  la  physionomie  du  cheval,  par  les 
différentes  positions  que  prennent  celles-là, 
une  expression  remarquable  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  le  miroir  où  vient  se  réfléchir  l'in- 
tention du  cheval. 

Muscles  de  la  face.  Quelques-uns  de  ces 
muscles,  qui  sont  en  général  petits  et  peu 
épais,  partent  de  différentes  parties  du  chan- 
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frein  et  aboutissent  aux  lèvres  et  aux  naseaux  ; 
d'autres  ont  leur  siège  aux  lèvres,  aux  na- 
seaux et  au  menton.  Les  fonctions  de  ces 
muscles  sont  assez  nombreuses;  ils  ont  pour 
objet  de  relever  les  lèvres  et  leurs  commis- 
sures, de  fermer  la  bouche,  d'agrandir  l'ori- 
fice nasal,  de  raidir  la  protubérance  du  men- 
ton, de  ramener  les  aliments  sous  les  dents, 
et  d'empêcher  celles-ci ,  pendant  l'acte  de  la 
mastication ,  de  pincer  la  membrane  buccale. 

Muscles  moteurs  de  la  mâchoire  inférieure. 
On  distingue  ces  muscles  en  rapprocheurs  et 
en  ècarteurs.  Ils  sont  plus  ou  moins  épais,  ont 
leur  origine  à  l'occipital,  au  zygomalique,  au 
temporal,  au  sphénoïde,  et  se  terminent  sur 
différents  points  de  la  mâchoire  inférieure. 
Leur  action  a  pour  but  d'écarter,  de  rappro- 
cher, de  relever,  d'abaisser  la  mâchoire  ou  de 
la  porter  de  droite  à  gauche. 

Muscles  de  la  langue.  Le  muscle  principal 
de  cette  division  forme  la  langue  elle-même, 
qui  tient  à  l'os  hyoïde  par  sa  base,  au  moyen 
de  deux  principaux  piliers,  et  est  tirée  en 
haut,  hors  de  la  bouche,  à  droite,  à  gauche, 
ou  abaissée,  par  quelques  muscles,  généra- 
lement larges  et  peu  épais,  dont  l'origine  a 
lieu  aux  os  hyoïde  et  maxillaire,  et  l'inser- 
tion sur  différents  points  de  la  base,  de  la 
(ace  inférieure  et  des  bords  de  la  langue. 

Muscles  de  l'hyoïde.  Petits,  ayant  leur  ori- 
gine à  l'occipital,  au  maxillaire  ou  sur 
l'hyoïde  lui-même,  et  venant  s'insérer  sur  plu- 
sieurs points  des  différentes  parties  qui  con- 
stituent cet  os,  ces  muscles  en  opèrent  les 
mouvements  de  totalité  ou  partiels,  le  relè- 
vent ou  l'abaissent. 

Muscles  du  pharynx.  Ce  sont  de  petits  mus- 
cles qui  partent  des  os  environnante  du  pha- 
rynx, s'étendent  sur  les  parois  de  cette  cavité, 
les  resserrent ,  les  élargissent  et  leur  font 
exécuter  les  mouvements  essentiels  de  la  dé- 
glutition. 

Muscles  du  larynx.  Cet  orgaue  est  couvert 
de  plusieurs  petits  muscles,  destinés  à  l'ou- 
vrir, le  fermer,  et  qui  servent  à  la  pAonolton. 

Muscles  du  voile  du  palais.  Grêles  et  peu 
nombreux,  ils  ont  pour  office  d'étendre  et 
d'élever  le  voile  du  palais  au  moment  où  les 
aliments  franchissent  l'entrée  du  pharynx. 

Muscles  du  cou.  Par  leur  disposition,  ces 
muscles  forment  une  masse  charnue  de  cou- 
ches successives,  divisées  supérieurement  en 
deux  parties  par  le  ligament  cervical,  et  en- 


Digitized  by  Googl 


MUS 


(  157  ) 


MIS 


touraut  inférieurement  la  trachée- artère.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  dirigent  de  devant  en 
arriére,  mais  le  plus  grand  nombre  suit  une 
direction  opposée.  Us  ont  pour  fonctions  de 
relever,  d'abaisser  l'encolure  et  la  tête,  de 
les  porter  de  droite  à  gauche,  de  concourir 
aux  mouvements  de  progression  et  de  les  di- 
riger ;  ils  servent  aussi  à  soutenir  la  téte  con- 
curremment avec  le  ligament  cervical.  Parmi 
les  muscles  placés  aux  bords  inférieurs  de 
l'encolure,  il  en  est  qui  opèrent  les  divers 
mouvements  de  l'os  hyoïde  et  du  larynx,  ou 
qui  participent  à  quelques  mouvements  de  la 
langue,  du  thorax  et  du  bras.  Ceux  de  la  partie 
supérieure  de  l'encolure,  qui  ont  à  soutenir 
et  relever  le  cou  et  la  tète,  sont  plus  nom- 
breux et  surtout  plus  forts  que  ceux  de  la  ré- 
gion trachélienne  ou  inférieure  ;  cela  devait 
être,  parce  que  ceux-ci,  opérant  dans  un  sens 
contraire,  sont  aidés  dans  leur  action  par  le 
relâchement  des  muscles  supérieurs,  ainsi  que 
par  le  propre  poids  de  la  téte  et  de  l'encolure. 

Muscles  du  dos  et  des  lombes.  Ces  muscles 
sont  disposés  de  manière  à  former  deux  cou- 
ches superposées  l'une  à  l'autre  ;  ceux  de  cette 
dernière  couche  sont  fortifiés  dans  leur  action 
par  ceux  de  la  première,  qui  leur  servent  d'en- 
veloppe aponévrotique.  Les  muscles  dont  l'ac- 
tion est  la  plus  considérable  sont  longitudi- 
naux et  remplissent  l'espace  triangulaire  formé 
par  le  corps  des  vertèbres,  les  apophyses  trans- 
verses et  épineuses  de  celles-ci,  et  les  côtes. 
Tous  ces  muscles  ont  pour  office  de  soulever 
l'épaule  et  de  la  fixer  au  thorax,  de  porter  le 
bras  en  haut,  en  arriére  et  de  le  faire  tourner 
en  dedans;  de  plier  les  parties  d'où  ils  tirent 
leur  nom  ;  d'opérer  la  ruade  et  la  cabrade  ;  et 
ils  constituent  la  force  principale  et  centrale 
des  mouvements  progressifs. 

Muscles  de  la  région  sous-lombaire.  Placés , 
comme  leur  commune  dénomination  l'indique, 
sous  les  vertèbres  lombaires,  ces  muscles  dif- 
férent entre  eux  par  leur  position  respective, 
par  leur  forme  et  leur  graudeur.  Leurs  divers 
usages  consistent  à  fléchir  la  cuisse  sur  le 
bassin,  à  la  faire  tourner  un  peu  en  dehors,  à 
concourir  au  maintien  du  corps  élevé  sur  les 
membres  postérieurs,  a  tirer  le  bassin  en 
haut,  en  avant  et  obliquement;  ils  contribuent 
enfin  à  plier  le  côté  de  la  région  lombaire. 

Muscles  de  la  région  sterno-costale  du  tto- 
rax.  Leur  origine  a  lieu  sur  différents  points 
du  sternum,  leur  insertion  se  fait  au  bras,  à 


Pavant-bras  et  à  l'épaule  ;  ils  éuhlissent  la 
forme  des  ars,  et  servent  a  tirer  le  membre 
antérieur  en  arriére,  eu  dedans  et  eu  bas. 

Muscles  de  la  région  Utoracique  ou  costale. 
Généralement  aplatis,  variant  de  direction,  ces 
muscles  concourent  à  former  les  parois  du 
thorax  et  à  Ûxer  l'épaule  au  corps.  Par  leurs 
mouvements,  ils  tirent  celle-ci  en  bas  et  en 
arriére,  soulèvent  les  côtes,  ou  bien  les  uns 
les  tirent  en  avant,  les  autres  dans  le  sens 
contraire.  L'action  de  la  plupart  d'entre  eux 
ayant  pour  effet  d'agrandir  la  capacité  de  la  poi- 
trine, on  peut  les  regarder  comme  inspirateurs. 

Muscles  de  la  région  abdominale.  Cette  ré- 
gion comprend  quatre  grands  muscles  qui,  par 
leur  étendue  et  leur  disposition  respectives, 
composent  les  parois  inférieures  de  l'abdomen, 
dont  ils  augmentent  ou  diminuent  la  capacité, 
suivaut  qu'ils  se  contractent  ou  qu'ils  se  re- 
lâchent. Par  leur  action,  ils  concourent  effi- 
cacement aux  grandes  inspirations,  tirent  le 
thorax  en  arriére,  en  le  rapprochant  du  bas- 
sin, ou  bieu  ils  déplacent  ce  dernier  et  le 
portent  en  avant;  ils  soulèvent  la  région  mé- 
diane de  l'abdomen,  et  peuvent  baisser  les  cô- 
tes. Soutenus  et  enveloppés  par  une  produc- 
tion membraneuse,  appelée  tunique  abdomi- 
nale, ils  sont  en  outre  puissamment  fortifiés 
par  un  gros  cordon,  très-résistant,  de  couleur 
blanchâtre,  qui  se  prolonge  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  le  sternum  jusqu'au  bassin,  et,  vers 
ses  deux  tiers  antérieurs,  présente  Yombilic. 

Muscles  coccygiens  ou  de  la  queue.  Ces 
muscles,  très-tendineux  et  très-compliqués, 
partent  des  os  sacrum  et  ischium,  s'insèrent 
par  de  petits  tendons  sur  toutes  les  vertèbres 
de  la  queue,  à  laquelle  ils  communiquent  des 
mouvements  très-cleudus  qui  se  font  eu  tous 
sens. 

Muscles  de  l'anus.  Parmi  ces  muscles,  en 
petit  nombre,  le  principal  est  celui  nommé 
sphincter  de  l'anus,  qui,  en  contribuant  à 
former  celte  partie,  l'entoure,  la  resserre,  et 
embrasse  la  partie  postérieure  du  rectum,  qu'U 
resserre  également.  Des  deux  autres  petits 
muselés  de  celle  région,  il  en  est  un  dont  l'of- 
fice consiste  a  tirer  l'anus  en  dedans  du  bassin, 
et  à  concourir  â  le  relever  ;  l'autre  se  perd 
sous  la  peau  du  périnée. 

Muscles  des  organes  génitaux  du  mâle.  Ou 
comprend  sous  ce  titre  les  muscles  qui  par- 
tent de  l'ischium  et  de  l'origine  du  pénis,  et 
s'étendent  vers  cet  organe  qu'ils  entourent  a 
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sa  base.  Leur  action  communique  au  canal 
de  l'urètre  un  mouvement  qui  opère  la  sor- 
tie des  lluides  destinés  à  le  parcourir,  contri- 
bue à  rèjaculation  du  sperme  par  jets,  pro- 
voque l'érection  du  membre  et  active  les  fonc- 
tions de  la  grande  prostate. 

Muscles  des  organes  génitaux  de  la  femelle. 
Ces  muscles  sont  au  nombre  de  deux,  qui  par- 
tent de  l'ischium,  du  sphincter  de  l'anus,  du  sa- 
crum, pour  aboutir  au  clitoris  qu'ils  raidis- 
sent, ou  pour  envelopper  le  bulbe  vaginal 
qu'ils  compriment. 

Muscles  de  V épaule.  Tous  ces  muscles  re- 
couvrent les  faces  externe  et  interne  du  sca- 
pulura  ;  ils  sont  plus  ou  moins  larjes,  pren- 
nent leur  naissance  sur  différents  points  de  la 
partie  supérieure  de  l'os  que  nous  venons  de 
nommer,  s'insèrent  autour  de  l'extrémité  su- 
périeure de  l'humérus,  font  lléchir  ou  tendre 
le  bras,  et  lui  font  exécuter  des  mouvements 
de  semi-rotation  en  dehors  et  en  dedans.  Plus 
l'épaule  est  longue,  plus  elle  présente  d'obli- 
quité, et  plus  l'action  de  ces  muscles  est  in- 
tense et  les  mouvements  qu'ils  déterminent 
phis  étendus. 

Muscles  du  bras.  On  dislingue  ces  muscles, 
qui  sont  gros,  charnus  et  plus  ou  moins  longs, 
en  fléchisseurs  et  en  extenseurs  de  l'avant- 
bras.  Placés  antérieurement,  les  premiers  ont 
leur  origine  au  bord  supérieur  du  scapulum 
et  de  la  tète  de  l'humérus,  et  se  terminent  a 
l'extrémité  supérieure  du  cubitus.  Les  seconds 
remplissent  l'espace  triangulaire  formé  par  la 
direction  de  l'omoplate  et  de  l'os  du  bras,  par- 
tent de  différents  points  du  premier  de  ces 
deux  os,  de  l'extrémité  supérieure  et  du  corps 
même  du  dernier,  et  vont  s'insérera  l'olécrAne. 

Muscles  de  F  avant-bras.  Ces  muscles,  géné- 
ralement pyramidifonnes  çt  qu'on  dislingue, 
comme  ceux  du  bras,  en  exlenseurs  ou  anté- 
rieurs, et  en  lléchisseurs  ou  postérieurs,  sont 
renfermés  dans  une  gaine  commune,  qui  les 
maintient  en  place  et  augmente  leur  contrac- 
tion. L'origine  des  uns  et  des  autres  a  lieu 
aux  extrémités  inférieure  du  bras  et  supé- 
rieure de  Pavant-bras  :  quant  à  leur  inser- 
tion, les  extenseurs  l'ont  aux  os  du  canon,  du 
paturon  et  du  pied,  dont  ils  produisent  l'ex- 
tension ;  les  lléchisseurs ,  ;i  la  partie  posté- 
rieure des  os  du  genou,  du  canon,  et  à  la  face 
inférieure  de  l'os  du  pied ,  dont  ils  opèrent  la 
flexion. 

Muscles  du  bassin  et  de  la  croupe.  Les  deux 


muscles  principaux  de  cette  division  sont 
d'une  épaisseur  considérable.  Tous  ensemble, 
ils  forment  une  masse  qui  remplit  entièrement 
la  surface  externe  de  l'iléum,  et  ils  détermi- 
nent la  forme  de  la  croupe.  L'un  d'eux, 
plus  extérieurement,  fournit  une 
membraneuse,  ayant  pour  effet  de  favoriser 
et  d'augmenter  l'énergie  de  celui  qui  se  trouve 
au-dessous.  L'origine  des  muscles  de  la  croupe 
se  trouve  sur  toutes  les  parties  de  l'iléum  ; 
leur  insertion  se  fait  à  la  partie  inférieure  du 
fémur;  leurs  usages  sont  d'étendre  laeuiese, 
de  déterminer  la  ruade  et  de  concourir  à  éle- 
ver le  tronc  sur  les  membres  postérieurs.  Us 
agissent  puissamment  dans  le  saut,  le  ruade 
et  la  cabrade. 

tuant  une  grosse  masse  charnue,  ont  leur  point 
de  départ  aux  os  ischium,  sacrum,  pubis,  et 
aux  dernières  vertèbres  lombaires,  entourent 
le  fémur,  et  vont  s'insérer  au  calcanéum,  «  la 
rotule  et  aux  extrémités  inférieure  du  fémur  et 
supérieure  du  tibia.  Leur  destination  eal  de 
faire  mouvoir  la  cuisse  en  tout  sens,  d'étendre 
ou  de  faire  fléchir  la  jambe  sur  la  cuisse,  de 
porter  tout  le  membre  en  dehors,  en  dedans, 
en  avant  ou  en  arriére ,  de  concourir  puis- 
samment à  l'attitude  fixe  du  bassin,  et  de  pro- 
duire la  cabrade  et  la  ruade. 

Muscles  de  la  jambe.  On  distingue  ces  mus- 
cles en  ceux  qui  sont  placés  à  la  partie  anté- 
rieure et  en  ceux  qui  occupent  la  partie 
postérieure  de  la  jambe.  Les  premiers  sont  re- 
couverts par  une  sorte  de  gaine  qui  lea  main- 
tient en  place  et  rend  leur  action  plus  énergi- 
que,' leur  origine  se  trouve  é  l'ealremité 
inférieure  du  fémur  et  au  péroné  du  tibia;  mur 
insertion  a  lieu,  par  de*  tendons  de  prolonge- 
ment, au  bord  antérieur  de  Voa  du  pied,  é 
l'extrémité  supérieure  de  l'os  du  canon  ;  leur 
usage  est  d'étendre  les  rayon*  inférieurs  du 
membre  et  d'affermir  les  articulations  résul- 
tant de  l'union  de  ces  os.  Les  muscles  de  la  se- 
conde catégorie  prennent  naissance  à  l'extré- 
mité inférieure  du  fémur  et  a  la  partie 
ricure  du  tibia,  s'étendent  par  des 
prolongement,  comme  il  arrive  aux  autres, 
n  la  tubérosité  du  calcanéum,  à  l'os  de  la 
couronne ,  a  la  face  plantaire  de  l'os  du 
pied,  et  produisent  l'extension  dn  jarret  et  la 
flexion  des  rayons  inférieurs  à  cette  partie. 

Les  muscles  sont  sujets  à 
Voy.  Maladies  ms 
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MUSCULAIRE,  adj.  En  lat.  muscttlaris  ;  qui 
appartient  aux  muscles,  qui  a  rapport  aux 
muscles.  —  Fibres  musculaires,  celles  dont 
l'assemblage  forme  les  muscles.—  Force  mus- 
culaire, se  dit  de  la  force  motrice  inhérente 
aux  muscles. 

MUSCULEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  musculo- 
sus  ;  de  la  nature  des  muscles,  qui  est  pourvu 
de  beaucoup  de  muscles.  Voy.  Tissu  muscu- 
leux. 

MUSELER,  v.  Mettre  la  muserolle  à  un 
cheval. 

MUSELIÈRE,  s.  f.  En  lat.  fiscella.  Espèce  de 
poche  en  lanières  de  cuir  qu'on  met  au  che- 
val pour  l'empêcher  de  mordre.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  muselière  à  une  courroie 
qu'on  passe  entre  les  mâchoires  du  cheval 
dans  le  même  but ,  et  à  un  morceau  de  cuir 
qu'on  adapte  quelquefois  au  nez  d'un  jeune 
poulain  pour  l'empêcher  de  téter. 

MUSEROLLE.  Yoy.  Beidb. 

MUSETTE.  Voy.  Musa*ajgw. 

MUSETTE,  s.  f.  Autrefois  haoresac.  Espèce 
de  petit  sac  de  grosse  toile  dans  lequel  entre 
le  nez  du  cheval,  et  qu'on  fait  tenir  a  sa  tête 
au  moyen  d'une  courroie  attachée  par  les  deux 
bouts.  La  musette  sert  à  faire  manger  l'avoine 
hors  de  l'écurie,  aux  chevaux  attelés,  ou 
pour  guérir  un  cheval  de  tiquer  sur  la  man- 
geoire. Dans  les  pays  de  montagnes,  où  l'em- 
ploi des  bêtes  de  somme  est  habituel,  on  at- 
tache a  leur  tête  une  musette  en  tissu  de  paille, 
de  crin  ou  de  bourre,  dans  laquelle  on  place 
du  foin.  Ainsi,  l'animal  mange  en  marchant. 

MUTILATION,  s.  f.  En  latin  sectio.  Aboli- 
tion sans  nécessité  absolue,  et  par  pur  caprice 
ou  par  accident,  d'une  partie  extérieure  du 
corps,  comme  les  testicules,  une  portion  de 
la  queue,  des  oreilles,  etc. 

se  MUTINER.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  re- 
fuse obstinément  d'obéir  aux  aides,  par  caprice 
ou  mauvaise  volonté. 

MYCIDAS.  Voy.  Centaure. 

MYDRIASE.  s.  f.  ;  selon  quelques  auteurs 
s.  m.  En  latin  mydriasis,  du  grec  amudrus, 
faible,  obscur.  Dilatation  morbide  et  immobi- 
lité plus  ou  moins  grande,  quelquefois  com- 
plète de  la  pupille,  accompagnée  de  l'obscur- 
cissement delà  vue  ;  la  rétine  cependant  con- 
serve en  partie  ou  en  totalité  sa  sensibilité. 
La  mydriase  s'observe  dans  le  cas  d'amaurose, 
au  début  de  la  cataracte,  et  daus  l'hydro- 
phthalmie.  On  a  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  été 
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guéri  par  des  vésicaloires  aux  joues,  des  pur- 
gatifs, la  saiguée  et  la  vapeur  de  l'ammonia- 
que. 

MYÉLITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  moelle 
épiuiére.  Voy.  Maladies  dk  la  moelle  épi- 
siiëue. 

MYOGRAPHIE.  s.  f.  En  latin  myographia, 
du  grec  muôn,  muscle,  et  graphé,  description. 
Description  des  muscles. 

MYOLOGIE.  s.  f.  En  latin  myologia,  du  grec 
muôn,  muscle,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'aiiatomie  qui  a  pour  objet  la  connaissance 
des  muscles.  Voy.  Muscle. 

MYOPIE,  s.  f.  En  latin  myopia,  du  grec 
muéin,  cligner,  et  ôps,  œil.  Affection  très-rare 
dans  le  cheval,  incurable,  dangereuse  au  ca- 
valier. L'animal  qui  en  est  atteint  voit  très- 
bien  les  objets  de  prés,  mais  il  ne  les  distin- 
gue que  confusément  lorsqu'il  en  est  éloigné. 

MYOSITE  ou  MYOSITIE.  s.  f.  En  latin  myo- 
sitis,  du  grec  muôn,  muscle.  Inflammation  des 
muscles.  Voy.  Maladies  des  muscles. 

MY0T1LITÉ.  s.  f.  En  latin  myotilitas,  du 
grec  muôn,  muscle.  Contraclilité  musculaire, 
ou  faculté  qu'ont  les  muscles  de  se  contracter. 

Voy.  COSTKACTILITÉ. 

MYRRHE,  s.  f.  En  latin  myrrha  ;  eu  grec 
murrha.  Substance  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core parfaitement  l'origine,  et  qu'on  range 
parmi  les  diurétiques  balsamiques,  mais  qui 
n'est  guère  usitée,  parce  qu'elle  est  trop 
chère  et  peu  active. 

MYRTILE.  s.  m.  (Myth.)  Cocher  d'OEno- 
maûs,  roi  de  Pise,  eu  Asie,  et  fils  de  Mercure 
et  de  Myrto.  Pélops  le  gagna  lorsqu'il  fallut 
entrer  en  lice  à  la  course  des  chariots  avec 
OEnomaûs,  père  d'ilippodamie,  pour  laquelle 
il  fallait  combattre  quand  on  la  demandait  en 
mariage.  Myrtile  ôta  la  clavette  qui  tenait  la 
roue,  et  le  char  ayant  été  renversé,  OEnomaûs 
se  cassa  la  tète.  Pélops,  au  lieu  de  donner  a 
Myrtile  ce  qu'il  lui  avait  promis,  le  jeta  dans 
la  mer,  pour  avoir  trahi  son  maître. 

MYURE.  adj.  En  latin  myurus,  du  grec  mus, 
rat,  et  oura,  queue.  On  dit  que  le  pouls  est 
myure,  quand  les  pulsations  sont  successive- 
ment plus  faibles  jusqu'à  cequ' elles  manquent, 
par  comparaison  avec  la  queue  d'un  rat,  qui 
va  toujours  eu  diminuant  jusqu'à  son  ex- 
trémité. —  Pouls  myure  réciproque,  se  dit  de 
celui  dont  les  pulsations  remontent  progressi- 
vement comme  elles  ont  descendu. 
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NAGER,  v.  En  lat.  natare.  C'est,  pour  l'homme 
comme  pour  les  animaux,  soutenir  le  corps 
sur  la  surface  de  l'eau,  s'avancer  et  faire  du 
chemin  dans  l'eau  par  des  mouvements  ap- 
propriés. L'art  de  nager.  Voy.  Natatioh. 

NAGER,  v.  (Man.)  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
en  marchant  sur  les  talons,  jette  les  pieds  en 
dehors. 

NAGER  A  SEC.  Opération  absurde  et  dan- 
gereuse, pratiquée  dans  l'enfance  de  l'art  par 
des  maréchaux  ignorants  sur  les  chevaux  qui 
avaient  un  écart.  Elle  consistait  à  attacher 
l'une  des  extrémités  antérieures  en  faisant 
joindre  le  pied  et  le  coude  à  l'aide  d'une  longe 
passée  par-dessus  le  garrot,  et  à  forcer  en- 
suite le  cheval  à  marcher  sur  trois  jambes.  On 
prétendait  que  cet  expédient  avait  pour  effet 
d 'échauffer  l'épaule,  et  de  la  préparer  ainsi  à 
recevoir  plus  activement  les  topiques  qu'on 
voulait  administrer;  mais  ce  qu'on  obtenait 
en  réalité,  c'était  l'irritation  de  la  partie,  une 
augmentation  de  douleur  pour  l'animal,  et, 
par  conséquent ,  une  aggravation  dans  la 
lésion  existante.  Cette  opération  barbare  et 
inutile ,  que  l'on  pratique  quelquefois  dans 
les  campagnes,  doit  être  absolument  pro- 
scrite ,  car  son  application  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  estropier  le  cheval  sans  que,  dans 
aucun  cas,  on  puisse  en  retirer  le  moindre 
avantage. 

NAIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  de  petite  taille. 
Cheval  nain. 

NARCOTICO-ACRES.  Voy.  Nabcotiquï. 

.NARCOTIN'E.  s.f.  Eu  lat.  narcotina,  du  grec 
narké,  assoupissement.  SEL  DE  DEROSNE,  SEL 
CRISTALLISABLE  DE  L'OPIUM.  Principe  cons- 
lituantde l'opium.  La  narcotine est  sanssaveur, 
sans  odeur,  presque  insoluble  dans  l'eau,  se  dis- 
solvant dans  l'alcool,  l'éther  etles  huiles.  On  l'a 
regardée  pendant  quelque  temps  comme  aussi 
active  que  la  morphine  ,  mais  aujourd'hui 
on  la  range  parmi  les  substances  à  peu  près 
inertes. 

NARCOTIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  narcoticus 
(même  étym.) .  ASSOUPISSANT.  Les  tiarcotiques 
proprement  dits  sout  des  agents  dont  l'action 
principale  a  pour  effet  d'engourdir,  de  plon- 
ger dans  un  état  de  torpeur  les  animaux  qu'on 
soumet  à  leur  influence;  lorsque  la  dose  est 
très -élevée,  ils  déterminent  l'empoisonne- 
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ment,  et  plus  tard  la  mort.  Cet  empoisonne- 
ment est  désigné  par  le  nom  sp££al  de  nar- 
cotisme.  En  passant  par  le  canal  intestinal, 
les  narcotiques  proprement  dits  ne  donnent 
lieu  à  aucune  irritation,  d  aucun  phénomène 
inflammatoire,  et  cette  circonstance  les  dis- 
tingue des  narcoticoâcres.  Ils  agissent  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux.  La  bella- 
done, Vif,  V ivraie  enivrante,  la  jusquiame 
commune ,  la  mandragore,  le  merisier  à 
grappes,  le  pavot  rouge,  Yopium  et  ses  pré- 
parations, la  morphine,  le  sulfate,  Y  acétate,  et 
Yhydrochlorate  de  morphine,  la  codéine,  Ya- 
cide  hydrocyanique,  et  les  cyanures,  sont  des 
narcotiques. 

NARCOTISME.  s.  m.  En  lat.  narcosis  (même 
étym.).  Ensemble  des  effets  produits  par  les 
substances  narcotiques.  Voy.  Nabcotiqui  et 

NARINE.  Voy.  Naseaux. 

NASAL,  LE.  adj.  En  lat.  nasalis,  qui  a  rap- 
port au  nez.  Flux  nasal,  membrane  nasale^ 
cavités  nasales  on  fosses  nasales,  trou  nasal. 

NASEAUX,  s.  m.  pl.  NARINES,  s.  f.  pl.  En 
lat.  nares.  Ouvertures  extérieures  des  cavités 
nasales,  situées  sur  les  parties  latérales  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  tête,  et  ayant  pour 
base  deux  fibro-cartilages,  l'un  interne,  court, 
aplati  de  dessous  en  dessus,  l'autre  externe 
et  plus  long.  La  faculté  de  la  respiration  de 
l'animal  dépend  principalement  du  passage 
que  livre  a  l'air  l'ouverture  des  naseaux,  qui 
se  divisent  en  deux  ailes,  qu'on  appelle  ailes 
du  nez,  l'une  interne,  l'autre  externe,  et  de 
la  réunion  desquelles  résultent  deux  commis- 
sures, l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
Les  naseaux  doivent  être  bien  ouverts  ;  il  est 
cependant  certaines  races  de  chevaux ,  tels 
que  les  hongrois,  qui,  tout  en  ayant  les  ca- 
vités nasales  assez  amples,  ont  les  ouvertures 
de  ces  mêmes  cavités  trop  étroites.  On  est 
dans  l'habitude  de  fendre  les  naseaux  de  ces 
chevaux  pour  remédier  à  ce  défaut  de  confor- 
mation, et  non,  comme  on  le  croit  trop  com- 
munément, pour  les  empêcher  de  hennir,  car 
la  voix  se  module  dans  le  larynx,  et  non  dans 
les  cavités  nasales.  L'ouverture  des  narines  est 
en  raison  directe  de  la  conformation  de  la 
tête;  ainsi,  dans  une  tête  carrée  ou  camuse, 
les  naseaux  sont  généralement  larges,  bien 
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ouverts  ;  dans  une  tête  busquée  ou  de  rhino- 
céros, ils  sont  étroits.  Dans  les  chevaux  sains, 
les  ailes  des  narines  doivent  rester  presque 
immobiles^  pondant  la  respiration  ;  si  elles 
exécutent  m  mouvement  d'avant  en  arriére, 
analogue  à  celui  du  flanc,  c'eut  un  indice  de 
pousse.  Quand  la  respiration  est  diflicile  et 
bruyante,  il  y  a  rdle,  ou  oornagê.  Voy.  cet 
mots.  La  pituitaire  ou  membrane  muqueuse 
qui  revêt  l'intérieur  des  cavités  nasales  fait 
'  continuité  avec  la  peau,  laquelle,  a  cet  en- 
droit, est  ordinairement  mince,  line,  et  re- 
couverte de  poils  plus  fins  que  sur  les  autres 
parties  du  corps.  Cette  peau  diminue  progres- 
sivement d'épaisseur  et  se  confond  avec  la 
membrane  muqueuse,  qui,  dans  l'état  sain, 
doit  être  lisse,  polie  et  sans  inégalités.  A  l'en- 
droit de  celle  réunion,  on  distingue  une  petite 
ouverture,  quelquefois  double,  qui  parait 
faite  comme  avec  un  emporte-pièce,  et  qui 
est  l'orifice  inférieur  du  conduit  lacrymal.  Il 
est  important  de  se  rappeler  l'existence  de 
cette  petite  ouverture  qu'on  nomme  trou 
nasal,  atiu  de  ne  pas  la  confondre  avec  les 
ulcères  qui  surviennent  sur  la  membrane  dans 
le  cas  de  morve.  La  couleur  de  la  membrane 
des  naseaux  doit  être  d'un  rose  vif,  plus  paie 
dans  le  jeune  sujet  que.  dans  l'adulte.  Celte 
eouleur  peut  varier  dans  différentes  circon- 
ttancea  ou  maladies  ;  ainsi ,  elle  est  très- 
foncée  après  une  course,  rouge  et  injectée 
dans  les  maladies  inflammatoires ,  jaunâtre 
dans  les  maladies  aiguës  du  foie,  de  l'es- 
tomac; on  la  voit  enfin  pèle,  infiltrée,  plus 
épaisse  et  couverte  d'ulcérations  dans  la  morve. 
Dans  l'état  de  santé,  l'humeur  aqueuse  for- 
mée par  la  sécrétion  particulière  de  la  mem- 
brane des  naseaux,  destinée  à  en  entretenir  la 
souplesse  et  à  la  défendre  de  l'impression  des 
corps  étrangers,  doit  être  peu  abondante,  lim- 
pide, claire,  d'une  consistance  un  peu  moins 
grande  que  celle  du  blanc  d'œuf,  dontello  a, 
pour  ainsi  dire,  l'aspect.  Dans  le  catarrhe 
chronique,  cette  humeur  prend  la  teinte  d'un 
blanc  sale,  mêlée  d'uoe  légère  nuaneo  grisatro 
ou  jaunâtre,  et  alors  la  matière  s'attache  aux 
ailes  du  nos,  où  elle  forme  des  croules  gri- 
sâtres ;  il  en  est  de  même  dans  la  morve. 
Dans  cette  dernière  maladie,  l'humeur  ne 
s'écoule  ordinairement  que  par  une  seule  na- 
rine; on  doit,  dans  ce  cas,  chercher  «  s'as- 
surer de  la  présence  de  cette  maladie  par 
L'mmen  du  front;  voir  s'il  n'y  a  pas  indice 


de  polype  ou  de  plénitude  des  sinus,  si  les 
ganglions  de  l'auge  sont  engorgés,  et  si  In 
membrane  pituitaire  présente  des  ulcérations 
plus  ou  moins  apparentes.  Il  ne  faut  pas 
prendre  pour  un  état  maladif  le  sinus  veineux 
mitoyen  que  l'on  remarque  sur  la  membrane 
pituitaire,  un  peu  au-dessus  de  l'orifice  nasal 
du  conduit  lacrymal.  Toutes  les  fois  que  les 
naseaux  sont  crispés,  il  y  a  a  craindre  un  état 
maladlfdu  système  nerveux. 

On  nomme  fausse  narine,  un  cul-de-sac  de 
18  a  18  millim.,  formé  par  un  repli  de  la  peau 
de  la  commissure  supérieure  des  ailes  du  nex, 
qui  se  prolonge  dans  l'épaisseur  triangulaire 
produite  par  l'épine  sus-nasale  et  le  bisean 
du  petit  sus-maxillaire.  L'usage  des  fausses 
narines  est  peu  connu  ;  on  présume  qu'elles 
sont  disposées  a  l'entrée  de  chaque  cavité  na- 
sale pour  retenir  une  partie  de  la  colonne 
d'air,  et  diminuer  par  la  son  action  sur  le 
poumon  ;  mais  cette  supposition  est  peu  fon- 
dée, puisque  cette  espèce  de  poche  n'existe 
pas  dans  certains  animaux  plus  viles  que  le 
cheval. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  maquignons 
introduisent  une  éponge  dans  l'une  des  narines 
pendant  le  jetage.  Celte  ruse  se  reconnaît  A 
l'inégalité  de  la  colonne  d'air  sortant  par  les 
naseaux.  On  bouche  avec  la  main  la  narine 
opposée,  et,  la  respiration  devenant  alors  dif- 
ficile, l'animal  est  forcé  de  rejeter  le  corps 
étranger  introduit  dans  l'autre  narine. 

Ovide  dit  que  les  chevaux  du  Soleil  souf- 
llaient  le  feu  par  les  naseaux. 

NATATION,  s.  f.  En  lat.  natatio.  Action  de 
nager,  que  le  cheval  exécute  en  soutenant  son 
corps  dans  l'eau,  avançant  et  faisant  du  che- 
min à  l'aide  du  mouvement  de  ses  extrémités. 
L'homme  seul  apprend  à  nager;  les  animaux 
nagent  naturellement  par  instinct.  Ce  n'eat 
que  dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité  que 
l'on  doit  mettre  son  cheval  à  la  nage,  car  cet 
exercice  le  fatigue  plus  dans  un  quart  d'heure 
qu'uue  inarche  de  deux  ou  trois  myrianiétrea. 
Généralement  l'eau  répugne  aux  chevaux,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  passer  une  rivière  un 
peu  large,  et  cette  répugnance  provient  du  peu 
d'habitude  qu'ils  ont  de  nager.  L'expérience 
a  démontré  qu'un  cheval  habitué  d'aller  a  l'a- 
breuvoir ,  en  portant  un  cavalier,  nagera  vo- 
lontiers pendant  quelques  instants  ;  mais  re- 
tournera sur-le-champ  pour  prendre  pied,  et 
s'il  a  le  malheur  de  ne  le  point  trouver,  alors 


Digitized  by  Google 


FAT 


(  m  ) 


NAT 


la  peur  le  aisit,  il  s'agite  en  tout  sens,  ren- 
verse snn  cavalier,  etaprés  avoir  tourné  plu- 
sieurs foi*  sur  lui-même ,  il  s'enfonce  et  dis- 
parait. C'est  donc  le  défaut  d'habitude  qui  le 
fait  périr,  car  s'il  était  familiarisé  avec  l'eau, 
la  crainte  serait  moindre.  Pour  habituer  un 
cheval  à  passer  uue  rivière  a  la  nage,  il  faut  : 
1"  le  prendre  jeune  et  qu'il  n'ait  jamais  été  a 
l'eau  ;  2°  se  bien  garder  de  le  faire  baigner  dans 
nn  abreuvoir  dont  l'issue  servirait  d'entrée  ; 

lui  faire  traverser  le  premier  jour  une  ri- 
vière où  il  y  ail  peu  d'espace  à  nager,  et  l'accou- 
tumer par  gradation  A  une  eau  plus  abondante  ; 
pour  prévenir  les  accidents,  il  sera  bon  d'ê- 
tre accompagné  d'un  batelet;  et  afin  que  le 
cheval  ne  contracte  aucune  habitude  du  lieu, 
il  conviendra  de  lui  en  faire  changer  souvent. 
Quand  il  commencera  à  s'habituer  à  nager, 
on  lui  mettra  une  couverture  sanglée,  puis  on 
augmentera  le  fardeau  peu  à  peu,  et  on  finira 
par  lui  donner  un  cavalier.  Le  cavalier  qui 
veut  faire  traverser  une  rivière  â  son  cheval, 
ne  doit  point  avoir  les  pieds  dans  les  étriers; 
il  doit  être  bien  assis  sur  le  milieu  du  cheval, 
les  jambes  pliées  le  long  du  ventre,  fi  tiendra 
d'une  main  le  garrot  de  l'animal  et  de  l'autre 
le  bridon  ;  il  aura  bien  soin  de  ne  lui  point 
fatiguer  la  bouche ,  et  lui  fera  sentir  légère- 
ment le  bridon  quand  il  voudra  le  diriger.  Il 
ne  faut  pas  lui  faire  traverser  une  rivière  di- 
rectement, car  s'il  avait  trop  à  lutter  contre 
1*  courant,  non-seulement  cela  le  dégoûterait 
de  nager,  mais  encore  le  fatiguerait  au  point 
de  mettre  eu  danger  la  vie  de  sou  cavalier. 
Or,  il  faut,  autant  que  possible ,  le  faire  dé- 
river. Le  cheval  que  l'on  brusque  dans  l'eau, 
perd  d'autant  plus  facilement  la  tête,  qu'il  s'é- 
ckbousse  eu  se  débattant,  prend  de  l'eau  par 
Il  oei  et  les  oreilles ,  et  on  l'expose  à  périr. 
RM  le  cas  où  le  cheval  ferait  des  difficultés 
parce  qu'il  éprouverait  quelque  embarras ,  le 
cavalier  se  jettera  à  l'eau  pour  lui  donner  la 
facilite  de  se  reprendre,  lui  mettra  une  main 
sur  le  garrot ,  en  le  prévenant  toutefois ,  et  le 
loivra  en  nageant  à  la  demoiselle;  et  ensuite, 
*  il  voit  qu'il  puisse  remonter ,  il  essayera  de 
la  faire.  Si  le  cheval  jette  son  cavalier  à  bas, 
il  faut  que  celui-ci  ait  l'adresse  de  se  laisser 
tomber  à  l'opposé  de9  pieds  du  cheval ,  pour 
éviter  qu'il  ne  le  blesse.  Tous  les  chevaux  na- 
gent, mais  plus  ou  moins  bien.  11  en  est  qui 
à  peine  peuvent  se  soutenir  à  l'eau ,  quand 
d'autres  sont  très-légers  et  nagent  très-facile- 


ment. Il  ett  presque  Inutile  de  faire  nager 
cenx  qui  ont  le  derrière  lourd  ;  re  serait  per- 
dre son  temps,  et,  en  général,  il  faut  beaucoup 
de  patience  pour  leur  apprendre  cet  exercice, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'utilité. 

NATIF,  1VB.  adj.  En  lat.  nativus,  du  verbe 
muet,  naitre.  Se  dit  des  métaux  que  l'on  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  à  l'état  métallique.  Or 
natif,  fer  natif,  etc. 

NATTER,  v.  TRESSER  LES  CRINS,  LES  FOR- 
MER EN  NATTE.  Manière  d'arranger  les  crins 
en  les  tressant  simplement,  ou  avec  un  ruban 
de  laine,  de  soie,  d'or  ou  d'argent,  lorsqu'on 
veut  parer  des  chevaux  un  jour  de  pompe  et  de 
cérémonie.  La  tresse  est  terminée  par  un  gland 
ou  nœud  assorti  au  ruban  que  l'on  emploie  dans 
la  natte.  A  l'attelage,  on  ne  natte  guère  que  le 
côté  du  dehors,  et  l'usage  fait  une  loi  de  ne 
natter  que  les  chevaux  à  tous  crins,  parce 
qu'on  ne  se  sert  presque  jamais  de  bidets  les 
jours  de  pompe.  Quelquefois  on  natte  des  deux 
côtés  de  la  crinière,  et  cette  parure  est  exclu- 
sivement réservée  aux  chevaux  entiers,  comme 
les  plus  beaui  et  les  plus  précieux.  Quand  les 
crins  sont  nattés,  on  pare  aussi  la  queue  des 
chevaux  d'une  cocarde  assortie  a  la  tresse,  et 
qui  se  termine  en  grosses  torsades  de  la  lon- 
gueur de  la  main.  Les  guides,  les  rênes  et  les 
italiennes  sont  assorties  h  ces  couleurs,  ainsi 
que  les  glands  qui  pendent  de  l'un  ou  des  deux 
côtés  du  coussinet,  suivant  que  l'attelage  est 
natté  d'un  ou  des  deux  côtés.  On  met  encore 
une  cocarde  à  l'une  ou  aux  deux  tempes,  selon 
la  circonstance,  pour  servir  d'ornement  de 
fantaisie.  On  tresse  enfin,  ou  l'on  fait  une 
cadenette  avec  le  toupet,  qui  se  termine  par 
un  flot  do  ruban  et  un  nœud  jouant  sur  la 
face,  ou  que  l'on  retrousse  en  dehors. 

NATURE,  s.  f.  En  lat.  natura;  en  grec 
phusi*.  Ce  mot  sert  é  désigner  tantôt  l'ensem- 
ble des  êtres  qui  composent  l'univers,  et  tan- 
tôt la  manière  d'être,  l'ensemble  des  qualités 
ou  propriétés  d'un  être  quelconque.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  :  Bête  de  nature,  cheval  de 
bonne  ou  de  mauvaise  nature. 

Béte  de  nature  se  dit,  en  général,  d'un  che- 
val vigoureux,  d'un  travail  bon  et  soutenu, 
toujours  en  bon  état,  lors  même  qu'il  ne  re- 
çoit qu'une  nourriture  médiocre  ;  on  le  dit 
aussi  de  celui  qui  obéit  aisément  aux  aides. 
Ces  chevaux  sont  ordinairement  fort  bons  pour 
la  guerre. 

Cheval  de  mauvaise  nature.  C'est  celui  qui 
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résiste  à  la  volonté  du  cavalier,  qui  est  rétif, 
ramingue,etc.,  d'un  difficile  entretien,  et  qui 
ne  se  maintient  pas  en  bon  état,  malgré  les 
soins  et  une  nourriture  convenables  ;  tel  est 
un  cheval  rétif  ou  ramingue.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  vices  attribués  aux  mauvaises 
dispositions  intellectuelles  du  cheval  ne  sont, 
le  plus  souvent,  que  l'effet  du  peu  de  savoir  du 
cavalier.  Un  écuyer  fort  recommandable  ajoute 
que  jamais  le  cheval  bien  monté  n'est  méchant. 
Il  est  cependant  indubitable  que,  tandis  qu'a- 
vec beaucoup  d'art  on  peut  embellir  et  donner 
quelque  éclat  à  une  nature  commune,  il  est 
impossible  qu'un  cheval  de  mauvaise  nature 
exécute  des  mouvements  réguliers. 

Cheval  de  bonne  nature.  C'est  le  contraire 
du  précédent,  c'est-a-dire  que  le  cheval  de 
bonne  nature  est  doué  de  bonnes  inclinations. 
Celte  dernière  dénomination  s'applique  égale- 
ment aux  chevaux  d'un  bon  tempérament,  qui 
se  maintiennent  en  parfait  état  avec  peu  de 
nourriture.  Ces  chevaux  sont  excellents  pour 
la  guerre  et  pour  résister  a  la  fatigue. 

NATUREL,  s.  m.  CARACTÈRE.  Ensemble 
des  qualités  intérieures  ou  morales  du  cheval, 
ce  qui  résulte  de  la  conformation  que  la  na- 
ture lui  a  donnée.  Les  plus  désirables  de  ces 
qualités  sont  :  le  courage,  l'ardeur,  la  doci- 
lité, la  bonne  volonté.  Les  vices  qui  rendent 
cet  animal  dangereux  tiennent  à  la  timidité,  la 
lâcheté,  la  paresse,  Y  impatience,  la  colère,  la 
malice.  La  connaissance  du  naturel  d'un  che- 
val est  l'un  des  premiers  fondements  de  l'é- 
quitalion  ;  tout  cavalier  doit  en  faire  sa  prin- 
cipale étude.  Cette  connaissance  ne  s'ac- 
quiert que  par  une  longue  expérience,  qui 
apprend  à  remonter  à  la  source  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  inclination  de  l'animal. 
Rourgelat  dit  que  quatre  qualités  font  le  che- 
val parfait  .  la  force,  la  légèreté,  le  cou- 
rage et  le  jugement.  Quatre  autres  le  font  dé- 
fectueux :  la  faiblesse,  la  pesanteur,  le  défaut 
de  courage  et  la  paresse.  Les  vices  d'un  ani- 
mal sont  le  plus  souvent  la  conséquence  de  sa 
faiblesse,  de  son  ignorance,  et  surtout  de  la 
mauvaise  instruction  qu'il  a  reçue.  Lorsqu'ils 
viennent  de  ces  deux  dernières  causes,  on  doit 
espérer  de  les  corriger  aisément,  par  une  mé- 
thode judicieuse  d'instruction.  Quand  la  jus- 
tesse et  la  proportion  des  parties  sont  accom- 
pagnées d'une  force  liante,  et  qu'en  outre  on 
trouve  dans  un  cheval  les  bonnes  qualités  sus- 
mentionnées, il  ne  dépend  que  del'écuyerde 
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mettre  en  pratique  les  principes  de  la  bonne 
école;  mais  quand  la  nature  est  rebelle,  et 
qu'on  n'est  point  en  état  de  découvrir  la  cause 
de  cette  opiniâtreté,  on  risque  d'employer  des 
moyens  capables  de  produire  de  nouveaux  vi- 
ces, plutôt  que  de  corriger  ceux  que  l'on  croit 
reconnaître. 

NATUREL,  ELLE.  adj.  En  lat.  naturalis. 
Qui  appartient  à  la  nature,  qui  est  suivant 
l'ordre  de  la  nature,  sans  altération. 

NATURISME  ou  NATURALISME,  s.  m.  Le 
premier  de  ces  deux  mots  est  le  seul  consa- 
cré par  l'usage,  comme  un  terme  technique; 
le  second,  plus  régulier,  est  employé  par  l'A- 
cadémie. L'un  et  l'autre,  pris  dans  une  cer- 
taine acception,  expriment  le  système  ou  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuent  tout  à  la  nature 
médicatrice,  comme  puissance  souverainement 
sage  et  prévoyante. 

NATURISTE,  s.  m.  Nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  au  médecin  qui ,  ayant  fait  une 
élude  approfondie  de  l'économie  animale,  met 
tous  ses  soins  à  observer  scrupuleusement  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies,  el 
n'emploie  que  des  moyens  indispensable»  et 
propres  à  seconder  sa  tendance  réputée  salu- 
taire. 

NAUSÉABOND,  ONDE.  adj.  NAUSÉEUX, 
NAUSÉEUSE,  adj.  En  lat.  nauseosus;  qui 
cause  des  nausées. 

NAUSEE,  s.  f.  En  lat.  nausea;  en  grec 
nausia,  envie  de  vomir;  de  nous,  vaisseau, 
parce  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  la  navigation  sont  tourmentés  d'envies 
de  vomir. 

NAVET,  s.  m.  En  lat.  brassica  napus  de 
Linnée.  CHOUX-NAVET.  Plante  économique 
dont  il  existe  plusieurs  variétés,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  forme  de  la  racine.  Celle-ci 
étant  donnée  crue  aux  chevaux,  compose  uue 
alimentation  émolliente  et  rafraîchissante, 
très-appropriée  surtout,  comme  l'a  observé 
fiourgelat,  dans  les  inflammations  du  canal  in- 
testinal. En  faisant  cuire  les  navets,  de  même 
que  les  carottes,  on  en  forme  aussi  une  très- 
bonne  alimentation  émolliente,  qui,  unie  au 
son,  à  la  farine  d'orge,  est  fort  bien  indiquée 
dans  les  affections  de  poitrine.  L'eau  de  navets, 
qu'on  obtient  par  décoction,  est  tres-adoucis- 
sanle,  en  l'édulcorant  au  miel  ou  à  la  mé- 
lasse. On  l'administre  en  breuvages  et  en  la- 
vements, dont  on  retire  beaucoup  d'avanlage 
pour  calmer  les  coliques  et  les  douleurs  uté- 
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rioes  résultant  de  l'inflammation  de  la  ma- 
trice. 

NAVICULAIRE.  adj.  En  lat.  navieularis,  de 
navicula,  petite  barque,  nacelle.  Qui  a  la 
forme  d'un  petit  bateau.  Os  naviculaire,  l'un 
des  a»  du  pied.— Le  mot  naviculaire  s'emploie 
également  pour  désigner  une  affection  parti- 
culière. Voy.  Maladie  kavicclaire. 
N'AVOIR  NI  BOUCHE  NI  ÉPERONS.  Voy. 


NEC 


N'AVOIR  PAS  BIEN  PRIS  SON  TOURNANT. 
Voy.  Tocj»»A5T. 

N'AVOIR  POINT  D'APPUI.  Voy.  Appui, 
5*  art.,  et  Mai*. 

N'AVOIR  POINT  DE  BOUT.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  recommence  souvent  et  de  lui- 
même  des  exercices  longs,  violents ,  sans  en 
paraître  fatigué  et  avec  non  moins  de  vi- 
gueur. 

N'AVOIR  POINT  DE  BOYAU.  Voy.  Bovau. 

N'AVOIR  POINT  DE  CORPS.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  les  côtes  sont  plates,  et  dont  le 
corps  va  eu  dimirfuant  vers  les  cuisses  comme 
celui  d'un  lévrier.  Ce  cheval  n'a  point  de  corps. 

N'AVOIR  POINT  DE  JAMBES.  Voy.  Jaube  do 

CHEVAL. 

.VA VOIR  POINT  DE  MAIN.  Voy.  Mai*. 
N'AVOIR  POINT  DE  PAS.  Vov.  Pas. 
.VAVOIR  POINT  DE  TENUE  A  CHEVAL.  Voy. 

TT5CI. 

N'AVOIR  POINT  DE  VENTRE.  Voy.  Vek- 

TU. 

N'AVOIR  QUE  DEUX  OU  TROIS  DOIGTS  DE 
FLANC.  Voy.  Flawc. 
NE  CHANGER  POINT  DE  CADENCE.  Voy. 

CaDESCE. 

NÉCROSCOPIE.  s.  f.  En  lat.  necroscopia,  du 
grec  nékros,  mort,  et  skopéin,  examiner. 
Eiamen  des  cadavres.  On  a  proposé  avec  rai- 
ton  de  substituer  cette  expression  a  celle 
S  autopsie  (Voy.  ce  mot),  qui  ne  présente  pas 
un  sens  déterminé. 

NECROSE,  s.  f.  En  lat.  necrosis;  en  grec 
nékrôsis,  de  nékros,  mort.  Mort  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  d'un  os.  La  nécrose  répond 
par  conséquent  à  la  gangrène  des  parties 
molles.  Les  causes  qui,  dans  les  animaux, 
donnent  lieu  à  la  nécrose,  sont  presque  toutes 
externes,  et  consistent  en  des  contusions,  des 
plaies  qui  mettent  les  os  à  découvert,  des 
fractures  avec  des  plaies  aux  parties  molles, 
des  fractures  comminutives,  celles  surtout  que 
produisent  des  armes  à  feu.  Tous  les  os  sont 


susceptibles  d'être  atteints  de  cette  lésion  ; 
mais  on  l'observe  particulièrement  sur  les  os 
longs.  Elle  affecte  essentiellement  le  tissu 
compacte  qui  revêt  la  surface  externe  de  l'os. 
Lorsque,  par  l'action  d'une  cause  vulnérante, 
la  surface  d'un  os  a  été  mise  à  découvert  dans 
une  certaine  étendue,  et  que  le  périoste  a  été 
détruit,  la  nécrose  est  ordinairement  inévita- 
ble, à  moins  qu'il  ne  reste  une  quantité  suf- 
fisante de  partie  molle  pour  recouvrir  l'os  dé- 
nudé; si,  au  contraire,  la  dénudation  de  l'os 
est  peu  considérable,  on  voit  rarement  la  né- 
crose se  produire ,  car  alors  la  superficie  dé- 
nudée de  l'os  se  recouvre  de  granulations  sui- 
vies de  la  cicatrisation  de  la  plaie.  Les  con- 
tusions ne  donnent  lieu  à  la  uécrose  que  dans 
le  cas  où  un  épanchement  sanguin  arrive  sous 
le  périoste.  Dans  ce  cas-ci,  après  les  premiers 
accidents,  une  tumeur  molle,  piteuse  et  ac- 
compagnée d'une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
persiste  dans  la  partie.  Cette  tumeur,  d'abord 
profonde,  se  rapproche  des  téguments,  s'ou- 
vre et  donne  issue  à  un  pus  sanguinolent  et 
fétide.  Un  stylet  porté  dans  la  plaie  parvient 
aisément  à  l'os,  fait  connaître  son  étal  de  dé- 
nudation ,  et  indique  la  nécrose  qui  offre  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  tous  les  autres 
cas.  La  durée  de  la  nécrose  est  marquée  par 
trois  périodes  distinctes  :  la  première  est  celle 
de  la  mortification;  la  seconde,  celle  de  la 
séparation,  pendant  laquelle  une  lame  osseuse 
se  détache  de  l'organe  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  un  séquestre  ;  la  troisième  période  est 
celle  de  l'expulsion  du  séquestre.  La  portion 
osseuse  nécrosée  devient  d'un  blanc  terne  et 
ensuite  grisâtre;  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  une  couleur  noire  apparait  soit 
sur  quelques  parties,  soit  sur  la  totalité  de  son 
étendue.  Les  parties  molles  environnantes  se 
tuméfient  et  se  couvrent  de  végétations  mol- 
lasses, saignantes,  fongueuses,  qui  s'avancent 
sur  la  portion  nécrosée  sans  y  adhérer.  La 
plaie  laisse  couler  un  pus  abondant,  quelque- 
fois sanieux,  et  exhalant  une  mauvaise  odeur. 
Après  un  laps  de  temps  variable,  il  se  forme 
aux  limites  de  la  nécrose  un  sillon  que  rem- 
plissent des  bourgeons  cellulo-vasculaires  ;  ce 
sillon  se  creuse  de  plus  en  plus ,  la  longueur 
et  l'épaisseur  du  séquestre  diminuent;  la 
pièce  nécrosée  finit  par  perdre  ses  adhérences; 
elle  devient  libre  et  tombe  d'elle-même ,  si 
l'art  n'en  opère  pas  l'extraction.  La  nécrose  est 
signalée  par  des  douleurs  aiguës  et  par  la  clau- 
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dicaUon,lorsq  «'elle  affecte  unosdcs  membres. 
La  fièvre  et  le  dépérissement  se  manifestent; 
bientôt  apparaît  un  gonflement  dur,  profond, 
accompagné  d'un  état  pâteux  des  tissus  exté- 
rieurs de  la  partie  ;  celle-ci  s'abcéde  souvent 
i  divers  endroits,  en  fournissant  un  pus  peu 
louable,  fétide  et  même  noirâtre,  et  les  ouver- 
tures d'où  il  découle  sout  iisluleuses.  Alors  le 
doigt ,  ou  un  instrument  convenable  porté  à 
travers  l'orifice  de  ces  ouvertures  parvient  or- 
dinairement avec  facilité  jusqu'à  un  corps  dur, 
lisse  ou  inégal,  qui  n'est' autre  chose  que  la 
surface  osseuse  nécrosée.  Si  la  pièce  est  en- 
core solidement  fuéc,  et  si  les  efforts  exercés 
sur  elle  ne  peuvent  lui  communiquer  aucun 
mouvement,  la  maladie  se  trouve  seulement  à 
la  seconde  période.  Si,  au  contraire,  le  séques- 
tre est  mobile  et  vacillant,  le  travail  morbide 
est  parvenu  i  sa  dernière  période,  et  doit  être 
suivi  de  l'expulsion  du  corps  isolé,  devenu 
étranger.  La  nécrose  est  toujours  une  mala- 
die grave  et  lonpe.  Son  traitement  varie  sui- 
tant  lea  circonstances.  L'os  étant  dénudé  après 
une  blessure,  il  faut  rapprocher  les  lèvres  do 
la  plaie,  sans  réunion  trop  exacte,  et  employer 
les  moyens  propres  i  modérer  l'inflammation 
qui  doit  suivre.  La  nécrose  étant  déclarée,  on 
doit  continuer  d'appliquer  sur  l'os  et  sur  les 
parties  voisines  des  substance*  émollientes. 
Quant  aux  opérations  faites  avec  le  trépan  per- 
foratif,  ou  avec  des  ciseaux,  ou  des  gouges  et 
le  maillet,  pour  hâter  le  détachement  du  sé- 
questre ,  elles  ne  sont  guère  praticables  dans 
le  cheval.  U  vaut  mieux  abandonner  à  la  na- 
ture le  travail  de  l'isolement  de  l'escarre  os- 
seuse, et  se  contenter,  lorsque  celle-ci  est  va- 
cillante, delà  saisir  par  l'un  de  ses  bords  avec 
des  pinces  et  de  l'extraire  en  écartant  ou  en 
incisant,  suivant  le  besoin,  les  bords  de  la 
plaie.  11  n'est  pas  rare  de  se  voir  obligé  a  ré- 
péter ces  essais  a  plusieurs  reprises,  en  atten- 
dant que  la  pièce  nécrosée  n'offre  plus  de  ré- 
sistance. Après  la  sortie,  des  pansements  sim- 
ple» suffisent  pour  achever  la  gtiérison. 

NÉCROSÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  os,  de  la  par- 
tie d'an  os  affecté  de  nécrose.  Voy.  ce  mot. 

NEDJl.  Voy.  Cheval  mon. 

NÉGLIGER  SON  CORPS.  (Man.)  C'est  ne 
point  se  maintenir  en  bonne  position;  n'avoir 
pas  soin  de  conserver  sa  bonne  position  à  che- 
val. Voy.  Position  ai  l'homme  a  cheval. 

NÉGLIGER  LE  PANSAGE.  Voy.  Passage. 

ÎNL1GB.  s  f .  Eu  lai.  nw,  gén.  nivis  ;  en  grec 


ohiân.  C'est  par  la  congélation  immédiate  des 

vapeurs  constituant  les  nuages  que  hneigeae 
forme  dans  les  régions  élevées  et  tombe  en 
flocons  d'autant  plus  grands  qu'il  fait  moins 
froid,  ses  molécules  ayant  alors  plus  d'attrac- 
tion entre  elles.  En  diminuant  la  déperdition 
du  calorique  terrestre,  la  neige  abaisse  la  tem- 
pérature; mauvais  conducteur  du  calorique, 
elle  ne  soutire  pas  celui  des  corps  vivants. 
C'est  sans  danger  que  les  animaux  surpris  par 
un  froid  intense  peuvent  dormir  dans  la  neige  ; 
on  en  frotte  un  membre  gelé.  On  a  remarqué 
que  l'abondance  et  la  durée  de  la  neige  étaient 
suivies  de  bonnes  récoltes,  et  on  la  regarde 
comme  contenant  des  principes  fertilisants. 
Son  action  consiste  peut-être  à  protéger  les 
semences,  i  tuer  et  affamer  les  animaux  des- 
tructeurs, à  empêcher  l'évaporalion  des  gai 
et  du  calorique  de  la  terre.  Voy.  Or  agi.  Un 
orage  de  neige  est  le  plus  terrible  des  orages. 

Signes  de  neige.  Les  nuages  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  qui  marchent  lentement,  quoique  le 
vent  soit  fort.  Si,  avant  le  lever  du  soleil,  le 
ciel  vers  l'Est  est  pâle,  et  si  les  rayons  réfrac- 
tés se  montrent  dans  des  nuages  épais,  on 
doit  s'attendre  à  de  grands  orages  avec  grêle. 
Les  nuages  blancs  dans  Tété  sont  signes  de 
grêle,  mais  dans  l'hiver,  de  neige ,  surtout 
quand  l'air  est  un  peu  adouci.  Au  printemps 
et  dans  l'hiver,  quand  les  nuages  sont  d'un 
blanc  bleuâtre  et  s'étendent  beaucoup,  atten- 
dez alors  du  grésil  ;  ces  signes  sont  les  mêmes 
que  pour  la  neige. 

XE  MARCHER  QU'A  TROIS  JAMBES.  Voy. 
Claudication. 

NE  PAS  PERDRE  L'ASSIETTE  ou  son  as- 
siette. Voy.  Assiette. 

NE  PAS  REFUSER  LE  POING  DELA  BRIDE. 
Voy.  Porno. 

NE  PASSE  LAISSER  MONTER.  On  le  dit  d'un 
cheval  indompté  qui  ne  souffre  pas  qu'où  le 
monte. 

NÉPUÉLION.  s.  m.  En  lat.  nephelium,  du 
grec  népkélé,  nuage,  brouillard.  Petite  tache 
de  la  cornée.  Voy.  Albcro. 

NÉP11RALG1E.  s.  f.  En  lat.  néphralgio,  du 
grec,  uéphros,  rein ,  et  algoê,  douleur.  Dou- 
leur dont  on  rapporte  le  siège  aux  reins.Voy. 
Calculs  «binaires  et  Néphrite. 

NÉPURÉTIQUE  ou  NÉPHRITIQUE.  adj.  En 
lat.  nephritious.  Se  dit  des  douleurs  des  reins 
et  des  remèdes  propres  aux  maladies  de  ces 
organes.  Coliques  néphrétiques,  «si  synonyme 
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àtaéphralgie.  Les  douleurs  néphrétiupes,  ou 

douleurs  rénales,  oui  pour  cause  l'iullainma- 
tion  des  reins,  ou  l'irritation  de  ces  organes, 
par  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  calculs. 
Voy.  Calculs  chiraibbs  et  Nkfhbitb. 

NÉPHRITE  ou  M-I'IIHI  1 1S.  s.  I.  Ce  dernier 
mot  est  transporté  du  laliu  dans  notre  langue, 
et  lient  du  grec  néphrite,  qui  lui-même  est 
formé  de  nephtos,  rein,  avec  la  désinence  ite, 
qui  indique  une  phlegmasie.  Maladie  très- 
grave  et  le  plus  souvent  funeste,  qui  consiste 
dans  X inflammation  des  reins.  Les  coups,  les 
contusions  sur  la  région  lombaire,  les  courses 
rapides  et  longtemps  soutenues,  les  sauts  pour 
franchir  des  haies  ou  des  fossés,  les  mouve- 
ment* d'un  cavalier  lourd  ou  maladroit,  les 
efforts  déployés  pour  traîner  une  voiture  sur 
us  chemin  raboteux,  sont  les  causes  directes 
de  celte  lésion.  Elle  est  quelquefois  produite 
par  uae  suppression  brusque  de  la  transpira- 
tkm  cutanée,  ou  par  celle  de  certaines  éva- 
cialions  devenues  en  quelque  sorte  habituel- 
le». Lecbeval  atteint  de  la  néphrite,  étantà  l'écu- 
rie, commence  par  reculer  sur  sa  longe,  frappe 
des  pieds  de  derrière,  et  donne  ensuite  tous 
les  «ijrues  de  douleurs  abdominales.  11  marche 
très-difficilement.  Si,  après  avoir  introduit  la 
uaiu  dans  le  rectum,  on  la  porte  sur  les  reins, 
il  éprouve  une  telle  douleur  que  quelquefois 
il  se  couche  ;  les  urines  sont  rares,  difficiles, 
chaudes,  chargées  ou  sanguinoleutes  ;  la  mar- 
che est  pénible,  le  pouls  conceutré.  La  né- 
se  termine  le  plus  ordinairement  par  la 
,  quelquefois  par  la  suppuration,  et, 
lorsqu'elle  u'est  pas  combattue  ou  quelle  n'est 
pu  rationnellement  traitée,  sa  terminaison  est 
la  gangrène,  qui  fait  périr  le  malade.  Les  sai- 
gnées générales,  les  breuvages,  les  lavements 
«nollients  et  adoucissants,  les  lotions  érool- 
lieates,  les  cataplasmes  sur  les  lombes,  les 
frictions  sur  le  corps,  les  habitations  bien  aé- 
rées, amènent  la  résolution  de  celle  maladie, 
ou  au  moins  sa  guérison  par  suppuration,  et 
préviennent  le  développement  de  la  gangrène. 
Voy.  Maladuss  oes  nsms. 

KÉPHRODE.  Voy.  Foogerb  malb. 

tâPHROGRAPHIE.  s.  f.  Bu  lat.  nephrogra- 
fhia,  du  grec  néphros,  rein,  et  grapfté,  des- 
cription. Description  des  reins. 

NÉP1IR0UTIIE.  s.  T.  Calcul  rénal.  Voy.  Cal- 

WIS  IH1M1RES. 

SÉPHR0L1TMQUE.  adj.  En  laU  nephroli- 


thioMS,  du  grec  néphros,  rein,  et  lithos,  pierre. 
Qui  dépeud  de  calculs  rénaux. 

NÉPHROLITUOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  nephro- 
lithotomia,  du  grec  néphros,  rein,  lithos, 
pierre,  et  tomé,  section.  Voy.  NliflAOToatiB. 

NÉPUROLOGIE.  s.  f.  En  lat.  nephrobgia, 
du  grec  néphros,  rein,  et  logos,  discours. 
Traité  des  reins,  de  leurs  fouctioos,  etc. 

NÉPHRORBUAGIE.  s.  f.  fin  lat.  nepltrorrha- 
gia,  du  grec  néphros,  rein,  et  réynuwi,  je  sors 
avec  violence,  iléuiorrhagie  rénale,  diflicile  à 
reconuaitre  dans  le  cas  d'hématurie. 

NÉP11R0T0MIE.  s.  f.  En  lat.  nephrotomiat 
du  grec  néphrite,  le  rein,  et  lotné,  secliou. 
NEPUROLITflOTOMIE.  Opération  qui  consiste 
à  faire  une  incision  au  reiu  pour  en  retirer 
des  calculs.  Il  parait  que  la  néphrotomie  n'a 
jamais  été  pratiquée  sur  le  cheval.  A  part  les 
daugers  de  l'opération,  on  sera  toujours  in- 
certain sur  son  opportunité,  étant  impossible 
d'acquérir  la  certiludo  que  les  accidents  sont 
dus  à  la  présence  d'un  calcul  dans  le  rein,  et 
que  cet  organe  n'est  pas  parvenu  à  un  état  de 
désorganisation  tel  que  l'opération  devienne 
inutile  ou  mortelle. 

.NE  POINT  CHANGER  DE  CADENCE,  Voy.  Ca- 

DBKCB. 

NE  POINT  DONNER  DANS  LA  MAIN.  Voy. 

Haïr. 

NERF.  s.  m.  En  lat.  nervus,  du  grec  néuron, 
force.  Nom  générique  des  organes  conducteurs 
du  sentiment  et  du  mouvement.  Les  nerfs  sont 
des  cordons  blanchâtres,  cylindriques,  compo- 
sés de  fibres  que  l'on  peut  subdiviser  en  filets 
très-ténus,  juxtaposés  ou  entrelacés,  et  unis 
par  un  tissu  cellulaire  qui  semble  être  une 
dépendance  de  l'enveloppe  cellulaire  dans  la- 
quelle se  trouve  compris  le  nerf  en  entier,  en- 
veloppe que  l'on  appelle  névrilème  ou  nevri- 
lemme.  s.  m.  Eu  lat.  nevrilema,  du  grec  néu- 
ron,  nerf,  et  lemma,  tunique.  Le  névrilème 
consiste  eu  une  membrane  cclluleuse  et  rési- 
stante qui  se  forme  autour  de  chaque  nerf,  et 
mémo  de  chaque  lilet  nerveux  dont  l'ensem- 
ble concourt  a  former  un  nerf;  elle  constitue 
une  sorte  de  tunique  ou  canal  dans  lequel  se 
trouve  enveloppée  la  pulpe  nerveuse.  Cette 
membrane  s'identiQc  avec  le  lissu  cellulaire 
intime  des  parties  où  les  nerfs  vont  se  distri- 
buer, de  manière  que  ceux-ci  en  restent  dé- 
pouillés à  leur  extrémité  correspoudaut  à  la 
périphérie.  Un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux 
se  ramiûcut  dans  les  parois  du  névrilème,  et 
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quelques  physiologistes  pensent  que  ces  vais- 
seaux exhalent  la  substance  nerveuse  médul- 
laire. Les  nerfs  se  divisent  en  branches  et  en 
rameaux,  se  distribuent  aux  diverses  parties 
du  corps,  où  ils  se  joignent  par  les  extrémi- 
tés, et  s'embouchent  dans  d'autres  nerfs,  ou  se 
perdent  par  des  ramuscules  si  déliés  qu'on 
ignore  leur  mode  de  terminaison.  Quant  â  l'ori- 
gine des  nerfs,  c'est  encore  un  sujet  de  contro- 
verse. Il  est  des  anatomistes  qui  vont  jusqu'à 
nier  toute  connexité  réelle  entre  les  nerfs,  le 
cerveau  et  le  cervelet,  et  soutiennent  que  tous 
les  nerfs  tiennent  à  la  moelle  épinière  cl  à  la 
moelle  allongée.  On  remarque  sur  le  trajet 
des  nerfs,  de  petits  pelotons  rougeatres  ou  gri- 
sâtres, appelés  ganglions,  qu'on  trouve,  en 
général,  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  On 
a  nommé  ganglions  simples,  ceux  formés  par 
un  seul  nerf,  et  ganglions  composés,  ceux  qui 
résultent  de  plusieurs  nerfs  différents.  Les 
anatomistes  et  les  physiologistes  ne  sont  pas 
d'accord  ni  sur  la  structure  ni  sur  les  fonc- 
tions des  ganglions  nerveux.  Cependant,  quant 
aux  fonctions,  tous  conviennent  que  les  gan- 
glions exercent  une  inlluence  plus  ou  moins 
grande  sur  l'action  du  système  nerveux. — Les 
neefs  sont  sujets  à  des  affections.  Voy  Mala- 
dies DBS  NERFS. 

NERF-FÉRU.  Voy.  Nerf-fércre. 

NERF-FÉRURE  ,  NERF-FÉRU  ,  TENDON- 
FERU.  Expressions  vicieuses  qu  on  emploie 
pour  désigner  le  résultat  d'une  contusion  sur 
le  tendon  placé  derrière  le  canon  du  membre 
antérieur,  résultat  qui  consiste  dans  l'engor- 
gement inflammatoire  de  la  partie.  La  lésion 
dont  il  s'agit  n'affecte  que  les  membres  anté- 
rieurs à  la  région  tendineuse  du  canon.  Cette 
région  est  exposée  i  des  contusions ,  ayant 
généralement  lieu  vers  la  partie  moyenne, 
quelquefois  un  peu  plus  prés  du  genou.  La 
contusion  peut  avoir  intéressé  la  peau  sans 
l'avoir  entamée  ;  on  voit  alors  à  l'endroit  lèse 
un  peu  de  tuméfaction ,  et  le  ^cheval  feint  en 
marchant,  ou  témoigne  de  la  sensibilité  lors- 
qu'on le  touche  à  cette  place.  Les  contusions 
plus  fortes  intéressent  tout  â  la  fois  la  peau  et 
le  tendon ,  donnent  lieu  à  une  tuméfaction 
plus  considérable,  et  l'animal  boite  beaucoup. 
Enfin ,  une  plaie  superficielle  ou  profonde 
peut  mettre  le  tendon  à  découvert  ;  ce  cas  est 
le  plus  rare.  Une  conformation  particulière 
de  certaines  parties  du  corps  expose  plus  sou- 
vent les  chevaux  â  la  nerf-férure.  Ainsi,  par 


exemple,  les  chevaux  dont  les  reins  sont  trop 
longs  et  trop  flexibles ,  dont  les  jarrets  sont 
trop  coudés  ;  les  chevaux  qui  forgent,  ceux 
dont  les  membres  antérieurs  ne  sont  pas  assez 
libres,  ceux  dont  le  derrière  chasse  trop,  sont 
plus  sujets  à  cet  accident  que  les  autres.  Il 
arrive  aussi  fréquemment  aux  chevaux  de 
chasse,  de  course,  qui  galopent  en  deux 
temps.  Le  choc ,  souvent  répété,  de  la  pince 
des  pieds  postérieurs  contre  la  région  tendi- 
neuse du  canon  de  devant,  est  la  cause  immé- 
diate de  la'uerf-férure  ;  ses  effets  se  montrent 
à  des  degrés  différents.  Ces  sortes  de  lésions  sont 
bien  souvent  rebelles,  parce  que  si  l'engor- 
gement inflammatoire  se  développe  lentement 
dans  les  tissus  tendineux  en  général ,  une  fois 
qu'il  s'y  est  établi,  la  résolution  en  est  extrê- 
mement difficile.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir 
les  engorgements  tendineux  passer  â  l'étal 
chronique.  La  douleur  et  l'inflammation  se 
dissipent ,  l'engorgement  persiste  ,  l'animal 
perd  la  solidité  ordinaire  du  membre  affecté  ; 
il  est  sujet  à  buter  et  même  à  rester  boiteux. 
Il  faut  être  prompt  dans  l'emploi  des  moyens 
curalifs.  Au  début,  c'est-à-dire  avant  le  déve- 
loppement inflammatoire ,  on  peut  essayer  de 
le  faire  avortera  l'aide  des  substances  résolu- 
tives spiritueuses,  telles  que  l'alcool  camphré 
mêlé  au  savon  et  à  l'ammoniaque.  On  s'est 
également  servi ,  quelquefois  avec  succès,  du 
styrax  liquide  délayé  dans  l'alcool.  Quand  l'in- 
flammation est  développée,  ou  doit  avoir  re- 
cours aux  bains,  aux  cataplasmes  émollienls, 
a  de  fréquentes  fomentations  de  même  nature, 
.'t  l'application  de  sangsues  en  nombre  suffi- 
sant, ou  a  la  saignée  de  la  veine  superficielle 
du  membre.  En  pareil  cas,  les  compressions 
sur  l'engorgement  doivent  être  évitées,  car 
elles  ne  contribueraient  qu'à  l'augmenter ,  et 
pourraient  déterminer  la  suppuration  et  même 
la  carie.  Lorsque  les  symptômes  inflamma- 
toires ont  disparu,  on  fait  succéder  aux  émol- 
lienls les  bains  et  les  frictions  aromatiques. 
Si,  malgré  l'emploi  de  tous  ces  moyens ,  la 
résolution  ne  parait  pas  s'opérer,  il  est  â 
craindre  que  l'engorgement  ne  passe  à  l'état 
chronique.  Il  en  résulte  alors  une  petite  tu- 
meur globuleuse,  dure,  qui  devient  peu  à  peu 
indolente,  et  qu'il  faut  combattre  avec  les  vé- 
sicatoires  volants  et  l'application  du  feu.  Ces 
remèdes  sont  d'ordinaire  efficaces  pour  dissi- 
per la  douleur  et  diminuer  la  claudication  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  parviennent  à  dis- 
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riper  U  tumeur.  Le  cas  qui ,  dès  le  commen- 
cement, s'annonce  comme  très-grave,  est  celui 
ou  le  tendon  contus  est  dénudé.  La  maladie 
est  souvent  alors  accompagnée  de  lièvre,  d'en- 
porgement  considérable  de  la  partie  lésée ,  de 
dépôts  et  de  fusées  de  suppuration.  Il  con- 
tient d'abriter  le  siège  du  mal  du  contact  de 
l'air,  et  l'on  se  conduit  comme  dans  les  cas  de 
plaies  en  général ,  et  de  plaies  contuses  en 
particulier. 

NERF  OPTIQUE.  Voy.  Optique  <adj.). 

NERVATION.  Voy.  Nkvrotomie  Plaktaire. 

NERVEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  nervosus, 
neurodes,  du  grec  néurôdés.  Qui  appartient 
au  nerfs ,  qui  a  rapport  aux  nerfs  ,  qui  est 
rempli  de  nerfs.  Cheval  nerveux,  qui  a  beau- 
coup de  force.  Un  avant-bras  nerveux ,  etc. 
On  dit  aussi  système  nerveux.  —  Nerveux  se 
dit  également  d'un  état  du  pouls.  Voy.  ce 
mot. 

NET.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval. 
Cheval  net.  Voy.  Saw  et  wet.  —  Faire  net. 
Voy.  cet  article. 

N'ÊTRE  PAS  AVALÉ.  Voy.  s'Avaler . 

N'ÊTRE  PAS  EN  HALEINE.  Se  dit  d'un  che- 
val qui  est  demeuré  longtemps  à  l'écurie  sans 
travailler.  Voy.  Hai.eijb. 

NEUF.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'a  pas 
encore  servi,  et  même  qui  n'a  pas  encore  été 
monté.  Voy.  Cheval  weof. 

NEUTRALISER,  v.  On  le  dit,  en  médecine, 
de  l'effet  produit  par  certaines  substances  qui 
annulent  ou  affaiblissent  d'une  manière  effi- 
cace les  propriétés  de  certains  agents  nuisi- 
bles, comme,  par  exemple,  neutraliser  les 
acides  formés  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins, etc. 

NEUTRE,  adj.  En  latin  neuter.  Il  se  dit  d'un 
certain  genre  de  sels.  Voy.  Sels  hectres. 

NÉVRALGIE,  s.  f.  En  latin  nevralgia,  en 
crée  nèvralgia,  de  néuron,  nerf,  et  algos, 
douleur.  Dans  la  médecine  humaine  on  a  donné 
te  nom  à  des  douleurs  vives  et  très-aiguës  que 
certains  malades  disent  ressentir  le  long  du 
trajet  d'un  nerf,  et  qu'on  attribue  a  un  mode 
particulier  d'irritation  de  ce  dernier,  mode 
inconnu  dans  son  essence,  mais  différent 
de  l'inflammation,  appelée  névrite  (en  latin 
necritis,  du  grec  néuron,  nerf)  quand  elle 
affecte  le  tissu  nerveux.  On  ignore  si  la  né- 
vralgie peut  exister  dans  le  cheval,  car  on  ne 
possède  aucun  moyeu  de  la  constater  et  sur- 
tout de  la  distinguer  d'autres  douleurs,  telles 
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que  celles  que  pourrait  déterminer  une  affec- 
tion chronique  quelconque. 

NÉVRILËME,  ou  NÉVRILEMME.  Voy.  Nerf. 

NÉVRITE.  Voy.  Névralgie. 

NÉVROGRAPHIE,  s.  f.  En  latin  neurogra-  . 
phia,  du  grec  néuron,  nerf,  et  graphé,  des- 
cription. Partie  de  l'anatomic  ayant  pour  ob- 
jet la  description  des  nerfs. 

NÉVROLOGIE.  s.  f.  En  latin  neurohgia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  nerfs. 

NÉVROSE,  s.  f.  En  latin  nevrosis,  du  grec 
néuron,  nerf.  Nom  générique  des  maladies 
qu'on  suppose  avoir  leur  siège  dans  le  sys- 
tème nerveux,  et  consister  dans  un  trouble 
idiopathique  ou  essentiel  des  fonctions,  sans 
lésion  sensible  dans  la  structure  des  parties, 
et  sans  agent  matériel  qui  les  produise,  comme 
Yépilepsie,  V immobilité,  le  tétanos,  la  rage,  etc. 
Les  névroses  semblent  donc  différer  des  affec- 
tions proprement  dites  de  l'appareil  nerveux, 
mais  leur  véritable  nature  est  inconnue.  Après 
avoir  été  attribuées  a'  des  causes  diverses  et 
avoir  été  considérées  soit  comme  des  modifi- 
cations indéfinissables  du  système  nerveux, 
soit  comme  le  résultat  de  l'accumulation  du 
fluide  nerveux  dans  les  parties  où  elles  ont  leur 
siège,  on  parait,  aujourd'hui,  s'accorder  à  ne 
voir  en  elles  qu'un  accroissement  de  l'action 
organique  d'un  tissu,  sans  afflux  appréciable 
de  lluides.  Suivant  cette  nouvelle  définition, 
les  phénomènes  des  névroses  seraient  compa- 
rables aux  phénomènes  sympathiques  des  ma- 
ladies en  général,  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  l'irritation,  dans  le  cas  de  névrose, 
est  essentielle  et  non  dépendante  de  causes 
éloignées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  que  ces 
théories  sur  la  nature  et  le  siège  des  affections 
dont  il  s'agit,  c'est  qu'elles  apparaissent  brus- 
quement, s'annoncent  par  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  par  un  désordre  considérable 
dans  une  ou  plusieurs  fonctions,  sans  fré- 
quence du  pouls,  et  cessent  tout  à  coup,  sou- 
vent d'elles-mêmes,  pour  revenir  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées,  ne  laissant, 
pendant  la  suspension  des  symptômes,  aucun 
signe  d'altération  dans  la  santé  du  sujet.  On 
n'a  pas  encore  constaté  dans  les  cadavres  des 
lésions  caractéristiques  de  cette  classe  de  ma- 
ladies. Un  tel  état  de  choses  exclut  toute  pos- 
sibilité d'établir  des  bases  pour  un  traitement 
rationnel  approprié  aux  névroses.  Aussi,  dans 
la  grande  variabilité  qu'on  observe  dans  leur 
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marche,  elles  Bont  toutes,  ou  presque,  toutes 

incurables. 

NÉVROTOME.  s.  m.  Nom  provenant  de  né- 
vrotomie,  et  qui  sert  a  indiquer  un  scalpel  â 
deux  tranchants,  long  et  étroit,  propre  a  la 
dissection  des  nerfs. 

NÉVROTOMIE.  s.  f.  Eu  latin  neurotamia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  témnèin,  disséquer,  cou- 
per. Partie  de  lanatomio  qui  a  pour  objet  la 
dissection  des  nerfs.  —  En  chirurgie,  ce  mot 
signilie  secliou  ou  division  d'un  nerf,  qu'on 
appelle  aussi  nervation. 

NÉVROTOMIE  PLANTAIRE  ou  NERVATION. 
Opération  qui  consiste  &  faire  l'ablation  d'une 
partie  des  nerfs  du  pied,  pour  enlever  a  celui-ci 
toute  sensibilité  et  faire  cesser  des  boiteries 
dépendant  des  lésious  organiques  de  cette  par-  j 
tie.  On  y  a  recours  principalement  dans  les 
cas  de  maladie  naviculaire  ou  d' mcastelure . 
C'est  à  tort  qu'on  l'a  dite  applicable  à  toute 
espèce  de  boiterie  chronique  du  pied  ou  de  la 
couronne,  si  l'on  excepte  celles  qui  provien- 
nent de  pieds  plais  ou  combles.  Quelques 
jours  avant  de  pratiquer  celte  opération,  ou 
applique  un  fer  à  planche  au  pied  malade,  on 
coupe  les  poils  sur  la  partie,  el  Ton  assouplit 
le  sabot  avec  des  cataplasmes.  La  névrotomie 
est  très-facile  sur  les  chevaux  fins.  Quaud  on 
coupe  le  nerf  plantaire  en  entier,  c'est  au- 
dessus  du  boulet  ;  quand  on  veut  n'en  inciser 
qu'une  branche,  c'est  au-dessous  de  la  mémo 
partie.  S'il  y  a  indication  de  couper  les  deux 
nerfs  plantaires,  il  ne  faut  en  inciser  qu'un, 
et  exciser  l'autre  doute  ou  quinse  jours  plus 
lard.  En  négligeant  cette  précaution,  il  pour- 
rait se  faire  que  la  chute  du  sabot  en  fut  le 
résultat.  La  névrotomie  des  branches  de  ces 
nerfs  est  beaucoup  plusdifliciie.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette 
opération,  qui  demande,  pour  être  pratiquée  et 
pour  en  comprendre  la  description,  des  con- 
naissances étendues  en  anatomie.  Les  accidents 
qui  peuvent  résulter  de  la  névrotomie  plantaire 
sont  la  chute  du  sabot,  Yéparvin  sec,  les  for- 
mes, les  déformations  du  sabot.  On  ne  doit  la 
pratiquer  que  dans  des  boiteries  désespérées. 

NEWCASTLE  (Guillaume -Cavandish ,  lord 
Ogle,  comte,  marquis  et  duc  de).  L'un  dos  gé- 
néraux anglais  qui  servirent  la  cause  de  Char- 
les 1er  avec  le  plus  de  distinction.  Sa  faveur  a 
la  cour  lui  suscila  beaucoup  d'eunemis  et  lui 
attira  la  jalousie  du  duc  de  Ruckingham. 
Newcastle,  né  en  155*2,  fut  gouverneur  de 


Charles  II,  et  après  une  vie  fort  orageuse,  il 
se  retira  dans  ses  terres,  occupé  uniquement 
de  littérature,  et  y  termina  sa  carrière  le 
25  décembre  4676,  à  l'ige  de  84  ans.  Son 
corps  fut  enterré  daus  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Comme  littérateur,  il  n'a  rien  laissé  qui 
puisse  douner  une  haute  idée  de  ses  talents  ; 
mais  nous  avons  de  lui,  sur  l'équitalion,  des 
ouvrages  fort  estimés,  qui  soul  :  1°  Méthode 
nouvelle  de  dresser  les  chevaux,  Anvers,  1 6i>7, 
in-f°,  avec  42  planches  ;  édition  originale. 
L'auteur  avait  écrit  le  texte  en  anglais  el  le 
til  traduire  en  français  par  un  Vallon.  S*  Mé- 
thode nouvelle  et  invention  extraordinaire 
pour  dresser  les  clievauco,  etc.  ;  Londres,  1667, 
Lu-f°.  Cette  version  a  élû  souvent  réimprimée 
iu-8"  ;  Sollcysel  la  retoucha,  de  l'agrément  de 
l'auteur,  et  la  publia;  Paris,  1667,  iu-4",  lig. 
Ce  livre  a  été  si  bien  regardé  comme  classi- 
que, qu'un  Iraité  d'hippialrique,  publié  d'a- 
bord à  Lausanne,  en  1744,  iu-8°,  fut  intitulé 
le  Nouveau  Newcastle. 

NEZ.  s.  m.  En  lat.  nasus,  du  grec  rin  ou 
ris.  Le  nez,  ou  mieux  le  bout  du  nés,  dans  le 
cheval,  est  la  lèvre  supérieure.  Porter  le  nez 
au  vent.  Voy.  Postm  au  vswt.  Nei  de  renard, 
Voy.  Robe. 

NTC0T1ANE.  s.  f.  TABAC.  En  lat.  tabaoum. 
Le  mot  tabac  est  dérivé  de  Tobago,  nom  d'uue 
ville  d'Amérique  où  les  Espagnols  rencou- 
tréreut  celle  plante  pour  la  première  fois,  el 
celui  de  nicotiane  vient  de  Jean  Nioot ,  am- 
bassadeur de  France  en  Portugal  en  1660,  à 
qui  l'ou  doit  la  connaissance  du  tabac.  Nicol 
présenta  le  tabac  au  graud-prieur  à  sou  arri- 
vée de  Lisbonne  el  a  la  roiue  Catherine  de 
Médicis.  De  là  les  noms  d'herbe  au  grand- 
prieur,  el  d'herbe  à  la  reine,  qui  ont  aussi  été 
donnés  à  celte  plante  exolique  anuuelle,  ac- 
climatée depuis  longtemps  en  Europe,  qui  pro- 
vient du  niootiana  tabacuin,  el  du  nicotiana 
rustica,  de  Liuuèe ,  el  dont  on  emploie  les 
feuilles.  Ces  feuilles  oui,  daus  l'étal  frais,  uue 
couleur  verte  asses  vive,  qu'elles  perdeut  en 
séchant  pour  on  prendre  une  jaune  roussâtre. 
Leur  saveur  est  amére,  âcre,  repoussante,  et 
excite  la  salivation  ;  leur  odeur  vireuse  el  uau- 
séaboude  s'affaiblit  beaucoup  à  l'aide  des  pré- 
parations que  l'on  fait  subir  à  ces  feuilles  avaut 
de  les  livrer  ù  la  consommation.  On  trouve 
le  tabac,  daus  le  commerce,  laulùl  réduit  eu 
poudre,  el  c'est  le  tabac  à  priser;  tantôt  coupé 
en  bandelettes  minces,  el  il  forme  le  tabac  a 
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fumer;  tan  tut  un  petits  rouleaux,  et  c'est  ce 
qui  constitue  les  cigares.  Dans  certaines  con- 
trées, celte  piaule  a  des  qualités  plus  pré- 
cieuses que  dans  d'autres,  ce  qui  doit  être  le 
résultat  du  choix  des  variétés  qu'on  y  cultive, 
ainsi  que  de  la  nature  du  sol  et  de  l'exposi- 
tion du  pays.  Parmi  les  principes  que  l'analyse 
chimique  a  découverts  dans  le  tabac,  il  faut 
noter  la  nicotianine  et  la  niootine.  Voy.  ces 
mots.  L'usage  du  tabac  est  fréquent  en  hip- 
pwtrique.  On  en  fait  dea  décoctions  dont  on 
sert  en  lavements  dans  les  maladies  coma- 
teuses, dans  le  tétanos,  ou  bien  en  lotions  pour 
tuer  les  poux.  La  fumée  du  tabac  produit  le 
même  effet.  Le  tabac ,  sous  l'une  et  l'autre 
forme ,  est  employé  aussi  pour  combattre  la 
gaJe  et  les  dartres.  Pour  les  décoctions ,  on 
prend  de  52  a  64  grammes  de  tabac  du  com- 
merce, qu'on  fait  bouillir  dans  deux  litres 
d'eau.  Ces  décoctions  peuventélre concentrées, 
s'il  est  nécessaire. 

NICOTIANINE.  s.  f.  (Voir  pour  Pétymologie 
de  ce  mot  l'article  précédent.)  Principe  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  des  feuilles  de 
nicotiane.  C'est  uuc  espèce  d'huile  volatile  li- 
quide, d'une  saveur  amére,  de  l'odeur  du  ta- 
bac, ayant  une  excessive  énergie  et  une  grande 
puissance  délétère.  Ou  assure  qu'une  seule 
goutte  appliquée  sur  la  langue,  ou  injectée 
avec  de  l'eau  dans  le  rectum,  a  suffi  pour  faire 
périr  sur-le-champ  des  chais  et  des  chiens. 

5JC0TINE.  s.  f.  (Voir  pour  l'étymologie 
l'arU  Xicotiam.)  Principe  qu'on  retire  de  la 
nicotiane,  et  qui  est  sans  couleur,  d'une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  tabac  ,  et  d'une  saveur 
acre  et  brûlante.  La  nicotine  est  soluble  dans 
l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Douée 
d'une  causticité  redoutable,  elle  est,  comme 
la  nicotianine,  vénéneuse. 

NIDOREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  nidorosus, 
de  nidor,  qui  signifie  proprement  l'odeur  forte 
d'une  substance  qui  brûle.  On  donne  celte  épi- 
tbète  a  tout  ce  qui  a  l'odeur,  la  saveur  de 
pourri,  de  brûlé,  d'œufs  couvés. 

RIQUETAGE,  NIQUÉ,  NIQUETÉ,  NIQUETER. 
Voy.  Qukcs  x  l'amlaisi. 

NITRATE,  s.  m.  En  Ut.  nitras.  AZOTATE. 
Oo  donne  communément  ces  noms  aux  sels  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'acide  nitrique 
avec  les  bases.  Les  nitrate*  employés  ordinai- 
rement en  hippiatrique  sont  :  le  nitrate  d'ar- 
gent, le  nitrate  d*  mercure,  et  le  nitrate  de 


NITRATE  D'ARGENT,  AZOTATE  D'ARGENT. 

Composé  d'acide  nitrique  et  d'oxyde  d'argent, 
ce  sel  se  présente  en  belles  lames  brillantes  et 
transparentes,  d'nne  saveur  amére,  acre  et 
caustique.  Il  est  inaltérable  a  l'air,  mais  il 
brunit  sous  l'influence  de  la  lumière.  L'eau,  A 
la  température  ordinaire,  en  dissout  un  poids 
égal  au  sien.  En  exposant  le  nitrate  d'argent  A 
l'action  du  feu  dans  un  creuset  de  platine,  il 
entre  promptement  en  fusion  et  se  boursoufle 
un  pou.  Si,  lorsque  la  fnsion  est  trauqnille, 
on  le  coule  dans  une  lingotiére  préalablement 
chauffée  et  graissée,  on  obtient  alors  le  nitrate 
d'argent  fondu  ou  pierre  infernale.  Dans  ce 
nouvel  état,  il  prend  la  forme  de  petits  cylin- 
dres de  la  grosseur  d'une  plume  è  écrire,  fra- 
giles, pesants,  d'un  gris  noirâtre.  La  pierre 
infernale  dout  la  couleur  est  verdâtre  contient 
abondamment  du  cuivre,  et  doit  être  rejetée. 
Lorsqu'elle  est  blanchâtre,  c'est  une  preuve 
qu'elle  a  été  en  partie  décomposée  par  le  feu  ; 
elle  est  alors  peu  active.  Il  parait  aussi  qu'on 
la  sophistique  souvent  par  le  nitrate  de  potasse, 
l'oxyde  de  magnésie  ou  de  la  plombagine,  et 
cette  sophistication  la  rend  tout  a  fait  mau- 
vaise. La  pierre  infernale  de  bonne  qualité  est 
celle  qui  réunit  les  caractères  précédemment 
indiqués.  Pour  s'en  servir,  il  faut  l'assujettir 
sur  un  porte-pierre  en  argent,  car  dans  un 
porte-pierre  en  cuivre  elle  se  décompose  peu 
â  peu  sans  se  déformer  :  il  y  a  alors  oxydation 
de  cuivre,  réduction  de  l'argent,  et  par  suite 
annulation  complète  des  propriétés  caustiques. 
La  pierre  infernale  cautérise  vivement  tous  les 
tissus  vivants  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact, pourvu  qu'ils  soient  un  peu  humides. 
L'escarre  qui  provient  de  cette  cautérisation 
est  sèche,  mince,  grisâtre  et  prompte  A  se  dé- 
tacher. On  se  sert  de  ce  caustique  pour  cauté- 
riser les  chancres  de  la  piluitaire,  les  végéta- 
lions  des  plaies  du  sabot ,  les  gerçures  du  pli 
des  articulations,  et  quelquefois  les  plaies  sn- 
perilcielles  faites  par  les  animaux  enragés  et 
venimeux.  Un  cylindre  de  nitrate  d'argent  est 
souvent  introduit  dans  les  fistules  anciennes, 
et  notamment  dans  celles  de  la  carie  des  car- 
tilages du  pied.  Ce  sel,  dissous  en  petite  quan- 
tité dans  l'eau  distillée ,  ou  uni  à  la  graisse 
sous  forme  de  pommade,  est  usité  avec  succès 
pour  combattre  les  ophthalmies  chroniques. 
A  l'intérieur,  on  n'en  fait  point  usage. 
NITRATE  D'ARGENT  FONDU.  Voy.  NirsArc 
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NITRATE  DE  MERCURE.  Voy.  Deuto-witrate 

ACIDE  DE  MERCUBB. 

NITRATE  DE  POTASSE,  AZOTATE  DE  PO- 
TASSE, SEL  DE  NITRE  ;  trés-anciennementsa/- 
pétre.  Ce  sel ,  formé  de  parties  égales  d'acide 
nitrique  et  de  potasse,  est  blanc,  demi-trans- 
parent, inaltérable  à  l'air,  d'une  saveur  fraîche 
et  piquante ,  qui  est  suivie  d'un  goût  légère- 
ment amer.  Exposé  à  la  chaleur  au-dessous  du 
rouge,  il  éprouve  la  fusion  ignée  et  se  prend 
ensuite  par  le  refroidissement  en  une  masse 
blanche  et  opaque,  qui  constitue  ce  que  l'on 
nomme  cristal  minéral  ou  sel  de  prunelle. 
Projeté  sur  les  charbons  ardents ,  il  fuse  avec 
scintillation.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  surtout 
lorsqu'elle  est  bouillante.  Le  nitrate  dépotasse 
se  trouve  abondamment  a  la  surface  de  la  terre 
dans  quelques  contrées  de  l'Inde,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  méridionale.  Eu  France,  et 
dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe,  il 
se  forme  spontanément  dans  les  lieux  humides, 
comme  dans  le  sol  des  caves,  des  celliers,  des 
écuries,  dans  les  murs  des  vieux  bâtiments, 
mais  il  est  impur.  Ce  sel  est  un  excellent  diu- 
rétique, peu  cher  et  d'un  emploi  très-facile; 
il  produit  un  surcroit  d'activité  dans  les  reins, 
saus  occasionner  d'irritation  ni  dans  ces  or- 
ganes ni  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  à  moins  qu'il  ne  soit 
donné  à  grandes  doses.  On  s'en  sert  dans  le 
traitement  des  hydropisies,  des  oedèmes,  et  de 
quelques  maladies  iuflamrnatoires.  On  dissout 
le  nitrate  de  potasse  dans  l'eau  qui  sert  de 
boisson  aux  animaux,  ou  bien  on  l'administre 
eii  breuvage;  enfin,  on  l'associe  au  miel  ou  à 
quelques  poudres  émollientes,  sous  forme  d'é- 
lectuaire.  A  la  dose  de  16  à  32  grammes,  dans 
un  à  deux  litres  d'eau ,  il  agit  comme  tempé- 
rant et  léger  diurétique  ;  à  celle  de  32  n  64 
grammes,  comme  on  le  donne  dans  le  cas  d'hy- 
dropisie,  sou  action  diurétique  est  très-forte. 
A  la  dose  de  250  grammes,  il  cnllamme  vio- 
lemment le  canal  intestinal  et  peut  occasion- 
ner la  mort. 
NITTE.  Voy.  Chevaux  cêlebrbs. 
NOBLE.  Voy.  Cheval  soble. 
NŒUD.  s.  m.  Eu  lat.  nodits.  On  appelle 
mtuds  les  os  de  la  queue  du  cheval.  On  a 
coupé  à  ce  cheval  quelques  nœuds  de  la  queue. 
NOIR.  Voy.  Robe. 

NOIREAU.  adj.  Ou  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
robe  est  Irés-noire. 
NOIX  DE  GALLE.  Excroissance  végétale  que 


l'on  récolte  sur  les  jeunes  rameaux  de  diverses 
espèces  de  chênes ,  et  surtout  dans  ceux  du 
quercus  infectoria,  arbrisseau  qui  croit  dans 
l'Asie  Mineure.  Ces  excroissances  sont  pro- 
duites par  la  piqûre  d'un  insecte.  Les  galles  du 
commerce  sont  globuleuses,  dures,  ligneuses, 
de  la  grosseur  d'une  cerise  à  peu  près,  ino- 
dores et  d'une  saveur  styptique.  Leur  surface 
est  raboteuse,  d'un  gris  jaunâtre  ou  noirâtre  ; 
leur  tissu,  légèrement  spongieux,  offre  à  l'in- 
térieur plusieurs  cellules  dans  lesquelles  étaient 
logées  les  larves  de  l'insecte  dont  nous  avons 
parlé.  Pour  s'échapper  de  la  noix  où  ils  se 
trouvaient  renfermés,  ces  insectes  pratiquent 
une  ou  plusieurs  ouvertures,  elles  galles  ainsi 
percées,  plus  légères  que  les  autres,  sont  ap- 
pelées galles  blanches.  On  nomme  galles  vertes 
ou  noires  celles  qui  ont  été  recueillies  avant 
la  sortie  de  l'insecte  et  qui  ne  sont  pas  per- 
cées. Ces  dernières  sont  pesantes  et  meilleures, 
mais  plus  chères.  Parmi  les  principes  que  con- 
tient la  noix  de  galle,  on  remarque  une  grande 
quantité  de  tannin.  Cette  noix  est  très-astrin- 
gente; traitoc  par  décoction,  on  en  fait  des  lo- 
tions ,  des  injections  sur  les  parties  qui  sont 
le  siège  de  certains  états  morbides  anciens , 
comme  dans  les  cas  de  catarrhe  nasal  chroni- 
que, d'eaux  aux  jambes,  d'ulcères  rebelles  de 
la  peau.  Pour  administrer  celte  substance  à 
l'intérieur,  on  doit  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions, car  l'astriclion  très-grande  que  pro- 
duit son  action  sur  le  canal  intestinal  donne 
lieu  toujours  à  des  conséquences  fâcheuses. 

NOIX  MUSCADE.  Voy.  Muscadier  aromati- 
que. 

NOIX  VOMIQUE.  Graine  du  vomiquier  (en 
lat.  strychnos  nux  vomica,  de  Linnée),  arbre 
exotique,  de  moyenne  grandeur,  qui  croit  dans 
l'île  de  Ceylan,  la  Cochinchine,  sur  la  côte  de 
Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
des  Indes  Orientales.  Ces  graines  sont  renfer- 
mées au  nombre  de  quinze  environ,  au  milieu 
d'une  pulpe  charnue  dans  un  fruit  ovoïde,  de 
la  grosseur  d'une  orange.  Elles  sont  orbicu- 
loires,  déprimées,  aplaties  en  forme  de  bou- 
tons, légèrement  convexes  d'un  côté,  concaves 
de  l'autre,  et  marquées  vers  leur  centre  d'une 
espèce  d'ombilic.  Leur  surface,  grisâtre,  douce 
au  toucher,  est  recouverte  d'une  sorte  de  du- 
vet très-court  et  très-léger,  qui  leur  donne  un 
aspect  soyeux  et  velouté.  Leur  substance  est 
dure,  compacte,  comme  cornée,  très-difficile 
à  réduire  en  poudre,  d'un  jaune  grisâtre,  quel- 
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quefois  brunâtre,  sans  odeur,  d'une  saveur 
âcre,  amére  et  désagréable.  Outre  les  autres 
principes  qu'on  trouve  dans  la  noix  vomique, 
on  en  a  découvert  deux  dout  il  faut  parler,  la 
strychnine  et  la  brucine.  La  première  est  une 
nouvelle  base  sali  lia  ble  végétale  qui,  dans  son 
eut  de  pureté,  est  blanche,  inodore,  d'une 
saveur  excessivement  amére  et  persistante, 
insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'éther, 
très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool.  La  bru- 
cine aussi  est  inodore,  d'une  saveur  trés-amère 
et  un  peu  âcre;  elle  fond  a  une  douce  chaleur; 
l'air  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  ; 
fort  peu  soluble  dans  l'eau ,  elle  l'est  beaucoup 
dans  l'alcool.  Ce  sont  ces  deux  substances,  et 
surtout  la  strychnine,  qui  font  de  la  noix  vo- 
mique un  puissant  poison ,  dont  les  effets 
consistent  principalement  dans  une  vive  exci- 
tation du  cerveau,  de  la  moelle  épiniére  et  de 
tous  les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  ces 
deux  centres  nerveux.  Ces  effets  s'annoncent 
par  des  contractions  tétaniques  violentes, 
qu'interrompent  des  relâchements  successifs, 
et  qui,  en  empêchant  la  respiration,  détermi- 
nent l'asphyxie  et  bientôt  la  mort.  L'action  de 
la  strychnine  est  surtout  très-énergique  sur 
les  animaux;  les  sels  de  strychnine  sont  en- 
core plus  énergiques.  La  brucine  agit  de  la 
même  manière,  mais  avec  moins  de  violence. 
Cependant,  malgré  les  propriétés  délétères 
dont  est  douée  la  noix  vomique,  on  l'emploie 
comme  médicament  dans  les  cas  de  tétanos, 
dans  les  paralysies  partielles  qui  dépendent 
d'une  commotion  de  la  moelle  épiniére  et  des 
nerfs,  dans  l'inaction  des  organes,  la  danse  de 
Saint-Guy,  la  morve  et  le  farcin.  On  l'ad- 
ministre sous  forme  de  poudre  (noix  vomique 
râpée),  d'extrait  alcoolique,  et  de  teinture.  A 
l'état  pulvérulent,  on  la  donne  en  pilules  a  la 
dose  de  8  grammes,  qu'on  augmente  graduelle- 
ment, dans  le  cas  où  l'on  en  continue  l'usage 
pendant  quelque  temps. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  Cet  ex- 
trait, administré  intérieurement,  agit  d'une 
manière  violente  sur  le  système  nerveux  des- 
tiné à  la  locomotion  et  à  la  sensibilité.  La  dose 
est  de  20  à  30  grammes. 

NOMBRIL,  s.  m.  Synonyme  de  ombilic.  Voy. 
ce  mol. 

NOM  DE  L'ANE  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  Aje. 

NOM  DES  CHEVAUX.  Voy.  ce  titre  à  l'art. 
Cheval. 


NOM  DU  CHEVAL  DANS  LES  DIVERSES 

LANGUES.  Voy.  ce  titre  à  l'art.  Cctval. 

NOM  DU  MULET  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  Mulet. 

N0N1US.  V.  Chevaux  célèbres. 

NORD.  s.  m.  En  lat.  septentrio.  La  partie 
du  ciel  et  du  globe  qui  est  opposée  au  Midi, 
et  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  l'observateur, 
regardant  celle  où  le  soleil  se  lève. 

NORMAL,  LE.  adj.  On  le  dit  de  l'état  ordi- 
naire d'une  ou  plusieurs  choses.  Etat  normal, 
signilie  que  la  structure  ou  les  fonctions  d'un 
être  sont  conformes  à  l'ordre  régulier  de 
symétrie  parfaite  ou  de  succession,  le  plus 
convenable  à  la  vie,  à  la  santé.  C'est  l'opposé 
d'anormal. 

NOSOGENIE.  s.  f.  Du  grec  nosos,  maladie, 
et gennaô,  j'engendre.  Formation  de  maladies; 
théorie  des  causes  premières  des  maladies  et 
de  leur  mode  de  développement. 

NOSOGRAPHIE.  s.  f.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
nosos,  maladie,  et  graphéin,  décrire,  signiGe, 
dans  sa  véritable  acception,  description  des 
maladies;  mais  on  l'emploie  aussi  pour  dé- 
signer un  traité  descriptif  et  méthodique  de 
toutes  les  maladies.  La  nosographie  sert  de 
base  à  l'art  de  guérir.  Elle  donne  d'une  part 
les  détails  concernant  chaque  maladie  en  par- 
ticulier; de  l'autre,  elle  établit  les  rapports, 
les  affinités,  les  ressemblances  que  les  mala- 
dies ont  entre  elles.  Considérée  sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  la  nosographie  u'orfre 
pas  de  bien  grandes  difficultés.  Elle  décrit, 
jour  par  jour,  les  phénomènes  morbides  qui 
se  manifestent  chez  un  animal  malade,  en  dis- 
tinguant les  symptômes  locaux  des  symptômes 
sympathiques,  en  les  faisant  figurer  avec  or- 
dre et  méthode  ;  elle  prend  note  du  moment 
où  tel  symptôme,  qui  s'était  montré  jusque- 
là,  vient  à  cesser;  si  le  mal  se  termine  d'une 
manière  heureuse,  elle  signale  la  disparition 
des  symptômes  à  mesure  qu'ils  cessent,  ou  in- 
dique les  signes  de  santé  à  mesure  qu'ils 
reparaissent,  et  caractérise  les  traces  qui 
peuvent  rester  de  l'affection  pendant  la  con- 
valescence et  plus  tard  ;  si,  au  contraire,  le 
mal  se  termine  par  la  mort,  elle  trace  l'appa- 
rition des  nouveaux  symptômes  qui  se  pré- 
séntent  et  la  marche  que  suivent  dans  leur 
aggravation  plus  ou  moins  rapide  ceux  qui 
existaient  déjà  ;  elle  décrit  exactement  les  der- 
niers moments ,  en  signalant  l'ordre  dans 
lequel  les  signes  de  la  vie  disparaissent  suc- 
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cessiveraent;  elle  retrace  le*  lésions  patholo- 
giques ou  orgauiques  mises  à  découvert  il 
l'aide  de  l'autopsie  faite  le  plus  tôt  possible, 
ayant  soin  de  distinguer  celle»  qui  sont  pos- 
térieures à  la  mort  de  celles  qui  sont  des 
traces  réelles  du  dernier  état  morbide,  ou 
même  de  maladies  antérieures;  et  enfin,  quelle 
que  soit  la  terminaison  de  la  maladie,  elle 
finit  par  en  présenter  le  tableau  général  et 
plus  raccourci,  afin  d'en  faire  ressortir  les  ca- 
ractères distinctifs.  Mais  la  diflicullé  est  im- 
mense lorsque  la  nosographie  veut  réunir 
toutes  les  maladies  dans  un  tableau  où  elles 
se  trouvent  distribuées  d'après  leurs  ana- 
logies, en  classes,  genres,  espèces  ou  variétés 
Cela  provient  des  différences  pathologique* 
qu  elles  présentent  et  peut-être  aussi  du  peu 
de  connaissances  que  Ion  possède  sur  les  di- 
verses maladies  des  animaux.  Une  nosographie 
générale  manque  donc  en  hippiairique  et 
elle  ne  pourra  être  formée  qu'avec  le  temps, 
a  laide  des  lumières  fournies  par  les  noso- 
graphies  particulières. 

NOSOLOGIE,  a.  f.  En  Ut.  nosologia,  du 
grec  nosos,  maladie,  et  logos,  discours.  Ce  mot 
dont  le  sens  est  plus  étendu  que  celui  de  no- 
soyraphie,  est  moins  employé  que  ce  der- 
nier. Quoique  les  deux  expressions  ne  renfer- 
mentpas  nécessairement  l'idée  d'une  classifica- 
tion des  maladies,  on  applique  indifféremment 
lune  oui  autre  à  des  traités  de  pathologie 
dans  lesquels  les  maladies  sont  classées  par 
ramilles,  genres  et  espèces 

NOUER  L'AIGUILLETTE.  Expression  pro- 
verbiale, par  laquelle  on  entend  cinq  ou  six 
ruades  violentes  et  consécutives  que  le  che- 
val Tait  tout  à  coup  par  gaieté  ou  pour  dé- 
monter son  cavalier.  Nouer  l'aiguillette  est 

*ÏXe  v  ''V™' CellC  ,ocuUoQ  8  «M. 
NUI  M.  Voy.  Masticatoire. 

NOURRICE,  s.  f.  Jument  qui  allaite 
NOURRICIER,  ÈRE,  ou  NUTMUKR.  ÈRE. 
adj.  En  lat.  nutritius,  du  verbe  nutrire,  nour- 
rir; tout  ce  qui  nourrit.  Suc  nourricier, 
lymphe  nourrteiere 

NOURRIR,  v.  En  lat.  alere,  nutrire.  Fournir 
les  aliments  nécessaires  pour  entretenir  la 
vie  —  Nourrir,  se  dit  aussi  en  parlant  de 
allaient  qui  se  convertit  en  1.  substance  de 
l animal. -Nourrir,  signifie  encore  élever 
des  bestiaux  pour  le  ménage  de  la  campagne 
pour  en  trafiquer.  Ce  pays  est  propre  à 


NOY 

.  ,  à  faire  de*  nourritures 
NOURRIR  AU  SEC.  Un  cheval  est  nu  sec,  ou 
est  nourri  au  sec,  quand  au  Heu  de  paître 
l'herbe,  on  le  nourrit  au  foin,  a  la  paille,  à 
l'avoine,  etc.  Voy.  Ration. 
NOURRIR  AU  VERT.  Vov.  Vert. 
NOURRISSEUR.  s.  m.  Celui  qui  élére  de 
jeunes  poulains. 

NOURRISSON,  s.  m.  Poulain  on  pouliche 
qu'on  élève. 

NOURRITURE,  s.  f.  En  lat.  cibus,  ribaria. 
Ce  qu'on  donne  à  un  cheval  pour  le  nourrir. 
Voy.  AiiMKTr  et  Paii»  ponn  le  cbeval.  —  On 
distingue  deux  sortes  do  nourriture;  celle  au 
*k,  et  celle  nu  vert.  La  première  comprend 
les  tiges,  les  feuilles  et  les  graines  propres  i 
nourrir  le  cheval ,  après  qu'elles  ont  perdu 
leur  eau  de  végétation.  Les  racines  ne  peuvent 
point  être  utilisées  à  l'état  sec.  Voy.  Ratios. 
—  Pour  la  nourriture  au  vert.  Voy."  Vert  — 
-Nourriture  (nutricatio,  nutritus),  se' dit 
aussi  des  bestiaux  qu'on  élève.  On  dit  aussi 
qu'une  terre,  un  canton ,  un  pays  est  propre 
à  faire  des  nourritures,  pour  dire  que  cette 
terre,  ce  canton,  ce  pays  conviennent  pour 
la  nourriture  des  chevaux  ;  et  qu'un  cheval 
est  poussé  de  nourriture,  quand  on  l'a  trop  fait 
manger.  Enlin,  en  parlant  d'un  poulain  bien 
fait,  on  dit  que  c'est  une  belle  nourriture. 

NOYER,  s.  m.  En  lat.  jugions  regia.  Grand 
et  bel  arbre  originaire  de  la  Perse.  On  se  sert 
de  ses  feuilles  et  de  l'écorce  de  sa  noix.  Ses 
feuilles  ont  une  odeur  forte,  désagréable,  qui 
déplaît  beaucoup  a  certains  insectes.  Les  ccor- 
ces  de  noix  verto  nu  Km*  ri« 


,  *mft*mtf«mim.  |  «„  «tocfcetekndM.de  noyer,  poum.»  dé 


ces  de  noix  verte,  ou  brou  de  noix,  sont  d'un 
vert  foncé  en  dehors  et  blanches  en  dedans 
Détachées  de  la  noix,  elles  noircissent  au  con- 
tact de  l'air.  La  peau  de  l'homme  tachée  en 
jaune  fauve  par  le  suc  que  ces  noix  renfer- 
ment, ne  perd  cette  tache  qu'après  un  temps 
fort  long.  En  faisant  bouillir  les  feuilles  de 
noyer  et  l'écorce  de  noix,  on  en  retire  une  li- 
queur amére,  acerbe  et  très-astringente.  Ou 
obtient  également  un  liquide  très-astringenten 
mettant  dans  l'eau  l'écorce  verte  de  la  noix 
pelée  ou  râpée.  Ces  deux  préparations  sont 
employées  pour  faire  des  cataplasmes  astrin- 
gents, dont  on  entoure  le  sabot  des  chevaux 
fourbus.  Elles  servent  aussi  pour  lotionner  les 
eaux  aux  jambes,  les  crevasses  du  paturon, 
pour  faire  des  injections  dans  les  naseaux,' 
afin  de  tarir  le  fiuxcatarrhal  ancien.— En  été,' 
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leurs  feuilles  vertes,  aux 
cheviox  pour  on  éloigner  le*  mouche*  et  les 
taons.  On  obtient  pendant  quelques  heures  le 
même  effet  en  mouillant  légèrement,  avec,  une 
éponge  imbibée  de  l'un  des  liquides  indiqués, 
I»  peau  de  ces  animaux. 

NU,  NUE.  adj.  En  lat.  nudus.  On  le  dit  du 
cheval ,  sans  selle,  sans  couverture,  ou  autre 
harnais  de  corps. 

NUAGE,  s.  m.  En  lal.  nubes,  nubila.  Va- 
peurs aqueuses,  sous  forme  vésiculairc,  sus- 
pendues dans  l'atmosphère,  dont  elles  trou- 
blent la  transparence.  Voy.  Veut,  Pion  et 
Ton.  Les  brouillards  ne  diffèrent  des  nua- 
qts  que  parce  qu'ils  sont  a  la  surface  de  la 
terre. 

Les  nuages  sont  un  indice  de  pluie  quand 
il?  s'amoncélent  et  ressemblent  à  «les  rochers 
nu  à  des  montages  qui  s'entassent  les  unes 
«nr  les  antres:  quand  ils  viennent  du  Sud  ou 
changent  souvent  de  direction  ;  quand  ils  sont 
nombreux  au  Nord-Est  le  soir;  quand  ils  sont 
noirs  et  viennent  de  l'Est,  c'est  de  la  pluie 
pour  la  nuit;  s'ils  viennent  de  l'Ouest,  c'est 
pour  le  lendemain  ;  quand  ils  ressemblent  à 
de*  flocons  de  laine,  c'est  de  la  pluie  après 
«eux  ou  trois  jours. 

NT  AGE  DE  LA  CORNÉE ,  ou  simplement 
NUAGE,  s.  m.  En  lat.  caUgo,  umbra.  C'est  un 
depré  de  la  maladie  nommée  albugo.  Voy.  ce 


mot. 

NUIT  D'UN  CHEVAL.  En  terme  d'auberge, 
U  nuit  d*nn  cheval  est  le  foin  et  la  paille  qu'on 
lui  donne  pendant  la  nuit  qu'il  séjourne  à  l'é- 
curio  de  l'auberge. 

NUQUE,  a.  f.  Mot  qui,  selon  Ménage,  vient 
de  meula,  petite  noix.  Mais,  selon  Bochard 
«Ducange,  il  vient  de  l'arabe  nacha,  dont 
Aïicenno  se  sert  souvent  en  cette  signification. 
La  nuque  est  la  partie  du  corps  du  cheval  située 
en  arriére  du  sommet  de.  la  tête.  Elle  n'est  im- 
portante a  considérer  que  sous  le  rapport  des 
maladies  dont  elle  est  fréquemment  le  siège. 
Continuellement  salie  par  la  poussière  des 
fourrages,  celte  partie  est  sujette  à  la  gale;  elle 
e»t  souvent  excoriée  par  les  frottements  de  la 
têtière;  enfin,  les  coups  assénés  par  des  con- 
ducteurs brutaux,  ainsi  que  les  heurts,  y  oc- 
casionnent quelquefois  le  développement  d'une 
maladie  grave,  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  mal  de  taupe.  La  nuque  peut  pré- 
senter des  excavations  qui  seraient  le  signe 
qne  l'animal  tire,  ou  renard,  c'est-à-dire  qu'il 
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tire  sur  la  longe  lorsqu'il  est  attaché.  Voy.^ftc. 
NUTRICIRR.  Voy.  Noomucixr. 
NUTRITIF,  FVE.  adj.  En  lat.  nurnUfoua :  qui 
a  rapporta  la  nutrition.  Absorption  nutritive. 
Voy.  Aisorptios. 

NUTRITION,  s.  f.  En  lat.  nutritio,  du  verbe 
nutrire,  nourrir.  Ponction  par  laquelle  la  ma- 
tière nutritive,  déjà  élaborée  par  le  concours 
de  diverses  actions  organiques,  finit  par  quit- 
ter sa  nature  propre  et  s'identifie  avec  les  tis- 
sus vivants,  pour  en  réparer  les  pertes  et  en 
entretenir  les  forces.  Voy.  Absorption.  Quel- 
quefois le  mot  nutrition  reçoit  une  acception 
plus  étendue;  alors  il  exprime  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  constituent,  dans  les  corps 
organiques,  les  deux  mouvements  de  compo- 
sition et  de  décomposition.  La  nutrition  com- 
prend dans  ce  cas  :  la  digestion,  Vabsurption, 
la  circulation  ,  la  respiration ,  Y  assimilation, 
qui  est  la  nutrition  proprement  dite. 

NYCTALOPIE.  s.  f.  En  lat.  nyctahpia,  du 
grec  nux.  nuit,  et  optomni,  je  vois.  Étal  par- 
ticulier dos  yeux,  d'où  il  résulte  qu'un  animal 
voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Cette  lésion, 
infiniment  rare,  doit  annoncer  un  surcroît  de 
sensibilité  ou  d'excitation  delà  rétine,  ou  l'in- 
flammation de  quelque  partie  intime  de  l'œil. 
La  nyctalopie  n'est  donc  qu'nn  symptôme,  elt 
pour  le  combattre,  il  faut  attaquer  la  maladie 
qui  l'a  produit. 

NYMPHOMANIE,  s.  f.  En  lat.  nymphoma- 
nia,  du  grec  nnmphé,  nymphe,  et  mania, 
manie.  HYSTÉROMANIE.  En  lal.  kystrroma- 
nia,  du  grec  ustéra,  l'utérus,  et  mania,  folie. 
MÉTROMANIE.  En  lat.  metromnnia,  de  nuira, 
la  matrice,  et  mania,  folie,  Tureur.  UTERO- 
MANIE,  ÉROTOMANIE.  En  lat.  erotomania,àu 
grec  érôs,  Srôtos,  tumeur,  et  mania,  manie, 
délire.  FUREUR  UTÉRINE.  Désir  violent  et  dé- 
réglé de  la  copulation,  auquel  sont  sujettes 
plusieurs  femolles  de  nos  animaux  domesti- 
ques, et  qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  les 
rendre  furieuses,  lorsqu'on  ne  leur  permet  pas 
de  suivre  l'Impulsion  naturelle  qui  les  porte  à 
cet  acte.  La  jument  atteinte  de  nymphomanie 
baisse  la  croupe  aussitôt  qu'elle  voit  un  che- 
val; elle  hennit  ;  le  clitoris  est  en  érection; 
les  organes  génitaux  sont  rouges;  la  vulve 
laisse  écouler  un  liquide  blanc  visqueux;  l'ap- 
pétit est  diminué  ;  les  yeux  sont  étincelants  ; 
la  bête  est  fougueuse,  elle  se  cabre  et  cherche 
a  sauter  sur  les  épaules  des  personnes  qui  se 
trouvent  a  sa  portée.  La  nymphomanie,  dont  la 
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junftmt  est  prise,  en  certains  cas,  cesse  aussi- 
tôt que  la  bête  a  été  saillie,  et  toujours  dés 
qu'elle  a  conçu.  Autrement,  on  doit  chercher 
à  atténuer  la  force  de  la  prédominance  san- 
guine par  le  régime  rafraîchissant,  la  diète,  les 
petites  saignées,  et  un  exercice  ou  un  travail 
soutenu.  L'animal  qui  en  est  atteint  doit  être 
éloigné  des  autres  de  sou  espèce  et  tenu  dans 


un  local  frais,  propre  et  sec.  Quand  l'irrita- 
tion devient  plus  vive,  on  pourrait  recourir  à 
une  immersion  de  quatre  à  cinq  heures  dans 
une  eau  trés-froide,  telle  que  celle  du  courant 
d'une  rivière  ;  aux  saignées,  aux  lavements  et 
aux  breuvages  anodins  stupéfiants,  aux  fumi- 
gations émollientes  sous  le  ventre,  etc. 
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OBÉIR,  v.  Etre  dans  la  dépendance.  En  ler- 
de  manège  ce  mot  se  rapporte  à  un  che- 
val doux  et  dressé.  On  dit  qu'il  obéit  bien  à  la 
main,  aux  talons ,  qu'il  obéit  aux  aides,  qu'il 
les  connaît,  qu'il  y  répond,  qu'il  obéit  aux 
éperons,  qu'il  les  craint,  qu'il  les  suit. 

OBESITE,  s.  f.  En  lat.  obesilas,  de  obesus, 
gras.  POLYSARCIE.  En  lat.  polysarcia,  du  grec 
polus,  beaucoup,  et  sarx,  chair.  Embonpoint 
excessif,  occasionné  par  l'accumulation  de  la 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  L'excès  d'em- 
bonpoint rend  l'animal  lourd,  paresseux,  peu 
disposé  au  travail  ;  ses  forces  musculaires  sont 
affaiblies,  la  respiration  est  gênée  au  moindre 
mouvement,  surtout  pendant  l'action  de  cou- 
rir, de  monter  ou  de  traîner  un  fardeau;  le 
pouls  est  plus  petit  et  plus  lent  que  dans 
l'état  ordinaire,  la  sueur  est  promptement 
excitée  en  abondance  pendant  l'exercice.  De  cet 
état  anormal,  général  ou  partiel ,  il  peut  ré- 
sulter l'apoplexie  ,  l'œdème,  l'hydropisie ,  la 
fourbure  et  la  pousse;  les  chevaux  trop  gras 
sont  sujets  à  se  frayer  aux  ars;  les  parties 
molles  de  leurs  pieds  sont  exposées  â  s'échauf- 
fer, s'enllammer  au  travail;  lorsque  la  graisse 
s'accumule  en  trop  grande  quantité  à  l'enco- 
lure, cette  partie  devient  pendante  et  on  la 
voit  facilement  attaquée  de  cette  espèce  de 
gale  qui  est  vulgairement  appelée  roux-vieux. 
La  graisse  eu  excès  fait  tarir  le  lait  des  ju- 
ments ,  les  empêche  quelquefois  de  con- 
cevoir, et  s'oppose  à  la  parturition.  L'obésité 
se  manifeste  plutôt  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  les  vieux.  Les  causes  qui  peu- 
vent  la  déterminer  sont,  en  général,  l'abon- 
dauce  et  l'excès  d'une  nourriture  succu- 
lente, et  tout  ce  qui  ralentit  ou  diminue 
l'énergie  des  mouvements  vitaux.  Pour  éviter 
les  inconvénients  qu'on  a  a  craindre  d'un  trop 
grand  développement  du  tissu  adipeux  dans 
les  animaux  de  service,  comme  le  cheval ,  on 
proportionnera  la  nature  et  la  quantité  des 


aliments  à  la  force,  à  la  stature  et  au  service  des 
animaux,  de  manière  à  les  entretenir  dans  un 
état  entre  la  maigreur  et  l'embonpoint.  Lors- 
qu'ils seront  trop  gras  ,  on  diminuera  les  ra- 
tions, on  les  composera  de  substances  peu  suc- 
culentes ,  et  l'on  usera  convenablement  de 
l'exercice  et  du  travail.  Dans  les  cas  où  ces 
moyens  seraient  insuffisants,  on  pourra  as- 
perger les  aliments  d'eau  fortement  salée ,  y 
mêler  des  aromatiques,  et  même  avoir  recours 
à  l'administration  de  quelque  poudre  sudo- 
rifique,  telle  que  celle  du  gaîac;  on  pourra, 
en  outre,  diminuer  la  quantité  des  boissons,  et 
les  acidifier,  mais  non  pas  assez  pour  irriter 
l'estomac.  On  doit  cependant  se  tenir  en  garde 
contre  le  danger  de  passer  brusquement  au 
nouveau  régime  indiqué.  Les  régies  de  pru- 
dence à  suivre  à  cet  égard  seront  d'autant 
plus  nécessaires  que  l'animal  se  trouvera  dans 
un  étal  plus  grand  d'obésité. 

OBLIQUE,  adj.  En  latin  obliquus.  Se  [dit 
de  tout  ce  qui  est  de  biais  ou  incliné ,  ou 
qui  dévie  de  la  ligne  verticale.  Ce  mot, 
pris  substantivement,  est  employé  par  les 
anatomistes  pour  désigner  certains  muscles 
dont  les  fibres  ont  une  direction  oblique, 
par  rapport  au  plan  supposé  qui  divise  le 
corps  en  deux  parties  égales  et  symétri- 
ques. 

OBLITÉRATION,  s.  f.  En  latin  obliteralio. 
du  verbe  obliterare,  effacer  ;  formé  de  06,  sur 
ou  devant,  et  de  littera,  lettre  (tirer  un  trait 
sur  des  lettres)  :  état  d'une  chose  effacée. 
OBTURATION.  Oblitération  se  dit  d'un  con- 
duit ou  d'une  cavité  dont  les  parois  ont  con- 
tracté des  adhérences,  ou  se  sont  tellement 
rapprochées  que  le  vide  qui  devait  exister 
entre  elles  n'existe  plus.  L'oblitération  est 
souvent  l'effet  de  l'état  inflammatoire  des 
parties  dont  il  s'agit,  soit  que  cet  état  ait 
existé  primitivement,  soit  qu'il  ait  été  le  pro- 
duit de  la  compression  exercée  par  une  tu- 
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ou  autre  agent.  Cette  inllammation  vient 
aussi  quelquefois  à  la  suite  de  In  suppression 
du  passage  des  fluides  qui  baignent  ordinaire- 
ment les  cavités.  L'oblitération  peut  avoir  lieu 
dans  les  points  et  les  conduits  lacrymaux,  le 
canal  nasal,  le  conduit  auditif  interne,  les  ca- 
naux salivaires,  les  artères,  les  veines,  les  ca- 
naux cholédoque  et  pancréatique,  l'uretère, 
l'urètre,  le  vagin,  le  col  delà  matrice,  etc. 

OBSERVATION,  s.  f.  En  latin  observatio. 
Action  de  regarder,  considérer  avec  applica- 
tion. En  médecine,  observation  s'entend  de  la 
science  qui  consiste  à  faire  une  judicieuse  ap- 
plication des  sens  à  l'étude  des  maladies  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  leurs  causes,  de 
leurs  effets,  de  leur  nature  et  de  leur  traite- 
ment. Dans  ce  seus,  ce  mot  ne  s'emploie 
qu "au  singulier.  Dans  une  acception  plus  res- 
treinte ,  une  observation  est  l'histoire  parti- 
culière, exacte  et  détaillée  d'un  fait,  d'une 
maladie.  Ce  mot  a  alors  un  pluriel. 
OBSERVER  BIEN  LE  TERRAIN.  Voy.  Tbbhain. 
OBSERVER  PARFAITEMENT  LES  HANCHES. 
C'est  la  même  chose  qu'observer  parfaitement 
sa  ligne.  Voy.  Ligke,  *  article. 

OBSERVER  PARFAITEMENT  SA  LIGNE.  Voy. 
Lkm,  2*  article. 

OBSTACLES  DU  TERRAIN.  Voy.,  à  l'article 
Régime,  Régime  des  chevaux  de  selle  en  voyage, 
Régime  du  cheval  de  trait. 

OBSTRUCTION,  s.  f.  En lat. obstructio. OBTU- 
RATION. En  latin  obturatio.  Obstruct ion  vient 
du  verbe  latin  obstmere,  boucher,  fermer.  Les 
idées  qu'on  avait  autrefois  des  obstructions 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  stagnation, 
rétention  des  humeurs,  obstacle  à  leur  cours  ; 
état  morbide  d'un  tissu  que  les  humeurs  ne 
peuvent  plus  traverser,  ou  ne  peuvent  traver- 
ser qu'avec  difficulté  et  d'une  manière  incom- 
plète; état  de  tout  organe  devenu  très-volu- 
mineux, altéré  dans  sa  texture  et  ne  remplis- 
sant plus  régulièrement  ses  fonctions.  Le  mot 
obstruction  servait  donc  à  confondre  des  af- 
fections très-différentes.  On  ignore  encore dans 
quel  état  se  trouvent  les  vaisseaux  d'un  organe 
dit  obstrué. 

OBTENIR  D'UN  CHEVAL.  C'est  parvenir  â 
lui  faire  exécuter  ce  qu'on  désire,  et  à  quoi  il 
se  refusait  auparavant.  Pour  obtenir  tout  d'un 
cheval ,  il  faut  limiter  nos  exigences  envers 
lui  et  ne  point  tolérer  la  moindre  de  ses  fau- 
tes ,  lorsqu'on  est  bien  assuré  que  sou  assou- 
plissement est  tel  qu'il  doit  être.  En  cédant 
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.i  certains  chevaux,  on  s'expose  à  être  pour  ton- 
jours  a  la  merci  de  leurs  volontés,  et  ce  n'est 
ensuite  que  par  les  soins  d'une  personne  expé- 
rimentée qu'on  parvient  â  les  voir  se  corriger 
par  un  travail  long  et  difficile. 

OBTURATION.  Voy.  Obsthoctiou  et  OBLI- 
TÉRATION. 

OCCASIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  donne  occa- 
sion ,  qui  donne  lieu  â...  Se  dit  des  causes 
morbifiques  qui  déterminent  l'invasion  d'une 
maladie  conjointement  avec  l'action  des  cau- 
ses externes  elle-mêmes.  Les  effets  des  cau- 
ses occasionnelles  se  font  principalement  sen- 
tir sur  les  organes  ou  les  appareils  organiques 
prédisposés  à  devenir  malades.  Ces  circonstan- 
ces expliquent  pourquoi  les  maladies  dues  à  de 
semblables  causes  sont,  eu  général,  plus  graves 
et  entraînent  une  convalescence  plus  longue  que 
celles  qui  résultent  de  l'action  immédiate  et 
directe  d'une  cause  extérieure.  Voy.  Cause. 

OCCIPITAL,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  occipita- 
lis,  qui  appartient  à  l'occiput.  Os  occipital  ou 
simplement  occipital,  est  le  nom  d'un  des  sept 
os  qui  forment  la  cavité  du  crdne.Voy.ee  mot. 

OCCIPUT,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, qui  indique  la  partie  de  la  tête  formée  par 
l'os  occipital. 

OCCLUSION,  s.  f.  En  lat.  occlusio,  du  verbe 
occludere,  fermer.  Tantôt  ce  mot  signifie  sim- 
plement le  rapprochement  momentané  des 
bords  d'une  ouverture  naturelle  ,  comme,  par 
exemple,  dans  le  cas  d'occlusion  des  paupières  ; 
tantôt  il  est  synonyme  d'oblitération.  Occlu- 
sion de  la  pupille,  du  vagin,  etc. 
OCCLUSION.  DE  LA  VULVE.  Voy.  Impirfo- 

RAT10H. 

OCULAIRE,  adj.  En  lat.  ocularis;  qui  a  rap- 
port â  l'œil. 

ODEUR,  s.  f.  En  lat.  odor  ;  en  grec  osmê. 
Les  odeurs  sont  des  particules  extrêmement 
subtiles ,  se  dégageant  continuellement  de  la 
surface  de  la  plus  grande  partie  des  corps,  se 
dissolvant  dans  l'air,  comme  les  saveurs  dans 
les  liquides,  et  formant  ainsi  autour  des  corps 
d'où  elles  émanent  une  espèce  d'atmosphère. 
Leur  action  s'exerce  sur  la  membrane  pitui- 
taire,  et  il  en  résulte  une  sensation  spéciale. 
Voy.  Olfaction. 

0D0NTALG1E.  s.  f.  En  lat.  odontalgia ,  da 
grec  odous,  gén.  odontos,  dent,  et  algos,  dou- 
leur. Douleur  qu'on  rapporte  aux  dents ,  à 
leur  racine,  ou  aux  nerfs  dentaires,  et  qui 
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n'est  qu'une  ■ffeclion,  de  nature  probablement 

inflammatoire,  de  la  capsule  de  la  dent. 

ODONTOGÉME.  s.  f.  Du  grec  odous,  gén. 
odontos,  dent ,  et  génésiê,  génération.  Géné- 
ration des  dents.  Voy.  Diimnos. 

ODONTRITEUR.  adj.  Qui  sert  à  Yodontritie. 
Voy.  ce  mot. 

ODONTRITIE.  s.  f.  Opération  chirurgicale 
pour  le  nivellement  des  dents. 

ODORAT,  s.  m.  En  lat.  odoratus ,  de  odor, 
odeur.  Faculté  de  percevoir  l'impression  des 
odeurs.  Voy.  Olfaction. 

OEDÉMATEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  œdema- 
todes.  Qui  est  attaqué  d'oedème,  ou  qui  est  de 
la  nâture  de  l'œdème. 

OEDÉMATIE.  Voy.  OEdèmi. 

OEDÉMATIÉ ,  ÉE ,  adj.  Se  dit  d'une  partie 
affectée  d' œdème. 

OEDÈME,  s.  m.  En  lat.  œdema;  en  grec  oi- 
déma  ,  de  oidéin ,  grossir ,  se  gouller.  OEDÉ- 
MATIE. Tumeur  molle,  diffuse,  peu  ou  point 
douloarcusc  et  conservant  l'impression  du 
doigt,  causée  par  l'inlillralion  d'un  fluide  sé- 
reux dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire. 
Cette  tumeur  dans  le  cheval  se  développe ,  le 
plus  souvent ,  sous  le  ventre  et  le  thorax  ,  et 
aux  régions  des  membres  qui  se  trouvent  au- 
dessous  du  genou  et  du  jarret.  Elle  peut  être 
ciilSéè  oli  eutrélenué  par  une  contusion,  une 
cohïprcssioh  violente,  par  des  liens  trop  for- 
têm'ent  serréfc,  une  trop  grande  fatigue  ou  un 
répô*  prolongé  ;  pAr  le  séjour  habituel  dans 
des  écuries  humides,  malsaines,  ou  l'air  n'est 
pas  renouvelé  par  une  ventilation  suffisante. 
Quand  Y  œdème,  ce  qui  arrive  le  plits  souvent, 
n'est  qrté  le  symptôme  Secondaire  d'une  antre 
maladie ,  c'est  celle-ci  qu'il  faut  s'attacher  É 
combattre  avant  tout.  Il  n'est  cependant  pas 
rare  que  l'œdème  persiste  après  la  disparition 
de  la  maladie  qui  l'avait  produit.  On  y  remé- 
die par  des  frictions  sèches*  des  douches  d'eau 
froide,  salée  ou  vinaigrée,  des  fumigations  aro- 
matiques, des  frictions  spirilueuses  d'eau-de-vie 
camphrée  ou  autres,  des  applications  de  terre 
glaise,  de  vieille  argile,  de  blanc  d'Espagne, 
délayés  dans  de  fort  vinaigre.  On  y  ajoute  un 
pansement  fréquent  de  la  main  ,  un  exercice 
ou  un  travail  modéré,  de  bons  aliments  en  pe- 
tite quantité.  Les  scarifications ,  les  taillades 
jusqu'au  vif,  l'application  du  feu  dans  les  sca- 
rifications, proposées  dans  le  cas  où  lengor- 
gementeedémateux  résisterait  aux  moyens  pré- 
cédents ,  sont  loin  de  produire  toujours  des 
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effets  avantageux.  Lorsque  rœdéme  constitué 
dés  sont  début  une  maladie  Idlopathlque  rtu 
résultant  directement  de  l'action  d'une  cause 
qui  a  agi  sur  la  partie  lésée,  il  faut  commen- 
cer par  rechercher  cette  cause,  et  l'éloigner. 
Le  traitement,  d'ailleurs  ,  ne  diffère  point  de 
celui  indiqué  ci-dessui. 

OEIL.  s.  m.  Bn  lat,  oculusi  en  grec  âpê, 
ophthalmoi.  (Anat.)  Organe  immédiat  de  la 
vision,  logé  a  la  partie  supérieure  et  latérale 
de  la  face,  dans  une  cavité  appelée  orbite. 
L'œil  est  une  coque  membraneuse,  sphéroïde, 
contenant  des  humeurs  diaphanes,  et  divisée 
intérieurement  en  deux  espaces  ou  comparti- 
ments, proprement  dits  chambreê^  dont  l'an- 
térieure est  comprise  entre  la  face  interne  de 
la  cornée  et  la  face  antérieure  de  l'iris,  et  la 
postérieure,  entre  la  face  postérieure  de  l'iris 
et  la  face  antérieure  du  cristallin.  Ces  deux 
chambres,  tapissées  par  une  membrane  déliée, 
communiquent  entre  elles  par  la  pupille,  et 
sont  remplies  par  l'humeur  aqueuse.  La  coque, 
plus  communément  nommée  bulbe  ou  ylobé  de 
l'œil,  repose  sur  une  masse  graisseuse,  atta- 
chée dans  l'orbite  par  des  muscles  qui  en 
opèrent  les  mouvements.  La  faré  antérieure 
du  globe  de  l'œil,  offrant  dans  le  milieu  une 
saillie  ou  portion  d'une  petite  sphère  ellip- 
tique, transparente,  nommée  la  vitttt  de  l'œil, 
se  continue  en  arrière  avec  la  portion  ou  seg- 
ment d'une  sphère  plus  grande  qui  concourt  à 
former  le  bulbe.  8a  face  postérieure,  pèreéé 
de  petits  trous  par  lesquels  passent  des  tais- 
seaux,  laisse  voir  supérieurement  et  du  rôté 
interne  l'insertion  du  nerf  optique  dans  l'in- 
térieur du  globe.  La  sclérotique,  Il  cornée  trtnut- 
parente,  la  choroïde,  Yiri$i  lé  prOCiM  irien 
ou  corps  ciliaire,  la  rétine,  sont  les  membra- 
nes qui  entrent  dans  la  composition  de  l'œil. 
Les  humeurs  sont  Yhummr  aqueuse,  le  corps 
vittét  et  le  cristallin*  Il  existe  en  outré  des 
I  parties  accessoires  de  la  vision,  <|ui  sont  les 
paujrièrcs,  la  conjonctive <  et  les  tioieÊ  [dery*- 
maies.  Voy.  ces  trois  derniers  articles.  Wons 
allons  décrire  successivement  les  parties  con- 
stituantes de  l'œil,  et  cet  exposé  analomlqile 
servira  en  quelque  sorte  d'introduction  a  coque 
nous  avons  à  dire  sur  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  vision. 

Sclérotique.  Membrane  blanchâtre,  fibreuse, 
offrant  une  texture  très-serrée,  et  s'étendant 
;  depuis  l'insertion  du  nerf  oculaire  jusqu'à  la 
|  circonférence  de  la  cornée,  de  manière  qu  elle 
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forme  la  majeure  partie  de  l'enveloppe  corti- 
cale du  jrlobe.  Sa  face  externe  se  trouve  en  rap- 
port arec  du  tissu  cellulaire  et  adipeux,  avec 
de*  vaisseaux,  des  nerfs,  et  donne  implantation 
aux  muscle*  de  l'œil.  Sa  face  interne,  con- 
cave, touche  A  la  choroïde  et  s'unit  faible- 
ment n  cette  membrane  par  des  filets  nerveux, 
des  ramifications  rasculaires  et  tin  tissu  cel- 
lulaire trés-fin.  Son  ouverture  antérieure,  el- 
liptique, fait  son  union  avec  la  cornée,  ce  qui 
a  lieu  comme  par  enchâssement.  La  scléro- 
tique semble  être  une  continuité  de  l'enve- 
loppe extérieure  ou  nevriléme  du  nerf  ocu- 
laire. —  Pour  les  maladies  de  cette  membrane, 
voy.  Maladies  de  la  sclérotique. 

Cornée  transparente.  Placée  â  la  partie  an- 
térieure de  l'œil,  cette  membrane  est  épaisse, 
poreuse ,  convexe  à  sa  face  externe  et  recou- 
verte par  la  conjonctive  ;  sa  face  Interne  est 
concave  et  forme  la  paroi  antérieure  de  la  ca- 
vité qui  renferme  l'humeur  aqueuse  ;  par  sa 
circonférence  ,  elle  adhère  Intimement  a  la 
sclérotique.  Sa  diaphanéité  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  cornée  transparente.  Ilumectêe  con- 
stamment par  les  larmes  et  l'humeur  aqueuse, 
cette  membrane  conserve  sa  souplesse  et  sa 
transparence,  tant  que  la  concrétion  ou  l'éva- 
poration  spontanée  de  ces  fluides  ne  lui  font 
pas  perdre  ce»  qualités.  —  Pour  les  affections 
dont  la  cornée  peut  être  atteinte,  Voy.  Mala- 

DI1S  Dl  LA  CORNÉE. 

Chorotde.  Membrane  noire,  essentiellement 
vasculaire,  située  entre  la  sclérotique  et  la  ré- 
tine, et  qui  s'unit»  par  le  cercle  ciliaire,  â  la  cir- 
conférence de  l'Iris.  La  face  interne  de  ln  cho- 
roïde, appliquée  contre  la  rétine,  Ibrmo  la 
chambre  noire  et  le  tapis  sur  lequel  viennent 
se  peindre  les  objets  que  l'animal  regarde.  Ce 
tapi»  est  placé  au  fond  de  l'œil,  vis-à-vis  la 
pupille;  il  réfléchit  une  couleur  vive  et  azu- 
rée, variable  cependant  suivant  l'Age  et  l'état 
du  sujet.  Cette  surface  interne  de  la  choroïde, 
tout  â  fait  noire  A  sa  partie  antérieure,  ab- 
sorbe les  rayons  divergents  ou  réfléchis  de  des- 
sus le  tapis,  de  manière  que  les  rayons  neres- 
tortent  point  par  la  pupille. 

Iris.  Membrane  située  dans  l'intérieur  de 
l'œil.  De  forme  circulaire  et  percé  dans  son 
milieu  d'une  ouverture  appelée  pupille,  l'iris 
constitue  une  cloison  placée  verticalement 
derrière  la  cornée,  au  milieu  de  l'humeur 
aqueuie,  et  sépare  les  deux  chambres.  La  pu- 
pille varie  de  dimension  par  l'effet  dé  la  con- 


traction et  de  l'etpamion  alternative  de  l'Iris. 
La  face  antérieure  de  cette  membrane  est  di- 
versement colorée  ;  la  face  postérieure  ,  en- 
duite d'un  vernis  noir,  correspond  au  cristal- 
lin et  constitue  Y  urée.  On  distingue  aussi  dans 
l'iris  une  grande  et  une  petite  circonférence. 
La  grande  circonférence  est  constituée  par  le 
pourtour  terminal  de  la  membrane  ;  la  petite 
circonférence,  par  le  pourtour  qui  circonscrit 
l'ouverture  pupillaire.  Le  tissu  de  l'iris  est 
érectile,  très-vasculaire,  doué  d'une  contrac- 
tilité  particulière  très-énergique,  contractilité 
qui  se  manifeste  surtout  sous  l'influence  de  la 
lumière,  et  ne  se  soutient  qu'on  certain  temps. 
Cette  contraction  fait  acquérir  â  l'iris  une  cou- 
leur plus  animée.  La  pupille  est  elliptique 
dans  le  même  sens  que  la  cornée  lucide;  sa 
dilatation  ou  son  resserrement  ont  lieu  sui- 
vant que  l'iris  se  contracte  ou  se  relâche  ;  mais 
cette  ouverture  ne  se  ferme  jamais  complète- 
ment. L'action  de  la  rétine  semble  exercer  une 
influence  sur  les  mouvements  de  l'iris.— Cette 
membrane  est  sujette  à  des  lésions.  Voy.  Ma- 
ladies de  l'iris. 

Procès  irien  ou  corps  ciliaire.  Membrane 
molle,  noire,  qui  se  montre  a  la  face  posté- 
rieure de  la  grande  circonférence  de  l'iris, 
sous  la  forme  d'un  anneau  allongé  et  rayonné. 
La  grande  circonférence,  onduleuse  et  dente- 
lée, adhère  au  ligament  ciliaire,  et  la  petite 
circonférence  circonscrit  le  cristallin  en  for- 
mant un  cercle  denticulé.  Le  corps  ciliaire 
présente,  â  sa  face  postérieure,  une  multitude 
de  plis  disposés  en  rayons,  appelés  par  quel- 
ques anatomistes  procès  ciliaires,  et  tapissés 
par  le  prolongement  que  la  rétine  envoie  à 
l'iris. 

ttêtinc.  Expansion  pulpeuse,  fournie  par  un 
nerf  nommé  optique  ou  oculaire,  et  qui  se 
propage  de  la  partie  postérieure  et  interne  du 
globe  de  l'œil,  en  se  glissant  entre  la  choroïde 
et  le  corps  vitré,  presque  prés  de  l'iris,  auquel 
elle  envoie  un  prolongement,  au  moyen  du- 
quel ces  deux  membranes  communiquent  en- 
semble. Ce  prolongement  explique  le  resserre- 
ment de  la  pupille,  toutes  les  fois  que  la  rétine 
éprouve  une  impression.  La  rétine  perçoit  les 
images  présentées  sur  le  tapis,  et  jouit  d'un 
mouvement  de  contractilité  qui  rend  certaines 
impressions  plus  ou  moins  durables. 

Humeur  aqueuse.  Liqueur  limpide,  diapha- 
ne, remplissant  les  deux  chambres,  servant  à 
maintenir  la  convexité  delà  cornée,  et  soute- 
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nant  la  convergence  imprimée  aux  rayons  lu- 
mineux qui  tombent  obliquement  sur  la  vitre 
de  l'œil.  Ce  fluide  est  sécrété  par  la  membrane 
qui  tapisse  les  chambres  ;  il  se  répare  avec  la 
plus  grande  facilité  lorsqu'une  cause  quelcon- 
que l'a  fait  couler  au  dehors. 

Corps  vitré  ou  hyaloïde.  Amas  de  fluide 
contenu  dans  une  capsule  membraneuse  appe- 
lée hyaloïde,  et  réparti  dans  une  multitude  de 
cellules  de  cette  membrane ,  qui  communi- 
quent toutes  entre  elles.  Ce  fluide,  nommé 
humeur  vitrée, [fa  même  nature,  mais  un  peu 
plus  dense  que  l'humeur  aqueuse,  se  présente 
sous  forme  de  gelée  tremblante,  occupe  le 
fond  de  l'œil,  se  trouve  situé  en  arriére  du 
cristallin,  et  offre  à  sa  partie  antérieure  une 
dépression  très-marquée,  véritable  chaton  dans 
lequel  le  cristallin  est  enchâssé.  L'hyaloïde, 
extrêmement  fine,  parfaitement  transparente, 
est  contignë  pu  dehors  à  la  rétine.  Les  cellu- 
les qu'elle  fournil  se  trouvent  à  sa  surface  in- 
terne. Celte  membrane  se  divise  en  deux  la- 
mes, dont  la  postérieure,  en  même  temps 
qu'elle  continue  à  appartenir  au  corps  vitré, 
se  glisse  par-dessous  la  capsule  du  cristallin, 
taudis  que  l'antérieure  s'avance  sous  le  cercle 
formé  par  le  procès  irien  jusque  sur  la  partie 
antérieure  de  la  même  capsule,  en  se  confon- 
dant avec  elle.  La  séparation  de  ces  deux  la- 
mes constitue  ce  que  les  anatomisles  nom- 
ment le  canal  goudronné;  cet  intervalle  en- 
toure le  cristallin. 

Cristallin.  Corps  lenticulaire,  formé  d'une 
substance  pulpeuse,  renfermé  dans  une  capsule 
particulière  et  placé  derrière  la  pupille.  Sa  face 
antérieure  est  moins  convexe  que  la  posté- 
rieure, et  celle-ci  se  trouve  enchâssée  dans  le 
chaton  du  corps  vitré.  Le  cristallin  semble  ac- 
quérir de  la  consistance  a  mesure  que  le  sujet 
avance  en  âge  ;  en  se  desséchant,  il  devient 
opaque.  La  capsule  cristalline  est  transparente 
comme  la  matière  qu'elle  renferme. 

Vision.  Sensation  par  laquelle  les  animaux 
perçoivent  l'image  des  corps  et  acquièrent  l'i- 
dée de  la  forme,  de  la  distance  de  ces  mêmes 
corps.  Pour  que  cette  sensation  ait  lieu,  il  faut 
le  concours  de  deux  conditions  essentielles, 
qui  sont  l'intégrité  des  parties  préposées  a  son 
accomplissement,  cl  l'action  d'un  agent  inter- 
médiaire nommé  lumière,  qui  met  en  jeu  les 
organes.  La  lumière  produit,  dans  l'œil  qu'elle 
frappe,  la  notion,  l'image  des  corps  d'où  elle 
provient  ou  desquels  elle  est  renvoyée.  Douée 


d'une  inconcevable  rapidité,  elle  est  formée 
de  filets  déliés  et  disposés  en  rayons  qui  vont 
toujours  en  ligue  droite,  sans  se  croiser,  sans  se 
choquer,  ni  se  confondre,  ni  éprouver  la  moin- 
dre altérai  ion  dans  leur  composition  particu- 
lière. Toute  portion  ou  masse  de  lumière 
constitue  un  assemblage  de  côoes  ou  pyrami- 
des dont  la  base  est  en  cercle,  lesquels  cônes 
vont  toujours  en  se  divisant,  et  ils  se  propa- 
geraient indéfiniment  s'ils  ne  rencontraient 
quelque  obstacle.  Chacun  d'eux  a  son  sommet 
an  point  radiant,  perd  de  sa  force  en  propor- 
tion de  sa  divisibilité,  et  cette  force  a  lieu 
constamment  en  raison  du  carré  des  distan- 
ces. La  lumière  pure,  telle  qu'elle  vient  ou 
semble  venir  du  soleil,  est  décomposée  par  le 
prisme  en  sept  couleurs,  qui  sont  le  rouge, 
l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  hbleu,Yindigo  et 
le  violet.  Voy.  Couleur.  Les  sept  parties  con- 
stituantes dont  nous  venons  de  donner  les 
noms  ont,  dans  l'ordre  inverse  de  celui  dans 
lequel  nous  les  avons  nommées,  différents  de- 
grés de  réfrangibilité,  de  sorte  que  les  rayons 
violets  sout  les  plus  réfrangiblcs,  et  les  rouges 
ceux  qui  le  sont  le  moins.  Ces  mêmes  parties 
constituantes  ont,  en  outre,  une  manière  par- 
ticulière pour  chacune  d'elles  de  se  combiner 
avec  les  corps  terrestres,  d'où  résulte  la  colo- 
ration des  corps  et  la  part  d'action  qu'elles 
exercent  sur  les  êtres  doués  de  la  vue.  Suivant 
la  composition  des  corps  terrestres  frappés  par 
la  lumière,  celle-ci  se  comporte  de  deux  ma- 
nières différentes  :  ou  elle  est  arrêtée  et  ren- 
voyée plus  ou  moins  pure  dans  l'espace,  ou 
elle  passe  à  travers  et  se  porte  au  delà  des 
corps  qu'elle  rencontre  sur  sa  direction.  Les 
corps  qui  arrêtent  la  lumière  sont  dits  opa- 
ques; on  appelle  transparents  ceux  qui  se 
laissent  traverser  par  elle.  Le  renvoi  de  la  lu- 
mière par  les  corps  opaques  porte  le  nom  de 
réflexion,  et  il  en  résulte  constamment  un 
angle,  dit  aussi  de  réflexion,  parfaitement  égal 
à  celui  d'incidence.  Voy.  Réflexion.  La  lu- 
mière réfléchie  par  les  miroirs  est  pure,  telle 
qu'ils  la  reçoivent;  les  corps  bruts  et  dépolis 
impriment,  au  contraire,  aux  rayons  réfléchis 
une  modification  particulière,  en  vertu  de  la- 
quelle ils  représentent,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  rassemblés  en  un  foyer,  l'image  de  ces 
mêmes  corps.  En  traversant  les  corps  trans- 
parents ,  la  lumière  perd  toujours  une  cer- 
taine densité,  et,  quand  elle  tombe  oblique- 
ment sur  ces  corps,  elle  dévie  de  sa  marche 
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première,  c'est-à-dire  elle  éprouve  une  ré- 
fraction, qui  est  toujours  en  raison  directe  de 
l'obliquité  des  surfaces,  ainsi  que  de  la  den- 
sité de  la  matière  composante  des  corps.  La 
déviation  ou  refraction  n'a  pas  lieu  lorsque 
les  filets  de  lumière  forment  des  angles  d'in- 
cidence perpendiculaires  à  la  surface  du  corps 
transparent  ;  ces  filets  ne  changent  pas  alors 
de  direction,  ils  suivent  leur  marche  en  ligne 
droite.  C'est  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la 
théorie  de  l'axe  optique  ou  visuel,  constitué 
par  un  rayon  qui,  passant  par  le  centre  de 
l'œil,  occupe  le  milieu  du  cône  lumineux  et 
arrive  au  lapis  sans  dévier  de  sa  marche  rec- 
Uligne-.  Pour  exciter  la  vision,  la  lumière  par- 
vient dans  le  fond  de  l'œil  et  produit  deux 
faisceaux,  dont  l'un  objectif  et  l'autre  visuel. 
Le  premier,  placé  en  avant  de  l'œil,  comprend 
nne  multitude  de  cônes  divergents,  dont  la 
base  est  à  la  surface  externe  de  la  cornée  lu- 
cide; le  second  se  compose  d'une  série  de  cô- 
nes qui  sont  rendus  convergents  autour  de 
l'axe  optique  par  l'effet  réfringent  de  l'œil,  et 
qui,  ayant  leur  base  opposée  à  celle  des  cônes 
objectifs,  s'étendent  de  la  surface  de  la  cor- 
née jusqu'au  lapis ,  où  ils  se  terminent  en 
pointe.  Tous  les  cônes  lumineux  projetés  d'un 
objet  éclairé  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière, et  chacun  d'eux  se  rassemble  en  un 
même  point  ;  il  en  résulte  que  les  rayons  vi- 
suels arrivent  simultanément  dans  le  fond  de 
l'intérieur  de  l'œil ,  et  qu'ils  y  retracent  une 
petite  image  curviligne  et  renversée,  mais  en- 
tièrement semblable  a  l'objet  visuel.  Quoique 
le  même  phénomène  arrive  dans  chaque  œil, 
et  que  ,  par  conséquent ,  il  y  ail  réellement 
deux  impressions,  il  n'en  résulte  pas  moins 
une  seule  sensation  pour  que  les  deux  impres- 
sions soient  simultanées  et  semblables  en  tout. 
Quant  aux  rayons  réfléchis  du  fond  du  globe, 
les  uns  ressortent  par  la  pupille,  et  les  autres 
sont  absorbés  par  l'enduit  noir  de  la  choroïde 
et  du  procès  irien.  Le  regard  précède  toujours 
l'excrciçe  de  la  vision  ;  il  consiste  dans  la  di- 
rection de  l'œil  vers  l'objet  visuel,  et  dans  sa 
fixation  sur  ce  même  objet.  Ce  dernier  acte 
s'accomplit  en  imprimant  aux  deux  yeux  un 
axe  commun  qui  soit  en  rapport  avec  la  dis- 
lance de  l'objet  ;  la  bonté  des  organes,  la  po- 
sition des  corps  en  regard,  contribuent  a  la 
formation  plus  ou  moins  rapide  et  sûre  de  cet 
axe  commun.  Dés  qu'un  animal  a  porté  ses 
regards  sur  un  objet  éclairé,  ses  yeux  sontirap- 


pés  par  une  masse  de  lumière  qui  se  trouve 
modifiée  par  les  cils  et  par  les  paupières.  La 
parlie  de  celte  lumière  qui  traverse  la  cornée 
lucide  est  arrêtée  pour  la  plus  grande  partie 
par  l'iris,  qui  la  renvoie  au  dehors  ;  il  ne  pé- 
nètre dans  le  fond  de  l'œil  que  la  quantité  de 
lumière  proportionnée  à  l'ouverture  pupillaire. 
En  fixant  ses  yeux,  l'animal  perçoit  au  même 
instant  l'image  de  l'objet,  parce  que  la  vitesse 
de  la  lumière  est  instantanée  et  incalculable. 
La  rétine  reçoit,  par  impression  de  contact, 
l'image  représentée  sur  le  tapis  de  la  choroïde, 
et  cette  impression,  plus  ou  moins  vive,  plus 
ou  moins  durable,  suivant  la  force  ou  la  fai- 
blesse des  rayons  lumineux,  est  instantané- 
ment transmise  au  cerveau,  où  elle  est  perçue 
et  combinée.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  les  images  se  peignent  renversées  sur  la 
rétine  ;  l'animal,  cependant,  ne  voit  pas  moins 
les  objets  dans  leur  véritable  position,  parce 
qu'il  est  dans  l'ordre  de  son  organisation  de 
les  rapporter  toujours  dans  la  direction  du 
rayon  qui  l'affecte,  en  sorte  que  le  rayon  qui 
frappe  le  bas  de  la  rétine  venant  de  la  partie 
supérieure  du  corps,  l'animal  le  juge  comme 
partant  de  celle  partie,  qu'il  voil,  par  consé- 
quent, dans  le  lieu  qu'elle  occupe. 

Pour  les  affections  auxquelles  l'œil  est  sujet, 
Voy.  Maladies  des  yeux. 

OEIL.  s.  m.  (Ext.)  Les  yeux  sont  les  parties 
qu'il  importe  le  plus  d'examiner  dans  un  che- 
val dont  on  fait  choix,  car  c'est  de  leur  inté- 
grité que  dépendent  la  fonction  essentielle  qui 
leur  ast  attribuée  et  la  valeur  de  l'animal. 
Voy.  Choix  d'cw  cheval.  Dans  un  cheval  de 
race,  les  yeux  sont  généralement  assez  grands, 
clairs,  vifs  et  placés  à  Heur  de  tète.  «  C'est, 
dit  M.  II.  Bouley  (Maison  rustique  du  XIX*  siè- 
cle), le  miroir  où  se  reflètent,  avec  des  nuan- 
ces variées,  les  passions  de  l'animal;  l'éner- 
gie ,  le  courage ,  la  bouillante  ardeur ,  la 
méchanceté,  la  crainte,  la  docilité,  s'y  pei- 
gnent avec  des  couleurs  qui  leur  sont  propres, 
tandis  que  dans  le  cheval  dégénéré,  usé,  fa- 
tigué, malade ,  les  yeux  ont  perdu  leur  bril- 
lant coloris  ;  ils  sont  ternes,  mornes,  sans  au- 
tre expression  que  celle  de  l'abattement.  Re- 
marquez maintenant  comme  dans  ces  deux 
animaux  toute  l'habitude  du  corps  se  trouve 
bien  en  rapport  avec  l'état  du  regard.  Dans 
l'un ,  l'énergie  et  la  vigueur  se  manifestent  à 
l'extérieur  par  la  saillie  des  muscles,  l'état 
pléthorique  des  vaisseaux  ;  dans  l'autre,  tu 
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contraire,  les  chairs  sont  flasques  et  informel, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
qui  lesentoure  ;  ou  bien  émaciées,  elles  laissent 
le  squelette  se  dessiner  sur  la  peau ,  avec  ses 
formes  anguleuses.  Aussi  est-on  fondé  a  con- 
clure de  l'énergie  du  regard  a  celle  de  tout  le 
corps,  et  rarement  arrive-t-on  ainsi  à  des  con- 
clusions fausses.  »  Comme  on  Ta  dit  plus  haut, 
les  yeux  sont  ordinairement  vifs ,  animés  et 
brillants  dans  le  cheval  plein  de  vigueur  et  de 
santé  ;  ils  sont  ternes  et  languissants  dans  les 
maladies  de  langueur,  hagards  dans  les  affec- 
tions cérébrales ,  menaçants  et  pleius  de  feu 
dans  la  colère  ;  mais  ce  n'est  que  par  une  lon- 
gue habitude  que  l'on  peut  parvenir  à  recon- 
naître ces  différentes  expressions  des  yeux. 
Sous  le  rapport  de  la  conformation,  les  yeux 
l 'cuvent  être  à  Heur  de  léle,ou  trop  enfoncés. 
La  première  de  ces  conformations  est  belle, 
mais  elle  donne  à  l'animal  un  air  stupide,  ha- 
gard, et  lorsqu'elle  est  portée  a  l'excès  ,  elle 
constitue  la  myopie,  à  laquelle  les  chevaux 
sont  sujets  comme  l'homme.  Les  chevaux 
myopes,  qu'on  appelle  vulgairemeut  voyanftt 
ou  apercevants,  sont  peureux  ,  et  cela  parait 
provenir  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  de 
bien  distinguer  les  objets.  La  presbytie,  qui 
est  le  défaut  opposé  à  la  myopie,  consiste  dans 
le  peu  de  convexité  de  la  cornée  lucide  ou  du 
cristallin.  Les  objets  paraissent  alors  plus  rap- 
prochés qu'ils  ne  le  sont  eu  effet,  et  ce  défaut 
rend  aussi  le  cheval  peureux  ou  ombrageux. 
Des  yeux  bien  fendus  et  assex  grands  sont  une 
beauté,  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  trop 
saillants,  car  alors  le  cheval  est  liagard  cl 
souvent  ombrageuai.  Des  yeux  trop  grauds  sont 
dits  yeux  de  bœuf,  et,  dans  ce  cas,  on  remar- 
que que  leur  forme  est  plus  arrondie  que  dans 
l'état  ordinaire.  Des  yeux  trop  petits  et  en- 
foncés daus  l'orbite  sont  nommés  couverts  ou 
de  fuchun.  Ces  deux  défauts,  qui  peuvent  ac- 
compagner une  bonne  vue ,  ne  sont  désagréa- 
bles que  parce  qu'ils  s'écartent  des  belles  pro- 
portions. On  dit  cependant  avoir  remarqué 
que  la  méchanceté  est  souvent  le  partage  des 
chevaux  ainsi  conformés.  Quand  les  yeux  sont 
naturellement  inégaux,  ils  ne  nuisent  point  à 
la  bonté  de  ia  vue  ;  mais  les  conséquences  en 
sont  graves  si  cet  état  est  la  suite  de  maladies. 
La  couleur  des  yeux  varie  peu  ;  lorsque  l'irisa 
une  nuance  blanche  et  marbrée,  les  yeux,  et 
le  cheval  lui-même,  sont  dits  vairons.  Celte 
WrtiaOïrito,  qui  nouywiI  n'affecte  qu'un  uni, 


et  quelquefois  même  une  seule  partie  de  l'iris, 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  bonté  de  la 
vue.  —  Les  yeux  du  cheval ,  comme  ceux  de 
tous  les  autres  animaux,  sont  sujets  à  des 
maladies  plus  ou  motos  graves.  Voy.  Maladies 

DES  YKCX. 

OEIL  COUVERT.  Voy.  Œil,  *  art. 
OEIL  DE  BOEUF.  Voy.  Œil,  »  art. 
OEIL  DE  COCHON.  Voy.  Œil,  *  art. 
OEIL  VAIRON,  Voy.  Œil,  2-  art.,  et 
Vairok. 

OEILLERE,  s.  f.  Petite  plaque  de  cuir  atta- 
chée de  chaque  côté  de  la  lélièrc  de  la  bride, 
et  destinée  à  fixer  la  vue  du  cheval  eu  avant. 

OENOLÉS.  Voy.  Vis*  mediciwaux. 

ŒSOPHAGE,  s.  in.  Eu  lal.  asophagus ,  des 
verbes  grecs  oïd,  je  porte,  futur  oisii,  et pha- 
géin,  manger;  c'est-à-dire  porte-manger.  Long 
canal  musculo-meinbraueux  qui,  se  continuant 
depuis  le  pharynx  jusqu'à  l'estomac,  traverse 
la  cavité  thoracique  ainsi  que  le  diaphragme, 
et  aboutit  à  l'estomac.  Partant  du  pharynx, 
l'œsophage  parcourt  son  trajet  derrière  la  tra- 
chée où  il  est  maintenu  par  un  tissu  lamineux, 
et,  arrivé  dans  le  thorax,  il  suit  la  direction 
des  vertèbres  dorsales  desquelles  il  s'éloigne 
avant  de  pénélrer  dans  l'abdomen.  Son  inser- 
tion dans  l'estomac  se  fait  à  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure,  et  il  traverse  les  parois  do 
ce  viscère  un  peu  obliquement  de  droite  a 
gauche  et  de  devant  en  arriére.  Le  canal  oeso- 
phagien se  compose  de  deux  membranes  su- 
perposées l'une  à  l'autre  et  unies  entre  elles 
par  un  tissu  cellulaire  abondant.  La  plus  in- 
terne de  ces  couches  est  folliculeuse ,  l'autre 
est  charnue^  et  elles  sont  uue  continuation  de 
celles  du  pharynx.  L'œsophage  sert  à  trans- 
mettre les  substauces,  soit  du  pharyui  dans  le 
ventricule,  soit  de  ce  dernier  réservoir  dans 
Xarriere-boucke.  Ce  double  mouvement  s'opère 
par  contraction,  qui,  daus  le  premier  cas,  a 
lieu  d'avant  en  arriére,  et  dans  le  second, 
d'arrière  en  avant.  Mais  ce  dernier  phénomène 
est  extrêmement  rare  dans  le  cheval.  Voy.  Vo- 
missement.—Pour  les  lésions  dont  l'œsophage 
peut  être  le  siège,  Voy.  Maudis*  de  i/oeso- 
fpage  et  OEsophagiti. 

OESOPHAGIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  œsopha- 
geus.  Oui  appartient  à  l'œsophage. 

OESOPHAG1TE.  s.  f.  En  lal.  œsophagitis. 
Inflammation  de  l'œsophage.  Celte  lésion,  peu 
connue,  ne  se  rencontre  guère  qu'accidentel- 
lement dans  le  cas.  d'augine  des  organes  de  la 
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déglutition ,  ou  elle  n'affecte  même  que  l'en- 
Irée  du  conduit  œsophagien.  Les  irritants  mé- 
canique* ou  la  présence  de  corps  étrangers, 
«iusi  que  les  irritants  chimiques,  peuvent  être 
regardés  comme  les  causes  de  celle  affection 
dans  l'espèce  chevaline.  Les  signes  caracté- 
ristiques eu  sont  difticiles  a  saisir  lorsqu'elle 
n'est  pas  évidemment  la  suite  immédiate  d'un 
corps  aigu  ou  volumineux  introduit  par  la  dé- 
glutitioq  ;  cependant,  dans  le  cas  ou  l'inflam- 
mation eaiste  ù  Ja  régipn  du  cou ,  la  pression 
de  la  main  y  occasionne  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Quel  que  soit  le  point  irrité,  les 
aliments  solides  doivent  passer  d'abord  avec 
difficulté,  eu  donnant  lieu  ensuite  à  de  vives 
souffrance*.  Les  moyen»  curatifs  â  employer 
contre  Ycuophagite  sont  l'abstinence  de  tout 
aliment  solide ,  les  boisions  ou  les  breuvages 
mucilaginem  liedes,  (a  saignée  de  la  jugulaire, 
les  bains  de  vapeurs  ûinollients,  et  les  cata- 
plasmes de  même  naluru  à  la  région  inférieure 
du  cou.  Lorsqu'un  corps  étranger  se  trouve 
arrêté  dans  l'œsophage  f  il  faut  agir  comme  il 
a  été  indiqué  a  l'article  Corps  étrangers,  et 
quelquefois  pratiquer  J'œsophagotomie. 

ŒSÛPUAGllRHHAGIE.  s.  f.  Hémorrhagie  de 
I œsophage,  soit  que  le  sang  provienne  de 
l'estomac,  soit  qu'il  provienne  de  l'œsophage 
lui-même.  Il  parait  que  cet  accident  n'a  pas 
encore  été  observé  dans  l'espèce  chevaline. 

ŒSOPUAGOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  cesophago- 
tomja,  du  grec  oisophagos,  l'œsophage,  et 
lon\é,  incision.  Opération  qui  consiste  â  pra- 
tiquer une  ouverture  aux  parois  de  l'œsophage, 
soit  afin  d'en  retirer  quelque  corps  étranger, 
suit  pour  faciliter  l'introduction  des  substances 
alimentaires  ou  médicamenteuses  dans  l'esto- 
mac. Cette  opération  est  grave,  mais  facile  à 
exécuter,  et,  quand  elle  est  bien  faite,  elle 
n'est  pas  dangereuse.  On  l'a  proposée  dans  le 
cas  de  tétanos,  lorsque  les  contractions  spas- 
modiques  des  mâchoires  et  du  pharynx  empê- 
chent l'administration  des  médicaments  par 
la  bouche.  Les  instruments  nécessaires  pour 
faire  Vcesophagutomie,  sont  ;  des  ciseaux  i  un 
bistouri  convexe,  des  pinces  anatomiques,  des 
aiguilles  a  suture;  des  Uls  cirés  sont  aussi  né- 
cessaires. L'animal,  s'ij  est  docile,  peut  être 
opéré  assujetti  debout ,  quand  la  respiration 
est  difficile  :  dans  le  cas  contraire,  il  est  pré- 
férable de  le  coucher.  L'opération  ayant  pour 
but  l'extraction  d'un  corps  étranger,  il  arrive 
souvent  que  ce  corps  forme  une.  tumeur  d,ujre, 


circonscrite,  mobile,  et  alors  le  point  sur  le- 
quel on  doi|  opérer  est  déterminé.  En  tout 
autre  cas,  l'incision  doit  se  faire?  ers  les  deux 
tiers  inférieurs  de  l'encolure  et  du  côté  gaur 
che,  car  c'est  de  ce  côte  que  l'awophage  se 
trouve  plus  superficiel.  Quand  le  corps  étranger 
à  extraire  se  montre  au  dehors,  l'opérateur 
fait  â  la  peau,  entre  la  jugulaire  et  la  trachée, 
précisément  sur  la  tumeur  constituée  par  ce 
corps,  une  incision  proportionnée  au  volume 
présumé  de  ce  dernier;  il  sépare  avec  précau- 
tion le  tissu  cellulaire  environnant,  tire  de  ce 
côté  la  jugulaire,  la  carotide  et  les  nerfs  dont 
ce  vaisseau  artériel  est  accompagné,  et  met 
ainsi  a  découvert  le  point  de  l'œsophage  disten- 
du ;  il  pénétre  avec  la  pointe  du  bistouri  dans 
l'intérieur  de  ce  canal ,  et  il  l'incise  dans  la 
direction  longitudinale,  après  quoi  il  saisit  le 
corps  étranger  avec  les  doigts,  ou  il  y  implante 
une  érigne  et  il  le  tire  au  dehors.  Quand  l'o- 
pération se  pratique  vers  les  deux  tiers  infé- 
rieurs de  l'eucolure,  l'opérateur,  après  être 
arrivé ,  avec  les  mêmes  précautions  indiquées 
ci-dessus,  â  l'œsophage,  il  saisit  celui-ci  avec 
l'index  de  la  main  gauche  qu'il  porte  en  ar- 

j  riëre  de  la  trachée,  et  il  l'amène  en  dehors 

!  pour  l'inciser  et  pénétrer  dans  son  intérieur. 
Pour  réunir  les  bords  de  l'incision  de  l'œso- 
phage, on  y  fait  une  suture  convenable,  en 
ayant  soin  de  saisir  les  deux  membranes;  on 
réunit  aussi,  par  une  suture  a  bourdonnets,  les 
lèvres  de  la  plaie  faite  à  la  peau  et  aux  tissus 

'  sous-cutanés.  Afin  de  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  l'opération,  il  est  indispensable  de 
tenir  pendant  quelque  temps  l'animal  â  une 
diète  sévère,  ne  lui  présentant  que  des  bois- 
sons farineuses,  des  bouillies  de  pain  trempé 
et  passé,  certaines  racines  cuites  bien  écrasées 
dans  l'eau,  etc.;  l'usage  de  tout  aliment  solide, 
quel  qu'il  soit,  doit  être  interdit. 

OESTRE,  s.  m.  En  lat.  asstrum,  ou  œstrut, 
du  grec  oislroà,  je  pique  avec  un  aiguillon. 
MOUCHE  DES  INTESTIN*.  Insecte  à  deux  ailes, 

j  ressemblant  beaucoup  à  une  grosse  mouche 
par  la  forme  de  son  corps,  et  qui  a  l'instinct 
de  placer  ses  œufs  sur  les  grands  herbivores , 
afin  que  leurs  larves  puissent  se  nourrir  des 
diverses  humeurs  de  ces  animaux.  Les  ctêlrts 
qui  s'attachent  au  cheval  déposent  onlinairor 
ment  leurs  œufs  au  pli  du  genou ,  quelquefois 
sur  la  partie  latérale  et  postérieure  de  l'épaule, 
moins  souvent  au  bout  de  la  crinière,  mail 
toujours  dans  les  endroits  les  plus  à  portée 
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d'être  léchés  par  ranimai  ;  et  si ,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours,  celui-ci  y  porte  la  lan- 
gue, l'œuf  mûr  s'ouvre  pour  laisser  sortir  un 
petit  ver  très-actif  qui,  de  là,  descend  avec  les 
aliments  dans  l'estomac,  s'y  cramponne  au 
moyen  d'une  rangée  de  crochets  qu'il  a  au- 
dessous  du  corps  et  à  la  tète,  et  se  nourrit  de 
l'humeur  sécrétée  par  la  membrane  interne. 
Lorsque  la  larve  est  entièrement  développée , 
elle  descend  eu  suivant  les  intestins  et  se  traî- 
nant à  l'aide  de  ses  épines,  ou  portée  par  les 
excréments,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'anus, 
sur  les  bords  duquel  on  la  trouve  suspendue 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  prête  à  tom- 
J>er  à  terre  pour  s'y  transformer  bientôt  en 
chrysalide.  C'est  après  être  resté  cinq  à  six 
semaines  sous  cette  forme ,  que  l'insecte  en 
sort  dans  son  état  parfait.  Les  larves  de  l'astre 
habitent  le  corps  des  chevaux  pendant  une  an- 
née environ,  et  les  animaux  se  les  introduisent 
aussi  en  se  léchant  les  uns  les  autres.  Ils  ne 
paraissent  pas  en  souffrir  tant  que  ces  larves 
ne  dépassent  pas  un  certain  nombre  ;  mais  lors- 
qu'il y  en  a  beaucoup,  elles  peuvent  faire  mou- 
rir les  chevaux  en  épuisant  les  sucs  qu'exige 
la  digestion.  La  tristesse,  l'apathie,  la  maigreur 
progressive,  l'appétit  irrégulier,  déréglé  et 
quelquefois  vorace,  le  poil  hérissé,  le  retarde- 
ment de  la  mue,  sont  l'annonce  de  cette  affec- 
tion, qui  a  plusieurs  autres  symptômes.  On 
n'a  pas  encore  été  complètement  satisfait  des 
remèdes  nombreux  conseillés  contre  ces  para- 
sites. Quand  les  larves  d'ceslres  habitent  les 
ulcères  des  ongles  des  chevaux,  ou  les  dé- 
couvre par  le  fait  même  de  leur  présence,  et 
surtout  par  leur  mouvement.  D'ailleurs  les 
animaux  qui  en  sont  affectés  se  tourmentent 
plus  ou  moins  fortement,  et  le  cheval  frappe 
sans  cesse  du  pied,  comme  pour  s'en  délivrer. 
Le  cheval  a  également  à  craindre  Yœstre  hé- 
morrhoïdal,  qui,  pour  déposer  ses  œufs  à  l'o- 
rifice de  l'anus ,  voltige  autour  des  cuisses  et 
de  la  croupe  de  l'animal ,  suit  comme  par  in- 
stinct les  mouvements  de  sa  queue,  et  épie  le 
moment  où  il  doit  iienter. 

OESTROMANIE.  s.  f.  En  lat.  œstromania, 
du  grec  oistroô,  je  pique  avec  un  aiguillon,  et 
mania,. folie.  Désir  et  besoin  irrésistible  du 
coït,  poussé  jusqu'à  la  fureur.  Uœstromanie 
reçoit  le  nom  de  nymphomanie  ou  fureur  uté- 
rine, par  rapport  aux  femelles,  et  de  satyria- 
sis  par  rapport  aux  mâles. 
OEUF.  s.  m.  Eu  lat.  ovum;  eu  grec  oon. 


Corps  plus  ou  moins  arrondi  qui  se  forme  dans 
les  ovaires  des  femelles  des  mammifères ,  des 
oiseaux ,  des  reptiles,  des  poissons,  des  insec- 
tes, etc.,  contenant  le  germe  d'un  nouvel 
individu,  qu'il  nourrit  pendant  quelque  temps, 
lorsqu'il  a  été  fécondé.  L'œuf  des  gallina- 
cées  ou  oiseaux  de  basse-cour,  que  l'on  dé- 
signe communément  sous  la  simple  déno- 
mination d'œuf,  contient  parmi  plusieurs  au- 
tres parties  le  blanc  et  le  jaune,  dont  on  fait 
usage  en  médecine,  comme  remèdes  émol- 
lients.  Voy.  Blanc  d'obct  et  Jaote  d'oeuf. 

OFFENSER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Dans  le  manège,  cette  locution  signifie  blesser 
la  bouche  d'un  cheval. 
OFFICIER  DE  REMONTE.  Voy.  Remonte. 
OFFICINAL,  LE.  adj.  En  latin  offidnalis,  de 
officina,  boutique.  On  appelle  médicaments 
officinaux,  ceux  qu'on  doit  trouver  tout  com- 
posés chez  le  pharmacien.  C'est  l'opposé  de 
médicaments  magistraux  ou  exlemporanés . 

OGNON,  OIGNON,  s.  m.  (Path.)  Tumeur 
dure,  inflammatoire  et  douloureuse,  qui  se 
remarque  dans  la  sole  des  quartiers,  à  la  face 
inférieure  de  l'os  du  pied.  Vognon  parait  cire 
occasionné  le  plus  souvent  par  une  mauvaise 
ferrure.  Ses  autres  causes  sont  les  meurtris- 
sures et  les  contusions  de  la  sole,  les  suites 
des  marches  forcées  sur  des  terrains  durs  et 
raboteux  Ce  mal  est  toujours  très-diffic  ile  à 
guérir.  La  ferrure  peut  seule  y  remédier,  et, 
pour  cet  effet,  elle  doit  être  conçue  et  exécu- 
tée de  manière  à  ce  que  la  partie  malade  soit 
à  l'abri  des  compressions  diverses.  Il  faut  pa- 
rer le  pied  et  ferrer  comme  il  a  été  conseillé 
pour  le  pied  comble,  en  employant  nu  fer  dont 
la  branche,  un  peu  tronquée,  soit  assez  large 
en  dedans  et  porte  assez  d'ajusture  pour  cou- 
vrir Pognon. 

OGNON  COMMUN.  En  latin  allium  cepa  de 
Linnée,  dont  la  bulbe  est  connue  de  tout  le 
monde  comme  assaisonnement.  Étant  cuite, 
cette  bulbe  est  quelquefois  utilisée  en  qualité 
de  topique  émollienl  et  résolutif. 

OGNON  DE  LIS.  Bulbe  du  lis  blanc  (en  latin 
H  Hum  candidum,  lilium  album),  qu'on  em- 
ploie en  la  faisant  cuire  sous  la  cendre,  comme 
matnratif  et  émollient. 
OGNON  DE  SCILLE.  Voy.  Sciile  mamtime. 
OISEAU.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
OLÉAGINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  olcagi- 
nosus,  oleaginus,  de  oleum,  huile;  huileux, 
semblable  à  de  l'huile. 
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OLECRANE.  s.  m.  En  latin  olecranum,  du 

grec  ôléné,  coude,  et  karénon,  tète,  c'est-à- 
dire  tête  du  coude.  Apophyse  qui  termine  l'os 
du  coude. 

OLFACTIF,  IVE.  adj.  En  latin  olfactivus,  de 
olfactus,  l'odorat.  Qui  se  rapporte  à  l'odorat. 
Ou  appelle  olfactifs  les  nerfs  de  l'olfaction,  et 
membrane  olfactive,  la  pituitaire. 

OLFACTION,  s.  f.  En  latin  olfactio  (même 
étyru.)  Exercice  de  la  faculté  de  l'odorat,  ou 
position  par  laquelle  sont  perçues  les  impres- 
sious  que  font  sur  les  nerfs  olfactifs  les  molé- 
cules odorantes  suspeudues  dans  l'atmosphère. 
L'odorat  et  le  goùl  doivent  être  regardés  comme 
les  principaux  sens  de  l'instinct  animal.  Voy. 
(ion. 

0L1BAN.  Voy.  Escers. 

OLIVE,  s.  f.  Fruit  de  l'olivier,  arbre  des 
pays  méridionaux,  appelé  en  latin  olea  eu- 
rofiaa.  C'est  par  expression  qu'on  retire  de  ce 
fruit  une  huile  grasse  connue  sous  le  nom 
i'htàk  d'olive.  Voy.  Huile  d'olive. 

OLIVIER  D'EUROPE.  En  latin  olea  europœa. 
Arbre  toujours  vert,  dont  les  feuilles  et  l'écorce, 
douées  d'une  saveur  extrêmement  âpre  et  un 
peu  amére,  possèdent  des  vertus  toniques  et 
aMipériodiques.  On  en  a  recommandé  l'u- 
sage, comme  étant  l'un  des  meilleurs  succé- 
danés du  quinquina. 

OMBILIC,  s.  m.  En  latin  ombilicus,  diminu- 
tif de  umbo,  qui  signifie  proprement  le  bou- 
illi ou  la  bosse  qui  est  au  milieu  d'un  bou- 
clier. NOMBRIL.  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
que  présente  la  paroi  inférieure  des  téguments 
abdominaux,  a  l'endroit  par  lequel,  dans  le 
fœtus,  le  cordon  ombilical  pénétrait  dans  le 
bas-ventre  de  celui-ci. — Autrefois  on  se  servait 
du  mot  nombril,  pour  désigner  chez  les  che- 
vaux le  milieu  des  reins,  et  l'on  disait  qu'un 
cheval  était  blessé  sur  le  nombril,  quand  il 
l'était  au  milieu  des  reins. 

OMBILICAL,  LE.  adj.  En  latin  ombilicalis, 
de  umbilkus,  l'ombilic.  Qui  appartient  à  l'om- 
bilic. Hernie  ombilicale. 

OMBRAGEUX,  EUSE.  adj.  Ou  le  dit  d'un 
cheval  qui  a  peur  de  tous  les  objets  qu'il  ren- 
contre, et  quelquefois  même  de  son  ombre.  Il 
ne  veut  pas  alors  approcher  de  ces  objets,  ou 
bien  passe  d'une  manière  subite  et  inattendue 
de  l'action  à  l'iuaclion.  Celle  frayeur  peut 
provenir  de  la  timidité  naturelle  de  l'animal, 
ainsi  que  de  quelque  particularité  de  la  vue 
qui  lui  fait  voir  les  choses  autrement  qu'elles 
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ne  sont  ;  mais  le  plus  ordinairement  elle  est  le 
résultat  de  mauvaises  leçons,  de  mauvaises 
habitudes,  ou  d'événements  désagréables  sur- 
venus lorsque  l'animal  était  poulain.  Pour  cor- 
riger de  pareils  chevaux,  on  a  besoin  de  beau- 
coup de  ménagement  et  de  patience.  Lorsqu'ils 
chercheront  cependant  a  se  soustraire  à  l'ac- 
tion des  aides,  on  devra  soutenir  avec  vigueur 
les  poignets  et  les  jambes,  alin  que  la  crainte 
du  châtiment  neutralise  chez  l'animal  celle 
causée  par  l'effet  qui  l'effraye.  Les  rênes  du 
bridon  seront  tenues  une  de  chaque  main,  pour 
arrêter  vivement  les  flexions  de  l'encolure  et 
les  écarts  qui  en  résultent.  Ce  n'est  que  pro- 
gressivement que  l'on  conduira  le  cheval  om- 
brageux sur  ce  qu'il  appréhende,  et  une  fois 
qu'on  l'y  aura  fait  arriver  pour  ainsi  dire  des- 
sus, on  le  flattera  de  la  main  et  de  la  voix,  en 
l'y  maintenant  tout  le  temps  qu'il  marquera 
de  l'inquiétude.  Un  conseil  important  est  celui 
de  ne  chercher  a  triompher  du  sens  de  la  vue 
qu'après  s'élre  rendu  maître  du  sens  du  tou- 
cher. Le  cheval,  redoutant  l'aclion  du  mors  et 
des  jambes,  finira  par  s'y  soumettre  entière- 
ment. Le  châtiment  ne  sera  employé  qu'a  la 
dernière  extrémité,  et  cela  d'autant  plus  que 
souvent  la  crainte  des  coups,  joinle  a  celle  de 
l'objet  qui  effraye  l'animal,  lui  ôte  la  force 
et  la  vigueur.  On  rencontre  des  chevaux  qui, 
après  un  long  séjour  à  l'écurie,  s'effrayent  de 
tout  la  première  fois  qu'ils  en  sortent;  mais  si 
leur  peur  n'a  pas  d'autre  cause,  elle  est  de 
courte  durée,  surtout  si  on  ne  les  bat  point  et 
si  on  leur  fait  connaître  avec  douceur  et  pa- 
tience ce  qui  a  pu  les  effrayer.  Pour  recon- 
naître si  un  cheval  est  ombrageux,  on  le  pro- 
mène au  soleil;  on  lui  fait  passer  l'eau,  où  on 
le  retient  quelques  instants  ;  on  l'approche  des 
lieux  où  on  fait  du  bruit;  s'il  lève  la  téte,  s'il 
se  défend  avec  courage,  c'est  de  bon  augure; 
mais  s'il  regarde  en  arriére,  s'il  tremble,  s'il 
résiste  à  l'éperon  lorsqu'on  veut  le  porter  en 
avant,  on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout 
si  l'on  voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne 
donnerait  que  des  produits  faibles  et  lâches 
comme  lui.  Avec  les  chevaux  ombrageux  il 
faut  que  le  cavalier  soit-  sur  ses  gardes,  qu'il 
ait  un  ferme  soutien  de  reins  et  de  jambes, 
pour  que  les  brusques  mouvements  que  ces 
animaux  peuvent  faire  ne  déplacent  pas  son 
assiette,  et  qu'il  se  trouve  en  mesure,  avec 
ses  aides  inférieures,  de  rendre  moins  violents 
et  de  corriger  même  les  déplacements  rétro- 
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grades.  Il  trouvera  aussi  un  utile  recours  dans 
des  attaques  vigoureuses,  si  elles  sont  appli- 
quées à  propos.  Mulet  ombrageux,  cavale 
ombrageuse. 

OMNIBUS.  Voy.  Voirons. 

OMNIFÈRBS.  Voy.  Vomins. 

OMOPLATE,  s.  f.  En  Ut.  ort\oplata,  du  grec 
âmos,  épaule,  et  platus,  large.  SCAPULUM.  s. 
m.  Ce  dernier  mol  a  été  transporté  du  latin  en 
français.  L' omoplate  est  un  os  qui,  avec  l'hu- 
mérus, forme  la  base  de  l'épaule.  Large,  aplati 
etd'une  forme  triangulaire,  il  s'appuie  sur  l'hu- 
mérus, est'posé  sur  les  parties  latérales  du  tho- 
rax, obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  et  tient  au  tronc  par  des  muscles  et 
des  ligaments  qui  lui  permettent  des  mouve- 
ments. Son  extrémité  inférieure  présente  une 
cavité  articulaire,  arrondie,  peu  profonde,  in- 
crustée d'un  cartilage,  et  appelée  glénwde,  ser- 
vant de  centre  aux  mouvements  de  l'humérus 
sur  le  scaptilum.  Celui-ci  présente  en  oulro  à 
son  extrémité  supérieure  un  grand  fibro-car- 
tilage  flexible,  incliné  en  dedans. 

OMPUALOCÉLK.  Voy.  Ueirii. 

ONAGGA.  Voy.  Dauw. 

ONAGRE,  s.  m.  Nom  do  l'ane  sauvage.  Voy. 
Ar<B. 

ONCTION,  s.  f.  En  lat.  unclio,  illilio.  Ac- 
tion d'oindre  une  partie,  ou  de  l'enduire  d'une 
substance  grasse. 

ONCTUEUX,  adj.  En  lat.  untfuosus,  oleosus. 
Gras  et  huileux. 

ONCTUOSITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  onc- 
tueux, ou  de  ce  qui  donne  au  toucher  une  im- 
pression analogue  à  celle  des  substances  gras- 
ses. 

ONDULANT,  ONDOYANT,  adj.  En  lat.  undu- 
lans,  de  unda,  onde,  flot.  Se  dit  d'un  pouls 
grand  et  qui  se  fait  sentir  par  un  mouvement 
successif,  continuel  et  inégal,  ressemblant  aux 
ondulations  des  vagues. 

ONDULATION,  s.  f.  En  lat  undatio.  Syno- 
nyme de  fluctuation.  Voy.  ce  mot. 

ONGLE,  s.  m.  Synonyme  de  corne  en  tant 
qu'elle,  forme  le  sabot.  Voy.  Const. 

ONGLÉE.  Voy.  Okclet.  ' 

ONGLES  DU  POING  DE  LA  BRIDE.  Voy. 
Mais. 

ONGLET,  s.  m.  ONGLÉE,  s.  f.  Inflammation 
de  la  paupière  nasale,  ou  plutôt  de  sa  mem- 
brane, iullammation  qui  est  toujours  liée  a 
l'ophthalmie  et  qui  devient  chronique  on  très- 
peu  de  temps, â  cause  delà  structure  des  par- 
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lies  qui  composent  cette  paupière.  L'Introduc- 
tion d'un  corps  étranger  quelconque,  des 
ophthalmles  répétées,  une  violence  extrême, 
produite  le  plus  ordinairement  cher  le  che- 
val par  des  coups  de  fouet  ou  de  dent,  dou- 
nent  lieu  a  celte  lésion.  Lorsque  l'inflamma- 
tion est  commençante  et  peu  forte,  on  peut  la 
calmer  par  les  moycus  antiphlogisliques  ordi- 
naires ;  mais  on  n'empêche  pas  toujours  que 
l'inflammation  ne  pénétre  et  qu'elle  n'emporte 
la  désorganisation  jusqu'au  tissu  cartilagineux. 

ONGUENT,  s.  m.  En  lat.  unguentum,  du 
verbe  ungere,  oindre.  Nom  générique  qui  s'ap- 
plique â  des  médicaments  externes  de  consi- 
stance molle,  ayant  pour  base  des  corps  gras 
et  résineux,  et  renfermant  quelquefois  des 
poudres  minérales  et  organiques.  Les  onguents 
qui  contiennent  une  graude  proportion  de  ré- 
sine sèche,  de  cire  ou  do  graisse,  sont  fermes 
et  solides,  et  ceux  qui  contiennent  de  l'huile 
sont  mous  et  onctueux.  De  là  la  division  que 
quelques  pharmaciens  on  ont  faite  en  on- 
guenls  solides  et  en  onguents  mous.  Les  on- 
guents dont  on  fait  plus  communénieul  usage 
en  hippialrique  sont  les  suivants  : 

Onguent  d'althœa.  11  est  adoucissant. 

Onguent  d'Âreeus,  dit  baume  d'Areeus.  11 
est  légèrement  excitant  et  convient  beaucoup 
dans  le  pansement  des  plaies  blafardes  et  dont 
la  suppuration  est  séreuse. 

Onguent  basiliown.  Résolutif  et  excitant. 
On  en  fait  usage  en  applications  et  friction* 
sur  les  (odémes,  les  engorgements  phlegmo- 
neux  récents,  peu  douloureux  ;  on  l'emploie 
aussi  avantageusement  dans  le  pansement  des 
plaies,  et  pour  animer  les  scions. 

Onguent  digestif  simple.  Doué  de  vertus  lé- 
gèrement excitantes  et  dessiccatives,  cet  on- 
guent est  employé  dans  le  pansement  des 
plaies  pour  exciter  la  suppuration. 

Onguent  de  pied.  Voici  la  formule  pour 
composer  cet  onguent.  Cire  jaune,  graisse  de 
porc,  huile  d'olive,  térébenthine,  huile  de 
pit'd  de  bœuf  ou  miel,  de  chaque  500  gram. 
On  fait  fondre  a  une  douce  chaleur,  dans  un 
vase  de  cuivre,  la  cire,  la  graisse  et  l'huile 
mêlées  ensemble;  puis  on  retira  le  vase  du 
feu,  et  l'on  y  ajoute  la  térébenthine  et  le  miel, 
ou  l'huile  de  pied  de  bœuf,  eu  remuant  jus- 
qu'à refroidissement  de  l'onguent.  Pour  le  co- 
lorer eu  noir,  on  y  ajoute  un  pou  do  noir  de 
fumée.  Cet  onguent  sert  4  graisser  le  sabot 
lorsque  la  corne  est  dure  ou  desséchée.  Son 
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action  favorise  l'accroissement  de  la  corne  et 
prévient  le  développement  de  la  sanie. 

Onguent  vésîvatoire.  On  prépare  des  on- 
guents vésicaloires  plus  ou  moins  actif».  Ils 
sont  excitants  et  épispastiques.  On  les  emploie 
pour  poser  les  vésicatoires;  ceux  qui  ont  le 
moins  d'activité  servent  a  animer  les  exutoires  I 
qu'on  a  établis  sur  la  peau ,  et  pour  faire  des 
frictions  sur  les  engorgements  indolents  afin 
de  les  résoudre. 
Onguent  cilrin.  Voy.  Pommade. 
Onguent  de  laurier.  Voy.  Pommade. 
Onguent  merouriei.  Voy.  Pommade. 
Onguent  napolitain.  Voy.  Pommade. 
Onguent  œggptiac.  Voy.Oxvmelute  de  coi vbb. 
Onguent  populéum.  Voy.  Pommade. 
OPACITÉ,  s.  f.  En  lat.  opacitas,  du  verbe 
oparnre,  obscurcir.  Défaut  de  transparence; 
qualité  do  ce  qui  est  opaque,  en  lat.  opacus 
intime  étym.),  c'est-a-dire  des  corps  qui  ne  se 
laùseat  pas  traverser  parles  rayons  lumineux. 
Opacité  du  cristallin,  se  dit  quand  les  parties 
dont  ce  corps  se  compose ,  ayant  acquis  un 
degré  de  densito  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir, 
le  cristallin  cesse  d'être  diaphane;  opacité  de 
k  cornée  transparent* ,  quand  il  en  est  de 
même  des  parties  qui  la  composent,  comme 
il  arrive  dans  l'nlbugo;  opacité  de  l'humeur 
gueuse,  quand  cette  liqueur,  en  s'épaissis- 
«ant,  s«  trouble,  et  que  son  aspect,  A  travers 
la  cornée  lucide,  parait  blanc  ou  blanchâtre, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  l'effet  de  l'ophthalmie 
périodique.  Voy.  Alidgo,  Cataracte,  Leocoma, 

OUTBAIMIB  PÉRIODIQUE,  $TAPnVLOME  et  TaIB. 

OPACITÉ  DE  LA  CORNÉE  TRANSPARENTE. 
Voy.  Opacité. 

OPACITÉ  DE  L'HUMEUR  AQUEUSE.  Voy. 
Opacité. 

OPACITÉ  DU  CRISTALLIN.  Voy.  Opacité. 

OPAQUE.  Voy.  Opacité. 

OPÉRATION,  s.  f.  En  lat.  operatio,  de  OfUt, 
ouvrage.  Opération,  signifie  proprement  ac- 
tion. Eu  chirurgie  vétérinaire,  il  se  dit  de  toute 
action  mécanique  exercée  par  la  main ,  seule 
ou  armée  d'instruments,  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  des  animaui.  Les  opérations 
«ont  dites  do  convenance,  ou  plutôt  de  fan- 
toisie,  quand  ellot  n'ont  pour  but  qu'un  em- 
bellissement idéal  et  de  convention,  et  on  les 
qualifie  d'instantes,  quand  elles  sont  néces- 
saires an  rétablissement  de  la  santé  dn  malade, 
a  sa  conservation  et  à  la  continuation  des  ser- 
vices auxquels  il  est  destiné.  Sous  ce  dernier 
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rapport,  on  doit  d'abord  considérer  si  l'opéra- 
tion est  possible  autant  que  nécessaire  ;  car  s| 
elle  ne  doit  pas  emporter  entièrement  le  mal, 
ou  mettre  du  moins  le  sujet  dans  le  cas  do 
rendre  de  nouveaux  services ,  elle  est  inutile, 
et  alors  pourquoi  faire  souffrir  l'animal  et 
augmenter  la  dépense?  Quant  aux  opérations 
de  fantaisie ,  il  faut  bien  examiner,  avant  de 
les  entreprendre ,  le  danger  qui  en  pourrait 
résulter  pour  le  sujet,  et  même  lorsqu'elles 
sont  instantes,  il  faut  encore  voir  si  la  situa- 
tion des  parties  sur  lesquelles  il  faut  agir,  ou 
d'autres  circonstances,  n'ôtent  pas  l'espoir  du 
succès.  A  moins  que  la  mort  ne  paraisse  iné- 
vitable sans  une  opération  grave,  il  ne  convient 
jamais  de  tenter  celle-ci  quand  sa  réussite  n'est 
pas  trés-probable.  La  saison  la  plus  favorable 
pour  une  opération  qui  n'est  pas  nécessitée 
par  la  maladie,  est  le  printemps  ou  le  com- 
mencement de  l'automne.  Il  n'est  pas  toujours 
indispensable  d'y  préparer  le  sujet;  mais  il  est 
des  cas  ou  il  convient  de  le  mettre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  et  c'est  pourquoi 
son  état  doit  être  pris  en  grande  considéra- 
tion. L'art  d'opérer  est  la  plus  importante  par- 
tie de  l'art  vétérinaire.  Celui  qui  est  sur  le 
point  de  l'exercer,  qui  va  faire  couler  le  sang 
et  causer  d'horribles  douleurs  aux  malades 
qu'il  soigne,  doit  se  pénétrer  de  la  ferme  con- 
fiance qui  garantit  la  main  d'un  saisissement 
involontaire;  mais  il  doit  bien  se  garder  d'af- 
fecter une  dureté  d'Ame  qui  ferait  horreur, 
surtout  si  elle  était  accompagnée  de  propos 
peu  convenables.  Bien  qu'on  ait  affaire  a  des 
brutes,  elles  ne  sont  pas  insensibles  comme 
des  corps  inorganiques  :  la  douceur,  In  pa- 
tience envers  elles,  dit  d'Arboval,  ne  sont  pas 
inaliialtles  avec  la  fermeté. 

OPÉRATION  CÉSARIENNE.  Voy.  Uastro- 
hïstésotomie  et  Hvstéhotomik. 

OPÉRATION  CÉSARIENNE  VAGINALE.  Voy. 
Utstérotomie. 

OPÉRATION  DE  LA  TAILLIS.  Voy.  Cwoto- 

MIB. 

OPÉRATION  DU  CLOU  DE  RUE.  Voy.  C1.011 

DE  HUE. 

OPÉRATION  DU  CROISSANT.  Voy.  Pooa- 
mi. 

OPHTHALGIB.  s.  f.  En  latin  ophthalgùi,  du 
grec  ophthalmo* ,  œil,  et  algos,  douleur.  Dou- 
leur de  l'œil,  ayant  ordinairement  lieu  dans 
la  plupart  des  maladies  de  cet  organe ,  lors- 
qu'elles sont  accompagnées  d'intl  a  mutation. 
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Vophthalgie  n'est  qu'un  symptôme/et  non  pas 
une  affection  ;  elle  disparait  avec  la  maladie 
de  laquelle  elle  dépend. 

OPIITEALMIE.  s.  f.  En  latin  ophthalmia, 
du  grec  ophthalmos,  œil.  OP11TUALMITE.  Ces 
noms,  dont  le  premier  est  le  plus  usité,  dé- 
signent certaines  inflammations  complexes, 
attaquant  en  même  temps  plusieurs  des  tissus 
du  globe  de  l'œil.  L'affectiou  à  laquelle  on  les 
applique  se  manifeste  par  la  rougeur  de  la  con- 
jonctive, la  suppression  de  la  sécrétiou  des 
larmes,  puis  le  larmoiement,  la  chaleur  de  la 
partie  cl  la  difficulté  de  supporter  la  lumière. 
Communément  elle  se  borne  d'abord  à  un  seul 
œil,  cl  s'étend  ensuite  à  l'autre;  ou  bicu  on 
la  voit  cesser  dans  l'un,  pour  se  manifester 
dans  l'autre.  L'ophthalmie  que  l'on  appelle 
externe  ou  conjonctivite,  a  pour  causes  l'ac- 
tion d'un  air  vicié   par  des  miasmes  ou 
mêlé  avec  des  gaz  ou  des  vapeurs,  la  brusque 
transition  de  l'animal  de  l'air  chaud  à  l'air 
froid,  les  coups  de  fouet,  les  coups  de  dent, 
les  chutes  et  autres  lésions,  les  corps  étran- 
gers engagés  entre  les  paupières  et  le  globe, 
l'impression  d'une  vive  lumière  directe  ou  ré- 
fléchie par  des  masses  blanches,  surtout  si 
elle  succède  tout  à  coup  à  l'obscurité.  Les  cau- 
ses indirectes  sont  la  pléthore ,  les  exercices 
forcés,  tout  ce  qui  peut  entretenir  ou  exciter 
des  congeslious  vers  les  yeux  et  vers  la  tête. 
Entre  autres  symptômes,  on  remarque  une 
chaleur  trés-développée  quand  on  porte  la 
main  sur  l'organe  malade.  Le  cheval  cherche 
parfois  à  se  frotter  l'œil  affecté,  et  se  défend 
lorsqu'on  veut  lui  mellre  la  bride.  L'ophthal- 
mie catarrhale.  ou  épizoolique  nail  plus  parti- 
culièrement sous  l'influence  du  froid  et  de 
l'humidité.  Pour  le  traitement  de  Yophthal- 
mie,  Vov.  Opiitualhie  périodique. 

OPHTÛALMIE  PÉRIODIQUE.  FLUXION  LU- 
NATIQUE. FLUXION  PÉRIODIQUE.  Phlegmasic 
périodique,  intermillen le  ou  plutôt  rémittente, 
qui  affecte  les  yeux  de  certains  chevaux,  et 
qui  esl  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  cécilé. 
La  durée  de  chaque  accès  peut  être  considé- 
rée comme  offrant  trois  époques  différentes. 
Dans  la  première,  il  y  a  larmoiement,  rougeur 
de  la  conjonctive,  Irouble  des  humeurs,  tumé- 
faction des  paupières,  sensibilité  et  chaleur 
plus  marquées  des  parlics  environnantes  de 
l'œil ,  el  celui-ci  reste  presque  constamment 
à  demi  fermé.  La  seconde  époque  est  caracté- 
risée par  la  diminution  des  symptômes  inflam- 


matoires, l'humeur  aqueuse  commence  a  re- 
prendre sa  transparence,  on  observe  l'appari- 
tion d'une  espèce  de  nuage  blanchâtre  qui  se 
précipite,  se  condense  dans  la  partie  inférieure 
de  la  chambre  antérieure.  Enfin,  la  troisième 
époque  est  marquée  par  l'apparition  de  nou- 
veaux symptômes  inflammatoires,  par  la  dispa- 
rition de  la  matière  condensée  et  précipitée  par 
un  nouveau  trouble  de  l'humeur  aqueuse,  qui 
ensuite  reprend  petit  à  petit  sa  diaphanéité. 
La  transparence  de  l'œil  revicut  après  les  pre- 
miers accès;  mais,  a  mesure  que  ceux-ci  se 
renouvellent,  le  cristallin  perd  un  peu  de  sa 
diaphanéité;  il  devient  terne,  blanchâtre,  et 
finit  par  ne  plus  se  laisser  traverser  par  la  lu- 
mière. Quelquefois  la  maladie  n'affecte  qu'un 
œil,  d'autres  fois  tous  les  deux,  cl  le  plus  sou- 
vent ils  sont  attaqués  l'un  après  l'autre  et  se 
perdent  successivement.  Les  yeux  atteints  de 
celle  grave  maladie  présentent  des  altérations 
que  la  dissection  fait  reconnaître.  Tantôt  c'est 
le  cristalliu  qui  est  opaque  ou  diminué  de  vo- 
lume, mais  le  plus  souvent  volumiueux  et  dif- 
forme, moins  consistant  qu'à  l'ordinaire  ;  tan- 
tôt la  pupille  est  resserrée  ;  tantôl  l'iris  est 
rompu,  frangé,  adhérent  au  cristallin  ;  l'hu- 
meur aqueuse  se  trouve  en  petite  quantité,  la 
réline  plissée,  le  globe  atrophié.  Uophlhal- 
tnie  périodique  dépend  de  causes  nombreuses  ; 
les  principales  paraissent  èlre  les  prédisposi- 
tions héréditaires,  l'humidilé  des  habitations, 
des  localités,  el  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments. M.  Lignée,  médecin-vélérinaire  à  Join- 
villc,  a  publié  un  mémoire  {Recueil  de  médeci- 
ne vétérinaire  pratique,  cahierde  juillet  1843) , 
dans  lequel  il  parle  de  la  fluxion  ouophlhal- 
mie  périodique  consécutive  à  Yictère.  D'après 
lui,  Y ictéro-ophthalmite  esl  euzootique  daus 
la  commune  de  Moraucourt(llautc-Marne),  et 
dans  ce  pays-la  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
maladie  de  feu,  gastro-entérite,  gastro-erUéro- 
céphalite.  Le  traitement  de  l'opliihalmie  pé- 
riodique consiste  d'abord,  pendant  l'accès, 
dans  l'application  de  la  méthode  antiphlogis- 
lique,  continuée  jusqu'à  ce  que  la  maladie 
s'annonce  comme  étant  daus  son  déclin.  Alors 
la  méthode  révulsive  bien  dirigée,  bien  com- 
binée avec  les  autres  moyens,  peut  avoir  de 
bons  résultais.  La  révulsion  claul  opérée,  on 
ne  doit  pas  insister  sur  les  topiques  émollienLs, 
de  peur  de  donner  lieu  â  l'atonie.  On  com- 
mence par  les  combiner  avec  quelques  astrin- 
gents, et  ensuite  ceux-ci  sont  employés  seuls. 
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Au  surplus,  le  traitement  curatif  efficace  n'est 
pas  mieux  connu  jusqu'ici  que  les  causes  spé- 
ciales de  cette  affection  ;  il  est  par  conséquent 
préférable  de  chercher  à  la  prévenir  en  éloi- 
gnant les  causes  présumées,  que  de  s'exposer 
aai  chances  d'un  traitement  qui,  en  défini- 
tive, est  presque  toujours  impuissant,  et  qui, 
le  plus  souvent,  ne  fait  que  relarder  la  perte 
de  la  vue.  On  a  pensé  que,  pendant  l'apyrexic 
ou  période  d'intervalle  des  accès,  le  quinquina 
pourrait  prévenir  la  périodicité  de  la  fluxion 
périodique.  L'ophthalmie  périodique  a  été 
considérée  comme  capable  de  se  transmettre 
par  voie  de  génération.  Voy.  Traîismissious 
KiipjTAiREs.  Cest  aussi  un  vice  rédhibitoire. 

OPHTHALMIQUE.  adj.  et  s.  En  latin  ophthal- 
imo«(même  étym.).  Qui  concerne  les  yeux.  On 
appelle  quelquefois  ophthalmiques  ou  topiques 
Qphthalmiques  ceux  qu'on  emploie  pour  com- 
battre l'ophthalmie. 

0PHTI1ALMITE.  s.  f.  En  Int.  ophthalmitis, 
du  grec  ophthalmos,a>\\,  avec  la  désinence  itc, 
commune  <i  toutes  les  phlegmasies.  Voy.  Oph- 
tiauhe. 

OPIACÉ,  adj.  et  s.  En  lat.  opiaceus.  Qui  con- 
tient de  l'opium. 

OPIAT.  s.  m.  En  lat.  opiatum.  Nom  que  l'on 
donne  à  certains  composés  pharmaceutiques. 

OPIUM,  s.  m.  Opion,  meconion  des  Grecs, 
de  onos,  suc,  liqueur.  Suc  épaissi,  que  four- 
nissent les  capsules  du  pavot  somnifère  (papo- 
ter somniferum  de  Linnée).  plante  originaire 
du  Levant,  naturalisée  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  diverses  contrées  de  l'Europe, 
et  cultivée  surtout  dans  la  Perse,  en  Egypte 
et  dans  l'Inde,  pour  en  retirer  l'opium.  On  ob- 
tient cette  substance  par  différents  procédés. 
Ainsi,  dans  certains  cas,  on  pratique  vers  le 
soir  aux  capsules  du  pavot,  un  peu  avant  la 
maturité,  des  incisions  d'où  s'écoule  un  li- 
quide blanchâtre,  laiteux,  qui  s'épaissit  un  peu 
pendant  la  nuit  et  que  l'on  recueille  le  lende- 
main matin  pour  le  déposer  dans  des  pots. 
Exposé  ensuite  au  soleil,  il  acquiert  de  la 
consistance,  prend  une  couleur  brunâtre,  et, 
dans  cet  état,  il  est  réuni  en  masses  ou  pains 
orbiculaires  qu'on  livre  au  commerce  sous  le 
nom  d'opium  brut.  D'autres  fois,  on  laisse 
concréter  le  suc  après  la  capsule  qui  a  été  in- 
cisée, et  l'on  obtient,  par  sa  dessiccation,  des 
larmes  d'opium  jaunâtres,  nauséeuses,  ce  qui 
constitue  l'opium  en  larmes  ;  celui-ci,  qui  est 
assurément  le  plus  pur,  est  le  plus  estimé.  Il 


parait  aussi  que  l'opium  ordinaire  ou  brut  se 
prépare  avec  le  suc  exprimé  de  la  plante  :  on 
pile  les  capsules  et  les  parties  supérieures  de 
la  tige,  on  les  presse  et  l'on  fait  ensuite  éva- 
porer, jusqu'à  consistance  d'extrait  solide,  le 
suc  qu'on  a  retiré.  C'est  ce  que  les  anciens 
appelaient  méconium.  Enfin,  en  exposant  à 
l'action  de  l'eau  bouillante  les  capsules  et  les 
tiges  qu'on  a  déjà  soumises  à  la  pression,  on 
en  obtient,  par  la  concentration,  une  troi- 
sième espèce  d'opium,  connue  sous  le  nom  de 
poust.  L'opium  du  commerce  se  présente  sous 
la  forme  de  petits  pains  orbiculaires  ou  mas- 
ses arrondies,  du  poids  de  125  grammes  jus- 
qu'à un  demi-kil.,  enveloppés  dans  des  péta- 
les ou  parties  des  fleurs  et  dans  des  feuilles  de 
pavot,  de  tabac  ou  de  rumex.  Ces  masses  sont 
sèches,  susceptibles  de  se  briser  par  le  choc 
du  marteau  ou  du  pilon  ;  leur  cassure  est 
brillante  et  comme  résineuse;  leur  couleur 
d'un  beau  brun,  leur  odeur  vireuse  et  désa- 
gréable, leur  saveur  amére,  nauséabonde  et 
persistante.  L'opium  de  bonne  qualité  doit  se 
ramollir  facilement  sous  les  doigts.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  l'eau  ;  il  se  dissout  en  grande  partie  dans 
ce  liquide,  ainsi  que  dans  l'alcool.  Le  plus  pur 
reçoit  communément  l'épithéte  de  thëbatque, 
parce  qu'on  estimait  beaucoup  autrefois  celui 
récolté  aux  environs  de  l'ancienne  ville  de 
Thébcs.  Il  parait  que  la  chaleur  du  climat  a 
une  très-grande  influence  sur  la  formation 
et  sur  la  vertu  de  l'opium,  car  on  dit  qu'en 
Perse  on  recherche  de  préférence  celui  que 
produisent  les  provinces  méridionales.  La  fal- 
sification de  l'opium  se  fait  fréquemment,  soit 
dans  le  Levant,  soit  en  France,  en  y  mêlant  des 
extraits  de  laitue  vireuse ,  de  réglisse ,  de 
feuilles  de  pavot,  et  môme  de  la  terre  glaise, 
du  sable,  de  petits  graviers,  etc.  Les  morceaux 
les  plus  compactes,  les  plus  durs  sont  ceux  qui 
contiennent  le  moins  de  corps  étrangers. 
Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'opium,  il  faut  noter  la  morphine, 
la  codéine,  et  la  narcotine.  Voy.  ces  mois. 
L'opium  brut  est  employé  dans  les  maladies 
qui  s'accompagnent  de  vives  douleurs,  et  dans 
les  affections  cérébrales  avec  vertige;  on  en 
fait  aussi  usage  avec  succès  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy,  les  toux  quinteuses,  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée.  La  dose  est  de  8  gr. 
jusqu'à  32.  On  prépare  avec  l'opium  des  extraits, 
des  solutions  dans  l'eau,  le  vin,  l'acide  acétique 
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affaibli.  —  Une  espèce  d'opium  découle  aussi 
par  incision  du  pavot  d'Europe.  Voy.  Pavot. 

Extrait  aqueux  d'opium  exotique.  L'action 
de  cet  extrait  esl  calmante.  On  peut  le  rem- 
placer par  l'extrait  d'opium  indigène.  Yoy. 
Pavot. 

Extrait  d'opium  vineux.  Il  diffère  du  pré- 
cédent par  le  mode  de  préparation,  pour  le- 
quel le  vin  blanc  est  employé  en  place  de  l'eau. 

Extrait  d'opium  privé  de  narcotine.  Cet 
extrait  jouit  de  propriétés  calmantes,  sans 
posséder  la  propriété  narcotique. 

OPOPANAX.  s.  m.  Gomme  résine  provenant 
de  l'Orient,  où  elle  est  fournie  par  une  grande 
plante  herbacée,  vivace,  que  les  botanistes 
nomment  pastinaca  opopanax.  Celte  sub- 
stance se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  larmes  irréguliéres,  grasses,  légères,  d'un 
brun  rougeâtre,  tachées  de  jaune  à  l'intérieur, 
d'une  saveur  chaude,  âcre,  d'une  odeur  aro- 
matique un  peu  analogue  à  celle  de  la  myrrhe. 
L'opopanax  est  aujourd'hui  peu  usité,  mais  il 
entre  dans  plusieurs  préparations  officinales. 

OPPOSER  LES  ÉPAULES  AUX  HANCHES. 
C'est  porter  les  épaules  du  côté  où  le  cheval 
jette  les  hanches. 

OPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  oppressio.  Etat  de 
la  poitrine  dans  lequel  la  respiration  éprouve 
de  la  gène  et  s'opère  péniblement.  Ce  phéno- 
mène est  dû  ordinairement  a  l'engorgement  du 
parenchyme  pulmonaire.— On  appelle  oppres- 
sion des  forces,  l'état  d'un  animal  dont  les  for- 
ces, sans  être  réellement  diminuées,  sont  seu- 
lement empêchées  dans  le  développement  de 
leur  activité. 

OPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  forces  vitales 
qui, danscerlaincs  maladies, subissent  ce  chan- 
gement. Voy.  Force. 

OPTIQUE,  s.  f.  En  lat.  optice,  du  grec  op- 
tomai,  je  vois.  Partie  de  la  physique  qui 
traite  de  la  lumière  et  du  mécanisme  de  la  vi- 
sion. 

OPTIQUE,  adj.  En  lat.  opticus.  Qui  a  rap- 
port à  l'œil.  On  appelle  nerf  optique  le  nerf 
qui  pénétre  dans  l'intérieur  du  globe  de  l'œil, 
et  forme  la  rétine.  Voy.  OEil,  \tT  article. 

ORAGE,  s  m.  En  lat.  turbo.  Pluie  forte  et 
subite,  ordinairement  de  peu  de  durée,  précé- 
dée presque  toujours  par  un  vent  impétueux, 
et  accompagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre.  Voy. 
Électricité,  Pluie,  Vest.  Un  orage  de  neige  est 
le  plus  terrible  des  orages. 

Signes  d'orage.  Quand  le  temps  est  étouf- 
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fant,  et  que  le  sol  se  fend,  l'orage  est  proche. 
Dans  l'été,  quand  le  vent  a  soufflé  du  Sud  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  que  le  thermomètre 
est  élevé,  et  que  les  nuages  forment  de  grands 
amas  blancs,  comme  des  montagnes  qui  s'en- 
tassent les  unes  sur  les  autres,  accompagnées 
de  nuages  noirs  en  dessous;  si  deux  nuages  de 
cette  espèce  apparaissent  des  deux  côtés.  On  a 
observé  que  c'est  le  vent  du  Sud  qui  amène  le 
plus  d'orages,  ot  lo  vent  de  l'Est  qui  On  amène 
le  moins. 

ORBITAIRE.  adj.  En  lat.  orbilarius,  orbita- 
lis.  Qui  a  rapport ,  ou  qui  appartient  à  l'or- 
bite. 

ORBITE,  s.  f.  En  lat.  orbita,  de  or  bis,  Cer- 
cle.  On  nomme  orbites,  les  cavités  circulaires 
placées  a  la  téte  et  destinées  a  recevoir  les  Or« 
ganes  de  la  vue. 

ORCHITE.  s.  f.  En  lat.  orchitis,  de  orchis, 
testicule,  avec  la  désinence  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie.  Inflammation  des  testicules.  Voy. 
Maladies  des  testicules. 

ORDÉATION.  s.  f.  Dans  sa  traduction  frau* 
çaise  des  Vétérinaires  grecs,  Massé  a  désigné 
la  fourbure  sous  le  nom  i'ordéation. 

ORDINAIRE,  s.  m.  La  mesure  d'avoine  que 
Ton  donne  chaque  fois  n  un  cheval.  Donner 
l'ordinaire  ;  ce  cheval  a  mangé  son  orrfi- 
naire. 

ORDRE  ÉQUESTRE.  Ordre  des  chevaliers  ro- 
mains. Les  places  qui  leur  étaient  réservées 
près  de  l'orchestre,  dans  les  théâtres,  s'appe- 
laient rangs  équestres,  ou  équestries.  Plus  tard, 
on  donna  le  nom  d'ordre  équestre  (dérivé  du 
latin  equus,  et  servant  d  indiquer  un  rapport 
de  l'homme  avec  le  cheval):  1°  au  troisième 
des  quatre  ordres  dont  se  composaient  les  cor- 
tés  d'Aragou  ;  2°  a  l'ordre  de  la  noblesse  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas;  3*  en  Pologne,  a  la 
noblesse  du  second  ordre.  Dans  plusieurs  p*y* 
du  ÎS'ord,  le  siège  des  étals  féodaux  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Maison  de  l'ordre  éques- 
tre. 

OREILLARD.  Voy.  Omillk,  2-  art. 
OREILLE,  s.  f.  (Anat.)  En  lat.  auris;  en  grec 
vus.  étos.  Les  oreilles,  organes  de  l'audition* 
sonl  placées  régulièrement  de  chaque  côlé  de  la 
tête,  l'une  a  droite  et  l'autre  à  gauche.  On  dis- 
tingue dans  l'oreille  trois  parties,  c'est-à-dire 
Voreille  externe ,  le  tympan  et  le  labyrinthe. 

Oreille  externe,  ou  plus  généralement  oreille. 
Disposée  de  manière  à  rassembler  les  rayons 
sonores  et  à  leur  donner  plus  d'intensité,  elle 
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comprend  la  conçue  et  le  conduit  auditif.  La 
conque  est  un  grand  cornet  très-mobile,  main- 
tenu droit,  ayant  pour  base  uti  fibro-cartilage. 
Son  ouverture  externe  se  trouve  sur  la  face  an- 
térieure. La  peau  qui  recouvre  extérieurement 
la  conque  est  couverte  de  poils  semblables  à 
ceux  des  autres  parties  de  la  tète.  Intérieure- 
ment, la  conque  est  garnie  de  longs  poils,  trés- 
mullipllés  au  pourtour  de  son  entrée,  et  offre 
divers  enfoncements  longitudinaux,  que  sépa- 
rent des  sillons  irréguliers.  Son  fond  présente 
une  grande  concavité,  divisée  en  deux  com- 
partiments, où  le  son  éprouve  une  réflexion 
particulière.  Plus  en  avant,  on  trouve  Yinfun- 
dibulum  ou  entonnoir  du  conduit  additif,  par 
lequel  l'air  extérieur  parvient  jusqu'à  la  mem- 
brane du  tympan.  Le  conduit  ou  méat  auditif, 
toujours  béant,  susceptible  de  se  courber  sur 
lui-même,  pénétre  dans  l'intérieur  de  l'oreille 
en  K terminant  sur  la  membrane  du  tympan, 
au  niveau  du  col  du  marteau.  Ce  conduit  est 
en  forme  d'entonnoir;  son  fond  s'allonge  dans 
la  direction  de  la  membrane  tympauique,  et 
forme  un  prolongement  étroit  dans  lequel  l'air 
se  trouve  resserré. 

Tympan.  Cavité  irréguliére,  située  dans  la 
portion  tubéreuse  de  l'os  temporal,  et  corres- 
pondant, en  dehors,  au  fond  du  conduit  au- 
ditif; en  dedans  et  du  côté  du  crâne,  au  laby- 
rinthe; en  arriére  et  en  haut,  a  une  apophyse 
du  même  os,  appelée  nmtoïde  ;  en  bas  et  en 
avant,  à  l'arrière-bouche.  Cette  cavité,  qu'on 
nomme  aussi  la  caisse  du  tympan  ou  du  tam- 
bour, et  qui  est  tapissée  d'une  membrane  mu- 
queuse très-fine,  renferme  une  chaîne  d'osse- 
lets dont  l'office  consiste  a  transmettre  le  son 
dans  lé  labyrinthe  ;  elle  communique  avec  l'ar- 
riére-bouche  au  moyen  d'une  gouttière  et  d'un 
conduit  guttural  qui,  se  prolongeant  jusqu'au- 
près de  l'oUverture  postérieure  des  naseaux, 
est  fbftttêd'uu  tube  cartilagineux  et  d'une  po- 
che membraneuse.  Ce  conduit  se  nomme  la 
trompe  d' Eustache.  La  paroi  externe  de  la  ca- 
vité tympauique  est  formée  par  la  membrane 
du  tympan,  qui  est  au  fond  du  conduit  auricu- 
laire et  u]tli  le  sépare  complètement  de  la  caisse 
du  tambour.  Celte  membrane  mince  et  sèche 
résulte  principalement  de  la  superposition  de 
deux  lames,  dont  l'externe  est  une  continuité 
de  ln  peau  qui  revêt  le  méat  auditif,  et  l'in- 
terne, formée  par  la  membrane  de  la  cavité 
tympânlque,  constitue  une  cloison  ovalaire, 
fixée  par  sa  circonférence  à  un  cercle  osseux, 
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et  traversée  dans  presque  toutes»  longueur 
parle  mancho  du  marteau,  placé  entre  ces 
deux  lames.  La  paroi  interne  de  la  caisse  du 
tympan  correspond  aux  cavités  labyrinthiques 
et  présente  deux  ouvertures,  l'une  ovale,  su- 
périeure, interne  et  plus  grande,  qui,  aboutis- 
sant au  vestibule,  est  bouchée  par  la  base  de 
l'étrier  et  se  nomme  fenêtre  ovale  ou  vesti- 
bulaire  ;  l'autre ,  fermée  par  une  membrane 
extrêmement  fine,  s'appelle  fenêtre  ronde, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  parfaitement  celte  forme. 
La  circonférence  du  tympan  est  occupée  ert 
grande  partie  par  les  cellules  mastoïdienne» 
ou  tympaniques,  qui  forment  une  série  de  lo- 
ges irréguliércs,  séparées  les  unes  dos  autres, 
situées  dans  l'épaisseur  même  de  la  partie 
mastoïdien ue  de  l'os  temporal ,  et  qui  ont 
leurs  ouvertures  beautés  et  tournées  en  bas. 
La  chaîne  tympauique,  courbée  en  différent» 
wni  el  susceptible  de  certains  mouvements, 
csl  située  vers  la  partie  supérieure  du  tympan  ; 
elle  se  propage  du  centre  de  la  membrane 
tynipanique  jusqu'au  vestibule,  et  se  compose 
de  quatre  osselets  nommés  marteau,  enclume, 
lenticulaire  et  étrier.  Le  marteau  est  le  plus 
long  de  ces  osselets;  son  manche  se  prolonge 
entre  les  lames  de  la  membrane  du  tympan  ; 
son  col  constitue  une  dépression  traversée 
par  un  filet  nerveux  qu'on  appelle  corde  du 
tambour;  sa  tète,  courbée  en  bas,  est  munie 
d'une  facette  concave  pour  faciliter  son  arti- 
culation avec  l'enclume;  le  marteau  présente 
en  outre  des  proéminences  ou  apophyses  où 
s'attachent  des  muscles.  L'enclume,  deuxiëmo 
osselet,  plus  gros  que  le  précédent ,  oCfre  un 
corps  el  deux  brandies  ou  jambes.  Le  corps, 
ovoïde,  esl  pourvu  d'une  facette  articulaire 
qui  est  reçue  dans  une  cavité  correspondante 
de  la  tête  du  marteau.  Des  deux  branches  ou 
jambes,  l'une  est  courte,  courbée  en  haut  et 
eu  arrière,  et  se  terminant  par  une  pointe  lo- 
gée dans  un  enfoncement  du  rocher;  l'autre 
jambe  se  dirige  du  côté  du  labyrinthe  et  s'ar- 
ticule avec  le  lenticulaire.  L'o.v  lenticulaire, 
fort  délié  et  semblable  à  un  grain  de  sable 
aplati,  se  trouve  maintenu  entre  l'extrémité 
de  la  jambe  longue  de  l'enclume  el  la  téle  de 
l'étrier.  L' étrier,  dont  le  nom  indique  asset  la 
forme,  termine  la  chaîne,  et  se  trouve  fixé 
par  sa  base  sur  la  circonférence  externe  de  la 
fenêtre  ovale,  qu'il  bouche  complètement.  La 
téle  ou  extrémité  supérieure  de  l'étrier  s'ar- 
ticule avec  le  lenticulaire,  et  ses  branches,  de 
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longueur  inégale,  laissent  entre  elles  nn  es- 
pace ferme  par  une  membrane  très-fine.  Trois 
petits  muscles,  dont  deux  s'attachent  au  mar- 
teau et  le  troisième  a  l'ètrier,  font  exécuter  a 
la  chaîne  tympanique  de  légers  mouvements. 

Labyrinthe.  Le  labyrinthe,  que  l'on  nomme 
également  oreille  interne,  occupe  l'intérieur 
de  la  partie  pétrée  du  temporal  ;  il  présente  le 
vestibule,  le  limaçon  et  les  canaux  demi- 
circulaires.  Le  vestibule  est  une  cavité  irrégu- 
lière placée  entre  le  limaçon  et  les  canaux 
demi-circulaires;  cette  cavité  correspond  en 
dehors  au  tympan,  et  du  côté  interne  à  l'origine 
du  conduit  spiroïde;  on  y  voit,  en  dehors,  la 
base  de  l'élrier  appliqué  sur  la  fenêtre  ovale, 
supérieurement,  les  ouvertures  des  canaux  de- 
mi-circulaires, et  en  bas,  uue  cavité  en  forme 
d'entonnoir  au  fond  de  laquelle  est  l'ouverture 
de  la  rampe  externe  du  limaçon.  La  cavité 
vestibulaire,  toujours  remplie  d'une  humeur 
séreuse,  forme  le  centre  où  viennent  aboutir 
les  autres  parties  du  labyrinthe.  Le  limaçon 
se  trouve  au  bas  du  vestibule,  creusé  dans  la 
partie  inférieure  du  rocher;  il  se  compose  de 
deux  canaux  coniques  appelés  rampas,  et  con- 
tournés a  la  manière  des  coquilles  d'escargots  ; 
d'une  cloison  spiroïde,  qui  sépare  ces  rampes 
sans  laisser  entre  elles  nulle  communication  ; 
d'un  noyau  osseux,  autour  duquel  se  contour- 
nent les  parties  précédentes;  enfin,  d'une 
lame  osseuse,  extérieure  et  concave.  Les  ram- 
pes se  distinguent  en  tympanique  ou  interne, 
et  en  vestibulaire  ou  externe;  la  tympanique 
aboutit  dans  la  cavité  de  ce  nom  au  moyen  de 
la  fenêtre  ronde,  qui  est  bouchée  par  une  mem- 
brane fine;  la  rampe  vestibulaire  communi- 
que librement  avec  le  vestibule  par  une  ou- 
verture située  en  bas  de  la  fenêtre  ovale.  Les 
canaux  demi-circulaires,  au  nombre  de  trois, 
sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  derrière  le 
vestibule  à  l'opposé  du  limaçon,  et  s'ouvrent 
dans  le  vestibule  même.  Une  membrane  ex- 
trêmement line  tapisse  les  cavités  labyrinthi- 
ques ,  soutient  l'expansion  pulpeuse  du  nerf 
également  nommé  labyrinlhique ,  et  fournit 
une  sérosité  qui  remplit  ces  mêmes  cavités  et 
sert  efficacement  à  la  perception  du  son. 

Audition.  Sensation  qui  fait  percevoir  les 
sons  et  qui  s'exerce  par  le  moyen  de  l'air,  dont 
le  mouvement  se  transmet  en  tous  sens  par 
rayons,  depuis  le  lieu  de  sa  formation  jusqu'à 
l'oreille.  Le  son  est  un  mouvement  de  vibra- 
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heurt  quelconque  communiqué  par  ce  corps  à 
l'air  ambiant,  et  transmis  au  sens  de  l'ouïe 
par  l'oscillation  des  molécules  de  ce  fluide, 
qui  en  reçoivent  l'impression.  Ayant  lieu  et  se 
propageant  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
suivant  le  degré  de  force  qui  le  produit  cl  la 
densité  du  corps  vibrant,  le  son  parcourt  en- 
viron 337  mètres  par  seconde  de  temps.  Ce- 
pendant cette  vitesse  n'est  pas  constante,  et 
elle  varie  d'après  la  direction  et  la  force  du 
vent  favorable  ou  contraire  au  son.  Il  se  pro- 
page d'ailleurs  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le 
jour,  plus  sûrement  dans  les  temps  calmes  et 
brumeux  que  dans  les  temps  d'humidité  et  de 
pluie.  S'il  rencontre  des  obstacles,  il  change 
de  direction,  et  plus  ces  changements  sont 
multipliés  et  rapprochés,  plus  il  augmente 
d'intensité  et  se  propage  avec  plus  de  force. 
Ces  modifications  ont  lieu  dans  l'intérieur  de 
l'oreille,  dans  la  formation  des  échos,  dans  les 
chambres  mystérieuses,  etc.  L'ouïe  du  cheval 
est  extraordinairement  fine  ;  elle  perçoit  mille 
vibrations  dont  celle  de  l'homme  n'est  point 
susceptible.  Tous  les  chasseurs  savent  qu'au 
seul  aboiement  des  chiens,  le  cheval  dresse 
ses  oreilles  et  témoigne  son  intelligente  im- 
patience, bieu  avant  que  le  cavalier  ait  entendu 
le  dernier  son.  Lorsque  l'animal  veut  écouter, 
il  dirige  et  dresse  les  oreilles  du  côté  par  où 
vient  le  bruit  ;  il  tourne  même  la  tète  et  reste 
attentif  toutes  les  fois  qu'il  a  le  temps  et  la  li- 
berté de  le  faire.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien  dis- 
tingué la  nature  du  son,  il  redresse  â  plu- 
sieurs reprises  les  oreilles,  et  donne  à  sa  tête 
des  attitudes  différentes.  Toute  incertitude 
s'étant  dissipée  pour  lui,  sa  détermination  ne 
se  fait  pas  attendre.  Se  décide-t-il  â  fuir,  il 
couche  les  oreilles,  et  s'éloigne  avec  d'autant 
plus  de  vitesse  qu'il  juge  le  danger  plus  im- 
minent. Si,  au  contraire,  il  veut  avancer,  il 
redresse  davantage  les  oreilles,  son  attitude 
est  assurée,  et  il  s'élance  avec  plus  ou  moins 
de  force.  On  a  remarqué  que  peu  de  chevaux 
s'endorment  sans  dresser  une  oreille  en  avant 
et  l'autre  en  arriére,  aliu,  à  ce  que  l'on  croit, 
d'être  avertis  des  objets  qui  peuvent  les  ap- 
procher de  toutes  les  directions.  Quand  les 
chevaux  ou  les  mulets  marchent  de  compa- 
gnie, pendant  la  nuit,  ceux  dedevaut  dirigent 
leurs  oreilles  en  avant,  ceux  du  dernier  rang 
les  dressent  en  arriére,  et  ceux  qui  se  trou- 
vent au  centre  les  tiennent  latéralement  et 


lion  déterminé  dans  un  corps  élastique  par  un    de  travers.  Le  tout  par  instinct,  selon  toute 
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apparence,  cl  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
toute  la  troupe.  Le  redressement  de  la  conque 
a  pour  effet  de  rassembler  plus  avantageuse- 
ment les  rayons  sonores  qui  se  dirigent  vers 
la  membrane  du  tympan.  Celle-ci,  se  trouvant 
placée  entre  deux  airs,  et  présentant  une  con- 
cavité où  convergent  les  rayons  sonores,  est 
facilement  ébranlée,  et  transmet  son  mouve- 
ment vibratoire  au  manche  du  marteau  qui  la 
traverse,  et  qui  donne  commencera  en  là  la 
chaîne  tympaniqae.  Le  mouvement  s'élend  du 
marteau  à  l'enclume,  de  l'enclume  à  l'os  len- 
ticulaire, et  de  ce  dernier  à  l'étrier,  dont  la 
base  bouche  la  fenêtre  ovale.  Ce  même  mou- 
vement vibratoire  se  propage  par  la  jambe 
courte  de  l'enclume  à  la  partie  pétrée  de  l'os 
temporal,  et,  par  l'entremise  de  la  membrane 
du  tympan,  à  la  portion  d'air  renfermée  dans 
la  cavité  lympanique.  C'est  donc  l'ébranlement 
produit  sur  la  membrane  du  tympan  par  les 
rayons  sonores  qui  détermine  des  vibrations 
en  différents  sens,  lesquelles  vibrations  ac- 
quièrent une  certaine  force,  font  osciller  de 
toutes  parts  l'humeur  contenue  dans  les  cavi- 
tés du  labyrinthe,  mettent  en  action  l'expansion 
pulpeuse  du  nerf  optique,  et  l'audition  a  lieu. 

Pour  les  affections  auxquelles  les  oreilles 
sont  sujettes,  Voy.  Maladies  des  oreilles. 

OREILLE,  s.  f.  (Ext.)  Les  oreilles  sont,  avec 
les  yeux,  les  parties  qui  donnent  le  plus  de 
mobilité  à  la  physionomie  du  cheval,  et  qui 
contribuent  le  plus  à  la  noblesse  et  à  l'éner- 
gie de  la  tête.  Elles  sont  formées  d'un  fibro- 
cartilageet  d'une  continuité  de  la  peau  qui  re- 
vêt le  sommet  de  la  tête.  On  veut  qu'elles  soient 
déliées  et  que  leur  largeur  soit  proportionnée 
.1  leur  longueur.  Leurs  mouvements  doivent 
être  libres.  On  appel!*-  oreille*  hardies,  celles 
dont  les  pointes  se  présentent  en  avant  et  sem- 
blent s'unir  l'une  à  l'autre;  quand  l'animal  est 
en  mouvement,  cette  action  annonce  souvent 
du  courage  et  de  la  fierté.  Des  oreilles  pla- 
cées trop  en  avant  ou  trop  en  arriére,  consti- 
tuent une  difformité,  et  le  cheval  alors  est 
dit  oreillard;  il  est  aussi  regardé  comme  tel 
si  elles  sont  trop  basses,  trop  hautes,  trop 
larges,  trop  épaisses,  trop  longues  ou  pen- 
dantes. Si,  au  lieu  d'être  implantées  prés  du 
sommet  de  la  tète,  elles  sont  trop  hautes,  elles 
se  trouveront  trop  rapprochées;  placées  trop 
bas,  elles  seront  trop  éloignées  et  visiblement 
difformes.  Si,  ayant  un  mouvement  continuel 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  elles  ballot- 
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lent  pour  ainsi  dire  sans  cesse  pendant  la 
marche,  on  les  appelle  oreilles  de  eochon;  el 
l'on  dit  que  le  cheval  est  clabaud,  lorsque  l'o- 
reille est  large,  plate  el  tombe  de  côté,  comme 
celle  d'un  chien.  Lorsque  le  cheval  accompa- 
gne chaque  pas  qu'il  fait  d'un  mouvement  con- 
tinuel detêlc  de  bas  en  haut  et  vice  versd,  on 
dit  improprement  qu't/  boite  de  Poreille  ou 
de  la  bride,  quoique  cette  action  n'ait  aucun 
rapport  avec  elles  ;  on  dit  aussi  qu'il  va  de  l'o- 
reille. Couche-t-il  ses  oreilles  en  arriére,  cela 
indique  que  l'animal  veut  mordre  ou  ruer.  Si, 
en  cheminant,  il  redresse  les  oreilles,  en  por- 
tant en  avant  tantôt  l'une  tantôt  l'autre,  il 
projette  quelque  défense;  cependant  des  con- 
naisseurs prétendent  que  l'habitude  de  porter 
fréquemment  une  oreille  en  avant  el  l'autre 
en  arriére  atteste  dans  l'animal  de  l'éduca- 
tion et  de  l'esprit.  S'il  les  dresse  en  différentes 
directions,  c'esl  un  signe  certain  qu'il  prête 
attention  aux  diverses  choses  qui  se  passent 
autour  de  lui,  et  tant  qu'il  les  agite  de  la  sorte, 
I  ou  il  n'est  pas  très-fatigué,  ou  il  n'est  pas  prêt 
à  le  devenir  sitôt.  Des  oreilles  continuelle- 
ment agitées  dénotent  l'inquiétude,  et  quand 
leur  fixité  en  avant  est  remarquable,  il  y  a 
lieu  de  craindre  l'altération  ou  la  perte  de  la 
vue.  Dans  le  cheval  affecté  de  surdité  les 
oreilles  sont  ordinairement  basses  et  sans 
mouvement.  On  appelle  moineau  ou  craps,  le 
cheval  qui  a  été  bretaudé,  c'est-à-dire,  à  qui 
l'on  a  coupé  les  deux  oreilles;  et  quand,  outre 
la  queue,  les  oreilles  ont  été  aussi  coupées, 
on  le  dit  courtaud.  La  mode  de  couper  les 
oreilles  aux  chevaux,  qui  était  venue  d'Angle- 
terre, a  existé  pendant  quelque  temps  eu 
France;  elle  est  aujourd'hui  abandonnée; 
mais  dans  les  régiments  de  cavalerie  on  a 
maintenu  l'usage  de  fendre  l'oreille  gauehe 
aux  chevaux  de  réforme.  Les  traces  de  celte 
opération  paraissent  peu  ou  poiut  quand  la 
plaie  a  été  bien  recousue.  Lorsque  le  tord-nez 
ne  suffit  pas  pour  maintenir  des  chevaux  mé- 
chants et  difficiles,  on  leur  serre  l'oreille  avec 
un  instrument  semblable  au  tord-nez  (Voy. 
i  Sehre-opeii.le  a  vis);  il  en  résulte  souvent 
•  des  cicatrices  qui  témoignent  toujours  de  la 
!  méchanceté  de  l'animal.  Quelquefois  les  ma- 
quignons rapprochent  les  oreilles  qui  sont 
trop  éloignées  ;  cette  opération  consiste  à  en- 
lever, entre  la  nuque  et  les  oreilles,  un  mor- 
ceau de  peau,  et  à  y  faire  un  point  de  suture. 
Quelquefois  aussi  ils  les  diminuent,  soit  de 
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longueur,  soit  «le  largeur.  L'os  ruses  sont  ai-  j  sent  h  division  de*  deux  sexe 


sèment  décelées  par  les  points  de  suture  faits 
lors  de  la  première  opération,  et  parle  défaut 
de  poil  à  l'endroit  où,  lors  do  la  seconde,  le 
cartilage  a  été  coupé,  ainsi  que  par  le  carti- 
lage lui-même  qui  reste  souvent  à  découvert 
lorsque  la  section  a  été  mal  faite.  Les  maqui- 
gnons avaient  aussi  imaginé  un  moyen  pour 
redresser  les  oreilles  tombantes.  Ce  moven 
consistait  à  enlever  à  la  face  interne  de  i l'o- 
reille un  morceau  de  peau  en  forme  de  côte 
de  melon  et  à  y  faire  on  point  de  suture;  mais 
le  résultat  de  cette  opération  n'était  que  mo- 
mentané ;  la  peau  prétait  bientôt,  et  les  oreilles 
redevenaient  tombantes  comme  auparavant. 

Pairs  le*  oreilles,  signifie  raccourcir  les 
poils  qui  entourent  ces  parties. 

Un  bonnet  de  paille,  placé  sur  l'oreille  on 
*  In  naissance  de  la  queue,  indique  que  le  che- 
val esl  *  vendre. 

Le*  oreilles  sont  exposées  A  des  tumeurs,  ,*} 
des  abcès,  par  suite  de  diverses  causes.  Ces 
lésions  sont  difficiles  à  guérir,  surtout  quand 
1*  mal  a  son  siège  dans  l'intérieur  de  la  con- 
que. Voy.  Maiamesbe*  oseilles. 

OREILLE  Uk  CHAT.  Diminutif  de  crampon  ; 
••II»'  eu  diffère  par  la  manière  dont  on  l'élève 
sur  les  côtés,  au  lieu  que  le  crampon  est  levé 
droit.  L'usage  de  YoreiUe  de  chai  est  le  même 
que  celui  des  crampons  ordinaires. 

OREILLES  DE  COCHON.  Voy.  Oreille,  *  ar- 
ticle. 

OREILLES  HARDIES.  Voy.  Oreille,  *  arti- 
cle. 

OREILLETTES  DD  COEUR.  Voy.  Cofur. 

OREILLON.  ».  m.  En  lat.  parotis,  angina 
maxillaris.  Nom  vulgaire  de  l'inflammation 
du  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  parotides. 
Voy.  Parotidite. 

ORGANE,  s. m.  En  lat.  organum  ;  en  grec  or- 
ganon.  On  donne  ce  nom  à  toute  partie  de 
l'animal  destinée  à  exercer  une  fonction  , 
comme  les  muscles,  qui  sont  les  organes  du 
mouvement.  L'ensemble  des  organes  qui  con- 
courent à  une  môme  fonction  se  nomme  ap- 
pareil. 

ORGANES  ACTIFS.  Voy.  Actif. 

ORGANES  GÉNITAUX.  ORGANES  DE  LA  GÉ- 
NÉRATION. Ces  expressions  servent  à  désigner 
les  organe*  préposés  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce. Parla  différence  de  leur  conformation  et 
de  leurs  propriétés,  ces  organes,  situés  en  plus 


mâle  et  fe- 
melle. Les  organes  génitaux  Au  mâle  sont  les 
testicules  avec  leurs  annexes,  qui  sécrètent  le 
sperme  ou  l'humeur  prolilique  :  les  vésicules 
spermatiques,  qui,  contenant  en  réserve  celte 
humeur,  lui  donnent  plus  de  qualités  prolifi- 
ques ;  enfin,  le  pénis  avec  ses  dépendances,  qui 
projette  la  liqueur  dsns  l'utérus.  Les  organes 
génitaux  de  la  femelle  sont  la  oulvr,  le  vagin. 
Y  utérus,  les  trompes  utérines,  les  ovaires  et 
les  mamelles.  Quelques-uns  de  ces  organes 
fournissent  une  substance  indispensable  «  la 
génération,  tels  que  lesortriff  ou  petit»  teufs; 
d'autres  conservent  l'ovule  fécondé,  lui  procu- 
rent l'espace  ,  la  température  et  les  éléments 
nécessaires  à  son  développement,  et  concou- 
rent à  l'expulsion  du  fœtus  ;  d'autres  enfin  sont 
destinés  à  l'alimentation  du  nouveau-né. 

ORGANIQUE,  adj.  En  lat.  organiens,  de  or- 
ganum, organe.  Qui  a  rapport  aux  organes. 
Éléments  organiques,  se  dit  des  produits  im- 
médiats que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les 
corps  organisés  comme  l'albumine,  la  géla- 
tine, etc.— Vie  organique,  c'est  l'ensemble  des 
fonctions  qui  servent  à  la  composition  et  a  la 
décomposition  de  l'individu,  par  opposition  à 
la  vit  animale  ou  de  rapport  avec  le  monde 
extérieur.— Le  mot  organique  s'emploie  aussi 
quelquefois  comme  synonyme  A' organisé. 

ORGANISATION,  s.  f.  En  lat.  organisatio. 
Mode  de,  structure  propre  des  êtres  vivants; 
ensemble  des  parties  qui  composent  nu  être 
doué  de  la  vie.  Ce  mot  exprime  quelquefois 
la  structure  d'une  partie  seulement  d'un  corps 
vivant.  Organisation  du  cœur,  du  foie,  etc. 

ORGANISÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  organis  iwtruc- 
tus.  Qui  esl  composé  d'organes.  On  nomme 
corps  organisés  tous  ceux  qui  sonl  doués  de 
la  vie  (les  animaux  et  les  végétaux),  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  une  composition  chi- 
mique spéciale,  d'être  formés  de  lluides,  de 
solides  et  d'uu  assemblage  de  parties  diver- 
ses, mais  toutes  enchaînées  l'une  à  l'autre, 
et  concourant  a  un  but  commun,  l'entretien 
de  la  vie.  Les  corps  inorganiques  sont  les  mi- 
néraux. 

ORGANISME,  s.  m.  En  lat.  organismu*.  En- 
semble des  lois  qui  régissent  l'économie  ani- 
male; ou  concours  d'actions  par  lesquelles  la 
vie  s'accomplit. 

ORGANOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  organologia,  du 


grande  partie  dans  la  cavité  du  bassin,  établis-  J  grec  organon,  organe,  instrument,  et  logos, 


> 
e 
•s 
* 
i 

i 

*< 

«Cl 
**; 

V 

'«il 
-, 

■■M 
1*4 

'M 

Ji 

-i .. 


Digitized  by  Google 


ORG  (  195  )  ORG 

ladie  inflammatoire  <ln  rheval,  attribuée  a  Pu- 
sage  du  cette  nourriture.  Mais,  eu  France,  on 
regarde  l'orge  comme  une  nourriture  trop 
.  Ae  orgaein,  être  excite.  Synonyme  I  nutritive  et  d  une  digestion  difficile  pour  le 
ïîréthisme.  État  d'un  tissu,  d'un  organe,  ou    cheval.  On  a  vu  des  chevaux  espagnols 


discours.  Traité  de» organes;  connaissance  de 
toutes  les  parties  constituantes  d'un  animal. 
ORGASME,  s.  m.  En  lal.  orgasmus,  du  grec 


est  très-exaltée.  Voy.  Irrita-  1  trouver  très-bien  chez  eux  de  l'orge  pour  nour- 
riture, et  ne  pouvoir  la  manger  eu  France;  des 
OftGfi.  s.  f.  En  lal.  hordcumieu  grec,  kri-    chevaux  de  troupe  français ,  se  trouvant  en 
thé.  Le  mot  orge  elaul  joint  aux  adjectifs    Espagne,  n'ont  pu  la  supporter  que  diflici- 
perlé,  devient  masculin.  Se-    lement.  Tour  habituer  les  chevaux  français  à 


le  Vhordeum  tulgare  ,  piaule  céréale  se  nourrir  d'orge,  Croguier  propose  de  la  dou- 
qui  croît  vigourensement  dans  lei  plaines  ner  e:i  petite  quantité  d'abord,  de  In  mélanger 
coenme  dans  les  montagnes ,  au  Midi  comme  avec  d'autres  grains,  avec  de  la  paille  hachée, 
au  Nord,  el  qui  peut  parcourir  eu  72  jours  i  de  la  concasser,  de  la  macérer,  de  la  réduire 
tous  les  degrés  de  la  végétation.  Ces  semences  en  drécbc,  en  masche,  etc. 
se  composent  d  une  enveloppe  peu  épaisse  et  0rffe.*  médicament.  Les  semences  d'orge  , 
d'une  amende  très-grasse  et  toute  farineuse,  comme  celles  de  toutes  les  plantes  céréales, 
Le*  meilleurs grains  sont  les  plusgros,  les  plus  i  «Mit  tonnée*  d'une  enveloppe  extérieure  jau- 
Isiants,  les  plus  pesants.  Ou  les  emploie  tout  ,,al™  ►  dure  .  résistante,  et  d'une  amande  iu- 
i  la  fois  comme  substance  alimentaire  et  mé-  térieure  blanchâtre,  d'une  saveur  assez  douce. 
diramenUtuse.  On  donnes  l'orae  différentes  j  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  «  savoir  quant 
druominations  ;  on  dit  orge  mottdé  quand,  à  la  composition  chimique  des grainsde  l'orge, 
par  le  vanage  et  le  criblage  ,  l'orge  a  été  im-  c'est  que  leur  enveloppe  contient  une  matière 
parfaitement  dépouillée  de  ses  enveloppes  ;  extractive  jaune,  d'une  saveur  amére,  désa- 
orge  grué  quand,  se  trouvant  dans  l'état  pré-  gréable,  sol  u  Me  dans  l'eau,  qui  enlève  a  ces 
cèdent,  elle  a  été  grossièrement  concassée;  grains  au  moins  une  partie  de  leurs  propriétés 
onre  perlé  quand,  écorcée  dans  un  moulin,  émollieules;  il  faut  doue  les  employer  dé- 
«Ua  a  changé  sa  forme  allougée  pour  prendre  pouUlés  de  leur  ècorce,  ou  après  leur  avoir 
celle  spkériqae  ;  mmU,  toureUU ,  lorsqu'elle  a  enlevé  ce  principe  amer  au  moyen  d'une  pre- 
été  mari  n>e.  qu'elle  a  germé  et  subi  la  torré-  nière  ébulliliou,  en  jetant  l'eau  qui  eu  résulte, 
urtkm  ;  dréche ,  quand  le  mslt  est  réduit  en  laquelle  est  àcre  el  mauvaise.  Les  grains  de 
(•oiidre  ;  viascke ,  quand  elle  est  concassée  et  l'orge  offrent  de  grands  avantages  daus  les  jua- 
iwbuigée  avec  de  l'avoine,  dans  le  même  état  '"'lies  inllammatoires  des  chevaux.  On  fait 
et  en  moindre  proportion,  avec  addition  d'eau  ;  bouillir  un  litre  d'orge  daus  sept  litres  et  demi 
bouillante.  La  farine  d'orge  ,  c'est  l'orge  ré-  I  d'eau  ;  on  jette  cette  eau  qu'on  remplace  par 
suite  eu  farine.  '  une  même  quantité  de  ce  liquide,  et  ou  laisse 
Orge;  aliment.  Plut  rarement  employée  |  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  grain  d'orge  soit 
<{ie  l'avoine ,  l'orge  ne  doit  être  donnée,  crevé.  Ou  eu  obtient  une  eau  d'une  saveur 
comme  celle-ci,  que  deux  ou  trois  mois  après  ,  douce,  qu'on  édulcore  avec  un  deui-kilo- 
n  récolte.  Il  serait  très-avantageux  de  pou-  gramme  de  miel,  pour  eu  former  des  bre« va- 
loir substituer  l'orge  à  l'avoine,  parce  que  la  ge*  trés-émollic4.ts.  Cette  eau  réussit  Irés-bien 


parce  que 
U  première  est  plus  robuste ,  plus 
précoce ,  plus  rapide  daus  sa  végétation  ,  plus 
productive,  et  le  grain  moins  sujet  à  s'altérer. 
Us  Arnbet  ,  les  Persans  ,  les  Turcs ,  presque 
tous  les  peuples  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  du 
Nidi  de  l'Europe,  connaissent  à  peine  l'avoine 
«t  nourrissent  d'orge  leurs  chevaux.  Dans 
quelques  contrées  de  l'Angleterre ,  on  donne 
beaucoup  d'orge  à  des  chevaux  massifs  em- 
ployés su  trait.  Les  anciens  aussi  dounaieul 


à  calmer  les  iuilauuuaiions  des  iutestins ,  les 
coliques,  les  diarrhées,  la  dyssenterie.  On  fait 
des  breuvages  uuUitifs  en  mettant  dans  la 
même  quantité  d'eau  une  plus  grande  pro- 
portiou  d'orge;  mais,  pour  qu'ils  puissent 
nourrir  l'animal  malade,  il  faut  qu'ils  ne  fctfi- 
guent  pas  ses  organes  digestifs.  L'orge  est  en 
hiver  une  précieuse  ressource  daus  les  cam- 
pagnes, pour  remplacer  les  tiges  el  les  feuilles 
de  mauve  et  de  guimauve, 
de  l'orge,  el  non  de  l'avoine,  à  leurs  chevaux.  I  ORGÉE  DU  CHEVAL.  Syuooyme  d'Ordéa- 
Cbtx  les  Romains ,  Vhordeatio  était  une  ma-  |  lion.  Voy.  ce  mot. 
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ORGELET,  s.  m.  FURONCLE  DES  PAU- 
PIÈRES. Petite  tumeur  inflammatoire  du  bord 
libre  des  paupières,  sensible  au  toucher,  dure, 
douloureuse,  et  qui  s'annonce  par  la  chaleur, 
la  tension,  le  prurit.  Dans  l'homme,  la  forme 
oblongue  et  la  grosseur  de  cette  petite  tumeur 
l'ont  fait  comparera  un  grain  d'orge;  de  là  les 
noms  grec  et  latin  qu'elle  a  reçus,  de  krithé,  de 
hordeolum,  et  c'est  sans  doute  aussi  par  cor- 
ruption du  mot  orge,  que  le  vulgaire  désigne 
quelquefois  cette  affection  de  la  paupière  sous 
la  dénomination  d'orgueilleux.  La  phlcgma- 
sic  qui  constitue  Y  orgelet  peut  occasionner 
une  augmentation  de  sécrétion  des  petites 
glandes  existant  dans  l'épaisseur  de  la  pau- 
pière, la  tumeur  peut  prendre  du  développe- 
ment, se  prononcer  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  à  la  surface  oculaire  de  la  paupière, 
ce  qui  la  rend  plus  intense  en  irritant  la  con- 
jonctive. En  acquérant  une  forme  conique,  la 
tumeur  s'ouvre  a  son  sommet,  laisse  couler  le 
pus  qu'elle  contient,  etdisparaît  promptement  ; 
ou  bien  la  suppuration  se  prolonge,  la  base  de 
la  tumeur  persiste  et  reste  dure  jusqu'à  ce  que 
la  cicatrice  se  forme.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  l'on  n'en  connaît  pas  les  causes. 

ORIFICE,  s.  m.  En  latin  orificium,  de  os, 
gén.  oris,  bouche,  embouchure,  et  facere, 
faire.  On  appelle  ainsi  toute  ouverture  qui 
sert  d'entrée  ou  d'issue  à  quelque  partie  inté- 
rieure du  corps,  ou  qui  fait  communiquer  des 
cavités  entre  elles.  Orifices  de  l'estomac,  ori- 
fice de  la  matrice,  etc. 

ORIGAN  VULGAIRE.  En  latin  origanum 
vulgare  de  Liunée.  Plante  qui  peut  servir 
comme  succédané  du  romarin,  de  la  sauge,  de. 
la  menthe  et  de  la  lavande. 

ORIGINE  ET  PROGRÈS  DU  HARNACHEMENT, 
DES  INSTRUMENTS  DE  PANSAGE  ET  DES  US- 
TENSILES D'ÉCURIE.  Parmi  les  peintures  qui 
ornent  plusieurs  temples  égyptiens  dont  l'exis- 
tence remonte  a  plus  de  trente  siècles,  on  voit 
des  rênes  et  des  harnais  si  bien  travaillés  qu'ils 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  dont  on  se  sert  de 
nos  jours.  Cependant,  il  parait  que  dans  la 
plus  haute  antiquité  le  harnais,  pour  le  tirage, 
était  d'une  grande  simplicité;  il  consistait  en 
un  poitrail  et  en  une  autre  courroie  qui  pas- 
sait sur  le  cou  et  soutenait  le  poitrail.  Les 
chevaux  étaient  aussi  attachés  aux  chars  au 
moyen  d'un  joug  qu'on  leur  niellait  sur  le  cou. 
D'antres  peintures  reproduisant  les  expéditions 
de  Sésostris,  nous  montrent  des  Asiates  mon- 


tés sur  des  chevaux,  et  des  chevaux  attelés  à 
des  chars  parfaitement  travaillés.  D'anciennes 
gravures  représentent  des  peuplades  qui  ha- 
bitaient à  l'Est  de  la  mer  Caspienne,  même  au 
delà  de  l'Indus,  venant  apporter  en  Egypte  des 
présents  ou  des  tributs. On  y  distingue  parfai- 
tement des  chevaux  et  des  chariots,  ce  qui 
,  prouve  que  ces  peuples  étaient  non-seulement 
aussi  civilisés  que  les  Égyptiens,  mais  encore 
qu'ils  montaient  à  cheval.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  il  est  curieux  de  voir  que,  à 
plusieurs  siècles  de  là  et  encore  au  temps 
de  Darius ,  comme  le  démontrent  les  bas- 
reliefs  de  Chehelminar,  les  rênes  des  chevaux 
de  tirage  étaient  très-bien  en  ordre,  tandis  que 
celles  des  chevaux  de  monture  ne  consistaient 
que  dans  un  simple  licou.  Cette  différence 
provient  sans  doute  de  ce  que  l'on  sentit  la 
nécessité  de  combiner  un  appareil  pour  maî- 
triser deux  chevaux  attelés  ensemble,  tandis 
que  pour  en  diriger  un  seul  il  sufGsait  du 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel.  On 
sait  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  récente  le 
cavalier  numide  ne  se  servait  encore  d'aucune 
rêne,  et  que  les  Scythes  et  les  Parthes  eu 
usaient  de  même.  Aujourd'hui  encore,  comme 
le  dit  Burkhardt,  on  voit  quelquefois  des  Bé- 
douins à  cheval  ne  se  servir,  comme  au  temps 
de  César,  que  d'une  simple  gaule  ou  seulement 
j  de  la  voix  pour  diriger  à  leur  gré  l'animal. 
C'est  à  l'origine  orientale  des  premiers  habi- 
tants de  l'Irlande  que  le  jeune  Irlandais  doit 
peut-être  la  facilité  qu'il  montre  aujourd'hui 
à  se  jeter  lestement  sur  le  premier  cheval  qui 
se  trouve  sous  sa  main,  sans  autre  aide 
qu'une  gaule  ou  une  branche  d'arbre,  avec  la- 
quelle il  frappe  légèrement  l'œil  droit  ou  l'œil 
gauche  de  sa  monture,  selon  le  chemin  qu'il 
vent  prendre.  Quoique  le  caveçon  soit  connu 
depuis  longtemps  (les  Romains  l'appelaient  lu- 
pus), on  a  vu,  dans  les  dernières  guerres,  des 
cavaliers  russes,  des  troupes  irrégulières,  se 
servir  d'un  os  de  mouton,  pour  l'adapter  en 
guise  de  caveçon.  Pendant  fort  longtemps,  la 
léliére,  composée  d'une  simple  corde  ou  d'un 
1  licou  pareil,  a  servi  au  double  usage  d'attacher  le 
I  cheval  et  de  le  diriger.  On  a  eucore  l'habitude  de 
!  faire  de  la  corde  du  licou  un  anneau  qu'on  passe 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  du  bout  de  la  corde 
quiresteà  la  main,  de  frapper  simplement  l'une 
ou  l'autre  nu -illede l'animal,  suivant  la  direction 
qu'on  veut  lui  faire  prendre.  L'usage  d'attacher 
i  le  cheval  par  le  pied  est  d'iuveuliou  arabe;  il 
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s'est  répandu  dans  tout  l'Orient, à  l'exception  ,  contre  le  cavalier  barbare,  plus  légèrement 


de  la  Chine. 

Va  ancien  bas-relief  nous  montre  que  les 
Romains  attachaient  les  chevaux  près  de  leur 
crèche  par  un  licou  dont  la  corde  remontait 
dans  une  poulie  fixée  au  plafond,  et  au  moyen 
d'un  poids  qui  se  soutenait  de  lui-même,  sans 
jêner  ou  incommoder  en  rien  le  clleval.  Nous 
y  voyons  aussi  des  étrilles .  des  brosses ,  des 
fourches,  des  râteaux  et  des  balais  absolu- 
ment semblables  aux  ustensiles  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui.  Ce  qui  est  bien  re- 
marquable surtout,  c'est  que ,  sur  ce  même 
bas-relief,  on  voit  un  cheval  enveloppé  d'une 
r,  comme  le  sont  de  notre  temps  les 
de  prix.  Pour  ce  qui  est  des  mors,  on 
tn  trouve  dans  les  dessinsdes  plus  auciens  allé- 
lapes  ou  harnachements  des  Egyptiens ,  dans 
quelques  tableaux  étrusques,  sur  des  monnaies 
de  Syrie  et  de  Macédoine,  dans  quelques  bas- 
reliefs  persans  :  mais  la  gourmette  ne  se  ren- 
roolre  nulle  part.  Les  frises  du  Parthénon  nous 
représentent  des  cavaliers  montant  en  bridon 
ou  filet.  Ces  deux  objets  semblent  avoir  été  de 
fer,  et  les  rênes  d'un  autre  métal  ou  de  cuir. 
Les  chevaux  sont  sans  selle.  Tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ne  faisaient  usage  que  d'une 
couverture,  d'une  peau  de  lion  ou  de  tigre, 
que  l'on  jetait  sur  le  dos  du  cheval  au  mo- 
ment de  monter  dessus.  Mais  lorsque  le  cava- 
lier se  revêtit  d'une  armure,  ayant  d'un  côté 
son  pesant  bouclier,  de  l'autre  seulement  une 
ou  deux  lances  dont  le  poids  ne  pouvait  main- 
tenir un  juste  équilibre,  ou  sentit  la  nécessité 
de  se  donner  un  soutien,  un  point  d'appui,  et 
l'on  imagina  une  espèce  de  coussin  aplati,  as- 
sez semblable  aux  selles  bourrées  dont  on  fait 
usage  dans  nos  cirques  pour  faciliter  les  exer- 
cices des  écuyers.  Cest  de  celte  manière  que 
peu  a  peu  on  en  vint  à  l'arçon  rembourré  sur  le 
devant,  et  ayant  uneespecede  dossier  également 
rembourré,  sur  lesquels  on  jetait  de  riches  cou- 
vertures ou  de  belles  peaux  de  bêles.  Le  harna- 
chement était  mieux  combiné  chez  les  Perses 
quechez  les  Romains,  du  moinsn  partirdu  temps 
où  la  domination  des  Parthes  introduisit  dans 
la  haute  Asie  l'usage  des  housses,  d'un  travail 
plus  ingénieux,  et  où  Cyms  y  organisa  une 
cavalerie  régulière.  Toutefois,  avilit  l'inven- 
tion des  élriers,  le  cavalier  manquait  encore 
sur  son  cheval  de  l'aplomb  nécessaire.  Aussi 
le  cavalier  d'Europe,  emboîté,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  pesante  armure,  ne  pouvait-jl  lutter 


équipé  que  lui ,  sans  mettra  pied  a  terre,  et 
sans  sortir  ainsi  du  véritable  caractère  de  son 
arme.  L'urgence  de  l'étrier  se  lit  donc  sentir 
impérieusement.  On  croit  que  les  Kataphrac- 
les  furent  les  premiers  à  s'en  servir,  car,  de 
tous  les  peuples  du  moyen  âge ,  a  l'exception 
pourtant  des  Byzantins ,  ce  sout  eux  qui  pa- 
raissent avoir  été  les  plus  civilisés  et  les  plus 
empressés  à  recueillir  les  inventions  nouvel- 
les qui  pouvaient  leur  être  de  quelque  ulilité. 
Cependant,  il  est  des  personnes  qui  préten- 
dent que  l'invention  de  l'étrier  est  duc  aux 
Chinois,  et  que  ce  furent  les  Tnrtarcs  qui  la 
portèrent  en  Occident,  où  ils  répandirent  éga- 
lement l'usage  de  l'avoine  et  du  gramen, 
nourriture  ordinaire  du  cheval  chez  les  peu- 
ples nomades.  A  l'appui  de  cette  opinion,  ou 
peut  dire  qu'ù  la  suite  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  gouvernement  russe  dans  les  monti- 
cules sépulcraux  de  l'Asie,  on  trouva  à  côté 
des  squelettes  d'hommes  et  de  femmes,  des 
ossements  de  chevaux,  ainsi  que  des  débris 
de  selles  et  d'élriers  :  on  trouva  aussi  dans 
quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petites  li- 
gures de  bronze  ou  buddhas,  idoles  de  la 
Chine.  On  peut  donc  être  autorisé  à  croire, 
d'après  ces  découvertes,  que  tous  les  objets 
déj,i  cités  tiraient  également  leur  origine  des 
relations  que  les  Tartares  avaient  eues  avec 
les  Chinois,  auxquels  ils  devaient  aussi  l'u- 
sage des  étendards.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  nier  que  l'étrier  ne  soil  une  invention 
fort  ancienne,  et  qu'il  n'ait  été  généralement 
connu  dans  tout  l'Occident  au  dixième  siècle 
de  notre  ère;  des  manuscrits  anglo-saxons, 
allemands  et  français  de  celte  ipoque  .  con- 
tiennent des  dessina  qui  représentent  des  ca- 
valiers à  cheval,  avec  el  sans  élriers.  Il  sem- 
ble prouvé  que  l'étrier  était  en  usage  chez  les 
premiers  Allemands,  avant  d'autres  peuples 
de  l'Europe.  L'étyinologie  des  langues  euro- 
péennes prouve  que  le  mol  étrier  n'est  pas 
d'origine  gauloise,  et  que  l'expression  teulo- 
nique  ou  allemande  reiten  (mouler  à  cheval), 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  langue  française. 
On  la  remplaçait  autrefois  par  le  mot  chevau- 
cher, auquel  on  a  cru  devoir  substituer  le 
monter  à  cfieval,  quoique  celte  expression  soit 
incomplète,  puisqu'elle  n'indique  que  la  pre- 
mière partie  de  l'action  du  cavalier  à  cheval. 
Lélricr  fut  connu  en  Allemagne  avant  de 
l'être  en  France ,  comme  le  prouve  le  mot  al- 
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lemand  steigbiigd,  qui  tire  son  origine  im- 
médiate de  l'usage  même  pour  lequel  l'objet 
a  été  inventé.  Le  stirrup  anglais  n'est  égale- 
ment quo  le  dérivant  du  sliyerapa  des  Anglo- 
Saxons,  devenu  plus  tard  le  sleigbûgel,  mot 
qui  se  compose  du  verbe  steigen,  monter,  et 
du  substantif  biigcl,  qui  signilie  un  objet 
courbé.  Il  est  certain  que,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  rétrier  a  remplacé  l'usage  moins 
commode  «le  se  mettre  en  selle  eu  portant  le 
pied  sur  une  traverse  eu  bois  ajustée  a  cet  ef- 
fet an  tronçon  de  leur  laiire,  et  qu'il  a  fait  dis- 
paraître également  l'usage  dégradant  des 
Orientaux,  qui,  pour  mouler  é  cheval,  fai- 
saient d'un  esclave  un  marchepied.  L'his- 
toire ne  nous  apprend-elle  pas  que  même  un 
empereur  romain,  Valérien.  prisonnier  de  ia- 
por,  roi  des  Parlhcs ,  fut  contraint  à  lui  ren- 
dre cet  humiliant  service?  Et,  il  n'y  a  pas 
très-longtemps  encore,  un  grand-vizir  fut 
obligé  de  se  courber  sous  ics  pieds  du  sultan, 
montant  é  cheval  pour  se  rendre  à  une  mos- 
quée. Malgré  tous  ces  avantages,  l'étrier,  de 
même  qu'un  grand  nombre  d'inventions  utiles, 
éprouva  longtemps  et)  Europe  une  opposition 
prononcée.  Plusieurs  générations,  imbues  d'uu 
entêtement  tout  féodal ,  le  repoussèrent  avec 
dédain,  croyant  compromettre  leur  honneur  si 
elles  renonçaient  ti  leurs  montoirs.  Longtemps 
encore  les  chevaliers  préférèrent,  au  lieu  de 
s'élancer  sur  leur*  coursiers,  comme  on  ledit 
dans  les  romans ,  se  placer  prosaïquement  en 
travers  de  la  selle,  comme  le  sac  d'un  meu- 
nier, faisant  de  leur  ventre  une  sorte  de  pivot 
sur  lequel  ils  tournaient  jusqu  a  ce  qu'ils 
eussent  trouve  le  moment  favorable  d'enfour- 
cher le  cheval,  chose  assez  difficile,  engainé 
comme  on  l'élaitdans  les  armures  de  ce  temps- 
la.  L'étrier  est  aujourd'hui  usité  presque  par- 
tout, excepté  pourtant  aux  Indes,  chez  les 
Maraths  ;  ;i  Timor,  chez  les  Malais  ;  en  Arabie, 
chez  les  Bédouins.  Quelques  guerriers  de  la 
Nubie  tiennent  encore  à  l'antique  usage,  dont 
ils  sont  fiers,  de  faire  ployer  ou  s'agenouiller 
devant  eux  leurs  beaux  chevaux,  pour  s'y 
placer  alors  tout  à  leur  aise.  En  Amérique,  les 
Patagons  cl  les  Cautmanchis  se  passent  éga- 
lement de  selle  et  d'étriers.  On  admire,  dans 
les  plaines  d'Agra,  une  statue  équestre  de  di- 
mensions colossales,  en  granit  rouge,  élevée 
à  fihisni  ;  le  cheval  y  est  muni  d'un  mors  et 
d'une  selle  sans  élriers,  ce  qui  doit  faire 
croire  que  les  Musulmans  ne  s'en  servaient  pas 
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|  encore  dans  le  huitième  siècle  de  l'ère  ebrér 

I  tienne,  époque  à  laquelle  ils  firent  la  con- 
j  quête  de  l'Inde.  Adoptés  généralement  dans  le 
onzième  siècle,  en  Europe,  les  élriers  ne  cou- 
;  sislaient  cependant,  à  cette  époque,  que  datât 
<  une  courroie  d  boucle  ;  quelques  tapisseries  de 
Baveux  nous  les  représentent  tels  qu'ils  étaient 
alors.  Un  étrier  en  forme  d'auueau  fut  long- 
temps en  usage  chez  les  Abyssiniens  ;  mats  au 
lieu  d'être  assez  large  pour  y  placer  le  pied,  le 
i  gros  orteil  seul  pouvait  y  entrer.  L'étrier  de* 
!  «japonais  est  assurément  le  plus  singulier  et  le 
moins  commode  de  tous  les  élriers.  Sa  forme 
est  celle  d'un  petit  grappin  sur  le  bord  duquel 
s  appuie  le  bout  des  orteils,  dont  le  plus  gros 
touche  à  peine  au  fer  qui  se  recourbe  vers  le 
haut.  Daus  l'Amérique  méridionale  et  daus  le 
Mexique,  au  lieu  d  élriers  enfer,  on  se  serlde 
morceaux  de  bois  creusés  asseï  profondément 
pour  recevoir  les  orteils  laissés  a  découvert 
par  la  bottine  de  peau  de  cheval  qui  constitue 
la  chaussure  nationale.  De  petites  sculptures 
ornent  extérieurement  ces  élriers  de  bois.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  indo-persan,  inti- 
tulé Sliah-Xameh,  conservé  daus  la  maison 
de  la  Compagnie  des  Indes»  a  Londres,  U  des- 
cription des  deux  boites  eu  bois,  destinées  à 
être  fixées  a  la  selle  du  cheval  pour  recevoir 
les  pieds  du  cavalier.  11  n'y  a  paB  lougtetnps 
que  le  paysan  de  l'île  Jersey  se  servait  encore 
du  la  selle  antique  de  ses  ancêtres  les  Celles. 
Eile  était  formée  de  nattes  de  jonc  ou  de  paille 
fort  épaisses,  la  courroie  et  le  poitrail  pareils. 
Le  rustique  harnachement  se  retrouve  daus 
quelques  bas-reliefs  celtiques.  Les  Parlhes, 
dans  leurs  guerres  contre  les  Romains,  se  ser- 
vaient du  cheval  tout  cuirassé,  comme  le  cava- 
lier. Le  bas-relief  colossal  de  ttankt-y  Boslaiu, 
en  Perse,  reste  précieux  de  l'époque  de  la  do- 
mination des  Partîtes,  représente  lo  cavalier 
revêtu  d'une  cuirasse  qui  lui  couvre  toute  la 
ligure.  Le  cheval  n'a  de  cuirassé  que  l'avait  t- 
traiu,  et  celle  cuirasse  se  compose  de  petites 
bandelettes  de  fer  attachées  ensemble,  mais 
non  superposées  à  l'imitation  des  écailles  de 
poisson,  comme  cela  se  voit  ailleurs.  L'usage 
d'abriter  ainsi  le  cheval  de  guerre  semble  re- 
monter à  une  époque  fort  reculée,  car  on  voit 
déjà  sur  des  monnaies  frappées  du  temps  de 
Séleucus  Mcauor  l'empreinte  de  son  cheval  de 
bataille  portant  un  masque  surmonté  de  cor- 
nes. Plusieurs  sculptures  d'ivoire  reprodui- 
sent égaleweul  les  héros  de  Bajaklau  montés 
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mit  des  chevaux  tout  couverts  d'une  cuirasse, 
et  dout  l'un  porte  un  masque  à  U:le  d'éléphant. 
La  Perse  a  dû  ses  chevaux  cuirassés  aux  vic- 
toires qu'elle  remporta  sur  les  empereurs  by- 
zantins et  sur  les  Arabes,  après  l'hégire  de 
Yedesgerd  Le  treizième  siècle  vil  des  chevaux 
mirasses  eu  Europe.  Saer  de  (Juincy  C6t  repré- 
senté dans  son  écussou  (eu  1207)  eu  qualité 
«le  premier  chevalier  anglais  qui  eut  monté  un 
cheval  cuirassé,  pare  d'une  housse.  Les  hous- 
ses, nouvelle  addition  au  luxe  plutôt  qu'à  l'u- 
tilité du  harnachement,  étaient  quelquefois  si 
longues  qu'elles  touchaient  à  terre;  d'autres 
ne  dépassaient  pas  les  jarret*  du  cheval.  Plus 
tard,  on  les  orna  de  l'écussou  et  de  la  devise 
des  chevaliers  ;  plus  tard  eucore,  ou  les  orna 
de  riches  bordures,  ou  bien  on  y  employa  des 
étoffes  de  prix.  Cependant  la  housse  ne  tut  pas 
toujours  exclusivement  un  objet  de  luxe;  on  I 
avait  soin  d'étendre  par-dessous  une  colle  de  ( 
mailles  formée  de  bandelettes  de  1er  ou  de  chai- 
nettes;  elle  s'étendait  sous  le  cou  du  cheval, 
et  retombai l  tout  le  long  de  sou  poitrail.  La 
-*llc  était  alors  tres-t  levée,  les  arçons  étaient 
d'acier  ;  le  siège  de  la  selie  se  trouvait  fort 
éloigné  de  l'épine  dorsale.  Deux  bandes  de  1er 
assea  larges  se  détachaient  du  devant  de  la 
selle  pour  dissimuler  les  cuisses  cl  les  jambes 
du  cavalier  ;  ces  bandes  descendaient  ainsi, 
formant  chevron,  jusqu'au  cou-de-pied,  puis 
elles  remonlaieul  de  manière  à  protéger  le 
siège  et  les  hanches  du  cavalier.  Deux  cous- 
sins rembourrés,  eu  arrière  de  la  selle,  de 
chaque  coté,  faisaient  qu'on  y  était  assis  a 
peu  près  comme  dans  un  fauteuil  à  dossier  1res-  j 
bas.  Aux  arçons  d'acier,  aiusi  qu'a  la  partie 
Ultérieure  de  la  selle,  il  y  avait  des  anneaux  i 
auxquels  on  attachait  l'épée  de  rechange,  la  , 
lance,  la  massue,  etc.  —  La  cavalerie  polo- 
naise avait  pour  habitude  ,  même  encore 
du  temps  de  Jean  Sohicski,  d'attacher  à  l'ar-  j 
riere  de  la  selie  des  ailes  de  cygne  bien  . 
étendues;  cette  particularité  offrit  uu  coup 
d'oeil  aussi  beau  qu'extraordinaire  et  impo-  | 
saui  4  U  fois ,  lorsque  celle  brave  cavalerie  , 
polonaise  vola  à  la  défense  de  Vienne  contre 
les  spahis.  D'autres  fois,  les  Polonais  atta- 
chaient ù  leurs  selles  de  petiles  bandelettes  de 
fer  qui,  dans  une  attaque  au  galop,  faisaient 
un  bruit  épouvantable.  A  l'ordinaire,  les  sel-  • 
les  polouaises  ont  toujours  été  très-élevées 
devant  et  derrière,  et  le  milieu  garni  d'un 
~oussiulre*-doux  ;  elles  étaient  posées  sui  des 
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couvertures  repliées  plusieurs  fois  avec  soin, 

et  bien  sanglées.  Les  Cosaques,  qui  n'ont  pas 
l'habitude  des  foutes  parce  qu'il»  portent  leurs 
pistolets  a  la  ceinture,  fout  encore  usage  au- 
jourd'hui de  ce  même  genre  de  selle.  Dans  U 
Perse  et  aux  Indes,  on  se  sert  de  petites  selles 
fort  basses,  qui  cependant  ne  blessent  que  ra- 
rement le  cheval.  Au  Japon,  elles  sont  formées 
tout  simplement  de  deux  lattes  de  bois  atta- 
chées ensemble,  et  formant  uue  sorte  de  petit 
toit  recouvert  d'un  coussin.  —  Le  mors,  d'in- 
vention fort  ancienne,  nous  vient  incontesta- 
blement de  l'Asie,  ainsi  que  la  gourmette,  dont 
les  Orientaux  paraissent  avoir  une  habitude 
qui  va  même  jusqu'à  un  abus  nuisible  a  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  chevaux,  puisqu'ils  s'en 
serv  ent  pour  les  arrêter  tout  d'un  coup  en  plein 
galop.  Les  branches  et  le  filet  sont  probable» 
meut  d'invention  européenne,  par  la  raison 
que  nos  chevaux  ont  la  bouche  plus  sensible, 
et  que  nous  avons  la  main  plus  léflérc.  Les 
rênes,  quoique  plus  ordinairement  en  cuir, 
étaient  quelquefois  formées  de  petites  plaques 
ou  chaînettes  de  fer,  ou  bien  d'étoffe  plus  ou 
moins  riche.  (Extrait du  Recueil  du  lieutenant  - 
colonel  sir  Hamilloo  Smith.) 

ORIGINE.  Voy.  Esrici. 

ORP1LNÉUS.  Voy.  Cbkvaux  cûims. 

ORPIMENT,  s.  m.  En  lat.  auripigmenlum, 
de  aurum,  or,  et  pigmentum ,  fard  ;  mot  à 
mot,  fard  d'or  ou  or  fardé.  Sulfure  d'arscuic 
résultant  de  la  combinaison  du  soufre  et  de 
l'arsenic.  On  dislingue  deux  espèces  d'orpt- 
ment,  le  ttaturd  et  Y  artificiel. 

Orpiment  naturel  ou  sulfure  jaune  d'arse- 
nic. Il  existe  tout  formé  dans  la  nature;  on  le 
rencontre  en  Souabe,  en  Hongrie,  en  Transyl- 
vanie, on  Géorgie,  etc.  11  est  eu  belle  poudre 
j&nne,  ou  eu  masses  cristallines  d'un  jaune  ci» 
trou,  composées  de  lames  demi-transparentes, 
llexibles,  insipides  et  inodores;  il  est  fusible, 
volatil,  indécomposable  par  la  chaleur,  capa- 
ble par  conséquent  de  se  sublimer  à  vaisseaux 
clos;  mais  lorsqu'il  est  chauffé  au  contact  de 
l'air,  il  brûle  et  se  trausforme  en  acide  sulfu- 
reux et  en  acide  arséuieux.  Ou  le  croit  formé, 
sur  tOO  parties,  de  42  de  soufre  et  de  58 d'ar- 
senic. Ou  verra  qu'eu  comparaison  de  l'autre, 
cet  orpiment  ne  renferme  pas  beaucoup  d'a- 
cide arsénieux,  poison  très-vénéneux.  L'orpi- 
ment naturel  est  employé  comme  trochisque, 
escharolique,  el  rarement  comme  caustique 
actif  à  l'extérieur.  On  peut  en  former  des  pâles 
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d'une  utile  application.  Cette  substance  et  les 
autres  préparations  arsenicales  sont  suscep- 
tibles de  procurer  de  nombreux  succès  contre 
des  maladies  externes ,  mais  il  faut  en  faire 
usage  avec  beaucoup  de  circonspection. 

Orpiment  artificiel  ou  faux  orpiment.  On  le 
prépare  en  Allemagne  et  en  France  en  chauf- 
fant dans  des  vases  fermés  un  mélange  de  sou-- 
fre  et  d'acide  arsénieux.  Il  se  présente  en  mas- 
ses dures,  compactes,  ayant  l'aspect  vitreux 
de  l'oxyde  qui  en  forme  la  base,  et  sou- 
vent, comme  lui,  des  couches  superposées.  Sa 
poudre,  d'un  jaune  serin,  se  volatilise  au  feu 
en  répandant  une  forte  odeur  alliacée,  et  se. 
dissout  presque  entièrement  dans  l'eau  chaude, 
à  laquelle  elle  communique  tous  les  caractères 
d'une  forte  dissolution  d'acide  arsénieux.  On 
regarde  le  faux  orpiment  comme  formé,  sur 
100  parties,  de  94  parties  d'acide  arsénieux  et 
de  6  seulement  de  sulfure  d'arsenic.  L'orpi- 
ment artificiel ,  quoique  préparé  en  petit  et 
avec  précaution,  est  vénéneux,  soit  qu'on  l'ap- 
plique à  l'extérieur,  ou  qu'on  l'administre  à 
l'intérieur. 

ORTBOPNÊE.  s.  f.  En  lat.  orthopnœa ,  du 
grec  orthos,  droit,  etpn^ô*,  je  respire.  Diffi- 
culté de  respiration  que  l'animal  éprouve  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  couché  et 
de  paraître  menacé  de  suffocation.  Il  ne  faut 
voir  en  cela  qu'un  symptôme  des  affections  de 
la  poitrine,  qui  s'accompagnent  de  gène  plus 
ou  moins  grande  de  la  respiration. 

ORTIE,  s.  f.  Morceau  de  cuir  ou  mèche  que 
les  maréchaux  insinuent,  au  moyeu  d'une 
seule  incision,  entre  la  chair  et  la  peau,  en 
différents  endroits  du  corps  du  cheval,  pour 
dégorger  la  partie.  Pratiquer  une  ortie. 

ORVALE.  s.  f.  TOUTE-BONNE,  SAUGE  SCLA- 

■ 

REE.  En  lat.  salvia  sclarea.  Espèce  de  plante 
du  genre  sauge,  qu'on  pourrait  employer  à  la 
place  de  la  sauge  officinale. 

OS.  s.  m.  En  lat.  os,  gén.  o«m;  en  grec, 
ostéon.  Les  os,  parties  solides  et  dures  qui 
forment  la  base  de  l'édifice  animal ,  sont 
les  agents  passifs  de  la  locomotion,  et  leur 
tissu  est  le  môme  partout  (Voy.  Tissu  ossbcx), 
mais  la  substance  osseuse  présente  plusieurs 
modes  de  texture  qui  varient  dans  les  diffé- 
tes  espèces  d'os,  et  dans  quelques-uns  suivant 
certaines  régions  de  leur  étendue.  Dans  les  os 
longs  la  substance  osseuse  forme  à  l'extérieur 
un  tissu  dense,  compacte,  s'amincissant  suc- 
cessivement vers  les  extrémités  où  l'on  re- 
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marque  un  tissu  celluleux,  spongieux,  vascu- 
laire;  vers  le  milieu  de  l'os  cette  même  sub- 
stance est  plus  écartée  et  compose  un  tissu 
réticulaire  d'une  finesse  extrême.  On  trouve 
dans  le  centre  de  ces  os  un  canal  cylindroïde 
appelé  médullaire,  et  vers  leur  bout,  des  cavi- 
tés nombreuses  formées  par  le  tissu  spon- 
gieux. Dans  les  os  larges,  aplatis  et  courts,  la 
texture  de  leur  substance  se  compose  à  l'exté- 
rieur d'un  tissu  compacte,  et,  à  l'intérieur, d'un 
tissu  spongieux  plus  ou  moins  abondant,  qui 
forme  des  cavités  nombreuses,  comme  aux  ex- 
trémités des  os  longs.  A  l'état  frais,  l'os  pré- 
sente deux  membranes,  une  externe  et  l'autre 
interne  ;  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  sucs 
qui  lui  sont  propres.  La  membrane  externe  se 
nomme  périoste;  elle  est  fibreuse,  dense,  par- 
semée d'un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  revêt 
la  surface  de  l'os.  La  membrane  interne  ou  mé- 
dullaire, communément  le  périoste  interne, 
mince,  fine,  également  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  de  filaments  nerveux, 
enveloppe  la  moelle  et  contient  le  suc  médul- 
laire. Entre  ces  deux  membranes  existent  des 
rapports  intimes.  Parmi  les  vaisseaux,  dont  le 
nombre  est  très-grand,  les  uns,  après  s'être 
ramifiés  dans  le  périoste,  pénétrent  dans  l'in- 
térieur de  l'os  par  les  porosités  nombreuses 
de  sa  surface  ;  les  autres  passent  par  des  con- 
duits particuliers  et  vont  se  distribuer  dans  la 
membrane  médullaire.  Les  nerfs,  générale- 
ment déliés  et  peu  nombreux,  accompagnent 
les  artères  dans  tout  leur  trajet.  Les  humeurs 
des  os  sont  la  moelle  et  le  auc  médullaire.  La 
moelle  est  une  substance  grasse  et  onctueuse, 
fluide  dans  l'animal  vivant,  et  qui  prend  après 
la  mort,  par  le  refroidissement,  une  certaine 
consistance.  Elle  est  sécrétée  et  distribuée  dans 
les  cellules  de  la  membrane  médullaire,  et  ne 
se  rencontre  que  dans  les  grands  os  qui  ont  un 
canal  destiné  pour  la  recevoir.  Le  suc  médul- 
laire, de  même  nature  que  la  moelle,  mais 
plus  fluide,  occupe  les  cellules  de  la  substance 
spongieuse  dans  tous  les  os  pourvus  de  cette 
substance.  Au  commencement  de  son  déve- 
loppement, l'os  n'est  qu'un  fluide  gélatineux; 
plus  tard  ce  fluide  devient  blanchâtre  et  ac- 
quiert la  couleur,  la  consistance  et  la  souplesse 
du  cartilage  ;  enfin,  il  prend  la  consistance  et 
les  autres  qualités  qui  lui  sont  propres.  — 
Pour  lest  lésions  des  os,  Voy.  Maladies  des  os. 

OSGUÉOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  osclieocele,  du 
grec  otckéon ,  le  scrotum ,  et  kél^ ,  hernie. 
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Hernie  inguinale  qui  descend  jusqu'au  fond 
des  bourses.  Voy.  Heriub. 

OSCILLATION,  s.  f.  En  lat.  oscillatio  Mou- 
Tement  d'un  pendule  qui  va  et  vient  alter- 
nativement en  deux  sens  contraires,  eu  se  ba- 
lançant d'un  point  central.— Oscillât  ions ,  se 
dit,  en  termes  de  manège,  du  mouvement  qui 
fait  aller  le  cavalier  de  côté  et  d'autre  sur  la 
selle.  Cela  se  remarque  chez  les  élèves  com- 
mençants, parce  que  l'aplomb,  étant  le  résul- 
tat de  forces  bien  coordonnées,  celles-ci,  avant 
d'en  arriver  à  ce  point ,  se  divisent  à  l'infini 
et  amènent  les  oscillations.  Le  cavalier ,  pour 
reprendre  son  équilibre,  ne  doit  avoir  recours 
qu'aux  hanches  et  aux  genoux  ;  car  l'assiette 
se  trouvant  déplacée  et  étant  constituée  par 
ces  parties,  c'est  avec  leurs  forces  seules  qu'il 
but  retrouver  un  juste  point  d'appui.  Alors 
les  bras  ,  les  poignets  et  les  jambes  ,  au  lieu 
d'agir  indiscrètement  sur  le  cheval  comme  au- 
paravant ,  seront  toujours  disposés  pour  le 
contenir  et  le  diriger. 
OS  CORONAIRE.  Voy.  Pi»,1,r  art. 
OS  DE  GRAISSE.  Voy.  Filakduk. 
OS  DE  LA  NOIX.  Voy.  Piid,  1"  art. 
OS  DU  PIED.  Voy.  Pibd,  1"art. 
OSEILLE,  s.  f.  Nom  de  deux  plantes  diffé- 
rentes ,  du  genre  patience  :  l'une  est  Y  oseille 
ordinaire,  en  lat.  rumex  acetosa  de  Lin  née, 
acetosa  nostras  des  pharmaciens  ;  l'autre  est 
l'ewtUe  ronde,  en  lat.  rumex  scutatus,  acetosa 
Tûtundifolia  des  pharmaciens.  Plantes  vivaces 
qui  croissent  naturellement  dans  les  prairies 
et  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  En  hippiatrique ,  on 
emploie  les  feuilles  et  les  tiges.  D'une  saveur 
aigrelette  et  agréable ,  elles  fournissent  des 
principes  dout  les  vertus  sont  analogues  à  cel- 
les que  possèdent  les  principes  renfermés 
dans  les  oranges  et  les  citrons,  usités  dans  la 
médecine  humaine.  En  traitant  les  feuilles 
i'oseille  par  décoction ,  on  obtient  un  liquide 
acidulé  qui,  dan»  la  médecine  humaine,  s'ap- 
pelle bouillon  aux  herbes.  Avec  ce  liquide,  uni 
au  lait ,  au  petit-lait ,  a  la  crème ,  on  confec- 
tionne des  breuvages  rafraîchissants  et  peu 
chers,  bons  pour  calmer  la  soif,  modérer  l'ar- 
deur fébrile,  diminuer  la  chaleur  intérieure, 
et  favoriser  la  sécrétion  urinaire.  Ces  breuva- 
ges doivent  être  rejetés  dans  les  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine,  parce  qu'ils  exci- 
tent la  toux. 
OS  PAIRS  ET  OS  IMPAIRS.  On  nomme  os 


pairs  les  os  doubles ,  situés  sur  chacun  des 
côtés  de  la  ligne  médiane  du  corps.  Os  im- 
pairs se  dit  des  os  uniques,  placés  sur  cette 
même  ligne  médiane. 

OSSELETS,  s.  m.  pl.  En  lat.  ossiculum,  di- 
minutif d'os  ;  petit  os.  Petites  tumeurs  os- 
seuses ayant  leur  siège  sur  le  canon  ,  un  peu 
au-dessus  des  parties  latérales  du  boulet.  Les 
osselets  ne  privent  pas  l'animal  de  la  faculté 
de  continuer  son  service ,  tant  qu'ils  n'appro- 
chent point  l'articulation  de  cette  partie,  ni  le 
tendon  ;  mais  lorsqu'ils  affectent  des  parties 
essentielles  aux  mouvements,  ils  diminuent 
considérablement  la  valeur  du  cheval ,  qu'ils 
rendent  souvent  boiteux  pour  toujours.  Quand 
cette  affection  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure, 
dans  les  chevaux  vieux  ,  elle  est  souvent  la 
suite  de  quelque  coup  ,  de  quelque  violence 
extérieure  ;  c'est  une  inflammation  qui  la  pro- 
duit, et  elle  ne  cesse  même  ses  progrès  que 
lorsque  cette  inflammation  est  passée.  Ou  doit, 
dans  le  principe ,  employer  les  pédiluves  et  les 
émollients,  les  faire  suivre  par  les  frictions 
spiritueuses  et  stimulantes ,  et  les  frictions 
mercurielles  ;  continuer  longtemps  la  com- 
pression par  des  corps  durs,  et',  en  dernier 
recours ,  mettre  le  feu  si  le  cheval  est  très- 
jeune.  Voy.  Exostosb. 

OSSEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  osscus,  qui  est 
de  la  nature  des  os.  On  nomme  système  osseux, 
l'ensemble  des  os  qui  composent  le  corps  ani- 
mal. Voy.  Os  et  Tissu  osseux. 

OSSIFICATION,  s.  f.  En  lat.  ossiftcatio,àeos, 
os,  et  facere,  faire.  Expression  qui  sert  à  dé- 
signer, tantôt  la  formation  des  os,  le  dévelop- 
pement normal  du  système  osseux,  et,  dans 
ce  sens,  on  appelle  point  d'ossification  celui 
où  commence  l'ossification  d'un  os  ;  tantôt 
elle  désigne  la  transformation  d'une  partie  en 
os  ,  soit  par  les  progrès  de  l'âge  ,  soit  à  la 
suite  de  certains  états  morbides;  tantôt  elle 
caractérise  des  productions  anormales  qui 
offrent  quelques  points  de  ressemblance  avec 
la  substance  osseuse  proprement  dite.  La  plu- 
part des  tissus  animaux  peuvent  acquérir,  on 
totalité  ou  en  partie ,  des  caractères  qui  les 
rapprochent  plus  ou  moins  du  système  os- 
seux ;  ainsi,  l'on  voit  s'ossifler  les  cartilages 
des  côtes,  du  larynx,  du  pied,  les  méninges,  la 
plèvre,  le  péritoine,  le  péricarde,  les  artères, 
etc.  Cependant  ce  phénomène  se  remarque  le 
plus  souvent  dans  les  tissus  cartilagineux  .  fi- 
breux et  fibro-cartilagineux.  Les  ossifications 
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accidentelles  sont  fréquentas  chez  l'homme 
où  quelques-unes  s*  opère  ut  même  par  les  seuls 
progrès  de  l'âge;  niai6  on  les  rencontre  rare- 
mou  l  chez  les  animaux,  surtout  comme  résuU 
tant  de  cette  dernière  cause  ;  quand  on  les 
observe,  elles  dépendent  de  quelque  état 
morbide  antérieur.  Ou  ne  connaît  point  de 
traitement  a  opposera  l'ossilicalioti. 

OSTÉITE  ou  COTTE,  s.  f.  tu  lal.  osteitis,  du 
grec  oiteoi»,  os,  avec  la  désinence  ite ,  com- 
mune à  toutes  les  phlegmasies.  Iuilauiwalioii 
du  tissu  osseux.  Cette  inflammation  peut 
attaquer  tous  les  os ,  mais  elle  se  mani- 
feste le  plus  sonveul  sur  ceux  qui  sont  super- 
iiciellcment  placés,  et  dans  ceux  dont  la  struc- 
ture est  spongieuse.  H  faut  compter  parmi 
les  causes  de  Y  ostéite  les  coups,  les  contusions, 
les  plaies,  la  pression  prolongée,  le  coulact 
des  corps  étrangers;  cl,  daus  la  plupart  des 
cas,  l'inflammation  et  surtout  la  suppuration 
des  tissus  voisins.  Les  chevaux  mous  et  lym- 
pliatiques  y  sont  prédisposés  \  ar  le  dévelop- 
pement excessif  de  leur  système  osseux.  Les 
os  de  ceux  qui  sont  morveux  et  farcineuxsont 
également  susceptibles  de  s'euflaromer  et  de 
se  carier  à  la  moiudre  occasion.  Aussi  faut-il 
d'abord  combattre  la  morve  et  le  farciu.  Les 
seuls  moyens  que  l'on  peut  mettre  en  usage 
contre  les  ostéites  sont  les  saignées  générales 
et  locales,  les  cataplasmes  émollienls  et  nar- 
cotiques, les  bains  de  même  nature  et  le  re- 
pos absolu  longtemps  continués.  Lorsque  la 
douleur  n'est  pas  vive,  et  qu'il  existe  une  tu- 
meur oiseuse  à  dissiper,  ou  a  recours  aux  vé- 
sicatoires  ou  à  la  cautérisation  transcurreute. 
Voy.  Cabus,  Exostosi,  Nécrose, Fabciw. 

OSTÉOCOPE.  adj.  Eu  lal.  osteocopus,  de  os- 
teon,  os,  et  kopUin,  briser.  Ou  donne  celle 
épiluéle  à  une  douleur  aiguë  doul  le  siège  est 
dans  le  tissu  osseux,  et  qui,  probablement, 
accompagne  l'exoslose,  la  carie  el  la  nécrose. 

OSTÉOGÉNIB,  08TÉOGÉNI&IE.  s.  f.  En  lal. 
osteogenia,  osteogenesis,  du  grec  osteon,  os, 
el  genésis,  génération.  Vostéogénie  est  le  dé- 
veloppement naturel  el  normal  du  système  os- 
seux, développement  qui  présente  trois  étala 
distincts  i  l'état  muqueux,  qui  est  celui  où  se 
trouvent  les  os  dans  l'embryon,  fêtai  cartila- 
gineux, qui  est  l'état  des  os  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  et  l'état  calcaire,  qui  caracté- 
rise celle  parliede  l'organisme  danslesauimaux 
placés  au  faite  de  la  grande  échelle  des  êtres. 

ObTÉOLOGlE.  s.  f.  En  lit.  osttologia,  du 
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grec  ostéen,  os,  et  hgos,  traité ,  discours. 
Partie  de  l'analomie  qui  traite  des  os. 

OBTÉOMALACIE,  s.  f.  OSTÉOMALAXIE.En  lat. 
osteomalacio,  du  grec  ostéon,  os ,  et  malakos, 
mou.  Ramollissement  des  os,  l'un  des  carac- 
tères du  rachitisme.  Dans  l'homme,  Yostéo- 
malaci»  peut  aussi  exister  indépendamment  de 
toute  autre  lésion  de  l'organisme  ;  on  sait  que 
les  inflammations  aiguës  ont  pour  effet  de  ra- 
mollir les  portions  du  tissu  osseux  qu'elles 
affectent;  mais,  dans  les  animaux,  on  ne  con- 
naît pas  d'exemple  de  ce  ramollissement,  si 
on  l'isole  du  rachitisme. 

OSTÉOSARCOME.  s.  m.  OSTKOSARCOSB.  I.f. 
En  lal.  osteosarcoma,  osteosarcûsis,  du  grec 
ostéon,  os,  et  son»,  gén.  sarkos,  chair.  Ra- 
mollissement du  tissu  osseux,  ramollissement 
qui  consiste  en  une  dégénérescence  canré- 
1  reusc  qu'on  peut  comparer  a  celle  dos  tissus 
;  mous,  et  qui  a  aussi  reçu  les  noms  tfostéosar- 
oose,  de  carni/ication,  de  ramollissement  des 
os.  Il  esl  difficile  et  peut-être  impossible  de 
distinguer  Yostèosurcome  de  l'exoslose,  de  la 
carie  et  de  l'oatéomalacie.  De  même  que  le 
cancer  des  parties  molles,  celui  des  os,  résul- 
tant toujours  d'une  phlcgmasie  plus  ou  moius 
ancienne  et  profonde  du  tissu  où  elle  a  son 
siège,  peut  succéder  à  loutes  les  nuances  de 
l'inflammation.  On  voit  rostéosarcome  inté- 
resser un  seul  os  ou  plusieurs  os  à  la  fois, 
mais  il  ne  se  remarque  jamais  sur  la  totalité 
du  squelette.  Cette  affection  peut  dépendre  de 
l'extension  aux  os  voisins  des  dégénérescences 
cancéreuses  des  parties  molles,  et  du  dévelop- 
pement du  cancer  dans  la  substance  osseuse 
elle-même.  Daus  l'un  et  l'autre  cas,  le  premier 
phénomène  appréciable  esl  le  gouflemeul  de 
l'os,  que  suivent  et  accompaguent  la  douleur 
dans  l'endroit  affecté,  el  la  diiuiuulion  de  la 
solidité  de  la  substance  osseuse,  qui  se  ra- 
mollit. Si  la  lé«ou  se  produit  dans  un  os  long, 
il  présente  bientôl  de  la  flexibilité  là  ou  il  esl 
malade,  et  finit  par  paraître  eu  grande  partie 
carniiié.  Les  sujets  faibles,  d'une  constitution 
lymphatique,  ceux  qui  ont  des  dispositions 
aux  affections  de  nature  acrofuleuse,  sont  par- 
ticulièrement exposés  à  l  ostéosarcome.  On  en 
a  vu  des  exemples  dans  les  chevaux  affectés 
de  farcin.  Ses  effets  ne  se  bornent  pas  à  l'os 
qu'il  attaque;  les  douleurs  auxquelles  il 
donne  lieu  allèrent  la  constilution  de  l'animal, 
dérangent  et  pervertissent  les  mouvements  nu- 
tritifs et  les  fonctions  des  principaux  viscères  ; 
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les  symptôme*  appelés  lièvre  hectique  se  décla- 
rent, l'amaigrisseaient  général  fait  des  progrés, 
l'inflammation  se  manifeste  dans  les  principaux 
viscères,  et  la  mort  arrive.  Telle  est ,  dans 
l'homme,  la  marche  que  suit  la  maladie  dont 
on  n'a  pas  pu  arrêter  les  progrés,  et  l'ou  pré- 
sume qu'il  peut  en  être  de  même  daus  les  ani- 
maux, chez  lesquels  cependant  celte  affection 
est  bien  plus  rare.  L'ostéoaarcome  présente 
toujours  un  état  pathologique  très-rebelle,  et 
s'il  est  permis  d'espérer  de  le  combattre,  ce 
n'est  qu'en  l'attaquant  dans  son  principe  , 
avant  même  qu'il  se  développe  chez  les  indi- 
vidus qui  semblent  y  être  prédisposés.  11  faut 
donc  s'attacher  surtout  au  traitement  préser- 
vatif, en  commençant  par  soumettre  les  ani- 
maux à  uu  régime  approprié.  A  cet  effet,  on  les 
loge  dans  des  habitations  saines,  on  les  fait 
travailler  convenablement,  ou  choisit  et  l'on 
rationne  leurs  aliments.  Dés  qu'une  irritation 
osseuse  se  manifeste,  on  doit  lui  opposer  sans 
retard  les  autiphlogistiques  internes  et  exter- 
nes, combinés  avec  quelques  applications  nar- 
cotiques propres  à  calmer  la  violence  de  la 
douleur.  L'osléosarcome  étant  formé,  ou  pro- 
pose de  recourir  à  une  opération  chirurgicale 
qui  consiste,  comme  dans  le  cas  de  caucer  des 
parties  molles,  a  extirper  les  tissus  frappés  de 
dégénérescence  cancéreuse,  et  à  cautériser 
avec  le  cautère  actuel  ce  qu'on  ne  peut 
enlever.  Celte  opération  n'a  de  chances  de 
succès  qu'autant  que  la  maladie  est  encore 
toute  locale. 
OSTÉOSARCOSE.  Voy.  Ostéosaucome. 
C&TÉOSTÉATOME.  s.  m.  Eu  lat.  osteostea- 
totna,  du  grec  ostéon,  os,  et  stéar,  stéatos, 
suif  ou  graisse.  Dégénérescence  du  tissu  os- 
seux en  une  substauce  ayaul  l'apparence  du 
suif  ou  de  la  graisse.  Celte  lésion,  dont  on  ne 
peut  ordinairement  reconuaitre  la  préscuce 
que  sur  le  ctdavre,  a  la  même  origine  que  Vus- 
tcosarcome,  c'est-à-dire  l'irritation  du  tissu 
qui  en  est  le  siège.  Sa  forme  est  en  général 
tumorale. 

OTITE,  s.  f.En  lat.  otitis,  du  grec  ow>,  gén. 
ôUx,  oreille,  avec  la  désinence  ile,  commune 
a  toutes  les  phlegiuasies.  Inflammation  de 
l'oreille  eu  géuéral,  et  particulièrement  de  la 
membrane  muqueuse.  Volite,  qui  prend  le  nom 
de  catarrhe  auriculaire  lorsqu'il  y  a  écoule- 
ment, peut  être  déterminée  par  l'action  de 
toute  espèce  de  causes  contondantes,  par  le 
relruidibauneut  subi '  4e  la  peau  dans  le  chan- 


gement de  température,  l'exposition  de  la  tête 
à  un  courant  d'air  rapide,  jiar  l'introduction  des 
corps  étrangers  et  de  quelque  insecte  ailé  dans 
le  conduit  auditif,  à  quoi  les  chevaux  sont  le 
plus  exposés  lorsque,  dans  la  vue  de  les  em- 
bellir, on  coupe  les  poils  do  la  surface  interne 
de  l'oreille  externe.  Il  suffit  souvent,  pour 
obtenir  la  guérison  de  celte  lésion,  de  faire,  à 
différents  moments  de  la  journée,  des  lotions 
et  des  injections  émollientes  tiédes  dans  le 
foud  de  la  conque  :  c'est  calmer  en  même 
temps  l'irritation,  et  remédier  à  l'état  inflam- 
matoire. Voy.  Maladies  des  oreilles. 

OUEST,  s.  m.  Un  des  quatre  points  cardi- 
naux de  l'horizon,  celui  qui  est  directement 
opposé  à  l'Est.  Ou  le  nomme  aussi  l'Occident 
ou  le  Couchant. 

OUÏE.  s.  f.  En  lat.  auditus.  L'un  des  cinq  sens, 
celui  par  lequel  les  sons  sont  perçus,  et  dont 
l'oreille  est  l'organe.  Voy.  Oreille,  i" art. 

OURAQUE.  s.  m.  En  lat.  uracus,  urinacu- 
lum,  du  grec  ouron,  urine,  et  du  verbe  écliéin, 
contenir,  ou  agein,  conduire.  Dans  le  fétus, 
Youraque  est  uu  véritable  conduit  qui  prend 
naissance  au  foud  de  la  vessie,  passe  par  l'an- 
neau ombilical,  fait  partie  du  cordou  ombili- 
cal, et  va  se  terminer  par  la  poche  qui  forme 
l'allantoïde. 

OUttAQUE.  s.  m.  (Path.)  Parmi  les  affections 
donl  peuvent  être  atteiuls  les  poulains  nou- 
veau-nés, on  en  a  signalé  une  fort  rare,  qui 
consiste  daus  l'écoulemcut  de  l'urine  par  l'ou- 
rauue.  Elle  se  mauifeste  ordinairement  le 
jour  même  de  la  uaissauce,  et  l'on  y  remé- 
die en  liajit  avec  un  ail  ciré  le  canal  de  l'ou- 
raque  (Voy.  Cordob  ombilical),  saillant  hors 
de  l'anneau  ombilical  et  ordinairement  recou- 
vert par  la  peau.  Celle  opération  ne  pourrait 
offrir  d'inconvénient  que  daus  le  cas  où  le  ca- 
nal de  l'urètre  serait  oblitéré,  ce  qui  est  extrê- 
mement rare. 

OUTRÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
trop  fait  travailler.  Cheval  outré.  Voy.  Exbr- 
cicb.  —  Poussif  outré,  se  dit  de  celui  qui  est 
affecté  de  pousse  au  plus  haut  degré. 

OUTHERUN  CHEVAL.  C'est  le  lasser,  le  fa- 
tiguer outre  mesure.  En  outrant  les  chevaux 
on  les  expose  a  devenir  poussifs  et  à  bien 
d'autres  maux.  Voy: Exercice. 

0,  UUU.  Expression  dont  les  charretiers  se 
servent  pour  faire  arrêter  leurs  chevaux. 

OUVEKT.  adj.  On  emploie  cette  épithele 
pour  désigner  uu  cheval  dont  les  jambes  sont 
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suffisamment  écartées  l'une  de  l'autre;  et 
l'on  dit  simplement  ouvert,  ou  bien,  ouvert 
de  devant,  ouvert  de  derrière. 

OUVERTURE  ACCIDENTELLE.  Voy.  Fistule. 

OUVERTURE  DES  CADAVRES.  Vov.  Autopsie. 

OUVRIR  LES  TALONS  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Ferrure;. 

OVAIRE,  s.  ni.  En  lat.  ovarium,  de  ovum 
œuf.  Nom  de  deux  organes  parenchymatcux, 
vasculaires ,  ovoïdes ,  situés  â  la  suite  des 
trompes  utérines,  entre  les  lames  du  péri- 
toine, et  qui  fournissent  une  substance  indis- 
pensable a  la  fécondation.  Les  ovaires  corres- 
pondent aux  testicules,  cl  les  anciens  les  ap- 
pelaient les  testicules  de  la  femelle.  Leur  sub- 
stance se  compose  d'un  tissu  serré,  d'une  na- 
ture peu  connue  ;  ils  sont  enveloppés  par  deux 
membranes,  dont  l'externe,  séreuse,  es!  une 
production  du  péritoine;  l'interne  forme  une 
couche  corticale  semblable  à  la  tunique  qui 
renferme  immédiatement  le  parenchyme  du 
testicule.  «  Après  le  développement  des  pre- 
mières chaleurs,  dit  M.  Girard,  les  ovaires 
sont  blancs  et  très-petits;  pendant  la  période 
du  rut,  ils  se  gonflent,  prennent  une  teinte 
rougeâtre  et  offrent  diverses  stries  ou  traînées 
noires.  La  copulation  fécondante  produit  une 
révolution  spéciale  dans  l'un  d'eux  ;  elle  y  fait 
naitre  une  petite  tumeur,  noire,  circonscrite 
et  qui,  venant  a  s'ouvrir,  laisse  une  cavité 
également  noire;  celle-ci  se  cicatrise  peu  à 
peu  et  renferme  assez  ordinairement  une  vé- 
sicule remplie  d'un  lluidc  jaunâtre  ;  aussi  les 
ovaires  des  femelles  qui  ont  eu  plusieurs  por- 
tées présentent-ils  diverses  éminenecs,  ainsi 
que  des  vésicules  jaunes.  »  Les  ovaires  sont 
indispensables  à  la  reproduction;  les  femelles 
qui  en  sont  privées  sont  infécondes  et  n'en- 
trent plus  en  chaleur.  —  Pour  les  maladies  de 
ces  organes,  Voy.  Maladies  des  ovaires. 

xOVARITE.  s.  f.  Inflammation  des  ovaires. 
Voy.  Maladies  des  ovaires. 

OVERTON.  Vov.  Chevaux  célèbres. 

*         •  * 

OXEOLES.  Voy.  Vinaigres  médicinaux. 

OXYACIDE  ou  OXACIDE.  Vov.  Acide. 

OXYDATION,  s.  f.  Eu  lat.  oxydât  io.  Actiou 
d'oxyder  un  corps,  c'est-a-dire  de  combiner 
un  corps  avec  l'oxygène,  combinaison  d'où 
résulte  un  oxyde. 

OXYDE,  s.  m.  En  lat.  oxydum,  du  grec 
oxus,  aigre.  Nom  générique  des  combinaisons 
de  l'oxygène  avec  les  différents  corps  combus- 
tibles. Les  oxydes  sont  distingués  comme  ce» 
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mêmes  corps,  en  métalliques  et  non  métal- 
tiques.  Parmi  ces  derniers,  on  compte  le  pro- 
toxyde  d'hydrogène  (l'eau) .  Voy . ,  à  l'art .  deutn, 
lesdifférentes  dénominalionsd'aprés  lesquelles 
on  désigne  les  oxydes,  en  raison  de  leurs  com- 
binaisons entre  les  substances  qui  concourent 
A  leur  formation. 

OXYDE  D'ARSENIC.  Voy.  Arsenic. 

OXYDE  DE  FER.  Combinaison  du  fer  avec 
l'oxygène.  Les  oxydes  de  fer  dont  on  fait  usage 
en  hippiatrique  sont  :  le  deutoxyde  de  fer,  le 
protoxyde  ou  triloxyde  de  fer,  et  Vhydrate  de 
peroxyde  de  fer. 

Deutoxyde  de  fer,  oxyde  noir  de  fer,  éthiops 
martial.  Ce  deutoxyde  se  trouve  communément 
dans  les  pharmacies  en  poudre  noire,  line,  in- 
sipide et  sans  odeur  ;  il  est  fusible,  mais  indé- 
composable par  la  chaleur.  A  l'état  d'hydrate, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  pas  été  entièrement 
privé  d'eau,  il  a  une  couleur  légèrement  ver- 
dAlre.  L'élhiops  martial  est  tonique.  On  l'ad- 
ministre à  la  dose  de  16  à  64  grammes. 

Peroxyde  ou  tritoxyde  de  fer,  oxyde  rouge 
de  fer,  safran  de  mars  astringent,  colchotar. 
Cet  oxyde,  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée,  est  connu  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie sous  le  nom  de  rouge  d'Angleterre.  On 
l'administre  à  la  même  dose  que  le  deutoxyde 
de  fer,  mais  son  action  tonique  est  plus  astrin- 
gente. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer,  safran  de  mars 
apéritif.  Cet  hydrate  est  solide,  sous  forme  de 
poudre,  sans  odeur,  de  couleur  jaune  rouille, 
d'une  saveur  faible  et  un  peu  astringeute;  mis 
en  contact  avec  l'air,  il  cesse  d'être  hydraté. 
On  le  rencontre  dans  la  'nature,  mais  il  est 
ordinairement  impur.  L'hydrate  de  peroxyde 
de  fer  est  tonique  ;  on  l'administre  a  la  dose 
de  16  à  64  grammes,  en  l'unissant  souvent  anx 
substances  végétales. 

OXYDE  DE  MAGNÉSIUM.  Voy.  Magnésie. 

OXYDE  NOIR  DE  FER.  Voy.  Oxyde  de  fer. 

OXYDE  ROUGE  DE  FER.  Voy.  Oxyde  de  m. 

OXYDE  ROUGE  DE  MERCURE.  Voy.  Deu- 
toxyde DE  ME n CURE. 

OXYDE  DE  ZINC.  Sel  blanc,  très-léger,  doux 
au  toucher,  soluble  dans  les  acides  ainsi  que 
dans  les  alcalis  caustiques.  Il  est  généralement 
peu  employé,  si  ce  n'est  dans  les  taies  des  yeux . 

OXYGÉNATION,  s.  f.  Action  de  combiner  de 
l'oxygène  avec  un  corps  quelconque,  pour  for- 
mer ainsi  des  acides  on  des  oxydes. 

OXYGÈNE,  s.  m.  En  lat.  oxygenium;  du  grec 
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oœus,  acide,  et  géinomai,  j'engendre  ;  c'est-d- 
dire,  principe  général  de  génération  des  acides. 
Corps  simple,  découvert  en  1774  par  Priestley, 
qu'on  trouve  toujours  uni  a  quelque  autre 
matière,  el  qui  a  la  propriété  de  faire  brûler 
avec  vivacité  les  corps  combustibles,  de  rallu- 
mer ceux  qui  présentent  quelque  point  eu  igni- 
tion,  et  de  se  transformer  en  eau,  lorsqu'on 
en  fait  détoner  un  volume  avec  deux  volumes 
d'hydrogène.  L'oxyyène  est  la  partie  respira - 
ble  de  l'air  ;  il  est  aussi  l'un  des  excitants  les 
plus  actifs  de  la  force  vitale,  du  mouvemeut 
musculaire  et  de  la  germination.  Sa  présence 
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OXYMEL  SCILLITIQUE.  Préparé  .ivec  le  miel 
blanc  el  le  vinaigre  scillitique,  cet  oxyrael  est 
diurétique.  La  dose  est  de  32  a  160  grammes. 

OXYMEL  SIMPLE.  Composé  de  miel  du  Câ- 
linais el  de  viuaigre  de  vin  blanc.  Il  csl  rafraî- 
chissant. 

OXYSULFURE.  s.  m.  Mot  générique  des  sub- 
stances composées  d'un  oxyde  avec  un  sulfure. 
On  ne  connaît  de  bien  réel  que  Yoxysulfure 
suivant. 

OXYSULFURE  D'ANTIMOINE  HYDRATÉ. 
Voy.  Km  mes  miséral. 
OZENE.  s.  m.  En  lat.  ozctnay  du  grec  ozéin, 
le  pour  la  combustion.  Libre,  I  sentir  mauvais.  Affection  Irés-rare,  dont  les 
il  est  sous  forme  de  gaz  incolore,  inodore,  phénomènes  principaux  sont  l'ulcératiou  de  la 
insipide;  on  l'obtient  en  décomposant^  l'aide  I  pituitaire,  la  carie  des  cartilages  et  des  os  du 
du  feu,  une  substance  qu'on  appelle  peroxyde  {  nez,  et  l'écoulement  par  les  naseaux  d'une 
de  manganèse,  ou  bien  \t  chlorate  dépotasse.  1  matière  purulente,  d'une  odeur  très-fétide. 

OXYGENE,  adj.  En  lat.  oxygenatus,  qui  esl  1  Cette  maladie  a  été  confondue  quelquefois  avec 
combiné  avec  l'oxygène.  Ce  mot  est  syno-  j  la  morve,  à  laquelle  elle  ressemble  un  peu  par 
nyme  d'oxydé.  quelques  caractères;  mais  dans  l'ozène,  le  je- 

OXYMEL  ou  OXYMELLITE.s.m.  En  lat.  oxy-  tage  est  moins  abondant  et  quelquefois  nul  ; 
mel,  du  grec  oxos,  vinaigre,  et  méli,  miel,  les  ulcérations  sont  moins  larges,  progressent 
Les  oœymels  sont  des  composés  pharmaceu-     trés-lentemenl  et  finissent  par  perforer  la  cloi- 


liques,  résultant  de  la  solution  du  miel  dans 
le  vinaigre  ordinaire  ou  dans  le  vinaigre  mc- 


OXYMELLITE.  s.  m.  (Môme  étym.).  Syno- 
nyme d'Oxymel. 

OXYMËLLITE  DE  COLCHIQUE  II  possède  les 
mêmes  vertus,  et  on  le  donne  à  la  même  dose 
que  l'oxymel  scillitique. 

OXYMËLLITE  DE  CUIVRE  ou  OXYMËLLITE 
CUIVREUX,  appelé  autrefois  onguent  œgyptiac. 
Exposé  à  l'air,  cet  oxymel  se  couvre  d'une  cou- 
che verdâtre.  C'est  un  excellent  dessiccatif, 
dont  on  se  sert  particulièrement  pour  dessé- 
cher les  plaies  du  sabot  desquelles  suinte  un 
liquide  séro-purulent.  On  en  fait  également 
usage  pour  tarir  l'écoulementdes  eaux  aux  jam- 
bes. On  peut  le  rendre  plus  ou  moins  actif  en 
augmentant  ou  en  diminuant  la  dose  du  vert- 
de-gris  qui  entre  dans  sa  composition. 


son  du  nez;  l'air  expiré  est  très-fétide,  ce  qui 
ne  se  voit  dans  la  morve  que  lorsque  l'ozène 
la  complique.  L'ozène  se  guérit  quelquefois  en 
très-peu  de  temps  et  par  des  moyens  simples, 
ce  qui  n'arrive  jamais  dans  la  morve.  Les 
causes  de  l'ozène  sont  les  coups  sur  le  nez,  les 
fractures,  les  blessures  des  os  du  nez,  etc. 
Il  faut  combattre  cette  maladie  dès  son  début, 
par  les  fumigations  et  les  injections  émol- 
lientes,  les  saignées  locales,  les  purgatifs.  Un 
peu  plus  tard,  on  a  recours  aux  injections  as- 
tringentes résolutives  eldétersives,  à  l'insuflla- 
tion  de  poudre  de  charbon,  aux  fumigations 
excitantes  el  désinfectantes,  faites  avec  des 
résines  ou  du  chlore,  el ,  en  dernier  ressort, 
on  cautérise  les  ulcérations.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  placer  les  animaux  dans  une  écurie 
saine,  de  les  bien  panser  et  de  les  nourrir  con- 
venablement. 


PACAGE,  s.  m.  En  lat.  pascuum.  Lieu  où 
paisseut  les  bestiaux,  où  on  les  nourrit,  les 
engraisse.  Lieu  propre  pour  nourrir  et  engrais- 
ser des  bestiaux.  Pacage  désigne  la  qualité  de 
la  terre  el  la  production  dont  elle  se  couvre. 
Les  prés  et  les  prairies  forment  naturellement 
les  pacages.  Les  pacages  soignés,  entretenus, 


couverts  de  bestiaux,  sont  des  pâturages.  Les 
Anglais  oui  fait  la  remarque  que  les  pacages 
inlluaient  beaucoup  sur  la  taille  el  la  force 
des  chevaux  :  c'est  pour  celte  raison  qu'ils 
mettent  dans  de  gras  pâturages  les  animaux 
dont  ils  veulent  augmenter  la  taille  el  la  force. 
L'expérience  nous  a  appris  également  qu'un 
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cheval  né  dans  le  Limousin  et  qu'on  nourrirait 
dans  les  bas-fonds  de  la  vallée  d'Auge  ou  du 
Cotentin ,  prendrait  plus  de  taille  et  d'étoffe 
que  s'il  était  dnus  son  pays  ;  mais  cela  n'amé- 
liore pas  toujours  les  rares.  Voy.  Améuoratioh 

DES  ANIMAUX  DE  L'ESPÈCE  CHEVALINE. 

PACAGER.  Voy.  Paître,  pâturer. 

PAILLE.  Voy.  Fourrage. 

PAIN  DE  COUCOU.  Voy.  Sctetle  acide. 

PAIN  ORDINAIRE.  Le  pain  bouilli  dans  l'eau 
cède  A  ce  liquide  des  principes  amilacés  et 
mucilagiueux ,  qui  le  rendent  trés-émollient  et 
nourrissant.  L'eau  panée  s'emploie  fréquem- 
ment dans  les  maladies  des  poulains;  coupée 
avec  du  lait  ou  associée  a  un  peu  de  crème, 
elle  forme  un  excellent  breuvage  émollient  et 
nourrissant  qu'on  administre  dans  les  diar- 
rhées dont  sont  si  fréquemment  atteints  les 
jeunes  animaux,  surtout  à  l'époque  du  sevrage. 
Ces  mêmes  breuvages  ne  sont  pas  moins  utiles 
pendant  les  premiers  temps  de  la  convales- 
cence des  maladies  aiguës.  Le  pain  bouilli  sert 
aussi  a  confectionner ,  en  l'associant  à  la 
graisse,  de  très-bons  cataplasmes  émollients 
qu'on  applique  autour  des  régions  inférieures 
des  extrémités,  lorsqu'elles  sont  douloureuses 
et  attaquées  de  furoncles  ou  javarts  cutanés. 
—  On  a  conseillé  de  nourrir  les  chevaux  avec 
du  pain.  Voy.  Alihest,  et  l'art,  ci-après. 

PAIN  POUR  LE  CHEVAL.  Différents  essais 
ont  été  faits  pour  la  confection  de  ce  pain. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  on  n'a  pas 
réussi;  mais  la  note  suivante,  extraite  du 
British  f armer  s  Magazine,  nous  semble  mé- 
riter l'atteution  de  nos  lecteurs.  «  Dans  une 
partie  des  Pays-Bas ,  les  chevaux  de  beaucoup 
de  voitures  publiques  sont  nourris  avec  un 
pain  composé  d'avoine ,  de  seigle  et  de  fro- 
ment; il  parait  qu'ils  se  portent  très-bien. 
C'est  dans  un  temps  de  grande  disette  d'avoine 
qu'on  a  imaginé  d'avoir  recours  a  cette  sorte 
d'aliment,  qui  fut  jugé  supérieur  au  mode  alors 
eu  usage  de  nourrir  avec  de  l'avoine  et  du 
foin  :  celte  nouvelle  méthode  a  été  exclusive- 
ment adoptée,  quel  que  puisse  être  le  prix  de 
ces  articles;  mais,  dans  une  partie  du  Bra- 
bant,  on  a  fait  sur  ce  mode  de  nourriture 
une  amélioration  qui  doit  fixer  l'attention 
des  maîtres  de  poste  et  des  loueurs  de  voi- 
tures. Cette  amélioration  consiste  a  former 
une  espèce  de  pain  composé  de  paille  de 
froment  moulue  et  réduite  en  poudre  par  un 
procédé  particulier,  de  quatre  parties  de  dréche 
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desséchée  au  soleil ,  de  quatre  parties  de  fa- 
rine de  pommes  de  terre  et  de  farine  de  ca- 
rottes, quatre  parties  de  farioe  d'avoine,  quatre 
parties  de  haricots  blancs,  et  d'une  égale  quan- 
tité de.  fèves  communes;  on  forme,  dans  un 
moulin,  une  pulpe  de  toutes  ces  substances, 
qu'on  pétrit  eusuite  et  que  l'on  fait  durcir 
presque  comme  du  biscuit.  Les  chevaux  pa- 
raissent très-avides  de  cet  aliment,  qui  a  l'a- 
vantage de  se  digérer  très-bien  ;  ce  qui  n'a  pas 
lien  pour  la  nourriture  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  les  chevaux  en  Angleterre.  Il 
est  à  observer  que,  dans  le  Brabant,  où  cette 
méthode  est  en  usage ,  on  ne  donne  pas  ée 
foin.  w 

PAIR.  adj.Enlat.  par,  égal,  pareil,  sembla- 
ble. En  anatoroie,  pair  se  dit  des  os  doubles 
situés  sur  chacun  des  côtés  de  la  ligne  mé- 
diane du  corps.  Os  pair,  par  opposition  A  os 
uniques,  nommés  os  impairs. 

PAISIBLE,  adj.  En  lat.  placidm;  animal 
d'humeur  douce  et  tranquille.  Ce  cheval  est 
fort  paisible,  il  se  laisse  monter  aisément.  A§- 
censu  facilis. 

PAITRE,  PATURER,  v.  Il  se  dit  proprement 
des  animaux  qui  broutent  l'herbe,  qui  la  man- 
gent sur  la  racine. 

PALAIS  s.  m.  En  lat.  palatum.  Selon  Du 
Laurcns,  les  Latins  ont  formé  le  mot  palatum 
de  pâli,  pieu,  parce  que  le  palais  est  environné 
d'une  rangée  de  dents  en  fonne  de  petits  pieux. 
Le  palais  est  la  partie  de  la  bouche  circonscrite 
j>ar  l'arcade  dentaire  antérieure,  et  qui  forme 
la  voûte  supérieure,  qne  l'on  nomme  quelque- 
fois voûte  palatine.  Il  a  pour  base  les  os  sus- 
maxillaires  qui  offrent  nne  crête  médiane, 
et  présente  deux  scissures  et  plusieurs  con- 
duits et  trous  destinés  tu  passage  des  vaisseau  x . 
La  membrane  qni  recouvre  ces  os,  «t  qui  prend 
le  nom  de  membrane  palatine,  est  la  conti- 
nuité de  celle  de  la  bouche  et  forme  les  gen- 
cives internes  supérieures.  Cette  membrane, 
trés-épaisse,  a  deux  faces  :  l'une  interna,  adb>- 
I  rente  aux  os,  plus  solidement  le  long  de  la 
crête  médiane;  la  face  externe,  libre,  blanchâ- 
tre, est  traversée  dans  son  plan  médian  par 
une  ligne  qui  se  prolonge  des  incisives  aux 
ouvertures  nasales,  et  laisse  voir  une  série  4e 
:  sillons,  au  nombre  de  18  ou  20,  qui  s'étendent 
des  gencives  et  viennent  aboutir  a  la  ligne 
médiane,  en  formant  un  arc  dont  la  courbure 
est  en  avant,  ce  qui  donne  an  palais  un  aspect 
rugueux.  La  couche  épidermiqne  da  la  palatine 
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est  très-épaisse;  los  vaisseaux  veineux  et  arté- 
riels qui  entrent  dans  sa  structure  sont  nom- 
breux :  les  artériels  viennent  de  chaque  côté, 
s'envoient  différeutesanastomoses,  et  se  réunis- 
sent antérieurement  au  niveau  du  troisième  ou 
du  quatrième  sillou.  Les  veines  sont  encore 
plus  nombreuses  ;  c'est  co  qui  explique  la  tu- 
méfaction qu'on  observe  quelquefois  à  celte 
partie,  qui,  alors,  dépasse  les  dents.  Le  palais 
concourt  à  la  gustation. — En  extérieur,  le  pa- 
lais porte  le  même  nom  et  a  la  môme  signifi- 
cation qu'eu  analomie.  Cette  région  doit  être 
sèche,  lisse,  quoique  couverte  de  sillons,  et 
exempte  de  plaies,  crevasses  ou  toute  autre 
blessure.  Si  elle  est  charnue  ou  gonflée,  le 
cheval  sera  blessé  par  le  mors,  ou  battra  à  la 
main.  Celte  tuméfaction,  qui  se  fait  remarquer 
principalement  dans  les  jeunes  chevaux  au  mo- 
ment de  la  dentition,  constitue  l'affection  que 
les  maréchaux  nomment  lampas.  Plus  les 
chevaux  sont  vieux,  plus  la  partie  charnue  du 
palais  devient  mince. 

PALATIN,  INE.  adj.  En  latin  palatinus,  de 
paiatum,  le  palais.  Qui  a  rapport  au  palais. 

PALATITE.  s.  f.  En  lat.  palatitis,  de  paia- 
tum, le  palais,  avec  la  désinence  rte  commune  à 
toutes  les  inflammations.  Inflammation  du  pa- 
lais. La  pillai ti>:  simple  est  fort  rare,  mais  elle 
complique  assez  fréquemment  l'angine  pha- 
ryngée, qu'on  doit  alors  s'attacher  à  combat- 
tre pour  faire  cesser  l'affection.  Quelquefois 
on  a  confondu  avec  cette  maladie  la  tuméfac- 
tion du  palais,  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  lampas.  Voy.Asonui  ot  Lampas. 

PALATO-PIIARYNGITE.  s.  f.  Inflammation 
delà  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  pi- 
liers et  le  voile  du  palais.  Ou  lui  donne  com- 
munément le  nom  à'angine  gutturale.  Voy. 
âmhb. 

PALEFRENIER,  s.  m.  En  lat.  agos,  hippoco- 
jnus.  Le  mot  palefrenier  vient  de  palefroi, 
qui  signifiait  autrefois  un  cheval.  (Tétait  an- 
ciennement un  nom  honorable  qui  se  disait  de 
tous  ceux  qui  avaient  soin  des  chevaux;  le 
grand  écuyer  était  alors  appelé  grand  pale- 
frenier du  roi;  c'était  celui  qui  commandait 
Técurie  royale.  Un  roi  de  Thrace  disait  qu'il 
lui  semblait  ne  différer  en  rien  de  son  palefre- 
nier, lorsqu'il  ne  faisait  pas  la  guerre.  Aujour- 
d'hui, palefrenier  se  dit  du  valet  ou  garçon 
qui  panse  les  chevaux  chez  les  écuyers  et 
les  gens  riches;  car  dans  les  hôtelleries  et 
à  la  campagne  le  palefrenier  est  appelé  valet 
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d'écurie.  Le  métier  de  palefrenier  demande 
de  l'activité,  de  la  vigueur,  de  la  hardiesse 
auprès  des  chevaux,  beaucoup  de  propreté  et 
d'attention  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
pansement,  et  surtout  de  la  douceur  dans  les 
soins  qu'exigent  ces  animaux.  On  ne  peut 
être  bon  palefrenier  si  l'on  est  brutal,  ivro- 
gne, paresseux.  Le  palefrenier  étant  celui 
qui,  pour  ainsi  dire,  vit  le  plus  avec  les  che- 
vaux, qui  les  approche  le  plus  souvent,  et  qui 
doit  connaître  mieux  que  tout  autre  leur  état, 
doit  avertir  immédiatement  le  maître  lorsque 
ces  animaux  ont  besoin  de  médicaments,  de 
ferrure  ou  de  toute  autre  chose.  Quelque  bon 
et  actif  que  soit  un  palefrenier,  il  ne  peut  pan- 
ser au  plus  que  quatre  chevaux  par  jour.  Voy. 
Pansage.  Les  Bas-Bretons  passent  pour  être 
bons  a  ce  métier,  mais  les  Anglais  y  excellent. 
—Au  temps  de  Cyrus,  chaque  cavalier  avait  un 
valet  qui  pansait  le  cheval,  et,  dans  les  mar- 
ches, portait  les  armes  de  son  maître.  Les  ma- 
melucks  en  avaient  de  pareils,  qui  les  accom- 
pagnaient jusque  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Rome,  Caton,  passant  en  revue  les  chevaliers, 
demandes  l'un  d'eux  m  Pourquoi  es-tu  si  gras 
et  ton  cheval  si  maigre? -  C'est,  dit-il,  que 
mon  cheval  est  soigné  par  mon  valet,  au  lieu 
que  je  me  soigne  moi-même.  » 

PALEFROI,  s.  m.  En  lat.  equus  phtileratus. 
Nom  qu'on  donnait  anciennement  à  un  che- 
val de  parade  et  de  pompe,  sur  lequel  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  faisaient  leurs 
entrées  dans  les  villes  de  leur  obéissance.  On 
donnait  aussi  ce  nom  aux  chevaux  sur  les- 
quels les  femmes  étaient  montées.  Plus  tard 
on  a  appelé  palefrois  les  chevaux  qui  ne  ser- 
vaient qu'aux  promenades,  aux  fêles  et  aux 
dames.  Aujourd'hui,  palefroi  ne  se  dit  qu'en 
parlant  de  l'époque  de  la  chevalerie. 

PALERON,  s.  m.  Partie  de  l'épaule  de  cer- 
tains animaux,  entre  autres  du  cheval,  partie 
qui  est  plate  et  charnue.  Un  cheval  qui  est 
lésé  au  paleron. 

PALLLVTIF.  s.  et  adj.  En  lat.  palliativus, 
de  pallier e,  couvrir,  masquer  ;  formé  de  pal- 
lium,  manleau.  Se  dit  des  médicaments  ou 
des  moyens  qu'on  emploie  pour  modérer  ou 
pour  faire  disparaître  momentanément  les 
symptômes  de  certaines  maladies  incurables. 
Traitement  palliatif.  Ainsi,  l'opération  de  la 
trachéotomie  est  une  opération  palliative 
dans  le  cornage  chronique. 
PALUATION.  s.  f.  En  lat.  paUiatéo  (même 
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élym.).  Action  de  pallier,  c'est-à-dire  de  mas- 
quer momentanément  une  maladie  sans  la 
guérir,  ou  de  ne  guérir  un  mal  qu'en  appa- 
rence. L'art  ne  peut  souvent  que  modifier  les 
symptômes  dune  maladie,  pour  l'empêcher 
de  faire  des  progrès ,  prolonger  les  jours  du 
malade  et  diminuer  ses  souffrances.  Voy.  Pal- 
liatif. 

PALONNIER.  s.  m.  Pièce  du  train  d'une 
voiture  à  quatre  roues,  qui  est  jointe  au  train 
de  devant  par  un  anneau  de  fer  ou  par  une 
chaînette  de  cuir,  et  sur  laquelle  les  traits 
des  chevaux  sont  attachés.  Voy.  Chival. 

PALPÉBRAL,  ALE.  adj.  En  lat.  palpebralis, 
de  palpebra,  paupière.  Qui  a  rapport  aux  pau- 
pières, qui  appartient  aux  paupières. 

PALPITATION,  s.  f.  En  lat.  palpitatio;  en 
grec  palmos,  de  palléitt,  secouer,  agiter.  Bat- 
tements de  cœur  plus  forts  et  plus  précipités 
que  de  coutume;  mouvements  insolites  du 
cœur  ;  symptômes  d'une  action  trop  vive  de 
cet  organe.  Si  cette  action  s'opère  d'une  ma- 
nière égale ,  le  mouvement  est  régulier,  ex- 
cepté sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'accé- 
lération; c'est  le  battement  ordinaire,  devenu 
violent  et  même  visible  à  l'œil  de  l'observa- 
teur. Si  l'action  agit  d'une  manière  inégale,  le 
mouvement  est  irrégulier,  convulsif,  produit 
par  une  alternative  de  contractions  brusques, 
fortes,  et  de  relâchements  lents  et  tardifs.  Ces 
variétés  de  l'action  du  cœur  peuvent  dépen- 
dre soit  d'un  état  morbide  de  ce  viscère,  soit 
d'une  frayeur  vive  et  soudaine  dont  un  ani- 
mal est  saisi,  soit  peut-être  même  de  l'affec- 
tion ou  de  l'état  de  souffrance  d'un  autre  or- 
gane. Les  palpitations  ne  constituent  donc  pas 
une  maladie ,  et  disparaissent  avec  la  cause 
passagère  ou  morbide  qui  les  détermine. 
Quand  elles  sont  dues  à  rinlliience  sympathi- 
que d'un  organe  malade  sur  le  cœur,  les  ré- 
vulsifs réussissent  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours, à  les  dissiper.  Les  principaux  troncs 
artériels  offrent  dans  quelques  cas  ce  syrnp- 
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PAMOISON.  Voy.  Syncope. 

PANARD,  adj.  (le  mot,  dont  l'élymologic  ne 
se  trouve  nulle  part,  pourrait  bien  dériver  de 
Pan,  dieu  des  bergers ,  auquel  les  poêles  ont 
donné  des  pieds  de  chèvre,  tournés  eu  dehors, 
et  qui  signifiaient  la  solidité  de  la  terre.  Pa- 
nard, signifie  une  défectuosité  des  extrémités. 
Si  les  membres  antérieurs  sont  tournés  en  de- 
hors,  les  coudes  rentrés  et  la  pince  sortant  de 


la  ligne  d'aplomb,  le  cheval  est  panard  du  de- 
vant. L'appui  alors  est  incertain  ;  il  a  lieu  sur 
le  côté  interne  du  pied;  le  mouvement  du 
membre  est  irrégulier,  et  le  cheval  se  coupe 
habituellement.  Si  les  membres  postérieurs 
sont  tournés  en  dehors,  le  cheval  est  dit  pa- 
nard du  derrière.  Ce  défaut  est  moins  grave 
que  dans  le  devant,  et  plus  fréquent  dans  les 
petits  chevaux  que  dans  ceux  de  haute  taille. 
PANARD  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Panard. 
PANARD  DU  BOULET.  Se  dit  d'un  cheval 
dont  les  boulets  seuls  sont  trop  tournés  en  de- 
hors. Ce  défaut  peut  exister  séparément  dans 
les  membres  antérieurs  comme  dans  les  pos- 
térieurs ;  mais  il  est  plus  rare  dans  ces  der- 
niers, et  il  en  résulte  moins  d'inconvénient 
pour  la  solidité  ;  cependant  c'est  une  prédis- 
position à  l'usure,  comme  toutes  les  défec- 
tuosités. Voy.  Panard. 
PANARD  DU  DEVANT.  Voy.  Panard. 
PANARIS,  s.  m.  En  lat.  panaritium,  redu- 
via,  panaritius,  paronychia,  pandalitium; 
en  grec parônuchia,  dépara,  à  côté,  eionux, 
ongle  :  à  côté  de  l'ongle.  Dans  l'homme,  on 
appelle  panaris,  ce  qui ,  dans  le  cheval ,  est 
appelé  javart  tendineux.  Voy.  Javart. 

PANCRÉAS,  s.  m.  En  lat.  pancréas;  en 
grec  pagkréas,  de  pan,  tout,  et  kréas, chair: 
qui  est  tout  charnu.  Organe  glanduleux, 
oblong  ,  triangulaire ,  irrégulièrement  aplati, 
situé  profondément  dans  l'abdomen,  derrière 
l'estomac.  Sa  substance  a  l'apparence  des 
glandes  salivaires.  Les  granulations  dont  il 
est  formé  donnent  naissance  à  des  radicules 
qui,  se  réunissant  de  proche  en  proche,  con- 
stituent des  rameaux  de  différentes  grosseurs 
et  finissent  par  se  rendre  dans  un  long  canal 
commun,  nommé  pancréatique.  Ce  conduit 
excréteur,  composé  d'abord  de  deux  branches, 
n'en  forme  ensuite  qu'une  seule  à  une  cer- 
taine distance  de  l'intestin  grêle,  dans  Tinté- 
rieur  duquel  il  aboutit  par  un  seul  on  par 
plusieurs  canaux,  tout  à  côté  du  canal  biliaire. 
Le  pancréas  offre  une  grande  ouverture  ronde, 
appelée  Vanneau  du  pancréas,  et  destinée  à 
donner  passage  â  la  veiue-porte.  Le  fluide  sé- 
crété par  le  pancréas,  lluide  auquel  on  donne 
le  nom  de  suc  pancréatique ,  parait  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  la  salive,  mais  il  est 
encore  très-peu  connu,  soit  sous  le  rapport 
de  sa  nature,  soit  sous  celui  de  ses  usages 
particuliers. 
PANCRÉATIQUE,  adj.  En  latin  pancreaticus 
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(mêmeétym).  Quia  rapport  au  pancréas.  Suc 
pancréatique,  canal  pancréatique,  anneau 
pancréatique.  Voy.  Pakcbéas. 

PANDEMIE,  s.  f.  En  latin  pandemia,  du 
grec  pan,  tout,  et  démos,  peuple.  On  peut  le 
dire  d'une  maladie  qui  attaque  toute  espèce 
d'animaux,  et  un  grand  nombre  à  la  fois. 

PANDÉMIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  pan- 
démie. Voy.  ce  mot. 

PANNEAU,  s.  m.  Petit  matelas  de  toile,  dou- 
blé de  peau,  rembourré  de  paille  ou  de  bourre, 
que  l'on  place  en  guise  de  selle  sur  le  dos  des 
chevaux  de  trait  sur  lesquels  on  s'assied. 

PANNEAUX  DE  LA  SELLE.  Voy.  Selle. 

PANNICULE.  s.  m.  En  latin  panniculus,  de 
pannus,  pièce  de  drap  ou  d'étoffe.  Nom  que 
Ton  donne  a  diverses  parties  du  corps.  Ainsi, 
par  analogie  de  l'objet  exprimé  par  le  mot  la- 
tin qui  sert  d'étymologie  à  pannicule,  les  an- 
ciens anatomistes  oui  appelé  pannicule  adi- 
peux ou  graisseux,  la  couche  s. m  -cutanée 
du  tissu  cellulaire  ;  et  pannicule  charnu,  la 
couche  musculeuse  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau.  Le  pannicule 
charnu  forme  une  vaste  expansion  meiubra- 
niforme,  adhérente  a  la  peau  par  un  tissu  la- 
mineux,  On  et  serré,  euveloppaut  presque 
toute  la  périphérie  du  corps;  c'est  par  ses 
contractions  que  se  fronce  la  peau  de  l'animal. 

PANNICULE  ADIPEUX.  Voy.  Particule. 

PANNICULE  CHARNU.  Voy.  Paiwculr. 

PANNICULE  GRAISSEUX.  Voy.  Pahmculb. 

PANSAGE,  s.  m.  PANSEMENT  DE  LA  MAIN. 
Le  pansage  est  l'ensemble  des  soins  hygiéni- 
ques mis  en  usage  pour  entretenir  la  pro- 
preté de  la  peau  et  par  suite  la  santé  du 
cheval.  Voy.  1:<stbuiiekts  de  passage.  Cette 
opération  consiste  à  étriller,  brosser,  bou- 
chonner, peigner,  épousseter,  éponger,  et 
quelquefois  baigner;  elle  a  pour  but  de  net- 
toyer la  peau  d'une  matière  pulvérulente  ou 
écailleuse,  mélange  impur  de  substances  cx- 
crémenlitielles  et  de  corpuscules  venus  du 
dehors,  qui  irritent  sourdement  l'organe  cu- 
tané, le  rendent  rude,  ternissent  le  poil,  qui 
se  hérisse,  devient  désuni,  et  portent  l'ani- 
mal à  se  frotter  continuellement  contre  les 
corps  durs,  d'où  peuvent  naitre  les  dartres, 
la  gale,  le  roux- vieux,  la  taupe,  le  mal  de 
garrot,  etc.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  ma- 
tières obstruent  les  pores  de  la  peau /occa- 
sionnent des  maladies  chroniques,  telles  que 
la  morve,  le  farcin  et  des  affections  aiguës, 
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telles  que  des  phlegmasies  pulmonaires,  etc. 
Le  pansage  agit  particulièrement  sur  l'appareil 
digestif  et  augmente  l'énergie  musculaire.  On 
délasse,  en  l'étrillant,  un  cheval  fatigué,  ou  le 
rend  dispos,  plus  apte  aux  divers  exercices, 
tandis  qu'étant  couvert  de  crasse,  il  est  triste 
et  semble,  pour  ainsi  dire,  honteux  de  son 
état;  aussi  manifeste-t-il  généralement  par  sa 
gaieté  le  plaisir  que  celte  manœuvre  lui  fait 
goûter.  C'est  de  l'utilité  incontestée  du  pan- 
sage qu'esl  venu  ce  dicton  :  Le  jeu  de  l'é- 
trille équivaut  à  un  picotin  d'avoine.  Avant  de 
soumettre  les  jeunes  animaux  au  pansage,  on 
les  y  prépare.  Jusqu'à  l'âge  d'un  an,  dil  un 
auteur,  il  sufût  de  bouchonner  de  temps  eu 
temps  les  poulains  ;  quelquefois  on  les  bros- 
sera; si  on  peigne  les  crins,  il  faut  toujours 
commencer  par  les  extrémités  ;  il  faut  de  temps 
en  temps  leur  laver  les  yeux,  et  visiter  et  soi- 
gner les  pieds  au  moins  une  fois  par  mois  ; 
presque  toutes  les  défectuosités  de  cette  par- 
tie essentielle  sont  susceptibles  de  disparaître 
quand  elles  sont  prises  à  temps.  Un  peu  plus 
tard,  on  brosse  les  poulains  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  en  continuant  à  démêler  les  crins 
avec  le  peigne.  A  trente  mois  le  jeune  animal 
est  soumis  au  pansage  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
par  le  pansage  que  le  palefrenier  doit  com- 
mencer sa  journée;  son  premier  soin,  en  se 
levant,  est  de  faire  net,  c'est-à-dire  de  net- 
toyer exactement  la  mangeoire;  ensuite  il 
garnit  le  râtelier,  donne  un  peu  d'avoine,  car 
il  est  bon  de  faire  précéder  le  pansage  par  le 
déjeuner.  On  panse  deux  fois  par  jour  :  le  ma- 
tin, entre  six  et  huit  heures,  selon  les  sai- 
sons ;  le  soir,  entre  trois  et  cinq.  Le  pansage 
n'aura  pas  lieu  à  la  place  qu'occupent  les  che- 
vaux ;  la  poussière  qui  se  produit  en  les  net- 
toyant volerait  des  uns  sur  les  autres,  tombe- 
rail  dans  l'auge,  souillerait  les  fourrages.  Dans 
le  cas  où  la  saison,  ou  d'autres  circonstances,' 
ne  permettent  pas  de  faire  le  pansage  dehors, 
il  faut  retourner  les  animaux  et  les  attacher 
soit  aux  piliers,  dans  les  écuries  doubles,  soit 
à  des  boucles  fixées,  dans  les  écuries  simples, 
aux  murs  opposés  aux  mangeoires.  On  les  at- 
tache par  un  bridon  ou  un  filet  d'écurie,  ou 
bien  une  cavecine.  Dans  les  écuries  où  il  y  a 
un  enfoncement  sous  l'auge,  on  y  pousse  la 
paille  que  l'on  veut  conserver;  l'autre  est  en- 
levée avec  les  crottins.  L'usage  de  ne  rien 
laisser  et  de  balayer  exactement  l'écurie  est 
préférable.  Pour  procéder  au  nettoyage  du 
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corps  de  ranimai,  le  palefrenier»  dont  la  main 
droite  est  armée  de  letrille,  se  place  derrière 
celui-ci  ;  avec  la  main  gauche,  il  on  saisit  la 
queue;  il  porte  d'abord  l'instrument  sur  le 
milieu,  et  après  sur  les  côtés  de  la  croupe,  le 
fait  agir  a  poil  et  à  contre-poil  avec  vitesse  et 
célérité;  puis  il  passe  à  la  jambe  droite  de 
derrière,  de  là  au  corps,  au  ventre,  au  dos,  a 
l'encolure,  à  l'extrémité  antérieure  du  même 
côté,  glissant  sur  les  parties  dont  la  peau  est 
mince,  respectant  la  téle,  le  tranchant  de  l'en- 
colure, l'épine  dorsale,  le  fourreau.  Le  pale- 
frenier revient  ensuite  a  la  croupe,  et  agit  de 
la  même  manière  sur  le  côté  qui  lui  reste  à 
panser.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  ambidex- 
tre. Tendant  le  pansage,  il  a  soin  de  frapper 
de  temps  en  temps  les  marteaux  de  l'étrille  sur 
le  pavé.  A  l'action  de  celle-ci  succède  celle 
de  l'époussette  ;  on  la  promène  partout  en  in- 
sistant sur  les  parties  où  l'étrille  n'a  passé  que 
légèrement  ou  n'a  point  passé.  La  brosse  est 
employée  ensuite  ;  on  la  fait  agir  sur  tout  le 
corps,  premièrement  à  contre-poil,  et  après 
dans  le  sens  direct,  eu  la  frottant,  a  chaque 
coup,  sur  les  dents  de  l'étrille,  pour  en  faire 
sortir  la  crasse.  L'éponge  sert  à  laver  les  ex- 
trémités, la  queue,  les  yeux,  les  naseaux,  la 
vulve,  le  fourreau,  ayant  soin  de  changer  l'eau 
plusieurs  fois.  A  l'aide  du  peigne,  on  démêle 
les  crins  du  toupet,  de  la  crinière,  delà  queue, 
ni,  s'ils  sont  trop  feutrés,  on  les  oint  d'huile. 
Le  pansage  fini,  on  couvre  l'animal  et  on  le 
reconduit  à  sa  place.  L'action  de  boudionner 
peut  être  considérée  comme  faisant  partie  du 
pansage.  Voy.  Houcuomikr  et  Palefrenier. 

On  recommande  un  mode  particulier  de 
pansage  pour  les  chevaux  extrêmement  sen- 
sibles et  chatouilleux,  que  l'étrille  et  même  la 
brosse  tourmente  exces«ivement.  11  consiste  à 
se  servir  de  la  main  un  peu  humide ,  de  la 
même  manière  qu'on  ferait  de  la  brosse  ,  en 
la  passant  à  plat  et  eu  tous  sens  sur  tout  le 
corps;  quand  la  main  est  devenue  crasseuse, 
on  la  lave,  et  l'on  recommence  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  paraisse  plus  de  crasse.  La  pre- 
mière fois,  on  emploiera  deux  ou  trois  heures  a 
ce  travail,  mais  ensuite  il  suffira  d'une  heure 
lonsles  matins.  Ce  mode  rend  un  cheval  Ires-net. 

Le  Journal  da  Haras,  t.  III,  p.  1*23,  présente 
des  réflexions  dont  quelques-unes  s'appliquent 
en  général  au  pansage  ordinaire,  et  d'autres  sont 
relatives  à  un  autre  mode  particulier  de  l'exé 
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ration  dit  pansage  des  chevaux,  dit  lé  journal 

précité,  a  été  l'objet  de  soins  particuliers  de 
la  part  des  vétérinaires.  Ils  ont  apporté  toute 
leur  attention  à  en  prescrire  l'usage  fréquent , 
et  a  en  tracer  les  règles  d'après  les  observa- 
tions et  l'expérience  d'une  hippiatriqne  éclai- 
rée. Les  règlements  militaires  ont,  à  leur  tour, 
proclamé  la  haute  utilité  du  pansage,  non-seu- 
lement pour  entretenir  cette  propreté ,  si  fa- 
vorable à  la  lieauté  du  cheval,  mais  pour  favo- 
riser les  sécrétions  de  la  peau,  qui  entretien-* 
nenl  la  santé  de  l'animal  et  épargnent  souvent 
à  nos  races  dedangereuses  contagions.  Malgré 
cette  sollicitude,  jusqu'ici  les  frictions  du  pan- 
sage ont  été  exécutées  en  France  avec  des 
instruments  imparfaits.  Ce  n'est  pas  il  nous 
qu'il  appartient  de  rechercher  les  causes  de 
cet  étal  de  choses  ;  la  plus  puissante  sans 
doute  est  l'habitude,  cette  ennemie  éternelle 
de  toutes  les  améliorations.  Tandis  que  les 
Arabes,  si  connus  par  la  beauté  et  la  vigueur 
de  leurs  chevaux,  avaient  cherché  et  presque 
rencontré  un  moyen  efficace  de  mieux  net- 
toyer ,  polir  et  stimuler  le  poil  et  la  peau  de 
cet  animal  ;  tandis  que  les  belles  races  de 
l'Andalousie  étaient  l'objet  de  soins  tnietlx 
entendus;  tandis  qu'en  Angleterre  les  palefre- 
niers ,  les  jockeys  et  les  gentlemens  de  New- 
market  s'efforçaient  d'améliorer  le  système 
de  l'entretien  du  cheval  ;  tandis  que  les  plus 
distingués  de  nos  écuyers  et  de  nos  amateurs 
introduisaient  et  essayaient  dans  leurs  écuries 
et  dans  leurs  haras  mille  méthodes  diverses 
et  nouvelles^  la  grande  majorité  de  la  nation  et 
surtout  des  établissements  industriels,  et  l'ar"- 
méetout  entière  sont  restés  loin  de  ces  éludes 
el  de  ces  progrés.  L'étrille*  l'éponsselte,  la 
brosse  et  le  bouchon  de  paille  sont  invariable- 
ment employés  pour  l'opération  du  pansage.  Le 
dernier  de  ces  instruments  présente  surtout  de 
nombreux  inconvénients.  Les  noeuds  et  les 
corps  durs  y  forment  des  saillies  qui  font 
éprouver  à  l'animal  une  sensation  doulou- 
reuse ;  beaucoup  de  chevaux ,  et  surtout  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents,  ne  peuvent  y 
résister.  De  la  les  accidents  fréquents  auxquels 
sont  exposés  ceux  qui  les  pansent*  L'usage  du 
bouchon  étant  plus  spécialement  appliqué  aux 
partiel  peu  charnues,  telles  que  les  faces  et 
cavités  osseuses  de  la  tête,  le  garrot ,  le  long 
de  l'épine  dorsale,  les  extrémités  des  jambes, 
les  emboîtements,  les  saillies  et  renfoncements 
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tendineuses  et  contractiles,  et  pur  confié 
quent  les  plus  sensibles  et  les  plus  irritables, 
il  serait  nécessaire  que  son  frottement  n'occa- 
sionnât aucune  souffrance  et  aucune  lésion , 
cbose  impossible  en  employant  un  corps  tel 
que  la  paille  qui  prétente  tant  de  sommités 
solides  et  aiguës.  Dans  l'application  du  botl 
chou  sur  le  dos ,  la  croupe  ,  le»  cuisses  ,  les 
flancs  et  le  ventre  de  l'animal ,  sa  forme  cy 
lindrique  et  peu  étendue,  et  son  manque 
absolu  de  flexibilité,  ne  le  mettent  en  contact 
qu'avec  une  élroito  surface.  Le  pansage  par  le 
bouchon  de  paille  est  donc  à  la  fois  dangereux 
«ur  les  parties  osseuses,  saillantes,  grêles  ou 
extrêmes ,  lent  et  pénible  sur  les  parties  mol- 
les et  larges  du  corps  de  l'animal.  Ces  faits  ont 
vivement  frappé  plusieurs  vétérinaires  ,  et , 
comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  d'amateurs 
ont  déjà  proscrit  le  bouchon  de  paille,  qu'ils 
ont  cherché  d  remplacer  par  celui  de  foin 
mouillé,  ou  par  des  tissus  de  laine  ;  mais  ils 
n'ont  encore  obtenu  que  des  résultats  tout  a 
fait  incomplets,  L'inventeur  du  gant  hygiéni- 
que, préoccupe  depuis  longtemps  des  idées 
que  nous  venons  d'analyser,  a  suivi  l'indica- 
tion que  lui  avait  préseulée  la  méthode  em- 
ployée par  les  Arabes,  celle  de  frictionner 
les  chevaux  avec  des  uatlcs  de  crins.  Il  a  d'a- 
bord composé  un  tissu  de  crins,  qui,  adapté 
à  un  cuir  ovale,  présentait  la  forme  et  l'aspect 
d'une  brosse.  On  fut  content  de  ce  premier 
essai  ;  mais  M.  Gœtz  lui-même  ne  tarda  pas 
à  signaler  le  défaut  qu'il  reconnaissait  à  son 
appareil ,  celui  de  se  charger  trop  prompte* 
ment  d'une  crasse  ou  d'une  poussière  qui  ne 
.pouvait  être  enlevée  que  par  l'action  de  l'eau, 
qui  agissait  d'une  manière  funeste  et  sur  le 
cuir  et  sur  le  crin,  qui,  comme  la  corne,  se  di- 
late et  se  raidit  par  l'humidité  et  la  séche- 
resse. Il  appliqua  a  la  brosse  qu'il  avait  formée 
plusieurs  préparations  imperméables,  il  en 
bomba  la  surface,  et  ajouta  au-dessus  du  cuir 
une  plaque  de  tôle  qui  avait  pour  objet  de  le 
maintenir  dans  sa  première  forme.  Malgré 
l'efficacité  de  ces  perfectionnements,  M.  Gcctz 
fut  loin  d'être  satisfait  de  ses  travaux,  il  n'hé- 
sita pas  à  les  sacrilier  :  le  but  qu'il  se  propo- 
sait n'était  pas  encore  atteint.  Les  reproches 
que  l'on  a  adressés  a  cet  instrument,  il  les  a 
lui-même  provoqués  par  son  zèle  <i  demander 
à  tous  les  hommes  éclairés  des  conseils  et  des 
indications  uouvelles.  Maintenant,  c'est  avec 
une  légitime  confiance  qu'il  peut  présenter 


son  gant  hygiénique  du  cheval ,  auquel  il  a 
donné  la  dénomination  de  kaffah,  qui  est  celle 
par  laquelle  les  Arabes  désignent  les  nattes  de 
crins  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  gant  est 
un  tissu  de  crins ,  fait  à  mailles,  qui  présente 
la  forme  d'un  sac  étroit,  dans  lequel  s'intro- 
duit la  main; il  peut  être  doublé  ou  non  dou- 
blé. La  maille  est  composée  d'un  cordonnet 
rond,  fort  et  serré,  qui  offre  une  surface  lisse. 
Les  bouts  de  crin  qui  ressortent,  pénétrent  ac- 
tivement la  peau  de  l'animal  sans  lui  causer 
autre  chose  qu'une  agréable  titillation.  Des 
expériences  nombreuses  en  ont  clé  faites,  et 
déjà  plusieurs  feuilles  en  ont  parlé  favorable- 
ment. L'inventeur  se  proposait  surtout  de  faire 
adopter  sou  nouvel  instrument  pour  la  cava- 
lerie de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  en 
a  ordonné  des  essais  dans  les  régiments  de 
cavalerie ,  et  des  mesures  d'administration  y 
ont  seules  jusqu'ici  relardé  l'adoption  du  gant 
hygiénique.  » 

Un  cheval  est  bien  pansé,  lorsqu'en  le  frot- 
tant durement  a  contre-poil,  il  ne  se  détache 
point  de  poussière. 

Négliger  le  pansage ,  c'est  ne  pas  donner 
aux  chevaux  les  soins  journaliers  dont  ils  ont 
besoin ,  et  qui  sont  indispensables  pour  les 
maintenir  en  santé. 

Panser  les  chevaux  à  la  fourche f  stgniGc 
leur  donner  des  coups  de  fourche  au  lien  de 
les  soigner,  ou  bien  les  panser  négligemment. 

PANSE,  s.  f.  Les  maréchaux  dounent  ce 
nom  à  l'estomac  du  cheval. 

PANSEMENT,  s.  m.  En  lat.  cura,  curatio. 
(Path.)  On  entend  par  ce  mot  l'emploi  rai- 
sonné des  moyens  thérapeutiques  propres  à 
obtenir  la  guérison  des  affections  chirurgi- 
cales. Le  pansement  méthodiquement  employé 
est  très-important  en  chirurgie.  Il  est  des 
cures  qui  ne  sont  dues  qu'à  des  pansements 
bien  faits  et  bien  suivis.  Le  pansement  con- 
siste à  recouvrir  certaines  plaies  d'étoupes 
que  l'on  maintient  «  l'aide  de  quelques  tours 
de  bande  ou  de  ligature,  ainsi  qu'a  employer 
certains  topiques,  onguents,  pommades,  qui 
calment  l'irritation  des  parties,  ou  irritent  et 
changent  la  nature  des  affections  chroniques. 
On  ne  peut  prescrire  des  règles  précises  pour 
tous  les  pansements;  c'est  au  praticien  à  ju- 
ger de  leur  composition,  de  leur  étendue,  du 
temps  qu'ils  doivent  rester  sur  les  plaies  ou 
affections  quelconques,  et  cela  d'après  l'indi- 
cation prescrite  par  le  caractère  delà  maladie, 
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son  siège  et  la  structure  des  régions  qu'elle 
envahit.  Avant  que  de  commencer  à  faire  un 
pansement,  on  doit  préparer  tout  l'appareil 
nécessaire,  qui  consiste  en  matières  de  pan- 
sement et  en  instruments.  Les  matières  de 
pansement  sont  :  Vétoupr ,  que  l'on  dispose, 
suivant  l'indication ,  en  plumasseaux,  lentes, 
bourdonnets,  boulettes;  la  charpie,  que  l'on 
emploie  à  défaut  d'étoupcs;  le  chanvre,  pour 
faire  des  mèches  ;  les  éclisses,  les  attelles,  les 
bandes,  les  médicaments  et  l'eau  tiède.  Les 
instruments  à  pansement  sont  des  ciseaux  de 
différentes  formes,  des  pinces  a  anneaux,  une 
sonde  en  S  ou  porte-mèche,  une  sonde  can- 
nelée à  spatule,  une  sonde  en  plomb,  des  ai- 
guilles à  suture  simple  et  à  bourdonnets,  des 
seringues  â  injection,  et  des  instruments  à 
assujettir.  Lorsque  tout  est  préparé  et  l'ani- 
mal maintenu  convenablement,  le  temps  de 
lever  l'appareil  étant  venu,  ce  qui  est  tou- 
jours quand  la  suppuration  est  établie,  à 
moins  d'indications  autres,  comme,  par  exem- 
ple, quand  la  douleur  est  trop  grande,  on  en- 
lève, de  l'extérieur  â  l'intérieur,  couche  par 
couche,  les  matières  de  l'ancien  pansement  avec 
beaucoup  de  précautions,  surtout  lorsque  l'on 
arrive  aux  dernières,  a  lin  d'éviter  l'effusion  du 
sang  et  les  souffrances  à  l'animal;  on  humecte 
les  bords  qui  sont  endurcis  parle  pus  desséché  ; 
quelquefois  on  est  même  obligé  de  faire 
prendre  un  bain,  lorsque  la  disposition  de  la 
région  le  permet,  comme  pour  les  membres, 
et  on  coupe  avec  des  ciseaux  les  parties  qui 
retiennent  ou  se  détachent.  L'ancien  panse- 
ment étant  enlevé,  on  pompe  le  pus  des  plaies 
avec  des  étoupes  propres,  en  appuyant  légère- 
ment; on  nettoie  les  bords  avec  de  l'eau  et 
la  spatule.  Tout  cela  se  fait  promptement  et 
avec  précaution.  On  regarde  ensuite  la  plaie  ; 
si  elle  est  belle,  le  pansement  sera  simple  ;  si 
elle  est  enflammée,  on  fera  un  pansement 
adoucissant;  si  elle  est  très-bourgeonneuse, 
on  se  servira  des  ciseaux  pour  exciser  les 
bourgeons,  ou  d'agents  médicamenteux  escha- 
rotiques  pour  les  ronger,  et  on  fera  un  pan- 
sement compressif;  enfin  on  agira  suivant 
l'indication.  C'est  du  pansement  que  dépeud 
ordinairement  le  succès  d'une  opération  ou  la 
guérison  d'une  maladie,  et,  pour  être  conve- 
nablement fait,  il  exige  une  saine  théorie,  une 
grande  dextérité,  et  dos  connaissances  prati- 
ques approfondies  que  le  vétérinaire  praticien 
et  instruit  peut  seul  posséder. 


PANSEMENT  DE  LA  MAIN.  Voy.  Passage. 
PANSER,  v.  En  lat.  curare.  Appliquer  un 
remède  sur  une  plaie  ;  la  nettoyer,  en  lever 
l'appareil.  —  Panser,  se  dit  aussi  pour  étril- 
ler, brosser,  nettoyer,  bouchonner  un  cheval, 
lui  donner  ce  qu'il  lui  faut.  Voy.  Passage. 
PANSER  AVEC  LA  MAIN.  Voy.  Passage. 
PANSER  LES  CHEVAUX  A  LA  FOURCHE. 
Voy.  Passage. 
PANSER  UN  CHEVAL.  Voy  Passage. 
PAPILLAIRE.  adj.  En  lat.  papillaris,  de  pa- 
pilla,  papille;  qui  a  des  papilles,  qui  a  rap- 
port aux  papilles. 

PAPILLE,  s.  f.  En  lat.  papilla,  qui  signifie 
proprement  le  bout  de  la  mamelle.  On  a  ap- 
pelé papilles  ou  papilles  nerveuses,  de  petites 
éminences  plus  ou  moins  saillantes  qui  s'élè- 
vent de  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses.  Ces  éminences  paraissent  être  les 
extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Voy. 
Système  huqueux  et  Pbao. 

PARACENTÈSE,  s.  f.  En  lat.  paracentesis, 
du  grec  para,  à  travers,  et  kéntéin,  piquer. 
PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Opération  qui  con- 
siste à  perforer  la  paroi  abdominale  pour  don- 
ner issue  aux  liquides  épanchés  dans  le  bas- 
ventre.  On  a  voulu  appliquer  le  nom  de  pa- 
racentèse à  toutes  les  ponctions;  mais  ce  mot 
n'est  usité  que  pour  celles  que  peuvent  récla- 
mer les  hydropisies  péritonéales.  La  paracen- 
tèse est  rarement  utile,  car  elle  n'offre  qu'un 
moyen  palliatif;  d'ailleurs,  les  occasious  de  la 
pratiquer  sont  extrêmement  rares.  Les  objets 
nécessaires  pour  son  exécution  sont  des  ciseaux, 
un  bistouri  droit,  un  trocart  courbe,  un  em- 
plâtre agglulinatif  et  une  pièce  de  toile  for- 
mant le  bandage  pour  le  dessous  du  ventre. 
On  opère  sur  la  ligne  blanche  ou  médiane,  à 
peu  prés  à  égale  distance  du  pubis  et  du  pro- 
longement abdominal  du  sternum.  Il  n'est  pas 
besoin  d'abattre  l'animal.  On  coupe  les  poils, 
on  applique  l'extrémité  du  trocart  et  on  l'en- 
fonce jusqu'à  ce  que  l'instrument  ait  acquis 
une  liberté  indiquant  qu'on  a  pénétré  dans  la 
collection  aqueuse.  Le  poinçon  étant  retiré, 
le  liquide  s'échappe  par  la  canule.  La  sortie 
de  tout  le  liquide  pourrait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses; quoiqu'on  n'ait  pas  tantâlescraindre 
que  dans  le  cas  à'empyème,  il  convient  cepen- 
dant de  se  conduire  comme  dans  cette  dernière 
opération.  Les  suites  de  la  parencentése  n'ont 
pas  de  dangers,  du  moins  aussi  prompts.  Par 
l'évacuation  du  liquide,  l'abdomen  cesse  d'être 
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tendu,  l'animal  est  véritablement  soulagé, 
toutes  les  fonctions  paraissent  se  rétablir  jus- 
qu'à ce  que  de  nouvelles  collections  de  liquide 
viennent  à  se  former.  On  opère  alors  de  nou- 
veau, si  l'on  juge  convenable  de  prolonger  en- 
core quelque  temps  l'existence  de  l'animal. 
Lorsque  l'évacuation  est  parvenue  à  la  mesure 
qu'on  veut  lui  donner,  on  retire  la  canule,  on 
applique  l'emplâtre  agglutinatif ,  on  le  re- 
couvre d  eloupes  agglutinées  et  l'on  place  le 
bandage.  Yoy.  Ascite  et  Empyémï. 

PARADE,  s.  f.  C'est  la  même  ebose  que  pa- 
rer, c'est-à-dire  l'action  d'arrêter  un  cheval 
en  place,  au  milieu  de  sa  course.  On  dit  un 
beau  parer  ou  donner  une  bonne  parade,  pour 
dire  un  arrêt  bien  exécuté,  c'est-à-dire  fait  au 
moment  oùl'avant-main  s'élève  et  où  l'arriére- 
main  se  porte  en  avant.  Ce  cheval  est  sûr  à  la 
parade,  il  pare  bien  sur  les  hanches.  Autrefois 
cet  arrêt  était  nommé  arrêt  sur  les  hanches. 

Parade  manquêe,  se  dit  lorsque  le  cheval 
qu'on  veut  arrêter  s'arme  de  la  bride,  en  haus- 
sant le  dos,  ce  qui  porte  le  cavalier  en  avant. 

PARADE,  s.  f.  Proprement,  se  dit  de  tout 
ce  qui  est  pour  l'ornement.  Un  cheval  de  pa- 
rade, uncarrosse  de  parade. —  La  parade  était 
aussi  une  marche  que  les  chevaliers  faisaient 
en  bel  ordre  dans  la  lice  avant  de  commencer 
le  combat  dans  les  tournois. 

PARADE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  le  lieu  où  les 
marchands  de  chevaux  montrent  et  fontessayer 
les  animaux  qu'ils  veulent  vendre. 
PARADE  MANQUÉE.  Voy.  Paradi,  art. 
PARALLÉLOGRAMME,  s.  m.  En  lat.  paral- 
lelogramus.  Fipre  de  géométrie  dont  les  cô- 
tés opposés  sont  égaux  et  parallèles. 

PARALYSIE,  s.  f.  En  lat.  paralysis  ;  en  grec 
paralusis,  de  paraluein,  délié,  relâché.  Dimi- 
nution ou  abolition  complète  de  contraction 
de  plusieurs  ou  d'un  seul  muscle  du  corps,  ac- 
compagnée ou  non  de  sensibilité.  La  paraly- 
sie, quand  elle  attaque  tous  les  muscles,  est 
générale;  quand  elle  n'en  attaque  qu'un  ou 
deux  d'une  région,  elle  est  partielle;  on  l'ap- 
pelle hémiplégie  ou  hémiplexie  (en  lat.  hemi- 
plegia,  hemiplexia,  du  grec  émisus,  moitié, 
et  plésséinouplétéin,  frapper),  quand  elle  oc- 
cupe un  seul  côté  du  corps,  et  paraplégie  ou 
paraplexie  (en  lat.  paraplegia,  paraplexia,d\i 
grec  para,  qui  marque  quelque  chose  de  nui- 
sible ,  d'incomplet ,  et  de  plésséin,  frapper), 
quand  elle  a  son  siège  dans  le  train  postérieur. 
La  paralysie  est  due  à  une  aberration  de  fonc- 


tions du  système  nerveui  en  général,  ou  bien 
à  une  lésion  d'une  partie  de  ce  même  sy- 
stème, suivant  qu'elle  est  locale  ou  générale. 
Les  causes  qui  changent  l'influence  du  système 
nerveux  sont  :  l'épuisement  produit  par  le  tra- 
vail ou  par  le  coït,  la  suppression  d'une  sur- 
face purulente  ou  l'absorption  d'un  liquide 
morbide  renfermé  dans  une  cavité  normale  ou 
anormale,  la  suppression  de  la  transpiration 
cutanée  par  le  passage  instantané  de  la  cha- 
leur au  froid,  l'administration  de  purgatifs 
trop  violents,  la  trop  grande  quantité  de  sang, 
les  coups  sur  certaines  parties,  les  luxations, 
les  fractures,  les  compressions  fortes,  exer- 
cées par  des  liens  ou  par  une  tumeur  phleg- 
moneuse  ou  autre  sur  le  cerveau,  la  moelle 
allongée  ou  un  nerf;  la  section  de  la  moelle 
épiniére  ou  d'un  nerf,  l'administration  de  nar- 
cotiques et  de  poisons.  Les  rapports  sympa- 
thiques de  la  peau  et  des  muqueuses  avec  la 
moelle  épiniére  expliquent  certaines  paraly- 
sies qu'on  peut  appeler  sympathiques,  et  qui 
arrivent  après  la  suppression  de  la  sueur  ou 
d'un  écoulement  purulent,  ou  après  une  ma- 
ladie violente  du  tube  intestinal ,  comme  les 
indigestions ,  et  particulièrement  le  vertige 
abdominal.  Les  animaux  adultes  et  vieux 
qu'atteint  le  plus  souvent  la  paralysie,  sont 
les  chevaux  épuisés  et  ceux  trop  pléthoriques  ; 
la  paralysie  due  à  la  pléthore  se  remarque  au 
printemps  et  en  été,  au  moment  où  les  ani- 
maux paraissent  dans  la  plus  parfaite  santé. 
Dans  certaines  contrées  de  la  Normandie,  dans 
le  pays  d'Auge  (Calvados),  les  poulains  y  sont 
plus  sujets  à  l'âge  de  deux  ans,  qu'avant  ou 
après  leur  croissance.  On  l'attribue,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé,  à  une  plante  nommée  queue 
de  renard,  qui  se  trouve  dans  les  foins  récol- 
tés sur  les  terrains  marécageux.  Dans  ce  dé- 
partement, on  rencontre  sur  les  jeunes  pou- 
lains à  la  mamelle  une  paralysie  rebelle  que 
l'on  fait  dépendre  de  la  mauvaise  nourriture 
des  mères.  Aux  environs  de  Mantes  et  sur  les 
bords  de  la  Seine,  on  remarque  une  paralysie 
qui  régne  épizootiquement  au  mois  de  juillet. 
Tous  les  ans,  en  hiver,  on  observe  la  paralysie 
principalement  sur  les  animaux  vieux  et  sur 
ceux  qui  sont  logés  dans  des  écuries  basses  et 
humides;  alors  elle  est  toujours  partielle.  La 
paralysie  peut  arriver  tout  à  coup,  sans  aucun 
symptôme  préalable,  et  l'animal  être  frappé  à 
l'instant  de  paralysie  générale  ou  partielle. 
Quand  elle  arrive  lentement,  on  remarque  le 
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tremblement  d'une  partie  qui  se  communique 

successivement  à  toutes  les  autres,  une  dimi- 
nution dans  les  mouvements,  qui  va  en  aug- 
mentant; la  digestion  uc  s'exécute  que  diffi- 
cilement ;  la  respiration  devient  aussi  succes- 
sivement plus  difficile;  l'animal  est  haletant; 
le  cœur  bat  plus  fréquemment  ;  la  respiration 
cesse  peu  à  péu,  le  battement  du  cœur  aussi; 
les  mouvements  cessent  complètement;  le 
froid  remplace  dans  les  parties  la  chaleur,  et 
la  mort  arrive.  La  paralysie  est  générale  et  a 
lieu  promplcment  quand  elle  est  due  à  nue 
congestion  cérébrale;  elle  arrive  lentement 
quand  c'est  une  cause  qui  agit  d'une  manière 
lente  sur  le  cerveau,  comme  Yarachnoïdite 
chronique.  Quand  elle  est  partielle,  on  re- 
marque tous  les  symptômes  que  nous  avons 
énoncés  plus  haut.  Ces  symptômes  s'aggra- 
vent, le  décubitus  devient  permanent,  l'excré- 
tion des  aliments  impossible,  ainsi  que  celle 
des  urines,  la  respiration  et  la  circulation  sont 
gênées,  l'affection  devient  générale,  et  la  mort 
a  lieu.  La  sensibilité  peut  exister  ou  nou,  en 
même  temps  que  la  paralysie.  Cela  est  dû 
à  ce  qu'il  y  a  des  nerfs  qui  président  au 
mouvement,  et  d'autres  au  sentiment.  L'hé- 
miplégie ou  paralysie  qui  occupe  un  seul 
côté  du  corps  est  très-rare  et  a  été  peu 
observée.  En  voici  les  principaux  symptômes. 
Le  cheval  a  des  tremblements  à  l'épaule  et  à 
la  cuisse  du  côté  paralysé,  l'oreille  est  immo- 
bile, pendante,  l'œil  fixe,  la  narine  et  les  lè- 
vres sans  mouvement  du  côté  malade  ;  il  y  a 
difficulté  dans  la  station  ;  difficulté  d'uriner 
et  d'expulser  les  excréments;  la  mastication, 
la  déglutition  sont  pénibles  ;  l'animal  mange, 
l'appétit  est  bien  conservé.  Plus  tard  la  mala- 
die se  propage  d'arrière  en  avant,  la  digestion 
est  pervertie,  les  aliments  s'amassent  dans 
l'estomac,  se  réunissent  eu  une  masse  com- 
pacte qui  bouche  quelquefois  le  pylore  ;  dans 
les  campagues,  on  appelle  cela  bouché  ou  cn- 
sacqué.  La  respiration  devient  de  plus  en  plus 
diflicile,  cl  enlin  l'animal  meurt  le  troisième 
ou  le  quatrième  jour.  Celle  affeeliou  est  due 
le  plus  souvent  au  sang  qui  se  porte  sur  la 
moelle  épiuiére  et  dans  les  membranes  qui 
l'entourent,  ou,  d'autres  fois,  à  une  luxation 
ou  à  une  fracture,  mais  toujours  avec  lièvre. 
Dans  le  premier  cas  surtout  le  pouls  est  agité, 
l'œil  rouge.  Il  arrive  aussi  que  dans  celte  pa- 
ralysie le  mouvement  a  cessé,  mais  nou  le  sen- 
timent, il  a  été  déjà  dit  pourquoi.  Le  trajte- 
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ment  de  la  paralysie  n'est  pas  toujours  le  mêm  e. 

Si  l'affection  est  générale  et  prompte,  on  em- 
ploie les  saignées,  la  diète,  l'eau  froide  sur  la 
tête,  les  calmants  n  l'intérieur,  les  lavements 
irritants,  tels  que  de  sel,  de  savon,  d'essence 
de  térébenthine;  les  sétons  aux  fesses,  les  si- 
napisme* de  moutarde  autour  de  la  nuque,  les 
moxas  sur  l'épine  dorsale,  les  frictions  irri- 
tantes. Quand  la  maladie  est  lente,  on  a  re- 
cours aux  vésicatoires  sur  la  téte,  aux  purga- 
tifs ,  aux  saignées  petites  et  répétées ,  aux 
sétons  au  cou.  Quand  c'est  une  paraplégie, 
ces  moyens  sont  à  peu  do  chose  prés  les  mê- 
mes ;  les  moxas  sur  les  reins,  les  frictions  ir- 
ritantes d'essence  de  térébenthine,  de  lavande, 
les  sétous  aux  fesses.  11  faut  entretenir  chau- 
dement les  parties  paralysées.  Lorsque,  dans 
ces  cas,  la  paralysie  ne  cède  pas  aux  anliphlo- 
gistiques,  on  fail  usage  du  la  noix  vomique  ou 
de  sou  extrait,  ou  bien  de  la  strychnine,  du 
phosphore,  de  l'ammoniaque,  et  quelquefois 
des  fluides  électrique  et  galvanique,  mais  le 
plus  souvent  sans  succès.  Dans  tous  ces  cas. 
la  diète  sévère  doit  être  prescrite.  Lorsque  la 
paralysie  est  due  à  un  arrêt  de  transpiration, 
on  emploie  les  stimulants,  comme  la  cannelle, 
l'anis,  l'absinthe,  la  camomille.  Des  frictions 
irritantes  a  l'extérieur,  et  de  bonnes  couver- 
tures, tels  sont  les  moyens  contre  la  paraly- 
sie, mais  très-souvent  sans  fruit. 

PARALYTIQUE,  adj.  En\ti. paralyticus.  Qui 
est  atteint  de  paralysie  ;  qui  a  rapport  à  la  pa- 
ralysie. 

PARAPHIMOSIS.  s.  m.  En  lat.  paraphimosis, 
du  grecparo.au  delà,  elphimoô,  je  serre,  j'é- 
treins.  Etranglement  du  pénis  par  le  fourreau, 
qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  rentrer, 
étranglement  dû  à  une  inflammation  du  four- 
reau ou  du  gland,  et  quelquefois  des  deux.  La 
castralion,  les  frottements  répétés  dans  le 
coït,  les  coups,  les  blessures,  les  substances 
irritantes  introduites  dans  le  fourreau  pour 
faire  uriner,  la  négligence  de  nettoyer  celle 
partie,  les  lies,  les  poireaux,  les  dégénéres- 
cences squirrheuses  ou  cancéreuses  du  gland 
ou  de  son  enveloppe,  sont  les  causes  ordinaires 
du  paraphimosù.  La  verge  est  peudaute  de  15 
à  18  centimètres,  grosse  comme  la  cuisse  d'un 
homme  ;  elle  est  froide  lorsqu'elle  est  forte- 
ment étranglée  par  le  fourreau.  L'extrémité 
du  pénis  devient  d'un  rouge  foncé,  se  luinélic 
déplus  eu  plus,  la  douleur  est  Irès-vive;  quel- 
quefois ranimai  «beaucoup  de  difliculté  a  uri- 
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uerel  éprouve  des  coliques;  l'afTeclion  marche, 
dans  certains  cas,  très-rapidement,  et  cause  la 
mort  de  l'animal  en  quatre  ou  cinq  jours.  Plus 
l'animal  est  jeune,  plus  l'inflammation  est  vive, 
et  plus  l'affection  est  grave,  parce  qu'on  a  à 
craindre  la  gangrène  ;  elle  est  également  très- 
sérieuse  lorsque  les  végétations  sont  dévelop- 
pées, anciennes  et  accompagnées  d'ulcérations; 
ou  bien  encore  lorsque  ces  excroissances  doi- 
vent leur  existence  au  resserrement  opéré  par 
le  fourreau.  Pour  combattre  le  para  phimosis, 
on  emploie  quelquefois  les  bains  et  les  lotions 
d'eau  froide;  mois  ou  doit  en  faire  usage  avec 
prudence,  atleudu  que  leur  action  irritante 
est  souvent  uuisible.  Les  émollientssont  pré- 
férables el  réussissent  presque  toujours  ;  tels 
sont  les  bains  de  vapeur,  les  lotions  émol- 
lieules,  les  ouctions  d'onguent  populéum  ou 
d'axouge  fraîche,  les  cataplasmes  soutenus  à 
l'aide  de  suspensoirs  matelassés.  Si  le  paraphi- 
mosis  est  dû  à  la  malpropreté,  il  faut  nettoyer 
les  parties  avec  du  savon.  Quand  l'irritation 
est  grande  ella  douleur  forte,  ou  fait  des  sca- 
rilicalions  au  moyeu  d'uu  bistouri  sur  la  par- 
tie eullammée.  Ou  favorise  la  sortie  du  sang 
ou  de  la  sérosité  à  l'aide  de  lotions  étuollicn- 
tes  ;  la  tuméfaction  diminue,  el  le  paraphimo- 
sis  disparait.  Quelquefois  on  est  obligé  d'en 
venir  au  débridcmeul,  qui  consiste  à  faire  uu 
nombre  indéterminé  de  petites  incisions  au 
fourreau  au  moyen  d'un  bistouri  droit.  Quand 
ce  sont  des  ulcérations  que  l'on  a  à  combattre, 
on  essaye  les  soius  de  propreté  et  les  astriu- 
geuts.  Si  ces  soins  échouent,  on  a  recours  aux 
caustiques  locaux,  au  feu,  à  la  pierre  infernale. 
Lorsqu'il  s'agit  de  poireaux,  on  les  excise  et 
on  cautérise  la  racine;  et,  dans  le  cas  de  gau- 
greue,  ou  laisse  opérer  la  nature,  ou  bien 
on  fait  l'amputation  du  pénis.  Voy.  Amputation. 

PARAPURÉNÉSIE.  s.  f.  En  lat.  paraphre- 
nitis,  du  grec  para,  proche,  et  phrénès,  le 
diaphragme.  Délire  attribué  à  rinllammalion 
du  diaphragme,  avec  affectiou  simultanée  du 
cerveau  et  des  méninges.  Voy.  Arachkoïdits, 
Phhkrksis  et  Vkiticb. 

PARAPLÉGIE  ou  PARAPLEXIE.  Voy.  Pm- 

LVS1K. 

PARASITE.  s.  et  adj.  Eu  lat.  parasita*,  du 
grec  para,  auprès,  et  silos  t  blé,  nourriture. 
Nom  générique  des  Animaux  qui  croissent  et 
vivent  sur  d'autres  animaux.  Les  etUozoaires 
et  les  exlozoaires  sont  des  animaux  parasites. 
-Ou  le  dit  aussi  des  plantes  qui  croissent  et 


vivent  sur  d'autres  plantes,  et  par  conséquent 
a  leurs  dépens. 

PARENCHYMATBUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  pa- 
renchymatosas  ;  qui  est  formé  d'un  paren- 
chyme. Or yant!  parenchymateux. 

PARENCHYME,  s.  m.  En  lat.  parenekyma. 
Ce  mot  vient  du  grec paregehuma ,  qui  signifie 
effusion,  épanchement,  parce  qu'on  a  cru  que 
le  tissu  qui  reçoiteelte  dénomination  était  for- 
mé par  du  sang  épanché  on  coagule.  On  défi- 
nit communément  le  parenchyme  un  tissu  pro- 
pre aux  organes  glanduleux,  comme  le  foie, 
la  rate.  Cependant,  on  se  sert  du  mot  paren- 
chyme en  parlant  d'organes  qui  n'entrent  pas 
dans  la  catégorie  précitée ,  tels  que  le  cer- 
veau, le  poumon  et  autres,  qui  sont  considé- 
rés comme  des  organes  parenchymateux. 

PARER,  v.  Synouyme  d'arrêter.  Voy.  Ak- 
bét  et  Pabadi,  4  e'  art.  On  dit  un  heau  parer, 
pour  dire  un  bel  arrêt,  relevé,  el  sur  les  hanches. 

PARER.  (Maréch.)Voy.  Femuhuî. 

PARESSE,  s.  f.  Eu  lat.  piyritia.  Défaut  des 
chevaux  endormis  et  pour  ainsi  dire  hébétés. 
On  la  reconnaît  aux  moyens  que  l'animal  em- 
ploie quand  il  agit  de  lui-même.  On  le  voit 
alors  ralentir  toujours  son  alluro,  qu'il  ne  re- 
prend que  lorsqu'on  l'avertit.  L'œil  couvert 
est  un  indice  de  paresse;  mais  la  preuve  la 
moins  suspecte  de  ce  vice  est  une  opiniâtreté 
constante  à  se  retenir  et  à  borner  ses  mouve- 
ments sous  lui,  quelque  effort  que  l'on  puisse 
faire  pour  le  solliciter  à  un  développement. 
Ses  forces  sont  retenues  en  ce  que  chaque  ac- 
tion de  ses  membres  est  languissante,  constam- 
ment tardive  ;  il  demande  à  être  sollicité,  et  ne 
répond  aux  sollicitations  et  aux  différentes 
aides  auxquelles  on  a  recours,  que  pour  uu 
iustaut,  car  il  revient  bientôt  a  tout  ce  qui  ca- 
ractérise la  paresse.  Insensiblement  accoutumé 
a  ces  mêmes  aides  répétées,  il  s'eudurcit  tel- 
lement que  sou  défaut  do  sensibilité  prive  le 
cavalier  de  loute  ressource.  La  paresse  est 
quelquefois  le  résultat  d'une  constitution  fai- 
ble et  molle.  Parmi  les  chevaux  paresseux,  ou 
eu  trouve  dont  la  force  est  paralysée  par  la  rai- 
deur des  membres,  et  qui,  étant  réveillés  par 
des  avertissements  faits  à  propos,  «ont  d'un 
très-bon  service. 

PARESSEUX,  adj.  En  lat.  piyer.  Se  dit  d'un 
cheval  qui  ralentit  toujours  sou  allure,  et  qu'il 
faut  avertir  sans  cesse.  Voy.  Parbssb. 

PARÉ  SUR  LES  HANCHES.  Voy.  Hanches. 

PARIÉTAIRE,  s.  f.  En  la  t.  paruUarm,  de 
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paries,  muraille.  Plante  vivace ,  de  la  famille 
des  orticées,  qui  se  reconnaît  à  sa  tige  ram- 
pante, de  56  à  40  centimètres,  cassante,  velue 
et  onctueuse.  Cette  plante  croit  dans  les  murs, 
d'où  lui  vient  le  nom  vulgaire  de  casse-pierre. 
Sa  tige,  ses  feuilles,  soulmucilagineuses,  sans 
odeur  ni  saveur  bien  prononcées.  Lu  pariétaire 
contient  du  mucilage,  du  sel  de  nitre  et  quel- 
ques autres  sels.  Elle  est  adoucissante  et  diu- 
rétique, c'est-à-dire  faisant  couler  abondam- 
ment les  urines.  Comme  diurétique,  on  l'em- 
ploie en  décoction,  et  on  la  pile  pour  en  ex- 
traire le  jus. 

PARIÉTAL,  s.  m.  etadj.  En  latin  parietalis, 
de  paries,  muraille.  On  appelle  os  pariétal  ou 
simplement  pariétal,  l'un  des  os  du  crâne, 
Voy.  ce  mot. 

PARLER  AUX  CHEVAUX.  C'est  faire  du  bruit 
avec  la  voii  avant  que  de  les  approcher.  Cette 
précaution,  qui  a  pour  but  de  ne  pas  les  sur- 
prendre en  paraissant  tout  à  coup,  est  néces- 
saire, surtout  à  l'écurie.  Ceux  qui  la  négli- 
gent risquent  souvent  de  recevoir  un  coup  de 
pied.  Voy.  Approcher  us  cheval. 

PAROI.  Voy.  Sabot. 

PAROIR.  s.  m.  Instrument  de  marcchalerie. 
Voy.  Boutoir. 

PAROTIDE,  s.  f.  (Anat.)  En  lat.  parotis,  de 
para,  proche,  et  mis,  gèn.otos,  oreille.  Glande 
située  de  chaque  côté  de  la  lélc,  entre  l'enco- 
lure et  l'oreille,  s'élendant  jusqu'au  larynx,  et 
fournissant  un  conduit,  appelé  canal  de  Slé- 
non,  canal  parotidien  ou  salivaire  supérieur. 
La  face  externe  de  ces  glandes  est  recouverte 
par  des  muscles  très-minces  ;  leur  face  interne 
recouvre  de  gros  vaisseaux  tant  veineux  qu'ar- 
tériels; leur  extrémité  supérieure  embrasse 
l'oreille  et  peut  être  blessée  dans  l'amputation 
de  la  conque;  leur  extrémité  inférieure  est 
située  entre  lès  deux  divisions  de  la  jugulaire; 
le  bord  antérieur,  dans  toute  son  étendue,  re- 
couvre, soit  des  artères,  soit  des  veines  ou  des 
paquets  nerveux.  Les  parotides,  les  plus  con- 
sidérables des  glandes  salivaires,  sont  formées 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  granu- 
lations glanduleuses,  réunies  par  du  tissu  cel- 
lulaire, par  des  branches  vasculaires  et  ner- 
veuses, et  par  leurs  vaisseaux  particuliers.  Le 
canal  parotidien  résulte  de  la  réunion  de  tous 
les  petits  canaux;  il  part  du  milieu  du  bord 
antérieur  de  chacune  des  glandes,  descend  au 
bas  de  la  masse  charnue  que  forme  la  joue, 
puis  remonte,  perce  la  lèvre  obliquement  et  va 
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se  rendre  dans  la  bouche  au  niveau  delà  troi- 
sième dent  molaire.  Son  ouverture  est  recou- 
verte d'un  mamelon.  L'office  des  parotides  con- 
siste à  sécréter  la  salive  très-nécessaire  à  la 
santé,  parce  que  sans  elle  la  digestion  est  in- 
complète. Les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer 
à  ce  que  la  salive  arrive  dans  la  bouche,  sont 
la  section  des  canaux,  les  calculs  salivaires,  etc. 

PAROTIDE,  s.  f.  (Ext.;  Les  parotides,  une 
de  chaque  côté,  sont  situées  en  arriére  de  la 
ganache,  qui  se  dessine  sur  elles  en  relief  : 
elles  offrent  une  dépression  plus  ou  moins 
marquée.  Lorsque  cette  dépression  n'existe 
pas,  on  dit  que  la  tête  est  plaquée  à  l'encolure  ; 
si  au  contraire  elle  est  trop  profonde,  la  tête 
est  dite  mal  attachée.  La  peau  des  parotides 
doit  être  fine  et  intacte.  Quelquefois  on  trouve 
sur  celte  région  des  traces  de  feu  dont  l'em- 
ploi a  pu  être  nécessité  par  des  engorgements 
a  la  suite  du  thrombus  de  la  jugulaire. 

PAROTIDIEN ,  ENNE.  adj.  En  lat.  paroti- 
dœus;  qui  a  rapport  à  la  parotide. 

PAROTIDITE,  ou  PAROTITE.  s.  f.  En  latin 
parotiditis,  parotitis  (même  élym.).  Inflam- 
mation de  la  parotide ,  ayant  son  siège  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  réunit  tous  les  globules, 
vaisseaux  ou  nerfs  dont  se  compose  cette 
glande,  et  qui  attache  ses  bords  et  ses  faces. 
La  parotidite  est  consécutive  à  une  autre  ma- 
ladie, ou  bien  la  suite  de  coups;  dans  ce  cas 
elle  est  primitive  ou  simple.  La  parotidite 
simple  est  rare,  c'est-à-dire  que  l'inUammalion 
de  la  parotide  est  presque  toujours  la  suite  de 
celle  des  tissus  environnants.  On  la  remarque 
pourtant  sur  les  poulaius  et  sur  les  jeunes 
chevaux,  et  rarement  sur  ceux  âgés.  Les  cau- 
ses qui  la  produisent  sont  le  froid,  mais  plu- 
tôt les  contusions,  les  déchirures.  Souvent  les 
maréchaux  la  déterminent  en  faisant  ce  qu'ils 
appellent  tenailler,  battre  les  avives.  Voy. 
Avives.  La  parotidite  consécutive  se  rencontre 
avec  la  pharyngite,  la  laryngite,  la  gourme, 
etc.  Elle  arrive  pendant,  et  quelquefois  au  dé- 
clin de  ces  affections.  Que  la  parotidite  soit  pri- 
mitive ou  consécutive,  la  glande  est  gonflée, 
chaude,  douloureuse;  elle  gêne  les  mouve- 
ments de  la  tête  et  de  la  mâchoire,  et  rend  la 
déglutition  difficile,  quelquefois  même  impos- 
sible. La  salive  est  plus  abondante,  visqueuse, 
et  s'échappe  de  la  bouche.  Quand  l'inflamma- 
tion est  forte,  il  y  a  fièvre  et  tous  les  sym- 
ptômes qui  l'accompagnent  ;  quelquefois 
l'inflammatiou  est  si  violente  qu'il  y  a  com- 
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arrêt  de  la  circulation, 
et  par  suite  gangrène.  Cette  inflammation  se 
termine  par  résolution,  suppuration,  gan- 
grène, et  induration. —  La  résolution  est  la  dis- 
parition de  tous  les  symptômes  sans  suppura- 
tion. On  doit  cherchera  l'obtenir,  ou  au  moius 
à  modérer  la  suppuration.  Les  moyens  à  em- 
ployer sont  d'éviter  le  froid  par  l'application 
sur  Ja  partie  d'uue  peau  de  mouton,  la  laine 
en  dedans,  et  les  onctions  d'onguent  popu- 
léum.  Us  suffisent  lorsque  la  maladie  est  peu 
vive.  Lorsqu'elle  est  plus  grave,  on  a  recours 
aux  saignées  générales  et  locales,  à  la  diète,  à 
l'eau  blanche,  aux  applications  de  graisse  ou 
de  pommade  de  peuplier,  aux  lotions  émol- 
lientes,  aux  cataplasmes.  On  continue  ce  trai- 
tement jusqu'à  ce  que  la  résolution  ait  lieu. 
—  Quand  la  suppuration  est  arrivée  et  qu'il 
se  forme  un  abcès,  on  doit  l'ouvrir  aussitôt 
que  la  fluctuation  est  percevable,  afin  d'éviter 
les  délabrements  morbides  qui  pourraient  ré- 
sulter d'un  retard.  La  fluctuation  étant  re- 
connue, on  incise  la  peau  de  dehors  en  de- 
dans et  on  crève  la  poche  au  moyen  de  la 
sonde,  puis  on  détache  les  globules  ;  alors  le 
pus  s'écoule  et  on  panse  la  plaie,  en  ayant 
soin  de  maintenir  l'ouverture  béante  au  moyen 
d'une  mèche  introduite  dans  la  plaie.  Celle-ci 
étant  simple,  la  guérison  arrive  rapidement. 
Lorsqu'il  y  a  affection  des  canaux  salivaires 
ou  de  la  substance  glandulaire,  soit  «i  la  suite 
de  la  ponction  ou  de  la  macération  du  pus 
sur  la  partie,  la  plaie  se  rétrécit,  mais  une  fis- 
tule persiste.  Voy.,  à  l'article  Fistule,  Fistule 
salivaire.  Quand  la  fistule  est  peu  profonde, 
ou  qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  l'ou- 
vrir, on  la  débride,  on  introduit  le  cautère  a 
blanc  dans  la  plaie,  et  lorsque  l'escarre  est 
tombée  ou  panse  avec  de  l'eau  vineuse,  du 
vin,  de  l'eau  aromatique,  du  chlorure  de 
chaux.  La  guérison  de  cette  fistule  s'obtient 
assez  facilement  quand  la  substance  est  seule 
attaquée,  mais  la  fistule  des  canaux  est  beau- 
coup plus  rebelle.  Quand  le  pus  n'a  pas  d'is- 
sue au  dehors,  qu'il  est  situé  très-profondé- 
ment et  qu'il  tend  à  se  répandre  dans  les  po- 
ches gutturales,  ce  que  l'on  peut  supposer 
lorsque  l'animal  a  de  la  difficulté  pour  dé- 
glutir et  respirer,  on  ouvre  les  poches  guttu- 
rales. Cette  opération  s'appelle  hyovertébro- 
tomie.  Voy.  ce  mot.—  La  gangrène,  qui  a  lieu 
à  la  suite  de  manœuvres  intempestives,  ou  de 
coups  sur  la  parotide,  peut  cependant  arriver 
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indépendamment  de  ces  circonstances.  On  en- 
lève les  escarres  quand  la  vie  est  éteinte,  puis 
on  cautérise;  mais,  ordinairement,  les  parties 
mortifiées  se  détachent  d'elles-mêmes  par  la 
suppuration.  —  L'induration  survient  quand 
on  emploie  les  réfrigérants.  Contre  celte  ter- 
minaison, qui  est  assez  rare,  on  fait  usage  de 
vésicatoires,  du  feu  en  raie  ou  en  pointe,  afin 
d'obtenir  la  résolution  de  l'induration,  ou,  au 
moins,  une  suppuration  à  la  suite  de  laquelle 
elle  puisse  disparaître.  Quoi  qu'on  en  dise, 
il  ne  faut  jamais  employer  ni  purgatifs,  ni 
sétons. 

PAROXYSME,  s.  m.  En  lat.  paroxysinus,  du 
grec  paroxusmus,  irritatiou ,  dérivé  de  pa- 
roxunô,  j'irrite.  Exaspération  des  symptômes, 
qui  se  répète  plus  ou  moins  dans  le  cours 
d'uue  maladie.  Ce  mot  est  synonyme  à'exa- 
cerbation,  de  redoublement.  Quelques  auteurs 
l'ont  employé  aussi,  mais  improprement, 
comme  synonyme  d'occéa. 

PARQUER,  v.  En  lat.  sepire  ,  mettre  dans 
une  enceinte.  On  le  dit  en  particulier  des  pou- 
lains, des  chevaux  que  l'on  met  dans  un  parc, 
dans  une  enceinte,  où  on  ne  leur  permet  de 
parcourir  qu'une  certaine  partie  de  la  prairie 
où  on  les  a  mis,  et  en  leur  donnant  une  nou- 
velle étendue  lorsqu'ils  n'ont  plus  à  manger 
dans  la  section  qu'ils  occupent. 
PART.  Voy.  Pabtcritio». 
PARTAGER  LES  RÊNES.  Voy.  Biude. 
PARTEZ  !  Mot  que  prouonce  le  maître  d'a- 
cadémie pour  dire  à  l'élève  :  Poussez,  piquez 
votre  cheval. 
PARTICULARITÉS  DES  ROBES.  Voy.  Robe. 
PARTIES  DURES.  (  Anat.  )  On  appelle  ainsi 
les  os,  les  cartilages  et  la  corne. 
PARTIES  MOLLES.  Voy.  Mou. 
PARTIR,  v.  Mot  employé  dans  diverses 
expressions  de  manège.  Le  partir  est  l'action 
instantanée  que  le  cheval  fait  pour  se  porter 
en  avant.  Ce  cheval  a  le  partir  prompt  ;  il  a 
de  la  grâce  au  partir.  Faire  partir  un  cheval, 
ou  le  faire  échapper  de  la  main,  c'est  le  pous- 
ser avec  impétuosité.  Beau  partir  de  la  main, 
se  dit  de  la  course  que  Ton  fait  faire  au  che- 
val sur  la  ligne  droite,  sans  qu'il  s'en  écarte 
ou  qu'il  se  traverse.  Celte  course  est  ordinai- 
rement d'environ  300  pas.  Pour  faire  partir 
de  bonne  grâce,  on  baisse  la  bride  de  trois 
doigts ,  en  tournant  les  ongles  en  dessous ,  et 
on  appuie  délicatement  les  talons  ou  seule- 
ment le  gras  des  jambes.  Partir  et  échapper, 
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sont  synonymes  dans  le  manège.  Voy.  Paitih 

AU  GALOP  DE  fiED  KUiHK,  PaSTIH  08  LA  MAI*  et 

Pastis  juste.  —  Partir  est  aussi  substantif 
masculin,  et  l'on  dit  /«  parf»r  d'un  cheval.  Ce 
c/ieua/  a  le  partir  prompt,  il  a  de  la  grâce  au 
partir,  un  beau  partir  de  la  main. 

PARTIR  AU  GALOP  DE  PIEU  FERME.  Voy. 
Galop. 

PARTIR  DE  Rl)N\E  GRACE.  Voy.  Pahtik. 

PARTIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

PARTIR  DE  PIED  FERME  AU  GALOP.  C'est 
faire  partir  le  cheval  du  pas  au  galop.  Voy. 
Galop. 

PARTIR  JUSTE.  Voy.  Juste. 

PARTISAN.  Voy.  Chevaux  cklébues. 

PARTURITION.  s.  f.  Eu  lat.  parturitio ,  du 
verbe  parturire,  enfanter.  Ce  mot  signilie 
proprement  le  travail  de  renfautement  ou  de 
la  mise  bas;  mais  il  est  souvent  employé 
comme  synonyme  d'accouchemeut.  PART.  s. 
m.  En  lat.  partus.  Ce  mot  est  tantôt  synonyme 
d'accouchement ,  et  tantôt  de  fétus  ou  nou- 
veau-né. ACCOUCHEMENT,  s.  m.  Pans  le  sens 
le  plus  étendu,  le  mot  accouchement  dojtètre 
déliai  :  l'«cpu/si'on  naturelle  ou  l'extraction 
du  fruit  de  la  fécondation  avec  ses  dépendan- 
ces hors  de  la  matrice.  Ce  mot  signifie,  par 
conséquent ,  tantôt  renfautement  ou  mise 
bas,  la  parturilion  (en  lat.  partus ,  puerpe- 
rium  ;  en  grec  lochèia ,  tokos)  ;  tantôt  l'action 
d'accoucher  une  femme  ou  une  femelle  des 
animaux,  de  lui  administrer,  pendant  le  travail, 
les  secours  que  sou  état  demande.  MISE-BAS. 
Action  par  laquelle  le  produit  de  la  concep- 
tion, parvenu  au  terme  de  son  développement, 
est  expulsé  de  la  cavité  utériiio,  a  travers  les 
voies  génitales.  Les  juments  qui  sontsoumises 
.i  un  régime  el  â  un  travail  ou  exercice  con- 
venable,  accouchent  ordinairement  d'elles- 
mêmes;  il  arrive  cependant,  dans  plusieurs 
circonstances,  que  des  obstacles  nécessitent  les 
secours  de  l'art  pour  éviter  des  résultats  fu- 
nestes, soit  pour  la  mère,  soit  pour  le  petit, 
soit  quelquefois  pour  tous  les  deux  ensemble. 
Ou  fait  en  géuéral  du  part,  qui  est  le  terme 
de  la  gestation  ,  deux  grandes  divisions,  dont 
l'une  se  rapporte  a  l'époque  où  le  part  a  lieu, 
l'autre  à  la  manière  dont  il  s'exécute.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  la  parturilion  est  dite  : 
\*  prématurée ,  quand  elle  a  lieu  avant  que  la 
durée  naturelle  de  la  gestation  soit  expirée , 
ce  qu'on  appelle  avortement  ;  2°  à  terme, 
quand  la  purtnrition  a  lieu  a  l'époque  juste  de 
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la  durée  naturelle  et  ordinaire  de  la  gesta- 
tion ;  5°  retardée,  quand  la  purturition  a  lieu 
au  delà  de  l'époque  naturelle  el  ordinaire  où 
le  produit  de  la  conception  doit  être  expulsé. 
Sous  le  second  point  de  vue ,  la  parturilion  se 
distingue  eu  naturelle ,  laborieuse  el  contre 
nature.  La  première  suppose  la  sortie  du  fœtus 
de  la  cavité  utérine  dans  l'ordre  de  la  nature, 
au  terme  Uxé  par  elle  cl  sans  le  secours  de  la 
main  de  l'homme.  Dans  la  deuxième,  quelque- 
fois divisée  eu  languissante  cl  tumultueuse,  la 
sortie  du  fœtus  est  difficile  ;  la  mère  éprouve 
des  souffrances  plus  graudes  que  daus  la  par- 
turitio u  naturelle;  la  position  du  petit  sujet 
n'offre  rien  d'irrégulier ,  mais  son  expulsion 
ne  peut  s'effectuer  d'elle-même.  Enfin  ,  la 
troisième  est  considérée  comme  n'étant 
pas  semblable  a  la  parturilion  naturelle ,  ni 
a  la  parturilion  laborieuse,  en  ce  que 
le  fœtus  présente  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire relativement  à  la  disposition  où  U 
se  trouve,  ou  à  la  manière  dont  il  esl  placé 
ou  dout  il  se  préseule ,  ou  bien  a  sa  confor- 
mation. 

Parturilion  naturelle.  CeUe  parturitiou  est 
la  plus  commune  el  la  plus  favorable;  elle 
offre  uue  série  de  phénomènes  qu'où  peut 
distinguer  eu  signes  précurseurs,  éloignés  ou 
prochains,  et  eu  signes  qui  accompagnent  l'ac- 
complissement de  la  parturilion.  Les  signes 
précurseurs  conjmenceul  à  se  manifester  quel- 
ques jours  avant  le  pari,  et  se  reconnaissent 
surtout  au  goiillemeut  des  mamelles,  qui  de- 
viennent en  même  temps  sensibles  cl  dures. 
D'un  autre  côté,  les  lèvres  du  la  vulve  se  tu- 
méfient, la  fente  qu'elles  formeut  se  dilate, 
s'agrandit  et  donne  issue  de  temps  en  temps 
à  une  matière  muqueuse,  qui  s'échappe  sur- 
tout lorsque  la  jument  urine,  ou  immédiate- 
ment après  qu'elle  a  uriué.  La  bête  se  campe 
souvent  pour  satisfaire  a  ce  besoin.  Successi- 
vement le  ventre  s'affaisse,  les  lianes  se  creu- 
sent et  deviennent  concaves;  la  colonne  sacro- 
lombaire  effectue  une  direction  horiaoulale, 
ou  semble  se  courber  en  bas  ;  eu  trayaul  un 
peu  les  mamelles,  on  s'aperçoit  qu'elles  con- 
tiennent un  liquide  lactescent;  enfin,  la  marche 
de  l'animal  devient  lente,  pesante  el  pénible. 
Ces  signes ,  très-apparents  dans  d'autres  fe- 
melles, sont  bien  peu  saillants  dans  la  jument. 
L'époque  de  la  parturitiou  étant  moins  éloi- 
gnée, la  bêle  éprouve  des  douleurs  qu'elle  ma- 
nifeste par  des  mouvements  particuliers;  elle 
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a  du  malaise,  de  l'inquiétude;  eUe  va  et  vient, 
quand  elle  est  libre;  trépigne,  gratte  le  sol, 
m-  tourmente  comme  dans  le  cas  de  coliques 
passagères;  change  souvent  de  position,  en 
cherche  une  capable  de  la  soulager,  se  couche, 
se  relève,  s'étend  quelquefois  sur  le  côté,  mais 
n'y  reste  pas  longtemps.  En  outre,  l'appétit 
diminue,  cesse  ou  devient  irrégulier;  les  ma- 
melles deviennent  résistantes  et  se  remplissent 
presque  subitement;  la  vulve  segonile  davan- 
tage, son  ouverture  se  dilate  de  plus  en  plus, 
et  la  matière  qui  s'en  écoule  est  plus  abon- 
dante. Le  moment  de  la  parturilion  approchant 
davantage  encore,  des  efforts  expulsifs  com- 
mencent a  se  manifester;  quelques  plaintes, 
quelques  inspirations  vives  et  promptes  se  font 
reiiianjuer.  Los  contractions  utérines,  recon- 
naissantes aux  signes  indiqués  plus  haut,  se 
développent  graduellement  et  se  prolongent; 
éloignées  d'abord,  plus  rapprochées  et  plus 
fortes  ensuite,  elles  se  répètent  plus  fréquem- 
ment, deviennent  plus  longues  et  plus  dou- 
loureuses, et  donnent  lieu  à  des  efforts  asses 
analogues  à  ceux  que  fout  los  animaux  pour 
expulser  leurs  excréments,  lorsqu'ils  sont  con- 
stipés. PeodftBt  ces  efforts ,  le  pouls  devient 
dur  et  fréquent ,  la  chaleur  de  la  peau  aug- 
mente, quelquefois  le  corps  se  couvre  de  sueur. 
A  la  suite  de  ces  effort  s ,  les  phénomènes  qui 
accompagnent  le  (tari  se  manifestent.  Quelque- 
fois la  vulve  donne  passage  à  une  assez  grande 
quantité  de  liquide;  d'autres  fois,  et  lorsque 
les  lèvres  de  celle  ouverture  s'écartent,  on 
aperçoit  uue  espèce  de  vessie  qui  renferme  un 
liquide  qu'où  nomme  vulgaireiueiil  poche  des 
eaux  ;  c'est  une  portion  de  la  masse  formée 
par  le  placenta  et  les  membranes  fœtales,  con- 
tenant du  liquide  amuiolique.  Par  suite  de  la 
répétition  ou  de  la  conliuuation  des  contrac- 
tions utérines,  cette  poche  se  rapproche  da- 
vantage de  l'extérieur;  enfin,  elle  se  rompt  et 
laisse  échapper  une  liqueur  qui  lubrélie  les 
parties,  les  relâche,  favorise  la  dilatation  des 
ouvertures  et  conséquommenl  le  passage  du 
fœtus.  Ce  premier  travail  se  soutenant  et  de- 
venant de  plus  eu  plus  efiicace,  on  commence 
à  apercevoir  le  petit  sujet,  qui  se  présente  dans 
la  position  naturelle,  c'est-à-dire  les  membres 
antérieurs  eu  avant  et  la  téle  el  l'encolure  ap- 
pliquées sur  ces  membres;  ce  sont  donc  les 
sabots  de  devant  qu'où  a|>ercoit  d'abord,  puis 
les  régions  pualaugieuncs  et  wélaearpieunes, 
équité  le  bout  du  w*i  4*  telle  sorte  que  les 
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côuc  qui,  Rengageant  de  plus  en  plus  dans  le  col 
de  l'utérus  et  présentant  un  volume  de  plus  en 
plus  grand,  dilate  cette  ouvertured'une  manière 
graduelle.  Le  petit  sujet  rencontre  une  cer- 
taine résistance  ;  il  sorl  peu  a  peu  de  la  cavité 
utérine,  puis ,  tout  à  coup,  il  frauchil  la  vulve 
et  se  trouve  expulsé  par  un  dernier  effort  qui 
complète  l'opération.  Le  passage  des  épaules 
et  de  la  poitriue  est  le  plus  difficile,  à  cause 
du  diamètre  de  ces  parties  ;  mais,  dès  que  ces 
régions  sont  passées ,  tout  le  reste  est  bientôt 
entraîné  par  le  propre  poids  des  parties  anté- 
rieures; le  plus  souvent,  le  cordon  ombilical 
se  rompt  pendant  la  chute  du  petit.  Il  est  des 
cas  où  le  petit  sujet  s'échappe  environné  de 
toutes  ses  enveloppes,  qu'il  rompt  ordinaire-» 
ment  par  ses  mouvements,  ou  que  la  mère,  si 
elle  est  libre,  déchire  avec  ses  dents;  on  a  ra- 
rement besoin  de  couper  le  cordon  el  de  déli- 
vrer le  pelit  des  tuniques  qui  le  conlienueut. 
La  jument  accouche  debout  ou  couchée.  Quand 
tout  se  passe  bien,  quand  le  pelit  se  préseule 
convenablement  et  sort  avec  facilité ,  il  n'y  a 
rien  à  faire;  mais  s'il  reste  longtemps  au  pas- 
sage, il  faut  l'aider  «  sortir  en  le  tirant  peu  à 
peu  et  doucement,  en  baissant,  si  la  béle  est 
debout,  et,  dans  la  direction  des  jarrets,  si  elle 
est  couchée  ;  on  ne  doit  tirer  que  dans  les  mo- 
ments où  la  jumenl  fail  elle-même  des  efforts 
expulsifs.  La  parlurition  se  montrant  difficile, 
Lafosse  a  conseillé  de  faire  lever  la  queue  par 
des  hommes  et  de  faire  porter  les  membres 
postérieurs  en  avant  par  deux  ou  trois  autres 
hommes,  ce  qui  met  les  parties  dans  le  plus 
graud  degré  d'ouverture  possible.  Lorsque  le 
placenta  et  les  membranes  du  fœlus,  qu'on 
nomme  vulgairement  arrière-faix,  ne  sorleul 
pas  avec  le  pelit  sujet,  on  en  voit  d'abord  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  rester  en 
dehors;  celle  portion  est  susceptible  de  ren- 
trer, el,  dans  ce  cas,  l'ulérus  venaut  à  se  res- 
serrer, comme  cela  doit  avoir  lieu,  ces  produc- 
tions animales  peuvent  se  trouver  renfermées 
dans  la  cavité  utérine  el  y  doveuir  la  source 
d'accidents  plus  ou  moins  graves.  Pour  empê- 
cher cette  rentrée ,  on  est  dans  l'usage ,  chez 
les  cultivateurs  et  les  ménagers,  d'attacher  à 
la  partie  sortie  et  devenue  libre  un  corps  léger 
quelconque  ;  la  légère  Iraclion  permanente  qui 
eu  résulte  provoque  même  l'utérus  a  se  débar- 
rasser du  corps  qui  lui  est  devenu  étranger. 
Si  le  poid>  n'est  pas  trop  lourd,  cette  pratique 
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est  utile.— La  parturition  peut  rencontrer  dif- 
férents obstacles  que  nous  allons  exposer  suc- 
cessivement de  la  manière  la  plus  abrégée 
possible. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  faiblesse  de 
la  mère.  La  faiblesse  peut  être  réelle  ou  appa- 
rente. La  faiblesse  réelle  dépend,  dans  certains 
cas,  de  l'Age  avancé  de  la  jument,  des  mala- 
dies qu'elle  a  pu  éprouver  pendant  la  gestation, 
des  grandes  fatigues  ou  des  excès  du  travail , 
du  défaut  d'alimentation,  de  l'usage  journalier 
d'aliments  de  mauvaise  qualité,  circonstances 
qui  ont  amené  le  dépérissement  et  l'amaigris- 
sement de  l'animal.  Dans  ce  cas  la  bête  fait 
des  inspirations  médiocres  et  réitérées  ;  elle 
est  inquiète  et  parait  souffrir  beaucoup;  les 
forces  sont  peu  actives;  si  l'on  introduit  la 
main  dans  le  vagin,  on  ne  sent  que  de  faibles 
contractions  utérines  ;  celles  du  diaphragme  et 
des  muscles  abdominaux  ne  sont  pas  plus 
énergiques  ;  les  unes  et  les  autres  sont  insuffi- 
santes, et  la  parturition  languit.  On  administre 
à  la  mère  des  breuvages  cordiaux,  dans  lesquels 
on  a  cassé  du  pain  grillé  et  que  l'on  compose 
avec  du  vin  tiède,  plus  ou  moins  étendu  d'eau, 
de  la  bière  ou  du  cidre ,  suivant  les  pays.  On 
peut  battre  quelques  jaunes  d'œufs  dans  ces 
deux  derniers  liquides  avant  de  les  chauffer. 
Ces  liqueurs  sont  préférables  a  l'eau-dc-vie, 
même  éleudue  d'une  suffisante  quantité  d'eau. 
Si  on  avait  le  temps  de  préparer  des  infusions 
de  plantes  aromatiques,  #elles  seraient  plus 
économiques  et  aussi  efficaces  que  le  vin ,  la 
bière  et  le  cidre.  On  ajoute  au  besoin  des  sub- 
stances excitantes,  telles  que  la  gentiane,  l'a u - 
née,  etc.  U  est  des  médicaments  que  Ton  con- 
sidère comme  doués  d'une  actiou  spéciale  sur 
l'utérus,  et  propres  à  provoquer  les  contrac- 
tions de  cet  organe;  les  plus  préconisés  ap- 
partiennent à  la  classe  des  excitants;  ce  sont 
la  rue ,  la  sabine ,  l'armoise ,  la  tanaisic ,  la 
grande  absinthe,  etc.  ;  ils  sont  regardés  comme 
les  plus  actifs  des  emménagogues  ;  cependant, 
ils  n'ont  peut-être  d'autres  vertus  que  d'accé- 
lérer le  mouvement  circulatoire,  d'exciter, 
d'enflammer  directement  les  membranes  mu- 
queuses digeslives,  et  de  donner  lieu  ensuite  a 
un  effet  analogue  sur  la  membrane  de  même 
nature  qui  revêt  l'intérieur  de  l'utérus.  L'ac- 
tion de  l'ergot  de  seigle  parait  être  plus  cer- 
taine, et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons 
dit  à  l'article  où  il  est  traite  de  cette  substance. 
La  faiblesse  de  la  mère  n'est  qu'apparente, 
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lorsque  les  forces,  loin  d'être  nulles,  sont 
exaltées,  mais  empêchées  dans  le  développe- 
ment de  leur  activité.  La  distinctiou  de  cet 
état  est  très-importante  à  faire,  parce  que  les 
moyens  à  employer  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  cas  précédent.  Dans  celui  qui  nous 
occupe,  le  pouls  est  plein,  l'artère  est  roulante, 
les  membranes  apparentes  sont  rouges.  Ceci 
peut  arriver  lorsque  la  femelle  est  jeune,  irri- 
table, pléthorique ,  cl  surtout  lors  d'une  pre- 
mière parturition.  Au  lieu  de  prodiguer  les 
excitants ,  il  est  plus  rationnel  de  rechercher 
les  causes  qui  produisent  de  tels  effets  et  de 
s'attacher  a  les  faire  cesser.  Presque  toujours 
le  système  circulatoire  se  trouve  dans  un  état 
de  plénitude,  et  une  saignée  produit  les  meil- 
leurs résultats.  On  donne  en  outre  des  lave- 
ments mucilagineux ,  tant  pour  aider  au 
relâchement  des  parties  que  pour  débarrasser 
l'intestin  des  excréments  qu'il  contient.  En 
dirigeant  convenablement  ces  moyens ,  on  a 
souvent  la  satisfaction  de  voir  le  fœtus  sortir 
sans  de  grandes  difficultés,  au  moment  où  l'on 
s'y  attendait  le  moins. 

Obstacles  qui  dépendent  d'un  état  maladif 
de  l'utérus.  On  ne  saurait  douter  que  la  rigi- 
dité et  l'irritation  du  col  de  l'utérus  ne  soient 
des  circonstances  susceptibles  de  s'opposer  à 
la  parturition.  Les  muscles  de  l'abdomen  et  le 
diaphragme  se  contractent  bien  avec  force , 
mais  le  travail  n'avance  pas.  Cette  rigidité 
peut  avoir  lieu  chez  les  femelles  qui  mettent 
bas  pour  la  première  fois.  On  la  reconnaît  à 
de  longs  et  infructueux  efforts  expulsifs,  et  la 
main ,  introduite  dans  le  vagin ,  trouve  les 
bords  du  col  denses,  serrés,  résistants.  Les 
injections  émollicntes,  les  lavements  de  même 
nature,  la  vapeur  de  l'eau  tiède,  bien  dirigée  , 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à  vaincre  la 
résistance  qui  entrave  le  travail.  Dans  les  fe- 
melles irritables,  le  col  utérin  devient  quel- 
quefois le  siège  d'une  inflammation  ;  en  in- 
troduisant la  main  dans  le  vagin,  on  sent  une 
grande  chaleur,  particulièrement  vers  le  col 
enflammé,  qu'on  trouve  sensible.  Il  faut  mettre 
en  usage  tous  les  moyens  adoucissants  qui 
viennent  d'être  indiqués,  y  ajouter  des  linges 
imbibés  d'eau  tiède,  appliqués  sur  la  croupe 
et  fréquemment  renouvelés,  pour  en  entrete- 
nir la  température;  ne  donner  pour  boisson 
et  pour  aliment  que  de  l'eau  blanche,  et  pra- 
tiquer au  besoin  une  ou  plusieurs  saignées. 
L'état  squirrheux  du  col  utérin  est  un  cas  fort 
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grave,  mais  heureusement  assez  rare.  Les  si- 
gnes indicateurs  de  cet  état  sont  à  peu  prés 
semblables  ri  ceux  qui  indiquent  la  rigidité  du 
col,  c'est-à-dire  que  la  bête,  qui  peut  être 
bien  portante  d'ailleurs,  se  livre  à  des  efforts 
expulsifs  sans  résultat  ;  en  outre ,  il  n'y  a  ni 
sortie  de  poche  ni  écoulement  d'eau.  En  por- 
tant alors  la  main  dans  le  vagin  prés  du  mu- 
seau de  tanche ,  on  reconnaît  que  le  col  est 
tuméfié,  dur,  de  consistance  presque  cartila- 
gineuse, et  traversé  dans  son  centre  par  un 
conduit  tellement  étroit,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'y  faire  pénétrer  le  doigt.  Deux 
moyens  se  présentent  alors  pour  terminer  le 
part  :  l'opération  césarienne  vaginale,  et  l'o- 
pération césarienne  abdominale.  Voy.  Gastso- 
HrsTÉaoTOMiK  et  HrsmoToitiE.  Les  polypes  de 
la  matrice  sont  aussi  un  obstacle  qu'on  peut 
rencontrer,  mais  on  n'en  a  pas  encore  d'exem- 
ple dans  la  jument. 

Obstacles  qui  dépendent  des  vices  de  con- 
formation du  bassin.  Pour  que  le  fœtus  puisse 
être  extrait,  il  est  indispensable  que  les  dia- 
mètres qu'il  doit  franchir  soient  assez  étendus 
pour  lui  fournir  passage.  Cette  condition  n'exis- 
tant pas,  et  le  moment  de  la  parturilion  étant 
arrivé,  c'est  en  vain  que  la  femelle  fait  des 
efforts  violents  et  répétés,  et  si  l'on  introduit 
la  main  dans  le  vagin,  on  reconnaît  une  dis- 
proportion entre  le  passage  et  les  parties  qui 
se  présentent.  Ce  cas  est  très-difficile  ;  si  quel- 
quefois on  peut,  pour  conserver  la  mère,  ce 
qu'on  doit  surtout  avoir  en  vue,  opérer  l'ex- 
traction du  fœtus  en  lui  ouvrant  le  crâne,  en 
l'aplatissant,  et  même  en  l'amputant,  d'ordi- 
naire il  n'y  a  d'autre  ressource  que  la  gastro- 
hystérotomie. 

Obstacles  provenant  de  l'adhérence  des 
membranes  fœtales  avec  la  peau  du  fœtus. 
Ce  cas  n'a  pas  encore  été  observé  dans  la  ju- 
ment. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  mort  du 
fœtus  ou  de  son  volume  disproportionné. 
Ces  deux  circonstances,  et  surtout  la  seconde, 
ont  pour  effet  de  retarder  la  parturition,  de 
la  rendre  plus  difficile  et  plus  compliquée.  La 
première  peut  résulter  des  violences  exercées 
sur  le  fœtus  pour  l'extraire  de  la  cavité  uté- 
rine, quelquefois  même  des  simples  efforts  de 
la  inère,  efforts  qui  cessent  après  la  mort  du 
petit  sujet,  dont  le  cadavre,  resté  dans  la  ma- 
trice, s'y  putréfie  presque  toujours.  La  jument 
éprouve  de  grandes  souffrances,  cesse  de  man- 


ger, regarde  son  flanc  et  pousse  des  gémisse- 
ments; la  vulve,  élargie,  donne  issue  à  une  hu- 
meur fétide,  et  même  à  des  morceaux  du  pe- 
tit cadavre,  qui  sortent  peu  à  peu.  Bien  sou- 
vent la  béte  maigrit  graduellement  et  finit  par 
mourir  après  un  délai  plus  ou  moins  long; 
cependant,  on  a  vu  des  juments,  en  pareil  cas, 
souffrir  si  peu  qu'elles  engraissent.  S'il  n'est 
pas  possible  d'obtenir  une  position  favorable 
du  fœtus  pour  l'amener  au  dehors  à  l'aide  des 
moyens  ordinaires,  on  doit  avoir  recours  à 
Yembryotomie.  Voy.  ce  mol.  Si  le  volume  dis- 
proportionné du  fœtus  consiste  uniquement 
dans  la  tête  trop  grosse,  il  arrive  quelquefois 
que  celle-ci  n'offre  pas  une  grande  résistance, 
et  en  s'aplatissant  sous  l'action  des  efforts  faits 
par  la  mére  pour  expulser  le  petit,  la  parturi- 
tion s'effectue  ;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  disproportion  du  volume  des  épaules  et  du 
thorax.  Cette  parturition  est  une  des  plus  dif- 
ficiles. Dans  tous  les  cas,  on  doit  commencer 
par  s'assurer  du  véritable  état  des  choses.  En 
supposant  que  ce  soit  la  tète  du  fœtus  qui  est 
trop  volumineuse,  il  faut  sacrifier  le  petit  ani- 
mal à  la  conservation  de  la  mére,  et  le  déca- 
piter; si  ce  sont  les  épaules  qui  excèdent  de 
volume,  il  faut  retrancher  les  membres  thora- 
ciques. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  situation  vi- 
cieuse du  fœtus y  ou  de  quelqu'une  de  ses  par- 
ties. Le  fœtus  ne  peut  sortir  de  l'antre  utérin 
que  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ses  extrémités; 
mais,  indépendamment  de  ces  parties,  il  peut 
se  présenter  dans  plusieurs  positions  qui  s'op- 
posent  à  sa  sortie.  Quelle  que  soit  la  situation 
du  fœtus,  on  doit  introduire  la  main  dans  la 
matrice,  et  chercher  à  le  placer,  autant  que 
possible,  dans  la  position  naturelle  ou  dans 
celle  qui  peut  devenir  la  moins  défavorable  à 
l'accomplissement  de  la  parturition.  Pour  y 
parvenir,  il  est  toujours  indispensable,  quand 
une  portion  du  petit  est  déjà  engagée  dans  le 
passage,  de  repousser  le  tout  dans  l'utérus, 
parce  que  c'est  là  qu'on  peut  manœuvrer  avec 
le  moins  de  difficulté  et  espérer  d'obtenir  les 
résulta tsdésirables.  Examinons  successivement 
chacune  des  positions  vicieuses  du  fœtus. 

Position  dans  laquelle  les  deux  membres  ab- 
dominaux se  présentent  les  premiers.  Dans  ce 
cas,  la  parturition  peut  s'effectuer  spontané- 
ment, si  la  queue  est  placée  entre  les  fesses; 
cependant  il  convient  d'aider  la  nature  dans 
son  travail,  soit  que  la  situation  existe  primi- 
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tivement,  sôït  qu'Ole  ait  éU  déterminée  A  dos- 
sein  pour  favoriser  l'accouchement.  Cette  si- 
tuation est  susceptible  d'offrir  deux  condi- 
tions différentes  :  dans  l'une,  le  fœtus  pré- 
sente les  pieds  postérieurs;  dans  l'autre,  les 
jarrets,  et  alors  les  membres  sont  repliés  vers 
l'abdomen.  Il  faut  commencer  par  s'assurer 
qu'il  s'agit  véritablement  des  membres  abdo- 
minaux ;  car  si  l'on  se  trompait,  et  que  ce  ne 
fussent  que  ceux  de  devant,  ou  aiderait  le  tra- 
vail du  part,  tandis  que  la  tète  et  l'encolure 
feraient  obstacle  A  la  sortie  dn  fœtus.  Pour 
distinguer  les  membres  de  derrière  de  ceux 
de  devant,  il  faut  les  examiner  jusqu'au  delà 
du  canon,  et  on  reconnaîtra  la  différence  qui 
existe  entre  la  structure  du  jarret  et  celle  du 
genou.  D'ailleurs,  il  y  a  une  différence  de 
itructure  entre  les  pieds  antérieurs  et  les  pos- 
térieurs; les  premiers  sont  un  peu  plus  éva- 
sés que  les  autres,  et  ont  aussi  les  talons  un 
peu  plus  hauts  et  un  peu  plus  écartés.  Sup- 
posons donc  que  le  fœtus  se  présente  par  les 
membres  abdominaux,  ayant  la  queue  bien 
placée  dans  la  direction  de  ces  membres  allon- 
gés, la  parturition  peut  être  considérée  comme 
encore  assez  favorable;  seulement  le  travail, 
étant  plus  difllcile  et  plus  long,  n  besoin  de 
plus  grands  efforts  et  donne  lieu  à  des  dou- 
leurs plus  vives.  Dans  le  cas  où  la  queue  se 
trouverait  mal  placée,  on  l'établit  dans  la  po- 
sition que  nous  avons  indiquée.  Cette  précau- 
tion prise,  on  saisit  les  pieds  qui  paraissent, 
et  l'on  tire  légèrement  le  petit  animal  pen- 
dant la  durée  des  efforts  auxquels  se  livre  la 
mère.  Les  membres  ayant  été  attirés  un  peu 
au  dehors,  l'opérateur  les  confie  n  un  aide;  il 
s'empare  de  la  queue  pour  tirer  de  concert 
avec  celui-ci,  et,  à  mesure  que  le  canon,  les 
jarrets,  les  jambes  et  les  cuisses  sortent,  il 
allonge  la  main  et  le  bras  gauche  sous  les  par- 
ties pour  les  soutenir;  ensuite,  lorsque  la 
croupe  est  dégagée,  il  glisse  la  main  sous  le 
ventre  dans  la  même  intention.  En  supposant 
la  mère  debout,  il  faut  soutenir  le  tronc  du 
petit  et  l'abaisser  légèrement  é  mesure  qu'il 
se  dégage  de  la  vulve.  Si,  les  membres  étant 
repliés,  re  sont  les  jarrets  qui  se  présentent, 
la  parturition  peut  néanmoins  s'effectuer  quel- 
quefois. On  l'aide,  en  passant  les  doigts  re- 
courbés dans  les  plis  des  jarrets,  et  l'on  s'en 
sert  comme  de  crochets  pour  tirer.  Mais  le 
plus  souvent  il  est  nécessaire  de  changer  la 
direction  défavorable  des  membres  postérieurs. 
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A  cet  êflet,  l'opérateur  les  repousse,  introduit 
la  main  cianR  l'utérus,  suit  le  dessous  de  l'une 
des  cuisses  du  fœtus,  cl,  parvenu  au  sabot,  il 
dégage  le  membre,  l'attire  an  dehors,  puis  il 
fait  la  même  chose  pour  l'autre  membre.  Ce 
qui  reste  à  faire  ensuite  ne  diffère  eu  rien  de 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Parturition  dans  laquelle  un  seul  membre 
abdominal  se  présente.  L'opérateur  doit  alors 
aller  à  la  recherche  de  l'autre  membre  posté- 
rieur. A  cet  effet,  il  attache  un  lacs  au  pied 
qui  est  à  sa  portée,  afin  qu'il  ne  s'écarte  pas 
pendant  la  recherche  ;  il  conlie  ensuite  le  cor- 
deau à  un  aide,  qui  doit  seulement  maintenir 
sans  tirer.  L'opérateur  remonte  ensuite  avec 
la  main  le  long  de  ce  membre,  et  va  jusqu'au 
périnée  dn  petit  sujet;  une  fois  U,  il  s'empare 
de  la  cuisse  opposée,  la  parcourt,  en  descen- 
daut  jusqu'au  paturon,  en  réunit  le  pied  an 
premier,  et  s'en  rend  maître  au  moyen  d'un 
autre  lacs  dont  il  confie  la  corde  au  même 
aide.  Il  s'agit  alors  d  une  parturition  simple 
parles  membres  abdominaux. 

Parturition  dans  laquelle  la  tête  se  présente 
seule,  sans  les  extrémités  antérieures.  Dans 
ce  cas,  les  épaules  forment  un  point  de  résis- 
tance qui  fatigue  beaucoup  la  mère,  mais  la 
nature  est  presque  toujours  assez  puissante 
pour  vaincre  cet  obstacle,  et  souvent  on  n'a 
qu'a  aider  la  bête  dans  le  moment  où  elle  fait 
des  efforts  expulsifs,  en  tirant  avec  ménat-e- 
menl  sur  les  parties  qui  sortent,  dans  une  di- 
rection en  contre-bas.  Si  cependant  l'obstacle 
ne  pouvait  être  surmonté  ainsi,  on  repousse- 
rait la  tête  quand  elle  aurait  passé  l'orifice  de 
l'utérus  ;  on  irait  chercher  chaque  membre 
l'un  après  l'antre  avec  la  main;  on  ramène- 
rait le  pied  en  face  du  col  utnrin  et  on  s'en 
assurerait  au  moyen  d'un  lacs;  on  ferait 
de  même  relativement  a  l'autre  membre, 
et  l'on  procéderait  en  tout  d'une  manière 
analogue  a*  celle  qui  a  été  indiquée  pour 
les  cas  précédents.  La  manœuvre  serait  la 
même  s'il  arrivait  que  les  extrémités  anté- 
rieures fussent  croisées  sur  la  poitrine. 

Parturition  dans  laquelle  les  deux  membres 
antérieurs  se  présentent  avec  la  Me,  mais 
celle-ci  dans  des  situations  défavorables.  La 
position  fâcheuse  la  plus  fréquente  du  fœtus, 
dans  ce  cas,  est  celle  où  les  parties  antérieures 
se  présentent  bien  les  premières ,  mais  où  la 
tête  est  déviée  au-dessous  des  membres  ou  for- 
tement encapuchonnée,  au  lieu  d'être  allongée 
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sur  le*  membres.  Celte  position  de  la  tête  est 
tres-défavorable  sans  doute,  car  la  forme  co- 
nique D'existant  plus,  la  masse  qui  so  pré* 

sente  est  irrcgulière  et  plus  volumineuse 
qu'elle  ne  devrait  l'être.  Cependant,  celte  po- 
sitiou  vicieuse  est  une  des  moins  difficiles  a 
redresser.  Dans  la  seconde  position .  le  bout 
du  nez  est  dirigé  en  arriére,  et  la  nuque  et  les 
oreilles  sont  les  premières  parties  que  la  tête 
présente,  ce  qui  augmente  beaucoup  le  vo- 
lume des  parties  engagées  les  premières  dans 
le  détroit  du  bassin.  Il  faut  alors  tout  repous- 
ser en  arriére  le  plus  possible,  chercher  en- 
suite la  tète,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  sai- 
sir par  la  houppe  du  menton,  puis  en  opérer 
le  redressement  en  ayant  soin  de  la  maintenir 
dons  la  position  favorable  a  laquelle  on  l'a 
amenée.  Pour  parvenir  à  ce  dernier  résultat, 
on  fixe  à  la  mâchoire  inférieure,  au  moyen 
d'un  crochet  mousse  ou  d'un  lacs,  un  cordon 
bien  huilé  qu'un  aide  tient  et  sur  lequel  il  tire 
en  même  temps  que  l'opérateur  agit  des  mains, 
pendant  les  efforts  de  la  mère. 

Parturition  dans  laquelle  le*  membres  an- 
térieurs te  présentent,  mais  où  ta  Me  et  l'en-1 
colure  sont  renversées  en  arrière.  M.  Delafoi 
ainé  a  conseillé,  en  pareil  cas,  de  passer  un 
cordeau  solide  dans  l'anse  que  forme  l'enco- 
lure, de  rapprocher  le  plus  possible  de  la  tête 
l'anse  formée  pAr  ce  cordeau,  et  d'en  tordre 
les  extrémités  dans  leur  longueur  pour  serrer 
la  partie  comprise  de  l'encolure  ;  des  aides  ti- 
rent alors  dessus,  tandis  que  l'opérateur  re- 
foule le  corps  au  fond  de  la  matrice;  l'enco- 
lure se  déploie  et  le  part  s'effectue  ;  mais  le 
plus  souvent  ou  ne  peut  passer  un  doigt  entre 
l'encolure  et  le  corps,  et  il  ne  reste  plus  alors 
d'antre  ressource  que  l'embryotomie. 

Parturition  dans  laquelle  le  fœtus  présente 
le  dost  les  reins  ou  la  croupe.  Ces  positions 
offrent  un  des  plus  grands  obstacles  a  la  par- 
turition ;  c'est  en  vain  que  les  efforts  expul- 
sifs  se  renouvellent,  le  travail  est  commencé 
et  rien  n'avance.  Il  s'agit  de  déplacer  le  fœtus 
et  de  le  mettre  dans  une  situation  favorable  a 
sa  sortie.  Toute  la  manœuvre  doit  tendre  tl 
repousser  le  petit  sujet*  en  s'efforçant  de  lui 
donner  une  position  telle  que  ce  soient  les  ex- 
trémités antérieures  qui  se  présentent  les  pre- 
mières, de  façon  qu'on  puisse  les  amener  et 
saisir  la  tête,  qu'on  amène  de  même.  Pour 
atteindre  ce  but,  ou  agit  ordinairement  sur  la 
croupe,  afiu  de  repousser  les  parties  posté- 


rieures vers  le  fond  de  la  matrice  êt  faire* 
éprouver  au  fœtus  un  mouvement  de  culbute 
qui  amène  naturellement  les  parties  anté- 
rieures- vers  l'ouverture  de  l'utérus.  Dans 
quelques  cas,  il  peut  dire  plus  avantageux 
d'amener  d'abord  les  extrémités  postérieures  { 
c'est  alors  sur  les  parties  antérieures  qu'il 
faut  agir  pour  les  repousser,  afin  que  les  pos- 
térieures deviennent  les  pins  voisines  du  col 
de  l'utérus.  Malheureusement,  ces  manœuvres 
ne  sont  pas  si  faciles  à  exécuter  qu'à  décrire, 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rester  sans  ré- 
sultat. 

Parturition  dans  laquelle  un  seul  membre 
antérieur  se  présente  avec  la  Me.  C'est  un 
cas  fort  grave  et  diilicile.  Lorsqu'on  a  reconnu 
l'obstacle  dont  il  est  question,  tous  les  efforts 
doivent  tendre  a  ramener  en  avant  l'extré- 
mité qui  est  restée  en  arriére.  Si  la  tête  est 
déjà  engagée  dans  l'orifice  utérin,  Il  faut  h 
repousser  dans  un  espace  plus  large  afin  de 
pouvoir  aller  chercher  le  membre  qui  fait 
obstacle  n  la  parturition,  et  le  ramener  dans 
sa  position  naturelle.  Ce  résultat  étant  obtenu, 
ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  peine,  le  part  s'a- 
chève sans  difficulté.  La  constriction  de  l'jité- 
rus  et  la  rigidité  du  col  peuvent  s'opposer  au 
refoulement  du  membre  et  de  la  tête  qui  ont 
franchi  l'ouverture  utérine  $  il  convient  alors 
d'employer  des  bains  de  vapeur  aqueuse,  des 
fomentations  et  des  injections  émollienlcs,  des 
saignées,  etc.  Après  avoir  constaté  l'impuis- 
sance de  ces  moyens  pour  faire  rentrer  la  tête 
et  le  membre  dans  l'utérus,  on  devrait  ne  plus 
voir  que  la  mère,  et  pratiquer  l'ablation  de 
l'un  ou  des  deux  membres  thoraciques. 

Parturition  dans  laquelle  les  quatre  extré- 
mités se  présentent  à  la  fois.  Ce  cas  est  fort 
rare,  cependant  il  n'est  pas  sans  exemple.  En 
le  rencontrant,  on  aurait  â  repousser  dans  la 
matrice,  soit  le  derrière,  soit  le  devant,  suivant 
les  circonstances,  cl  à  chercher  à  ramener  le 
petit  sujet  A  une  position  naturelle  par  les 
membres  abdominaux,  ou  par  les  extrémités 
thoraciques.  Mais  les  pénibles  efforts  qui  ac- 
compagnent ces  manœuvres  sont  loin  d'avoir 
toujours  un  heureux  résultat,  et  la  mutilation 
du  petil sujet  devient  alors  indispensable. 

Parturition  dans  laquelle  un  des  membres 
antérieurs  est  tourné  en  haut.  Si,  en  même 
temps  qu'un  des  membres  antérieurs  et  la  tête 
se  présentent  a  la  sortie,  l'autre  membre  con- 
génère est  tourné  vers  la  partie  supérieure  de 
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la  vulve  et  du  vagin,  vis-à-vis  du  rectum,  il 
est  à  craindre  que,  dans  une  forte  contraction, 
le  membre  dévié  ne  vienne  à  se  faire  jour  à 
travers  le  rectum,  et  que  le  déchirement  n'ait 
lieu  de  manière  à  réunir  les  deux  ouvertures. 
Dans  ce  cas,  le  praticien  doit  être  dirigé  par 
les  mêmes  principes  indiqués  pour  le  cas  pré- 
cédent. Il  lui  faut  profiter  de  l'intervalle  des 
efforts  expulsifs  pour  introduire  la  main  dans 
l'utérus  et  pour  ramener  l'autre  membre.  En 
supposant  que  Ton  ne  puisse  pas  faire  rentrer 
dans  l'utérus  les  parties  qui  ont  franchi  son 
orifice,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  impos- 
sible d'exécuter  ce  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  se  décide  à  désarticuler  une  extré- 
mité, ou  à  faire  l'ablation  de  toutes  les  deux, 
s'il  est  nécessaire. 

Enroulement  du  cordon  ombilical  autour  du 
foetus.  C'est  en  explorant  l'intérieur  de  l'uté- 
rus pour  rechercher  quel  peut  être  l'obstacle 
à  la  terminaison  du  travail,  que  l'on  reconnaît 
cette  cause  quand  elle  existe.  Le  moyen  de  la 
détruire  consiste  à  couper  le  cordon,  qui,  le 
plus  souvent,  entoure  et  serre  fortement  le 
cou  ;  mais  après,  il  faut  se  hâter  de  terminer 
l'accouchement,  sans  quoi  le  fœtus  ne  tarde- 
rait pas  à  périr  asphyxié.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre que  la  section  du  cordon  donne  lieu  à  une 
hémorrhagie  ;  l'artère  et  les  veines  ombilica- 
les sont  tellement  oblitérées  lorsque  la  partu- 
rilion  est  à  terme,  qu'à  peine  quelques  gout- 
tes de  sang  s'en  échappent. 

Parturition  dans  le  cas  de  plusieurs  fœtus, 
oud'un  fœtus  double.  La  matrice  peut  conte- 
nir deux  fœtus  au  lieu  d'un,  ou  deux  fœtus 
monstrueux  accolés  ensemble.  Dans  la  pre- 
mière circonstance,  les  deux  fœtus  sont  ren- 
fermés dans  deux  poches  séparées  ou  dans  les 
mêmes  enveloppes.  S'ils  se  trouvent  dans  deux 
poches  séparées,  on  n'a  assez  ordinairement 
affaire  qu'à  deux  parturitions  naturelles  qui  se 
succèdent  l'une  à  l'autre  ;  l'expulsion  du  pre- 
mier fœtus  est  souvent  plus  difficile  que  s'il 
était  unique.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est 
de  repousser  l'un  des  petits,  celui  qui  se  pré- 
sente le  moins  favorablement,  et  de  le  main- 
tenir ainsi  jusqu'à  ce  que  les  extrémités  anté- 
rieures et  la  tète  de  l'autre  soient  engagées 
dans  le  passage.  Quand  les  deux  fœtus  sont 
renfermés  dans  la  même  poche,  ils  peuvent  se 
présenter  simultanément  au  passage,  et  s'em- 
pêcher réciproquement  la  sortie.  Si  l'un  des 
deux  se  présente  dans  une  situation  convena- 


ble, on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
si,  au  contraire,  les  deux  fœtus  sont  dans  une 
mauvaise  position,  il  faut  en  placer  un  dans 
la  situation  la  plus  naturelle  possible,  et  l'ex- 
traire en  ayant  soin  que  l'autre  ne  vienne  pas 
en  même  temps.  Toutes  les  fois  que  ces  ma- 
nœuvres et  les  efforts  de  la  mère  ne  suffisent 
pas  pour  faire  avancer  le  premier  fœtus,  c'est, 
peut-être,  que  certaines  parties  du  second 
l'arrêtent,  ou  que  les  forces  expulsives  sont 
dirigées  sur  celui-ci,  quoiqu'il  soit  le  plus  éloi- 
gné de  l'orifice  utérin  ;  l'on  doit  alors  repous- 
ser et  retourner  le  premier,  et  essayer  de 
l'extraire  ainsi  retourné.  Si  cependant  les 
membres  antérieurs  avaient  déjà  été  amenés 
au  dehors,  et  que  la  tète  fût  engagée  dans  le 
bassin,  il  ne  conviendrait  pas  de  changer  la 
position  du  petit  pour  l'extraire,  mais  il  fau- 
drait se  conduire  comme  dans  le  cas  d'un  ob- 
stacle dépendant  du  volume  disproportionné 
du  fœtus.  Quant  à  deux  fœtus,  approchant  du 
terme,  dont  les  corps  sont  réunis,  ils  rendent 
le  part  impossible,  et  il  faut,  ou  pratiquer  la 
gastro-hystérotomie,  ou  les  extraire  par  piè- 
ces. Heureusement,  ce  cas  est  rare  dans  la  ju- 
ment. 

De  la  manière  d'aider  la  parturition  et  de 
quelques  moyens  particuliers  de  la  déterminer. 
En  admettant  les  choses  dans  la  disposition  la 
plus  favorable  à  l'expulsion  du  fœtus,  on  a 
lieu  d'espérer  que  la  parturition  s'effectue  sans 
de  grandes  difficultés.  Néanmoins,  des  chan- 
gements désavantageux  peuvent  survenir  au 
bout  de  quelque  temps,  le  travail  peut  ne  pas 
commencer.  Alors,  si  la  bête  est  forte  et  con- 
serve sa  vigueur,  si  elle  n'est  pas  affaiblie  et 
épuisée  par  les  souffrances  auxquelles  elle  a 
été  en  proie  et  les  efforts  auxquels  elle  s'est 
livrée,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ne  pas  trop 
se  presser  d'agir,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  se 
rencontre  pas  d'obstacles  absolument  insur- 
montables. Dans  ce  cas,  il  faut  l'aider  en  com- 
mençant par  s'assurer  de  la  nature  de  ces  ob- 
stacles. La  première  chose  à  faire  pour  attein- 
dre ce  but  consiste  à  introduire  la  main  par 
le  vagin  dans  la  cavité  utérine.  L'homme  de 
l'art  ayant  ses  ongles  coupés,  oint  ses  mains 
et  ses  bras  avec  de  l'huile  ou  tout  autre  corps 
gras.  Il  introduit  d'abord  une  main  dans  le 
vagin,  et,  arrivé  au  prolongement  vaginal  de 
l'utérus,  il  tâche  de  faire  pénétrer  un  doigt 
dans  l'ouverture  du  prolongement,  puis  un  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toute  la 
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main  soit  eutrée.  Il  reconnaît  la  position  du 
petit  sujet  et  ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  sor- 
tie. En  supposant  que  le  col  de  la  matrice  ne 
soit  pas  trop  resserré,  on  présentera  la  main  à 
l'ouverture  en  tenant  les  doigts  allongés  et 
réunis  par  leur  extrémité.  Le  col  est  ouvert  et 
dilaté  au  moyen  de  légers  mouvements  de  ro- 
tation de  la  main.  Lorsque  l'hippiatre,  après 
s'être  assuré  de  la  bonne  position  du  petit,  de 
l'absence  de  tout  obstacle  physique,  a  lieu  de 
penser  que  la  parturition  n'est  empêchée  que 
par  l'état  d'excitation  ou  de  prostration  de  la 
mére,  il  remédie  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
états  par  les  moyens  précédemment  indiqués, 
et  ensuite  il  cherche  à  saisir  le  fœtus  par  les 
barres  de  la  mâchoire  inférieure,  et  il  le  tire 
doucement  en  suivant  les  efforts  expulsifs  de 
la  mère.  Ce  secours  étant  insuffisant,  on  in- 
troduit les  deux  mains  dans  l'utérus,  on  saisit 
les  deux  extrémités  antérieures  du  petit,  et 
l'on  tire  dessus,  comme  dans  le  cas  précédent. 
Ces  manœuvres  ne  peuvent  être  confiées  qu'à 
des  hommes  dont  l'expérience  est  éclairée  par 
l'élude  de  Thippiatrique.  La  rigidité  et  l'irri- 
tation du  col  de  l'utérus  ne  cèdent  pas  toujours 
à  l'emploi  des  moyens  que  nous  avons  fait 
connaître;  ce  cas  ayant  lieu,  on  a  recours  à 
plusieurs  procédés  que  nous  avons  indiqués 
pour  extraire  le  fœtus.  On  des  plus  usités  est 
le  suivant  :  on  introduit  les  deux  mains  dans 
le  vagin  et  on  les  applique  de  chaque  côté  de 
la  tète,  qui  se  trouve  en  grande  partie  engagée 
dans  l'orifice  utérin,  ou  qui  même  a  déjà  fran- 
chi cette  ouverture  ;  des  aides  tiennent  l'opé- 
rateur par-dessous  les  bras  pour  lui  fournir 
un  point  d'appui  et  le  porter  en  arriére  ;  l'o- 
pérateur tache  d'amener  graduellement  en  ti- 
rant, et  les  aides  tirent  de  même,  toujours 
exécutant  les  tractions  avec  lenteur,  et  seule- 
ment quand  la  mére  (ait  des  efforts  expulsifs. 
Ceux  qui ,  dans  les  campagnes ,  s'immiscent 
dans  l'art  des  accouchements,  fixent  des  cor- 
des graissées  au  paturon  du  petit  sujet ,  sur 
lesquelles  ils  font  tirer  deux  ou  trois  person- 
nes, tandis  que  l'opérateur  tâche  avec  la  main 
d'amener  la  tète  ;  quand  celle-ci  est  libre,  ils 
passent  une  autre  corde  autour  du  cou  et  font 
tirer  de  même,  ce  qui  offre  de  grands  incon- 
vénients, en  ce  que  cette  dernière  corde  peut 
occasionner  des  meurtrissures,  ou  même  l'é- 
tranglement du  petit.  Il  est  aussi  des  person- 
nes qui  vont  jusqu'à  faire  tirer  la  corde  qui 
tient  le  poulain,  par  le  moulinet,  le  treuil  ou 
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cabestan,  ou  par  des  chevaux  qu'on  y  attelle, 
cette  pratique  cruelle  fait  ordinairement  périr 
le  fœtus ,  produit  souvent  des  déchirements, 
des  blessures  graves  et  le  déplacement  de  la 
matrice.  Dans  des  cas  semblables,  il  convien- 
drait d'employer  le  forceps,  instrument  dont 
on  se  sert  peu  en  hippiatrique,  mais  auquel 
on  pourrait  recourir  avantageusement  dans 
certaines  circonstances.  Voici  le  mode  de  s'en 
servir  :  on  échauffe  convenablement  par  l'im- 
mersion dans  l'eau  tiède  et  on  enduit  d'un 
corps  gras  les  deux  branches  de  l'instrument, 
qu'on  introduit  ensuite  dans  l'utérus,  l'une 
après  l'autre,  en  leur  faisant  embrasser  les 
régions  latérales  de  la  tête  du  petit,  et  en  les 
réunissant.  On  ne  doit  jamais  les  introduire 
pendant  les  efforts  expulsifs,  ni  avant  que  l'o- 
rifice utérin  soit  convenablement  ramolli  et 
dilaté  ;  si  on  était  pressé  d'agir  et  qu'on  eût 
besoin  d'augmenter  cette  dilatation,  on  pour- 
rait l'obtenir  au  moyen  des  doigts,  en  s'y  pre- 
nant avec  précaution.  Il  ne  faut  d'abord  opé- 
rer que  des  tractions  faibles  et  bien  dirigées  ; 
on  les  augmente  graduellement,  et  l'on  cher- 
che à  imiter  de  son  mieux  la  parturition  na- 
turelle. Dés  que  la  tête  a  franchi  l'orifice  uté- 
rin, on  cesse  les  tractions  et  l'on  dégage  les 
cuillers  ;  le  reste  du  travail  peut  ensuite  s'opérer 
spontanément,  ou  du  moins  les  mains  suffisent 
pour  le  terminer.  Si  cependant  le  volume  du 
thorax  formait  encore  un  obstacle,  le  cas  ren- 
trerait alors  au  nombre  des  parturitions  la- 
borieuses dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Si  les  manœuvres  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  notamment  l'emploi  du  forceps,  ne  réus- 
sissaient pas,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  déci- 
der pour  le  sacrifice  du  petit  ou  de  la  mére. 

Soin*  à  donner  au  petit  et  à  la  mère  après 
la  parturition.  Le  petit ,  qui  jusque-là  avait 
été  environné  de  liquide ,  commence  à  vivre 
dans  un  nouveau  milieu  ;  la  mére  le  lèche  si 
elle  est  libre ,  et  lui  ôle  cet  enduit  muqueux 
qui  agglutine  les  poils  dont  son  corps  est  cou- 
vert. En  supposant  qu'elle  refusât  de  le  lécher, 
il  faudrait  provoquer  cette  action  en  répandant 
sur  le  corps  du  nouveau-né  du  son  gras,  de  la 
mouture,  ou  un  peu  de  sel  bien  égrugé.  Con- 
duit par  l'instinct,  le  petit  cherche  bientôt  la 
mamelle  ;  mais,  sans  attendre  qu'il  l'ail  trou- 
vée, il  faut  lui  appliquer  les  lèvres  au  mame- 
lon et  le  lui  mettre  dans  la  bouche.  Si  la  mére 
ne  se  prête  pas  à  ce  commencement  d'allaite- 
ment, on  l'amuse,  on  la  caresse,  on  l'engage 
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à  la  patience,  et  si  clic  avait  quelques  dispo- 
sitions à  maltraiter  son  petit ,  il  serait  néces- 
saire, après  avoir  essayé  d'autres  précautions, 
de  le  lui  soustraire.  Voy.  Allaitement.  Quant 
aux  soins  à  donner  à  la  mére  après  la  partu- 
rition,  ils  se  réduisent  à  peu  de  chose,  surtout 
si  elle  est  vigoureuse  ;  ils  consistent  simple- 
ment en  moyens  hygiéniques.  Presque  toutes 
les  femelles  sont  alors  fort  altérées,  et  on 
leur  présente  à  boire  de  l'eau  tiède  salée, 
dans  laquelle  on  met  de  la  mouture  d'orge  ou 
de  bon  son.  La  mère  et  le  petit  doivent  être 
placés  dans  un  local  clos  et  salubre ,  d'une 
température  douce  ;  on  leur  fait  une  bonne 
Utére  et  ou  les  surveille.  Dans  le  cas  où  la 
mère  serait  faible  ou  très-fatiguée  du  travail, 
ou  pourrait  la  ranimer  avec  une  rôtie  au  vin, 
au  cidre  ou  â  la  bière.  Dés  le  lendemain,  il  est 
convenable  de  donner  à  la  jument  une  bonne 
nourriture,  composée  deboissous  blanc  lies  avec 
de  bonnes  moutures,  de  bon  foin  et  de  bonne 
paille,  d'avoine, île  bounc  verdure,  quand  on  est 
dans  la  saison  ;  la  quantité  doit  être  détermi- 
née par  la  constitution,  la  force,  la  stature  de 
l'animal,  être  augmentée  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  moment  de  la  parlurition.  A  la  suite 
de  celle-ci,  les  parties  génitales  de  la  femelle 
tendent  petit  à  petit  à  rentrer  dans  leur  an- 
cien état  ;  l'utérus  se  vide  du  placenta ,  des 
enveloppes  fœtales  et  de  quelques  matières 
muqueuses  qui  découlent  de  la  vulve  peudanl 
un  certain  temps  ;  c'est  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle les  purgations. 

Suites  possibles  de  la  parturition.  Lorsque 
la  parturition  a  été  difficile,  il  arrive  (jne  la 
délivrance  l'est  aussi ,  cl  les  efforts  réitérés 
qui  la  précèdent  et  l'accompaguent  peuvent 
occasionner  le  déplacement  du  vagin  et  même 
de  l'utérus.  Alin  de  prévenir  ces  résultats ,  et 
si  les  contractions  utérines  ont  lien  d'une 
manière  éuergique ,  il  faut  calmer  ce  travail 
par  les  injections  émollientes  narcotiques  , 
les  saignées,  les  bains  de  vapeur,  la  diéle,  les 
débilitants,  les  lavements,  les  fomentations 
émollientes.  Du  moment  qu'où  est  bieu  con- 
vaincu de  l'impuissance  de  ces  moyens,  on  doit 
procéder  à  la  délivrance,  sans  jamais  se  per- 
mettre l'usage  de  substances  irritantes  appe- 
lées cmmàiayogues.  Voy.  Délivrance.  Il  peut 
arriver  aussi,  à  la  suite  delà  parturition,  que  la 
matrice  s'eullamine(Voy.  Métrite),  que  le  rec- 
tum se  déchire  ,  que  le  vagin  et  l'utérus  se 
déplacent  et  même  sortent.  On  a  nommé  ces 
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dernières  lésions  renversement  du  vagin  et  de 
l'utérus.  Voy.  Renveusement  de  l'utehus  et 
Renveksemknt  du  vagi». 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  bouteille, 
à  un  corps  de  forme  arrondie  (  sorte  de  ves- 
j  sie  formée  par  les  membranes  qui  envelop- 
I  nent  le  fœtus  et  renferment  les  eaux  dans  les- 
quelles  il  nage),  qui  apparaît  à  l'ouverture  de 
la  vulve,  lorsque  s'opère  l'acte  de  la  mise  bas. 

PAS.  s.  m.  En  la  t.  y  r  ad  us,  passus.  La 
moins  élevée,  la  plus  lenle,  la  plus  douce  des 
allures  naturelles  du  cheval,  celle  d'où  procè- 
dent les  autres  et  qu'il  opère  le  plus  facile- 
ment ,  puisqu'elle  n'exige  l'emploi  que  d'une 
petite  partie  de  ses  forces  musculaires.  Le  pas 
consiste  dans  un  mouvement  des  quatre  extré- 
mités, faisant  entendre  chacune  à  son  tour  sa 
battue,  en  sorte  que  dans  le  mouvement  com- 
plet de  la  progression  au  pas  on  doit  entendre 
régulièrement  quatre  battues  bien  distinctes. 
Plus  les  battues  sont  égales,  plus  cette  allure 
est  régulière.  Quand  l'animal  part  a  cette  al- 
lure, son  partir  peut  se  faire  indistinctement 
de  l'un  ou  de  l'autre  pied  antérieur,  pourvu 
qu'il  ne  souffre  d'aucune  de  ses  extrémités, 
car  toutes  les  fois  qu'il  éprouve  de  la  douleur 
dans  une  d'elles,  c'est  par  le  pied  souffrant 
qu'il  entame  la  marche.  Si  le  cheval  part  du 
pied  droit  de  devant,  voici  quel  est  l'ordre  du 
mouvement  des  membres  :  1°  antérieur  droit  ; 

postérieur  gauche  ;  3°  antérieur  gauche  ; 
4°  postérieur  droit.  Le  mouvement  de  l'appui 
du  pied  droit  du  bipède  antérieur  ou  posté- 
rieur est  toujours  1  instant  du  lever  du  pied 
gauche,  et  vice  versâ.  Le  pied  postérieur  de 
chaque  bipède  latéral ,  dans  le  cheval  bien 
conformé,  se  porte  toujours  daus  l'empreinte 
de  la  foulée  faite  sur  le  sol  par  le  pied  anté- 
rieur. Ou  apprend  au  jeune  cheval  ;i  aller  au 
pas,  à  partir  de  la  première  leçon  qu'on  lui 
donne  au  manège.  Sellé  et  en  bridou,  il  porte 
aussi  lecaveçon  cl  est  monté.  Voy.  Éducation 
du  cheval.  Un  sous-écuyer  l'attire  doucement 
par  la  longe  du  caveçon,  tandis  que  celui  qui 
|  le  monte,  employant  sans  effort  les  moyens 
indiqués  a  l'article  Instruction  du  cavalier, 
1re  leçon,  u°»  15,  1G  et  17,  l'appelle  de  la 
langue  pour  l'exciter  à  se  porter  en  avant  : 
!  alin  de  lui  faire  concevoir  ce  que  la  pression 
;  des  jambes  lui  demande ,  il  frappe  sur  ses 
.  bottes  avec  les  deux  gaules  eu  même  temps. 
Si  le  bruit  qu'elles  produisent  ne  suflit  pas,  il 
en  touche  le  cheval  derrière  les  sangle*,  trés- 
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légèrement  d'abord ,  augmentant  progressive- 
ment l'effet  des  gaules  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
obéisse.  Enfin,  si  ces  moyens  sont  insuffisants, 
l'écuyer  qui  dirige  la  leçon  en  chef  vient 
aider  le  cavalier  avec  la  chambrière,  eu  l'éle- 
vant vers  la  croupe  du  cheval,  puis  en  frap- 
pant le  sol  et  enlin  le  cheval  lui-même ,  s'il 
faut  en  venir  là.  Celte  leçon  est  trés-impor- 
tanie,pareeque, aussitôt  que  lechevalobéitàla 
pression  des  jambes,  le  cavalier  peut  prévenir 
beaucoup  de  fautes  et  la  plupart  des  défen- 
ses. Plus  tard,  si  l'écuyer  juge  le  cheval  docile 
et  asseï  sage ,  il  lui  fait  ôter  la  longe  ;  et  lors- 
qu'on n'aura  plus  à  craindre  de  résistance,  le 
eaveçon  aussi  sera  ôté.  Dans  le  cas  contraire, 
l'écuyer  laissera  la  longe  et  la  tiendra  lui- 
même  pour  acheminer  le  cheval  nu  Inrge,  s'op- 
poser à  ses  désordres,  et  ne  pas  compromettre 
la  sûreté  de  celui  qui  le  moule.  Après  quel- 
ques tours ,  il  ôtera  la  longe  qu'il  remettrait 
sur-le-champ  si  l'animal  n'obéissait  pas.  L'é- 
euyer  se  servira  à  propos  de  la  chambrière, 
pour  seconder  l'homme  a  cheval.  Celui-ci 
ayant  bien  assuré  sa  position ,  de  manière  à 
n'être  pas  déconcerté  par  les  fautes  ou  les 
sauts  de  gaieté  que  pourrait  faire  le  cheval,  le 
portera  en  avant,  aiusi  qu'il  est  dit  plus  haut. 
A  mesure  que  le  cheval  comprendra  mieux  ce 
qu'on  exige  de  lui  par  la  pression  des  jambes, 
on  se  servira  plus  rarement  de  la  longe  et  des 
gaules,  et  on  finira  par  ne  plus  employer  ces 
dernières  que  comme  châtiment.  Bans  l'in- 
struction du  cheval ,  le  pas  doit  précéder  les 
autres  allures,  parce  que  le  cheval  ayant  trois 
points  d'appui  sur  le  sol,  son  action  est  moins 
considérable  que  pour  le  trot  et  le  galop ,  et 
plus  facile  par  conséquent  à  régler  et  à  har- 
moniser. C'est  au  pas  que  le  cheval  marche  le 
pins  d'aplomb  ,  car  les  jambes  ,  ayant  besoin 
de  moins  d'extension,  et  se  portant  alternati- 
vement en  avant  à  cause  de  la  moins  grande 
rapidité  de  l'allure  ,  se  partagent  plus  égale- 
ment le  poids  de  l'animal.  Avant  de  mettre  le 
cheval  au  pas,  on  devra  le  rassembler.  Après 
l'avoir  aiusi  préparc  ,  on  fait  agir  les  jambes 
légèrement  et  par  degré  ;  trop  de  force  lui  fe- 
rait éprouver  une  sensation  qui  pourrait  le 
faire  passer  à  une  allure  plus  allongée.  Tout 
en  faisant  agir  les  jambes  pour  porter  le  che- 
val en  avant,  la  main  doit  se  fixer  légèrement 
afin  de  maintenir  le  devant,  de  régler  les  mou- 
vements et  la  marche  du  pas.  Pins  on  fait 
agir  les  jambes  et  plus  on  fait  allonger  l'al- 
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lure.  Pour  la  ralentir ,  il  suflil  de  diminuer 
l'action  des  jambes,  tandis  que  la  main,  ayant 
servi  de  soutien  dans  le  pas  allongé,  devra  agir 
pour  décharger  les  épaules  el  en  arrêter  le 
développement.  Eu  augmentant  (  action  des 
mains  et  des  jambes,  on  obtiendra  un  pas 
léger  et  cadencé.  Pour  redresser  un  cheval 
qui  marche  de  travers,  il  but  tirer  à  sot  la 
rêne  du  côté  qui  est  plus  avancé  que  l'autre. 
Il  en  est  de  même  pour  les  jambes  ;  lorsqu'une 
seule  agit,  elle  pouce  l'arriére-main  du  coté 
opposé  à  sou  action  ,  el  finit  marcher  ce  côté 
le  premier.  La  marche  de  travers  peut  être 
l'effet  de  la  construction  défectueuse  du  che- 
val ;  c'est  par  l'action  répétée  des  rêues  et 
des  jambes  ,  telle  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer, iju'on  remédiera  à  ce  défaut. 

11  y  adeus  sortes  d<:  pas,  le  pas  d* campa- 
gne el  le  pan  aVoo/c  ou  de  manéije.  Le  pas  de 
campagne  est  l'action  (a  motus  élevée  et  la 
plus  lente  de  tontes  les  allures  naturelles ,  ce 
qui  la  rend  douce  et  commode,  parc*  que 
dans  cette  action  le  cheval  étendant  ses  jam- 
bes en  avant  et  |>rés  de  terre,  il  ne  secoue  pas 
le  cavalier  comme  dans  les  autre*  allures,  où 
les  mouvements  étant  relevés  el  détachés  de 
terre,  on  est  toujours  occupé  de  sa  posture, 
à  moins  d'avoir  une  grande  pratique.  C'est  dans 
ce  pas  que  le  cheval  se  montre  le  plus  avec 
grâce,  et  c'est  aussi  celui  qui  facilite  le  plus  la 
découverte  des  défauts  qui  peuvent  exister  dan  s 
les  membres.  Le  pas  de  manège  ou  d'école, 
auquel  on  donne  aussi  les  épilhétes  de  rac- 
courci, averti,  écouté,  est  une  allure  artifi- 
cielle, plus  relevée  que  le  pas  de  campagne, 
et  que  l'éeuyer  règle  comme  H  lui  plaît.  Le 
cheval  semble  compter  lui-même  la  pose  de 
|  chaque  jambe.  Ces  gracieux  mouvements  lui 
donnent  de  la  fierté  ;  et  comme  on  ne  les  ob- 
tient qu'à  l'aide  d'une  belle  position,  l'animal 
qui  les  exécute  est  toujours  aussi  mieux  dis- 
posé pour  changer  d'allure  ou  de  direction. 
I  Toute  évolution  devant  être  précise  dans  le 
!  manège,  le  pas  averti  est  de  rigueur,  car  sans 
lui  il  n'y  a  ni  brillant,  ni  régularité  daus  les 
exercices.  On  l'emploie  pour  modérer  l'ar- 
deur d'un  jeune  cheval,  lui  donner  plus  d'as- 
siette, et  le  préparer  en  même  temps  aux  airs 
|  les  plus  difficiles. 

Le  pas  est  franc,  lorsqu'il  est  prompt,  sùr 
et  léger;  il  est  régulier,  lorsque  les  quatre 
baltuesdont  il  a  été  parlé  plus  haut  sont  bien 
distinctes  el  à  égales  distances  ;  si  le  con- 
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traire  avait  lieu,  il  y  aurait  claudication  ;  il  est 
relevé,  lorsque,  dans  la  progression; le  cheval 
trousse  bien  ses  jambes  de  devant. 

On  appelle  cheval  de  pas,  bon  cheval  de  pas, 
le  cheval  qui  obéit  au  pas,  dont  le  pas  est  re- 
levé, quoique  allant  fort  à  l'aise. 

On  dit  qu'un  cheval  n'a  point  de  pas,  lors- 
qu'il ne  va  pas  franchement  a  cette  allure. 

Le  pas  de  côté,  est  celui  que  le  cheval  fait 
pour  appuyer,  tenir,  fermer  les  hanches,  et 
marcher  de  deux  pistes;  action  dans  laquelle 
les  jambes  de  dehors  chevalent  sur  celles  de 
dedans.  C'est  la  même  chose  que  fuir  les  ta- 
lons, fuir  les  hanches  ou  des  hanches.  Dans 
ce  que  nous  allons  dire  sur  les  pas  de  côté, 
nous  prenons  d'abord  pour  guide  le  Dic- 
tionnaire raisonné  d'équitation  de  M.  Bau- 
cher.  Aussitôt  que,  par  la  souplesse  de  son 
encolure  et  de  ses  reins,  le  cheval  sera  en  état 
de  supporter  le  rassembler  et  de  prendre  des 
changements  de  direction  d'une  piste,  sans 
que  les  mouvements  du  cavalier  soient  aper- 
çus, on  pourra  commencer  le  travail  sur  les 
hanches.  C'est  a  l'extrémité  des  changements 
de  main  qu'il  faut  faire  exécuter  au  cheval  les 
premiers  pas  de  côté,  qui  ne  seront  augmen- 
tés que  bien  progressivement.  Il  doit  travail- 
ler avec  la  même  régularité  aux  deux  mains; 
Técuyer  sentira  le  côté  qui  résiste  davantago, 
et  il  saura  promptement  le  vaincre  en  l'exer- 
çant plus  fréquemment.  On  conçoit  que  si  le 
cheval  se  porte  d'une  jambe  sur  l'autre  avcf 
une  vitesse  égale  à  l'impression  du  contact 
qu'il  reçoit,  il  pourra  exécuter  tout  air  de 
manège.  Pour  que  les  pas  de  côté  soient  ré- 
guliers, il  faut  :  i"  que  le  cheval  soit  toujours 
dans  la  main  ;  2°  que  sa  tète  ,  son  encolure , 
ses  épaules  et  sa  croupe  soient  sur  une  même 
ligne;  3'  que  le  passage  des  jambes  se  fasse  de 
telle  sorte ,  que  celles  qui  marchent  les  der- 
nières passent  par-dessus  celles  qui  entament 
le  mouvement ,  c'est-à-dire  que  la  jambe  de 
devant,  du  côté  où  on  détermine,  quitte  le  sol 
la  première,  et  soit  suivie  par  la  jambe  oppo- 
sée de  derrière  ;  il  faut  aus>i  que  la  tête  soit 
légèrement  portée  du  côté  où  l'on  fait  mar- 
cher le  cheval ,  afin  qu'il  puisse  voir  le  ter- 
rain sur  lequel  il  chemine.  Celte  dernière  po- 
sition qui  le  rend  plus  gracieux,  servira  avan- 
tageusement au  cavalier  pour  modérer  la 
marche  des  épaules  de  l'animal,  ou  leur  don- 
ner plus  d'activité,  «/est  aussi  avec  cette  alti- 
tude qu'il  pourra  suppléer  à  la  force  insuffi- 


sante des  jambes.  Pour  que  le  cheval  conserve 
le  juste  équilibre  qu'exige  cet  exercice,  le  ca- 
valier doit  se  servir  de  ses  deux  jambes,  pour 
entretenir  continuellement  l'harmonie  et  la 
légérelé  d'action  dans  l'avant  et  l'arrière-main. 
Ceux  qui  négligent  celte  règle  commettent 
une  faute  ;  car  si,  en  déterminant  par  exem- 
ple le  cheval  à  droite,  on  doit  convenir  que  la 
masse  est  portée  de  ce  côté  par  la  jambe  gau- 
che, il  n'est  pas  moins  constant  que  c'est  la 
jambe  droite  qui  enlève  cette  même  masse, 
aide  à  la  déterminer,  modère  l'action  de  la 
jambe  gauche,  maintient  le  cheval  dans  la  main, 
l'empêche  de  reculer  ou  le  porte  en  avant,  di- 
minue ou  augmente  le  passage  d'une  jambe  sur 
l'autre,  et  lui  conserve  toujours  cette  belle  po- 
sition qui  donne à  ses  mouvements  u  ne  cadence 
gracieuse  et  régulière.  Le  travail  dont  il  s'agit 
étant  moins  dans  la  nature  que  le  pas  simple, 
le  trot  et  le  galop,  présente,  par  cela  seul,  des 
difficultés  beaucoup  plus  grandes  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  renoncer  aux  services  utiles,  aux 
effets  importants  qu'on  peut  eu  obtenir,  soit 
pour  l'éducation  du  cheval,  soit  pour  l'agré- 
ment du  cavalier.  Quand  on  l'exécute,  il  a  pour 
résultat,  non-seulement  de  plier  le  cheval  dans 
tous  les  sens,  mais  encore  de  faire  ressortir  ses 
formes,  et  de  lui  donner  cette  légèreté,  cette 
justesse,  cette  finesse  de  tact  qui  le  font  ré- 
pondre aux  imperceptibles  mouvements  du  ca- 
valier. L'écuyer  qui  fera  exécuter  avec  préci- 
sion a  son  cheval  des  lignes  droites  de  deux 
pistes,  obtiendra,  sans  de  grands  efforts,  des 
lignes  courbes  ou  tout  autres;  l'ensemble  du 
mouvement  de  ses  aides  lui  fera  surmonter 
toutes  les  difficultés.  Mais  on  doit  êlre  bien 
sévère  dans  les  conditions  que  doit  présenter 
l'animal  avant  de  le  soumettre  à  ce  travail, 
autrement  on  s'expose  à  détruire  le  peu  qu'on 
lui  avait  appris,  et  à  le  mettre  dans  l'impossi- 
bilité d'en  apprendre  davantage. — Nous  citons 
maintenant  M.  d'Aure,  dont  les  détails  et  quel- 
quefois les  préceptes  diffèrent  des  précédents. 
Il  commence  par  parler  du  moyen  de  former 
ou  d'aller  sur  les  pas  de  côté,  «  Nous  devons, 
pour  obtenir  ce  mouvement,  dit-il,  balancer 
l'action  des  mains  et  des  jambes,  de  façon  que 
le  cheval  n'avance  ni  ne  recule.  Une  fois  mis 
en  mouvement,  on  lui  offre  une  liberté  dans 
la  direction  qu'on  veut  suivre,  en  lui  présen- 
tant une  résistance  du  côté  opposé.  Ainsi,  vou- 
lant appuyer  de  droite  à  gauche,  on  marque 
un  arrêt  de  la  bride,  et  Ion  ferme  les  jambes 
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pour  rassembler  le  cheval  et  le  mettre  en  ac- 
tion. Ce  mouvement  exécuté,  on  marque  un 
arrêt  et  une  pression  de  la  rêne  droile  ,  afin 
d'arrêter  le  mouvement  de  l'épaule  droite; 
cette  épaule  étant  arrêtée,  agira  nécessaire- 
ment sur  la  hanche  gauche,  qui,  au  lieu  de  se 
porter  en  avant  si  on  avait  laissé  la  liberté  à 
l'épaule,  étant  repoussée,  par  elle,  reculera  ou 
s'échappera  à  gauche.  Dans  ce  mouvement, 
en  fermant  la  jambe  droite  pour  pousser  la 
hanche  droite  à  gauche,  on  déterminera  le 
mouvement  à  gauche  de  la  hanche  gauche, 
déjà  provoqué  par  l'arrêt  de  la  rêne  droite,  et 
on  mettra  en  mouvement  l'épaule  gauche,  qui, 
trouvant  une  résistance  dans  la  main  et  une 
pression  lui  venant  de  droite,  ne  pouvant  se 
porter  en  avant,  s'échappera  à  gauche,  étant 
poussée  par  le  mouvement  de  la  hanche  droile. 
Une  fois  mis  en  mouvement  dans  cette  nou- 
velle direction,  ce  sera  au  cavalier  à  balancer 
l'action  de  ses  aides.  Si  le  cheval  pousse  trop 
précipitamment  ses  hanches  adroite,  on  atté- 
nuera ce  mouvement  par  l'action  de  la  jambe 
droite,  en  diminuant  celle  de  la  gauche;  si 
l'épaule  ne  se  porte  pas  assez  a  droite,  ou  l'on 
écartera  la  rêne  droite,  ou  l'on  portera  la  main 
gauche  dans  cette  direction.  11  est  bou,  pour 
apprendre  à  un  cheval  à  marcher  ainsi,  de  le 
mettre  vis-à-vis  d'un  mur;  la  tête  étant  main- 
tenue, la  main  n'aura  pas  besoin  d'une  action 
aussi  grande,  et  il  recevra  plus  froidement 
cette  leçon.  On  peut  même  commencer  ce  tra- 
vail sans  monter  le  cheval,  afin  qu'il  apprenne 
à  bien  croiser  ses  jambes.  Dans  ce  cas,  vou- 
lant aller  de  gauche  à  droite,  on  tient  le  che- 
val par  la  bride  de  la  main  gauche,  en  le  main- 
tenant la  tête  en  face  le  mur,  et  en  lui  fai- 
sant appuyer  les  hanches,  en  l'excitant  avec 
une  gaule;  à  mesure  que  les  hanches  s'échap- 
peront, on  portera  les  épaules  vis-à-vis  les 
hanches.  Celte  marche  doit  servir  de  prépa- 
ration à  toute  espèce  de  travail  oblique.  Avant 
de  prendre  les  changements  de  main  sur  les 
hanches,  il  est  bon  de  faire  marcher  son  che- 
val soit  en  ligne  droite,  soit  sur  les  cercles,  eu 
faisant  porter  les  hanches  tantôt  en  dedans  de 
la  ligne  que  l'on  parcourt,  et  tantôt  en  de- 
hors. Ainsi,  par  exemple,  en  marchant  à  main 
droite,  si  l'on  veut  laisser  tomber  les  hanches 
en  dedans,  on  marquera  un  arrêt  égal  de  la 
bride,  pour  rassembler  le  cheval  et  lui  main- 
tenir les  épaules  dans  la  ligne  que  l'on  suit  ; 
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sez  forte  pour  jeter  les  hanches  à  droite  et  les 
faire  dévier  jusqu'au  point  que  l'on  croit  né- 
cessaire; la  jambe  droite  maintient  la  hanche 
droite,  et  l'on  continue  à  marcher  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  le  cheval  étant  assou- 
pli de  ce  côté,  l'on  veuille  alors  porter  les 
hanches  en  dehors  ou  bien  changer  de  main 
pour  exécuter  du  côté  opposé.  Dans  ce  tra- 
vail, la  main  droite  doit  êlre  fixe  autant  que 
possible,  et  l'on  n'agit  davantage  sur  une  rêne 
que  sur  l'autre,  que  lorsque  l'on  vcutplier  l'en- 
colure ou  redresser  les  hanches  avec  la  bride; 
car  l'effet  des  rênes  a  une  action  assez  directe 
sur  les  hanches,  pour  qu'il  suffise  aussi  sur  un 
cheval  assoupli,  pour  le  faire  marcher  oblique- 
ment sans  le  secours  des  jamhes.  En  effet, 
nous  savons  que  l'épaule  gauche  se  met  en 
mouvement  avec  la  hanche  droite  ;  nous  avons 
expliqué  que  par  leur  position  transversale, 
lorsque  l'épaule  gauche  était  restreinte  et 
maintenue  à  gauche,  la  hanche  droile  devait 
s'échapper  à  droite  ou  reculer.  Si  la  rêne  gauche 
produit  cet  effet  sur  la  hanche  droite,  la  rêne 
droile  produit  ce  même  effet  sur  la  hanche  gau- 
che; alors  il  est  aisé  de  comprendre  que  lors- 
qu'un cheval  échappe  trop  ses  hanches  à  droite 
et  que  la  jambe  ne  peut  arrêter  ce  mouve- 
ment, l'action  de  la  réne  droite  pourra  le  maî- 
triser, puisqu'en  disposant  la  hanche  gauche  à 
s'échapper  à  gauche,  elle  arrêtera  naturelle- 
ment le  mouvement  contraire.  Ainsi,  par  la 
résistance  de  la  rêne  sur  le  côté  opposé  où  l'on 
veut  fuir  les  hanches,  et  ensuite  par  la  pres- 
sion de  cette  même  rêne  pour  porter  l'épaule 
vis-à-vis  la  hanche  que  l'on  a  engagée,  nous 
voyons  que  l'on  peut  marcher  ohliquement 
sans  le  secours  des  jambes.  «  M.  d'Aure,  trai- 
tant ensuite  des  pas  de  côté  en  avant  ou  chan- 
gement de  main  en  prenant  les  hanches,  dit 
que  ce  nouveau  travail  sera  facile  à  obtenir 
dés  qu'on  sera  bien  pénétré  de  l'autre  ;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  moyens  à  employer,  en 
faisant  agir  plus  ou  moins  les  aides  et  en  atté- 
nuant leur  action  par  les  aides  qui  soutiennent. 
Si,  par  exemple,  l'on  veut  aller  d'un  point  à 
un  autre,  en  prenant  les  hanches,  en  arrivant 
au  point  d'où  l'on  veut  avancer,  ou  rassemble 
le  cheval,  en  fixant  la  main  pour  arrêter  le 
mouvement  des  épaules  :  la  jambe  de  dehors 
se  ferme  pour  soutenir  et  pousser  la  hanche 
gauche ,  et  en  offrant  ainsi  en  même  temps 
une  résistance  de  la  rêne  et  de  la  jambe  gau- 


la jambe  gauche  donna  alors  une  pression  as-  I  che,  le  cheval  s 'échappant  à  droite  ,  la  jambe 
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droite  alors  maintiendra  les  hanches ,  afin 
qu'elles  se  trouvent  vis-à-vis  les  épaules.  Une 
lois  le  cheval  ainsi  engagé  et  place  à  droite,  la 
jambe  gauche  continuera  sou  actiou  pour  pous- 
ser les  hanches  de  gauche  à  droite,  et  la  main 
sera  assez  légère  pour  que,  tout  en  arrétaul  j 
les  épaules  atin  d'engager  les  hanches,  le  che-  1 
val  puisse  se  porter  nu  peu  en  avant,  do  façon  i 
à  arriver  insensiblement,  el  toujours  dans  la  j 
même  position,  au  point  destiné.  Ce  sera  la 
jambe  droite  qui  maintiendra  les  hanches,  et 
qui,  par  sa  pression,  poussera  toujours  le  che-  j 
val  en  avant.  Ces  diverses  actions  de  la  jambe 
qui  agit,  comme  de  celle  qui  soutient,  ainsi 
que  le  plus  ou  le  moins  d'arrêt  de  la  main, 
doivent  être  en  raison  delà  longueur  du  chan- 
gement de  maiu.  11  est  essentiel,  quand  on 
comineuceuu  changement  de  main,  de  ne  pas*! 
engager  les  hanches  par  à-coup,  car  le  che- 
val pourrait  alors  faire  dépasser  au  derrière  In 
ligne  du  devant,  comme  il  pourrait  aussi  met- 
tre trop  de  précipitation  dans  son  exécution. 
Une  fois  que  le  mouvement  est  déterminé  par 
la  jambe  d'il  dehors,  qui  est  celle  agissante,  I 
celle  qui  soutient  a  quelquefois  besoin,  pour 
maintenir  le  cheval  droit,  d'une  action  plus 
forte  que  celle  qui  agit,  ce  qui  est  facile  à 
concevoir,  puisqu'une  fois  le  mouvement  dé- 
terminé, toute  la  masse  du  cheval  tend  à  se  ' 
porter  du  côté  vers  lequel  il  entame  le  ter- 
rain. 

Pas  et  le  saut,  deua-  pas  et  le  saut,  ou  galop 
gaillard.  Ce  sont  des  expressions  qui  se  rap- 
portent à  des  airs  relevés  de  manège,  dont 
l'exécution  se  fait  en  trois  temps  :  le  premier 
se  compose  d'un  ou  deux  pas,  le  second,  d'un 
temps  de  galop  raccourci,  et  le  troisième,  d'une 
courbette. 

PAS  AVERTI.  Voy.  Pas. 

PAS  D'AXE.  (Pharm.)Voy.  Tussilage. 

PAS-D'ANE,  s.  m.  Autrement  dit  spéculum 
oris.  Instrument  destiné  à  tenir  les  mâchoires 
du  cheval  écartées,  aûn  d'examiner  l'intérieur 
do  la  bouche,  ou  d'y  faire  quelquo  opération. 
Cet  instmment  consiste  ordinairement  en  deux 
tiges  de  fer  rondes,  réunies  par  deux  mor- 
ceaux de  fer  ronds  de  la  même  grosseur,  dis- 
tants entre  eux  de  8  centimètres,  et  tenant 
les  tiges  éloignées  de  12  centimètres  de  de- 
dans en  dehors.  Il  est  des  pas-d'àne  dont  les 
tiges  sont  jointes  aux  deux  extrémités,  et  au 
milieu  des  barres  de  jouction  il  existe  d'un 
côté  un  manche  et  de  l'autre  un  anneau.  On 
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enfonce  le  pas-d'âne  entre  les  deux  mâchoires 
et  dans  leur  direction;  puis,  quand  les  deux 
traverses  se  trouvent  placées  dans  les  espaces 
iutcrdcnlaircs,  on  amène  le  manche  sous  le 
menton,  de  manière  à  écarter  les  deux  mâ- 
choires el  les  maintenir  ainsi.  Les  deux  tra- 
verses peuvent  être  mobiles  pour  permettre 
d'ouvrir  la  bouche  à  différents  degrés  et 
d'écarter  les  mâchoires  sans  opérer  de  frois- 
sement violent. 
PAS  DE  CAMPAGNE.  Voy.  Pas. 
PAS  D'ÉCOLE.  Voy.  Pas. 
PAS  DE  COQ.  Synonyme  de  harper. 
PAS  DECOTE.  Voy.  Pas. 
PAS  DE  MANEGE.  Voy.  Pas. 
PAS  ÉCOUTÉ.  Voy.  Pas. 
PAS  ET  LE  SAUT.  Voy.  Pas. 
PAS  FRANC.  Voy.  Pas. 
PAS  RACCOURCI.  Voy.  Pas. 
PAS  RÉGULIER.  Voy.  Pas. 
PAS  IIELEVÉ.  Voy.  Pas. 
PASSADE  s.  f.  (Man.)  Se  dit  des  divers 
mouvements,  des  tours,  détours  el  retours 
que  le  cheval  exécute  au  galop,  en  passant 
avec  rapidité  d'un  point  sur  l'autre  ;  ou  bien 
c'est  une  dcmi-voltc  répétée  i  chaque  ex- 
trémité d'une  ligne  droite  alternativement  à 
main  droite  et  à  main  gauche,  pour  revenir 
au  point  de  départ.  Passade  se  dit  également 
du  chemin  que  fait  le  cheval  dans  ces  mou- 
vements. L'exercice  des  passades  que  l'on  ap- 
prend au  cheval  lorsqu'il  esl  parfaitement  af- 
fermi dans  la  pirouette,  est  regardé  par  cer- 
tains écuyers  comme  propre  à  leur  assouplir 
les  hanches,  à  les  rendre  légers  à  la  main,  et 
à  les  continuer  dans  le  bon  appui.  Us  disent 
que  tout  ce  qu'un  cheval  bien  dressé  peut 
faire  dans  un  manège,  ce  sont  les  passades 
relevées  à  courttelles,  et  que  c'est  aussi  par  là 
que  l'on  achève  ordinairement  son  éducation. 
D'autres  ne  reconnaissent  d'utilité  aux  pas- 
sades que  pour  les  ofliciers  de  cavalerie,  qui 
i  veulent  appreudre  à  manier  les  chevaux  arec 
'  promptitude.  Pour  cela,  il  faut  avoir  un  che- 
!  val  bien  subordonné  aux  effets  du  mors  et 
I  des  jambes,  et  dont  on  puisse  changer  les  po- 
;  silions  du  tact  au  tact.  Ce  point  est  le  plus 
\  important,  pour  qu'un  défaut  d'équilibre  ne 
fasse  pas  manquer  une  évolution  et  n'amène 
pas  la  chute  de  l'animal.  Faire  une  passade. 

Fermer  la  passade,  se  dit  d'un  mouvement 
qu'où  fait  pour  la  terminer.  Voy.  Fermer  la 

PASSADE,  LA  VOLTE  OU  TOUT  AUTRE  AIR  EU  BOKD. 
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Passade  d'un  temps  en  pirouette  ou  demi- 
pirouette.  C'est  un  tour  que  le  cheval  fait  d'un 
seul  lernps,  de  ses  épaules  et  de  ses  hanches. 

Passade  ou  demi-voltc  de  cinq  temps.  Demi- 
tour  que  le  cheval  fait  aux  bouts  de  la  voltc 
en  cinq  temps  de  galop. 

Passades  furieuses  à  la  française.  Demi- 
volles  en  trois  temps,  en  marquant  ou  demi- 
arrêt.  Peu  de  chevaux  sont  capables  d'exéeu- 
ter  cette  passade  de  guerre,  qui  exige  dans 
l'animal  une  bouche  excellente,  et  dans  le 
cavalier  une  adresse  très-remarquable. 

PASSADE  D'UN  TEMPS  EN  PIROUETTE  ou 
DEMI-PIROUETTE.  Voy.  Passade. 

PASSADE  ou  DEMI-VOLTE  DE  CINQ  TEMPS. 
Vov.  Passade. 

PASSADES  FURIEUSES  A  LA  FRANÇAISE 
Voy.  Passade. 

PASSADES  RELEVÉES.  Voy.  Passade. 

PASSAGE,  s.  m.  (Map.)  Airbas.  C'est  un  pas 
écouté  et  relevé  qui  a  l'action  du  trot,  mais 
plus  raccourci,  plus  mesuré  que  celui-ci,  et 
plus  cadence  que  le  pas  ;  t'est  un  diminutif 
du  piaffer.  Dans  cet  air,  le  cheval  meut  les 
jambes  comme  dans  le  trot,  avec  la  différence 


de  l'angle  du  mur  vers  lequel  on  marche;  ce 
mouvement,  qui  fera  porter  l'avant-main  du 
cheval  à  gauche,  obligera  l'élève,  arrivé  dans 
le  coin,  à  marquer  un  temps  d'à rrftt  pour  ras- 
sembler son  cheval  et  le  disposer  à  en  sortir; 
cet  arrêt  marqué  et  le  cheval  rassemblé,  la 
maiu  se  portera  a  droite  pour  sortir  du 
coin  et  suivre  la  nouvelle  direction.  Uuc 
fois  que  le  cheval  sentira  ce  travail,  on  [tas- 
sera les  coins  en  maintenant  les  chevaux  à  la 
main  A  laquelle  ils  marchent.  Le  cheval  étant 
dans  le  large,  on  observera  qu'il  soit  toujours 
placé  à  droite.  Si  la  pression  de.  la  rêne  gnu- 
che  ne  suffisait  pas  pour  plier  rencolure,  ou 
si  son  action  n'était  pas  bien  sentie,  ce  qui 
arrive  souvent  chez  les  jeunes  chevaux,  on  se 
servirait  de  la  main  droite,  pour  ouvrir  la 
rêne  droite  et  plier  l'encolure  à  droite.  Lors- 
qu'on travaille  avec  plus  de  finesse  et  sur  un 
cheval  dressé,  on  obtient  ce  pli  de  l'encolure 
par  la  résistance  un  peu  plus  forte  de  la  main 
droite,  qui .  agissant  sur  la  barre  droite,  re- 
cule et  Oxe  la  léte  de  ce  côté,  et  plie  de  mime 
l'encolure  de  ce  côté.  Dans  le.  large,  les  jam- 
bes du  cavalier  se  ferment  de  manière  à  ce 


qu'elles  restent  plus  longtemps  en  l'air,  ce  qui  j  que  les  hanches  suivent  le  mouvement  des 


forme  la  cadence  et  rend  l'allure  plus  brillante 
et  plus  sonore,  et  l'animal  n'avauce  qu'im- 
perceptiblement à  chaque  pas.  Le  travail  du 


épaules.  Elles  doivent  agir  aussi  toutes  les 
deux  dans  le  passage  des  coins.  La  jambe 
droite  sert  à  plier  le  cheval  pour  tourner  à 
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passage  est  un  excellent  moyen  pour  ajuster  ;  droite,  tandis  que  la  jambe  gauche  soutient 

les  chevaux  à  toutes  sortes  d'airs,  pour  cm-  !  les  hanches  et  les  empêche  de  se  porter  trop 

bellir  leurs  formes  et  les  rendre  aptes  à  de  |  promplemenl  a  gauche,  ce  qui  ferait  passer  le 

brillants  exercices.  Pour  l'exécuter  ,  le  cava-  \  tournant  avec  trop  de  précipitation  et  le  ren- 


tier ne  doit  pas  faire  une  opposition  continue 
avec,  la  bride  chaque  fois  que  les  jambes  agis- 
sent, mais  il  doit  réunir  tellement  toutes  les 
forces  au  centre  de  gravité,  comme  pour  le 
piafTer,  que  même  avec  les  rênes  flottantes  le 
cheval  n'avauce  qu'insensiblement  à  chaque 
surcroît  d'action.  Un  se  natterait  eu  vain  de 


drait  moins  juste;  car,  dans  le  moment  où  le 
cheval  tourne  à  droite,  si  l'épaule  droite 
tourne  la  première,  il  faut  aussi,  pour  que 
l'arrière-main  marche  d'accord  avec  le  devant, 
que  la  hanche  droite  tourne  avant  la  han- 
che gauche,  et  ce  mouvement  ne  peut  s'ef- 
fectuer juste  que  par  la  résistance  de  In  jambe 


réussir  dans  une  régulière  exécution  du  pas-  |  gauche,  qui  soutient  le  côté  gauche  et  main- 
sage,  sans  un  cheval  dont  l'assouplissement  -  tient  l'action  de  la  jambe  droite.  Il  faut  beau- 


de  l'encolure  et  des  rcius  lut  complet. 

PASSAGE  DE  L'ACTION  A  L'INACTION.  Voy. 
Arrêt. 

PASSAGE  DES  COINS.  On  le  dit  lorsque,  en 
exécutant  le  travail  des  reprises,  on  tourne 
dans  l'un  ou  l'autre  des  quatre  angles  du  ma- 
nège. Voici  les  régies  «pic  donne  M.  d'Aure  au 


coup  étudier  l'effet  différent  de  ces  deux  jam- 
bes, peu  sensible  au  pas  et  au  trot,  mais  nui 
est  d'une  grande  puissance  dans  Jcs  change- 
ments de  direction  au  galop.  » 

PASSAGE  DES  SANGLES.  (Ext.)  On  désigne 
ainsi  la  région  située  en  arriére  du  coude  et 
en  avant  du  ventre,  sur  laquelle,  ainsi  que 


sujet  du  passage  des  coius.  «Pour  prendre  j  son  nom  l'indique,  passent  les  sangles  de  la 

l'habitude  de  marquer  des  temps  d'arrêt  à  cha-  j  selle.  Cette  partie  peut  être  .blessée  par  le 

que  tournant,  une  fois  arrivé  ;i  quelques  pas  (  frottement  et  empêcher  momentanément  le 

du  coiu,  la  main  se  placera  dans  la  direction  j  cheval  de  faire  le  service. 
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PASSAGER  ouPASSÉGER.  Mener  on  cheval 
sur  des  pistes,  au  pas  ou  au  trot,  en  le  fai- 
sant marcher  de  côté,  de  manière  que  les 
hanches  tracent  un  chemin  parallèle  à  celui 
que  tracent  les  épaules. 

PASSAGER  LA  TÊTE  A  LA  MURAILLE.  Voy. 
Muraille,  î»»  art. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  DE  SA  LONGUEUR. 
C'est  le  faire  aller  en  rond  des  deux  pistes,  soit 
au  pas,  soit  au  trot,  sur  un  terrain  si  étroit 
que  ses  hanches  étant  au  centre  de  la  volte,  la 
longueur  de  l'animal  forme  a  peu  prés  la  moi- 
tié du  diamètre  de  la  volte  et  qu'il  manie  tou- 
jours entre  deux  talons,  sans  que  la  croupe 
échappe  et  sans  marcher  plus  vite  à  la  fin 
qu'au  commencement  de  l'exercice.  Cheval 
qui  passége. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  LA  TÈTE  ET  LES 
HANCHES  DEDANS.  Voy.  Hakches. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 
Voy.  Volte 

PASSE  CAMP  ANE  ou  PASSE  CAMPAGNE. 
Voy.  Capelbt. 

PASSE-CHEVAL,  s.  m.  C'est  un  bateau  des- 
tiné à  passer  des  chevaux  du  bord  d'une  ri- 
vière à  l'autre.  - 

PASSÉGE  PAR  LE  DROIT.  Manège  fort  peu 
pratiqué  en  France,  mais  qui  l'est  beaucoup 
en  Italie  et  encore  plus  en  Allemagne.  Pour 
exécuter  ce  passége,  on  choisit  un  cheval  qui 
soit  sans  ardeur,  mais  qui  ait  beaucoup  de 
mouvement,  et  le  conduisant  par  le  droit  au 
pas,  ou  au  trot,  on  lui  apprend  a  lever  les 
deux  jambes  ensemble,  une  de  celles  de  de- 
vant et  une  de  celles  de  derrière,  en  croix  de 
Saint-André;  puis,  mettant  â  terre  les  deux 
qu'il  avait  en  l'air,  il  relève  alternativement 
les  deux  autres  ensemble,  et  les  tient  long- 
temps en  l'air,  de  manière  qu'à  chaque  temps 
il  ne  gagne  pas  un  pied  de  terrain  en  avant. 
La  beauté  du  passége  par  le  droit  consiste  à 
tenir  longtemps  les  jambes  élevées  en  l'air;  le 
mouvement  des  jambes  se  fait  de  la  même  ma- 
nière qu'au  pas  et  au  trot,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  dans  le  premier  cas  les  jambes  sont 
plus  longtemps  soutenues  en  l'air.  Les  che- 
vaux piaffeurs,  et  ceux  qui  font  cette  sorte  de 
passége,  sont  propres  pour  un  carrousel,  ou 
pour  quelque  fêle  publique.  Ce  qui  diffère  le 
piaffer  du  passage,  c'est  que  les  chevaux  piaf- 
fent naturellement,  et  ne  soutiennent  pas  si 
longtemps  les  jambes  en  Pair  qu'au  passége 
par  le  droit.  Il  faut  un  si  grand  air  pour  le 
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passége,  qu'on  est  deux  ou  trois  ans  à  y  dres- 
ser un  cheval  ;  et  de  six  chevaux,  c'est  beau- 
coup si  deux  y  réussissent. 

PASSÉGER.  Voy.  Passager. 

PASSE-PARTOUT.  Voy.  Brosse. 

PASSER  DE  L'ACTION  A  L'INACTION.  Voy. 
Arrêter. 

PASSER  SUR  LE  VENTRE  A  QUELQU'UN. 
Terme  de  guerre.  Le  renverser.  Nos  hussards 
passèrent  sur  le  ventre  de  l'ennemi. 

PASSIF,  IVE.  adj.  En  lat.  passivus.  Dans 
le  langage  médical,  on  le  dit  des  maladies 
qu'on  suppose  être  dues  â  une  diminution 
plus  ou  moins  considérable  des  forces,  ou 
dans  lesquelles  l'économie  n'offre  pas  de  réac- 
tion apparente.  Cette  épithéte  a  été  surtout 
appliquée  à  l'inflammation  et  aux  hémorrha- 
gies  ;  l'inflammation  passive  serait  quand  il 
y  a  une  plus  vive  rougeur,  avec  plus  de  cha- 
leur, plus  de  volume  et  plus  de  sensibilité 
que  dans  fétat  normal.  Quant  aux  hémorrha- 
gies  passives,  il  en  est  parlé  à  l'article  He- 
morrhagie.  Enfin,  on  a  considéré  comme  pas- 
sives des  affections  dans  lesquelles  l'action  vi- 
tale peut  languir.  Dans  tous  les  cas,  l'épithéte 
dont  il  sagit  exprime  une  idée  tout  à  fait 
inexacte,  et  l'on  propose,  par  conséquent,  de 
ne  plus  l'employer  en  parlant  des  maladies. 

PATACHE.  Voy.  Voiture. 

PATES  CAUSTIQUES.  Ces  pâtes  sont  compo- 
sées de  miel,  de  levain,  de  graisse,  d'amidon, 
de  térébenthine  et  de  substances  caustiques, 
comme  l'arsenic,  le  sublimé  corrosif  et  autres. 
Elles  servent  à  cautériser  certains  ulcères, 
quelques  végétations  fongueuses,  etc. 

PATUOGÉNIE.  s.  f.  Du  grec  pathos,  mala- 
die, et  génésis,  génération.  Branche  de  la  pa- 
thologie qui  s'occupe  de  la  génération  et  du 
développement  des  maladies. 

PATHOGNOMONIE.  s.  f.  Connaissance  des 
maladies  et  de  leurs  phénomènes  caractéristi- 
ques ;  application  de  la  pathologie  à  la  prati- 
que. 

PATHOGNOMONIQUE.  adj.  En  lat.  patho- 
gnomonicus,  du  grec  pathos,  maladie,  et 
gnôsis,  connaissance.  Se  dit  des  signes  ou 
symptômes  caractéristiques  d'une  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pathologia,  du 
grec  pathos,  affection,  maladie,  et  logos^  dis- 
cours. Branche  de  la  médecine  qui  a  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  maladies,  ou  des  or- 
ganes considérés  dans  l'état  de  maladie.  On  l'a 
divisée  en  pathologie  générale  et  en  pathologie 
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spéciale.  La  première  est  la  connaissance  de 
l'action  exercée  par  les  puissances  morbifiques 
sur  les  organes,  des  lois  suivant  lesquelles  le 
développement  des  phénomènes  morbides  a 
lieu,  et  des  altérations  auxquelles  sont  sujets 
les  organes  dans  leur  texture,  leur  forme  et 
leurs  rapports,  durant  l'état  de  maladie.  Elle 
étudie  ce  que  les  maladies  ont  de  commun 
entre  elles  dans  leurs  causes,  leurs  symptô- 
mes, leur  marche,  leur  durée  et  leur  termi- 
naison ;  elle  en  détermine  le  siège  et  la  nature  ; 
elle  enseigne  à  les  juger  sur  leur  issue  pro- 
bable, heureuse  ou  fâcheuse.  La  seconde  est 
l'histoire  ou  la  connaissance  des  maladies 
dans  ce  qu'elles  offrent  de  particulier  ou  de 
spécial;  en  les  considérant  chacune  à  part, 
elle  enseigne  à  les  connaître,  à  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  a  les  prévenir,  à  les  trai- 
ter, a  prévoir  leur  marche  et  leurs  résultat?. 
Cette  seconde  partie,  qu'on  nomme  aussi  no- 
sologie, nosographie,  pathognomonie ,  noso- 
gnomonie,  est  la  pathologie  proprement  dite. 

PATHOLOGIQUE,  adj.  En  lat.  pathologicus  ; 
qui  appartient  à  la  pathologie. 

PATIENCE,  s.  f.  En  lat.  patientia.  Vertu 
qui  fait  qu'on  supporte  avec  modération,  sans 
agitation,  sans  dépit  et  sans  colère,  les  maux, 
les  contrariétés  que  l'on  éprouve.  Un  homme 
de  cheval  doit  s'armer  de  patience  et  de  dou- 
ceur pour  parvenir  à  se  rendre  maître  d'un 
cheval,  et  triompher  des  défenses  qu'il  peut 
opposer.  Voy.  Défaut. 

PATIENCE,  s.  f.  En  lat.  rumex  Plante 
qu'on  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l'Eu- 
rope tempérée,  et  qu'on  cultive  dans  quelques 
jardins  pour  l'usage  de  la  médecine.  La  partie 
usitée  est  la  racine,  qui  est  longue,  épaisse, 
fibreuse,  charnue,  noirâtre  au  dehors  et  jaune 
en  dedans,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur 
amére  un  peu  astringente.  On  la  regarde 
comme  tonique,  mais  a  un  degré  bien  faible. 

PATURAGE,  s.  m.  En  lat.  pascuum.  On 
nomme  ainsi,  tantôt  le  lieu  où  paît  le  bétail, 
tantôt  le  régime  auquel  il  y  est  soumis.  La  na- 
ture, qui  a  fait  le  cheval  herbivore,  ne  lui  a 
pas  assigné  les  mêmes  pâturages  qu'aux  ru- 
minants. Elle  a  formé  son  pied  pour  fouler 
un  terrain  solide  et  sec;  sa  denture  et  ses 
lèvres  ont  été  disposées  pour  pincer  et  couper 
une  herbe  fine  et  tendre.  On  dit  gras  pâtu- 
rages, gras  herbages,  pour  désigner  des 
lieux  qui  produisent  en  abondance  les  her- 
bages propres  à  nourrir  et  à  engraisser  les 


bestiaux.  —  Le  pâturage  exerce  une  grande 
influence,  surtout  dans  le  jeune  âge.  Ce  régime 
est,  sans  contredit,  préférable  à  celui  de  la 
stabulation,  et  quoique  les  Anglais  soient  par- 
venus a  élever  des  poulains  sans  les  faire  sor- 
tir de  l'écurie  que  pour  leur  donner  de  l'exer- 
cice, on  ne  doit  pas  conclure  de  cet  exemple 
la  possibilité,  l'opportunité  même  de  renoncer 
aux  pâturages.  Des  motifs  d'hygiène,  et  sur- 
tout d'économie,  autant  que  le  besoin  de 
créer,  de  conserver  ou  de  relever  de  belles  et 
fortes  races  de  chevaux,  rendent  impossible  en 
France  le  régime  de  la  stabulation  absolue. 
Les  herbages  nouveaux  nourrissent  et  dévelop- 
pent les  jeunes  poulains  plus  qu'ils  ne  les  en- 
graissent, tandis  que  les  herbages  anciens, 
dont  les  sucs,  moins  aqueux,  sont  plus  sub- 
stantiels, poussent  les  chevaux  adultes  a  la 
graisse,  et  leur  donnent  promptement  de  l'em- 
bonpoint. Le  cheval  dont  le  pâturage  est  assis 
sur  un  terrain  sec  où  croit  I  herbe  fine  et  sub- 
stantielle, sera  de  taille  moyenne,  même  pe- 
tite, haut  monté  et  svelle.  11  aura  les  muscles 
et  les  tendons  bien  prononcés,  les  sabots  durs 
et  petits ,  la  peau  line ,  les  poils  soyeux  et 
courts,  même  aux  extrémités.  D'un  tempéra- 
ment sanguin,  il  sera  vif,  plein  d'ardeur  et 
capable  de  soutenir  longtemps  une  allure  ra- 
pide; il  se  rapprochera,  pour  les  formes,  du 
type  de  son  espèce.  Si,  au  contraire,  il  pâture 
sur  un  terrain  insalubre  pour  celte  espèce, 
mais  gras  et  humide,  comme  dans  une  prairie 
arrosée,  sur  les  bords  d'un  lac,  d'une  rivière 
ou  de  la  mer,  sa  taille  sera  élevée,  ses  formes 
massives,  ses  extrémités  courtes  ;  il  aura  les 
tendons  mal  dessinés,  les  sabots  mous  et  vo- 
lumineux; sa  peau  sera  épaisse,  dure,  et  se 
couvrira  de  poils  longs,  crépus,  grossiers,  par- 
ticulièrement au  fanon.  Son  tempérament  sera 
lymphatique;  il  aura  peu  d'ardeur,  une  mar- 
che lente  et  lourde.  Plus  il  s'éloignera  du  type 
de  son  espèce,  plus  il  se  rapprochera  de  celui 
du  bœuf,  et  pourra,  avec  plus  de  force,  être 
affecté  au  même  service.  Des  pâturages  de 
médiocre  qualité  conviennent  aux  chevaux 
deslinés  au  travail.  C'est  au  régime  de  pâtu- 
rage, plus  qu'à  toute  autre  cause,  que  sont 
dus  les  chevaux  boulonais,  flamands  et  hollan- 
dais. On  a  vu  des  poulains  anglais  du  premier 
sang,  ditGrognier,  prendre  dans  les  pâturages 
du  Nord  les  formes  des  chevaux  de  trait  de 
ces  contrées;  et  l'on  voit  encore  des  poulains 
bretons,  dont  la  race  est  petite,  prendre,  dan* 
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la  plaine  d'Alençon,  la  corpulence  des  chevaux 
normands,  et  être  vendus  comme  tels. 

PATURE,  s.  f.  En  lat.  pastus.  Nourriture 
que  les  bestiaux  trouvent  dans  les  pâturages, 
les  pacages,  etc.  Pâture  se  dit  aussi  de  l'herbe, 
de  la  paille  qu'on  leur  donne  Mettre,  envoyer 
des  chevaux  en  pâture. 

PATURER,  v.  Synonyme  de  paUre. 

PATUREUR.  s.  m.  Mot  en  usage  à  la  guerre, 
où  il  se  dit  du  cavalier  ou  des  cavaliers  qui 
mènent  les  chevaux  à  l'herbe.  Donner  une  es- 
corte aux  pât ureurs. 

PATURON,  s.  m.  (Ext.)  En  latin  suffrago. 
Partie  des  extrémités  qui  s'étend  depuis  le 
boulet  jusqu'à  la  couronne,  ayant  pour  base 
l'os  nommé  premier  phalangien  et  la  portion 
des  tendons  extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied. 
La  peau  dont  le  paturon  est  revêtu  doit  cire 
fine,  bien  sèche  sur  Yoi  qu'elle  recouvre,  et 
saine ,  particulièrement  dans  la  cavité  qui  se 
trouve  a  la  face  postérieure  de  cette  partie, 
et  que  l'on  nomme  pli  du  paturon.  La  beauté 
du  paturon  réside  dans  son  inclinaison  et  dans 
sa  longueur,  d*oû  dépend  la  position  du  bou- 
let. Quand  le  paturon  est  trop  long,  le  cheval 
ést  dit  long-jointé  ;  on  le  dit  court-jointe 
quand  le  paturon  est  trop  court.  Voy.  ces 
mob.  —  Pour  les  lésions  auxquelles  le  patu- 
ron est  sujet,  Voy.  Mxt  adies  dit  paturon. 

PAUPIÈRE,  s.  f.  En  lat.  palpebra;  en  grec, 
blêpharon.  Les  paupières ,  formées  par  des 
prolongements  de  la  peau,  sont  destinées  à 
protéger  les  yeux  contre  l'impression  d  une 
lumière  trop  vive  et  é  les  garantir  de  l'ap- 
proche des  corps  étrangers.  On  les  distingue 
en  paupière  supérieure  et  en  paupière  infé- 
rieure. La  première  est  beaucoup  plus  éten- 
due et  plus  mobile  que  la  seconde.  Leur  face 
interne  est  tapissée  par  la  conjonctive.  Celte 
membrane  affermit  et  assujettit  le  globe  de 
l'œil,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté,  de  ses 
mouvements.  De  l'union  ou  commissure  des 
deux  paupières  résullcul  deux  angles,  l'un  in- 
terne, du  côté  du  chanfrein,  qu'on  nomme 
angle  nasal  ou  grand  angle  ;  l'autre  externe, 
du  côté  opposé,  appelé  temporal  ou  petit  an- 
gle. C'est  par  ces  angles  que  s'écoulent  les 
larmes.  Le  bord  libre  des  paupières  a  pour 
base  les  tarses ,  cartilages  fort  minces  qui  en 
empêchent  l'altération  par  des  rides  ou  des 
froissements  irréguliers,  soit  pendant  l'action, 
soit  pendant  le  repos,  el  ce  bord  est  garni 
d'une  rangée  de  poils  nommes  cils.  La  beaulé 
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des  paupières  consiste  d'abord  dans  la  finesse 
de  la  peau,  dans  leur  grandeur,  non  exagérée 
toutefois,  d'où  dépend  celle  de  l'œil  ;  puis, 
dans  l'absence  complète  de  toute  trace  de 
maladie.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  considérer 
dans  les  paupières,  c'est  la  coloration  de  la 
conjonctive.  Colle  membrane  qui,  dans  l'étal 
de  santé,  est  naturellement  rosée,  devient 
plus  rouge  lorsqu'elle  est  le  siège  d'une  irri- 
tation ;  alors  ses  vaisseaux  s'injectent,  les  lar- 
mes coulent  en  abondance  sur  le  chanfrein, 
el  un  mucus  épais  recouvre  le  bord  des  pau- 
pières. Ces  signes,  faciles  à  reconnaître,  an- 
noncent Yophthalmie.  Les  différentes  nuances 
de  couleur  que  reflète  la  conjonctive  servent 
aussi  à  caractériser  les  maladies  intestinales, 
et  quelques  altérations  des  liquides.  —  Pour 
les  affections  des  paupières,  Voy.  Maladies  des 
paupières.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  ma- 
quignons simulent  souvent  des  plaies  sur  les 
paupières,  pour  cacher  d'autres  maladies  plus 
graves.  On  doit  donc  se  méfier  des  chevaux 
sur  lesquels  se  trouvent  ces  plaies ,  el ,  dans 
le  cas  d'achat,  exiger  du  vendeur  une  ga- 
rantie par  écrit. 

Quant  à  ce  qu'on  nomme  troisième  paupière, 
Voy.  Membrane  clignotante. 

PAUPIÈRE  NASALE.  Voy.  Mehbraje  CLIGNO- 
TANTE . 

PAUTRE.  s.  r.  Nom  de  la  jument  dans  le 
Midi  de  la  France. 

PAVOT,  s.  m.  En  latin  papaver.  Plante  an- 
nuelle, indigène  dans  le  Midi  de  l'Europe  ainsi 
que  dans  l'Orient,  et  que  l'on  cultive  dans  le 
Nord  de  la  France  pour  ses  fruits  capsulaires, 
appelés  têtes  de  pavot.  Celte  plante  offre  deux 
espèces  :  le  pavot  noir  et  le  pavot  blanc.  Le 
premier  a  une  capsule  globuleuse  qui  renferme 
des  semences  noires;  les  capsules  sont  ovoîdes 
et  contiennent  des  graines  blanchâtres.  Ces 
capsules  sont  jaunâtres,  inodores  et  d'une  sa- 
veur un  peu  amére;  pour  qu'elles  soient  de 
bonne  qualité,  il  faut  qu'elles  aient  été  récol- 
tées avant  leur  maturité  complète,  et  qu'elles 
n'aient  pas  vieilli  dans  les  magasins.  En  Bel- 
gique et  en  France,  on  recueille  les  graines 
des  têtes  de  pavot  pour  faire  de  Yhuile  d'œil- 
letle,  qui  ne  renferme  aucun  des  principes 
contenus  dans  la  capsule,  et  qui  est  employée 
à  de  nombreux  usages.  En  incisant  les  capsu- 
les de  pavot  lorsqu'elles  sont  vertes,  il  en  dé- 
coule un  suc  blanchâtre,  laiteux,  qui  devient 
brun  en  séchant  à  l'air  ;  c'est  une  espèce  d'o- 
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fiium  dont  on  ne  se  sert  guère,  parce  qu'il  re- 
vient au  moius  aussi  cher  <|ue  celui  du  Le- 
vant. En  hippialrique,  ce  sont  ordinairement 
lês  têtes  de  pavot  dont  on  fait  usage.  On  en 
retire  les  graines,  et  Ton  traite  ces  capsules 
par  décoction,  eu  en  mettant  de  trois  à  cinq 
dans  un  litre  de  liquide  que  l'on  fait  réduire 
à  trois  quarts.  Cette  décoction,  qui  renferme 
tous  les  principes  antispasmodiques  de  la  cap- 
sule, est  donnée  en  lavements  et  en  breuvages 
dans  les  coliques  nerveuses,  néphrétiques, 
et  la  diarrhée  muqueuse.  A  l'extérieur,  on 
en  Iotionne  des  plaies  douloureuses  et  on  l'em- 
ploie comme  collyre.  Concentrée,  elle  peut 
acquérir  des  propriétés  narcotiques.  On  em- 
ploie aussi  l'extrait  de  pavot.— A  défaut  de  cap 


la  nature  des  membranes  folliculeuses,  est 
généralement  fine  et  trés-souplc  autour  dos 
ouvertures  naturelles  ;  elle  présente,  au  con- 
traire ,  beaucoup  de  densité  et  d'épaisseur 
dans  les  parties  qui  portent  des  crins.  Celte 
expansion  membraneuse  se  compose  du  dermey 
de  Yépiderme  et  des  poils;  dans  l'épaisseur 
du  derme  se  trouvent  les  follicules  sébacés  du 
corps  muqueux  réticulaire,  formé  lui-même 
de  plusieurs  couches  essentiellement  vascu- 
laires. 

Derme.  Il  forme  le  corps  de  la  peau,  dont 
il  est  la  couche  principale  et  la  plus  profonde. 
Celte  couche  blanche,  extensible,  peu  élasti- 
tique,  traversée,  pénétrée  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux, et  dont  l'épaisseur  varie  suivant  les 


suies  de  pavot  blanc  ou  noir,  on  pourrait  se  j  différentes  portions  de  son  étendue,  paraît 
servir  de  celles  de  pavot  rouge  ou  coquelicot,  \  être  une  modification  du  tissu  cellulaire  au 
qui,  étant  vertes,  renferment  aussi  deséléments 
narcotiques,  mais  en  bien  faible  proportion. 

Extrait  de  pavot.  A  l'intensité  prés,  cet 
extrait  peut  remplacer  l'opium  exotique.  Son 
action  est  à  celle  de  ce  dernier  comme  \  est 
à  S,  et  sa  dose  est  de  8,  à  16  et  52  grammes. 
PAVOT  ROUGE  ou  coquelicot.  Voy.  Pavot. 
PEAU.  s.  T.  En  latin  pellis,  cutis  ;  en  grec 
dèrma.  TÉGUMENT.  Membrane  souple,  ex- 
tensible, d'épaisseur  variable  suivant  les  ré- 
gions qu'elle  recouvre,  formant  l'enveloppe 
extérieure  de  tout  le  corps,  et  percée  de  plu- 
sieurs grandes  ouvertures  qui  communiquent 
dans  les  cavités  intérieures.  Sa  face  externe, 
criblée  de  pores  innombrables,  garnie  de  poils, 
est  papillaire,  exhalante  cl  inhalante,  surmon- 
tée de  mamelons  de  différentes  grosseurs, 
dont  les  plus  élevés,  qui  sont  aussi  les  moins 
nombreux,  existent  autour  des  organes  géni- 
taux et  des  ouvertures  naturelles,  tandis  que 
les  autres,  en  plus  grand  nombre  et  analogues 
aux  papilles,  sont  doués  d'une  sensibilité  par- 
ticulière et  sécrètent  une  matière  humorale, 
onctueuse  et  moins  consistante.  Cette  même 
surface  est  de  couleur  uniforme,  plus  on  moins 
mélangée,  et  dont  les  principales  nuances  sont 
le  blanc  et  le  noir;  elle  offre  en  outre  divers 
petits  enfoncements,  dont  les  uns  se  trouvent 
tout  autour  de  la  base  des  poils,  et  les  autres 
semblent  être  le  réservoir  d'un  liquide  sébacé 
odorant.  La  surface  interne  de  la  peau  est 
unie  aux  parties  sous-jacentes  par  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  qui  établit  les  différents 
rapports  entre  elle  cl  ces  parties,  et  soutient 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  cutanés.  La  peau,  de 


moyen  duquel  elle  s'unit  aux  parties  qu'elle 
recouvre.  La  face  interne  du  derme  présente 
diverses  vacuoles,  un  réseau  vasculo-ncrveux, 
et  une  multitude  de  papilles  érectiles  diver- 
sement modifiées  dans  les  différentes  régions 
du  corps  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  corps  wiu- 
queux  ou  couche  intermédiaire. 

Épidémie.  Troisième  feuillet  de  la  peau, 
constitué  par  une  membrane  inorganique  Irès- 
mince,  qui  semble  être  le  produit  d'un  suc 
albuinineux  solidifié,  et  qui  est  étalée  a  la 
surface  du  derme  pour  mettre  à  couvert  les 
papilles  nerveuses  du  contact  immédiat  des 
corps  ambiants.  L'épiderme  s'insinue  dans  les 
vacuoles  de  la  surface  externe  du  derme ,  et 
pénètre  dans  les  follicules  sébacés,  ainsi  que 
dans  les  bulbes  des  poils.  Il  est  dépourvu  de 
vaisseaux  et  de  nerfs ,  s'use  par  le  frottement, 
croit  et  se  reproduit  au  moyen  d'une  nouvelle 
excrétion;  son  adhérence  intime  avec  la  cou-  ■ 
che  dermique  a  lieu  tant  par  les  vaisseaux 
exhalants  et  absorbants  qui  s'ouvrent  à  la  pé- 
riphérie de  la  peau,  que  par  les  poils  qui  s'é- 
lévcntde  la  surface  du  derme,  et  enfin  par  un 
tissu  filamenteux  dont  la  ténuité  ne  permet 
pas  de  reconnaître  la  texture.  Plus  les  parties 
sont  exposées  au  frottement,  plus  est  considé- 
rable l'épaisseur  de  l'épiderme. 

Follicules  sébacés.  Petites  vésicules  placées 
dans  l'épaisseur  du  derme,  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  partout  où  la  peau  forme  des  pli- 
ratures  et  où  elle  éprouve  des  frottements, 
comme  dans  la  peau  du  fourreau,  des  mamel- 
les ,  des  ars  postérieurs.  Les  follicules  séba- 
cés sécrètent  une  humeur  huileuse,  d'une 
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odeur  animale  plus  ou  moins  forte ,  qui  varie  .  aux  différentes  époques  de  la  ne.  Ainsi, 

I  les  pays  chauds,  les  poils  de  ces  animaux  sont 
plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  pays 
froids  ;  sous  un  mémeclimat,  ils  sont  plus  longs 
pendant  l'hiver  que  dans  l'été.  Tous  les  ans,  au 
printemps,  l'animal  change  de  poils  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  mue,  et  l'on  dit  alors  qu'il  jette 
son  poil  d'hiver.  Les  nouveaux  poils  qui  sur- 
viennent sont  courts  et  luisant*;  ils  restent 
dans  cet  état  pendant  l'été  ;  aux  approches  de 
l'hiver,  ils  s'allongent,  deviennent  plus  ternes, 
et,  enfin,  tombent  au  printemps  suivant,  pour 
faire  place  à  d'autres  poils  qui  présentent  ab- 
solument les  mêmes  phénomènes.  Voy.  Mvt. 
Ou  a  vu  plusieurs  fois  des  chevaux  sans  poils, 
mais  ceux  qui  ont  été  vus  en  Europe  y  ont 
paru  isolément,  et  aucun  des  plus  célèbres 
voyageurs  modernes  n'a  jamais  parlé  de  race 
de  chevaux  semblables.  M.  de  Lastic  Saint- 
Jal,  ancien  inspecteur  général  des  haras, 
dit  avoir  rencontré  uu  cheval  sans  poils  dans 
une  petite  ville  de  l'Esclavonie,  et  avoir  vu  à 
Lyon,  en  1807,  unejumenlsans  poils  possédée 
par  un  propriétaire  des  environs;  il  ajoute 
que  celte  jument  fut  saillie  par  des  étalons 
venus  de  Hongrie,  mais  qu'il  ignore  s'il  en  est 
résulté  aucune  production.  Voy.  Cheval  un 
poils,  et,  a  l'art.  Race,  Cheval  de  Guinée 
et  de  la  Côte-d'Or.  Dans  les  maladies  chro- 
niques, les  poils  sont  grossiers ,  rudes,  ternes , 
piqués;  ils  sont  au  contraire  luisants  et  lisses 
dans  l'animal  bien  portant.  Bourgelat  recom- 
mande de  couper  les  grands  poils  des  lèvres, 
du  menton,  de  la  barbe,  des  environs  des  na- 
seaux, du  dessous  de  la  paupière  inférieure  ; 
mais,  postérieurement,  des  auteurs,  tels  que 
Grognier  ,  regardent  cet  usage  comme  une 
opération  de  caprice  et,  tout  au  plus  ,  de  fu- 
tile toilette.  Celui-ci  en  dit  autant  de  la  dépila- 
tion  des  oreilles,  tant  en  dehors  qu'en  dedans, 
soit  avec  des  ciseaux  lins,  soit  avec  un  rasoir, 
après  avoir  savonné  les  parties.  «  La  nature, 
dit-il ,  n'avait-elle  pas  disposé  ces  poils  pour 
empêcher  l'introduction  de  la  poussière  dans 
l'intérieur  de  la  conque,  pour  affaiblir  la  trop 
vive  impression  des  rayons  sonores?  »  En- 
suite il  ajoute  que  ce  n'est  pas  sans  danger  qu'on 
coupe  le  poil  aux  jambes  des  gros  chevaux 
qui  font  leur  service  dans  des  pays  froids  et 
humides,  qui  marchent  dans  les  boues  infectes 
des  grandes  villes,  iluzard  père  assure  que  des 
eaux  aux  jambes  sont  quelquefois  la  suite  de 
cette  dépilation  imprudente.  En  Espagne  et 


suivant  les  régions;  les  fonctions  dont  ils  sont 
chargés  confient  a  entretenir  la  souplesse  de 
la  peau,  et  â  la  défendre  de  l'impression  des 
corps  liquides. 

Poils.  Productions  allongées ,  filiformes, 
trés-multipliées,  s'élevant  de  toute  la  surface 
externe  de  la  peau  ,  et  la  couvrant  d'un  vête- 
ment que  l'on  nomme  robe.  Voy.  ce  mot. 
Les  poils  ne  sont  pas  tous  de  la  même  espèce  : 
les  uns,  longs  et  souples,  portent  le  nom  de 
crww.  Nous  dirons  plus  loin  où  et  comment 
les  crins  se  trouvent  placés,  car  ils  occupent 
des  parties  différentes  de  la  surface  de  la  peau 
et  constituent  quelquefois  des  réunions  qui 
ont  reçu  des  dénominations  particulières.  Les 
autres,  courts  et  nombreux ,  revêtent  la  ma- 
jeure partie  du  corps  et  prennent  le  nom 
générique  de  poils.  Les  poils  proprement  dits 
sont  plus  ou  moins  ras,  fins,  tassés,  et  sui- 
vent uue  direction  différente  suivant  les  ré- 
gions du  corps.  Dans  la  longueur  de  la  li- 
gne médiane ,  ils  sont  rabattus  a  droite  et  à 
gauche  ;  sur  les  régions  latérales  du  tronc  , 
ils  sont  presque  partout  couchés  en  arriére  ; 
à  partir  du  niveau  du  cou ,  du  grasscl  et  du 
sabot,  ils  tiennent  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire  ;  au  milieu  du  front ,  des 
lianes,  du  gosier,  ils  sont  irrégulièrement  re- 
troussés ;  ils  se  présentent  généralement  fins, 
courts  et  peu  nombreux  dans  les  plis  des  ars; 
rares  et  ténus  autour  des  ouvertures  natu- 
relles, où  ils  ne  forment  d'ordinaire  qu'une 
espèce  de  duvet.  C'est  sur  la  région  de  l'épaule, 
du  bras,  des  côtes,  du  dos,  des  lombes,  de  la 
croupe  et  des  hanches,  que  le  poil  est  le  plus 
long  et  le  plus  touffu.  Les  poils  des  poulains 
sont  longs;  dans  l'âge  adulte,  ces  poils  tom- 
bent et  font  place  à  d'autres  poils  courts  et 
brillants,  qui  s'allongent  et  ternissent  dans  la 
vieillesse.  Il  est  des  chevaux  dont  le  poil  est 
crépu  ;  d'autres,  mais  plus  rares  que  les  pré- 
cédents, semblent  être  nus  et  ne  sout  recou- 
verts que  d'un  léger  duvet.  La  robe  des  che- 
vaux fins,  surtout,  est  formée  presque  en  tota- 
lité de  poils  fins  et  ras,  qui.  chez  eux,  consti- 
tuent une  des  qualités  essentielles  du  cheval 
de  race.  La  nuance  des  poils  et  leur  manière 
d'être  peuvent  varier  par  suite  d'une  infinité 
de  causes;  les  climats,  les  saisons,  l'Age,  les 
différents  états  de  sauté  ou  de  maladie,  exer- 
cent, en  général,  la  plus  grande  inlluence 
çur  les  chevaux ,  et  les  font  changer  d'. 
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dans  quelques  parties  de  la  France  on  tond  la 
moitié  du  corps ,  et  le  plus  souvent  la  moitié 
antérieure,  en  y  comprenant  la  crinière,  des 
chevaux  et  des  mulets  de  trait  et  de  labour  ; 
c'est  ordinairement  a  l'approche  de  l'hiver 
que  l'on  pratique  cette  opération.  Dans  d'au- 
tres pays,  on  tond  les  chevaux  trois  ou  quatre 
fois  dans  l'année,  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  but  de  suppléer  le  pansage.  Aurait-on  en 
vue,  par  un  demi-tondage  ,  de  délivrer  l'ani- 
mal des  insectes  sans  ailes  qui  se  multiplient 
sous  ses  poils?  le  but  serait  manqué,  car  ces 
parasites  se  réfugieraient  sur  les  parties  res- 
tées poileuses  ;  si,  par  ce  même  moyen  ,  on 
voulait  prévenir  les  inconvénients  de  la  sueur, 
il  conviendrait  de  laisser  intactes  les  parties 
où  elle  est  le  moins  abondante ,  où  elle  ne 
s'arrête  pas ,  et  de  tondre  celles  d'où  elle  dé- 
coule le  plus  abondamment,  telles  que  les  ilaucs, 
les  fesses,  le  dessous  du  ventre  et  les  jambes. 
Un  cheval  tondu,  à  moitié  dépouillé  de  crinière, 
se  présente  sous  un  aspect  triste  et  très-désa- 
gréable ;  outre  cela,  on  l'expose  aux  suites  fâ- 
cheuses des  transpirations  arrêtées  ;  eu  été,  il 
est  en  proie  aux  mouches ,  aux  insolations, 
aux  gerçures  ;  en  hiver,  il  ressent  trop  vive- 
ment les  impressions  du  froid.  A  l'aide  d'une 
couverture  on  ne  préserve  jamais  de  cette  im- 
pression les  parties  tondues ,  comme  le  fe- 
raient les  poils;  et  si  la  couverture  vient  à  se 
mouiller,  elle  conserve  plus  longtemps  l'hu- 
midité. Au  surplus ,  le  tondage  n'offre  pas 
d'aussi  grands  inconvénients  que  la  négli- 
gence absolue  de  pansage  et  de  bains  ;  et  une 
fois  que  les  animaux  y  sont  habitués,  il  devient 
presque  nécessaire.  Les  crins  différent  des 
poils  par  leur  grosseur  et  par  leur  longueur, 
beaucoup  plus  considérables.  Ils  se  rencon- 
trent :  1°  à  la  queue,  où  ils  forment  une 
touffe  dont  l'animal  se  sert  pour  se  débarras- 
ser des  insectes  ;  2  '  le  long  du  bord  supérieur 
de  l'encolure ,  où  ils  composent  la  crinière, 
qui  est  uu  ornement,  un  signe  de  courage,  de 
force  et  de  fierté;  5°  au  sommet  de  la  tête, 
où  ils  forment  le  toupet  ;  4°  à  la  partie  posté- 
rieure des  boulets  ,  où  ils  forment  le  fanon  ; 
5°  autour  des  lèvres,  à  la  surface  externe  des 
paupières,  où  on  les  nomme  cils,  à  l'entrée  des 
oreilles,  où  ils  sont  épars  çà  et  là  sans  ordre. 
Ces  derniers,  raideset  longsdeôalOmillim., 
ne  se  montrent  qu'à  un  certain  âge.  Voy .  Crus. 

La  peau  est  un  organe  extrêmement  impor- 
tant. Toujours  en  contact  avec  des  substances 


I  étrangères,  elle  sert  d'en velopj  e.  d'abri  dé  - 
fensif  au  corps;  elle  reçoit  certaines  impres- 
sions spéciales,  et  devient,  sous  ce  rapport,  le 
siège  du  toucher  ;  n  l'aide  de  ses  pores  exha- 
lants, «lie  remplit  une  fonction  qu'on  appelle 
transpiration  (Voy.  ce  mot),  consistant  dans 
le  rejet  au  dehors  d'une  quantité  considérable 
d'une  humeur  superflue,  d'où  il  résulte  une 
dépuration  utile  a  la  santé  ;  par  ses  pores  in- 
halants, elle  absorbe  et  fait  entrer  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  une  partie  des  fluides 
répandus.!  la  surface  du  corps;  enfin,  les  fol- 
licules cutanés  sécrètent  une  humeur  onc- 
tueuse qui  sert  d'enduit  huileux  doué  de  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  l'entretieu 
de  la  souplesse  du  tégument.  Cet  organe  a  des 
sympathies  soit  avec  l'encéphale,  soit  avec  les 
organes  urinaires  et  les  poumons,  ou  avec  l'es- 
tomac et  les  intestins,  et  les  diverses  fonctions 

I  qu'il  exécute  sont  toujours  plus  ou  moins  mo- 
difiées par  l'état  des  viscères  avec  lesquels  la 
peau  est  en  rapport  spécial.  L'état  de  la  peau 
varie  donc  continuellement;  elle  peut  être 
onctueuse  ou  sèche,  souple  ou  adhérente, 
chaude  ou  froide,  très-irritable  ou  peu  sensi- 
ble, et  il  est  important  de  la  consulter  pour 
juger  tant  de  la  santé  que  de  la  maladie. 
Pour  les  affections  cutanées,  Voy.  Maladies 

DE  LA  PEAU. 

PEC.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  signifiait  un  mau- 
!  vais  cheval. 

PECTORAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pectoralù,àe 
pectus,  la  poitrine.  Qui  concerne  la  poitrine. 
En  matière  médicale,  on  appelle  pectoraux 
les  médicaments  que  l'on  regarde  comme  pro- 
pres à  combattre  les  maladies  pulmonaires  ;  ce 
sont  en  général  des  adoucissants. 
PÉDICULAIRE.  adj.  En  lat.  pedicularis,  de 
'  pediculus,  pou.  Se  dit  d'une  maladie  produite 
'  par  des  insectes.  Voy.  Phthiriasi. 

PÉDICULE,  s.  m.  En  lat.  pediculus,  dimi- 
I  nutif  de  pes,  gén.  pedis,  pied;  petit  pied.  Se 
!  dit  de  la  base  de  toute  tumeur,  lorsque  cette 
j  base  est  plus  étroite  que  le  corps  même  de 
la  tumeur. 

PÉDIGRÉE.  s.  Mot  anglais  dont  ou  se  sert 
quelquefois  en  français,  en  parlant  des  che- 
!  vaux,  et  qui  signifie  origine,  extraction,  des- 
;  cendance,  généalogie.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PÉDILUVE.  s.  m.  En  lat.  pediluvium,  lavi- 
!  pedium;  bain  de  pied.  Voy.  Bais. 

PÉGASE.  Voy.  Chevacx  célëmes. 
!     PEIGNE,  s.  m.  En  lat.  pecten.  Instrument 
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de  corne,  de  buis  ou  de  fer,  taillé  eu  forme  de       PELOTE,  s 


PEN 


dents ,  servant  à  démêler  les  crins  des  che- 
vaux. 

PEIGNE,  s.  m.  BREVURE.  s.  f.  Inflamma- 
tion de  nature  spécifique,  ressemblant  beau- 
coup aux  dartres,  et  ayant  son  siège  à  la  par- 
lie  antérieure  de  la  couronne.  Les  symptômes 
qui  accompagnent  cette  maladie  sont  :  le  hé- 
rissement des  poils,  la  rougeur  de  la  peau,  le 
prurit,  la  présence  d'une  crasse  farineuse 
(dans  ce  cas,  on  la  nomme  peigne  sec),  ou  d'une 
sérosité  fétide  et  sanieuse,  qui  lui  fait  prendre 
le  nom  de  peigne  humide.  On  remarque,  en 
outre,  quand  le  peigne  est  peu  ancien,  la  tu- 
méfaction de  la  couronne  qui  remonte  quel- 
quefois jusqu'au  jarret  ou  au  genou  ;  alors  la 
douleur  est  grande  et  fait  boiter  le  cheval. 
Quand  le  peigne  est  ancien,  la  tuméfaction, 
qui  existe  seulement  à  la  partie  antérieure  de 
la  couronne,  est  insensible,  et  le  mal  est  dif- 
ficile A  guérir.  Les  peignes  dits  humides  se  sè- 
chent souvent  en  été,  et  se  recouvrent  de 
croûte  ;  au  retour  de  l'hiver,  tous  tes  symptô- 
mes reparaissent  si  on  néglige  le  traitement. 
Le  peigne  est  déterminé  par  la  malpropreté, 
la  boue  tt  les  substances  irritantes.  Il  réclame, 
par  sa  nature,  le  même  traitement  que  les 
dartres.  Voy.  Dartre,  Gale,  Mal  d'ase  et  CRA- 
PAUD RTE. 

PEIGNER,  v.  Démêler,  nettoyer,  arranger 
avec  un  peigne.  Peigner  un  clieval  ;  peigner 
la  crinière  et  la  queue  d'un  cheval.  Voy.  Pan- 
sage. 

PELADE.  Voy.  Alopécie. 

PELAGE,  s.  m.  En  lat.  color.  Se  prend  pour 
puiL  Voy.  Robe.  On  dit  :  des  chevaux  du 
même  pelage. 

PELLE,  s.  f.  En  lat.  batillum.  Instrument  de 
bois  ou  de  fer,  large  et  plat,  à  long  manche, 
dont  les  palefreniers  se  servent  pour  ramas- 
ser le  fumier  cl  nettoyer  l'écurie. 

PELLICULE,  s.  f.  En  lat.  pellicula,  diminu- 
tif Aepellis,  peau.  On  appelle  ainsi  toute  mem- 
brane Irés-mince. 

PÉLOHÉMIE.  s.  f.  Altération  dans  laquelle 
le  sang  devient  épais,  poisseux,  incoagulabte, 


f.  L'une  des  particularités  des 
robes.  Voy.  Robe. 

PELOTES  STERCORALES.  (Path.)  Dénomi- 
nation par  laquelle  on  désigne  des  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  formées  de  dé- 
bris d'aliments  qui  s'accumulent  dans  les  gros 
intestins,  s'y  pelotonnent  et  se  revêtent  de 
mucus.  On  regarde  ces  pelotes  comme  des  es- 
pèces de  hézoards  ou  de  calculs  intestinaux. 
Quant  aux  phénomènes  morbides  qui  en  ré- 
sultent, Voy.  Colique. 

PELVIEN,  ENNE  adj.  En  lat.  pelvinns,  de 
pelvis,  le  bassin.  Quia  rapport  au  bassin.  Ca- 
vité pelvienne  on  cavité  du  bassin. 

PEMPMGU8.  s.  m.  Mot  latin  transporté 
en  français,  et  provenant  du  grec  pémpftis, 
bulle.  Maladie  de  la  peau,  extrêmement  rare 
dans  l'espèce  chevaline,  mais  qui  a  été  ob- 
servée dans  un  assez  grand  nombre  d'étalons 
d'un  haras.  Elle  avait  son  siège  daus  la  peau 
des  ars,  de  la  tête  ou  d'autres  parties  du  corps, 
el  se  manifestait  par  des  bulles  ou  ampoules, 
sans  démangeaison,  mais  accompagnées  d'un 
peu  de  chaleur  et  de  douleur.  Ces  ampoules, 
après  quelque  temps,  se  crevaient,  s'affais- 
saient et  faisaient  place  à  des  plaques  rouges 
et  superficielles,  humectées  par  un  peu  de  li- 
quide. L'invasion  de  cette  maladie  n'est  pas 
précédée  de  fièvre,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
d'exanthème  pustuleux.  Au  bout  de  sept  a  huit 
jours  le  pemphigus  se  termine  toujours  d'une 
manière  heureuse.  Le  traitement  consiste  à 
couvrir  d'un  peu  de  cérat,  sans  enlever  la  pel- 
licule, les  vésicules  après  qu'elles  se  sont  vi- 
dées, et  à  tenir  le  malade  au  régime  tempé- 
rant. 

PENIS,  s.  m.  Mot  latin  transporté  dans  notre 
langue.  En  çreesathé,  tauros.  MEMBRE.  En  lat. 
membrum.  VERGE,  s.  f.  En  lat.  virga.  Corps  al- 
longé, cylindrique,  trés-érectile,  attaché  à  l'ar- 
cade ischialc,  se  prolongeant  du  milieu  d'une  ca- 
vité appelée  fourreau,  servant  à  opérer  l'acte  de 
l'accouplement  et  A  projeter  le  sperme  dans 
la  matrice.  Dans  l'état  ordinaire,  cet  organe 
ne  se  laisse  pas  voir,  se  tenant  caché  dans  le 


fourreau.  La  partie  libre  du  pénis  s'allonge 
d'une  couleur  noire  foncée,  répandant  sou-  '  tontes  les  fois  que  l'animal  urine;  quelquefois, 
vent  une  odeur  infecte  et  s'altérant  rapide-    elle  reste  habituellement  pendante.  Par  l'effet 

de  l'érection,  le  membre  s'allonge,  se  gonfle, 
se  redresse  plus  ou  moins,  et  acquiert  un  dé- 
affectés  de  maladies  charbonneuses,  putrides  1  veloppement  considérable;  en  sortant  alors 
et  gangreneuses.  Il  a  la  funeste  propriété  de  du  fourreau,  il  l'entraîne  avec  lui,  le  déploie 
transmettre  ces  différentes  maladies.  |  et  l'efface  complètement.  Le  fourreau  se  réta- 


ment au  contact  de  l'air.  On  le  rencontre  avec 
ces  caractères  dans  les  vaisseaux  des  animaux 
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blit  au  fur  et  à  mesure  que  l'érection  diminue, 
et  le  membre  revient  à  sou  étal  habituel.  Sou- 
tenu par  le  fourreau  et  par  des  ligaments  sus- 
penseurs,  le  pénis  se  compose  de  trois  parties 
principales,  le  corps  cavernt-ux,  la  téte,  et  l'u- 
rétre.  Commençons  parles  parties  accessoires. 

Fourreau.  En  lal.  vagina,  étui,  gaine.  Ré- 
sultant du  repli  de  la  peau,  il  correspond  au 
prépuce  de  rhomme,  et  forme  une  grande  ca- 
vité folliculaire  où  le  pénis,  eu  son  état  de  ré- 
traction, se  trouve  logé.  Ou  remarque,  à  la 
partie  inférieure  du  bord  de  l'entrée  du  four- 
reau, une  échancrure  aux  côtés  de  laquelle 
sont  deux  petits  mamelons  dépourvus  de  poils. 
La  peau  de  la  surface  externe  du  fourreau  est 
mince»,  souple,  recouverte  de  petits  poils  fort 
semblables  à  du  duvet.  En  se  repliant  dans  sa 
cavité,  elle  cesse  d'être  velue,  devient  plus 
mince,  plus  douce  à  mesure  qu'elle  s'enfonce 
plus  avant  dans  le  fourreau;  elle  offre  une 
multitude  de  rides  irréguliéres,  et  sécrète  ce 
qu'on  nomme  communément  le  cambouis,  hu- 
meur ou  enduit  sébacé ,  onctueux  ,  d'une 
odeur  pénétraute,  qui,  devenant  plus  ou  moins 
épais,  se  concrète  parfois  en  plaques,  écailles 
ou  autres  concrétions  dont  le  séjour  peut  cau- 
ser diverses  altérations  cutanées.  Celle  peau 
s'étend  vers  la  partie  libre  du  pénis,  et  con- 
stitue, vers  le  milieu  de  cette  partie  libre,  un 
bourrelet  circulaire,  échancré  intérieurement, 
ne  disparaissant  jamais  tout  â  fait,  même  lors 
de  l'érection  de  la  verge.  A  partir  de  ce  même 
bourrelet,  la  peau  change  de  nature,  devient 
très-fine,  intimement  adhérente  au  membre, 
ne  sécrète  plus  qu'une  humeur  mucoso-sé- 
reuse,  et  forme  de  petites  rides.  Une  couche 
fibreuse  et  jaunâtre  existe  entre  la  peau  exté- 
rieure et  celle  des  parois  internes  du  four- 
reau. Cette  couche,  qu'on  nomme  communé- 
ment le  corps  du  fourreau,  est  fixée  supé- 
rieurement aux  parois  de  l'abdomen ,  se 
continue  avec  les  faisceaux  fibreux  du  darlos, 
et  s'étend  pour  former  les  ligameuts  suspen- 
seurs. 

Ligaments  suspenseurs.  Longs  et  gros  cor- 
dons fibreux,  blanchâtres,  au  nombre  de  deux, 
qui,  prenant  naissance  aux  côtés  de  l'extré- 
mité de  l'os  sacrum  et  des  premiers  coc- 
cygiens,  se  réunissent  l'un  à  l'autre  au  bas  de 
l'anus  et  se  prolongent  jusque  dans  la  tête  de 
la  verge,  eu  suivant  la  direction  de  l'urètre  â 
laquelle  Us  s'accolent.  Les  faisceaux  fibreux 
dont  ces  ligameuts  se  composent  ont  la  plus 
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grande  analogie  avec  ceux  de  la  membrane 
charnue  du  rectum,  et  semblent  s'identifier 
avec  le  tissu  spongieux  de  l'urélre  et  de  la  tête 
du  pénis. 

Corps  caverneux.  Partie  principale  dont 
l'érection  met  le  péuis  en  étal  d'exécuter  l'ac- 
couplement; elle  embrasse  l'urètre  et  sou- 
tient la  tête.  Sa  base  ou  extrémité  postérieure 
se  termine  par  deux  branches  ou  racines  au 
moyen  desquelles  elle  s'implante  de  chaque 
côté  de  l'arcade  ischiale;  elles  sont  recou- 
vertes par  des  muscles.  La  base  du  péuis  est 
eu  outre  fixée  au  bassin  par  deux  ligaments 
courts,  dont  les  fibres  soulalbuginéeset  com- 
pactes. La  portion  antérieure  du  corps  caver- 
neux plonge  dans  la  substance  spongieuse  de 
la  tête,  a  l'aide  d'un  prolongement  qui,  tra- 
versant celle  dernière  partie,  arrive  jusque 
contre  son  enveloppe  et  produit,  lors  de  l'é- 
rection, une  protubérance  bien  apparente.  Lai 
faces  lalésalcs  du  corps  caverneux  son t  entou- 
rées d'un  tissu  lamiueux  très-extensible,  dans 
lequel  se  trouvent  soutenues  des  ramifications 
vasculaires.  A  son  bord  inférieur  est  une 
grande  scissure  où  l'urètre  est  logé.  Les  pa- 
rois extérieures,  formées  d'une  couche  fibreuse 
et  blanche,  offrent  intérieurement  un  tissu 
spongieux  érectile  et  très-complexe.  La  couche 
corticale  présente  des  fibres  déliées,  s'entre- 
laçant  de  diverses  manières  et  composant  un 
tissu  inextricable.  La  substance  spongieuse 
remplit  toute  la  cavité  formée  par  l'enveloppe 
corticale,  et  sa  structure  contient  trois  genres 
de  parties  différentes,  qui  sont  une  multitude 
de  fibres  transversales,  blauchcs,  plus  ou  moins 
écartées  entre  elles  et  implantées  d'un  côté  à 
l'autre  dans  1ns  parois  intérieures  de  la  cou- 
che corticale,  dont  elles  semblent  être  une 
continuité;  des  faisceaux  ou  bandelettes  lon- 
gitudinales, très-élastiques  et  blanchâtres,  de 
nature  musculaire ,  croisant  les  brides  liga- 
menteuses et  contenant  une  série  de  cellules 
irrégulières,  qui  communiquent  les  unes  aux 
autres  et  semblent  être  formées  par  des  vei- 
nes; enfin,  quelques  ramifications  vasculaires, 
presque  exclusivement  veiueuses.  De  nom- 
breux vaisseaux  sanguins,  artères  et  veines, 
se  distribuent  dans  l'intérieur  du  corps  caver- 
neux. 

Téte.  Elle  correspond  au  gland  de  l'homme, 
forme  l'extrémité  du  membre,  et,  par  l'effet  de 
son  développement,  elle  constitue  une  éuii- 
nence  eu  forme  de  champignon,  d'un  volume 
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extraordinaire,  entourée  d'un  bourrelet  échan- 
cré  à  sa  partie  inférieure.  En  bas  de  la  protu- 
bérance que  nous  avons  dit  résulter  de  la 
pointe  du  corps  caverneux  et  qui  se  trouve 
dans  le  milieu  de  la  surface  antérieure  de  la 
tête,  on  voit,  autour  du  prolongement  de  l'u- 
rétre,  une  grande  fosse,  au  fond  de  laquelle, 
et  précisément  au-dessus  de  l'urètre,  est  une 
ouverture  aboutissant  a  un  réservoir  follicu- 
laire et  bifurqué;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le 
sinus  urétral  ou  plus  communément  la  fos- 
sette naviculaire,  où  s'opère  la  sécrétion  d'une 
matière  sébacée,  dont  l'accumulation  obstrue 
quelquefois  l'ouverture  du  canal  urinaire  et 
empêche  la  sortie  de  l'urine.  La  tête  embrasse 
l'extrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  au- 
quel elle  est  iixée  par  du  tissu  lamineux,  ainsi 
que  par  des  brides  ou  faisceaux  ligamenteux, 
et  sert  à  diriger  le  sperme  dans  l'entrée  vagi- 
nale de  la  matrice.  Sa  face  extérieure  est  tapis- 
sée par  le  prolongement  du  fourreau  ;  sa  sub- 
stance spongieuse  est  molle,  celluleuse,  élas- 
tique, et  pourvue  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins. 

Urètre.  Long  canal  spongieux  et  membra- 
neux, s'étendant  depuis  le  col  de  la  vessie  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  tête  du  pénis,  et  livrant 
passage  à  l'urine  et  aux  humeurs  provenant 
des  vésicules  séminales  et  des  prostates.  On 
distingue  trois  portions  dans  l'urètre.  La  pre- 
mière, nommée  pelvienne,  se  trouve  située 
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l'urètre  logée  dans  la  scissure  inférieure  du 
pénis  ;  elle  est  pourvue  d'une  couche  spon- 
gieuse, semblable  à  la  substance  de  la  téte  de 
la  verge.  Dans  presque  toute  la  longueur  de  la 
scissure,  l'urètre  est  enveloppé  par  un  muscle 
qui  a  reçu  le  nom  d'accélérateur.  En  arrivant 
à  l'extrémité  de  la  tête,  le  canal  passe  sous  la 
fossette  naviculaire  et  se  termine  par  le  tube 
urétral,  qui  est  un  prolongement  long  d'environ 
un  centimètre.  Telles  sont  les  particularités 
que  présente  la  composition  de  l'urètre  dans 
sa  portion  pelvienne  et  dans  la  partie  sous- 
pénienne  ;  mais,  dans  toute  son  étendue,  ce  ca- 
nal est  principalement  formé  d'une  membrane 
folliculeuse  interne,  dont  la  face  libre  et  papil- 
laire  est  enduite  d'un  mucus  destiné  à  modé- 
rer sa  sensibilité,  et  à  en  rendre  la  surface 
plus  douce,  plus  glissante. 

Les  maladies  du  pénis  sont  celles  du  four- 
reau et  de  l'urètre.  Voy.  Urétritb,  Phymosis, 
Paraphvmosis  et  Poireau. 

PENSION,  s.  f.  En  lat.  pensio,  de  pendere, 
payer.  Lieu  on  l'on  paye  pension  pour  nour- 
rir et  entretenir  des  chevaux.  Mettre  ses  che- 
vaux en  pension. 

PENSIONER.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
PER.  Particule  que  les  chimistes  mettent  de- 
vant certains  noms  pour  désigner  l'accumula- 
tion d'un  principe.  Ainsi,  par  exemple,  per- 
oxyde signifie  plus  oxygéné  que  l'oxyde,  etc. 
PERÇANT,  adj.  Qui  a  du  feu,  du  brillant,  de 


dans  le  bassin  et  commence  au  col  de  la  ves-  I  la  vivacité.  Perçant,  s'entend  aussi  de  la  viva- 


sie,  d'où  elle  parvient,  en  se  dirigeant  un  peu 
obliquement  d'avant  en  arriére  et  de  haut  eu 
bas,  jusqu'à  l'arcade  ischiale.  Cette  partie  de 
l'urètre,  enveloppée  par  une  couche  extérieure, 
musculeuse,  rouge,  est  embrassée  par  la 
grande  prostate  ;  intérieurement  et  proche  de 
la  vessie,  elle  présente  une  éminence  irrégu- 
lière, nommée  tubercule  urétral  ou  commu- 
nément verumontanum,  éminence  qui  sou- 
tient les  orifices  des  canaux  éjaculateurs,  et 
présente  les  ouvertures  de  la  grande  prostate. 
Les  orifices  des  petites  prostates,  disposés  en 
double  rangée,  sont  placés  vers  l'arcade  ischiale. 
La  deuxième  portion,  ou  le  contour  de  l'urètre, 
est  une  continuation  de  la  première;  elle  se 
courbe  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas, 
arrive  jusques  entre  les  racines  du  corps  ca- 
verneux, correspond  nu  périnée,  et  offre  un 
renflement  oblong,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  bulbe  de  l'urètre.  La  portion  sous-pubienne 
est  la  troisième,  comprenant  toute  la  partie  de 


cité  de  l'œil,  et  de  la  voix  quand  elle  est  aigre, 
aiguë  et  perçant  les  oreilles.  L'ânesse  a  la 
voix  plus  claire  et  plus  perçante  que  Vâne. 

PERCEPTION,  s.  f.  Eu  lat.  perceptio,  du 
verbe  perdpere,  recueillir.  Action  particulière 
du  cerveau  parlaquelle  l'animal  a  la  conscience 
des  impressions  externes,  et  peut-être  de  quel- 
ques impressions  internes,  déterminées  sur  les 
extrémités  nerveuses. 

PERCER  SES  DENTS.  Voy.  Dekt. 

PERÇ01R.  s.  m.  En  lat.  terebra.  Morceau  de 
fer  troué,  sur  lequel  les  maréchaux  posent  le 
fer  pour  y  faire  les  étampures. 

PERCUSSION,  s.  f.  En  lat.  percussio,  du 
verbe  percutere  ,  frapper.  Mode  d'exploration 
a  l'aide  duquel,  en  frappant  sur  les  parois  de 
la  poitrine,  on  apprécie,  d'après  la  différence 
des  sons  qui  résultent  du  choc,  si  les  organes 
qu'elle  renferme  sont  sains  ou  malades.  Ce 
choc  peut  être  porté  directement,  ou  être 
transmis  par  un  corps  intermédiaire.  La  per- 
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cussion  est  dite  immédiate  dans  le  premier 
cas.  et  médiate  dans  le  second.  Nous  parlerons 
de  la  première,  qui  est  toujours  n  la  disposi- 
tion de  l'explorateur;  les  résultats  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes,  surtout  quand  l'animal  est 
maigre.  Cette  percussion  s'exécute,  soit  avec 
le  poing,  soit  avec  la  face  dorsale  des  quatre 
premières  phalanges,  soit  avec  les  secondes 
articulations  phalangiennes.  Le  choc  doit  être 
porté  perpendiculairement,  être  imprimé  sur 
les  côtes  et  non  sur  les  espaces  intercostaux, 
avec  la  même  force  dans  tous  les  endroits  à 
explorer.  La  poitrine  peut  être  percutée  à 
droite  et  à  gauche,  depuis  le  bord  postérieur 
de  l'épaule  jusqu'à  la  dernière  côte  qui  s'unit 
au  sternum.  Il  est  impossible  à  celui  qui  ne 
possède  pas  des  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  de  comprendre  les  règles  d'a- 
près lesquelles  la  percussion  peut  donner  dos 
renseignements  très-avantageux  ;  le  praticien 
instruit  peut  seul  I  employer  avec  utilité.  Voy. 
Auscultation. 
PERDRE  DU  TERRAIN.  Voy.  Terrai*. 
PERDRE  HALEINE.  Voy.  Halewe. 
PERDRE  LA  FILE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
après  avoir  marché  quelque  temps  dans  une 
file  de  voitures,  s'en  trouve  sorti  par  négli- 
gence, par  maladresse  ou  autrement. 

PERDRE  LA  TÈTE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
à  la  vue  d'un  objet  qui  l'effraye,  et  par  la 
crainte  du  châtiment,  se  livre  à  toutes  sortes 
de  défenses.  Voy.  Défaut. 
PERDRE  LES  ARÇONS.  Voy.  Arços. 
PERDRE  LES  ÉTR1ERS.  Voy.  Étrier. 
PERDRE  SON  ASSIETTE  ou  L'ASSIETTE, 
Voy.  Assiette. 

PERFORATION,  s.  f.  En  lat.  perforatio,  du 
verbe  perforare,  percer.  Ouverture  acciden- 
telle dans  la  continuité  des  organes,  particu- 
lièrement d'un  viscère  creux,  produite  soit 
par  un  corps  vulnérant,  piquant  ou  tranchant, 
soit  par  l'action  d'une  substance  caustique, 
soit  enfin  par  l'effet  d'une  inflammation  ulcé- 
rative.  Dans  ce  dernier  cas  on  dit  communé- 
ment qu'il  y  a  perforation  spontanée,  pour 
donner  a  entendre  que  la  solution  de  conti- 
nuité n'est  pas  le  résultat  d'une  cause  externe, 
mais  d'un  travail  morbide. 

PERFORMANCES,  s.  f.  Mot  anglais  qui  si- 
gnifie  les  antécédents  d'un  coureur  sur  l'hip- 
podrome. 

PÉRIBOLE.  s.  f.  En  lat.  peribole,  du  grec 
périballêin,  jeter  autour.  Transport  d'une  ma- 
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liére  morbiûque  vers  les  parties  extérieu- 
res. 

PÉRICARDE,  s.  m.  En  lat.pmconiium.Sac 
membraneux,  ouvert  a  ses  deux  extrémités, 
tapissé  â  l'extérieur  et  à  l'intérieur  par  une 
séreuse  close  de  toutes  parts,  renfermant  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  arrivent  à  ce 
viscère  et  qui  en  partent.  Tendu  et  fixé  par  ses 
extrémités,  le  péricarde  contient  le  cœur  dans 
de  justes  et  constantes  limites  ;  il  a,  en  outre, 
pour  office  de  laisser  suinter  à  sa  surface  in- 
terne une  humeur  douce  et  vaporeuse  qui 
concourt  a  l'entretien  de  la  chaleur  et  â  la  sou- 
plesse du  viscère.  Cette  liqueur  séreuse,  ordi- 
nairement peu  abondante,  se  condense  après  la 
mort.  En  trop  grande  quantité,  elle  constitue 
l'humeur  de  l'hydropisie  du  péricarde.  —  Les 
maladies  du  péricarde,  sans  en  excepter  l'in- 
flammation, sont  peu  connues.  Voy.  Pericar- 

DITE. 

PÉRICARDITE.  s.  f.  En  lat.  pericarditis,depe- 
ricardium,  le  péricarde, avec  la  désinence  Ut, 
commune  à  tontes  les  phlegmasies.  Inflamma- 
tion d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  péri- 
'carde.  On  en  trouve  assez  fréquemment  des 
traces  évidentes  a  l'ouverture  des  cadavres  ; 
mais  les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont 
en  générai  très-obscurs.  Elle  peut  être  le  ré- 
sultat des  mêmes  causes  d'où,  dépendent  les 
autres  phlegmasies  internes.  La  péricardite 
étant  presque  toujours  accompagnée  des  phleg- 
masies de  la  plèvre,  des  poumons  ou  du  cœur, 
ses  symptômes  sont  marqués  par  ceux  de  ces 
dernières  affections.  Le  traitement  aussi  est 
fort  peu  connu.  On  croit,  par  induction,  qu'il 
doit  être  celui  de  toutes  les  inflammations  in- 
ternes, et  nécessairement  très-actif. 

PÉRICHONDRE.  s.  m.  En  lat.  perichondrium, 
du  grec  péri,  autour,  et  chondros,  cartilage. 
Membrane  fibreuse,  analogue  au  périoste  , 
qui  revêt  tous  les  cartilages  non  articulai- 
res. 

PÉRINÉAL,  ALE.  PÉRINÉEN,  ENNE.  adj. 
En  lat.  perinœus ,  perinœalis.  Qui  a  rapport 
au  périnée. 

PÉRINÉE,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  perinœum,  du 
grec  périnaion.  Espace  compris  entrel'anus  et 
les  parties  sexuelles  ;  le  périnée  est  plus  étendu 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  —  Pour  les 
affections  de  cette  partit,  Voy.  Maladies  ou 

FERMÉE. 

PÉUIODE.  s.  f.  En  lat.  periodus,  du  grec 
péri,  autour,  et  odos ,  chemin,  circuit.  On  ap- 
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|»c1le  périodes,  les  différentes  époques  entre 
lesquelles  on  peut  diviser  le  cours  d'une  ma- 
ladie. En  général,  chaque  maladie  se  divise  en 
trois  périodes:  dans  la  première,  la  manifes- 
tation et  l'accroissement  successif  de  la  mala- 
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taines  maladie*  dont  les  phénomène»  ceweut 
pour  reparaître  à  des  époques  flxes  ou  irré- 
guliéres.  Pendant  la  durée  des  accès,  une  ma- 
ladie périodique  doit  être  traitée  comme  si 
elle  était  continue,  mais  en  insistant  surtout 
die  a  lieu  ;  dans  la  seconde,  la  maladie  arrive    sur  les  dérivatifs  ;  on  doit,  en  outre,  faire 


à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  reste  quel- 
que temps  staliounaire,  et  se  prépare  à  une 
issue  heureuse  ou  funeste;  dans  la  troisième, 
la  maladie  commence  a  décroître;  mais  celle 
période  n'est  pas  toujours  avantageuse,  car,  au 
lieu  d'une  diminution  et  d'une  tendance  vers 
une  terminaison  favorable,  il  peut  survenir  une 
complication,  une  recrudescence,  une  métas- 
tase, ou  bien  le  mal  peut  passer  à  l'état  chro- 
nique ou  se  terminer  par  la  mort.  Li  durée  de 
chaque  période  est  relative  à  celle  de  la  ma- 
ladie, à  la  gravité  des  causes,  à  la  prédispo- 
sition de  l'animal  malade,  aux  circonstances 
accidentelles,  au  mode  de  traitement.  Dans  les 
maladies  aiguës,  la  seconde  période  est  d'ordi- 
naire lapins  courle  ;  ou  doil  toujours  s'occu- 
per de  la  prévenir  et  de  faire  avancer  la  troi- 
sième. Assez  souvent  la  première  période  esl 
suivie  presque  immédiatement  par  la  seconde: 
D'autres  fois,  le  mal  se  trouve  des  son  début 
dans  toute  son  inteusilé.  Ces  deux  cas  sont  re- 
doutables. Une  troisième  période  trop  prolon- 
gée est  d'un  mauvais  augure.  Daus  le  traite- 
ment des  maladies,  ou  ne  doil  pas  négliger 
d'avoir  quelque  égard  aux  périodes,  d'agir  avec 
d'aulant  plus  de  vigueur  et  de  persévérance 
que  les  progrès  sont  plus  rapides,  et  de  con- 
tinuer à  éloigner  toute  circonstance  nuisible, 
quand  la  troisième  période  se  prolonge  trop. 
—  Quand  le  mol  période  ai  employé  pour  dé- 
signer le  plus  haut  degré  auquel  une  mala- 
die puisse  parvenir,  il  est  masculin,  et  l'on 
dit  :  Cette  maladie  est  dans  son  plus  haut  pé- 
riode. 

PÉRIODICITÉ,  s.  f.  En  lat.  périodicité 
(même  étym.).  Retour  de  certains  phénoméues 
organiques  à  des  époques  lixes  ou  irrègulié- 
res,  surtout  dans  l'étal  de  maladie.  La  cause 
prochaine  de  la  périodicité  étant  inconnue,  il 
faut  s'attacher  à  en  étudier  loules  les  condi- 
tions, afin  deleséloiguer,delesallénuer.  Il  pa- 
rait que  les  toniques  sont  avantageux  contre  les 
maladies  périodiques,  et  que  leur  eflîcacité 
peut  augmenter  si  on  les  alterne  avec  les  sai- 
gnées. 

PÉRIODIQUE,  adj.  En  lat.  periodicus (même 
étym.).  Épithéte  par  laquelle  on  désigne 


:  tout  ce  qui  est  possible  pour  prévenir  les  ac- 
cès, en  prescrivant  un  régime  convenable  et 
l'emploi  énergique  des  révulsifs.  De  toutes  les 
maladies  sujettes  à  des  retours,  il  n'en  esl  pas 
de  plus  commune  et  de  plus  fréquente  que 
celle  qu'on  nomme  ophthalmie  ou  fluxion  pé- 
riodique. 

PÉRIllPLE.  Voy.  Corse. 

PÉRIOSTE,  s.  m.  En  lat.  periosttum,  du 
grec  péri,  autour,  elostéon,  o>.  Membrane  fi- 
breuse qui  revèl  les  os. 

PEfilOSTlTE.  s.  f.  Inflammation  du  pé- 
rioste. Il  n'est  pas  possible,  pendant  la  vie,  de 
distinguer  celte  phlcgmasie  de  celle  du  tissu 
osseux  lui-même  :  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a 
pas  de  différence  dans  la  marche,  la  durée, 
les  causes  el  le  traitement.  Voy.  Ostsiti. 

PERIOSTOSE.  s.  f.  En  lat.  periostosis,  du 
grec  péri,  autour,  el  osléon,  os.  Tuméfaction 
du  périoste  produite  par  le  passage  de  l'iu- 
llammation  à  l'étal  d'iuduration.  On  confond 
en  général  les  périostoses  avec  les  exosloses. 
Voy.  ce  mot. 

PÉR1UST0T0MIE.  s.  f.  Opération  d'origine 
anglaise,  qui  consiste  à  inciser  le  périoste  dont 
sont  recouvertes  les  exostoses.  L'enlèvement 
de  la  portion  de  membrane  appliquée  sur  la 
tumeur  osseuse  est  quelquefois  nécessaire  ; 
c'est  lorsque  celle-ci  est  volumineuse.  Ce 
moyen  qui  ne  devrait,  physiologiquement  par- 
lant,  qu'arrêter  le  développement  de  l'exos- 
tose,  en  la  privant  de  sucs  osseux,  la  fail  par- 
fois disparaître  tout  à  fail.  L'opéraliou  se 
pratique  avec  un  bistouri  a  lance  étroite  et 
courle.  La  plaie  qui  en  résulte  se  pause  comme 
les  plaies  de  cette  nature.  La  periostotomùy 
bien  que  ce  soit  une  opération  simple,  n'est  pas 
sans  danger,  car  elle  peut  être  suivie  d'un* 
nécrose  partielle  de  l'os. 

PÉRIPHÉRIE,  s.  f.  En  lat.  peripheria,  du 
grec  péri,  autour,  et  phéréin,  porter.  Circon- 
férence ou  surface  extérieure  d'un  corps  quel- 
conque. 

PERIPMEUMONIAQUE.  Voy.  Pwmjmqjuaqoe. 
PÉRI  PNEUMONIE.  Voy.  Pheumohie. 
PÉRLSTALTIQUE.  adj.  En  lat.  peristaUicus , 
du  grec péri,  autour,  et  sUUéin,  resserrer  ;  qui 
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a  la  vertu  de  se  contracter.  Voy.  Pkmstolk. 

PÉRI3T0LE.  s.  f.  En  grec  péristolé  (même 
étym.).  Action  péristaltique  des  intestins.  Le 
mouvement  péristaltique  consiste  en  une  sorte 
d'ondulation,  eu  apparence  irréguliére,  mais 
dans  laquelle  les  fibres  circulaires  de  la  mem- 
brane musculeuse  intestinale  se  contractent 
successivement  d'avant  en  arrière,  à  mesure 
que  la  matière  chymeuse  avance  dans  ce  ca- 
nal alimentaire,  et  de  manière  que  celle  ma- 
tière, comprimée  antérieurement,  se  trouve 
poussée  dans  la  portion  suivante  de  l'intestin, 
dont  les  fibres  sont  encore  dans  leur  relâche- 
ment. Lorsque  les  fibres  viennent  à  se  con- 
tracter en  sens  inverse,  elles  déterminent  le 
moufement antipérùtaltiqw.  Voy.  ce  mot. 

PÉRISYSTOLE.  s.  f.  En  lat.  perisystole,  du 
grec  péri,  au  delà,  et  sustolé ,  contraction. 
Temps  qui  s'écoule  entre  la  systole  et  la  dyas- 
toie .  c'est-à-dire  entre  la  contraction  et  la 
dilatation  du  cœur  et  des  artères. 

PÉRITOINE,  s.  m.  En  lat.  peritonœum;  en 
grec  périt unai on,  de  péri,  autour,  et  teinein, 
étendre;  étendu  autour.  Membrane  mince,  sé- 
reuse, formant  différents  replis,  et  consti- 
tuant un  sac  clos  de  toutes  parts,  dont  la  sur- 
face externe  tapisse  les  parois  internes  de 
l'abdomen  et  se  replie  pour  envelopper  pres- 
que tous  les  viscères  abdominaux,  tandis  que 
la  surface  interne,  lisse,  vaporeuse,  partout  en 
contact  avec  elle-même,  est  garnie  de  villosi- 
silé*  très-fines,  de  pores  exhalants  et  inha- 
lants ,  et  sécrète ,  perspire  continuellement 
une  humeur  vaporale  qui  fournit  la  matière 
d'absorption  prise  par  les  vaisseaux  inhalants. 
Parmi  les  replis  du  péritoine,  quelques-uns 
forment  des  liens  d'une  certaine  force,  desti- 
nés à  soutenir  les  pnrties  auxquelles  ils  s'atta- 
chent. Le  mésentère  et  Yépiploon  sont  des 
prolongements  du  péritoine. 

PÉRITONÉAL,  A  LE.  adj.  En  lat.  prritonœus. 
Qui  a  rapport  au  péritoine,  qui  appartient  au 
péritoine. 

PÉRITONITE,  s.  f.  En  lat.  peritonitis,  du 
grec  péritonaion,  le  péritoine,  avec  la  termi- 
naison ite,  qui  indique  une  phlegmasie.  In- 
flammation partielle  ou  générale  du  péritoine. 
Les  refroidissements  sont  les  causes  les  plus 
fréquentes  el  les  plus  actives  de  celte  mala- 
die. Ainsi ,  le  passage  d'une  atmosphère 
chaude  el  sèche  dans  un  air  humide  et  froid, 
l'exposition  des  animaux  à  une  pluie  froide  ou 
à  un  courant  d'air  tandis  qu'ils  ont  chaud,  les 


bains  froids  au  sortir  du  travail,  etc.,  peuvent 
occasionner  la  péritonite  ;  elle  peut  aussi  se 
développer  à  la  suite  de  la  suppression  de 
loute  espèce  de  sécrétion ,  d'écoulement  ou 
<!' irrita  lion  ;  elle  peut  être  produite  par  les 
boissons  très-froides ,  les  coups  portés  sur 
l'abdomen,  la  ponction  de  l'intestin,  quand 
elle  donne  lieu  dans  la  cavité  péritonéale  à 
un  épanchement  de  matières  qui  peuvent  ir- 
riter cette  membrane;  la  ponction  de  la  ves- 
sie par  le  rectum,  quand  il  y  a  épanchement 
de  l'urine;  l'inflammation  des  cordons  lesti- 
culaires  à  la  suite  de  la  castration,  les  hernies 
étranglées,  certaines  parlurilions  laborieuses, 
les  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen,  etc.  L'in- 
vasion de  la  péritonite  s'annonce  par  des  fris- 
sons partiels  ou  généraux,  suivis  de  la  sensi- 
bilité de  l'abdomen,  qui  est  tendu  dans  un  ou 
plusieurs  points.  L'animal  est  obligé  de  rester 
debout  pour  éviter  tout  contact  avec  le  sol  ou 
la  litière;  il  approche  les  membres  du  centre 
de  gravilé  ,  la  colonne  vertébrale  est  voussée 
en  contre-haut;  ou  bien,  s'il  se  couche,  il  se 
met  promptemenl  sur  le  dos  et  garde  pendant 
quelque  temps  celte  position.  Il  y  a  constipa- 
tion, le  bas-veulre  se  ballonne,  se  météorise  ; 
la  respiration  est  courte ,  l'inspiration  péni- 
ble el  douloureuse  ;  le  pouls  petit,  dur,  con- 
centré, ordinairement  fréquent,  quelquefois 
rare  ;  la  température  de  la  peau  peu  élevée 
sur  tout  le  corps,  excepté  à  l'abdomen,  où  la 
chaleur  est  augmentée.  Dans  le  cas  où  la  pé- 
ritonite se  déclare  avec  beaucoup  d'intensité, 
les  douleurs  sont  très-vives  ;  elles  portent  l'a- 
nimal à  se  débattre,  se  coucher  tout  à  coup, 
se  rouler,  se  relever  et  regarder  de  temps  en 
temps  son  flanc.  Nous  nous  coutenlerons  de 
celte  courte  description  des  symptômes  de  la 
péritonite,  en  ajoutant  qu'elle  semble  n'avoir 
pas  été  beaucoup  étudiée,  car  les  auteurs  ne 
s'accordenl  pas  sur  ce  point.  Il  faut  avouer 
que  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  toujours  facile 
derecoanajlre  cette  maladie,  qui  esi  d'ailleurs 
une  des  plus  graves  dont  le  cheval  puisse  être 
atteint;  l'art  en  triomphe  rarement.  De  na- 
ture éminemment  aiguë,  elle  se  termine  par 
la  résolution,  la  gangrène,  la  suppuration  ou 
l'épanchement.  La  résolution  est  le  mode  de 
terminaison  le  plus  rare,  le  seul  heureux,  et 
s'annonce  par  la  diminution  graduelle  de  tous 

Iles  symptômes.  La  terminaison  la  plus  fré- 
quente est  la  gangrène  :  elle  est  caractérisée 
par  un  froid  général  qui  succédée  une  chaleur 
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intense,  par  la  cessation  subite  des  douleurs, 
la  petitesse  et  la  faiblesse  du  pouls.  La  sup- 
puration ou  l'épanchemcnt  ont  lieu  quelque- 
fois lorsque  la  péritonite  devient  chronique. 
L'épanchement  constitue  Yascite.  On  le  recon- 
naît souvent  a  des  oedèmes  qui  se  forment 
sous  le  ventre  ;  il  y  a  en  outre  une  agitation 
chronique  des  flancs,  maigreur  persistante  du 
sujet;  enfin,  celui-ci  tombe  dans  un  dépéris- 
sement lent  et  graduel.  Le  traitement  doit  être 
conduit  avec  promptitude  et  activité.  Dés  que 
l'affection  se  montre,  il  faut  avoir  recours  aux 
antiphlogistiques,  en  commençant  par  de  co- 
pieuses saignées  générales  plus  ou  moins  ré- 
pétées, auxquelles  on  ajoute  des  émissions 
sanguines  locales  sur  le.  point  douloureux  de 
l'abdomen,  ou  le  plus  près  possible.  Celles-ci 
peuvent  se  pratiquer  au  moyen  de  sangsues 
appliquées  en  très-grand  nombre,  ou  â  l'aide 
de  ventouses  scarifiées.  Tout  de  suite  après 
les  émissions  sanguines,  on  a  recours  aux 
bains  de  vapeur  dirigés  sur  les  parois  abdomi- 
nales ,  aux  fomentations  chaudes  exécutées 
sans  relâche  avec  une  forte  décoction  de  graine 
de  lin.  On  prescrit  la  diète  et  des  boissons 
mucilagineuses  peu  abondantes  et  à  peine 
tiédes. 

PERMÉABILITÉ,  s.  f.  En  latin  permeabilitas, 
de  per,  à  travers,  et  meare,  passer.  Propriété 
qu'ont  presque  tous  les  corps  de  la  nature  de 
se  laisser  traverser  par  d'autres  corps. 

PERMÉABLE,  adj.  Qui  jouit  de  la  perméa- 
bilité. 

PERNICIEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  pernicio- 
sus.  Cette  épithète  est  donnée  quelquefois 
à  des  symptômes  ou  à  des  étals  pathologiques 
graves,  insidieux.  Dans  la  médecine  de  1  hom- 
me, on  appelle  pernicieuses,  certaines  fièvres 
intermittentes.  Il  ne  parait  pas  que  les  ani- 
maux soient  sujets  â  ce  qu'on  nomme  fièvre 
pernicieuse;  la  maladie  à  laquelle  on  a  pu 
donner  ce  nom  est  plutôt  celle  qu'on  appelle 
généralement  vertige  abdominal,  vertige  sym- 
ptomatique,  etc. 

PÉRONÉ,  s.  m.  En  latin  peronœus,  focile 
minus;  en  grec  péroné,  agrafe.  Voy.  Canok. 

PEROXYDE,  s.  m.  En  latin  peroxydum. 
Nom  que  reçoit  un  métal  lorsqu'il  est  combiné 
avec  autant  d'oxygène  que  possible. 

PEROXYDE  DE  FER.  Voy.  Oxîde  difbb. 

PERPENDICULAIRE,  adj.  des  deux  genres 
et  s.  f.  En  Ulmcathrtus.  Se  dit.  en  géométrie. 
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d'une  ligne  qui  pend,  qui  tombe  à  plomb.  Voy. 

LlGSK. 

PERSIL,  s.  m.  En  latin  petroselinum  des 
pharmaciens,  apium  petroselinum  de  Linnée. 
Plante  dont  la  racine  contient  un  suc  aroma- 
tique, et  qui  se  trouve  placée  parmi  les  médi- 
caments stimulants  ;  mais  elle  est  peu  ou  point 
usitée  en  hippiatrique. 

PERSPIRATION.  s.  f.  En  latin  perspiratio, 
de  pery  â  travers,  et  spirare,  souffler,  exha- 
ler. Synonyme  <\' exhalation. 

PERSPIRATOIRE.  adj.  En  latin  perspirato- 
rius.  Qui  est  produit  par  la  perspiration.  Hu- 
meurs perspiratoires. 

PERTURBATION,  s.  f.  En  latin  perturbatio, 
du  verbe  perturbare,  troubler.  Changement 
brusque ,  ayant  lieu  dans  l'exercice  d'une 
fonction  ou  dans  le  cours  d'une  maladie,  par 
l'effet  de  causes  accidentelles,  ou  par  des  pro- 
vocations exercées  avec  intention.  On  essaye 
quelquefois  dans  les  maladies  un  traitement 
susceptible  de  faire  naître  un  grand  trouble 
dans  l'organisme,  pendant  lequel  on  espère 
que  le  mal  épuisera  ses  forces.  Cette  méthode 
de  traitement,  appelée  perturbatrice,  ne  sert 
le  plus  souvent  qu'à  augmenter  l'étendue  et 
l'intensité  du  mal;  le  praticien  éclairé  par  la 
science  ne  s'y  livre  presque  jamais. 

PERTURBATRICE,  adj.  En  latin  perturba- 
trix  (même  étym.).  Qui  cause  de  la  perturba- 
tion. Ce  mot  s'emploie  dans  le  langage  médi- 
cal. On  appelle  méthode  ou  médecine  pertur- 
batrice, par  opposition  â  médecine  expectante, 
une  méthode  de  traitement  qui  consiste  dans 
l'emploi  de  moyens  actifs  qui  tendent  A  trou- 
bler et  abréger  la  marche  des  maladies. 

PERVERSION,  s.  f.  En  latin  perversio,  du 
verbe  pervertere,  altérer.  Changement  de  bien 
en  mal.  On  donne  ce  nom  aux  humeurs  qu'on 
croit  perverties,  expression  qui  ne  représente 
aucune  idée  bien  exacte.  Voy.  Humomsme. 

PERVERTI,  IE.  adj.  On  lé  dit  des  facultés, 
et  surtout  des  forces  vitales  dans  certains  cas 
de  maladie.  Voy.  Forck. 

PESA  DE.  s.  f.  Air  relevé  de  manège.  On  le 
nomme  aussi  courbette  en  place.  Dans  cet  air, 
le  cheval  s'élève  du  devant  comme  s'il  voulait 
sauter,  sans  que  les  pieds  de  derrière  quittent 
le  sol.  La  pesade  est  la  première  leçon  que  l'on 
donne  dans  les  piliers  pour  faire  manier  ê  cour- 
bettes, ou  aux  autres  airs  relevés.  Elle  apprend 
au  cheval  â  lever  légèrement  l'avanl-main,  À 
plier  le  bras  avec  grâce  et  à  s'affermir  sur  les 
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hanches.  Elle  sert  encore  à  corriger  le  défaut 
des  chevaux  qui,  dans  d'autres  airs,  battent 
la  poussière  en  maniant  trop  près  de  terre. 
C'est  une  imitation  du  cabrer,  mais  k  cava- 
lier en  est  le  promoteur.  Si  le  cheval  n'était 
pas  bien  dressé,  il  pourrait  s'y  livrer  mali- 
cieusement, ce  qui  dégénérerait  en  défense. 
De  bons  écuyers  désapprouveut  la  peudfl 
comme  tous  les  autres  sauts  périlleux,  parce 
que  moins  le  cheval  a  de  points  d'appui  sur 
le  sol,  moins  il  est  en  équilibre.  Les  plus 
belles  pesades  sont  d'une  médiocre  hauteur, 
et  sont  aussi  les  plus  propres  pour  aller  à  mé- 
zair.  —  On  appelle  pesade  de  chèvre,  celle 
dans  laquelle  le  cheval  ne  plie  pas  assez  les 
jambes  de  devant. 

PESADE  DE  C11ÈVRE.  Voy.  Pesade. 

PESANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
téte,  qu'il  porte  basse,  est  trop  volumineuse  ; 
qui  marche  lourdement,  et  dont  les  allures 
manquent  de  grâce.  Un  cheval  pesant  ruera 
sans  quitter  le  sol  du  devant,  il  pèsera  saus 
cesse  sur  la  main,  il  tirera  à  la  main,  pour  peu 
qu'il  soit  impatient,  et  souvent  il  la  gagnera  eu 
s'encapuchonnant.  Enlin ,  si ,  après  s'être 
obstiné  à  rester  en  place  et  avoir  éprouvé  le 
plus  léger  châtiment,  il  se  jette  à  terre,  on 
doit  le  regarder  comme  un  animal  lâche  et 
n'offrant  aucune  ressource  pour  le  service  de 
la  selle. 

PESER  SUR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Aides. 
PESER  A  LA  MAIN.  Voy.  Maih  et  Appci, 
3«  article. 

PESSAJRE.  s.  m.  En  latin  pessarium;  en 
grec  péssos.  Instrument  qu'on  introduit  dans 
le  vagin  aliu  de  maintenir  l'utérus  en  place, 
après  que,  ayant  été  déplacé,  il  a  été  rétabli 
dans  sa  situation  normale.  Il  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  pessaires  :  le  plus  commun  consiste 
en  une  tige  de  bois  d'un  demi-mètre  de  lon- 
gueur sur  25  millimètres  de  diamètre,  et 
fourchu  a  Tune  de  ses  extrémités.  A  celle 
fourche  est  adapté  un  cerceau  de  bois  dont  la 
circonférence  a  8  ou  10  centimètres  de  dia- 
mètre. On  fixe  à  l'autre  bout,  en  croix,  un  au- 
tre morceau  de  bois  de  4  décimètres  environ 
de  longueur.  Ou  garnit  le  cerceau  avec  du 
linge  doux ,  assujetti  par  des  fils  imbibés 
d'huile  ou  euduils  de  beurre,  aiusi  que  la 
tige,  et  l'on  introduit  l'anneau  par  la  vulve 
jusqu'au  fond  de  la  matrice.  L'instrument  csl 
maintenu  eu  place  au  moyeu  de  deux  bandes 
qui,  partant  de  la  traverse  opposée  au  cer- 
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ceau,  vont  se  fixera  une  sangle  passée  autour 
du  corps  de  l'animal.  Avaut  de  placer  le  pes- 
saire,  la  vessie  et  le  rectum  doivent  èlre  vi- 
dés ;  un  lavement  a  dû  être  donné  pour  délayer 
et  amener  au  dehors  ce  qui  peut  rester  d' ex- 
créments. Cela  fait,  l'hippialre  saisit  l'iuslru- 
ment  de  la  main  droite,  le  présente  à  la  vulve 
par  l'extrémité  qui  doit  y  être  introduite,  et 
le  place  ensuite  dans  la  situation  qu'il  doit 
avoir.  On  doit  retirer  de  temps  en  temps  le 
pessaire  pour  le  laver,  faire  dans  le  vagin  des 
injections  légèrement  toniques,  et  le  replacer 
après.  Un  pessaire,  quel  qu'il  soit,  a  toujours 
l'inconvénient  d'irriter  le  vagin  et  la  matrice, 
et  d'en  provoquer  sans  cesse  la  contraction. 
Aussi  le  rcmplace-t-on  avec  avantage  par  un 
baudage  bien  simple  que  l'on  fait  au  moyeu 
d'une  longue  corde,  dont  un  tour  embrasse  le 
thorax  et  passe  contre  le  garrot;  parlant  en- 
suite du  milieu  descôtes,  cette  corde  se  dirige 
en  arriére  et  sert  à  faire  un  second  tour  qui 
embrasse  l'abdomen  ;  après  quoi,  elle  se  porle 
en  arriére,  sous  ln  queue  et  en  travers  de  la 
vulve,  puis  elle  est  ramenée  de  l'autre  côté  et 
en  avant  pour  èlre  fixée  aux  deux  premiers 
tours.  Ordinairement  on  passe  un  tampon  de 
paille  ou  de  linge  entre  la  corde  et  les  parties 
géuilales.  L'application  de  celte  sorte  de  ban- 
dage, qu'on  peut  encore  perfectionner,  suffit 
le  plus  souvent  à  empêcher  la  chute  de  la  ma- 
trice pendant  la  période  des  efforts  violents, 
pourvu  que  leur  durée  ne  dépasse  pas  vingt- 
quatre  ou  trente  heures.  La  diversité  des  cir- 
constances indique  le  lemps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  le  pessaire  doit  être  main- 
tenu. D'ordinaire,  qualrc  à  cinq  jours  suffi- 
sent; cependant,  quelquefois,  dix  jours  au 
moins  sont  nécessaires. 

PESTE,  s.  f.  En  lal.  pestis;  en  grec  loimos. 
Ce  mot  n'est  point  usité  eu  hippiatrique.  On 
l'a  employé  quelquefois  dans  la  médecine  gé- 
nérale des  animaux,  pour  désigner  les  épizoo- 
ties  des  typhus  contagieux  et  charbonneux 
qui  attaquent  le  gros  bétail. 

PÉTARADE,  s.  f.  Plusieurs  pels  de  suite  ac- 
compagnés de  ruade,  que  font  souvent  les  che- 
vaux lorsqu'ils  sont  en  liberté.  Ce  cheval  al- 
lait par  bonds  à  ruades  et  à  pétarades. 

PETÉCHIAL,  ALE.  adj.  En  lat.  petechialis. 
Qui  ressemble  aux  pétéchies,  ou  qui  est  carac- 
térisé par  la  présence  des  pétéchies. 

PÉTÉCHIES.  s.  f.  pl.  En  lat.  petechiœ,  peti- 
ptito.Qn  appelle  ainsi,  en  médecine  humaine, 
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de  petites  taches  semblables  pour  la  forme  à 
celles  qui  résultent  de  la  morsure  des  puces, 
et  qui  se  manifestent  spontanément  sur  la  peau 
dans  le  cours  des  maladies  aiguës  les  plus  gra- 
ves. Dans  les  épizoolics  désastreuses  on  ren- 
contre quelquefois  des  taches  comparables, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  pétéchies.  Elles 
sont  asset  ordinairement  en  nombre  considé- 
rable; on  en  voit  sur  l'encolure,  le  poitrail  et 
les  parties  dénudées,  ou  qui  n'ont  que  trés- 
peu  de  poils.  En  général,  on  les  regarde  comme 
un  symptôme  funeste  quand  elles  sont  en 
grand  nombre,  qu'elles  persistent  longtemps, 
qu'elles  ont  une  teinte  foncée  et  qu'elles  re- 
paraissent après  avoir  disparu.— On  a,  |ar ex- 
tension, donné  aussi  le  nom  de  pétéchies  à  des 
lâches  d'une  couleur  rouge  livide,  qu'on  re- 
marque sur  les  muqueuses  apparentes,  dans 
quelques  altérations  du  sang. 

PETIT,  adj.  Se  dit  d'un  état  particulier  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 

PETIT  CHÊNE.  Voy.  Gehmakdréb. 

PETIT-HOUX.  s.  m.  En  lat.  ruscus  aculea- 
tus  de  Linnée.  Sous-arbuste  d'Europe,  dont 
la  racine  est  regardée  comme  faiblement  diu- 
rétique. 

PETIT  GALOP.  Voy.  Galoi-. 

PETIT-LAIT.  Voy.  Lait. 

PETIT  PIED.  Expression  impropre  dont 
quelques  anciens  auteurs  se  sont  servis  pour 
désigner  l'os  du  pied,  qui  supporte  le  paturon. 

PETIT  TROT.  Voy.  Trot. 

PETITE  CENTAURÉE,  CENTAURÉE,  ÉRY- 
THRÉE.  s.  f.  En  lat.  cenlourium  minus;  gen- 
tiana  centaurium  de  Linnée  ;  crythraa  etntau- 
rium  des  botanistes  modernes.  Plante  très-com- 
mune dans  les  bois  ;  ses  tiges  sont  légèrement 
quadrangulaires,  garnies  de  petites  feuilles  ro- 
ses. On  en  emploie  les  sommités  Heurtes, qu'on 
doit  récolter  en  septembre  ;  il  faut  en  soigner 
la  dessiccation.  Desséchées,  elles  ont  une  fai- 
ble odeur;  leur  saveur  est  amére,  sans  cire 
astringente.  La  petite  centaurée  conlient  un 
principe  amer  dont  l'eau  bouillante  s'empare 
facilement.  Elle  est  tonique  et  on  en  prépare 
des  breuvages;  une  poignée  suffit  dans  deux 
litres  d'eau. 

PETITE  VALÉRIANE.  Voy.  Valériane  sau- 
vage OFFICINALE. 

PEUPLIER  NOIR.  En  lat.  populus  nigra.  Ar- 
bre trés-répandu  aujourd'hui  en  France.  Les 
parties  usitées  sont  les  bourgeons  qu'on  re- 
cueille avant  le  développement  des  feuilles, 
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lorsqu'ils  ont  acquis  leur  plus  grand  degré  d'ac- 
croissement; c'est  à  la  fin  de  mars  et  en  avril. 
Ces  bourgeons  sont  oblongs,  pointus,  de  la  lon- 
gueur d'environ  140  millimètres,  épais  de  62, 
d'un  vert  jaunâtre,  enduits  d'une  matière  rési- 
neuse ,  s  attachant  aux  doigts  et  ayant  une 
I  odeur  agréable.  Cette  substance  résineuse 
donne  aux  bourgeons  la  propriétédont  ils  jouis- 
sent. On  les  conserve  généralement  en  les  fai- 
sant sécher  au  grand  air  et  en  les  déposant  dans 
un  lieu  très-sec.  En  hippiatrique,  on  ne  les 
emploie  que  pour  confectionner  Yonguent  po- 
puléum . 

PEUREUX.  Vov.  Ombrageux. 

PHAÉTON.  Voy.  Voiture. 

PI1AGÉDÉNIQUE.  adj.  En  lat.  phagedami- 
cus,  du  grec  phagidaina,  faim  dévorante,  dé- 
rivé de  phagiUn,  manger.  Qui  mange,  qui 
ronge.  En  pathologie,  cette  rpithète  sert  à  dé- 
signer les  ulcères  qui  envahissent  et  détrui- 
sent peu  ri  peu  les  parties  voisines.  On  ajoute 
aussi  cette  même  épithéte  aux  substances 
qu'on  emploie  pour  consommer  les  chairs  fon- 
gueuses. Eau  phagédéniquê.  Voy.  Solutions 

AQUEUSES. 

PHALLITE.  s.  f.  Du  grec,  phallos,  le  pénis, 
avec  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phleg- 
masie.  Inllammation  de  la  totalité  delà  verge. 
Vov.  P\RAPBtsosis  et  Pnmosis. 

PHARMACEUTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  â  la 
pharmacie. 

PHARMACIE,  s.  f.  En  lat.  ors  pharmaceu- 
tica,  du  grec  pharmakos,  médicament.  Art  de 
connaître,  de  recueillir,  de  conserver  les  dro- 
gues simples,  et  de  préparer  les  médicaments 
composés.— On  appelle  iussi  pharmacie.  t  1  of- 
licine  ou  le  lieu  où  les  médicaments  sont  pré- 
j  parés  ou  débites,  ou  bien  la  profession  même 
du  pharmacien;  c'est  dans  ce  dernier  sens 
que  l'on  dit  r«r<rctce  de  la  pharmacie. 

PHARMACOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pharmaco- 
fogia,  du  grec  pharmakos,  médicament,  et  h- 
\  gos,  discours.  Partie  de  la  matière  médicale 
I  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  les  médi- 
caments sous  les  rapports  susceptibles  d'éclai- 
rer quant  a  l'emploi  de  ces  moyens  thérapeu- 
tiques. 

PHARMACOPÉE,  s.  f.  En  lat.  pliarmacopœa, 
du  grec  pharmakon,  médicament,  et  poièin, 
faire.  Art  de  préparer  les  médicaments,  ou 
connaissance  des  formules  et  des  procédés  re- 
latifs à  cette  préparation.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  codas  pharmacmtique. 
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PHARYNGÉ,  ÉE.  PHARYNGIEN,  ENNE.  adj. 
En  lat.  pharjjngeus.  Qui  a  rapport  au  pharynx. 

PHARYNGITE,  s.  f.  En  lat.  pharyngite.  In- 
flammation du  pharynx.  Voy.  Angwe. 

PHARYNGO- LARYNGITE,  s.  f.  ïntlammation 
simultanée  de  la  membrane  muqueuse  du  la- 
rynx et  de  celle  du  pharynx.  Voy.  Asgihe. 

PHARYNGOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  pharyngo- 
totnia,  du  grec  pharugx,  le  pharynx,  et  tomé, 
section.  Incision  du  pharynx,  Cette  opération 
n'est  pas  pratiquée  dans  les  animaux,  et  quand 
on  a  besoin,  par  exemple,  de  faire  l'extrac- 
tion de  quelque  corps  étranger,  on  a  recours 
a  Yasophagolomie. 
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comme  synonyme  de  symptôm*. — En  physio- 
logie on  dit  les  phénomènes  de  la  circulation, 
les  phénomènes  de  la  respiration,  etc.,  pour 
indiquer  ce  qu'il  y  a  de  saisissable  dans  ces 
fonctions. 

PHIMOSIS,  s.  m.  En  lat.  capistratio;  en 
grec  phimosis,  de  phimos,  licelle,  cordon. 
Rétrécissement  de  l'ouverture  du  fourreau  qui, 
dans  cet  état,  ne  permet  plus  au  pénis  de  sor- 
tir. C'est  ordinairement  l'inflammation  on 
l'engorgement  du  fourreau,  la  tuméfaction  de 
la  tête  du  pénis,  on  la  Coexistence  de  ces  deux 
genres  de  lésions  qui  donne  lieu  au  phimosis. 
Les  causes  capables  de  le  produire  sont  des 


PHARYNX,  s.  m.  En  lat.  pharynx,  du  grec  heurts,  des  cOops  de  pied,  des  contusion» 
pharugx.  GOSIER,  CAVITÉ  GUTTURALE,  j  quelconques,  nue  blessure ,  un  abcès  formé 
ARRIÈRE-ROUCHE.  Cavité  trés-irréguliére,  si- 
tuée sous  le  crAne,  a  la  suite  de  la  bouche, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  voile  du  pa- 
lais. Cette  cavité  se  présente,  du  côté  de  l'oe- 
sophage, sous  la  forme  d'un  entonnoir,  et  sert 
d'aboutissant  à  plusieurs  ouvertures  remar- 
quables. A  sa  paroi  supérieure ,  elle  offre,  en 
haut  et  postérieurement ,  les  deux  poches  et 
conduits  gutturaux  de  la  cavité  tympanique, 
ainsi  que  l'ouverture  commune  des  deux  ca- 
vités nasales;  a  sa  paroi  inférieure,  elle  com- 
prend deux  ouvertures,  dont  l'une  appartient 
au  larynx,  et  l'autre  a  l'œsophage.  Au  bas  de 
la  cavité,  la  face  postérieure  du  voile  du  pa- 
lais bouche  exactement  le  passage  du  pharynx 
dans  la  cavité  de  la  bouche.  Le  pharynx  se 
compose  de  la  superposition  de  deux  couches 
membraneuses,  1  'une  charnue  et  externe,  l'au- 
tre folliculense  et  interne.  Celle-ci,  enduite 
d'un  mucus  glaireux  abondant,  se  continue 
d'une  part  avec  la  membrane  nasale  et  la 
membrane  de  la  bouche;  inférieuremenl,  avec 
la  laryngienne  et  1  œsophagienne.  Les  offices 
du  pharynx  résultent  surtout  de  sa  mobilité, 
par  laquelle  il  aide  la  déglutition  et  favorise 
la  transmission  des  substances  dans  I  oeso- 
phage ;  l'arrierc-botiche  sert  en  outre  a  met- 
tre en  rapport  l'ouverture  gutturale  des  nari- 
nes avec  le  larynx. 

PHELL ANDRE  AQUATIQUE.  Voy.  Fesoiut. 
d'iau. 

PHÉNOMÈNE,  s.  m.  En  lat.  phœnomenum, 
du  grec  phainomai,  je  parais.  Événement  ex- 
traordinaire et  inattendu.  En  médecine,  on  ap- 
pelle phénomène,  tout  changement  appréciable 
qui  survient  dans  un  organe  ou  dans  une  fonc- 
tion. Ce  mot  est,  par  conséquent ,  employé 


dans  l'épaisseur  du  fourreau,  ou  enlln  des  ver- 
rues, poireaux  ou  autres  productions  contre 
nature.  Le  phimosis  peut  entraîner  des  acci- 
dents assez  graves,  suivant  le  degré  d'intensité 
d«*  l'inllammation  qui  l'accompagne,  on  dont 
il  est  le  résultat;  mais  il  résiste  rarement  aux 
moyens  curatifs,  qui  sont  le  repos,  les  fomen- 
tations locales  émollientes,  l'exposition  fré- 
quente des  parties  â  la  vapeur  de  l'eau  chaude, 
l'application  d'un  suspensoir,  quelques  sai- 
gnées ,  ou  enfin  l'excision  des  production» 
morbides  qui  font  obstacle  a  la  sortie  du  pénis. 

PHLÉBITE,  s.  T.  En  lat.  phlebitis,  du  grec 
phlrps,  phlébos,  veine,  avec  la  désinence  ftej 
qui  indique  une  phlcgmasie.  Inflammation 
des  veines.  Les  contusions,  les  déchirures,  les 
compressions,  les  ligatures,  l'injection  des 
substances  irritantes,  l'état  variqueux  des  vei- 
nes, l'opération  de  la  saignée,  etc.,  détermi- 
nent fréquemment  le  développement  de  M 
phlébite.  Le  premier  effet  local  qu'elle  produit 
est  la  coagulation  du  sang,  avec  adhérence  du 
caillot  aux  parois  du  vaisseau.  Il  en  résulte 
ordinairement  un  œdème  douloureux,  qui,  en 
général,  est  proportionné  an  trouble  de  la  cir- 
culation veineuse  dont  il  est  la  conséquence. 
Un  autre  caractère  de  la  phlébite,  lorsqu'elle 
est  extérieure,  consiste  dans  un  cordon  dur, 
douloureux,  facile  à  circonscrire,  qui  suFt 
exactement  le  trajet  de  la  veine.  Le  plus  sou- 
vent on  n'a  rien  à  craindre  de  la  phlébite, 
qu'on  peut  abandonner  A  elle-même.  Mais, 
dans  certains  cas,  la  formation  du  caillot  n'est 
qu'un  premier  degré  de  la  maladie ,  auquel 
succède  la  suppuration.  Les  circonstances  <jiil 
y  donnent  lieu  sont  inconnues.  Si  le  pus  n'est 
pas  absorbé,  comme  il  arrive  quelquefois,  et 
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si  la  phlébite  continue  de  marcher,  le  pus 
augmente,  la  veine  se  distend,  prend  un  as- 
pect bosselé,  devient  fragile,  ses  parois  se  dé- 
chirent, le  pus  s'épanche  tout  autour,  et,  alors, 
à  la  phlébite  suppurée  succède  un  abcès,  au 
milieu  duquel  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaître  la  veine  qui  a  été  détruite  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Cela 
se  voit  assez  souvent  à  la  suite  du  trombus  de 
la  veine  jugulaire.  La  phlébite ,  même  quand 
elle  passe  à  l'état  suppuratif ,  ne  détermine 
que  des  phénomènes  locaux ,  toutes  les  fois 
que  le  pus ,  étant  circooscrit  par  une  inflam- 
mation adhésive,  la  partie  de  la  veine  où  existe 
la  suppuration  est  devenue  étrangère  à  la  cir- 
culation du  sang.  Ce  pus  peut  être  coutenu 
dans  un  foyer  purulent  et  éliminé  au  dehors. 
Dans  le  cas  où  la  digue  formée  par  les  caillots 
obstructeurs  serait  rompue  par  le  liquide  qui 
la  baigne,  il  y  aurait  mélange  du  pus  avec  le 
sang,  et  l'on  verrait  aussitôt  se  manifester  des 
symptômes  typhoïdes,  adynamiques,  ataxi- 
ques,  et  la  mort  de  l'animal  ne  se  ferait  pas 
attendre.  La  phlébite  doit  être  combattue, 
comme  toutes  les  autres  inflammations ,  par 
les  antiphlogistiques.  Le  traitement  se  com- 
pose donc  de  l'emploi  des  émollients;  on  ap- 
plique, quand  cela  est  praticable,  des  sangsues 
très-prés  de  l'endroit  enflammé,  et  de  manière 
à  obtenir  une  émission  sanguine  aussi  copieuse 
que  possible,  en  soumettant  la  partie  à  la  va- 
peur de  l'eau  tiède,  et  en  y  appliquant  ensuite 
des  cataplasmes  émollients,  qu'on  ne  laisse  pas 
refroidir.  Dés  que  l'abcès  est  formé ,  on  doit 
l'ouvrir  le  plus  tôt  possible.  Si  le  sang  de  la 
veine  enflammée  continuait  à  couler,  ne  fût-ce 
que  sous  la  peau ,  il  faudrait  en  venir  a  la  li- 
gature du  vaisseau.  Le  résultat  le  plus  heureux 
de  cette  phlegmasie,  quand  elle  est  étendue, 
est  encore  un  accident  fâcheux ,  surtout  lors- 
qu'elle a  frappé  un  vaisseau  de  gros  calibre, 
puisque  c'est  la  formation  d'un  caillot  adhésif 
qui  s'oppose  à  la  circulation  veineuse. 

PHLEBOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  phlebotomia, 
du  grec  phléps,  veine,  et  tomé,  section,  inci- 
sion. Ouverture  que  l'on  fait  à  la  veine  avec 
la  flamme  ou  avec  une  lancette.  Voy.  Saigkée. 

PHLEGMASIE.  Voy.  Irflajuiatioh. 

PBLEGMATIE.  s.  f.  En  lat.  phlegmatia,  du 
grec  phlégma,  flegme.  Synonyme  d'Anasarque 
et  d'OEdème. 

PHLEGMATORRHAGIE.  En  lat.  phlegmator- 
rhagia,  du  grec  phlégma ,  llegrac  ou  pituite, 
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et  régnumi,  je  coule  avec  force.  Écoulement 
morbide  provenant  d'une  membrane  mu- 
queuse. Voy.  Catarhue. 

PHLEGMON,  s.  m.  En  lat.  phlegmon,  du  grec 
phlégmoné ,  dérivé  de  phlégô ,  je  brûle.  Bien 
que  le  mot  grec  phlégmoné  signiGe  inflamma  • 
tion  eu  général,  on  ne  désigne  sous  le  nom 
de  phlegmon  que  Y  inflammation  du  tissu  cel- 
lulaire ou  lamineux,  lorsque  cette  inflamma- 
tion est  locale  et  partielle.  La  tumeur  qui  en 
résulte  est  arrondie,  circonscrite,  et  d'autant 
plus  considérable  et  douloureuse ,  que  l'ani- 
mal est  plus  robuste  et  plus  sanguin.  Le  che- 
val y  est  plus  exposé  que  tout  autre  animal  do- 
mestique. Quoiqu'il  arrive  que  le  phlegmon 
se  développe  sans  qu'il  soU  possible  d'en  dé- 
terminer la  cause,  on  peut  remarquer  que  les 
travaux  forcés  et  les  mauvais  traitements  y 
prédisposent  le  plus  souvent,  ainsi  qu'une 
nourriture  trop  abondante,  la  suppression 
brusque  d'un  flux  de  ventre  ancien,  ou  d'une 
suppuration  habituelle ,  et  l'inaction  après  de 
grandes  fatigues.  La  tumeur  ne  parait  pas  d'a- 
bord, mais  on  la  sent  sous  la  peau  en  prome- 
nant légèrement  les  doigts  sur  la  partie  où 
l'animal  paraît  éprouver  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Toutes  les  parties  du  corps  peu- 
vent en  être  le  siège  ;  mais  celles  qui  y  sont 
le  plus  sujettes  sont  la  nuque,  les  régions 
dorsale  et  lombaire,  les  côtes,  les  épaules,  le 
poitrail,  le  garrot  :  partout,  les  coups,  les 
chutes,  les  contusions  et  frottements  longue- 
ment continués  peuvent  donner  lieu  au  phleg- 
mon, qu'on  nomme  aussi  inflammation  phleg- 
moneuse.  A  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrés,  la  chaleur  et  la  douleur  augmentent, 
et  l'animal,  qui  avait  pu  continuer  de  faire 
quelques  mouvements,  ne  peut  plus  bouger 
et  se  couche.  La  lésion  est  beaucoup  plus 
grave  au  garrot  et  sur  la  nuque  qu'en  toute 
autre  partie;  mais,  considérée  indépendam- 
ment des  complications,  elle  est  généralement 
bénigne  et  d'une  guérison  aussi  prompte  que 
facile.  C'est  ordinairement  dans  l'espacedu  sep- 
tième au  dixième  jour  que  se  manifestent  les 
signes  de  la  terminaison  du  phlegmon,  la- 
quelle peut  avoir  lieu  par  résolution,  sup- 
puration, induration,  délitescence  ou  gan- 
grène. Celle-ci  n'est  réellement  dangereuse 
qu'autant  qu'elle  s'étend  au  loin  et  profon- 
dément. Le  traitement  qui  convient  à  cette 
maladie,  purement  inflammatoire,  doit  être- 
tiré  des  antiphlogistiques ,  et  les  évacuation* 
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sanguines  «ont  a  mettre  au  premier  rang. 
Vov.  Abcès. 

PHLEGMONEUX,  EUSE.  adj.  En  grec  phleg- 
monôdés,  de  phlegmoné ,  phlegmon.  Qui  est 
de  la  nature  du  phlegmon.  On  donne  cette 
épithéte  a  toutes  les  inflammations  du  tissu 
cellulaire. 

PHLOGOSE.  s.  f.  En  lat.  phloyosis  ;  en  grec 
phlogôsis,  de  phlègô,  je  brûle.  Inflammation 
superficielle  et  érysipélaleuse  ;  rongeur  et 
chaleur  qui  caractérisent  spécialement  l'in- 
flammation ;  chaleur  accompagnée  de  rou- 
geur, sans  douleur.  Le  plus  souvent  on  em- 
ploie le  mot  phlogose  comme  synonyme  d'in- 
flammation ou  de  phlegmasie. 

PHLOGOSE,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecté  de 
phlogose. 

PHLYCTÈNE.  s.  f.  En  lat.  phlyctœna;  en 
grec  phluktaina ,  de  phluzéin,  bouillir.  Nom 
générique  de  petites  ampoules  vésiculeuses, 
transparentes,  formées  par  l'épidémie  que 
soulève  une  abondante  sérosité. 

PHOEBUS  et  DAiMUS.  Voy.  Chevaux  ckle- 


PIIOLUS.  Voy.  Cektaure. 

PHONATION,  s.  f.  Du  grec  phoné,  voix.  Ou 
comprend  sous  ce  nom  tous  les  phénomènes 
qui  concourent  à  la  production  de  la  voix. 
Voy.  Respiration. 

PHOSPHORE,  s.  m.  En  lat.  phosphorum,  du 
grec  phôs,  lumière,  et  photos,  qui  porte; 
c'est-à-dire  porte-lumière.  Corps  combustible 
non  métallique,  que  l'on  retire  des  os.  A  l'é- 
tat de  pureté ,  le  phosphore  est  solide ,  sans 
couleur,  transparent,  d'une  odeur  alliacée  ;  il 
est  llexible  et  se  laisse  couper  facilement.  On 
a  regarde  le  phosphore  comme  aphrodisia- 
que. Son  administration  intérieure  exige  la 
plus  grande  circonspection,  car  il  est  très-vé- 
néneux. 

PURÉNÉSIE.  s.  f.  En  lat.  phrenitis,  phreni- 
tiasis,  phreneais  ;  en  grec  phrènitis,  de  phrén, 
esprit.  Ce  nom  est  donné  à  un  ensemble  de 
symptômes  et  de  mouvements  irréguliers, 
quelquefois  furieux,  auxquels  les  animaux,  le 
cheval  surtout,  sont  sujets  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs ,  dans  les 
cas  d'inflammation  de  l'encéphale  ou  de  ses 
enveloppes.  Il  est  bien  difficile  de  reconnaître 
le  siège  spécial  de  cette  maladie,  parce  qu'on 
ne  saurait  distinguer  sur  l'animal  vivant,  et 
même  quelquefois  après  la  mort,  celle  des 
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parties  qui  se  trouve  enflammée.  Voy.  Arach- 
soïdite  et  Vertige. 

PURÉNÉT1QUE.  adj.  En  lat.  phreneticus. 
Qui  a  rapport  ri  la  phréuésie,  ou  qui  en  est  at- 
teint. 

PIIRÉNITE.  Voy.  Diaphracmatite. 
PHRÉRÉÎSICE.  Voy.  Chevaox  cri.kbres. 
PHTU1RIASE.  s.  f.  En  lat.  phthiriasis  ;  en 
grec  phtheïriasis,  de  phthéir,  pou.  MALADIE 
PÉDICIÏLAIRE.  Affection  ayant  pour  symptôme 
principal  le  développement  des  poux  sur  les 
animaux,  lequel  est  accompagné  d'une  dé- 
mangeaison continuelle.  Cette  affection  est 
rarement  la  conséquence  d'un  antre  état  mor- 
bide. Ses  principales  causes  sont  la  négligence 
des  soins  de  propreté,  le  défaut  d'emploi  de 
l'étrille,  la  poussière  et  la  crasse  retenues 
trop  longtemps  entre  les  poils  et  contre  la 
peau,  la  malpropreté  des  écuries  et  le  con- 
tact immédiat  entre  un  animal  sain  et  un  ani- 
mal attaqué  par  les  poux.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  parasites  dégoûtants  vont  de  préfé- 
rence sur  les  animaux  devenus  misérables  par 
la  condition  ou  on  les  a  réduits,  sur  les  vieux 
chevaux  plutôt  que  sur  les  jeunes,  sans  doute 
parce  qu'on  les  soigne  moins  et  qu'on  en 
abuse  davantage,  tout  eu  leur  refusant  quel- 
quefois la  nourriture.  Les  poux,  quand  ils 
sont  nombreux,  font  maigrir  sensiblement  les 
animaux  qui  en  sont  atteints.  On  voit  ceux-ci 
obligés  de  se  frotter  contre  les  auges,  les  ar- 
bres, les  murs:  les  chevaux  se  grattent  les 
uns  les  autres  avec  les  dents,  quelquefois  jus- 
qu'au sang.  La  phthiriase  ne  peut  avoir  par 
elle-même  aucune  suite  fâcheuse,*  a  moins 
qu'étant  négligée ,  elle  n'ait  acquis  une  sorte 


de  chrouicité.  On  tiendra  d'abord  dans  un  lo- 
gement bien  propre  l'animal  à  délivrer  des  at- 
teintes de  la  vermine  ;  on  l'enverra  dans  de 
bons  pâturages  et  autant  que  possible  en  des 
endroits  bien  secs ,  après  l'avoir  fait  passer  à 
l'étrille  deux  fois  par  jour;  avant  sa  sortie,  et 
après  son  retour,  on  le  lavera  avec  une  les- 
sive de  cendres  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  plusieurs  poignées  de  feuilles  de  ta- 
bac. Si  ce  traitement  ne  réussit  pas,  on  peut 
recourir  au  sulfure  rouge  d'arsenic  incor- 
poré dans  une  pommade ,  ou  à  l'onguent 
mercuriel  double  dans  lequel  le  soufre  en- 
trera pour  un  quart.  On  peut  aussi  traiter  la 
phthiriase  intérieurement  par  l'administration 
de  l'essence  de  térébenthine  dans  un  véhicule 
mucilagii 
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PHTHISIE  ou  ÉTISIE.  En  Ut.  phihisi*,  du 

grec  phthiô,  je  sèche.  Le  mot  phlhisie  signifie 
proprement  consomption,  quelle  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  cause.  On  a  admis  de*  phthisie» 
pulmonaire,  hépatique,  mésentèrique,  etc., 
selon  l'organe  dans  lequel  la  lésion  i  la- 
quelle le  dépérissement  était  dû,  avait  son 
sicge  réel  ou  supposé.  Aujourd'hui  on  dési- 
gne particulièrement  sou*  le  nom  de  phlhisie, 
toute  lésion  organique  du  poumon  entraînant 
la  diminution  des  forces  et  de  l'embonpoint, 
et  se  terminaut  par  la  mort,  bile  affecte  les 
animaux  de  toute  espèce  ;  mais  ce  sont  les 
chevaux  et  les  bêtes  bovines  qui  en  offrent  les 
exemples  les  plus  fréquents,  surtout  les  che- 
vaux peu  forts  de  poitrine ,  souvent  malades  ; 
ceux  qui  ont  pris  nu  accroissement  trop  ra- 
pide, qui  sont  hauts  sur  jambes  ou  mal  con- 
formés ;  ceux  qui  ont  le  ventre  levreté,  le 
thorax  étroit,  serré  d'uu  côté,  et  ches  les- 
quels on  remarque  plus  d'ardeur  et  de  vo- 
lonté que  do  forces  physiques.  Celte  lésion, 
que  l'on  peut  regarder  comme  la  suite  ou  la 
dégéuéraliou  de  l'inflammation  du  poumon,  a 
fréquemment  pour  cause  une  température  at- 
mosphérique allernalivemeut  ou  constamment 
froide  et  humide,  les  pays  bas,  ombragés,  si- 
tués prés  des  rivières,  les  prairies  maré- 
cageuses, le  passage  d'uu  pays  sec  dans  un 
pays  humide;  eniin,  les  travaux  pénibles, 
forcés,  les  sauts  répétés,  et  les  longues  cour- 
ses avec  Irop  de  rapidité  peuvent  préparer 
les  affections  de  poilrine  d'où  l'on  court  ris- 
que de  voir  résulter  la  phthisie  pulmonaire, 
comme  cela  arrive  dans  les  chevaux  de  cava- 
lerie qu'on  a  de  la  peine  à  former  au  manège 
et  aux  évolutions,  à  la  suite  de  garnisons  in- 
salubres ou  après  les  fatigues  et  le  mauvais 
régime  de  la  guerre,  il  u'  existe  aucun  moyen 
certain  pour  guérir  celle  maladie,  qui,  d'ail- 
leurs, a  été  fort  peu  éludiée  jusqu'ici  sur  le 
cheval.  On  ne  peut  qu'indiquer  en  général 
quelques  précautions  preservalives.  On  dou- 
nera  peu  d'aliments  solides,  mais  du  meilleur 
choix,  aux  chevaux  dits  de  poitrine  faihle;  on 
les  abreuvera  avec  de  bonne  eau,  et  Ton 
n'exigera  d'eux  qu'un  exercice  ou  des  travaux 
modérés.  Ou  usera  de  tous  les  moyens  hygié- 
uiques  et  médicamenteux  que  l'état  de  l'ani- 
mal exige.  Voy.  Transmissions  héréditaires. 

PUTUISIK  NASALE,  s.  f.  On  appelle  ainsi 
l'étal  de  la  membrane  muqueuse  qui  donne 
naissance  à  la  morve.  Voy.  fifoivt. 


PHTHISIE  PULMONAIRE.  Vov.  PHnnsre. 

PHTHISIQUE.  adj.  En  lat.  phthisicus.  Qui 
est  atteint  de  phthisie  ,  qui  est  relatif  à  la 
phthisie. 

PHYMATOSE.  s.  f.  En  lat.  phymatosis ,  du 
grec  phuma ,  excroissance,  tubercule:  affec- 
tion tuberculeuse.  En  pathologie  vétérinaire, 
le  mot  phymutase  a  été  employé  par  M.  Va- 
tel,  comme  synonyme  d'eaux  aux  jambe». 

PUYSENTERIE.  s.  f.  Présence  de  gax  inso- 
lites dans  les  intestins.  Voy.  Tvhpasite. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  physiologia,  du 
greep/tusts.  nature,  et  logos,  discours ,  traité. 
Science  qui  traite  des  actions  organiques  ou 
des  fondions  de  l'économie  animale;  con- 
naissance des  phénomènes  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie.  En  examinant  le  corps  des 
animaux  dans  le  vivant,  on  voit  les  substances 
donl  il  se  compose  se  présenter  sous  quatre 
états  différents  :  solide .  liquide  ,  vaporeux  et 
gazeux.  Les  parties  solides  du  corps  forment 
la  trame,  la  base  des  organes;  elles  contien- 
nent les  fluides,  les  élaborent,  s'en  appro- 
prient une  certaine  quantité  et  rejettent  le 
reste  au  dehors ,  comme  matière  superflue  et 
nuisible.  La  force  dévie  dont  jouissent  les  so- 
lides les  entretient  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ;  et,  comme  celte  force  produit  les  prin- 
cipes organiques,  elle  peut  les  modifier,  eu 
changer  la  nalure ,  en  diminuer  les  propor- 
tions, ce  qui  arrive  suivant  les  âges,  les  tem- 
péraments, l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Les 
fluides  ou  les  humeurs  sont  les  éléments  des 
solides ,  puisque  ceux-ci  commencent  tous 
par  être  fluides  et  par  éprouver  l'action  de  la 
circulation.  De  la  réunion  des  solides  et  des 
fluides  résulte  un  concours  d'actions  récipro- 
ques de  ces  parties  entre  elles.  Les  solides 
ont  pour  office  d'absorber  et  de  faire  entrer 
dans  le  torrent  circulatoire  les  différents  flui- 
des qui  constituent  les  premiers  éléments  de 
toute  réparation  de  perte.  Par  l'action  des 
poumons  et  du  foie,  le  sang  est  élaboré,  il  ac- 
quiert des  qualités  particulières  et  se  trans- 
forme enfin  en  sang  artériel.  C'est  toujours 
par  des  organes  propres  A  leur  fabrication  qu'a 
lien  la  production  des  diverses  humeurs  sécré- 
tées. Les  fluides ,  4  leur  tour,  sont  utiles  aux 
solides,  soit  en  leur  fournissant  les  matériaux 
de  recomposition  ,  soit  eu  leur  prenant  leurs 
résidus  et  entraînant  ces  résidus  avec  eux, 
soit  en  les  excitant  et  en  les  provoquant  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Il  existe  donc 
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entre  les  tluides  et  les  solides  des  rapports  au 
moyeu  desquels  ils  sentraideul  réciproque- 
ment et  s'eotrelienuent  les  uus  par  les  autres. 
Pendant  qu'ils  sont  formés  par  les  iluides,  les 
solides  servent  a  produire  les  premiers,  elpeu- 
daot  que ,  par  un  mouvement  incessant ,  les 
solides  se  Quidilienl,  les  Iluides  se  solidifient  ; 
pendant  que  les  Iluides  opèrent  le  renouvelle- 
ment des  solides  et  les  débarrassent  de  maté- 
riaux usés  en  eux  par  la  vie ,  les  solides  for- 
ment ces  mêmes  fluides  destinés  à  les  décom- 
poser et  à  les  recomposer.  La  force  vitale  ou 
principe  d'action  qui  est  inconnu,  mais  dont 
les  effets  ue  sont  pas  moins  certains  et  mani- 
festes, préside  à  ce  travail  continuel  des  soli- 
des et  des  Iluides,  travail  où  l'on  remarque  un 
concours  réciproque  des  uns  et  des  autres. 
Cette  force  vitale .  qui  a  fait  le  sujet  de  tant 
de  controverses,  est  la  cause  de  tous  les  phé- 
nomènes dans  l'animal  vivant  ;  c'est  en  elle 
que  réside  le  pouvoir  d'imprimer  et  soutenir 
la  vibralilé  des  parties,  de  déterminer  le  mou- 
vement qui  s'opère  et  s'entretient,  d'une  pari, 
par  la  contraction  des  solides  sur  les  Iluides, 
de  l'autre,  par  la  dilata liou  ,  l'expansion  des 
iluides,  dont  l'action  réagit  sur  les  solides  et 
s'oppose  eu  quelque  sorte  à  leur  resserrement. 
Chaussierditque  l'existence  de  la  force  de  vie 
s'annonce  par  trois  grandes  propriétés,  la  mo 
tiUté,  la  sensibilité  et  la  caioricité.  11  résulte 
delà  que  partout  où  il  y  a  vie,  il  faut  qu'il  y 
ait  mouvement,  sentiment  et  chaleur.  Con- 
stamment réunies,  et  se  manifestant  «  des  de- 
grés différents ,  selon  les  organes  et  les  ani- 
maux, ces  trois  propriétés  subissent  des  mo- 
difications relatives  a  l'âge,  au  tempérament 
et  aux  maladies.  Une  force  de  vie  appro|  rit  e 
à  chaque  organe  rend  ceux-ci  capables  d'opé- 
rer tel  acte  plutôt  que  tel  autre.  Ces  actes, 
différents  entre  eux  mais  liés  les  uns  aux  au- 
tres de  manière  qu'ils  concourent  tous  à  un 
but  commun  ,  qui  est  le  soutien  de  l'animal 
vivant,  produisent  des  résultats  particuliers 
et  distincts,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
fonctions.  La  digestion  ,  par  exemple ,  dont 
tous  les  actes  tendent  à  l'élaboration  des  sub- 
stances alimentaires,  diffère  sous  tous  les  rap- 
ports de  la  respiration,  servant  ■  transformer 
le  sang  veineux  en  sang  artériel.  En  suivant 
cette  méthode  physiologique,  on  présente  les 
phénomènes  vitaux  dans  uu  enchaînement  fa- 
cile à  suivre ,  et  l'on  embrasse  d'un  même 
point  de  vue  toutes  les  actions  qui ,  quoique 
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différentes ,  contribuent  a  un  même  résultat. 
Toutes  les  fonctions  conspirent,  plus  ou  moins 
directement,  à  la  conservation  de  l'individu  et 
de  l'espèce.  Il  eu  est  de  fondamentales  ,  parce 
qu'elles  tiennent  les  autres  sous  leur  dépen- 
dance ;  il  en  est,  en  outre,  de  composées  et 
en  même  temps  uniques,  ainsi  que  de  simples 
et  de  multiples.  Leur  union  est  tellement  in- 
time, qu'elles  s'excitent  et  s'en! retiennent 
l'une  par  l'autre.  On  ne  saurait  indiquer  une 
classification  des  fonctions  vitales  qui  soit 
exempte  de  reproches,  attendu  que  l'écono- 
mie des  corps  vivants  ressemble  à  un  cercle 
dans  lequel  il  est  impossible  do  distinguer  le 
rommeucemenl  et  la  fin.  M.  Girard  pense  que 
ia  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
consiste  à  admettre  trois  ordres  principaux  : 
1°  les  fonctions  de  relation,  auxquelles  il  rap- 
porte les  sensations  externes  et  internes,  la 
phonation  et  la  locomotion  ;  2"  les  fonctious 
nutritives  ,  qui  sont  la  digestion  ,  la  respira- 
tion, la  circulation,  les  sécrétions,  Y  absorption 
et  l'assimilation  ou  nutrition  proprement 
dite  ;  3"  les  fonctions  de  reproduction,  c'est-à- 
dire  la  génération ,  qui  se  compose  de  la  co- 
pulation ,  de  la  fécondation  ,  de  la  gestation, 
de  la  parturition  et  de  la  lactation.  Toutes 
ces  diverses  fonctions  sont  expliquées  dans  des 
articles  spéciaux. 

PHYSIQUE,  s.  f.  En  lat.  physica.  Ce  mot 
signifie  la  science  de  la  nature  (du  grec  phusis, 
nature).  Connaissance  des  propriétés  natu- 
relles des  corps,  des  actions  réciproques  qu'ils 
exercent  entre  eux  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés et  des  lois  d'après  lesquelles  s'opèrent 
ces  actions.  La  science  dont  il  s'agit  se  distin- 
gue en  physique  proprement  dite,  qui  traite  des 
corps  et  de  leurs  actions  réciproques  sous  le 
npport  des  masses  ou  des  parties  intégrantes  et 
similaires  ;  eu  cnsmte ,  qui  considère  l'action 
I  des  corps  sous  le  rapport  de  leurs  combinai- 
■  sous;  et  en  physolioyie,  qui  s'occupe  des  ac- 
I  lions  des  corps  envisagés  sous  le  poiul  de  vue 
de  leur  organisation. 

P11YS0CELE.  s.  f  En  lat.  physocele,  du  grec 
phusa,  vent,  air,  et  kélé,  hernie,  tumeur.  Tu- 
meur formée  par  des  gaz. 

PUYSOPNEL'MOME.  s.  f.  Emphysème  du 
poumon. 

PIAFFER,  v.  Actiou  du  cheval  qui,  en  mar- 
chant, lève  les  jambes  de  devant  fort  haut  et 
les  replace  presque  au  même  endroit  avec  pré- 
cipitation. Les  chevaux  d'Espagne,  lorsqu'ils 
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ont  de  l'ardeur,  piaffent  ordinairement.  C'est 
un  défaut  qui  dénote  peu  de  fond,  mais  qui 
donne  quelque  apparence  à  un  cheval.  Le  che- 
val piaffe  m-,  ayant  un  désir  excessif  de  se  por- 
ter en  avant,  est  ardent  et  toujours  inquiet  : 
si  l'on  fait  quelque  effort  pour  le  retenir,  il 
s'ébroue,  lève  les  jambes  jusque  sous  le  ven- 
tre, se  traverse  même,  et  montre  son  impa- 
tience par  une  action  pleine  de  feu,  que  quel- 
quels-unx  appellent  improprement  danser.  On 
a  de  la  peine  à  corriger  de  pareils  chevaux  et 
a  leur  douner  une  allure. 

En  manège,  le  piaffer  est  un  air  bas,  dans 
lequel  le  cheval  lève  ses  jambes  par  la  diago- 
nale, comme  au  trot,  sans  cependant  avancer 
ni  reculer.  C'est  le  passage  sur  place,  avec  la 
differeuce  que  les  mouvements  en  sont  plus 
vifs  et  plus  trides.  Tantôt  il  est  haut,  lent  et 
brillant,  tantôt  bas  et  précipité.  On  doit  préfé- 
rer le  premier,  puisque  c'est  seulement  lors- 
qu'on l'obtient  que  l'équilibre  est  dans  toute 
sa  perfection.  Le  piaffer,  qui  est  le  degré  de 
perfection  du  trot  raccourci,  consiste  dans  la 
pose  gracieuse  du  corps  et  la  cadence  harmo- 
nieuse des  extrémités;  en  donnant  beaucoup  de 
grice  à  un  cheval  dressé,  il  le  rend  fier  et  bel- 
liqueux. Nais  il  est  d'une  exécution  bien  diffi- 
cile, tant  pour  le  cavalier  que  pour  le  cheval; 
si  le  premier  n'a  besoin,  pour  y  déterminer 
l'animal,  que  d'une  imperceptible  opposition 
de  main  et  de  jambe,  il  est  une  preuve  de  son 
savoir.  La  plus  grande  partie  des  chevaux  est 
susceptible  d'un  piaffer  plus  ou  moins  parfait. 
Pour  qu'il  soit  régulier  et  gracieux,  il  faut  que 
les  jambes  du  cheval  se  lèvent  ensemble  et  re- 
tombent de  même  sur  le  sol  à  des  intervalles 
de  temps  aussi  éloignés  que  possible.  L'animal 
ne  doit  pas  se  porter  plus  sur  la  main  que 
sur  les  jambes  du  cavalier,  afin  de  conserver 
son  équilibre.  Dans  cet  état  de  choses,  il  suffit, 
pour  amener  un  commencement  de  piaffer,  de 
communiquer  au  cheval  une  surexcitatiou  des 
forces  par  une  vibration  légère  d'abord,  mais 
souvent  réitérée  des  jambes.  Après  ce  premier 
résultat,  dit  M.  Baucher,  qui  est  ici  notre  seul 
guide,  on  mettra  le  cheval  au  pas,  et  les  jam- 
bes du  cavalier,  rapprochées  graduellement, 
donneront  a  l'animal  un  léger  surcroit  d'ac- 
tion. Alors,  mais  seulement  alors,  la  main  se 
soutiendra  d'accord  avec  les  jambes,  et  aux 
mêmes  intervalles,  afin  que  ces  deux  moteurs, 
agissant  conjointement,  entretiennent  une  suc- 
oessipn  de  raouvemenp»  imperceptibles,  et 


produisent  une  légère  contraction  qui  se  ré- 
partira sur  tout  le  corps  du  cheval.  L'activité 
réitérée  de  cet  ensemble  de  forces  donnera  aux 
extrémités  une  première  mobilité  qui  sera  loin 
d'abord  d'être  régulière,  puisque  le  surcroît 
d'action  qui  nécessite  ce  nouveau  travail  rom- 
pra momentanément  le  rapport  harmonique 
des  forces.  Mais  celte  action  générale  est  né- 
cessaire pour  obtenir  même  une  immobilité 
irréguliére,  car  sans  cela  le  mouvement  serait 
désordonné,  et  il  n'y  aurait  plus  d'harmonie 
entre  les  différents  ressorts.  On  se  contentera, 
dans  les  premiers  jours,  d'un  commencement 
de  mobilité  des  extrémités,  en  ayant  soin  de 
s'arrêter  chaque  fois  que  le  cheval  lèvera  et 
reposera  les  pieds  sans  trop  les  avancer,  pour 
le  caresser,  le  flatter  de  la  voix,  et  calmer  ainsi 
la  surexcitation  que  devra  occasionner  chez 
lui  une  exigence  dont  il  ne  comprendra  pas 
encore  le  but.  Ces  caresses  cependant  doivent 
être  employées  avec  discernement  et  lorsque  le 
cheval  a  bien  fait,  car,  mal  appliquées,  elles 
seraient  plutôt  nuisibles  qu'utiles;  l'oppor- 
tunité, dans  les  cessions  de  mains  et  de  jam- 
bes, est  plus  importante  encore;  elle  exige 
toute  l'attention  du  cavalier.  Une  fois  la  mo- 
bilité des  jambes  obtenue,  on  pourra  commen- 
cer à  en  régler,  à  en  distancer  la  cadence.  Ici 
encore,  ajoute  l'auteur,  je  chercherais  vaine- 
ment a  indiquer  avec  la  plume  le  degré  de 
délicatesse  nécessaire  dans  les  procédés  du  ca- 
valier, puisque  ses  effets  doivent  se  reproduire 
avec  une  justesse,  avec  un  à-propos  sans  égal. 
C'est  par  l'appui  alterne  des  deux  jambes  qu'il 
arrivera  à  prolonger  les  balancements  latéraux 
du  corps  du  cheval,  de  manière  à  le  maintenir 
plus  longtemps  sur  l'un  ou  l'autre  côté.  Il  sai- 
sira le  moment  où  le  cheval  se  préparera  a 
appuyer  la  jambe  de  devant  sur  le  sol,  pour 
faire  sentir  la  pression  de  sa  propre  jambe  du 
même  côté,  et  ajouter  à  l'inclinaison  de  l'ani- 
mal dans  le  même  sens.  Si  ce  temps  est  bien 
saisi,  le  cheval  se  balancera  lentement,  et  la 
cadence  acquerra  cette  élévation  si  propre  à 
faire  ressortir  toute  sa  noblesse  et  toute  sa 
majesté.  Ces  temps  de  jambes  sont  difficiles  et 
demandent  une  grande  pratique  ;  mais  leurs  ré- 
sultats sonttrop  brillants  pour  que  les  cavaliers 
ne  s'efforcent  pas  d'en  saisir  les  nuances.  Le 
mouvement  précipité  des  jambes  du  cavalier 
accélère  aussi  le  piaffer.  C'est  donc  lui  qui  ré- 
glé a  volonté  le  plus  ou  moins  de  vitesse  de 
la  cadence.  Le  travail  du  piaffer  n'est  brillant 
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et  complet  que  lorsque  le  cheval  l'exécute 
sans  répugnance,  ce  qui  aura  toujours  lieu 
quand  les  forces  conserveront  leur  ensemble, 
leur  énergie,  et  que  la  position  sera  conforme 
aux  exigences  du  mouvement.  Il  est  donc  ur- 
gent de  bien  connaître  l'emploi  de  la  force  né- 
cessaire pour  l'exécution  du  piaffer,  afin  de  ne 
pas  la  dépasser  ;  on  veillera  surtout  au  main- 
tien du  rassembler,  qui,  de  lui-même,  amè- 
nera le  mouvement  à  se  produire  sans  effort. 
{Méthode  d'équitation  basée  sur  de  nouveaux 
principes.) 

PIÀFFEUR.  adj.  Cheval  qui  piaffe.  Voy. 
Puma. 

P1CA.  s.  m.  En  lat.  pica,  picaceus  appeti- 
tus.  Perversion  du  goût.  Voy.  Appétit. 
PICOTER  DES  ÉPERONS.  Voy.  P.coria  m 

CHXVAL. 

PICOTER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  faire  sentir 
les  éperons  sans  cause  et  avec  incertitude.  Ce 
défaut  est  propre  aux  gens  chancelant  à  che- 
val, qui  se  servent  des  jambes  comme  moyen 
de  solidité.  Les  chevaux  qu'ils  montent  pren- 
nent l'habitude  de  ruer  à  la  botte  ;  d'autres  dé- 
fenses peuvent  en  être  la  suite.  Pour  se  cor- 
riger, le  cavalier  doit  chercher  à  acquérir  l'as- 
siette avant  de  faire  usage  des  aides  du  châ- 
timent. L'éperon,  qui  est  la  plus  forte  des  aides, 
et  qui  au  besoin  devient  un  châtiment,  doit 
être  appuyé  ferme  et  non  en  picotant,  ce  qui 
en  fait  manquer  l'effet  et  inquiète  l'animal, 
plutôt  qu'il  ne  le  détermine. 

PICOTIN,  s.  m.  En  lat.  quadrans.  Sorte  de 
petite  mesure  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
l'avoine  qu'on  donne  aux  chevaux  dans  les  au- 
berges. —  Picotin,  se  dit  aussi  de  la  quantité 
d'avoine  contenue  dans  la  mesure. 

PIE.  Voy.  Roai. 

PIED.  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  pes,  du  grec 
pous.  Extrémité  inférieure  des  quatre  mem- 
bres du  cheval,  qui  s'étend  depuis  la  couronne 
jusqu'au  bas  de  la  corne.  Les  parties  qui  com- 
posent le  pied  se  divisent  en  contenantes  et 
en  contenues.  Le  sabot  est  la  partieconlenante. 
Les  parties  contenues,  tant  dures  que  molles, 
sont  :  i'  le  bourrelet;  2°  la  chair  cannelée  ou 
tissu  podophylleux;S>\*  sole  charnue,  autre- 
ment dite  corps  ou  tissu  velouté;  4»  la  four- 
chette charnue,  fourchette  de  chair  ou  cous- 
sinet plantaire  ;  5°  Vos  du  pied;  6"  une  partie 
de  l'o*  coronaire;  7°  Vos  de  la  noix  ;  8°  les 
ligaments,  les  capsules,  les  terminaisons  des 
tendons,  les  artères,  les  veines,  icr  i  aisseau  j- 
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lymphatiques,  les  nerfs,  les  glandrs  des  syno- 
viales ;  9°  les  cartilages  du  pied. 

Le  sabot  ou  ongle  du  pied  est  une  espèce 
de  boite  cornée  qui  termine  le  pied,  et  qui  se 
divise  en  trois  parties,  savoir  :  la  muraille  ou 
paroi,  la  sole  et  la  fourchette.  Les  sabots  de 
devant  ne  différent  point  l'un  de  l'autre  ;  ceux 
de  derrière  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  ceux- 
ci  différent  despremiers.  La  muraille,  qui  est 
formée  par  toute  la  parlie  visible  du  sabot, 
antérieurement  et  latéralement,  lorsqu'il  est 
placé  à  terre,  présente  à  son  bord  supérieur 
et  aux  dépens  de  sa  face  interne,  une  dépres- 
sion ou  gouttière  circulaire  nommée  généra- 
lement biseau,  ou  s'implante  une  portion  de 
peau  plus  dure  et  presque  cartilagineuse,  for- 
mant le  bourrelet.  Son  bord  inférieur,  dur  et 
épais,  reçoit  les  clous  destinés  à  maintenir  le 
fer.  Sa  portion  antérieure  et  inférieure  est  la 
pince,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  les 
mamelles,  et  en  arrière  de  celles-ci  les  quar- 
tiers, dont  l'externe  ou  quartier  du  dehors  est 
un  peu  plus  fort  et  un  peu  plus  contourné  que 
l'interne  ou  quartier  du  dedans.  On  donne  le 
nom  de  talons  à  deux  protubérances  arron- 
dies, formées  à  la  face  postérieure  du  pied 
par  les  extrémités  de  la  paroi,  et  qui  se  con- 
tournent en  dessous  pour  se  continuer  avec  la 
sole.  Ce  contour  des  talons  porte  la  dénomi- 
nation d'arc-boutant  ou  barres.  La  face  in- 
terne de  la  muraille  s'unit  par  des  feuillets 
perpendiculaires  qui  constituent  le  tissu  kéra- 
phylleux  ou  tissu  lamellé  du  pied  ;  sa  face 
externe  est  lisse  et  luisante.  La  sole  est  une 
plaque  concave  en  forme  de  croissant,  qui  suit 
la  direction  du  bord  inférieur  de  la  paroi  qu'elle 
sépare  de  la  fourchette,  et  se  continue  posté- 
rieurement dans  les  talons.  Elle  s'implante, 
par  sa  face  interne,  au  tissu  réticulaire  qu'on 
appelle  sole  charnue,  et  s'unit  ainsi  au  pied. 
On  la  distingue  en  sole  de  la  pince,  des  quar- 
tiers et  des  talons,  suivant  qu'elle  correspond 
à  ces  diverses  parties  de  la  muraille.  La  sole 
est  inclinée  de  la  circonférence  vers  le  centre; 
elle  eat  plus  épaisse  vers  ses  bords,  qui  se 
terminent  en  biseau,  et,  en  s'implantant  par 
sa  face  interne  au  tissu  réticulaire  de  la  sole 
charnue,  elle  s'unit  au  pied.  La  fourchette  est 
la  partie  exubérante,  bilurquée  en  forme  de  V, 
que  l'on  observe  à  la  face  inférieure  du  sabot, 
et  dont  chaque  branche  se  continue  posté- 
rieurement avec  l'un  des  talons,  séparée  de 
l'autre  branche  par  un  enfoncement  triangu- 
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laire  appelé  le  vide.  Voy.  Coaws  et  Pibd,  2»e 
art. 

Le  bourrelet  est  le  rendement  de  la  peau 
située  sous  le  biseau  de  l'ongle.  Il  constitue 
l'orgaue  principal  de  In  sécrétion  de  In  corne. 
On  donne  le  nom  de  chair  cannelée,  chair  de 
la  couronne,  à  la  face  profonde  du  bourrelet, 
face  qui  recouvre  le  tendon  extérieur  n  son 
attache,  et  s'étend  jusqu'à  la  pointe  des  ta- 
lons. 

La  chair  cannelée,  tissu  podophyllewo  ou 
feuilleté,  est  composée  de  lames  parallèles 
entre  lesquelles  se  trouveut  des  espaces  pour 
recevoir  le  prolongement  de  la  face  interne  de 
la  corne.  Cette  chair,  qui  est  d'une  grande 
sensibilité,  adhère  à  toute  la  convexité  de  l'os 
du  pied.  Souvent,  a  la  suite  d'une  enclouure, 
d'un  fie  qui  a  gagné  les  quartiers,  d'une  four- 
bure  violente,  la  chair  cannelée  se  sépare  de 
la  corne. 

La  sole  clutrnue,  corps  ou  tissu  velouté,  re- 
couvre toute  la  surface  de  l'os  du  pied  n  la- 
quelle elle  est  unie,  excepté  à  l'endroit  où 
s'attache  le  tendon  iléchisseur  du  pied.  Elle 
recouvre  aussi  la  fourchelle,  se  replie  sur  les 
bords  des  os  du  pied  et  va  s'unir  <i  la  chair 
cannelée  dont  elle  semble  être  une  continua- 
tion. Lt  sole  charnue  jouit  de  la  faculté  de  se 
régénérer. 

La  fourchette  charnue  ou  fourchette  de  chair, 
fourchette  molle,  coussinet  plantaire,  commu- 
uéraent  corps  pyramidal,  se  trouve  située  au- 
dessous  du  pied,  entre  1rs  talons  et  la  four- 
chette de  corne,  et  recouvre  le  tendon  Iléchis- 
seur a  l'endroit  de  son  attacha,  en  s'étendant 
latéralement  jusqu'aux  cartilages.  Le  coussinet 
plantaire  est  composé  par  un  tissu  fibro-grais- 
seux,  blanc,  dense,  élastique,  peu  sensible,  con- 
tenant peu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  se  déchi- 
rant avec  difficulté.  Sa  forme  est  celle  de  la 
fourchette  de  corne,  avec  laquelle  il  s'adapte 
intimement.  Par  sa  face  supérieure,  il  adhère 
au  tendon  perforant.  Ce  coussinet  tient  les  ta- 
lons écartés  l'un  de  l'autre,  donne  de  la  flexibi- 
lité à  la  fourchette  de  corne,  et  concourt  a  mo- 
dérer la  violence  des  percussions.  Lorsqu'il 
arrive  de  le  retrancher  en  totalité,  il  paraît  se 
reformer  avec  le  temps  et  reprendre  aussi  son 
état  primitif.  —  Pour  les  maladies  de  cet  or- 
gane, Voy.  Crapaud  et  Ci  ou  di  rot. 

Vos  du  pied  affecte  la  forme  d'un  croissant  ; 
on  y  distingue  des  éminences  et  des  cavités 
pour  l'attache  du  tendon  extenseur  de  cet  os  et 
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pour  celle  des  cartilages.  L'os  du  pied  est  porté 
en  avant  et  en  arriére  par  trois  muscles,  deux 
antérieurs,  qui  se  terminent  par  un  même  ten- 
don, et  un  postérieurqui,  par  l'épanouissement 
de  son  insertion,  forme  l'aponévrose  plantaire. 

l'os  coronaire  se  raf  proche  d'une  figure 
carrée;  il  est  situé  en  partie  sur  l'os  du  pied, 
et  en  partie  sur  l'os  de  In  noix. 

L'os  de  la  noiœ  ou  petit  sésamoïde  a  quelque 
ressemblance  avec  une  navette  de  tisserand.  11 
est  situé  dans  la  partie  postérieure  de  l'os  du 
pied  et  de  l'os  coronaire,  et  concourt  à  former 
l'articulation  des  deux  dernières  phalanges. 
Tous  ces  os  sont  contenus  et  liés  ensemble 
par  des  ligaments;  la  plupart  sont  eu  outre 
enveloppés  de  membranes  capsulairttqui  con- 
tiennent la  synovie  destinée  à  lubriûer  la  sur- 
face des  os  des  articulations. 

Les  cartilages  du  pied  sont  au  nombre  de 
deux;  leur  figure  est  n  peu  prés  triangulaire. 
Ils  sont  situés  sur  la  partie  latérale  de  l'os  du 
pied,  depuis  le  tendon  extenseur  du  pied  jus- 
qu'au repli  de  la  muraille  des  talons,  et  s'at- 
tachent par  des  fibres  ligamenteuses  aux  apo- 
physes latérales  de  cet  os.  —  Pour  les  lésions 
du  pied,  Voy.  Maladies  do  pikd. 

PIED  ou  SABOT.  (Ext.)  Nom  de  l'ongle  qui 
termine  l'extrémité  inférieure dechaque  jambe 
du  cheval.  C'est  sur  le  pied  que  repose  le 
poids  do  l'édifice  entier,  et  son  importance  est 
d'autant  plus  grande  que  la  plupart  des  dé- 
fauts que  celle  partie  peut  offrir  tendent  à 
mettre  l'auimal  hors  de  service.  Nous  exami- 
nerons dans  le  pied  sa  forme,  son  volume,  sa 
consistance  ;  le  lisse,  le  poli  ou  l'uni  qu'il  doit 
présenter  ;  les  parties  latérales  ou  les  quar- 
tiers, les  talons,  la  sole  et  la  fourchette;  enfin, 
son  élasticité.  Cet  examen  fiera  connaîtra  les 
qualités  qui  constituent  nn  6on  pied,  et  les 
défauts  d'un  mauvais  pied.  «  Simon  dit  qu'on 
connait  au  bruit  la  bonté  du  pied  d'un  cheval, 
et  il  a  raison  ;  car  le  sabot  creux  résonne  sur 
le  sol  comme  une  cymbale.  •  (Xénophon.)  il 
est  à  observer  que  les  chevaux  de  ce  temps-lt 
n'étaient  point  ferrés. 

Forme.  Semblable  à  celle  de  l'os  du  pied, 
elle  présente,  dit  fiourgelat,  un  ovale  tronqué, 
ouvert  sur  les  talons  et  tirant  sur  le  rond  en 
pince.  Le  pied  devrait,  par  conséquent,  être 
un  peu  conique.  Un  auteur  anglais,  Bracy 
Clarck,  veut,  au  contraire,  qu'il  ressemble  à 
un  cylindre  obliquement  tronqué,  plutôt  qu'i 
un  cône.  On  peut  mettre  d'accord  ces  deux 
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auteurs  en  disant  que  le  premier  a  raison 
quant  aux  chevaux  des  pays  plutôt  humides 
que  secs,  et  l'autre,  quaut  aux  chevaux  de 
race  et  des  pays  secs  et  mootueux. 

Volume,  Il  doit  être  proportionné  à  la  cou- 
ronne à  laquelle  il  repond,  en  supposant  tou- 
tefois que  celle-ci  soit  en  raison  du  paturon, 
et  que  le  paturon  soit  aussi  dans  un  juste 
rapport  avec  le  boulet  et  le  canon.  Un  volume 
excessif  des  pieds,  tout  en  indiquant  que  ces 
parties  sont,  pour  l'ordinaire,  délicates,  sen- 
sibles et  trés-raciles  à  s'échauffer  sur  le  sol, 
annonce  la  pesanteur,  la  mollesse,  la  faiblesse 
du  cheval,  qui  aura  de  la  peine  à  marcher 
dans  les  terrains  boueux,  qui  bronchera  ou 
butera  souvent,  qui  se  déferrera  fréquemment 
et  qui  sera  incapable  de  la  moindre  fatigue. 
Le  défaut  contraire,  c'est-à-dire  l'excès  de  pe- 
titesse, dénote  la  sécheresse,  l'aridité,  la  du- 
reté, le  resserrement  de  l'ougle,  et  cet  étal  ne 
peut  que  produire  une  impression  fâcheuse 
sur  les  parties  molles  contenues  dans  le  sabot  ; 
aussi  ces  sortes  de  pieds  sont-ils  ordinaire- 
ment douloureux.  Il  en  est  de  même  d'un  on- 
gle trop  court;  d'ailleurs,  plus  les  pieds  sont 
courts ,  plus  la  base  sur  laquelle  chacun  d'eux 
repose  est  étroite,  et  moins  le  cheval  a  de  sta- 
bilité. 

Consistance.  La  sécheresse  et  l'aridité  dont 
nous  venons  de  parler  résultent  de  l'union 
trop  intime  des  fibres,  de  l'élroitesse  ou  de 
l'oblitération  des  canaux  destinés  à  contenir 
et  a  charrier  le  lluide.  L'effet  contraire  sera 
produit  par  le  relâchement  de  ces  mêmes 
fibres,  le  moindre  resserrement  des  vaisseaux, 
une  plus  grande  abondance  de  porosité,  et  par 
conséquent  un  abord  plus  considérable  de  li- 
queurs ;  de  là  les  pieds  qn'on  nomme  pieds 
gras.  Une  épaisseur  proportionnée  est  doue 
nécessaire  pour  donner  de  la  force  au  pied, 
pour  s'opposer  à  sa  sensibilité,  pour  garantir 
le  cheval  d'être  piqué,  serré  et  encloué  aussi 
facilement  qu'il  pourrait  1  être  si  la  consis- 
tance de  l'ongle  était  trop  faible.  iMais  sa  fer- 
meté doit  être  accompagnée  de  souplesse, 
afin  qu'il  se  trouve  en  étal  de  soutenir,  sans 
éclater,  les  clous  qu'on  y  broche.  Sans  ces 
deux  qualités  réunies,  on  a  ce  qu'on  appelle 
des  pieds  dérobés. 

Le  lisse,  le  poli  ou  l'uni.  Des  aspérités,  des 
inégalités,  des  espèces  de  bosses  en  forme  de 
cordon  qui  entourent  le  sabot  d'un  quartier 
et  d'un  talon  à  l'autre,  annoncent  toujours 


une  mauvaise  nature  d'ongle.  Ces  cordons 
constituent  le  pied  dit  cerclé.  La  surface  de  la 
paroi,  eu  pince  surtout,  présente  aussi  sou- 
vent une  ou  plusieurs  fentes  plus  ou  moins 
profondes,  que  l'on  nomme  seimes,  lesquelles 
causent  fréquemment  la  boilerie.  L'ongle  doit 
doue  être  parfaitement  uni  dans  toute  son 
étendue.  Il  eu  est  toujours  ainsi  dans  les  pieds 
vifs,  c'est-à-dire  dans  ceux  qui,  se  nourris- 
sant convenablement,  ont  cet  aspect  de  bien- 
être  qu'on  aperçoit  dans  tous  les  corps  dont 
la  faculté  de  s'entretenir  n'est  aucunement 
gênée. 

Parties  latérales  ou  quartiers.  Le  quartier 
de  dedansest  constamment  plus  faible  que  celui 
de  dehors.  Cependant  ils  doivent  être  tous  les 
deux  égaux  en  hauteur,  autrement  le  pied  se- 
rait de  travers,  la  masse  ne  porterait  que  sur 
le  quartier  le  plus  haut,  et  l'animal  ne  pour- 
rail  marcher  avec  facilité  ni  assurance.  L'iné- 
galité des  quartiers  provient  tantôt  de  la  main 
inhabile  du  maréchal,  Untôt  de  la  surabon- 
dance des  liqueurs  qui  nourrissent  l'ongle  et 
qui,  par  l'effet  do  quelque  cause  occasionnelle, 
se  distribuent  en  plus  grande  quantité  dans  un 
quartier  que  dans  un  autre  ;  tantôt  de  la  con- 
formation vicieuse  de  l'animal  dont  le  poids, 
s'il  est  cagneux  ou  panard,  ou  s'il  a  des 
jambes  de  veau,  porte  plus  sur  un  quartier  ; 
tantôt,  enfin,  de  la  situation  des  poulains  dans 
les  pâturages  mootueux,  inégaux,  etc.  Quel- 
quefois les  quartiers  peuvent  paraître  inégaux, 
sans  l'être  effectivement.  Ainsi,  dans  un  pied 
dont  l'ongle  est  aride  et  sec,  un  des  quartiers 
se  jetant  en  dedans,  l'autre,  qui  ne  sera  pas 
réellement  plus  prolongé,  mais  dont  In  direc- 
tion sera  perpendiculaire  et  tombera  d'aplomb 
sur  le  terrain,  semblera  avoir  plus  de  hau- 
teur. Il  en  sera  de  même  dans  l'acte  où  l'un 
des  quartiers  serail  jelé  en  dehors  par  quel- 
qu'une des  différentes  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  celle  difformité.  Une  autre  dé- 
fectuosité des  quartiers  est  la  seitne,  que  les 
anciens  nommaient  seime  quarte. 

Talons.  Il  faut  qu'ils  soient  élevés  dans  une 
juste  proportion.  Les  pieds  dont  les  talons 
sont  bas  ont  communément  la  fourchette  trop 
volumineuse  ;  elle  est  grasse,  c'esl-â-dire  trop 
molle,  et,  comme  elle  porte  directement  sur 
le  sol,  l'animal  souffre  nécessairement,  le 
plus  souvent  même  il  boite.  Ce  défaut  est 
d'une  conséquence  encore  plus  grande  dans 
les  chevaux  long-jointés.  Au  surplus,  on  dis- 
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lingue  le  talon  qui  a  été  abattu  de  celui  dont 
le  défaut  d'élévation  est  naturel,  en  examinant 
la  fourchette,  car  elle  est  ordinairement  d'un 
volume  médiocre  et  proportionné  dans  les 
pieds  exempts  de  ce  vice.  Une  trop  {grande 
élévation  des  talons  jointe  à  l'aridité  et  à  une 
faiblesse  excessive  de  l'ongle,  doit  faire  crain- 
dre Vencastelure.  Ces  sortes  de  talons  qui , 
obéissant  à  la  force  qui  les  comprime,  fléchis- 
sent, sont  appelés  talons  faibles,  talons  flexi- 
bles. Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  ta- 
lon faible,  et  le  talon  affaibli.  Le  premier  de 
ces  vices  est  naturel  et  a  pour  cause  la  qua- 
lité de  l'ongle  même  :  l'autre  est  accidentel 
ou  acquis,  et  peut  provenir  de  l'endommage- 
ment,  de  l'usure  ou  diminution  de  la  force  de 
la  fourchette  par  quelque  maladie  ou  par 
l'ignorance  du  maréchal  qui  n'aura  pas  entre- 
tenu cette  force  et  l'aura  même  dt-truite  en 
enlevant  totalement  l'appui  qui  existe  entre 
les  talons  et  la  fourchette.  Des  pieds  à  talons 
trop  hauts,  mais  larges  et  ouverts,  manquent 
ordinairement  par  la  pince.  Si  le  peu  d'élé- 
vation des  talons  est  un  vice  plus  commun 
dans  des  chevaux  long-joinlés  que  dans  d'au- 
tres, celui  qui  résulte  de  leur  trop  de  hau- 
teur augmente  a  proportion  dans  les  chevaux 
court- jointes,  droits  sur  leurs  membres,  bou- 
letès ,  arqués  ou  brassicourts  ;  des  talons 
excessivement  élevés  favorisent  la  mauvaise 
position  et  la  direction  fausse  de  la  jambe  de 
l'animal.  Disons  aussi  que  tout  pied  trop  al- 
longé, outrepassant  en  talons  sa  rondeur  or- 
dinaire, a  des  dispositions  réelles  A  Vencaste- 
lure. Enfin ,  l'inégalité  des  talons  est  plus 
commune  dans  les  chevaux  fins,  quand  cette 
partie  est  en  eux  étroite  et  serrée,  et  lorsqu'on 
n'a  pas  la  précaution  d'humecter  souvent  leurs 
pieds. 

Sole.  La  consistance  doit  en  être  forte  et  so- 
lide. La  sole  étant  faible  et  molle  se  meurtrit 
aisément,  le  pied  est  toujours  sensible,  et  l'ani- 
mal boite  aussitôt  qu'il  marche  sur  un  terrain 
ferme  et  dans  les  chemins  pierreux.  L'épais- 
seur de  la  sole  ne  doit  cependant  pas  être  telle 
que  le  dessous  du  pied  n'ait  aucune  concavité; 
s'il  en  était  ainsi,  le  pied  serait  ce  que  l'on 
appelle  un  pied  comble.  Dans  de  pareils  pieds, 
l'ongle  est  toujours  plat,  difforme,  écailleux. 
On  observe  ce  défaut  plus  souvent  dans  des 
chevaux  nourris  et  élevés  dans  des  pays  ma- 
récageux. On  appelle  pieds  plats,  ceux  qui, 
étant  moins  caves  qu'ils  ne  doivent  l'être,  ont 
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encore  trop  de  largeur  et  trop  d'étendue.  Il 
est  des  pieds  plats  naturellement  et  par  vice 
de  conformation  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
plats,  larges  et  étendus,  parce  que  les  chevaux 
ont  été  élevés  dans  des  pays  humides  ;  d'antres, 
tout  en  ayant  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l'être,  leur  ongle  s'étend  vers  la  pince. 
Ce  dernier  défaut  est  l'effet  ordinaire  de  la 
fourbure;  le  pied  est  plat,  l'ongle  rentre  dans 
lui-même,  tandis  qu'au  milieu  et  à  sa  partie 
antérieure  le  sabot  est  cerclé;  l'animal,  en 
marchant,  fixe  son  appui  sur  le  talon  et  non 
sur  la  pince,  surtout  si  le  dessous  du  pied  ap- 
proche de  la  figure  du  pied  comble  par  le 
moyen  de  l'élévation  de  la  sole.  I,es  chevaux 
à  pieds  plats  ne  sont  jamais  d'un  grand  service, 
surtout  si  la  fourbure  a  quelque  part  à  ce  dé- 
faut. La  sole  peut  ne  pas  surmonter  et  affecter 
toute  la  cavité  du  pied ,  mais  être  voûtée  et 
saillante  dans  une  seule  portion  de  son  éten- 
due; celle  partie  forme  ce  qu'on  nomme 
oignon.  Les  causes  de  cet  accident  sont  la  four- 
bure, quelquefois  la  faiblesse  de  la  sole,  son 
dessèchement  ou  celui  des  quartiers  qui  l'au- 
raient resserrée,  sa  consistant  n'ayant  pas 
assez  de  solidilé,  etc.  D'autres  maladies  peu- 
vent affecter  la  sole  :  on  les  nomme  sole  bat- 
tue, sole  foulée,  sole  baveuse  et  bleime.  La 
sole  peut  également  être  offensée  par  des 
c/ot<s  de  rue,  par  des  chicots.  L'animal  peut 
encore  avoir  été  encloué,  serré,  ou  piqué.  Les 
maquignons  profitent  ordinairement  de  l'une 
de  ces  circonstances  qu'ils  supposent,  ou  même 
qu'ils  provoquent,  pour  faire  passer  de  vieilles 
boiteries  comme  étant  récentes  et  devant  bien- 
tôt disparaître. 

Fourchette.  Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied,  c'est-à-dire  n'être  ni  trop  ni  trop  peu 
nourrie.  Si  elle  est  trop  nourrie,  on  la  dit 
fourchette  grasse  ;  si  elle  l'est  peu,  on  la  dit 
fourchette  maigre.  La  petitesse  ou  le  dessè- 
chement de  cette  partie  constitue  la  fourchette 
maigre:  dessèchement  qui  est  d'ailleurs  une 
preuve  certaine  de  l'aridité  de  l'ongle  et  non , 
comme  on  l'avait  dit  d'abord ,  le  partage  de 
l'encaslelure ;  c'est,  au  contraire,  une  des 
causes  qui  contribuent  à  l'encaslelure  et  une 
preuve  de  la  disposition  de  l'animal  à  s'encas- 
tcler.  Il  arrive  souvent  que  les  fourchettes 
maigres  se  corrompent  lorsqu'on  laisse  trop 
longtemps  des  chevaux  sur  leurs  vieilles  fer- 
rures, et  que  le  pied  est  trop  rarement  paré. 
On  voit  cela  même  dans  les  chevaux  fins,  dans 
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les  chevaux  d'Espagne  et  dans  les  barbes.  Le 
volume  trop  considérable  de  la  fourchette  est 
un  défaut  très-grand.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  chevaux  à  talons  bas  y  sont  très-sujets.  Le 
trop  ou  le  trop  peu  de  volume  de  la  partie 
dont  il  s'agit  caractérisent  toujours  un  mauvais 
pied  ;  car,  pour  que  le  pied  soit  véritablement 
bon,  il  faut  que  la  nourriture  se  distribue  daus 
une  juste  égalité  à  toutes  les  parties  qui  le 
composent.  La  fourchette,  enGn,  se  pourrit  et 
tombe  par  morceaux  à  la  suite  des  teignes  dont 
elle  peut  être  attaquée. 

Aux  vices,  défauts  et  maladies  que  nous 
avons  énumérés,  il  faut  ajouter  la  rétraction, 
le  resserrement,  le  rétrécissement  de  l'ongle; 
ce  sont  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne 
doit  pas  passer  sans  attention.  Il  enestdemême 
du  dessèchement,  qui  en  diminue  la  forme;  le 
piedrendalorsunson  creux  quand  il  est  heurté, 
et  l'on  dirait  qu'il  est  entièrement  cave.  Il  faut 
aussi  prendre  garde  que  l'ongle  ne  soit  pas 
fendu  sur  le  milieu  de  sa  partie  antérieure  ; 
cette  fente,  plus  ou  moins  visible,  commençant 
de  la  couronne ,  est  ce  qu'on  nomme  soie  ou 
pied  de  bœuf.  Une  maladie  qui  peut  intéresser 
toute  la  partie  du  pied  et  qui  est  la  suite  d  un 
heurt  violent  contre  un  corps  quelconque  ex- 
trêmement dur,  est  celle  qu'on  nomme  éton- 
nement  du  sabot.  Le  fie  ou  crapaud  a  son 
siège  au  bas  des  talons,  le  plus  souvent  à  la 
fourchette,  et  quelquefois  à  la  sole.  De  petites 
tumeurs  charnues,  rouges,  qu'on  nomme  ce- 
rises, s'observent  quelquefois  soit  à  côté,  soit 
au-dessus,  soit  au  bout  de  la  fourchette.  Voy. 
Maladies  du  rien. 

Élasticité  du  pied.  Plusieurs  siècles  après 
l'invention  de  la.  ferrure,  les  hippiatres,  ceux 
même  qui  possédaient  quelques  notions  d'a- 
natomie,  connaissaient  très- imparfaitement 
l'organisation  du  pied  du  cheval  et  ignoraient 
qu'il  fût  doué  d'une  élasticité  quelconque.  Il 
faut  arriver  jusqu'à  Lafossc  père,  Lafosse  Ois, 
Bourgelat,  pour  trouver  dans  les  ouvrages  des 
détails  exacts  et  plus  ou  moins  complets  sur 
l'admirable  structure  du  sabot  des  solipedes. 
A  cette  époque,  la  physiologie  des  organes  qui 
le  forment  n'était  pas  encore  très-avancée; 
aussi  n'esl-il  pas  étonnant  qu'on  n'ait  presque 
rien  dit  du  mécanisme  des  mouvements  qui 
s'opèrent  dans  la  boite  cornée  pendant  les  dif- 
férentes allures;  Bourgelat  et  Lafosse  fils,  ce- 
pendant, pensaient  que  les  talons  s'écartaient 
pendant  la  marche,  et  Lafosse  conseilla,  pour 
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les  pieds  à  talons  étroits,  encastelés,  le  fer  dit 
à  croissant.  Mais  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  de  l'élasticité  du  pied  d'une  façon  tout 
à  fait  explicite,  est  Bracy-Clark,  vétérinaire 
anglais.  Dans  un  livre  fort  remarquable,  il 
commence  par  émettre  quelques  opinions  neu- 
ves sur  la  physiologie  du  pied ,  il  entre  ensuite 
dans  des  descriptions  très-étendues  sur  le  mode 
d'agencement  des  différentes  parties,  change 
la  nomenclature  et  la  rend  plus  exacte;  puis, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  intéresse ,  il 
consacre  de  nombreuses  pages  à  l'élasticité  du 
pied  et  aux  inconvénients  de  la  ferrure.  Blacy- 
Clark  compare  le  pied  encore  vierge  à  un  cy- 
lindre coupé  obliquement  par  la  base.  Ce  cy- 
lindre ,  dit-il ,  devient  par  la  suite  un  peu 
conique.  11  compare  encore  la  face  inférieure 
du  sabot  à  un  arc  turc,  dont  le  contour  est  re- 
présenté par  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  et  la 
corde  par  la  fourchette.  Pour  bien  faire  com- 
prendre l'idée  du  célèbre  auteur  anglais,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  l'os 
du  pied,  qui  forme  avec  l'os  de  la  couronne  et 
le  petit  sésamoide  la  troisième  articulation 
phalangienne,  est  maintenu  dans  la  boite  cor- 
née au  moyen  des  lamelles  podophylleuses , 
qui  émanent  de  sa  surface  et  s'engrènent  avec 
les  feuillets  du  tissu  podophylleux,  moyen  d'u- 
nion extrêmement  énergique,  et  qui  pourtant 
n'exclut  pas  la  mobilité;  que  le  bord  supérieur 
du  troisième  phalangien,  échancré  en  arriére, 
se  termine  par  deux  appendices  cartilagineux 
en  forme  d'ailes  ;  productions  qui  s'appuient 
elles-mêmes  sur  les  talons  et  le  coussinet  plan- 
taire, lequel  est  recouvert  par  la  fourchette. 
Cette  conformation  étant  connue,  il  sera  plus 
facile  de  saisir  ce  qui  se  passe  pendant  la 
marche.  Le  poids  du  corps  est  tout  d'abord 
porté  en  avant  sur  la  pince ,  les  parties  posté- 
rieures du  pied  éprouvent  à  ce  moment  une 
légère  élévation;  puis,  comme  c'est  la  région 
antérieure  qui  est  la  plus  fixe,  le  poids  est  re- 
jeté sur  les  parties  postérieures  ;  alors  il  se  fait 
un  mouvement  marqué  d'abaissement  de  l'os 
du  pied,  un  affaissement  de  la  sole  et  un  ecar- 
tement  des  talons.  Le  cartilage,  dont  la  nature 
est  élastique,  tout  en  dilatant  ces  parties,  s'op- 
pose aux  froissements  de  l'os  du  pied.  La 
fourchette  qui,  suivant  Bracy-Clark,  est  desti- 
née à  porter  sur  le  sol ,  a  pour  usage  d'unir 
ensemble  les  barres  et  les  talons,  de  complé- 
ter le  pied,  et  de  protéger  le  coussinet  plan- 
taire, le  tendon  perforant  et  l'articulation. 
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L'auteur  préteucl  que,  dans  les  sabots  bien 
conformes,  les  talons  sont  assez  hauts  pour  ne 
permettre  à  la  fourchette  aucun  frottement, 
et  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas  cet  organe 
n'a  pas  pour  usage  d'écarter  les  talons,  attendu 
qu'il  est  d'une  structure  beaucoup  plus  molle 
que  ces  deruiers.  —  Pcrricr  de  Bergerac  com- 
prend l'élasticité  dupied  autrement  que  Bracy- 
Clark.  Il  admet  l'affaissement  de  la  sole,  l'é- 
carlemcnt  des  branches,  la  dilatation  de  la  pa- 
roi jusqu'aux  quartiers  inclusivement;  mais  à 
partir  des  quartiers,  il  suppose  une  force  con- 
centrique qui  contrebalance  le  mouvement 
excentrique  de  dilatation  de  la  corne.  La  four- 
chette elle-même,  lorsqu'elle  vient  à  poser  sur 
le  sol,  doune  lieu,  selon  lui,  à  deux  résultats 
différents,  suivant  le  point  de  contact  de  sa 
pointe.  Jusqu'à  la  bifurcation ,  elle  produit 
récarteraent  des  talons  ;  à  partir  de  là ,  elle 
les  resserre  en  tirant  à  elle  les  glomes  et  le 
périoplc.  Perrier  explique  et  les  phénomènes  de 
la  contraction  des  talons  par  le  changement  de 
direction  des  libres  de  la  corne  qui ,  toutes , 
décrivent  à  cet  endroit  une  ligne  oblique  de 
dehors  en  dedaus,  et  l'utilité  qu'il  y  avait,  au 
reste,  qu'une  force  dilatante  fût  opposée  à  une 
force  concentrante.  Le  plus  grand  degré  d'é- 
cartemcnl  du  pied  se  produit  en  quartiers; 
c'est  là,  en  effet,  que  le  sabot  possède  sa  plus 
grande  largeur;  c'est  là  que  l'arc  décrit  par  le 
contour  de  la  paroi  a  le  plus  d'étendue  et  de 
mobilité;  c'est  là  que  les  feuillets  engrenants 
des  tissus  (podophylleux  et  kéraphylleux  ) 
sont  le  plus  élastiques,  parce  que  la  traction 
s'opère  dans  le  sens  latéral  ;  c'est  enlin  là  que 
l'affaissement  de  la  voûte  de  la  sole  est  le  plus 
grand.  —  De  quelque  manière  qu'on  analyse 
l'élasticité  du  pied  du  cheval,  il  n'en  reste  pas 
moins  patent  pour  tous,  que  la  ferrure,  et  sur- 
tout la  ferrure  mal  faite,  apporte  des  obstacles 
fâcheux  au  jeu  de  ses  mouvements.  Disons  ce- 
pendant que  c'est  là  un  mal  nécessaire;  cela 
sera  plus  sage  que  de  former  de  stériles  vœux 
pour  voir  courir  pieds  nus  les  chevaux  qui 
entraînent  rapidement  ou  lentement  de  légers 
tilburys  ou  de  lourdes  voilures  sur  le  pavé 
humide  ou  fangeux  de  nos  bruyantes  villes. 

PIED  A  FOURCHETTE  GRASSE.  Voy.  Mala- 
dies DU  PIED. 

PIED  A  FOURCHETTE  MAIGRE.  Voy.  Mala- 

DIES  DO  MED. 

PIED  ALTERE.  Voy.  Maladies  du  pied. 
PIED  A  TERRE.  Ou  le  dit  eu  parlant  du  ca- 
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valier  qui  descend  de  cheval.  Mettre  pied  à 
terre.  Voy.  Descendre  de  cheval. 

PIED-BOT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  CAGNEUX.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  CERCLÉ.  Voy.  Maladies  du  pie». 

PIED  COMBLE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  COMPRIMÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  CREUX  ET  A  TALONS  HAUTS.  Voy 
.Maladies  du  pied. 

PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DÉCHAUSSÉ  ou  DESSABOTTÉ.  Voy. 
Chute  du  sabot. 

PIED  DE  GRIFFON.  Voy.  Vébatbe  blahc. 

PIED  DE  L'ÉTRIER.  Voy.  Étbibr. 

PIED  DÉROBÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DESSÉCHÉ.  Voy.  Maladies  »e  pied. 

PIED  DE  TRAVERS.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  D'HUITRE.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  DU  MONTOIR,  PIED  HORS  LE  MON- 
TOIR.  Voy.  Mostoib. 

PLED  ENCASTELÉ.  Voy.  Escastilobi. 

PIED  ÉTROIT.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  FAIBLE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  GRAS.  Voy.  Maladies  do  pie». 

PIED  INÉGAL.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  LONG.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  MOU.  Voy.  Maladies  do  pu». 

PIED  NEUF.  Voy.  Avalobi. 

PIED  PANARD.  Voy.  Maladies  do  pu». 

PIED  PETIT.  Voy.  Maladies  do  pu». 

PIED  PLAT.  Voy.  Maladies  do  pu». 

PIED  PROLONGE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  RAMPIN.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  RESSERRÉ.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIED  SERRÉ.  Voy.  Maladies  do  pied. 

PIE-MÈRE.  s.  f.  Troisième  membrane  de 
l'apparoil  encéphalique,  plaeée  sous  l'arach- 
noïde, et  formée  par  des  lames  très-Ones  et 
transparentes,  dans  lesquelles  se  ramifient  de 
nombreux  vaisseaux.  Adhérente  à  l'arachnoïde 
tant  qu  elle  tapisse  la  surface  de  l'encéphale, 
la  pie-mère  s'en  détache  pour  s'enfoncer  dans 
toutes  les  anfractuosités  du  cerveau,  après 
quoi  elle  fournit,  selon  quelques  anatomistes, 
le  névrilème  ou  enveloppe  des  nerfs.  En  se 
prolongeant  au  delà  de  la  cavité  du  crâne, 
cette  membrane  entoure  immédiatement  la 
moelle  épiniére  et  lui  sert  de  tunique  propre. 
11  existe  entre  les  lames  de  cette  portion  ra- 
chidienne  un  liquide  qu'on  appelle  sous-arach- 
notdien,  et  qui  constitue  une  des  humeurs  na- 
turelles du  corps. 

PUME.  ».  f.  (Pain.)  Nom  vulgaire  des 
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calculs  urina  ires,  spécialement  de  ceux  qui 
la  vessie.  Voy.  Calculs  uanui- 


Pierre.  Nom  générique  sous  lequel  on  dé- 
signe, eu  pharmacie,  certaines  préparations 
officinales,  comme,  par  exemple,  la  pierre  in- 
fernale. 

PIERRE  A  CAUTÈRE.  Voy.  Hvdrath  de  f*o- 


PIERRE  DE  SOUDE.  Voy. 
PIERRE  DIVINE.  Voy.  Collvb». 
PIERRE  INFERNALE.  Voy.  Nmuti  D'AR- 
GENT. 

PIÉTINEMENT,  s.  m.  Action  de  piétiner. 

PIÉTINER,  v.  Action  des  chevaux  qui  re- 
muent fréquemment  les  pieds  par  vivacité,  im- 
patience ou  inquiétude. 

PIGNATTELLl  (J .-Baptiste).  Célèbre  écuyer 
napolitain  qui  vivait  dans  le  seisième  siècle.  Il 
nous  a  été  impossible,  malgré  nos  recherches, 


sur  cet  écuyer  qui,  l'un  des  pre- 
miers, a  rendu  de  grands  services  à  l'art  de 
Téquitation. 

PILEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  pilosus,  qtol  a 
rapport  aux  poils. 

PILIERS,  s.  m.  pl.  Objets  propres  au  ma- 
nège. Inventés  par  Pluvinel,  non  approuvés 
par  Newcaslle  et  de  Bohan,  les  piliers  sont  des 
poteaux  de  bois  que  l'on  trouve  dans  les  ma- 
nèges. Ils  sont  arrondis,  longs  d'environ  2  mè- 
tres 4  décimètres,  et  au  nombre  de  deux,  pla- 
cé» aux  trois  quarts  de  l'un  des  bouts  du  ma- 
nège, à  distance  l'un  de  l'autre  de  4  mètre 
35  centimètres,  et  entre  lesquels  on  met  les 
chevaux  pour  les  relever  de  devant,  ou  ponr 
leur  apprendre  à  exécuter  tous  les  airs  relevés. 
On  met  un  autre  pilier  tout  seul  pour  faire 
trotter  autour  les  jeunes  chevaux.  Ce  dernier 
pilier  est  considéré  comme  le  centre  de  la  volte, 
et  on  le  suppose  toujours,  quand  même  il  n'y 
en  aurait  pas,  lorsqu'on  travaille  sur  les  voi- 
les. Il  sert  à  régler  l'étendue  du  terrain  et  â 
travailler  régulièrement  sur  les  quatre  lignes 
supposées  dans  une  égale  distance  du  centre. 
Ou  commence  aussi  autour  de  ce  pilier  les 
chevaux  fougueux  et  désobéissants,  sans  que 
le  cavalier  soit  exposé  au  moindre  péril.  Le 
cheval  est  attaché  aux  deux  piliers  par  les  an- 
neaux du  caveçon,  de  manière  que,  donnant 
dans  les  deux  cordes  qui  sont  d'une  égale  lon- 
gueur, U>  garrot  se  trOuve  à  peu  près  sur  la 
ligne  que  les  piliers.  Voy.,  à  l'article 


Éducation  do  cheval,  5"  leçon,  et  à  l'article  Ins- 
TROCTio*  do  cavalier,  5*  Ipçon.  L'usage  des  pi- 
liers, vanté,  comme  nous  l'avons  dit,  par  d'ha- 
biles ècuyers,  blâmé  par  d'autres  non  moins 
habiles,  exige  beaucoup  de  tact  et  d'expérience, 
surtout  dans  le  maniement  de  la  chambrière, 
afin  de  ne  point  confirmer  le  cheval  dans  les 
défauts  que  l'on  cherche  à  corriger.  En  par- 
lant du  cheval  exercé  dans  les  piliers,  Pluvinel 
dit  :  a  Après  avoir  commencé  la  leçon  autour 
du  pilier,  je  l'attache  entre  deux  piliers  de  la 
forme  indiquée,  et  avec  le  manche  de  la  hous- 
sine,  le  fais  marcher  de  çà  et  là,  d'autant  que 
le  cheval  se  trouve  grandement  contraint  du 
caveçon  en  ce  lieu  la  plus  qu'à  on  autre.  Une 
fois  sonmis  à  ce  travail,  on  pourra  le  ramener 
autour  du  pilier,  raccourcir  la  corde  du  cave- 
çon, et,  lui  tenant  la  tête  proche  du  pilier,  le 
fairecheminer  des  hanches  avec  le  manche  de 
la  gaule,  etc.  »  Revenant  ensuite  aux  deux  pi- 
liers, si  le  besoin  l'exige,  cet  auteur  ajoute  : 
«  Ces  moyens  sont  très-excellents,  en  ce  que 
le  prudent  et  judicieux  chevalier  peut  remar- 
quer en  quoi  son  cheval  est  capable,  de  quelle 
humeur  11  est;  sans  faire  conrre  fortnne  â  au- 
cun homme,  il  lui  apprend  par  la  combinaison 
de  ces  moyens  â  aller  au  pas,  au  trot,  au  ga- 
lop, et  quelque  temps  terre  à  terre,  à  chemi- 
ner de  côté  do  ea  et  de  là,  et  à  se  donner  châ- 
timent  plus  à  propos  du  caveçon  qu'aucun 
homme  ne  saurait  faire  en  cas  qu'il  se  voulût 
transporter  hors  de  la  piste;  de  pins,  en  con- 
tinuant celte  leçon,  il  en  réussit  encore  trois 
grands  biens  :  le  premier,  que  jamais  les  che- 
vaux ne  sont  forts  en  bouche;  le  second,  qu'on 
n'en  voit  pas  de  rétifs  ;  le  troisième,  qu'ils  ne 
peuvent  devenir  entiers,  ou  opiniâtres,  ou  re- 
véches  à  tourner  à  main  droite  ou  à  main  gau- 
che ,  qui  sont  les  plus  grands  défauts  qui  se 
rencontrent  souvent  aux  chevaux  ignorants.» 
Parmi  les  ccuyers  contraires  au  travail  dont 
il  s'agit,  se  trouve  M.  Baucher.  «  Beaucoup 
d'écuyers,  dit-il,  ont  encore  recours  à  cet 
expédient  pour  asseoir  un  cheval  sur  les 
hanches  ou  le  former  au  piaffer.  C'est  un  tort, 
selon  moi ,  car  les  longes  qui  l'assujettissent, 
la  chambrière  qui  l'excite,  ne  peuvent  jamais 
remplacer  raccord  des  mains  et  des  jambes. 
Ce  n'est  qu'avec  l'assiette  qu'on  peut  saisir 
ces  milliers  de  petits  déplacements,  dont  la 
répression  fait  l'éducation  du  cheval.  Le  cava- 
lier seul  peut  intercepter  et  retirer  à  temps  la 
force  et  le  poids  qui  nuisent,  ou  donner  i«- 
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roédiatement  celle  nécessaire  à  une  prompte 
exécution.  Ce  sont  la  des  effets  de  tact  que  les 
piliers  ne  peuvent  remplacer.  En  effet,  dans 
les  piliers,  c'est  par  les  yeux  seuls  qu'on  dis- 
tingue quand  le  cheval  fait  mal  ou  bien  ;  les 
yeux  ne  peuvent  apercevoir  qu'un  déplacement 
opéré ,  et  c'est  le  déplacement  naissant  qu'il 
fallait  prévenir.  Il  est  donc  impossible,  avec 
ce  genre  d'exercice ,  de  saisir  justement  le 
temps,  et  de  le  réprimer  d'une  manière  con- 
venable. Les  piliers  sont  sans  doute  indispen- 
sables pour  les  airs  relevés  (que  doit  posséder 
ce  qu'on  appelle  un  sauteur)  ;  comme  ces  mou- 
vements sont  tous  forcés  et  hors  nature,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  emploie,  pour  l'y 
façonner,  des  moyens  hors  raison  ;  d'ailleurs, 
le  cheval  devant  toujours  les  exécuter  dans  les 
piliers,  il  est  indispensable  que  ce  soit  la  qu'il 
les  apprenne.  Mais,  pour  tout  ce  qui  lient  à 
donner  ou  n  parfaire  l'équilibre  d'un  cheval , 
c'est  un  moyen  inutile,  et  qui  prive  même  le 
cavalier  d'une  instruction  nécessaire.  » 

Mettre  dans  les  piliers  ou  entre  les  jAliers. 
C'est  attacher  un  cheval  avec  le  caveçon  aux 
piliers  du  manège,  pour  l'accoutumer  sur  les 
hanches. 

Monter  entre  ou  dans  les  piliers.  Se  dit  des 
élèves  qui  montent  les  sauteurs  dans  les  ma- 
nèges. Lorsqu'ils  montent  ainsi  en  selle  rase, 
et  que,  en  dehors  de  ces  deux  poteaux,  ils  tien- 
nent sur  toute  espèce  de  chevaux,  on  peut  les 
regarder  comme  de  solides  cavaliers.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  M.  Baucher  est  contraire  a 
cet  exercice;  il  déclare  que  les  leçons  dans 
les  piliers  sont  plus  propres  à  former  des 
casse-cou  que  des  écuyers,  et  il  les  a  bannies 
de  son  manège,  a  Je  crois,  en  effet,  ajoute- 
t-il,  que  ces  réactions  violentes  mettent  le 
cavalier  dans  un  état  de  contraction  excessive, 
qui  lui  donne  une  raideur  nuisible  lorsqu'il 
éprouve  les  mêmes  défenses  de  la  part  d'un 
cheval  en  liberté.  Il  désapprend  ainsi  à  rai- 
sonner ses  résistances,  et  a  nuancerses  forces 
pour  passer  vivement  d'une  action  minime  â 
une  action  considérable,  et  revenir  aussitôt  a 
une  action  moindre.  » 

Sauter  entre  les  piliers.  C'est  accoutumer 
un  cheval  à  faire  des  sauts  sans  avancer  ni 
reculer,  étant  attaché  aux  deux  piliers  du  ma- 
nège. 

Trotter  ou  travailler  un  cheval  autour  du 
pilier.  Exercice  qu'on  fait  faire  aux  poulains 
pour  les  débourrer. 


PILIERS,  s.  m.  pl.  Poteaux  de  bois  que  l'on 
place  dans  les  écuries  pour  séparer  les  che- 
vaux. Voy.  Écume. 

PILULE,  s.  f.  En  latin  pilula,  catapotium  ; 
en  grec  katapotium.  Pilule  est  le  diminutif  du 
mot  latin  pila,  petite  boule.  C'est  un  nom  gé- 
nérique que  l'on  donne  à  des  médicaments 
composes.  Voy.  Bol. 

PINÇARD.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  mar- 
che de  la  pince.  Pinçard  est  synonyme  de 
Rampin.  Voy.  Maladies  du  pikd. 

PINCE,  s.  f.  Partie  antérieure  du  sabot.  Voy. 
Pied,  1"  article. 

Pince  se  dit  aussi,  par  analogie,  delà  partie 
antérieure  du  fer  de  cheval.  Voy.  Fia. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  maréchalerie. 
dont  un  côté  sert  à  retirer  les  pointes  de 
clous  restées  dans  la  corne,  et  l'autre  à  fouil- 
ler dans  le  pied. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie,  des- 
tiné à  divers  usages.  Il  est  des  pinces  de  plu- 
sieurs sortes.  Voy.  les  cinq  articles  ci-aprés. 

PINCE  A  ANNEAUX.  Elle  est  composée  de 
deux  branches  de  fer  ou  d'acier,  arrondies, 
fixées  l'une  à  l'autre  par  une  charnière,  com- 
me des  ciseaux,  aplaties  à  la  face  interne,  et 
munies  de  dents  à  l'extrémité  opposée  aux  an- 
neaux. Cette  pince  sert  dans  les  pansements 
pour  introduire  des  étoupesau  fond  des  plaies 
fistule  uses,  ou  bien  à  les  en  retirer  lorsqu'elles 
sont  imprégnées  de  pus. 

PINCE  A  CASTRATION.  Cette  pince  est  for- 
mée de  deux  branches  de  fer,  longues  de  27  à 
80  centimètres,  réunies  ensemble,  et  dont  le 
mors,  très-court,  est  échancré  en  dedans. 
Elle  sert  à  rapprocher  les  casseaux  et  à  faci- 
liter l'application  du  lien  qui  unit  ces  deux 
portions. 

PINCE  A  DENTS  DE  SOURIS.  Ainsi  nommée 
parce  que  ses  branches  offrent  à  l'extrémité 
libre  du  côté  interne  trois  petites  saillies  dis- 
posées de  manière  à  s'engrener,et  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  dents  de  la  souris. 
Cette  pince  se  compose  de  deux  branches 
aplaties,  flexibles  et  soudées  ensemble.  Elle 
sert  dans  toutes  les  opérations  qui  néces- 
sitent l'emploi  des  pinces. 

PINCE  A  DISSECTION.  Cette  pince  ressem- 
ble à  celle  dite  é  dents  de  souris,  si  ce  n'est 
que  la  face  interne  des  extrémités  libres  offre 
des  sillons  transversaux  à  la  place  des  dents. 
Elle  sert  principalement  a  la  dissection,  et, 
en  chirurgie,  â  pincer  l'extrémité  des  vata- 
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seaux  sur  lesquels  on  veut  appliquer  une  li- 

PINCE  A  LANGUE.  Espèce  de  tenaille  dont 
le  mors  long,  étroit,  est  courbe  à  angles 
droits.  Cette  pince  sert  à  saisir  et  maintenir 
la  langue  pendant  les  opérations  qui  se  prati- 
quent dans  la  bouche. 

PINCÉE,  s.  f.  En  latin  pugillus.  Quantité 
d'une  substance  médicamenteuse  qu'on  peut 
saisir  avec  l'extrémité  de  deux  ou  trois 
doigts. 

PINCER,  v.  En  latin  pinsare.  Terme  qui  se 
rapporte  au  manège.  Pincer  son  cheval  lors- 
qu'il manie,  c'est,  dit  Plu vinel,  «  presser  tout 
doucement  les  deux  éperons,  ou  l'un  d'iceux, 
contre  son  ventre,  non  de  coup,  mais  serrant 
délicatement,  ou  plus  fort  selon  le  besoin  à 
tous  les  temps,  ou  lorsque  la  nécessité  le  re- 
quiert, atin  que  par  l'accoutumance  de  cette 
aide,  il  se  relève  un  peu,  ou  beaucoup,  selon 
l'afferma nre  de  laquelle  le  chevalier advisera. 
Celle  aide  est  véritablement  tout  le  subtil  de 
la  vraie  science,  et  pour  le  chevalier  et  pour  le 
cheval  ;  je  l'ai  nommée  la  délicatesse  principale 
de  toutes  les  aides  doul  l'intelligence  est  la  plus 
nécessaire  à  l'homme  et  au  cheval,  et  sans  la- 
quelle il  est  impossible  au  chevalier  de  faire  ma- 
nier son  cheval  de  bonne  grâce  ;  d'autant  que  le 
cheval  n'entendant,  ne  cognoissant  et  ne  souf- 
frant les  aides  des  talons,  s'il  a  besoin  d'être  re- 
levé, animéouchàtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 
Caire,  car  le  coup  d'éperon  est  pour  le  châti- 
ment, et  les  jambes  et  la  fermeté  des  nerfs, 
pour  les  aides  ;  mais  ou  il  ne  répondrait  pas 
assez  rigoureusement  aux  aides  de  la  jambe, 
il  faudrait  en  demeurer  là,  si  le  cheval  ne 
souffrait  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 
l'aide  de  la  jambe,  qui  est  le  pincer  que  je 
viens  de  dire,  et  que  fort  peu  de  gens  pra- 
tiquent volontiers  par  faute  de  savoir,  a  Pincer 
du  droit,  pincer  du  gauche.  Apres  le  pincer, 
on  retire  immédiatement  l'éperon.  Voy.  Ai- 

PINCER  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Aibbs. 
PINCER  DÉLICAT  DE  L'ÉPERON.  Yoy.  Épe- 
boh. 

PINCER  DES  DEUX.  Voy.  Épbbos. 

PINCES,  s.  f.  pl.  Nom  des  quatre  dents  de 
devant  du  cheval,  deux  en  haut  et  deux  en 
bas,  l'une  à  côté  de  l'autre.  Voy.  Deut. 

PINÇON,  s.  m. Prolongement  tiré  parle  mar- 
tellemenl  de  la  substance  même  du  fer  du  che- 
val. Voy.  Fil  et  Febecbe. 


i  )  PIQ 

PIPER  UN  CHEVAL.  Se  dit  familièrement 
pour  caresser,  flatter  de  la  main.  Voy.  Cares- 
ses. C<?  cheval  aime  qu'on  le  pipe. 

PIQUÉ,  adj.  Se  dit  du  poil.  Voy.  Poil  fi- 
gue. 

PIQUER,  v.  C'est,  en  parlant  de  chevaux, les 
manier  avec  l'éperon  ou  le  poinçon.  On  dit 
qu'on  pique  un  cheval,  quand  on  l'essaye  au 
pas,  au  galop  et  à  toute  bride.  En  parlant  d'un 
mauvais  cheval,  on  dit  qu'on  lui  fera  trouver 
des  jambes  à  force  de  le  piquer. — Cet  homme-là 
pique  bien ,  c'est-à-dire,  qu'il  pousse  vigou- 
reusement son  cheval  au  galop. 

PIQUER  AU  VIF.  Voy.  Piquer  tru  cheval. 

PIQUER  DANS  LE  FORT.  Terme  de  chasse 
qui  signifie  pousser  son  cheval  dans  le  fort  du 
bois. 

PIQUER  DES  DEUX.  Voy.  Éfirob. 

PIQUER  LA  MAZETTB.  Cest  être  monté  sur 
un  mauvais  cheval. 

PIQUER  UN  CHEVAL.  PIQUER  AU  VIF.  (Ma- 
réch.)  C'est  le  blesser  avec  la  pointe  d'un  clou, 
en  le  ferrant.  Voy.  Piqobe  et  Enclouure. 

PIQUER  VERS  TEL  ENDROIT.  Se  diriger  au 
galop  vers  tel  endroit. 

PIQUET,  s.  m.  On  le  dit,  en  termes  de  guerre, 
d'un  certain  nombre  de  cavaliers  commandés 
par  compagnie,  pour  être  prêts  à  monter  i 
cheval  au  premier  ordre. 

PIQUETS,  s.  m.  pl.  Grands  bâtons  qu'on  fi- 
che dans  la  terre,  près  des  tentes  des  cava- 
liers, pour  y  attacher  les  chevaux.  Planter  les 
piquets  dans  un  camp.  Enlever  les  piquets. 
Mettre,  tenir  les  chevaux  au  piquet. 

PIQUEUR.  s.  m.  Eu  lat.  su hs essor.  Dans  une 
écurie  de  chevaux  de  selle,  le  piqueur  est  un 
homme  destiné  non-seulement  à  faire  prendre 
de  l'exercice  aux  chevaux,  mais  encore  à  les 
débourrer  et  à  les  dresser.  Il  doit  donc  savoir 
bien  monter  à  cheval,  être  patient,  surtout 
avec  les  jeunes  chevaux,  et  connaître  l'exer- 
cice qui  convient  à  chaque  cheval  qu'il  monte, 
alin  de  ne  lui  demander  que  ce  qu'il  peut  faire. 
Il  est  des  piqueurs  qu'on  loue  pour  accoutu- 
mer les  jeunes  chevaux  à  la  selle  ;  d'autres  qui 
montent  les  chevaux  à  vendre  dans  les  foires 
et  les  marchés. 

PIQURE,  s.  f.  En  lat.  punclura.  Solution  de 
continuité  étroite,  plus  ou  moins  profonde,  fa  ite 
par  un  instrument  aigu  dans  les  tissus,  et  qui 
peut  donner  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Piqûre  se  dit  aussi  de  la  blessure  cau- 
sée par  certains  animaux  venimeux.  La  plu  - 
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part  des  piqûres  sont  plus  douloureuses  que 
les  plaies  faites  par  des  instrumenta  tran- 
chants, attendu  que  les  corps  qui  les  font  ne 
divisent  les  parties  qu'en  les  déchirant;  plus 
le  corps  qui  opère  la  lésion  est  obtus  ou  ra- 
boteux, moins  on  peut  espérer  la  cicatrisation 
par  adhésion  immédiate.  Les  piqûres  sont  or- 
dinairement l'effet  des  coups  de  fourches  en 
fer,  de  crocs  à  fermiers,  de  pointes  de  ciseaux, 
d'épiés,  de  baïonnettes  ;  de  clous  qui  s'im- 
plantent dans  le  pied,  de  chicots,  de  tes- 
sons ,  etc.  On  a  vu  des  chevaux  mourir  de 
plaies  semblables  faites  aux  parois  costales  ou 
abdominales  par  des  ciseaux.  Mais  la  piqûre 
à  laquelle  ces  animaux  sout  le  plus  souvent 
exposés  est  celle  du  pied,  soit  par  la  rencontre 
de  corps  dangereux  sous  le  poids  de  leur  masse, 
soit  à  l'occasion  de  la  ferrure,  quand  un  clou 
atteint  le  vif.  Il  peut  aussi  arriver  qu'une  pi- 
qûre qui  pénétre  dans  une  articulation  soit 
rendue  incurable  par  l'inflammation  des  sur- 
faces membraneuses  articulaires  ou  par  la  ca- 
rie. Voy.  Clou  de  rue  et  Ekcioucrk. 

Piqûres  des  insectes.  Plusieurs  espèces  d'in- 
sectes attaquent  les  chevaux,  el  il  en  est, 
comme  les  abeilles,  les  guêpes  et  les  frelons, 
qui  leur  font  des  piqûres  très-douloureuses, 
par  l'action  du  venin  qu'ils  introduisent  dans 
la  petite  plaie  au  mojneut  delà  blessure.  Parmi 
les  abeilles,  c'est  la  velue  qui  est  la  plus  à 
craindre  ;  mais  les  frelons  font,  avec  leur  ai- 
guillon cannelé  et  en  forme  de  scie,  des  pi- 
qûres beaucoup  plus  graves.  Les  taons  se  font 
aussi  redouter  en  exerçant  leur  trompe,  ar- 
mée de  six  lancettes  qui  leur  servent  &  percer 
la  peau  des  chevaux,  dont  ils  sucent  le  sang 
avec  une  grande  avidité.  Il  arrive  même  que 
ces  animaux  deviennent  comme  furieux  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  a  les  débarrasser 
de  certaines  mouches  qui  pénétrent  dans  les 
oreilles,  dans  les  naseaux  ou  dans  le  fourreau. 
Quoique  ces  piqûres  ne  soient  pas  ordinaire- 
ment dangereuses  ,  elles  peuvent  cependant 
rendre  malades  des  chevaux  vifs  et  irritables. 
On  parvient  assez  généralement  à  calmer  ces 
sortes  de  douleurs  en  fomentant  les  parties 
piquées,  soit  avec  de  l'alcali  volatil  pur  ou 
étendu  d'eau,  soit  avec  de  l'huile,  de  l'urine, 
de  l'eau  froide  ou  du  vinaigre.  Ces  lotions  doi- 
vent se  faire  fréquemment  pendant  un  ou  deux 
jours,  el  quelquefois  plus,  suivant  le  nombre 
et  la  gravité  des  piqûres.  Lorsqu'il  y  a  vive 
inflammation  autour  des  endroits  piqués,  lors- 
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que  l'animal  s'agite  violemment,  il  suffit,  dans 

le  premier  cas,  de  recourir  à  des  applications 
émollientes;  autrement,  on  pourrait  prati- 
quer une  saignée.  S'il  se  formait  un  petit  ul- 
cère, on  pourrait ,  avec  de  la  suie  mise  dans 
un  peu  d'ammoniaque,  d'eau  vinaigrée  ou 
d'huile,  empêcher  les  mouches  d'agrandir  la 
plaie.  Lorsqu'enfin  quelque  insecte  s'est  in- 
troduit dans  l'oreille,  les  naseaux  ou  le  four- 
reau, il  suflit,  pour  l'en  faire  sortir  et  calmer 
les  douleurs,  d'injecter  dans  ces  parties  quel- 
ques liquides  gras,  une  légère  infusion  de  suie 
ou  de  feuilles  de  noyer.  —  Pour  préserver  les 
chevaux  de  la  piqûre  des  mouches,  on  a  pro- 
posé de  les  laver  deux  fois  par  jour,  pendant 
la  saison  des  grandes  chaleurs ,  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  noyer,  et  d'en  asperger 
même  l'écurie. 

PIQURE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE.  Cette 
piqûre  se  fait  en  introduisant  un  stylet  entre 
la  première  vertèbre  et  l'occipital,  de  manière 
à  atteindre  dans  cet  endroit  la  moelle  épi- 
niére.  C'est  un  moyen  qu'où  emploie  pour 
abattre  le»  chevaux;  ils  tombent  et  meurent 
presque  instantanément. 
PIQURES  DES  INSECTES.  Voy.  Piqgbk. 
PIROIS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
PIROUETTE,  s.  f .  Espèce  de  volte,  qui  s'exé- 
cute sur  les  jambes  de  devant,  ou  sur  celles  de 
derrière  (dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  pirouette 
ordinaire) ,  eu  faisant  tourner  le  cheval  sur 
lui-même,  de  telle  façon  que  la  jambe  du  côté 
où  il  se  porte,  pivote  el  soit  l'appui  principal 
autour  duquel  les  trois  autres  jambes  par- 
courent leur  rotation  plus  ou  moins  grande, 
plus  ou  moins  élevée.  Cet  air  de  manège  est 
fort  gracieux  et  donne  une  grande  finesse  de 
tact  au  cheval,  mais  il  offre  des  difficultés  pour 
un  cavalier  médiocre.  Avant  de  faire  entre- 
prendre cet  air  à  un  cheval,  celui-ci  doit  exécu- 
ter tous  les  airs  de  deux  pistes  avec  une  grande 
prestesse.  Les  demi-voltesordinaires  et  renver- 
sées l'amèneront  insensiblement  auxquartsde 
volte,  et  de  là  aux  pirouettes.  «  Lorsque  le  cava- 
lier, dit  M.  Bauchcr,  aura  habitué  la  croupe  du 
cheval  à  céder  promplemcnt  à  la  pression  des 
jambes ,  il  sera  maître  de  la  mobiliser  ou  de 
l'immobiliser  à  volonté  et  pourra,  par  con- 
séquent, exécuter  les  pirouettes  ordinaires.  Il 
prendra  à  cet  effet  une  rêne  du  bridon  dans 
chaque  main;  l'une  servira  à  déterminer  l'en- 
colure et  les  épaules  du  côté  où  l'on  veutopé- 
|  rer  la  conversion,  l'autre  à  seconder  la  jambe 
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opposée,  si  elle  était  insuffisante  pour 
nir  la  croupe  en  place.  Daus  le  principe,  celle 
jambe  devra  être  placée  le  plut  eu  arrière  pos- 
sible, cl  n'exercer  son  contact  qu'autant  que 
les  hauches  se  porteraient  sur  elle.  Une  pro- 
gression hieu  ménagée  amènera  de  prompts 
résultats  j  on  se  contentera  donc,  en  débutant, 
de  quelques  pas  bien  exécutés  pour  rendre 
immédiatement  au  cheval,  ce  qui  suppose 
cinq  ou  six  temps  d'arrêt  durant  la  rotalion 
complète  des  épaules  autour  de  la  croupe.  » 

Pirouette  à  deux  pistes  ;  celle  où  l'animal 
exécute  le  même  tour  sur  un  terrain  à  peu 
prés  de  sa  longueur ,  qu'il  marque  Uni  de 
î'avant-main  que  de  l'arriére-main. 

Pirouette  de  deux  pistes  ;  celle  où  le  che- 
val tourne  court,  presque  d'un  seul  temps* 

Pirouette  ou  demi-pirouette  d'un  temps. 
Voy.  Passade. 

Le  cheval  que  l'on  veut  exercera  pirouettes 
doit  savoir  exécuter  avec  précision  et  pres- 
tesse tous  les  airs  de  deux  pistes.  C'est  or- 
dinairement par  les  quarts  de  volte  qu'on 
amène  insensiblement  un  cheval  aux  pirouet- 
tes. La  pirouette  est  un  manège  de  guerre  fort 
difficile  ;  peu  de  chevaux  en  sont  capables  ; 
aussi  cet  air  n'est-il  presque  plus  en  usage. 

PIROUETTE  A  DEUX  PISTES.  Voy.  IV 

BOUETTE. 

PIROUETTE  DE  DEUX  PISTES.  Voy.  Pi- 


PIROUETTE  ORDINAIRE.  Voy.  PIRouettb. 

PIROUETTE  OU  DEMI- PIROUETTE  D'UN 
TEMPS.  Voy.  Piboubtte. 

PIROUETTER,  v.  C'est  faire  faire  des  tours  ou 
pirouettes  à  un  cheval.  Faire  la  pirouette  ou 
les  demi-pirouettes.  Voy.  Pirouette. 

PISSAT,  s.  m.  Mol  dout  on  se  sert  ordinai- 
rement en  parlant  do  l'urine  des  animaux. 
Du  pissat  de  clwvul. 

PISSE,  s.  f.  Moiroud  a  décrit  une  maladie 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  diabète,  et 
qui,  en  1830,  régnait  d'une  manière  épizooli- 
que  sur  les  chevaux  de  Paris  et  de  quelques 
autres  parties  de  la  France;  il  l'a  nommée  la 
pisse.  Cette  affection  sévissait  presque  exclu- 
sivement sur  les  chevaux  entiers,  et  le  même 
auteur  ne  l'a  jamais  rencoulrée  dans  les  che- 
vaux hongres  ni  dans  les  juments.  Les  animaux 
employés  au  transport  des  matériaux  de  con- 
struction ,  surtout  ceux  des  plâtriers,  en  oui 
été  atteints  en  grand  nombre.  Les  loueurs  de 
carrosses,  les  propriétaires  de  chevaux  de  luxe 


avaient  peu  à  s'en  plaindre.  Il  parait  que  l 
pisse  était  due  à  une  mauvaise  alimentation  \ 
dont  les  effets  trouvaient  peut-être  un  auxi* 
liaire  dans  la  constitution  humide  de  l'atmo- 
sphère. Au  début  de  la  pisse,  les  animaux 
étaient  généralement  tristes  et  abattus  ;  ili 
avaient  peu  d'appétit ,  la  bouche  chaude ,  la 
langue  sèche,  la  région  lombaire  sensible  a 
la  pression;  l'urine  coulait  aboudamment,  et 
la  soif  était  en  quelque  sorte  inextinguible. 
Vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour,  rabatte- 
ment et  l'auorexie  diminuaient,  et  cependant 
les  malades  maigrissaient  de  plus  en  plus,  leur 
peau  était  sèche,  leur  poil  terne  et  piqué  ;  les 
crottins  étaient  durs,  coiffés  et  mal  digérés  ; 
le  pouls  était  pleiu,  souple  et  un  peu  fréquent  ; 
la  membrane  pituilaire,  pointillée,  rouge;  la 
muqueuse  de  l'urètre,  tuméfiée  et  extrême- 
ment rouge;  presque  toujours  la  verge  était 
pendante  ;  dans  quelques  cas,  elle  entrait  fré- 
quemment en  érection.  Les  malades  pissaient 
de  quatre  à  six  fois  par  heure,  et  rendaient 
chaque  fois  un  demi-litre  au  moins  d'urine. 
Chez  quelques-uus ,  cette  excrétion  était  j>lu6 
fréquente  encore.  Daus  le  principe,  l'urine 
était  rendue  avec  facilité,  mais,  avec  les  pro- 
grés du  mal,  l'évacuation  do  ce  lluide  deve- 
nait de  plus  en  plus  douloureuse.  Il  y  eut  des 
exemples  d'iucontiuence  d'uriue.  Pendanl  tout 
le  cours  de  la  maladie,  l'urine  était  liquide, 
d'un  jaune  paille ,  d'une  odeur  extrêmement 
faible,  mais  analogue  à  celle  de  l'urine  daus 
l'état  normal.  La  maladie  mettait  huit  ou  dix 
jours  pour  arriver  à  sa  période  d'état  ;  elle 
restait  alors  stationnaire  pendant  quelques 
jours,  l'urine  diminuait  graduellement,  les 
animaux  reprenaient  leur  appétit,  leur  force 
et  leur  gaielé  ordinaires.  Pendant  la  durée  de 
la  pisse,  ces  animaux  ont  presque  toujours 
continué  leur  service,  et  les  propriétaires, 
sans  recourir,  en  général,  aux  hommes  de 
l'art,  se  sont  bornés  é  de  simples  moyens  hy- 
giéniques. 

PISSEMENT  DE  SANG.  Voy.  Hématurie. 

PISSEUSE,  adj.  On  le  dit  de  certaines  ca- 
vales. Voy.  Jument  hsseuse. 

PISTE,  s.  f.  (Man.)  En  lat.  vestigium,  trace. 
Ligne  supposée,  droite  ou  circulaire,  que  le 
cheval  trace  sur  le  chemin  qu'il  parcourt.  On 
distiugue  la  piste  simple  et  la  piste  double. 
La  première  a  lieu  lorsque  les  pieds  de  der- 
rière suivent  la  même  ligne  que  ceux  de  de- 
vant ;  la  seconde,  lorsque  le  cheval  marche  par 
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des  pas  de  côté  t  car  alors  il  en  marque  une 
des  deux  pieds  de  devant,  et  l'autre  des  deux 
pieds  de  derrière.  Si  le  cavalier  ne  fait  aller 
le  cheval  que  le  galop  ordinaire,  en  tournant 
dans  un  cercle,  ou  plutôt  dans  un  carré,  il  ne 
marquera  qu'une  seule  piste,  ou  une  piste 
simple;  mais  s'il  le  fait  galoper  les  hanches 
en  dedans,  ou  aller  terre  à  terre,  il  marquera 
deux  pistes  ou  une  double  piste,  l'une  par  le 
train  de  devant  et  l'autre  par  le  train  de  der- 
rière. Ce  sera  la  même  chose  si  le  cavalier  fait 
passer  le  cheval  de  côté ,  ou  aller  de  travers 
dans  une  ligne  droite  ou  sur  un  cercle. 

Joindre  la  piste,  suivre  la  piste,  c'est  mar- 
cher au  plus  près,  le  long  du  mur  du  manège. 

Piste  au  large,  s'entend  du  terrain,  le  long 
du  mur  du  manège. 

Suture  la  piste,  c'est  la  même  chose  que 
joindre  la  piste. 

PISTE  AU  LARGE.  Voy.  Piste. 

PISTE  DOUBLE.  Voy.  Piste. 

PISTE  SIMPLE.  Voy.  Piste. 

PITUITAIRE.  s.  f.  ctadj.  En  lat  pituitariê, 
de  pituita,  pituite  ou  mucosité.  MEMBRANE 
NASALE.  La  membrane  pituitaire  ou  simple- 
ment la  pituitaire  est  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  cavités  nasales,  où  elle  acquiert 
une  grande  étendue  et  d'où  elle  se  continue 
ensuite  avec  la  membrane  de  l'arrière-bouche. 
Trois  feuillets  entrent  évidemment  dans  sa 
formation  :  l'un  épidermoïde,  s'enlevant  par 
exfoliation  ;  l'autre  muqueux,  constituant  le 
corps  de  la  membrane  ;  et  le  troisième  cellulo- 
vasculaire,  servant  de  moyen  d'union  avec  les 
parties  sous-jacentes.  Cette  dernière  couche, 
très-serrée,  ne  contenant  jamais  de  graisse, 
est  susceptible  de  s'infiltrer  avec  assez  de  fa- 
cilité. La  pituitaire  se  distingue  des  autres 
membranes  muqueuses  par  sa  mollesse  parti- 
culière, son  épaisseur  et  sa  texture  trés-vas- 
culaire.  Sa  couleur  varie  du  rouge  rose  au 
rouge  foncé,  au  violet,  au  noir  et  au  blanc. 
La  surface  externe,  libre,  vaporeuse  et  papil- 
laire,  est  enduite  d'un  lluide  muqueux,  dont 
l'état  et  la  sécrétion  varient  par  une  foule  de 
circonstances.  Il  existe,  sur  cette  même  sur- 
face, des  follicules  susceptibles  de  devenir 
apparents  par  suite  d'une  irritation  déterminée 
sur  l'organe;  la  membrane  prend  une  teinte 
plus  ou  moins  rouge,  selon  les  degrés  de  cette 
irritation,  et  se  gonllc  p;ir  l'abord  des  fluides 
dans  son  tissu.  Non-seulement  de  nombreux 
vaisseaux,  mais  aussi  des  nerfs  en  grand  nom- 
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bre  se  ramifient  dans  la  pituitaire,  qui  est 
destinée  à  divers  usages.  Ainsi,  douée  d'une 
sensibilité  particulière,  elle  est  le  siège  de  l'o- 
dorat ou  de  la  perception  des  odeurs,  elle  sé- 
crète deux  fluides,  dont  l'un,  séreux,  est 
exhalé  sous  forme  de  vapeur,  l'autre,  plus  vis- 
queux, constitue  le  mucus  nasal  et  se  trouve 
répandu  sur  la  surface  libre  de  la  membrane. 
L'aspect  de  la  pituitaire  peut  varier  dans  dif- 
férentes circonstances  ou  maladies.  Voy.  Na- 
seaux. 

PLACE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  ordinairement 
l'endroit  où  l'on  se  trouve  étant  à  cheval,  et 
quelquefois  le  milieu  du  manège.  Arrêter  sur 
la  place  ou  sur  place;  venir  par  le  milieu  de 
la  place.  —  Ou  entend  aussi  par  place  l'espace 
qui  est  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie,  le- 
quel espace  est  destiné  pour  y  attacher  et  lo- 
ger un  cheval. 

PLACÉ  BIEN  ou  MAL  A  CHEVAL.  Se  dit  du 
cavalier  quand  il  est  dans  une  belle  ou  dans 
une  mauvaise  situation.  Voy.  Position  de 
l'homme  a  cheval. 

PLACEMENT  DE  LA  BRIDE.  Vov.  Bride. 

PLACEMENT  DE  LA  SELLE.  Voy.  Sellée. 

PLACEMENT  DES  RÊNES  DANS  LA  MAIN 
DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bride. 

PLACEMENT  DE  LA  TÈTE  DU  CÏIEVAL.  C'est 
faire  prendre  à  cette  partie  la  position  qu'elle 
doit  avoir  d'après  les  régies  de  1  equitation. 
M.  d'Aure  dit  qu'en  mettant  un  cheval  sur  la 
main,  il  recherche  de  lui-même  l'appui  du 
mors,  se  fixe  dessus  et  place  sa  tète.  Celle-ci 
ne  se  dérange  que  si  le  point  d'appui  recher- 
ché par  le  cheval  lui  est  refusé,  ou  bien  si  ce 
point  d'appui  est  trop  fort  pour  sa  sensibilité. 
Quand  il  ne  connaît  pas  les  effets  de  la  bride, 
si  la  main  du  cavalier  agit  pour  demander  un 
changement  de  direction,  il  est  possible  alors 
que  dans  ce  mouvement  on  excite  la  sensibi- 
lité du  cheval  et  qu'on  le  force  a  déplacer  sa 
tèle  ;  alors  il  peut  s'armer,  s'encapuchonner, 
ou  porter  au  vent.  C'est  pour  cela  qu'il  est  es- 
sentiel d'habituer  les  barres  et  la  barbe  A  ces 
différents  effets,  et  ils  ne  peuvent  s'obtenir 
quç  par  l'appui  du  mors  sur  les  barres,  et 
l'assouplissement  de  l'encolure,  que  chacun 
entend  ri  sa  manière.  Ailleurs,  l'auteur  pour- 
suit ainsi.  «  Si  la  tète  du  cheval,  dans  l'état  de 
nature,  suit  une  ligne  diagonale  qui  porte  le 
nez  un  peu  au  vent,  quand  le  cheval  est  sou- 
mis au  frein,  la  bouche  cédant  ri  l'impression 
du  mors,  l'angle  de  la  ganache  se  resserre,  et 
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la  téte  se  rapproche  de  la  perpendiculaire.  I 
Cette  position  presque  perpendiculaire  est  re-  | 
cherchée  de  tous  les  écuyers,  parce  qu'elle 
est  d'abord  l'indice  de  l'aplomb  du  cheval,  et 
qu'ensuite  le  mors  a  toute  son  action.  Lors- 
que le  cheval  se  meut,  on  doit  en  conséquence 
chercher  à  rapprocher  le  plus  possible  sa  téte 
de  cette  ligne.  Celte  position  est  ordinaire- 
ment facile  à  obtenir  et  a  conserver  dans  les 
allures  régulières  et  mesurées;  mais  dans  les 
allures  allongées,  la  tèle  ayant  besoin  de  s'é- 
loigner, doit  nécessairement  chercher  à  pren- 
dre une  position  plus  diagonale.  Ce  qui  peut 
être  outré  dans  cette  nouvelle  attitude,  s'atté- 
nue au  moyen  de  l'action  et  du  soutien  des 
aides  du  cavalier.  Tous  les  chevaux  ne  prennent 
pas  indistinctement  la  position  considérée 
comme  la  meilleure  pour  les  maintenir  en 
équilibre  :  plusieurs  causes  tendent  à  les  eu 
faire  sortir.  Si  quelquefois  ce  n'est  que  la  po- 
sition du  cavalier,  et  la  manière  brusque  et 
inégaie  dont  il  travaille,  souvent  aussi  la  cause 
vient  d'une  construction  vicieuse  du  cheval. 
Il  est  donc  essentiel  de  chercher  à  les  discer- 
ner, afin  d'user  des  moyens  propres  à  y  remé- 
dier, a  M.  Baucher,  qui  veut  la  téte  absolument 
perpendiculaire  au  sol,  n'admet  pas  les  im- 
possibilités dont  parle  M.  d'Aure,  et  il  assure 
que  tous  les  chevaux  peuvent  être  amenés  à 
prendre  la  position  qu'ils  doivent  avoir.  Voy. 

AsSOCPLISSEMBKT. 

PLACENTA,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français  et  qui  signiûe  gâteau.  L'une  des  par- 
ties qui  concourent  à  la  formation  de  V arrière- 
faix.  Voy.  ce  mot. 

PLACER  A  CHEVAL.  Se  dit  de  l'écuyer 
quand  il  indique  à  l'élève  l'attitude  qu'il  doit 
teuir  à  cheval. 

se  PLACER  A  CHEVAL.  Être  placé  à  cheval. 
C'est  y  être  dans  une  bonne  et  belle  position. 

VOV.  POSITIOS  DE  L 'HOMME  A  CHEVAL. 

PLACER  BIEN  SA  TÈTE.  On  dit  d'un  che- 
val qu'iï  place  bien  sa  téte,  qu'if  porte  beau, 
qu'il  porte  en  beau  lieu,  eu  parlant  de  son  ac- 
tion et  de  son  encolure.  Voy.  Porter  beau. 

PLACER  LE  CHEVAL  A  LA  MAIN  A  LA- 
QUELLE IL  MARCHE.  Voy.,  à  l'article  Mai*, 
Ait  tu  u  de  la  main. 

PLACER  LE  CHEVAL  DANS  LE  FAUX  PLI. 
Voy.,  à  l'article  Mais,  Action  de  la  main. 

PLACER  UN  CHEVAL.  C'est  le  mettre  en 
équilibre,  en  coordonnant  ses  forces  dans  tous 
les  mouvements  qu'où  lui  fait  exécuter  On 


n'y  parviendrait  jamais  si  le  cheval  n'avait  été 
assoupli  auparavant.  Pour  placer  un  cheval, 
il  faut  consulter  sa  nature,  car  les  meilleures 
leçons,  qui  n'ont  été  inventées  que  pour  per- 
fectionner cette  nature,  produiraient  un  effet 
contraire  si  l'on  en  abusait  en  les  prati- 
quant mal  à  propos.  Il  faut  en  outre  acquérir 
assez  de  tact  équestre  pour  sentir  immédiate- 
ment toutes  les  positions  différentes  du  che- 
val et  les  rectifier  aussitôt.  Cette  dernière 
étude  est  la  base  de  toute  l'équitation.  Voy. 
Rassembler  uv  cheval.  —  On  place  un  cheval 
non  monté  pour  le  faire  voir.  Les  maquignons 
ayant  intérêt  â  cacher  les  défauts  du  cheval 
qu'ils  mettent  en  vente,  il  est  difficile  d'obte- 
nir d'eux  le  placement  de  l'animal.  Voy.  Pré- 
senter es  cheval. 

Placer  un  cheval,  signifie  aussi  lui  faire 
marquer  la  main  (côté  sur  lequel  on  se  trouve), 
en  portant  le  nez  un  peu  sur  cette  main  ;  par 
exemple ,  un  cheval  placé  sur  la  main  droite 
doit  avoir  la  tèle  vers  la  droite. 

PLAIE,  s.  f.  En  lat.  vulnus,  plaça;  en  grec 
trauma.  Cette  dénomination,  encore  assez  va- 
guement appliquée,  convient  à  toute  lésion 
ayantpour  cause  ladivision  faite  au  tissu,  ou,  si 
l'on  veut,  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles  produite  par  un  moyen  extérieur  et  mé- 
canique. Les  nombreuses  variétés  de  plaies  sont 
déterminées  principalement  par  rapport  à  leur 
situation,  à  leur  étendue,  à  leur  forme,  à  leur 
direction,  à  leur  profondeur,  à  la  nature  des 
instruments  qui  les  ont  produites.  Les  corps 
étrangers  qui  divisent  les  tissus  vivants  sont, 
ou  piquants,  ou  tranchants,  ou  contondants, 
et  il  en  résulte  les  plaies  par  piqûre,  par  in- 
cision et  par  contusion.  On  appelle  plaie  sim- 
ple, la  solution  de  continuité  dont  les  bords 
sont  susceptibles  d'être  immédiatement  réu- 
nis. Les  plaies  suppurantes  ont  une  disposi- 
tion qui  ne  leur  permet  pas  la  réunion  par 
première  intention,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  précédentes.  On  donne  le  nom  de  plaies 
contuses ,  à  celles  qui  résultent  du  choc  des 
corps  quand  ils  agissent  par  leur  masse,  leur 
vitesse,  ou  la  résistance  qu'ils  opposent  aux 
mouvements  des  parties  du  corps  animal.  Il  y 
a  plaie  par  déchirure  ou  par  arrachement, 
lorsque  les  tissus  divisés  se  rompent,  et  par 
lambeau,  quand  ils  ne  tiennent  plus  que  par 
une  base  plus  ou  moins  large.  Les  plaies 
compliquées  sont  celles  dont  il  faut  remplir  les 
indications  spéciales  avant  de  s'occuper  de 
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leur  guérison,  comme  lorsqu'elles  recèlent 

quelques  corps  étrangers,  ou  qu'elles  se  trou- 
vent étendues  à  des  vaisseaux  sanguins,  à  des 
nerfs  ou  autres  organes.  Les  plaies  d'armes  à 
feu,  ne  sont  que  des  plaies  coutuses  avec  dés- 
organisation cl  destruction  des  parties  où 
elles  ont  leur  siège.  On  distingue,  enfin,  les 
plaies  envenimées,  lesquelles  sont  accompa- 
gnées d'introduction  de  substances  vénéneu- 
ses. A  l'acception  du  mot  plaie  se  joint  celle 
du  mol  blessure,  sous  le  rapport  médico-légal. 
Il  y  a  délit  quand  les  plaies  ont  été  faites  avec 
intention  de  nuire,  et  quasi-délit  lorsqu'elles 
ne  sont  que  l'effet  d'une  simple  mégarde.  Le 
vétérinaire,  appelé  daus  le  cas  de  contesta- 
tions judiciaires  sous  ces  rapports,  est  chargé 
de  constater  le  fait  de  la  blessure  ou  de  la 
mort  qui  a  pu  s'ensuivre  ;  d'apprécier  la  gra- 
vité de  la  lésion,  si  l'auimal  n'a  point  suc- 
combé ;  de  constater  l'étal  de  la  blessure  après 
la  mort,  et  de  dresser  un  procès-verbal  d'ou- 
verture. Pour  y  procéder  exactement,  il  faut 
qu'il  envisage  »es  blessures  comme  simples, 
graves  ou  mortelles.  Les  blessures  simples 
sont  toutes  celles  qui  n'intéressent  que  la  peau 
et  les  tissus  sous-cutanés  à  une  petite  profon- 
deur, et  qui  peuvent  se  cicatriser  aisément. 
Les  blessures  graves  sont  toutes  celles  qui,  en 
raison  de  leur  profondeur  et  de  leur  situation, 
entraînent  l'impossibilité  ou  la  grande  difficulté 
pour  l'organe  lésé  de  s'acquitter  de  ses  fonc- 
tions, et  la  nécessité  de  soins  dispendieux 
pour  le  traitement.  Les  blessures  sont  mor- 
telles nécessairement ,  quand  elles  ont  leur 
siège  sur  un  organe  dont  l'iulégrité  csl  indis- 
pensable au  maintien  de  la  vie  ;  ou  acciden- 
tellement, lorsque  la  mort  n'est  qu'uue  suitedes 
accidents  qu'elles  entraînent.  Quant  au  traite- 
ment, il  suflit  de  considérer  les  plaies  comme 
étanl  toujours  simples  ou  complexes.  Les  pre- 
mières ne  demandent  le  plus  souvent  que  des 
soins  de  propreté  et  la  soustraction  de  la  par- 
tie blessée  au  contact  de  l'air,  à  l'aide  de  bau- 
dages,  linges,  etc.  Les  plaies  complexes  ré- 
clament une  attention  plus  active  de  la  part 
du  chirurgien  ;  comme  les  tissus  lésés  sont 
souvent  doués  de  vitalités  différentes,  il  csl 
nécessaire,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
de  surexciter  l'énergie  de  réaction  de  ceux 
chez  lesquels  les  phénomènes  inflammatoires 
sont  lents  à  se  développer;  les  caustiques, 
sous  différentes  formes,  donneul  ce  résultat; 
les  teintures  sont  aussi  employées  pour  hâter 
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la  cicatrisation.  U  suppuration  est  quelque- 
fois abondante  dans  ces  sort  os  de  plàies  ;  aussi 
doit-on  prendre  tout  le  soin  possible  pour  en 
faciliter  l'écoulement,  et  éviter  surtout  son 
séjour  dans  les  infundihulums.  Que  le  prati- 
cien ne  se  laisse  pas  intimider  par  la  crainte 
des  larges  débridements,  s'ils  sont  utiles.  Dans 
certains  cas,  où  l'on  ne  peut  avoir  recours 
aux  procédés  chirurgicaux,  les  poudres  ab- 
sorbantes antiseptiques  sont  précieuses.  Il 
faut  s'abstenir,  autant  que  cela  est  rationnel, 
d'appliquer  autour  des  plaies  des  préparations 
irritantes,  ayant  pour  but  le  maintien  dos  ap- 
pareils de  pansement;  on  agira  de  môme  à 
l'égard  de  l'introduction  de  grandes  quantités 
d'é loupes  dans  les  solutions  de  continuité 
béantes.  Les  plaies  vénéneuses,  les  plaies  veni- 
meuses et  les  plaies  contuses,  méritent  une 
mention  a  pari;  les  deux  premières,  à  cause 
d'une  particularilé  de  leur  traitement,  qui 
consiste,  aussitôt  après  que  la  blessure  a  été 
faite,  dans  l'emploi  de  l'ammoniaque,  produit 
chimique  connu  depuis  longtemps  pour  la 
spécificité  de  son  action;  et  dans  l'emploi  con- 
sécutif, lorsque  les  blessures  sont  graves,  de 
la  cautérisation  actuelle  ou  potentielle.  Les  der- 
nières, parce  qu'il  n'est  pas  saus  utilité  de 
signaler  la  tendance  qu'onl  à  se  morlilier  les 
tissus  qui  ont  élé  le  siège  de  pressions  vio- 
lentes, altendu  que  la  chute  des  lambeaux 
prives  de  vie  est  indispensable  à  la  guérison. 
Un  devra  donc  accélérer  celte  chute  par  tous 
les  moyens  connus  ;  l'excision  en  est  le  plus 
simple  et  le  meilleur;  la  caulérisalion  vient 
ensuite  ;  puis  l'application  de  substances  ex- 
citantes, qui  favorisent  l'élimination  des  par- 
ties morlcs  en  exaltant  les  propriétés  vitales  de 
celles  restées  saines.— Pour  le  traitement  des 
plaies  fistuleuses  et  ulcéreuses,  Voy.  Fistcle 
el  Ulcère. 

PLAISIRS  NOBLES.  Ou  appelle  ainsi  l'exer- 
cice du  cheval,  la  chasse,  la  musique,  la  danse, 
la  comédie,  elc. 

PLAISCIIE.  s.  f.  Se  dit  d'un  fer  que  l'on 
ajuste  aux  pieds  des  mulets.  C'est  une  large 
platine,  de  figure  à  peu  près  ovale,  percée  d'un 
trou  de  la  même  forme,  et  proportionnée  à  la 
sole  de  fanimal. 

PLANCHETTE,  s.  f.  C'est  le  nom  de  létrier 
que  l'on  attache  à  la  selle  dont  se  servent  les 
femmes. 

PLAN  MÉDIAN.  On  le  dit,  en  anatomie,  de 
ïaxe  du  corps,  ou  d'un  plan  idéal  longitudinal 
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qui  divise  le  corps  en  deux  portions  égales  et 
systématiques. 

PLANTAIN,  s.  m.  En  Ut.  plantago.  Plante 
fort  commune ,  qui  croit  dans  les  lieux  her- 
beux. Ses  tiges  portent  un  épi  chargé  d'une 
multitude  de  petites  semences.  L'eau  de  plan- 
tai a  distillée  est  employée  comme  collyre  as- 
tringent. 

PLAT  DE  LA  CUISSE.  Voy.  Coissb. 

PLATE-LONGE,  s.  f.  Instrument  destiné  à 
divers  usages.  La  plate-longe  pour  assujettir 
les  chevaux  se  compose  d'une  sangle  de  trois 
à  quatre  doigts  de  largeur,  ou  d'une  corde 
aplatie  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
la  partie  plate  ayant  un  peu  plus  de  deux  doigts 
de  large.  L'une  et  l'autre  sont  de  la  longueur 
d'environ  5  métrés  446  millim.,  et  portent  à 
l'une  de  leurs  extrémités  une  anse  ou  ganse 
par  laquelle  on  fixe  ce  lieu  au  paturon  du 
membre  que  l'on  veut  tenir  élevé.  Lorsqu'on 
place  la  plate-longe  a  l'un  des  paturons  anté- 
rieurs, on  la  ramène  sur  le  dos,  suivaut  une 
direction  transversale;  un  aide  placé  du  côté 
opposé  peut,  en  tirant  sur  elle,  maintenir  le 
pied  élevé  a  la  hauteur  voulue.  Si  la  plate- 
longe  est  fixée  à  l'un  des  paturons  postérieurs, 
on  la  ramène  sur  un  des  côtés  de  l'encolure  et 
du  garrot,  puis  sur  le  côté  opposé  de  la  poi- 
trine, en  la  faisant  passer  entre  les  deux  avant- 
bras;  dés  qu'un  aide  la  tend,  le  pied  est  levé 
et  rapproché  en  même  temps  du  membre  an- 
térieur du  même  côté,  de  manière  que  l'auimal 
ne  peut  frapper  ni  d'un  pied  ni  de  l'autre  ; 
après  quoi  l'on  croise  la  plate-longe  deux  fois 
sur  elle-même ,  un  peu  en  arriére  du  coude. 
Enfin,  quand  on  veut  réunir  les  deux  membres 
postérieurs ,  on  entoure  chacun  des  paturons 
avec  la  ganse  d'une  plate-longe,  on  croise  plu  - 
sieurs  fois  ces  liens ,  on  les  réunit  et  on  les 
fixe  sur  l'encolure ,  comme  il  a  été  dit.  A  la 
place  de  la  ganse,  on  peut  mettre  un  entravon 
au  bout  de  la  plate-longe,  mais  celle-ci  peut 
être  remplacée  par  des  lacs.— On  nomme  aussi 
plaie-longe  :  1°  une  longe  composée  d'un  seul 
morceau  de  cuir  trés-lanjc,  d'une  seule  pièce, 
ou  refendu  en  deux ,  que  l'on  ajoute  aux  har- 
nais des  chevaux  de  carrosse  pour  les  empê- 
cher de  ruer  ;  2°  une  longue  corde  bouclée  à 
l'anneau  du  caveçon.  Voy.  ce  mot.— Au  ma- 
nège, on  dit  travail  de  la  plate-longe.  Voy. 
cet  article. 

PLEIN,  EINE.  adj.  Plein,  se  dit  d'un  état  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 
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Pleine,  se  dit  de  la  jument  qui  porte  tin 

petit. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  En  lal.  plenitudo.  Mot  em- 
ployé quelquefois  comme  synonyme  de  plé- 
thore. Voy .  ce  mol. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  Se  dit  de  l'état  de  la  ju- 
ment pleine,  qui  porte  un  petit.  Etat  de  plé- 
nitude, pendant  la  plénitude. 

PLÉTHORE,  s.  f.  En  lat.  plethora,  du  grec 
pléthéin,  être  plein.  PLÉNITUDE.  Le  motpfc- 
thore,  qui  signifie  réplélion,  exprime  une  sura- 
bondance du  sang  dans  le  système  sanguin,  ou 
dans  une  partie  de  ce  système.  La  pléthore 
s'annonce  par  la  rougeur  et  la  tuméfaction  des 
téguments ,  le  gonflement  des  veines ,  l'aug- 
mentation dans  la  grandeur  et  la  durée  du 
pouls,  et  dans  la  force  du  battement  des  artè- 
res. Un  animal  réputé  pléthorique  présente 
presque  toujours  les  caractères  d'une  santé 
parfaite.  Ses  mouvements  sont  vifs,  le  moindre 
travail  provoque  en  lui  des  sueurs  d'une  odeur 
très-forte.  Nais  si  cet  état  n'est  pas  encore 
une  maladie,  il  peut  être  suivi  d'accidents  plus 
ou  moins  graves  et  devenir  la  cause  de  beau- 
coup d'affections  aiguës  et  redoutables.  La 
pléthore  s'attache  a  une  constitution  naturel- 
lement robuste  et  accompagne  ordinairement 
l'excès  d'embonpoint.  Une  nourriture  trop 
forte  en  quantité  ou  en  qualité,  la  privation 
d'un  air  pur  et  souvent  renouvelé,  ou  bien,  au 
contraire,  l'exposition  à  un  air  trop  vif, 
comme  à  une  trop  grande  chaleur,  le  défaut 
d'exercice  et  de  travail ,  sont  autant  de  cir- 
constances qui  déterminent  cette  dangereuse 
disposition ,  qu'il  est  toujours  convenable  de 
prévenir  ou  d'arrêter,  si  l'on  ne  veut  que  l'a- 
nimal reste  exposé  à  des  hémorrhagies ,  a  des 
coups  de  sang.  On  doit,  a  cet  effet ,  avoir  re- 
cours à  la  saignée,  tout  en  soumettant  l'animal 
ri  un  travail  et  à  un  exercice  modérés;  mais 
il  faut  avoir  attention  plus  particulièrement  â 
diminuer  la  quantité  habituelle  de  ses  aliments, 
et  à  ne  les  choisir  que  parmi  les  moins  nour- 
rissants. Voy.  Polyhémie. 

PLÉTHORIQUE,  adj.  En  lat.  plethoricus, 
replet.  Se  dit  d'un  cheval  sujet  à  la  pléthore, 
ou  atteiut  de  pléthore,  et  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  celle-ci. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pleuralis,  qui 
a  rapport  à  la  plèvre. 

PLEURE,  s.  f.  En  lat.  pleura,  du  grec  pleura 
Expression  que  Ghaussier  substituait  a  celle  de 
plèvre. 
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PLEURÉSIE.  PLEUROTE.  •.  f.  En  lat.  plèu- 
rflii;  en  grec  pléuritis,  de  pleura,  plèvre, 
avec  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phleg- 
masie.  Inflammation  de  la  plèvre,  membrane 
séreuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la  poitrine  et 
se  replie  sur  les  poumons.  Celte  maladie  atta- 
que préférablcment  les  animaux  jeunes,  irri- 
tables et  d'un  tempérament  sanguin.  Toute 
suppression  brusque  de  la  sueur  ou  même  de 
la  transpiration  insensible,  tout  passage  subit 
du  chaud  au  froid  ,  soit  extérieurement ,  soit 
intérieurement,  peuvent  causer  la  pleurésie. 
On  l'observe  plus  fréquemment  dans  les  loca- 
lités froides  et  humides ,  en  automne  et  en 
hiver,  de  même  qu'en  été,  quand  cette  saison 
se  distingue  par  deschangements  tranchés  dans 
l'atmosphère,  et  c'est  plus  particulièrement 
sous  l'influence  du  vent  de  Nord-Est.  Au  prin- 
temps et  aux  approches  de  l'hiver,  on  voit  la 
pleurésie  attaquer  les  chevaux  de  la  campagne, 
qui,  soumis  à  des  travaux  rudes  et  soutenus, 
accablés  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  dévorés 
par  la  soif,  sont  ensuite  laissés  à  l'ombre  ou 
jetés  dans  des  pâturages  frais  et  humides,  et 
qui  passent  quelquefois  une  rivière  presque  à 
la  nage,  ou  boiveut  de  suite  une  grande  quan- 
tité d'eau  trés-froide.  On  peut  considérer 
la  pleurésie  tantôt  comme  aiguë  et  tantôt 
comme  chronique.  Quand  l'invasion  de  la  ma- 
ladie n'est  pas  subite ,  on  voit  l'animal  s'ac- 
quitter moins  bien  du  service  auquel  il  est 
destiné  ;  un  abattement  général  se  fait  remar- 
quer, accompagné  de  frissons  et  de  légères 
coliques  qui  le  font  se  débattre,  se  coucher  et 
regarder  ses  flancs .  Quand  ces  symptômes  ont 
duré  cinq,  dix,  ou  quinze  heures ,  il  survient 
une  élévation  de  température  â  la  peau ,  la 
respiration  devient  courte,  brusque,  inégale; 
et,  quand  il  s'est  écoulé  24  à  40  heures  de 
plus,  la  maladie  se  termine  par  la  délitescence 
ou  par  l'épanchement.  Le  repos ,  la  diète,  les 
boissons  adoucissantes  chaudes,  ou  mieux  des 
électuaires  de  même  nature ,  suffisent  pour  la 
guérison  des  pleurésies  légères,  en  ayant  soin 
de  tenir  l'animal  chaudement  et  de  le  bouchon- 
ner, pour  rappeler  la  transpiration  cutanée  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  pleurésies  ai- 
guës réclament  le  traitement  antiphlogistique. 
La  pleurésie  chronique  est  ordinairement  la 
suite  d'une  pleurésie  aiguë,  incomplètement 
ou  tardivement  traitée.  Elle  a  pour  symptômes 
connus,  l'expiration  grande  et  l'inspiration 
courte  et  irr éguliére,  l'augineulation  de  la  force 


du  murmure  respiratoire,  avec  résonnance 
distincte  dans  la  région  supérieure.  Il  arrive 
assez  fréquemment  que  cette  maladie  aboutit 
à  la  mort,  par  dépérissement  progressif  ou  par 
suffocation;  mais,  quoiqu'en  pareil  cas  l'heu- 
reux succès  du  traitement  soit  incertain ,  on 
peut  le  tenter  par  l'administration  de  peu  d'a- 
liments de  facile  digestion ,  l'application  de 
sétons  ou  de  vésicaloircs  sur  les  côtés  de  la 
poitrine,  l'usage  des  diurétiques  et  des  pur- 
gatifs, et  enfin  par  la  ponction  du  thorax,  pour 
donner  issue  a  l'épanchement,  si  l'animal  ma- 
lade est  menacé  de  suffocation,  ou  atteint  d'un 
dépérissement  rapide  sous  l'influence  d'une 
fièvre  lente. 

PLEURÉTIQUE.  adj.  En  lat.  pleurelicut.  Se 
dit  d'un  animal  atteint  de  pleurésie ,  et  de  ce 
qui  a  rapport  â  la  pleurésie. 

PLEURITE.  Voy.  Pleurésie. 

PLEURO-ARACHNOIDITE.  s.  f.  Inflamma- 
tion simultanée  de  la  plèvre  et  de  l'arachnoïde. 
Voy.  Arachkouhte  et  Pleurésie. 

PLEUROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  pleurocele  ,  da 
grec  pleura,  plèvre,  et  kélé,  hernie.  Hernie  de 
la  plèvre.  Cette  expression  est  inexacte,  parce 
que  la  plèvre  ne  sort  jamais  seule.  Yoy.  Pnto- 
■octut. 

PLEURO-CÉPRALITE.  s.  f.  Pleurésie  com- 
pliquée de  l'inflammation  du  cerveau,  ou  de  se» 
membranes. 

PLEURODYME.  s.  f.  En  lat.  pUwodx/nia, 
du  grec  pléura,  côté,  et  oduné,  douleur.  Dou- 
leur à  l'un  des  côtés  du  thorax ,  qui  n'est  pas 
produite  par  l'inflammation  de  la  plèvre ,  et 
que  l'on  attribue  a  l'irritation  des  parties  mus- 
culaires ou  fibreuses  des  parois  thoraciques. 

PLEURODYISIQUE.  adj.  En  lat.  pleurody- 
nicus  (même  étym.).  Qui  tient  à  la  pletiro- 
dynie. 

PLEURO-GASTRÏTE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  de  l'estomac.  Voy. 
Pleurésie  et  G astro-ekt é rite . 

PLEURO-HÉPATITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  du  foie.  Voy.  Pleu- 
résie et  Hépatite. 

PLEURO-PÉRICARDITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  plèvre  et  du  péricarde.  Le 
péricarde  participe  presque  toujours  plus  ou 
moins  aux  phlegmasies  intenses  de  la  plèvre. 
Yov.  Pleurésie  et  Péricardite. 

PLEUnO-PÉRIPNEUMOME.  Voy.  Plkuro- 

PWEUHOME. 

PLEURO-PÉRITONITE.  ».  f.  Inflammation  si- 
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muttanée  de  la  plèvre  et  du  péritoine.  Voy. 
Punis»  el  Pékitoniti. 

PLEURO- PNEUMONIE,  PLEURO-PNEUMO- 
MTE,  ou  PLEURO-PÉRIPNEUMONIE.  s.  f.  En 
lat.  pleuroperipneumonia ,  du  grec  pleura, 
piètre,  péri,  autour,  et  pneumôn,  poumon. 
Inflammation  simultanée  des  poumons  et 
des  plèvres,  qui  se  manifeste  par  des  symptô- 
mes communs  aux  deux  affections.  Tantôt  il 
y  a  des  tremblements  généraux  ou  de  légères 
coliques,  tantôt  des  trépignements  el  une 
grande  difficulté  de  respirer  ;  la  face  est  grip- 
pée ;  l'inspiration  chez  certains  sujets,  l'expi- 
ration chex  d'autres,  est  irréguliére,  courte, 
saccadée,  entrecoupée;  en  deux  ou  trois  jours, 
les  deux  maladies  arrivent  à  leur  période  d'é- 
tat. Quand  elles  marchent  avec  une  grande 
intensité,  et  c'est  en  général  pendant  cette 
période,  si  l'inflammation  du  poumon  sur- 
passe celle  de  la  plèvre,  on  voit  bientôt  celle-ci 
disparaître,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  la  voit  devenir  la  maladie  principale  et  la 
plus  redoutable.  Les  terminaisons  sont,  pour 
la  pneumonie,  la  résolution,  l'hépatisation,la 
suppuration  et  la  gangrène  ;  pour  la  pleuré- 
sie, la  résolution  et  l'épanchement  ;  pour  tou- 
tes deux ,  le  passage  a  l'état  chronique.  La 
pleuro-pneumonie  aiguë  est  une  maladie  ex- 
trêmement grave,  qui,  dans  le  plus  grand  nom- 
bredes  cas,  brave  toutes  les  re&sourcesde  l'art  : 
ce  n'est  guère  que  lorsqu'elle  se  déclare  que 
l'on  peut  espérer  de  réussir  dans  le  traite- 
ment. On  fait  des  frictions  sèches  sur  tout  le 
corps,  puis  des  fumigations  émollienles  sous 
le  poitrail,  ell'on  couvre  entièrement  l'animal 
de  couvertures  bien  chaudes.  On  tire  de  la  ju- 
gulaires à  4  kilogr.  de  sang  deux  fois  par  jour, 
ou  une  seule  fois  seulement,  suivant  l'état  de 
la  respiration  et  du  pouls;  on  applique  au  poi- 
trail des  sinapismes  que  l'on  fait  suivre  de  la 
scarification;  on  administre  des  lavements 
purgatifs,  et  Ton  fait  prendre  des  opiats  adou- 
cissants. S'il  n'y  a  pas  de  mieux  après  cinq  ou 
six  saignées  générales  el  autant  de  saignées 
locales,  on  peut  regarder  l'animal  comme 
perdu,  el  il  l'est  effectivement  sans  ressource 
quand  la  maladie  a  amené  l'hépatisalion,  l'é- 
panchement ou  la  gangrène  du  poumon.  Quant 
à  la  pleuro-pneumonie  chronique,  elle  est  in- 
curable, et  entreprendre  son  traitement  serait 
s'engager  dans  d'inutiles  dépenses. 

PLEURO-PNEUMONITE.  Voy.  Ptsoao-wau- 
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PLEURORRHAGIE.  s.  f.  Hémorrhagie  qui  t 

lieu  à  la  surface  de  la  plèvre.  On  ne  sait  rien 
de  cette  hémorrhagie,  sinon  qu'elle  coïncide 
quelquefois  avec  les  épanchemenls  pleuréti- 
ques. 

PLEUROSTH0T0N0S,  ou  PLEUROTHOTO- 
NOS.  s.  m.  Variété  du  tétanos,  dans  laquelle 
le  corps  est  courbé  latéralement.  Voy.  Téta- 
nos. 

s 

PLEVRE,  s.  f.  En  lat. pleura,  du  grec  pleura. 
PLEURE.  On  appelle  plèvres  deux  membranes 
séreuses  qui  tapissent  chacune  un  des  deux 
côtés  de  la  cavité  du  thorax,  et  se  replient 
ensuite  sur  le  poumon.  Chaque  plèvre  forme 
un  sac  clos  de  toutes  parts,  diaphane  et  per- 
spirable.  La  portion  qui  revêt  la  face  interne 
des  côtes  est  communément  nommée  plèvre 
costale,  et  celle  qui  est  en  contact  avec  le  pou- 
mon, plèvre  pulmonaire.  L'adossement  des 
deux  plèvres  constitue  les  médiastins. 

PLEXUS,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  dérivé  de  plectere,  entrelacer. 
Entrelacement  de  plusieurs  branches  ou  fi- 
lets de  nerfs,  ou  même  de  vaisseaux  quelcon- 
ques. 

PLI  DE  L'EMBOUCHURE.  Voy.  Mors. 

PLI  DU  COUDE,  DU  GENOU,  DU  JARRET.  Se 
dit  de  l'endroit  où  ces  diverses  jointures  se 
plient. 

PLI  DU  JARRET.  Voy.  Jaabit. 

PLI  DU  PATURON.  Cavité  qui  se  remarque 
à  la  face  postérieure  du  paturon. 

PLIER  BIEN  LE  BRAS.  Se  dit  en  parlant 
du  cheval,  et  signifie  la  même  chose  que  plier 
bien  la  jambe. 

PLIER  LE  CHEVAL  A  DROITE.  Voy.,  a  l'ar- 
ticle Mais,  Action  de  la  main. 

PLIER  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  rendre 
souple  son  encolure,  afin  que  l'animal  obéisse 
plus  promptement  quand  on  veut  le  tourner. 
C'est  par  cet  exercice  que  l'on  commence  l'é- 
ducation d'un  cheval,  mais  il  n'est  avantageux 
qu'autant  qu'on  fait  suivre  les  épaules.  Voy. 
AssourLissamsT. 

PLIER  LES  HANCHES.  Voy.  Haschss. 

PLIER  LES  JARRETS.  C'est  manier  sur  les 
hanches. 

PLIER  LES  REINS.  Voy.  Rsiss. 

PLIER  UN  CHEVAL.  Lui  amener  la  tête  en 
dedans  ou  en  dehors ,  afin  de  lui  rendre  l'en- 
colure souple  et  les  épaules  faciles,  et  le 
mettre  dans  un  beau  pli.  Voy. 
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PLIER  UN  CHEVAL  A  DROITE  OU  A  GAU- 
CIIE.  C'est  l'accoutumer  a  tourner  sans  peine 
à  ces  deux  mains. 

PLIQUE.  s.  f.  En  lat.  pïica.  C'est,  dans  le 
cheval,  un  entre-croisement  ou  entortillement 
des  crins  et  des  poils,  presque  toujours  accom- 
pagné d'un  changement  notable  dans  leur  mode 
de  vitalité.  Celte  maladie  des  bulbes  attaque 
fréquemment  cet  animal  en  Russie.  Elle  est 
rare  en  France;  on  ne  l'y  voit  pas  chez  les 
chevaux  bien  pansés,  dont  la  crinière  est  tenue 
à  une  longueur  et  à  une  épaisseur  convena- 
bles, avec  le  soin  de  la  laver  et  de  la  peigner; 
tandis  que  la  plupart  des  chevaux  chea  les- 
quels la  plique  s'observe  sont  ceux  que  l'on  a 
rarement  étrillés,  jamais  brossés  ni  époussetés. 
Il  n'y  a  guère  encore  sur  la  plique  des  ani- 
maux que  d'imparfaites  connaissances. 

PLOMB,  a.  m.  En  lat.  plumbum.  SATURNE 
des  alchimistes.  Métal  dont  on  fait  men- 
tion ici  parce  que  ses  émanations  causent 
souvent  des  maladies  ou  des  lésions  sur  les 
chevaux  qui  y  sont  exposés.  Outre  les  coliques 
auxquelles  ces  émanations  donnent  lieu  (Voy. 
Coliques  saturnines,  a  l'article  Colique),  nous 
devons  citer  le  fait  suivant,  qui  a  été  observé 
dans  une  fabrique  de  deutoxyde  de  plomb 
(minium),  existant  a  Tours.  On  emploie  dans 
cette  fabrique  quelques  chevaux  qui  ne  tar- 
dent pas  à  être  affectés  de  cornage.  La  res- 
piration, bruyante  lorsque  le  cheval  fait  un 
exercice  violent,  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, et  si  l'on  veut  le  conserver,  on  est  obligé 
de  pratiquer  la  trachéotomie  et  de  maintenir 
l'ouverture  béante  à  l'aide  d'une  large  canule. 
Dés  lors  tous  les  symptômes  disparaissent ,  et 
la  respiration  devient  facile  et  régulière. 

PLUIE,  s.  f.  En  lat.  pluvia.  Chute  des  par- 
ticules aqueuses  formées  dans  l'atmosphère 
par  le  refroidissement  des  vapeurs ,  la  com- 
pression des  nuages,  ou  l'action  de  l'électricité. 
C'est  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  dernières 
causes  que  sont  dues  les  pluies  d'orage ,  les 
averses  violentes.  Les  amas  d'enu,  d'où  s'élè- 
vent les  vapeurs,  la  proximité  des  montagnes 
et  des  bois  qui  attirent  les  nuages ,  la  direc- 
tion des  vents  et  des  autres  courants  inconnus, 
influent  sur  l'abondance  des  pluies  dans  une 
localité.  Elles  sont  plus  fréquentes  qu'ailleurs 
dans  le  voisinage  des  grandes  masses  d'eau , 
sur  les  montagnes ,  dans  les  contrées  boisées, 
dans  les  pays  froids.  L'action  des  pluies  est 
utile  en  purifiant  l'air  des  effluves  terrestres 
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solnbles,  répandus  dans  son  sein,  et  en  les  en- 
traînant vers  la  terre,  ou  ils  servent  d'aliment 
à  la  végétation.  Cela  explique  pourquoi  les 
premières  pluies  sont  plus  fertilisantes  que  les 
eaux  d'arrosement.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces 
effluves,  qui  tombent  avec  les  premières  pluies, 
fatiguent  les  grands  animaux,  qu'on  voit,  en 
effet,  lourds,  tristes,  quand  il  commence  à 
pleuvoir;  agiles,  manifestant  du  bien-être, 
quand  il  a  plu.  S'il  ne  convient  pas  de  recueil- 
lir les  eaux  des  premières  pluies  pour  les  don- 
ner en  boisson,  c'est  précisémenrparce  qu'elles 
balayent  l'atmosphère;  on  ne  doit  introduire 
dans  les  citernes  que  celles  qui  tombent  cinq 
ou  six  heures  après  l'apparition  du  météore. 
Favorables  aux  animaux  et  aux  plantes  quand 
elles  sont  chaudes,  les  pluies  nuisent  aux  uns 
et  aux  antres  quand  elles  sont  froides.  Il  est 
des  signes  à  l'aide  desquels  on  reconnaît  l'ap- 
proche de  la  pluie.  Voici  les  principaux  :  à  son 
lever,  le  soleil  a  une  teinte  rougeâtre ,  è"t  des 
raies  noires  semblent  s'entremêler  à  ses  rayons  ; 
quoique  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuage,  les  étoi- 
les pâlissent,  la  lune  paraît  ovale,  plus  large 
qu'à  l'ordinaire;  elle  est  entourée  d'une  au- 
réole de  vapeurs  qui ,  de  temps  en  temps ,  se 
transforment  en  nuages  noirâtres;  l'air,  plus 
transparent  que  de  coutume,  laisse  mieux  dis- 
tinguer les  objets  éloignés;  les  nuages  (et 
lorsqu'ils  viennent  du  Couchant  la  pluie  est 
plus  certaine  et  plus  prochaine)  se  montrent 
d'abord  épars  dans  le  ciel,  puis  Us  s'amoncel- 
lent, en  prenant  la  forme  de  montagnes  ou  de 
rochers  entassés;  le  hennissement  des  chevaux 
jeunes  et  vigoureux  est  plus  fort  et  plus  fré- 
quent qu'à  l'ordinaire;  les  ânes  font  entendre 
de  bruyants  braiments,  ils  remuent  les  oreilles 
et  se  roulent  dans  la  poussière;  les  bêtes  bo- 
vines se  lèchent  le  museau  et  les  pieds,  lèvent 
la  tête,  dilatent  les  naseaux  comme  pour  aspi- 
rer l'air,  mangent  avec  avidité,  regardent  fré- 
quemment du  côté  du  Couchant  et  du  Midi,  se 
couchent  plus  souvent  et  mugissent  en  ren- 
trant a  l'étable;  les  bêtes  â  laine  témoignent 
de  l'agitation ,  paissent  rapidement  et  se  diri- 
gent vers  la  bergerie  ;  les  chèvres  montrent 
plus  de  pétulance  et  se  querellent;  les  chiens 
se  grattent  la  tête  ;  le  chat  porte  les  pattes  à 
ses  joues  et  à  ses  oreilles  pour  les  nettoyer; 
le  coq  bat  des  ailes  et  chante  &  des  heures  in- 
solites; les  poules  se  roulent  dans  le  sable, 
secouent  les  ailes  et  montrent  de  l'empresse- 
ment à  se  baigner;  les  oies  et  les  canards  vont 
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se  jeter  à  l'eau  eu  courant,  ils  s'y  plongent , 
ils  font  voir  plus  d'ardeur  que  d'ordinaire  en 
y  barbotant,  ils  poussent  des  cris,  ils  battent 
des  ailes;  les  pigeons  qui  se  trouvent  hors  du 
colombier  ne  se  montrent  pas  pressés  d'y  re- 
venir, tandis  que  ceux  qui  y  sont  n'en  sortent 
pas;  les  abeilles  en  cherche  de  butin  rentrent 
sans  être  entièrement  chargées ,  et  celles  qui 
sont  dans  la  ruche  n'en  sortent  guère;  les 
mouches,  les  taons  et  autres  insectes  du  même 
genre  sont  plus  tourmentants  qu'à  l'ordinaire. 
Les  oiseaux  d'eau  quittent  la  mer  pour  venir 
à  terre.  Les  corbeaux  et  les  corneilles  se  ras- 
semblent et  disparaissent  ensuite  subitement. 
Ces  dernières  crient  d'une  manière  entrecou- 
pée, ou  plus  que  de  coutume.  Les  pies  et  les 
geais  s'attroupent  en  jetant  de  grands  cris. 
Les  hérons ,  les  buses  volent  bas.  Les  hiron- 
delles rasent  la  surface  des  eaux  ou  volent 
très-haut,  parce  qu'alors  les  insectes  se  tien- 
nent dans  les  régions  supérieures.  Les  vers 
sortent  de  terre.  Les  milans,  les  butors,  vo- 
lent en  criant.  Les  tourterelles  roucoulent 
lentement.  Le  rouge-gorge  s'élève  dans  les 
airs  et  chante.  Les  roitelets  chantent  le 
matin  de  9  à  10  heures,  et  l'après-midi  de 
4  à  5.  Les  cousins  jouent  dans  les  airs  après 
le  coucher  du  soleil.  Les  frelons,  les  guêpes, 
paraissent  le  malin  en  grand  nombre.  Les 
araignées  se  montrent  dans  l'air  et  sur  les 
plantes,  filent  tranquillement  et  étendent  beau- 
coup leurs  rets.  Les  corps  inanimés  fournis- 
sent aussi  de  nombreux  indices  de  pluie.  On 
peut  citer  le  gonilement  du  bois,  le  dépôt 
d'humidité  sur  le  fer  et  les  pierres,  qui  sem- 
blent suer;  on  voit  alors  les  cordes  des  in- 
struments de  musique  se  briser,  les  toiles  des 
tableaux  et  les  papiers  de  tenture  se  relâcher, 
le  sel  devenir  humide,  un  cercle  remarquable 
se  montrer  autour  des  lumières,  les  étangs 
devenir  troubles  et  boueux,  etc. — Par  un  temps 
orageux,  quand  le  vent  souffle,  la  pluie  doit 
s'ensuivre.  —  Lorsqu'il  a  beaucoup  plu  dans 
un  endroit  voisin  de  celui  où  l'on  se  trouve, 
dans  l'été  surtout,  il  se  forme  plusieurs  cou- 
ches de  nuages  :  on  doit  donc  attendre  de  la 
pluie,  mais  de  peu  de  durée,  parce  que  l'hu- 
midité qui  en  avait  été  la  cause  était  peu  con- 
sidérable; alors  on  a  ce  que  l'on  nomme*  des 
pluies  d'orage.  —  La  pluie  est  aussi  de  peu  de 
durée  quand  le  ciel,  couvert  de  nuages  le  ma- 
tin, et  l'air  étant  tranquille,  les  rayons  du  so- 
leil viennent  à  percer  les  nuages;  car  la  cha- 


leur, en  dilatant  «lors  l'air  supérieur,  te  rend 
capable  de  contenir  plus  d'humidité,  et  le  temps 
devient  serein.  Mais  si  plusieurs  couches  de 
nuages  existent  dans  l'air  et  qu'il  régne  des 
vents  humides,  la  pluie  sera  de  longue  durée. 
11  en  sera  de  même,  mais  par  ondées,  si  ces 
couches  se  meuvent  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes, de  manière  à  laisser  des  intervalles  en 
passant  l'une  sur  l'autre.  —  Si  la  pluie  com- 
mence une  heure  ou  deux  avant  le  lever  du 
soleil,  il  est  à  croire  qu'il  fera  beau  à  midi  ; 
mais  s'il  pleut  une  heure  ou  deux  après  le 
lever  du  soleil,  il  continuera,  en  général,  a 
pleuvoir  pendant  tout  le  jour  :  et  alors  la  pluie 
cessera.  Quand  la  pluie  arrive  du  Sud,  avec 
un  grand  veut  pendant  deux  ou  trois  heures, 
que  le  vent  cesse  et  qu'il  continue  à  pleuvoir, 
la  pluie  se  prolongera  durant  douze  heures,  ou 
même  davantage.  Ces  longues  pluies  durent 
rarement  plus  de  vingt -quatre  heures. 

PLUMACEAU.  Yoy.  Plumassiau. 

PLUMASSEAUou  PLUMACEAU.  s.  m.  Ce  mot 
vient  du  latin  pluma,  plume.  Les  anciens,  qui 
ne  connaissaient  pas  la  charpie,  se  servaient 
de  plumes  cousues  entre  deux  linges,  pour 
absorber  la  suppuration  fournie  par  les  plaies. 
Le  plumasseau,  dont  on  se  sert  dans  la  pa- 
thologie vétérinaire  est  un  petit  gâteau  d'é- 
toupe,  arrondi,  ovalaire  ou  carré,  de  diffé- 
rentes grosseurs,  mais  toujours  assez  mince, 
qu'où  prépare  en  rangeant  les  brins  les  uns 
à  côté  des  autres,  les  repliant  a  leurs  extré- 
mités, et  aplatissant  le  tout  entre  les  mains. 
Les  plumasseaux  doivent  être  mollets,  de 
consistance  et  d'épaisseur  égale  partout.  On 
les  emploie  dans  le  pansement  des  plaies  peu 
étendues  aux  parties  molles,  lorsqu'elles  four- 
nissent une  suppuration  peu  abondante,  ou 
qu'on  veut  les  couvrir  d'une  substance  médi- 
camenteuse molle  ou  liquide.  On  les  emploie 
aussi  pour  couvrir  des  boulettes,  des  bour- 
donnets,  etc.,  ou  pour  garantir  les  parties 
molles  de  l'impression  des  pièces  d'un  appa- 
reil.—Certains  maréchaux  donnent  le  nom  de 
plumasseau  aux  plumes  qu'ils  introduisent 
par  la  barbe  dans  les  naseaux  des  chevaux,  à 
l'effet  d'exciter  un  flux  abondant  de  l'humeur 
que  sécrète  la  membrane  pitnitaire.  C'est  une 
pratique  absurde  qui  doit  être  rejetée. 

PLUVINEL  (Antoine  de),  fameux  écuyer, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  au  Crest, 
petite  ville  du  Dauphiné.  Il  annonça,  dés  son 
enfance,  une  grande  adresse  à  tous  les  exer- 
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cites  du  manège,  et  se  perfection  n a  dans  l'art 
de  monter  à  cheval  en  fréquentaut  les  plus 
eélébrcs  académies  de  l'Italie,  entre  antres  celle 
de  Pignattelli  à  Naples,  regardé  comme  le  meil- 
leur écuyer  de  son  temps.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  présenté  au  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III),  et,  devenu  son  premier  écuyer,  alla 
avec  lui  en  Pologne.  Pluvinel  fut  l'un  des  trois 
gentilshommes  qui  favorisèrent  l'évasion  de 
ce  prince,  lorsqu'il  revint  en  France  prendre 
possession  du  trône;  Henri  récompensa  son  dé- 
vouement en  le  comblant  de  faveurs.  Son 
bienfaiteur  étant  mort,  PJuvinel  s'empressa 
de  reconnaître  l'autorité  d'Henri  IV.  Il  obtint 
alors  la  direction  des  grandes  écuries,  fut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et,  peu  après, 
sous-gouverneur  du  Dauphin.  Ses  talents  ne  se 
bornaient  pas  à  l'équitatiôn  ;  il  avait  de  l'es- 
prit et  de  la  Ûuesse.  Il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Uollande,  et  chargé  de  différentes  né- 
gociations, dont  il  s'acquitta  avec  succès. 
Pluvinel  mourut  a  Paris  le  24  août  1620,  âgé 
de  65  ans.  On  lui  doit  l'établissement  en 
France  des  écoles  d'équitation.  Il  a  laissé  le 
Manège  royal,  où  l'on  peut  remarquer  le  dé- 
faut et  la  perfection  du  cavalier  en  tous  les 
exercices  de  cet  art,  fait  et  pratiqué  en  l'in- 
struction du  roi  (Louis  XIII),  Paris,  in-folio. 
Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  l'auteur 
par  J.-D.  Peyrol,  est  orné  d'un  frontispice 
gravé  du  portrait  de  Louis  XIII,  de  celui  de 
Pluvinel,  et  de  65  grandes  plauches,  gravées 
par  le  fameux  Grispin  du  Pas,  et  représentant, 
dans  les  différentes  positions  du  cavalier,  les 
jeunes  seigneurs  qui  fréquentaient  alors  l'aca- 
démie. Celte  édition,  très-recherchée  à  cause 
de  la  beauté  des  gravures,  a  été  reproduite 
en  1624  ;  mais  René  Menou  de  Charnizay, 
ami  de  Pluvinel,  lit  reparaître  cet  ouvrage 
plus  complet,  conformément  au  manuscrit  de 
l'auteur,  en  1625,  in-folio,  sous  ce  titre: 
Instruction  du  roi,  en  l'exercice  de  monter  à 
cheval,  etc.  Cette  édition,  oui™  les  planches 
de  la  précédente,  contient  le  portrait  de  Roger 
deBellegarde,  grand-écuyer,  et  celui  de  Menou. 
C'est  cette  édition  qui  a  servi  de  hase  a  toutes 
les  réimpressions  qui  ont  été  failes  de  cet 
ouvrage,  tant  en  français  qu'en  allemand.  Les 
amateurs  font  beaucoup  decasde  l'édition  fran- 
çaise et  allemande,  Francfort  1628,  in-folio, 
orné  de  gravures  par  Mathieu  Merian,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de  Crispin  du 
Pas. 
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PNEUMATOCÈLE.  s.  m.  et  f.  En  lat. 
matocele,  du  grec  pnéutna ,  air,  vent,  et  kélé, 
tumeur.  Tumeur  formée  par  la  présence  de 
gaz. 

PNEUMATOSE.  s.  f.  En  lat.  pneumatosis,  du 
grec  pnéuma,  vent,  gaz.  Nom  générique  des 
maladies  causées  soit  par  l'accumulation  ex- 
cessive de  gaz  dans  des  parties  qui  en  renfer- 
ment naturellement  une  certaine  quantité, 
soit  par  la  présence  de  gaz  dans  des  parties  où 
il  n'en  existe  pas  dans  l'état  de  santé.  Yoy. 


PNEUMOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  pneumocele,  du 
Çrecpnéumôn,  le  poumon,  et  kélé,  tumeur,  her- 
nie. Hernie  causée  par  la  sortie  d'une  portion 
du  poumon  à  travers  une  plaie  formée  sur  l'un 
des  points  des  parois  thoraciques.  Les  tu- 
meurs de  ce  genre  se  gonflent  et  s'affaissent  al- 
ternativement dans  l'acte  de  la  respiration. 
Elles  sont  quelquefois  la  suite  des  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine,  avec  déchirure  des  mus- 
cles intercostaux.  On  fait  rentrer  la  portion 
herniée,  et  l'on  y  laisse  un  bandage  qui  la 
comprime  jusqu'à  la  cicatrisation.  Les  liens 
qu'assujettit  le  surfaix  sont  fixés  aux  crins  de 
la  crinière,  passent  entre  les  membres  anté- 
rieurs, se  croisent  sur  le  poitrail  et  revien- 
nent en  biaisant  sur  les  régions  scapulo-humé- 
rales. 

PNEUMONIE,  s.  f.  En  lat.pneumonia,du  grec 
pnêumôn,  poumon.  PÉRIPNEUMONIE,  PNEU- 
MONITE,  FLUXION  DE  POITRINE.  Le  mot 
pneumonie  parait  généralement  plus  convena- 
ble que  le  mot  péripneumonie,  pour  désigner 
1'inllammation  du  parenchyme  pulmonaire. 
Les  prédispositions  a  celte  maladie  dépendent 
de  diverses  conditions,  lellesque  la  suppression 
de  la  pcrspiralion  cutanée,  les  climats  froids, 
les  changements  de  température  lorsque  l'air 
devient  tout  à  coup  froid  et  humide,  lorsque 
le  froid  extérieur  frappe  lecorps  par  un  temps 
de  pluie,  de  neige,  de  vent,  ou  simplement 
par  des  courants  d'air  dirigés  sur  les  animaux 
arrêtés  dans  une  rue  ;  lorsque  ceux-ci,  tenus  en 
graud  nombre  dans  des  logements  chauds,  fer- 
més et  trop  resserrés,  sout  saisis  à  leur  sortie 
par  le  froid  extérieur.  Daus  de  semblables  cir- 
constances, les  causes  qui  occasionnent  le  plus 
fréquemment  la  pneumonie  sont  :  le  refroi- 
dissement subit  de  la  peau,  ou  la  transition 
subite  du  chaud  au  froid ,  après  un  exercice 
violent  ou  un  travail  fatigant  qui  a  provoqué 
abondante;  une  certaine  quantité 
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d'eau  très-froide  bue  avidement  ;  l'abaissement 
de  la  température  éprouvé  a  Pair  libre  pen- 
dant des  nuits  d'une  fraîcheur  humide;  l'ha- 
bitation dans  des  logements  de  construction 
récente;  le  passage  par  l'eau,  en  arrivant  de 
lt  promenade  ou  du  travail;  enfln ,  tout  ce  qui 
peut  irriter  les  voies  de  la  respiration.  On 
distingue  la  pneumonie  en  aiguë  et  en  chro- 
nique. La  pneumonie  aiguë  ne  se  déclare  guère 
que  quelques  heures  après  la  cause  qui  1  occa- 
sionne, ou  même  elle  n'est  bien  manifeste  que 
le  lendemain.  Si  elle  prend  d'abord  la  forme 
de  simple  congestion ,  elle  s'annonce  par  la 
tristesse,  la  dilatation  des  naseaux,  par  le  fris- 
son, quelquefois  suivi  de  chaleur;  l'artère  est 
pleine  et  tendue,  le  pouls  grand  et  fort,  la 
respiration  plus  ou  moins  accélérée,  le  mou- 
vement des  flancs  grand  et  régulier.  Cet  état 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  par  la 
mort  ou  par  le  passage  à  la  véritable  mil.-) in- 
itiation ,  qui  tend  à  son  tour  à  se  terminer,  au 
bout  de  quelques  jours,  par  résolution,  hèpa- 
tisation,  suppuration,  gangrène,  ou  par  son 
passage  à  l'état  chronique.  Quand  l'état  d'in- 
flammation est  entièrement  développé ,  la 
tristesse  de  l'animal  devient  trés-gra<ide  ;  il 
reste  debout  et  ne  se  couche  plus;  la  peau  est 
chaude  ;  les  oreilles  et  le  bas  des  membres 
sont  froids,  et  il  y  a  perte  entière  de  1  appétit. 
La  pneumonie  a  toujours  été  regardée  comme 
une  maladie  fort  grave,  et  celle  qui  est  la  plus 
bénigne  dans  le  début  peut  se  terminer  d'une 
manière  funeste.  Lorsqu'elle  est  négligée  ou 
combattue  par  un  faux  traitement,  il  n'est  pas 
rare  qu'elle  enlève  le  tiers  et  même  la  moitié 
des  animaux  qu'elle  attaque;  mais  on  peut  en 
sauver  la  plus  grande  partie  quand ,  dès  son 
invasion,  elle  est  éncrgiquemenl  traitée  parla 
méthode  antiphlogislique.  La  pneumonie  chro- 
nique ne  se  déclare  le  plus  communément  qu'a 
la  suite  de  la  pneumonie  aiguë,  surtout  chez 
les  chevaux ,  où  elle  est  rarement  primitive. 
Le  traitement  qui  lui  convient  n'est  encore 
qu  incertain,  et  tout  ce  que  l'on  peut  recom- 
mander sous  ce  rapport ,  c'est  de  combattre 
vigoureusement  la  pneumonie  aiguë  par  les 
saignées  réitérées  et  les  révulsifs ,  aGn  d'em- 
pêcher son  passage  a  l'état  chronique. 

PNEUMONIE  CATARRHALE.  Voy.  Brokcbite. 

PNEUMONITE.  Voy.  PibcmMIE. 

PNEUMO  -  PLEURÉSIE.  Voy.  Plecro-psec- 

M03IE. 

PNEUMORRHAGIE,  PNEUMORRHÉE.  s.  f.  En 
TOME  u. 


*  )  POD 

lal.  pneumorrhagia ,  pneumurrhœa ,  du  grec 
pnhtmôn,  le  poumon,  et  réin,  couler.  Hrmor- 
rhagie  pulmonaire.  Vov.  Hémoptysie. 

PNEUMOTHORAX,  s.  m.  Nom  lal.  transporté 
en  français,  et  qui  provient  du  grec  pnêunum,  le 
poumon,  et  thérnx ,  la  poitrine.  Accumulation 
de  gaz  dans  le  sac  pleural.  Cet  accident  est  fort 
peu  connu  chez  les  animaux.  Il  parait  que  des  gaz 
s'associent  assez  fréquemment  au  liquide  qui 
s'épanche  dans  la  pleurésie,  ce  qu'on  recon- 
naît â  l'intensité  de  la  résonnante  réunie  aux 
autres  signes  de  l'épanchement,  et  surtout  à 
l'absence  du  bruit  respiratoire,  non  précédé 
de  râle  crépitant. 

POCHES  GUTTURALES.  (Anat.)  Poches  par- 
ticulières aux  animaux  monodactyles,  consis- 
tant en  deux  grands  sacs  membraneux,  adossés 
l'un  à  l'autre,  qui  s'étendent  sous  les  grandes 
branches  de  l'os  hyoïde  et  des  muscles  envi- 
ronnants. Chacun  de  ces  sacs  communique  à 
la  partie  supérieure  avec  le  tympan,  et,  en 
bas,  sur  les  côtés  de  l'ouverture  commune  des 
narines  postérieures,  avec  l'arrière-bouche. 
Les  poches  gutturales  sont  tapissées  d'une 
membrane  muqueuse  très-fine,  qui  se  continue 
d'une  part  avec  celle  dont  est  revêtu  le  con- 
duit guttural  du  tympan,  et  de  l'autre  avec 
celle  des  voies  aériennes  et  digeslives.— Pour 
les  affections  de  ces  parties,  Voy.  Maladies  dis 

POCHES  GUTTURALES. 

PODARGE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PODOLACN1TE.  s.  f.  Du  grec  potw ,  podos, 
pied,  et  lachnos,  velu.  M.  Vatel  a  proposé 
d'appeler  ainsi  l'inflammation  de  la  portion 
veloutée  du  tissu  réticulaire  du  pied.  Voy. 
Bleime,  et,  â  l'article  Maladies  do  pied.  Sole 
battue. 

PODOMÈTRE,  s.  m.  Du  grec  pous,  pied,  et 
métron,  mesure.  Instrument  ainsi  nommé  par 
son  inventeur,  M.  Riquet,  vétérinaire  princi- 
pal, parce  qu'il  mesure  la  face  plantaire  du 
pied;  il  sert  aussi  à  en  reproduire  exacte- 
ment les  dimensions  et  la  tournure  naturelles. 
U  est  formé  par  la  réunion  d'une  série  de  pe- 
tites pièces  métalliques,  ovales  et  de  même 
dimension  :  cet  instrument  est  en  fer,  en 
cuivre  ou  en  acier.  Les  pièces  qui  le  composent 
sont  graduées,  articulées  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  de  manière  que,  posé  à  plat  sur  la 
face  plantaire  du  sabot,  le  podomètre  se  plie 
facilement  et  avec  précision  au  contour  et  â 
la  tournure  du  pied  des  animaux  domestiques 
qu'on  est  dans  la  nécessité  de  ferrer.  L'usage 
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de  cet  instrument  donne  encore  le  moyen  de  1  meut,  le  maréchal  présente  le  podotype  sur  le 


conserver  sur  un  registre  les  dimensions  mé- 
triques, ou  le  tracé  du  bord  plantaire  des 
pieds  qui  ont  été  mesurés  une  seule  fois,  et 
permet  d'établir  d'avance  plusieurs  ferrures 
pour  le  même  cheval.  Voy.,  à  l'article  Ferrure, 
Ferrure  à  froid. 


pied,  la  lame  de  cuivre  ouverte;  il  applique  la 
règle  de  fer  coi. Ire  les  talous  et  la  lame  de 
cuivre  sur  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  c'est- 
à-dire  sur  la  place  où  doit  se  faire  l'applica- 
tion du  fer.  Les  dents  de  la  lame  de  cuivre 
appuient  sur  la  sole,  et  la  pai lie  pleine  et 


PODOPHYLLEUX.  adj.  Synonyme  de  feuil-  ■  verticale  de  cette  lame  contre  la  paroi.  Le  ma- 
leté.  Tissu  poduphy  lieux  ou  feuilleté.  Voy.  '  réchal  tient  dans  M  main  gauche .l'extrémité  â 


Pied,  \"  art. 


laquelle  est  fixée  la  lame  de  cuivre,  et,  avec 


PODOPUYLLITE.  s.  f.  Du  grec  pous,  podos,  la  droite,  il  contourne  cette  lame  contre  la 
pied,  elphullon,  feuille.  Nom  employé  par  j  paroi,  de  manière  a  (envelopper  réguliére- 
M.  Vatel  pour  désigner  l'inflammation  d'une  j  ment  et  à  prendre  la  forme  exacte  du  pied:  il 
surface  plus  ou  moins  étendue  de  la  portion 
feuilletée  du  tissu  réliculaire  du  pied.  Voy. 
Javart. 

PODOPLEUMATITE.  s.  f.  Du  grec  pou*, 
podos  t  pied,  et  plègma,  plègmatos.  Blet, 
plexus.  Nom  donné  par  M.  Vatel  à  l'inflam- 
mation générale  du  lissu  réliculaire  du  pied. 

Voy.   ÉTONÎiEJiEflT  DU   SABOT,  Foil.RlWE  et  Pl- 
QUHE. 

PÛDOTYPE.  s.  m.  Instrument  inventé  d*ns 
le  but  d'eviler  les  nombreux  inconvénient 
qu'offre  la  ferrure  à  chaud.  Le  nom  de  podo- 
type lui  a  été  donné  par  son  inventeur,  M.  La- 
borde,  vétérinaire  principal.  11  a  été  reconnu 
qu'au  moyen  de  cet  instrument  il  est  plus 
facile  de  juger  de  l'ajuslure  et  de  la  tour- 
nure du  fer  lorsqu'il  est  froid  ,  que  lors- 
qu'il est  chaud.  Le  podotype  se  compose  : 
i°  d'une  règle  eu  acier,  longue  d'environ  vingt 
centimètres  et  d'un  centimètre  déjaisseur, 
coudée  d'équerre  à  une  de  ses  extrémités  sur 
une  lougueur  de  trois  centimètres;  "2"  d'iltte 
coulisse  mobile,  à  laquelle  sont  adaptés  une 
vis  de  pression  et  un  ressort;  3'  d  une  lame 
de  cuivre  rouge  de  cinquante  centimètres  de 
longueur,  d'nn  millimétré  d'épaisseur,  et  di- 
visée en  plusieurs  dents  et  intervalles,  espacés 
chacun  d'un  centimètre.  A  chaque  extrémité 
de  la  règle  est  fixé  d  equirre  un  talon  en  fer; 
cestilonsfoLtl  officedesupi  ort  à  l'instrument, 
lorsqu'il  est  placé  sur  l'e..clume  pour  servir 
de  matrice  pour  l'ajuslure  du  fer.  L'un  de  ces 
talons.  |  lus  long  que  celui  de  l'extrémité  op- 
posée du  coude  que  fait  la  règle,  est  attaché  à 
ce  coude  d'un  bout  par  une  charnière,  et,  au 
milieu,  par  une  vis  de  pression  qui  s  engrène 
dans  l'épaisseur  de  la  règle  pour  recevoir  et 
maintenir  la  lame  de  cuivre. 

Application  pratique  du  podotype.  Le  pied 


est  assisté  dans  celte  opération  par  1  aide  qui 
tient  le  pied  du  cheval,  et  qui  maintient  avec 
son  pouce  la  règle  de  fer  contre  les  talons. 
Après  avoir  contourné  la  lame  de  cuivre  con- 
tre la  paroi,  de  manière  à  envelopper  toute  la 
jKirlic  sur  laquelle  doit  être  appliqué  le  fer,  et 
à  avoir  l'empreinte  et  la  dimension  du  pied,  il 
lait  glisser  la  coulisse,  el  saisit,  au  moyen  de 
celle  coulisse,  les  dents  de  cuivre  qui  corres- 
j  Oi.denl  au  point  ou  se  termine  la  mesure  qu'il 
vieul  de  prendre,  puis  il  serre  fortement  la  vis 
de  pression  qui  existe  sur  celle  coulisse,  de 
manière  à  empêcher  tout  déj  lacement  de  celle 
lame  de  cuivre  11  s'assure  ensuite  que  pendant 
relie  opération  il  n'a  rien  dérangé,  et  que 
I  empreinte  qu'il  a  prise  a  bien  exactement  la 
forme  du  pied,  y  compris  les  talons  dans  leur 
face  externe.  Celle  empreinte  étant  prise. 
1'inslrunienl  renversé  servira  de  matrice  pour 
l'ajuslure  et  la  confection  du  fer.  De  loul  ce 
qui  précède  el  des  règles  prescrites  pour  l'«- 
dnptalion  d'un  fer,  o,i  peut  déduire  ce  principe 
fondamental  de  ferrure,  qu'il  sera  possible  de 
confectionner  un  fer  pour  le  pied,  et  non  de 
façonner  le  pi/d  pour  le  fer. 

PuDROTOu  ÉLITE  CHRONIQUE.  Voy.  Ma- 
ladie RAVICULAlRS. 

POETE  i  ET  PROSATEURS  LITTÉRAIRES 
QUI  ONT  PARLÉ  DU  CHEVAL.  Voy.  ce  tilre  à 
l'art.  Cheval. 

POIDS,  s  m.  En  lal.  pondus.  Pesanteur, 
qualité  de  ce  qui  est  pesant,  qui  donne  de  U 
pesanteur.  Se  dit,  en  termes  de  courtes,  de  la 
charge  que  doivent  porter  les  coureurs.  Eu 
France,  celle  charge  est  d  terminée  par  un 
arrêté  ministériel.  Voy.  Cour>e. 

PbIGNET.  s.  m.  Eu  lal.  ourpu».  Jonction  du 
bras  el  de  la  main.  Voy.  Point. 

POIL.  s.  m.  On  désigne  parce  mot  la  cou- 


du  cheval  étant  déferré  et  paré  convenable-    leur  d'un  cheval;  et,  au  lieu  de  dire  un  che- 
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val  est  d'une  telle  couleur,  on  dit  :  il  est  de 
tel  poil,  et,  mieux  encore,  de  telle  robe.  Poil 
est  donc  synonyme  de  robe.  Voy.  ce  mot. 

POIL  DE  LOUP  ou  LOUVET.  Voy.  Robe. 

POIL  PIQUÉ  ou  PLANTÉ.  On  le  dit  du  re- 
dressement ou  hérissement  des  poils.  Dans  le 
cheval,  le  poil  piqué  est  un  signe  de  souf- 
france, et  souvent  de  maladie. 

POIL  PLANTÉ.  Voy.  Pou.  wquë. 

POILS,  s.  m.  |>1.  En  lal.  sing.  pilus;  en  grec 
thrix,  trichas.  Prod'ictious  fort  délires  im- 
plantées sur  la  jeau.  Voy.  Pbal\ 

Avoir  l'éperon  nu  poil.  On  le  dit  d'un  cava- 
lier quand  il  |>iijue  le  cheval. 

Faire  les  poih.  Cest  couper  les  crins  du 
fanon  et  les  égaliser,  quand  ils  sont  trop  longs. 
—  Au  temps  de  Xénophon,  ce  «|iic  nous  appe- 
lons faire  h  ptn'f,  n'était  point  d'usage;  on 
ménageait,  au  contraire,  le  fanon,  qui  dans 
les  pays  chauds  croit  peu,  et,  loin  de  rien 
ôter  «  la  honlé  du  pied,  sert  plutôt  à  dessiner 
agréablement  l'ergot. 

Monter  à  poil.  Voy.  cet  article. 

Souffler  au  poil.  Voy.  Maiilre  soufflée  au 

POIL. 

POINÇON,  s.  m.  En  lat.  pugiunculus ,  ve- 
rueulum.  Outil  destiné  à  faire  des  trous,  et 
qui  consiste  en  un  fer  rond,  pointu  et  poli. 
Tout  cavalier,  tout  palefrenier  doit  avoir  un 
poinçon  au  houl  de  son  couteau,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin,  soit  à  l'écurie,  soit  en  voyage. 

POINÇON,  s.  m.  (Man.)  Morceau  de  bois 
rond ,  pointu  par  le  bout ,  long  d'environ 
14  décimètres,  quelquefois  terminé  par  une 
pointe  de  fer,  dont  on  se  sert  pour  exciter  les 
chevaux  â  sauter  entre  les  piliers.  Le  cavalier, 
pour  cet  effet ,  prend  le  poinçon  de  sa  rnain 
droite  et.  après  l'avoir  passé  derrière  son  dos, 
il  en  fait  senti?  la  pointe  au  cheval,  en  IV//;- 
puynut  sur  le  haut  de  la  croupe.  Le  poinçon 
est  aussi  appelé  ralet. 

POPÇON.  s.  m.  (Maréch.)  Barreau  de  fer, 
long  d  environ  12  centimètres,  terminé  en 
pointe  Carrément,  dont  les  maréchaux  se  ser- 
vent pour  contre-percer  le*  fers  du  cheval. 

POING,  s.  m.  En  lal.  pugnus.  POIGNET  DE 
LA  BRIDE.  Le  poignet  de  la  main  gauche  du 
cavalier.  L'aide  du  poignet,  en  le  baissant  ou 
en  l'élevant,  règle  et  tixe  le  port  de  la  léte  du 
cheval.  Voy.  Position  de  l'homme  a  cheval  On 
dit  qu'un  dieval  suit  le  poing  de  la  bride,  ou 
an'U  ne  refuse  pas  le  poing  de  la  bride,  pour 
dire  qu'il  obéit  facilement  à  la  main. 


POINT,  s.  m.  En  lal.  punctum.  Petit  trou 

qu'on  fail  avec  le  poinçon ,  aux  élriviéres  et 
aux  courroie»  des  sangles ,  pour  y  introduire 
les  ardillons  des  boucles  qui  le»  tiennent. 
Allonger  ou  raccourcir  les  Hriers  d'un  point, 
de  deux  points ,  c'est  mettre  l'ardillon  a  un 
troll  plus  haut  ou  plus  bas  qu'il  n'était  aupa- 
ravant. 

POINT  D'APPUI.  (Man.)  Ou  le  dit  du  centre 
du  mouvement  que  l'on  imprime  au  cheval. 
Voy.  Posmos  de  l'homme  a  cheval. 

POINTE,  s.  f.  Action  du  cheval  qui,  par 
désobéissance,  s'élève  et  se  plante  sur  ses  deui 
pieds  de  derrière.  C'est  une  espèce  de  cabrade, 
dans  laquelle  l'animal,  après  s'être  élevé  du 
devant,  au  lieu  de  retomber  à  la  même  place, 
se  porte  en  avant.  Celte  défense  est  moins  dan- 
gereuse que  le  véritable  cabrer.  Le  cheval  fait 
une  jointe  aux  voile»  quand  il  s'élance  hors 
du  rond  de  la  voile;  et  il  fuit  une  pointe  en 
l'air  quand,  de  colère,  il  s'élève  sur  ses  jar- 
rets, et  fait  un  saut  en  avant.  Quelle  que  soit 
la  cause  qui  détermine  les  pointe-.,  on  doit  en 
déshabiluer  le  cheval,  aliu  qu'il  ne  les  emploie 
comme  moyen  de  rébellion.  Voy.  Poihteb.  Le» 
jeunes  chevaux  qui  commencent  a  avoir  de  la 
force  font  des  pointes  par  gaieté.  Ces  pointes 
ne  sont  pas  dangereuses,  mais  il  ne  faut  point 
leur  en  laisser  contracter  l'habitude,  sans  quoi 
leurs  jarrets  seraient  bientôt  ruinés. 

POINTE  DE  FEU.  Voy.  Feu. 

POINTE  DU  JARHET.  Voy.  Jabbet. 

POINTER,  v.  Action  de  désobéissance  du 
cheval,  qui  se  cabre  et  s'élance  en  avant,  en 
s'appuyant  sur  les  extrémités  postérieures, 
pour  jeter  à  bas  son  cavalier.  Les  chevaux  qui 
oui  de  la  faiblesse  dans  les  jarrets  ou  dans 
quelque  autre  partie  de  l'arriére-raain  sont 
sujets  à  pointer,  si  le  mors  a  une  action  trop 
forte,  afin  de  porter  en  avant  la  pesanteur  dont 
l'arriére-main  se  trouve  chargée.  Pourciupé- 
cher  un  cheval  de  pointer  ou  de  faire  des 
pointes,  les  moyens  sont  les  mêmes  que  ceux 
employés  pour  celui  qui  se  cabre.  Un  cheval 
peut  aussi  pointer  en  place,  ou  en  bourrant  à 
la  main.  Voy.  Bourrer. 

P.  INTS  LACRYMAUX.  L  une  des  parties 
dont  se  composent  les  voies  lacrymales.  Voy. 
cet  art.  —  Pour  les  maladies  des  points  lacry- 
maux, Voy.,  à  l'art.  Maladies  des  ybux,  Mala- 
dies des  voies  lacrymales. 

POIRE,  s.  m.  Liqueur  fermenlée  que  I  on 
extrait  des  poires.  On  remploie  pour  servir  de 
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véhicule  à  des  substances  stimulantes,  toni- 
ques, etc. 

POIRE  SECRÈTE.  Sorte  d'embouchure  au- 
trefois en  usage. 

POIREAU,  s.  m.  En  lat.  porrus  ou  porrum. 
Petite  excroissance  dure,  indolente,  d'un  vo- 
lume peu  considérable,  surmontée  de  fila- 
ments ,  de  lambeaux  ou  de  petits  tubercules 
qui  la  font  ressembler  «i  la  bulbe  d'un  poireau. 
Ces  sortes  de  végétations  occupent  de  préfé- 
rence la  tête,  les  ars,  la  peau  du  ventre,  du 
Tourreau  ,  la  tête  du  pénis  ,  et  quelquefois  on 
en  voit  au  bas  des  membres,  au  paturon  et  â 
la  couronne.  On  ignore  ce  qui  peut  les  pro- 
duire; mais  on  croit  qu'elles  sont  souvent  le 
résultat  du  défaut  de  propreté,  des  meurtris- 
sures, des  contusions,  des  coups,  de  l'irritation 
continuelle  des  téguments  par  des  harnais  mal 
laits  ou  par  des  fardeaux  mal  posés,  des  piqûres 
de  mouches  et  autres  insectes.  Le  plus  ou 
moins  de  gravité  des  poireaux  dépend  surtout 
de  leur  situation  et  de  leur  étendue.  Quand 
ils  sont  peu  volumineux  et  en  petit  nombre , 
abandonnés  a  eux-mêmes,  ils  sèchent  et  tom- 
bent; mais  s'ils  sont  plus  étendus,  il  faut  les 
détruire  par  la  ligature,  l'exlir| alion ,  ou  la 
cautérisation.  Voy.  Verrues  et  Grappes. 

POIS.  s.  m.  En  lat.  pisum.  Plante  cultivée 
pour  l'usage  des  bestiaux  dans  les  campagnes, 
et  qui,  au  besoin ,  peut  être  donnée  aux  che- 
vaux ,  coupée  avant  que  les  grains  soient  trop 
développés.  Dans  quelques  pays,  on  mêle  cette 
plante  à  d'autres  plantes  pour  en  nourrir  le 
cheval.  Voy.  IIoiura.  Elle  ne  convient  plus 
lorsqu'elle  a  perdu  ses  grains,  car  alors  elle 
devient  coriace  et  ligneuse.  Les  grains  de  pois 
sont  aussi  regardés  comme  un  aliment  trés- 
nutritif  et  très-sain ,  qui  peut  fort  bien  rem- 
placer l'avoine  et  l'orge. 

POISON,  s.  m.  En  lat.  venenum,  virus,  toxi- 
cum  ;  en  grec  toxikon .  Nom  générique  de  tou- 
tes les  substances  qui,  introduites  dans  l'éco- 
nomie animale  par  l'absorption  cutanée,  par 
la  respiration  ou  par  les  voies  digestives,  agis- 
sent d'une  manière  nuisible  sur  les  propriétés 
vitales  ou  sur  le  tissu  des  organes.  Ces  sub- 
stances sont  :  Yacide.  hydrochlorique  concen- 
tré, Vacide  hydrocyanique  ou  prussique,  Ya- 
cide suif urique.  Yaconit  napel  (ses  qualités 
vénéneuses  sont  cependant  contestées),  l'am- 
moniaquo  liquide  et  presqur  lous  les  alcalis  ; 
Yarsenic,  la  grande  cigtiï'',  le  deuto-chlorure 
de  mercure  nu  sublimé  corrosif,  le  deutn-sul- 
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fate  de  cuivre,  le  deutoxyde  de  mercure,  Y  er- 
got de  seigle,  le  fenouil  d'eau,  Yif,  la  man- 
dragore,  la  nicolianine,  la  nicotine,  la  noix 
vomique,  Yopium,  Yorpiment,  le  phosphore  , 
le  sulfate  de  zinc,  etc.  Voy.  Costre-poisoh. 

POISSEUX.  adj.Se  dit  d'une  certaine  qualité 
morbide  du  sang.  Voy.  Sajg  poisseux. 

POITRAIL,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  antilena. 
Le  mot  poitrail  vient  du  latin  pectorale.  Par- 
lie  du  cheval  située  au-dessous  de  l'encolure, 
entre  les  deux  épaules.  Sa  longueur  doit  être 
proportionnée  au  développement  des  autres 
parties,  et  en  raison  des  différents  services.  Le 
poitrail  peut  être  trop  large  ou  trop  étroit.  La 
première  de  ces  conformations,  que  l'on  con- 
sidère généralement  comme  belle,  devient  un 
défaut  dans  un  cheval  de  selle,  car  elle  le  rend 
pesant  et  lent  dans  ses  allures.  Ce  n'est  que 
dans  les  chevaux  de  trait,  destinés  a  vaincre 
les  résistances  par  leur  poids  et  par  l'énergie 
de  leurs  muscles,  que  l'on  regarde  comme  une 
beauté  l'excès  même  de  volume  et  de  largeur 
du  poitrail,  ce  qu'on  exprime  par  les  mots  de 
large  du  devant.  L'étroitesse  de  cette  partie 
est  une  grande  défectuosité,  parc»?  qu'elle  in- 
dique toujours  une  poitrine  étroite  et  une  fai- 
ble santé  ;  les  membres  alors  sont  grêles,  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  et  le  cheval  est  dit 
taré  du  devant.  Quelquefois  pourtant  le  poi- 
trail gagne  en  hauteur  ce  qu'il  perd  en  lar- 
geur ;  cela  est  favorable  à  la  rapidité  des  allu- 
res. Cette  disposition  se  remarque  particuliè- 
rement cher  les  chevaux  anglais,  qui,  en  ou- 
tre, ont  les  extrémités  fortes  et  musculeuses. 
Le  poitrail  offre  souvent  des  traces  de  sétons; 
elles  ne  méritent  pas  une  grande  attention 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  multipliées,  *i 
cause  de  l'abus  que  l'on  fait  de  ce  traitement 
dans  la  pratique;  mais  les  cicatrices  plus  con- 
sidérables que  l'on  remarquerait  dans  cette 
région  présenteraient  plus  de  gravité,  en  ce 
qu'elles  pourraient  provenir  de  l'enlèvement 
de  cette  tumeur  qu'on  nomme  anticœur.  Les 
marques  laissées  sur  le  poitrail  par  le  collier 
ne  déparent  point  un  cheval  de  trait,  pourvu 
qu'elles  soient  uniformes  des  deux  côtés ,  ce 
qui  prouve  alors  que  le  harnais  porte  égale- 
ment partout. 

POITRAIL.  Voy.  Selle. 
POITRAIL  TROP  ÉTROIT.  Voy.  Poitbail. 
POITRAIL  TROP  LARGE.  Vov.  Point ur.. 
POITRINE.  Voy.  Thorax. 
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POIVRE.  Voy.  Poim  loso,  Poivik  cubébe,  I  rieur,  la  dose  est  de  huit  a  seize  gramme* 
mi  501».  POIX.  s.  f.  Eu  lat.  pi'x;  en  grec  pissa,  de 


Porm  I 

POIVRE  CUBEBE  ou  A  QUEUE.  Fruit  des- 
séché du  piper  cubeba,  de  Linnée.  Plante  des 
Indes  Orientales,  qui  croit  à  Java,  eu  Gui- 
née, etc.  La  partie  usitée  est  le  fruit.  Ce  fruit, 
plus  gros  que  le  poivre  uoir,  est  pisiforme, 
noirâtre,  ridé,  d'une  saveur  chaude,  ayant  une 
légère  amertume.  Le  cubebe  est  un  excitant 
comme  le  poivre  noir.  Il  jouit  en  outre  de  la 
propriété  de  faire  cesser  les  hémorrhagies  des 
toits  génUo-urinaires.  MM.  Delafoi  d  et  J.-L. 
Lassaigne  proposent  de  l'essayer  dans  les  ma- 
ladies appelées  pissement  de  sang  ou  stran- 
gurie,  en  le  donnaut  à  la  dose  de  8  a  10 
grammes,  en  suspension  dans  un  liquide  oléa- 
gineux. 

POIVRE  LONG.  Fruit  d'un  arhrisseau  ap- 
pelé eu  lat.  piper  longum,  de  la  même  famille 
que  celui  qui  donne  le  poivre  uoir.  Ce  fruit, 
que  l'on  cueille  avant  sa  maturité  et  que  l'on 
dessèche,  est  doué  d'une  action  plus  faible  que 
celui-ci. 

POIVRE  NOIR.  Fruit  ou  haie  du  piper  ni- 
jrum,  arbrisseau  sannenteux,  qui  croit  dans 


pics  y  gras.  La  poix,  ou  poix  commune,  est  Cé 
qu'on  appelle  plus  proprement  poix  noire. 
Voy.  cet  article. 

POIX  BLANCHE.  Voy.  Poix  de  BouneousE. 

PlIX  DE  BOURGtlGNE.  En  lat.  pix  bur- 
gundica.  POIX  BLANCHE,  POIX  JAUNE,  POIX 
GRASSE.  On  applique  ces  différents  noms  a  la 
térébenthine  desséchée  ou  galipot ,  qui  a  été 
chauff  e  et  séchée  à  travers  un  lit  de  paille. 
Ce  produit  est  plus  pur  que  le  galipot,  et  n'est 
jamais  employé  à  l'intérieur.  On  i*eo  sert 
comme  rubéfiant  à  l'extérieur;  on  eu  confec- 
tionne des  emplâtres  et  des  charges,  dont  ou 
fait  un  fréquent  usage  dans  les  douleurs  arti- 
culaires, les  douleurs  lombaires  ou  lumbago, 
et  dans  les  atrophies  des  muscles. 

POIX  GRASSE.  Voy.  Poix  de  Bocbcoohe. 

POIX  JAUNE.  Voy.  Poix  de  BouncoesE. 

POIX  NOIRE.  En  "lat.  pix  nigra.  POIX  NA- 
VALE. On  nomme  ainsi  une  portion  de  téré- 
benthine altérée  par  le  feu.  Dans  les  lieux  où 
l'on  retire  cette  dernière  substance,  on  obtient 
la  poix  noire  en  brûlant  dans  un  four  particu- 


les Iudes  Orientales,  et  que  l'on  cultive  dans  |  lier  les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  à  pun- 


ies iles  de  Java,  Bornéo,  Malacca  et  Sumatra. 
U  partie  usitée  est  le  fruit  ou  baie.  Celle  baie, 
d'abord  verte,  ensuite  rougeâlre.est  cueillie  en- 
tre son  état  de  verdeur  el  sa  complète  maturilé  ; 
on  la  met  ensuite  à  sécher;  bientôt  elle  se  ride 
à  sa  surface  el  couslilue  le  poivre  noir.  Inté- 
rieurement, celle  même  baie  est  jaunâtre;  son 
odeur  est  aromatique  très -pénétrante  ;  sa  saveur 


fier  la  térébenthine ,  ainsi  que  les  morceaux 
de  pin  ou  de  sapin  résultant  des  entailles 
pratiquées  sur  ces  arbres  ;  on  recueillcle  résidu 
en  le  faisant  couler  dans  des  tonneaux.  La 
poix  notre  a  une  odeur  de  résine;  elle  se  fond 
facilement  et  s'attache  fortement  ;i  la  peau  ;  sa 
cassure  doit  être  vitreuse.  On  rejette  celle  qui 
est  molle  el  grasse.  La  poix  noire  s'emploie  a 


chaude,  àcre  et  brûlante.  En  jetaut  le  poivre  l'extérieur  pour  faire  des  emplâtres,  ou  pour 
dans  l'eau  bouillante,  on  le  dépouille  quelque-  i  douner  de.  la  consistance  aux  appareils  con- 


foisdesou  ecorce  ou  enveloppe  membraneuse; 
alors  il  a  une  leiule  d'un  jaune  pâle,  une  sa- 
veur moins  Acre,  et  reçoit  le  nom  de  poivre 
Wanc.  Il  faut  se  défier  du  poivre  qui  est  en 
poudre,  parce  qu'on  le  falsifie  souvent  avec  du 
tourteau  de  semence  de  chénevis  pulvérisé, 
qui  atténue  ses  propriétés  cl  lui  communique, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  oh  tir  rance 
désagréable.  Le  poivre  est  un  excitant  éner- 
gique. Appliqué  sur  la  suiTacedes  membranes 
muqueuses,  il  y  excile  beaucoup  d'irritation, 
el  en  augmente  la  sécrelion.  Introduit  dans 
l'eslomac,  il  provoque  nue  stimulation  géné- 
rale, énergique  et  persistante.  Ou  l'emploie 
pour  composer  des  masticatoires;  associe  à  la 
graisse  ou  au  Injurie,  on  s'en  sert  pour  ani- 
mer les  sélons.  Pour  l'administrer  à  Finie- 


tentifs  dont  on  se  sert  dans  le  cas  de  fracture. 

POIX-RÉSINE.  RÉSINE  JAUNE.  Produit  de 
la  colophane  brassée  avec  de  l'eau  pendant 
qu'elle  était  encore  chaude,  et  à  laquelle  on  a 
fait  perdre  sa  transparence  pour  lui  donuer 
une  couleur  jauniitre.  La  ]M>ix-rèsine ,  aussi 
bien  que  la  térébenthine  cuite  el  la  colophane, 
peuvent  se  réduire  en  poudre,  et  celte  poudre 
porte  le  nom  de  pondre  de  résine.  On  la  donne 
intérieurement  romn:e  diurétique  chaud ,  et 
comme  expectorant,  a  la  dose  de  32  à  64 
grammes. 

PoLICE  SANITAIRE.  Un  peut  entendre  sous 
ce  nom,  par  rapport  aux  animaux  domestir 
(lues,  l'organisation  d'un  service  public,  au 
|  moyeu  duquel  le»  mesures  préventives  et  cu- 
!  ratives  de  leurs  maladies  contagieuses  se  trou- 
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veut  rapprochées  du  mai  et  lu  combattent  dès 
lénr  origine.  Voy.  Éfizootie.  Tuer  prompte- 
meut  les  bêles  malades,  les  enterrer  avec  la 
peau,  traiter  comme  suspectes  celles  qui  pou- 
vaient avoir  communiqué  avec  elles,  isoler  les 
bélta  saine»,  ou  les  transporter  dans  des  con- 
trées éloignées,  étaient  les  moyens  asiles  chez 
les  anciens  et,  encore  aujourd'hui,  ce  sont  ceux 
que  l'un  reconnaît  être  les  plus  faciles  à  met- 
tre eu  pratique  el  les  plus  efficaces  dans  leur 
application.  La  matière  a  paru  assez  grave 
pour  faire  le  sujet  de  quelques  articles  du 
Code  pénal,  el  notre  législation  préseule,  sous 
ce  rapport,  des  disposition^  qui  peuvent  servir 
à  se  faire  une  idée  précise  de  la  police  sani- 
taire des  animaux  domestiques,  laquelle  se 
compose  de  la  branche  de  la  médecine  vétéri- 
naire ayant  pour  objet  spécial  de  faire  con- 
naître tout  a  la  fois  et  les  agents  générateurs 
ou  propagateurs  des  épizoolies,  et  les  prescrip- 
tions dont  l'autorité  |  eut  s'armer  pour  cher- 
cher a  Limiter  les  progrés  de  la  contagion  et 
mettre  même  les  hommes  a  l'abri  de  s'en  res- 
sentir. Ainsi,  le  vétérinaire  doit  savoir  appré- 
cier les  caractères  des  maladies  épizootiques, 
pour  en  calculer  les  dangers  el  conseiller  les 
mesures  propres  a  eu  arrêter  le  développe- 
ment afin  d'en  borner  les  ravages.  D'un  autre 
coté,  son  devoir  est  de  connaître  la  partie  ad- 
ministrative qui  s'occupe  de  faire  exécuter  les 
mesures  légales  sur  les  maladies  contagieuses. 
Ces  dispositions  législatives  sont  :  1"  l'ar- 
ticle 19,  section  4,  titre  I»;  les  articles  25  et 
15,  litre  il,  du  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante en  date  du  6  octobre  1791,  concernant 
les  biens  et  usages  ruraux  et  la  police  rurale; 
2"  les  articles  459,  460  ,  461  et  462  du  Code 
pénal;  5°  l'arrêt  du  Conseil  d'Étal  du  10  avril 
1714,  et  celui  du  16  juillet  1784,  qui,  au  titre 
de  l'article  484  du  Code  pénal,  ont  encore  force 
de  loi  ;  4°  euliii ,  pour  le  département  de  la 
Seine,  quatre  ordonnances  de  la  Préfecture  de 
police, du  21  février  1820,  du  16  avril  1825, 
du  1"  juillet  1829,  et  du  17  février  1851.  Ce 
que  doit  d'abord  faire  le  vétérinaire,  délégué 
ou  non,  le  plus  voisin  d'un  lieu  Infecté,  c'est 
de  profiter  de  la  connaissance  qu'il  a  des  lo- 
calités, pour  acquérir,  dans  ses  déplacement! 
journaliers,  des  connaissances  positives  sur  la 
nature  du  mal  et  pour  en  découvrir  le  moindre 
progrés.  Il  avertira  sans  retard  le  maire  de  la 
commune  où  le  mal  fait  invasion;  il  visitera, 
en  compagnie  d'un  officier  public,  toutes  les 
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étables,  en  commençant  par  celles  qui  sont 
encore  saines,  en  allant  ensuite  dans  les  éta- 
bles suspectes,  el,  de  celles-ci,  dans  celles  où 
la  maladie  est  connue.  Il  se  concertera  avec 
les  maires  sur  les  moyens  d'exécution  de  ce 
qu'il  aura  jugé  convenable  de  prescrire  en 
précautions  de  salubrité,  el  engagera  les  pro- 
priétaires à  y  concourir  avec  zè.c.  Il  ne  né- 
gligera point  de  noter  ses  remarques  et  de  les 
consigner  dans  des  rapports  hebdomadaires , 
que  tout  vétérinaire  employé  à  combattre  la 
contagion  doit  adresser  aux  préfets  cl  aux  sous- 
préfets.  Toute  diversité  d'opinion  sur  la  nature 
ou  le  traitement  de  la  maladie,  qui  donnerait 
lieu  à  quelques  questions  dont  la  solnlion  in- 
téresserait le  public  on  l'art  lui-même,  est  ë 
soumettre  aux  écoles  ou  aux  sociétés  vétéri- 
naires. 

POLTRON,  adj.  Se  dit  de  certains  chevaux. 
Vov.  Laciib. 

PdLYllÉ.MIE.  s.  f.  État  d'un  cheval  dans  le- 
quel le  sang  est  très-abondant  et  tres-plasti- 
que.  Cet  état  se  reconnaît  à  l'injection  des 
muqueuses  de  l'œil  et  du  nez,  au  gonflement 
des  veines  sous-cutanées,  à  la  grandeur  et  a  la 
force  du  pouls,  et  surtout  à  l'aspect  du  sang, 
qui  est  rouge  foncé,  qui  se  coagule  prompte- 
ment,  et  offre  un  caillot  considérable  et  peu 
de  sérum.  Les  organes  qui  deviennent  le  siège 
principal  des  stases  sanguines  sont  les  pou- 
mons, les  muqueuses  intestinales,  les  reins,  la 
rate,  la  moelle  épiniére.  La  put  >h<>mie  se  re- 
marque au  printemps  sur  les  animaux  jeunes, 
vigoureux,  bien  constitués,  et  surtout  bien 
nourris.  Les  saignées  abondantes  et  quelque- 
fois répétées,  la  dicte  el  les  rafraîchissants, 
combattent  avantageusement  cette  maladie, 
lorsqu'on  les  utilise,  dans  fin  temps  opportun. 

POLYPE,  s.  m.  En  lal.  potypus,  du  grec 
polus,  beaucoup,  vlpuus,  pied;  qui  a  beau- 
coup de  pieds.  Eu  pathologie,  le  mot  polype 
est  une  de  ces  ei|  restons  qui  n'ont  pas  de 
sens  bien  déterminé.  On  appelle  communément 
ainsi  des  excroissances  charnues  auxquelles 
ou  a  supposé  des  racines  ou  pieds,  analogues 
aux  tentacules  des  polypes  ou  zoophytes.  Les 
polypes  se  développent  sur  les  membranes 
muqueuses,  et  plus  particulièrement  dans  les 
fosses  nasales.  On  peut  toujours  les  rapporter 
à  une  irrilc?lion,  a  un  état  morbide  quelcouque 
de  la  membrane  affectée.  Sur  la  pituitaire,  ils 
proviennent  le  plus  souvent  des  ulcéiations.des 
fractures,  des  perforations  des  os  du  nez,  dt 
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celles  dès  cornets,  des  sinus  maxillaires,  ou  I 
d'une  blessure  de  la  roemluaue  elle-même, 
qui  peut  être  lésée  par  un  clou,  une  paille,  un 
morceau  de  bois  point  i ,  ou  tout  nuire  corps 
acéré  et  piquant.  On  peut  reconnaître  une  tu- 
meur de  cette  nature  en  exan  ii.anî  avec  soin, 
an  grand  jour,  les  narines  de  l'animal ,  et  il  y 
aura  d'autant  plus  de  difficulté  .i  l'apercevoir  ! 
qu'elle  sera  située  plus  profondément.  C'est  j 
plus  généralement  à  la  méthode  de  l'arrache- 
ment «jue  l'on  a  recours  quand  1rs  poly|  is  -ont 
dans  cette  |  ai  te;  autrement,  on  |  roeëde  par 
eîcision  ,  cautérisation ,  ou  ligature.  Les 'no-  j 
lions  acquises  touchant  l'excroissance  qui  a 
lieu  sur  d  ai. très  points  n'ont  jusqu'à  présent 
que  peu  d'étendue.  Telles  sont  celles  que  l'art 
possède  relativement  aux  poh  |  es  de  l'estomac, 
de  l'intestin  çréle,  flu  rectum,  du  eo-ur,  de 
l'utérus  et  du  vagin.  Les  causes  que  l'on  }  eut 
assigner  a  ceux  de  ces  derniers  organes  sont 
les  fréquentes  op|  roches  des  maies  dont  le 
pénis  est  trop  volumineux,  les  parluritious 
difu'ciles ,  et  en  général  toute  irritation  pro- 
longée et  réitérée  de  l'orga  e  utérin.  Un  a  con- 
seillé. [  our  moyen  curalif,  toutes  les  opéra- 
tions indi  |uées  pour  les  polypes  des  fosses 
nasales;  mais  on  ne  continue  pas  moins  de 
s'en  tenir  à  la  ligature  et  .;  l'excision. 

Pv  LYSARI  IE.  Voy.  Di«es,te. 

POLYSToME.  s.  m.  Genre  de  vers,  dont  ou 
n'admet  en  liipj  ialrique  qu'une  seule  espèce, 
le  polystumt  téhioïde,  décrit  l'ar  Chabert  sous 
le  nom  de  ténia  lancéolé.  Sa  longueur  est  de 
5  centimètres  et  demi  à  11  centimètres;  sou 
corps  i-sl  allongé,  rétréci  postérieurement, 
plissé  en  travers,  crénelé  sur  ses  bords,  avec 
cinq  ouvertures  pour  la  bouche,  lesquelles 
sont  disposées  eu  croissant.  Ce  ver  se  loge 
profondément  dai.s  les  cavités  nasales,  où  ov. 
le  trouve  rareuieut  .solitaire. 

POMMADE,  s.  f.  En  lai.  pomnuUum,  (Pharm.) 
Médicament  de  cm..sistai.ce  molle,  ayant  ordi- 
nairement pour  base  la  graisse  rendue  médi- 
camenteuse par  la  mixtion  ou  ia  solution  de 
quelques  substance*  actives.  Un  fait  usage  de 
plusieurs  sortes  de  pommades. 

Pommade  arsenicale  de  Saples.  bouée 
d'une  extrême  activité,  celte  pommade  s'em- 
ploie  en  frictioi.s  légères,  pour  cautériser  les  [ 
boutons  de  farcin  superficiels ,  et  l'aire  dispa-  j 
railre  les  glandes  daas  le  cas  de  morve.  Mais 
il  faut  s'en  servir  avec  la  plus  grande  cir-  i 
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conspection,  pour  éviter  la  formation  d'es- 
carres considérables. 

Pomma  te  deCirillo  ou  de  datto  chlorure  de 
mercure.  Cette  préparation  convient  parfaite- 
ment pour  guérir  les  affections  dartreuses  et 
galeuses  rebelles. 

Pommade  cilrine  ou  de  nitrate  de  mercure; 
onguent  cilrin.  C'est  un  topique,  très -usité 
pour  combattre  les  affections  galeuses  et  dar- 
treuses. 

Pommade  dp  deuto-indure  de  mercure.  On 
se  sert  de  celte  pommade  en  frictions  lég  -res 
sur  les  engorgements  chroniques,  et  sur  les 
engorgements  des  ganglions  lymj  haliques. 

Pommade  de  laurier,  onguent  de  laurier. 
Émolliente  et  résolutive ,  cette  pommade  est 
excellente  pour  exciter  la  siq  puration  des  ab- 
cès, ainsi  que  la  sortie  du  bourbillon  dans  les 
javarts  cuti  nés  superficiels  et  profonds. 

Pommade  de  Lyon.  Cette  pommade  est  in- 
diquée dans  les  inflammations  chroniques  de 
la  conjonctive. 

Pommade  mercurietle  double,  onguent  mer- 
curiel  ou  onguent  napolitain. 

Pommade  mercuricllr  simple. 

Ces  deux  pommades  conviennent  comme 
fondantes,  employées  en  frictions.  Elles  ser- 
vent aussi  irés-avantageusement  pourdétruire 
les  épicoaires.  «  Dans  ces  derniers  temps,  on 
a  conseillé  ces  pommades  en  frictions,  et  leur 
administration  à  l'intérieur  pour  faire  avorter 
les  inflammations.  »  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
saigue.l 

Pommade  nitrique  ou  oxygénée  d'Alyon. 
Cette  pommade  est  employée  aux  mêmes  usages 
que  la  pommade  cilrine. 

Pommade  de  peuplier  ou  onguent  j  npu- 
léum.  On  en  fait  des  embrocations  êmollicntes 
et  anodines  sur  tous  les  organes  douloureux. 

Pommade  stibiee  ou  émétisée  d'Aulenrieth. 
On  l'emploie  comme  nib'liante,  et  avec  beau- 
coup d'avantage,  pour  combattre  les  affections 
entam  es  rebelles ,  comme  les  dartres  et  la  gale 
ancienne. 

POMMADE,  s.  f.  (Man.)  Tour  qu'on  fait  en 
voltigeant  et  se  soutenant  d'une  maiu  sur  le 
pommeau  de  la  selle.  Pommade  simple,  dou- 
ble, triple. 

POMME  ÉPINEUSE.  Voy.  Stramoise  com- 
mise. 

POMME  DE  TEBRE.  Plante  fort  connue,  ap- 
pelée en  lat  aolanum  tuberosum.  CVt  de  la 
racine  ou  tubercule  de  cette  plante  que  l'on  fait 
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usage.  Le  cheval  s'habitue  avec  peine  à  cette 
racine.  Elle  ne  doit  lui  être  présentée  que 
cuite,  mêlée  à  de  la  paille  hachée,  s'il  ne  tra- 
vaille pas,  et  a  de  l'avoine  s'il  est  assujetti  â 
un  travail  soutenu,  ce  qui  ne  dispense  pas  de 
donner  du  foin.  50  kilog.  de  pi  mimes  de  terre 
ne  représentent  que  25  kilog  de  bon  foin  pour 
l'effet  nutritif.  Malgré  cette  opinion,  qui  a  pré- 
valu anciennement  contre  la  pomme  de  terre, 
il  semble  qu'elle  doit  aujourd'hui  être  aban- 
donnée. L'article  suivant,  extrait  du  Journal 
des  haras,  t.  III,  p.  97,  vient  à  l'appui  de  cette 
assertion ,  en  présentant  ce  tubercule  comme 
une  nourriture  économique  pour  les  chevaux. 
«  Nous  avions  lu  ,  dans  un  journal  étranger, 
quelques  détails  sur  une  méthode  employée 
par  M.  P.  Goblel  Delhaye,  propriétaire  â  Cha- 
telet,  province  de  Uainaull  (Belgique),  pour 
nourrir  pendant  l'hiver  ses  chevaux  de  labour 
à  l'aide  de  pommes  de  terre;  mais  les  rensei- 
gnements contenus  dans  cet  article  n'étaient 
pas  assez  étendus  pour  que  leur  seule  lecture 
put  mettre  les  propriétaires  qui  voudraient 
imiter  M.  Delhaye  à  même  d'arriver  â  des  ré- 
sultats semblables,  sans  avoir  a  souffrir  d'es- 
sais plus  ou  moins  hasardés.  Nous  avons  donc 
écrit  a  ce  cultivateur  recommandable  pour 
obtenir  de  lui  un  exposé  complet  de  sa  mé- 
thode; voici  ce  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous 
répondre  :  L'époque  où  cessent  les  travaux , 
dans  les  fermes  de  la  contrée  que  j'habite, 
s'étend  ordinairement  depuis  la  Saint-Andre 
(30  novembre)  jusqu'au  15  mars.  Pendant  tout 
ce  temps,  les  chevaux  restent  sinon  dans  un 
repos  absolu ,  du  moins  dans  un  état  qui  ex- 
clut toute  fatigue  un  peu  forte;  c'est  alors 
que  je  les  nourris  avec  des  pommes  de  terre. 
Je  leur  donne  cette  nourriture  une  ou  deux 
fois  par  jour,  selon  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  de  mes  provisions  en  tubercules  de 
cette  espèce;  si  je  n'eu  ai  récolté,  ou  s'il  ne 
m'en  reste  qu'une  trés-petite  quantité,  je  m'ar- 
range alors  de  manière  a  ne  la  leur  faire  com- 
mencer que  vers  le  milieu  de  cette  morte  sai- 
son, vers  la  lin  de  décembre  par  exemple. 
Voici  comment  je  pré|  are  celle  nourriture:  je 
mets  les  pommes  de  lerre  dans  une  grai.de 
chaudière  en  fer,  puis,  lorsqu'elles  soul  cuites, 
mon  maître  domestique  en  remplit  un  seau 
d'écurie  qui  peut  contenir  environ  un  double 
décalitre  ou  treize  kilogrammes  ;  il  les  porte 
ensuite  à  une  cuvelle  qui  se  trouve  derrière 
les  quatre  forts  chevaux  qui  composent  son 
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attelage,  et  dans  laquelle  on  a  déjà  mis  une 
quantité  de  paille  hachée  ou  de  menue  paille, 
trois  fois  aussi  volumineuse;  puis  il  jette  dans 
la  cuvelle  assez  d'eau  pour  que  l'espèce  de 
pâte  qui  doit  résulter  du  mélange  des  pommes 
de  terre  et  de  la  paille  ne  soit  ni  trop  ferme 
ni  trop  liquide;  il  broie  ensuite  le  tout  avec 
une  pelle  ou  une  grande  spatule  de  bois;  et 
quand  le  mélange  est  suffisamment  opéré,  il 
poite  la  nourriture  ainsi  préparée  dans  la  crè- 
che de  sou  allelage;  trois  ou  quatre  jours 
suffisent  pour  mettre  tous  les  domestiques 
parfaitement  au  courant  de  cette  besogne. 
Lorsqu'il  s'agit  d'habituer  les  chevaux  à  cette 
nourriture,  on  commence  par  mélanger  quel- 
ques pommes  de  lerre  avec  un  peu  de  farine 
grossière  et  une  petite  quantité  de  paille  ha- 
chée; on  leur  en  donne  peu,  puis  on  aug- 
mente graduellement  la  quantité;  au  bout  de 
quelques  jours,  ils  mangent  cet  aliment  avec 
autant  de  plaisir  que  l'avoine.  Lorsqu'on  eu 
donne  deux  fois  le  jour,  et  un  double  décalitre 
chaque  fois  pour  chaque  attelage  de  quatre 
chevaux,  ces  animaux  peuveut  s'enlreleoir 
alors  avec  de  bonne  paille;  j'excepte  toutefois 
les  jours  où  ils  doivent  travailler;  j'ajoute 
alors,  par  chaque  allelage  de  qualre  chevaux, 
deux  bottes  de  foin  de  9  kilog.  chacune  ;  je 
leur  fais  donner  l'une  avant  de  partir,  et  l'au- 
tre au  moment  de  leur  rentrée;  mais  jamais 
ils  n'ont  d'avoine.  Si  l'on  veut  préparer  cette 
nourriture  pour  plusieurs  jours,  il  faut  avoir 
alors  soin  de  bien  couvrir  le  cuvier  où  on  la 
laisse,  de  quelques  planches  chargées  d'uu 
fort  poids.  Lorsque  les  domestiques  donnent 
cet  aliment  immédiatement  après  la  cuisson 
des  pommes  de  terre,  il  faut  mettre  beaucoup 
d'attention  a  ce  qu'il  ne  soit  pas  |  résenté  trop 
chaud.  Voici  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter 
exclusivement  cette  nourriture  comme  aliment 
d'hiver.  Comme  dans  cette  saison  les  chevaux 
reslent  en  repos,  et  qu'ils  ne  reçoivent  habi- 
tuellement qu'une  faible  nourriture,  il  n'est 
poi.it  rare  de  les  voir  digérer  le  fourrage  et  la 
paille  beaucoup  plus  difficilement  que  lors- 
qu'ils travaillent,  et  de  les  voir  atteints,  par 
suile.de  tranchées  et  d'indigestions;  la  pomnie 
de  terre,  au  contraire,  fait  glisser  la  nourri- 
ture, rend  la  digestion  très-facile  et  n'occa- 
sionne aucune  espèce  de  tranchées.  De  plus, 
cet  aliment  coûte  beaucoup  moins  que  le  foin 
et  l'avoine.  D'après  les  calculs  auxquels  je  me 
suis  constamment  livré  depuis  1825.  sur  !*> 
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prix  comparatifs  de  l'avoine  et  de  la  pomme 
de  terre,  l'emploi  de  cet  aliment  m'a  presque 
toujours  donné  18  à  23  centimes  d'économie 
par  jour  pour  chaque  cheval,  relativement  aux 
frais  que  m'occasionnait  la  nourriture  eu 
grains.  Cette  économie  est  subordonnée,  il  est 
vrai,  au  prix  des  pommes  de  terre;  car  lors- 
que le  prix  des  légumes  augmente ,  ce  tuber- 
cule est  alors  à  peu  prés  aussi  cher  que  l'a- 
voine :  le  bénéfice  n'est  donc  que  de  peu  de 
chose;  mais  cette  nourriture  doit  être  encore 
mise  en  usage  de  préférence  à  toute  autre,  ne 
serait-ce  que  pour  la  santé  des  chevaux  et  pour 
la  supériorité  du  fumier  qu'on  en  obtient. 


turel.  La  /jonction  ne  remédie  pas  a  la  lésion 
organique  ;  elle  n'est  presque  toujours  qu'un 
moyen  palliatif  qui  peut  parer  momentané- 
ment à  un  danger  |  ressaut,  en  faisant  dispa- 
raître les  symptômes  les  plus  graves  et  les  plus 
alarmants.  Les  différentes  parties  du  corps  sur 
lesquelles  on  pratique  cette  opéra  ion  sont, 
entre  autres,  la  poitrine,  l'abdomen,  la  vessie, 
le  siège  des  abcis  froid*  ou  par  congestion , 
et  les  poches  gutturales. 

PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Voy.  Paiacw- 
rtn. 

PONCTUER.  Voy.  Pojctiob. 
PONEY,  s.  m.  Nom  que  les  Anglais  donnent 


Une  hausse  extrême  dans  le  prix  de  la  pomme  !  à  un  bidet  ou  jetit  cheval.  Voy.,  à  l'article 
de  terre  est  d  ailleurs  très-rare,  et  ne  peut  !  Race,  Chevaux  indiens  et  chinois.  Le»  poneys 


que  difficilement  in  Huer  sur  l'économie  que 
préseule  son  emploi  pendant  l'hiver;  car  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  disettes 
de  légumes  ne  se  font  guère  sentir  que  sur  la 
tin  de  mars  et  daus  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
c'est-a-dire  après  l'époque  de  l'année  où  l'a- 
liment que  je  conseille  cesse  d'être  en  usage. 
Je  me  résume.  La  quant'lé  de  pommes  de 
terre  que  chaque  jour  je  donce  en  deux  fois 
et  mélangée  avec  de  la  paille,  à  chaque  cheval, 
est  de  six  kilogrammes  trois  quarts.  Uéie  fois 
qu'ils  sont  habitués  à  cet  aliment,  je  prive  les 
chevaux  de  toute  espèce  de  grains.  Je  ne 
leur  donne  jamais  que  de  bonne  paille,  si  ce 
n'est  les  jours  de  travail;  j'y  ajoute  alors  neuf 
a  dix  livres  de  foin.  Bien  que  uourris  seule- 
ment avec  cet  aliment,  nos  chevaux  n'en  font 
pas  moins  les  légers  travaux  qui  peuvent  se 
présenter  dans  celle  saison,  et  leur  constitu- 
tion n'en  souffre  nullement.  » 

POMMELÉ.  Voy.  Robe. 

se  POMMELER,  v.  Se  dil  des  marques  qui 
constituent  la  particularité  qu'on  nomme  pom- 
melé. Voy.  Robe.  Ce  cheval  commence  à  se 
pommeler. 

POMMETTE,  s.  f.  Os  qui  forme  la  partie  la 
plus  éminenle  de  la  joue  au-dessous  de  l'œil. 
Les  pommettes  sont  bien  prononcées  dans  les 
chevaux  lins. 

PuNCTION.  s.  f.  En  lat.  punctio,  du  verbe 
punyere,  piquer.  PONCTURE.  Opération  qui 
consiste  à  plonger  dans  les  parties  molles  du 
corps  un  instrument  piquaul  pour  ouvrir  cer- 
taines cavités  normales  ou  morbides,  afin  de 
procurei  l'évacuation  des  liquides  ou  des  Uuides 
élastiques  qu'elles  renfermeut  et  dont  l'accu- 
roulfltion  constitue  un  état  qui  n'est  pas  na- 


et,  en  général,  les  |  elits  chevaux  ont  des  al- 
lures dures  et  désagréables. 

PONT-LEVIS.  Ce  mot  désigne  l'action  du 
cheval  qui,  ne  voulant  pas  obéir  au  cavalier, 
se  lève  tout  droit  sur  ses  jambes  de  derrière. 
Souvent  il  répète  celte  action  plusieurs  fois  de 
suite,  au  risque  de  se  renverser.  Dans  ce  cas, 
il  faut  lui  rendre  immédiatement  la  main.  Les 
chevaux  qui  font  des  ponl-levis  sont  dange- 
reux, et  ordinairement  ramingues.  Voy.,  à 
l'article  Défaits*,  Des  chevaux  qui  se  cabrent 
et  font  des  pointes. 

POPULATION  CHEVALINE.  La  quantité  des 
chevaux  d  une  ville,  d'un  déparlement,  d'une 
province,  d'un  Etal  ou  même  de  tout  le  globe. 
En  1791,  la  population  de  chevaux  eu  France 
était  estimée  par  Lavoisier  au  nombre  de 
1,781,500.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  Chaplal  a  publié  un  recensement  por- 
tant que  la  France  possédait  2,322,017  soit 
chevaux,  soit  mulets.  A  une  époque  plus  rap- 
prochée encore,  en  1822,  l'administration  des 
haras  a  établi,  sur  des  documents  officiels, 
que  le  nombre  des  chevaux  seulement  s'éle- 
vait â  2,220,000,  et,  eu  un  petit  nombre  d'an- 
nées, ce  chiffre  a  élé  porté  successivement  a 
2,400,000,  et  2,500,000.  On  ne  saurait  donc 
contester  les  progrés  marqués  de  notre  éco- 
nomie rurale  dans  l'élève  des  chevaux.  D'a- 
près le  recensement  de  1825,  leur  nombre 
était  de  2,423,000.  Dans  ce  chiffre,  les  juments 
entrent  pour  un  peu  plus  de  moitié.  Le 
nombre  des  naissances  annuelles  était  de 
187,000.  Ce  nombre  de  produits  annuels  four- 
nissait à  peine  de  quoi  entretenir  notre  cava- 
lerie, lorsqu'elle  avait  un  effectif  très-infé- 
rieur a  celui  actuel.  L'effet  des  progrés  de  ,1« 
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culture  des  pra'ries  artiliciclles  a  considéra- 
blement accru  chex  nôus  le  nombre  dés  che- 
vaux. On  évalue  à  230,000  ceux  que  produit 
•  annuellement  la  France.  Les  recensements  of- 
ficiels portent,  en  1840,  le  nombre  de  chevaux 
existants  dans  le  royaume  ri  prés  de  400,000 
au-dessus  de  celui  de  1H25.  Le  recensement  de 
la  mémo  année  porte  le  nombre  total  des  che- 
\a  ix  en  France  ri  2,818,000,  tandis  que  le  re- 
censement de  1812,  malgré  In  grande  étendue 
de  l'Empire,  ne  porlait  ce  i.orniire  qu'à 
2,245,000.  En  1842,  les  naissances  se  sont 
élevées  nu  nombre  de  250,000,  et  elle*  ne 
pouvaient  pas  encore  fournir  les  8  ou  9,000 
chevaux  de  noire  pied  de  paix.  Il  résulte  de  cet 
étal  que  chaque  année  les  importât ionsexcédent 
de  beaucoup  les  exportations.  Los  plaintes  de 
dégénérescence  et  la  diminution  de  l'espèce 
que  l'on  entend  si  souvent  répéter,  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'aux  chevaui  de  selle,  la 
production  des  autres  étant,  sous  tous  les  rap- 
ports, eu  bonne  voie  de  propres.  Toutefois, 
M.  de  Monlendre ,  dans  sou  livre  intitulé 
Haras  et  remontes  (1845),  donne  sur  la  popu- 
lation chevaline  les  renseignements  ci  après, 
qui  ne  sont  pas  précisément  eu  rapport  avec 
ceux  qui  précèdent,  a  On  évalue,  dil-if,  géné- 
ralement à  250,000,  le  nombre  de  chevaux  em- 
ployés en  France  par  l'industrie,  c'est-à-dire 
par  le  roulage,  les  portes,  les  diligences,  etc. 
En  supposant  qu'un  nombre  égal  do  chevaux  des 
mêmes  races  se  trouve  chez  les  éleveurs  en 
animaux  de  reproduction  et  en  poulains,  ceia 
formerait  un  total  de  500,000  chevaux  de  gros 
Irait,  soit  le  cinquième  environ  de  la  popula- 
tion chevaline  de  France,  que  l'on  évalue  ri 
2,500,000.  Le  surplus,  c'cst-û-dire  2,000,000, 
eat  employé  aux  travaux  de  l'agriculture,  aux 
usages  du  luxe  et  de  l'armée  ;  mais  comme 
ces  deux  dentiers  emplois  n'atteignent  pas 
200,000  chevaux,  on  peut  rompter  que  plus 
de  1 ,800.000  d'espèce  légère  plutôt  que  pe- 
sante sont  occupés  pr.r  l'agriculture.  On  peut 
voir  par  là  s'il  est  vrai  que  le  cheval  de  gros 
trait  est  le  cheval  du  pays,  ci  le  cheval  léger 
l'exception.  » 

Hrusse.  Dénombrement  de  clieiaux  en  1843. 

Prusse   451.100 

Posen   101,200 

Silésie   1«J3,000 

A  reporter.  .  .  800,200 


PÔft 

t\ppmi .  .   .  . 

oUo.ZOO 

iiranacDourg .  .  . 

Poméranie .... 

144,500 

Saxe  

153,800 

Westphalie.  .  .  . 

126.400 

Prusse  Rhénane  . 

99,000 

1,543,400 

POPULÉUM.  s.  m.  En  latin  unguentum  po- 
puleum.  Nom  d'un  onguent.  Voy.  Pommade. 

P0R«  E LAINE.  Voy.  Robe. 

POHE.  s.  m.  En  latin  parus,  du  grec  poros, 
trajet,  passage.  En  analnuiie,  on  appelle  po- 
rc*, les  orifices  ordinairement  microscopiques 
par  lesquels  les  divers  ordres  de  vaisseaux 
s'ouvrent  a  la  surface  des  membranes  et  de  la 
peau.  Les  pores  exhalants  versent  les  lluides 
exhalés;  les  pores  absorbants  ou  inhalants 
pompent  les  liquides  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps. 

POROSITÉ,  s.  f.  E..  lat.  parasitas.  Qualité 
des  corps  poreux  ,  c'est-à-dire  doués  de  po- 
rcs.—Quelquefois  le  mot  porosité  est  employé 
comme  synonyme  de  pores. 

PO! TIIYRE.  s.  m.  En  lat.  porphyrites ,  du 
grec  porphura  ,  parce  que  le  plus  beau  por- 
phyre est  rouge  (l'autre  espèce  est  noire  ).  Le 
porphyre  est  une  roche  extrêmement  dure,  dont 
le  fond  est  communément  rouge,  quelque- 
fois vert ,  marqué  de  petites  taches  blanches. 
Table  île  porphyre.  Voy.  Porphyiusek. 

PORPUYRISER.  v.  (Pharm.)  Broyer  nue 
substance  avec  la  molette,  sur  une  table  tré*- 
dure  et  bien  unie,  ordinairement  de  porphyre, 
pour  la  réduire  en  une  poudre  très-line,  ce 
qui  se  pratique  dans  la  pharmacie. 

PORRAIÉ  ,  ÉE.  adj.  En  lat.  porraceus  ,  de 
pur  mm  ,  poireau.  Epilhcle  qu'on  donne  à 
toutes  les  humeurs  du  corps  ,  et  particulière- 
ment à  la  bile,  dont  la  couleur  affecte  une 
teinte  verte  foncée ,  analogue  à  celle  du  poi- 
reau. 

PORTAGE,  s.  m.  Action  de  porter.  Cheval 
tic  partage,  c'est-à-dire  de  somme,  de  charge, 
de  bât. 

PORT  DE  LA  TÈTE.  Voy.  Tète. 

PORTE-BARRES.  Anneaux  de  corde  passés 
dans  l'anneau  du  licou,  et  qui  supporte  t  les 
barres  de  bois  des  chevaux  que  les  marchands 
mènent  accouplés. 

PORTE-CUOLX.  s.  m.  Petit  cheval  couve- 
nable  à  un  jardinier  pour  porter  ses  légumes 
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au  marché.  Ce  cheval  est  trop  bas,  on  n'en 
peut  faire  qu'un  porte  choux. 

PORTE-ÉPERON.  Voy.  Éfem*. 

PORTE  ÉTENDARD,  s.  m.  Piéco  de  cuivre 
«Hachée  à  la  selle ,  pour  appuyer  le  bout  d'en 
bas  de  l'étendard. 

PORTE-ÉTRIER.  Vov.  Seijk. 

PORTE-ÉTRIYTÈRB.  Voy.  Set.ie 

PORTEMANTEAU,  s.  m.  Sorte  de  valise, 
ordinairement  d'étoffe,  servant  a  renfermer 
les  eifei<  d'habillement  du  cava  ier,  et  que  l'on 
place  sur  le  coussinet  derrière  la  selle. 

PORTE-MORS.  Voy.  Bh  db. 

PORTE-PIERRE.  I.  m.  Instrument  sembla- 
ble â  un  porte-crayon,  destiné  a  tenir  la  pierre 
infernale.  Voy.  RlTftATt  l'AMWr. 

PORTER,  y.  Se  dit  des  femelles  des  animaux, 
lorsqu'elles  sont  pleines.  Les  cavales  portent 
onze  mois.  Voy.  Gëmkisatiou. 

PORTER .  v.  Soutenir  quelque  cluse  de  lourd , 
de  pesant.  Un  cheval  qui  porte  un  homme,  un 
mulet  qui  porte  des  bagages. 

PORTER,  v.  On  le  dit  en  parlant  d'une  selle 
lorsqu'elle  touche  le  garrot  du  cheval.  Voy. 
ùuimt. 

PORTER,  v.  En  terme*  de  manège,  signifie 
pousser  un  cheval,  le  faire  marcher  en  avant, 
d'un  coté  et  d'autre,  d'un  talon  sur  l'autre  — 
Le  mot  porter  entre  dan*  différentes  phrases 
concernant  Fé  quilation.  Voy.  ci-après. 

PORTER  AU  VENT.  Voy."  Po:tkr  le  *rz  w 

VÎNT. 

PORTER  BAS.  Signifie  qu'un  cheval  baisse 
trop  la  tète  en  marchant.  Tout  cheval  qui 
h  arme t  porte  bas;  mais  il  peut  porter  bis,  sans 
n'armer.  (Je  défaut ,  qui  relire  au  cheval  sa 
fierté  et  paralyse  ses  mouvements,  dépend 
souvent  de  quelque  vire  de  conformation,  tf!s 
qu'Une  encolure  faible  .  une  léte  forte ,  les 
reins  mous  et  de  mauvais  jarrets  ;  le  manque 
d'action  peut  aussi  y  contribuer;  quard  il  est 
porté  à  l'excès ,  on  doit  renoncer  a  le  corri- 
ger, mais  ce  cas  est  rare.  Le  nombre  des  che- 
vaux dont  la  iiiitnre  est  assez  imparfaite  pour 
qu'une  partie  ne  vienne  pas  au  secours  de 
l'autre,  eM  restreint.  Il  ne  s'agit  donc  géné- 
ralement que  de  faire  une  répartition  des  for- 
ces avec  assez  d'équilibre  pour  rendra  pro|  re 
au  service  un  cheval  qui ,  sans  cet  équilibre, 
serait  resté  désagréable  et  souvent  dangereux. 
Avec  de  tels  chevaux  ,  il  faut  graduer  lente- 
ment les  études  préparatoires.  Voy.  Assou- 


PORTER  BE\U,  EN  BEAU  LIEU,  TORTER 
BIEN  SA  TÊTE.  PLACER  MEV  SA  TÊTE  Expres- 
sions qui  signifient  qu'un  cheval  a  la  tête  bien 
placée  en  marchant  :  qu'il  soutient  bien  son 
e.icolure,  sans: contrainte,  ferme  et  bien  placée. 

PORTER  BIEN  SA  QUEUE.  Voy.  fJUBUl. 

PORTER  DE  COTÉ  Faire  marcher  sur  deux 
pistes,  dont  l'une  marquée  par  les  épaule», 
l'a  ilre  parles  hanches. 

PORTER  l)  UN  COTÉ  ET  D'AUTRE.  Suivre 
deux  lignes  parallèles  d  un  talon  sur  l'autre. 

PORTER  D  UN  TALON  SUR  L'AUTRE.  C'ésl 
faire  fnir  tantôt  le  talon  droit,  tantôt  le  talon 
gauche,  ou  bien  faire  aller  par  des  pns  de  côté, 
tantôt  sur  un  talon,  tantôt  sur  l'autre,  dans  le 
mémo  exercice  ;  c'est  la  même  chose  que  por- 
ter d'un  coté,  et  d'autre. 

PORTER  EN  AVANT.  C'est  faire  aller  son 
cheval  devant  soi,  à  droite  ou  à  gauche.  Voy. 

ChA«IH  SOS  CHEVAL  EN  AVANT. 

PORTER  EN  TROUSSE.  Vov.  Tnonssï. 

PORTER  HAUT.  Faire  marcher  la  tète  élevée. 

PORTER  LA  MAIN  A  LA  MURAILLE.  Voy. 
Muhai'.le,  2'  art. 

PORTER  LA  MAIN  DU  COTÉ  OU  L'ON  VEUT 
TOURNER.  Vov.  Main. 

PORTER  LA'TETE  DANS  LES  NUES.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  lient  son  encolure  fort  élevée. 

PORTER  LE  NEZ  AU  VENT  ou  PORTER 
AU  VENT,  TENDUE  LE  NEZ.  Ces  expressions 
désignent  un  cheval  qui  porte  la  tète  dans 
une  position  plus  ou  moins  horizontale  D'or- 
di.iaire,  c'est  le  résultat  de  l'caiboitemenl  de 
cette  partie  dans  les  premières  vertèbres  du 
cou,  ou  de  la  tension  excessive  des  muscles 
supérieurs  de  l'encolure.  Dans  quelque  cas 
celle  attitude  est  F  effet  de  la  mauvaise  habi- 
tude qu'a  prise  le  cheval  de  lever  la  léte  pour 
résister  ou  s.-  défendre.  Les  chevaux  anglais 
sont  particulièrement  sujets  à  porter  au  vent. 
Oi!  a  proposé  l'usage  de  la  martingale  pour 
remédier  au  défaut  dont  il  s'agit  ;  mais  ce 
moyeu  n'a  pas  une  bien  grande  efficacité. 
Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dil  en 
pariant  du  ranimer.  Il  y  a  dans  l'action  de 
p  .rtcrau  vent,  chez  un  cheval  de  selle,  plu- 
sieurs inconvénients  :  l'animal  peut  frapper  le 
cavalier  à  la  léte;  le  mors  de  bride  peut  pren- 
dre son  appui  sur  les  dents  molaires  et  le 
cheval  s'emporter.  Outre  cela,  dans  cette  po- 
sition, l'axe  visuel  n'étant  plus  en  rapport 
avec  les  corps  environnants,  et  l'animal  ne 
vôyant  plus  a  ses  pieds,  peut  butter  et  tom- 
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ber.  Cette  position  est  moins  désavantageuse 
pour  les  chevaux  de  course,  parce  qu'elle  tend 
à  décharger  les  parties  antérieures.  La  diffé- 
rence entre  porter  au  vent  et  battre  à  la 
main,  consiste  en  ce  que  le  cheval  qui  bat  à 
la  main  secoue  la  tète  et  résiste  à  la  bride, 
tandis  que  celui  qui  porte  au  vent  lève  la 
téte  sans  la  secouer. 

PORTER  SON  CIIEVAL  ou  LE  PORTER  EN 
AVANT.  C'est  le  faire  avaucer  en  le  soutenant 
de  la  main  et  en  serrant  les  jarrets.  Voy. 

ClASSER  SON  CUKVAL  EN  AVANT. 

PORTE-TRAIT,  s.  m.  Petite  courroie  pliée 
en  double,  qui  soutient  les  traits  des  chevaux 
attelés. 

PORTEUR,  s.  in.  Cheval  qui  porte  le  pos- 
tillon, ou  qui  est  monté  par  le  marchand  qui 
conduit  des  chevaux.  —  Les  rouliers  appellent 
porteur  le  cheval  de  leur  attelage  sur  lequel 
ils  s'asseyent  quand  ils  sont  fatigués.  C'est  or- 
dinairement le  second  dans  un  attelage  de 
trois  chevaux. 

POSÉE.  Voy.  Poseb. 

POSER,  v.  Le  poser  est  l'instant  ou,  dans  la 
marche,  le  pied  du  cheval  arrive  sur  le  sol. 
Posée, appui,  foulée,  ont  la  même  signification. 

POSER  BIEN  ou  MAL  SES  PIEDS.  Se  dit  d'un 
cheval  adroit  ou  maladroit  qui,  en  marchant, 
choisit  bien  ou  mal  son  terrain. 

POSITION,  s.  f.  (Man.)  Se  dit  de  l'assiette  du 
cavalier,  de  la  manière  dont  il  est  placé  à 
cheval.  Ce  cavalier  a  une  belle  assiette,  une 
belle  position.  Voy.  Position  de  l'homme  a 

CBEVAL. 

POSITION  DE  LA  MAIN,  LE  CUEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDE.  Voy.  Mais. 

POSITION  DE  LA  TÊTE  DU  CIIEVAL.  Voy. 
Placement  de  la  téte  dc  cheval. 

POSITION  DE  L'HOMME  A  CIIEVAL.  Atti- 
tude du  cavalier  sur  son  cheval.  Cette  position 
doit  lui  faire  conserver  nu  parfait  équilibre, 
tout  en  maintenant  celui  du  cheval  qu'il 
moi  te.  Une  belle  position  do:ine  de  la  grâce 
et  facilite  les  moyens  de  gouverner  sa  mon- 
ture. C'est  donc  la  première  qualité  qu'un 
élève  doit  s'attacher  à  acquérir.  La  grâce  ne 
consiste  ni  dans  l'immobilité,  ni  dans  la  rai- 
deur, ni  dans  une  altitude  affectée,  mais  bien 
dans  l'aisance  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tue^ la  machine,  dans  la  manière  dc  savoir 
s'abandonner  ou  résister  à  propos  aux  divers 
mouvement*  de  sou  cheval,  de  conserver  cet 
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équilibre,  cet  aplomb,  sans  lesquels  ou  ue  • 
saurait  être  maître  ni  de  soi-même,  ni  de  l'a- 
nima), car  toute  posture  gênée  est  non-seu- 
lement fatigante,  mais  encore  désagréable  à  la 
vue.  On  dit  que  le  cavalier  néglige  son  corps, 
lorsqu'il  ne  se  maintient  point  en  bonne  posi- 
tion, ou  qu'il  n'a  pas  soin  de  conserver  sa 
bonne  position.  Ainsi,  le  cavalier  doit  être  à 
cheval  dans  une  position  naturelle;  tous  le* 
auteurs  qui  ont  traité  d'équitation*  s'accordent 
sur  ce  point.  Mais  c'est  daus  la  manière  d'ap- 
pliquer ce  principe  que  les  différences  se  ma- 
nifestent ;  elles  consistent  principalement  dans 
le  plus  ou  moins  de  verticalité  du  corps,  dans 
la  courbure  des  reins,  les  points  d'appui  de 
l'assiette,  et  la  direction  des  cuisses.  Eu  règle 
générale,  lorsqu'on  cherche  à  placer  une  par- 
tie du  corps,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la 
disposition  des  autres,  l'aisance  et  la  sou- 
plesse du  cavalier  ne  pouvant  résulter  que  de 
l'accord  de  toutes  ses  parties.  L'équitalion  mi- 
litaire considère  la  grâce  comme  une  chose 
secondaire  pour  elle ,  et ,  sans  négliger  les 
moyens  de  l'acquérir,  elle  soumet  toujours 
ces  moyens  au  résultat  qu'il  lui  est  le  plus 
important  d'obtenir,  la  tenue  et  la  conduite. 
M.  Baucher  diffère  un  peu,  sur  la  matière, 
des  autres  écuyers.  Voy.  Instruction  du  cava- 
lier. —  Les  régies  données  par  M.  D  Aure 
sont  les  su:vantes.  «  Le  cavalier  doit  être  assis 
d'aplomb,  les  reins  souples,  afin  de  suivre  les 
mouvements  du  cheval  ;  les  épaules  effacées 
et  non  reculées,  la  tête  d'aplomb  sur  les  épau- 
les ;  éviter  que  le  menton  ne  se  porte  en  avant , 
mouvement  qui  jette  les  épaules  en  arriére, 
et  qui  dans  ce  cas  fait  remonter  les  genoux  ; 
les  cuisses  sur  leur  plat  et  bien  tombantes  ; 
fixer  les  geuoux  en  cherchant  é  les  baisser; 
les  assurer  en  allongeant  les  jambes  et  bais- 
sant un  peu  les  talons,  en  sorte  que  les  mus- 
cles de  l'intérieur  de  la  cuisse  puissent,  en  se 
contractant,  lixer  les  parties  qui  doivent  rester 
immobiles.  La  tenue  existe  dans  deux  forces, 
celle  de  l'équilibre  et  celle  dc  l'appui  des  cuis- 
ses et  des  genoux  ;  c'est  pour  cela  qu'il  sera 
essentiel,  en  plaçant  l'homme  à  cheval,  de 
lui  faire  ouvrir  les  cuisses,  atin  qu'il  cherche 
son  aplomb.  Une  fois  cet  aplomb  trouvé,  il 
faut  lui  faire  tourner  les  cuisses  sur  leur  plat, 
et  assurer  les  genoux,  comme  je  l'ai  expliqué 
ci-dessus.  La  souplesse  des  hanches  est  trés- 
esscnliellc  ;  car  c'est  elle  qui  établit  et  main- 
tient l'équilibre  en  permettant  au  corps  dp 
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prendre,  selon  la  position  du  cheval,  une  at- 
titude qui  lui  fait  conserver  son  aplomb.  Cest 
pour  cela  qu'au  repos,  ou  lorsque  le  cheval 
marche  droit,  il  ne  faut  pas  plus  déterminer 
le  corps  en  avant  qu'il  ne  faut  le  placer  en  ar- 
riére, et  qu'il  est  urgent  d'attendre,  pour  céder 
à  une  de  ces  deux  impulsions,  que  le  cheval 
fasse  des  mouvements  qui  engagent  le  corps  à 
marquer  une  opposition  propre  à  le  maintenir 
en  équilibre.  C'est  celle  souplesse,  jointe  à  la 
fixité  des  cuisses  et  des  genoux,  qui  con- 
stitue la  tenue.  Mais  généralement  une  grande 
tenue  s'acquiert  plus  par  le  liant ,  la  sou- 
plesse et  l'équilibre  ,  que  par  la  force  des 
points  d'appui,  qui  diminuent  toujours  en 
raison  de  la  fatigue  que  l'on  éprouve.  »  L'au- 
teur passe  ensuite  a  indiquer  particulièrement 
la  position  des  mains,  le  cheval  étant  en  ori- 
don,  et  la  position  de  la  moin,  le  cheval  étant 
en  bride.  Voy.  Ma».  —  Suivant  les  anciens 
traités  d'équitation,  le  corps  du  cavalier  se 
divise  en  trois  parties,  dont  deux  mobiles  et 
une  immobile.  Cette  division,  qui  a  été  ap- 
portée d'Italie  et  qui  a  été  généralement  ad- 
mise depuis  comme  un  principe  fondamental, 
établit  que  la  partie  immobile  consiste  seule- 
ment dans  les  cuisses  comprises  entre  les  deux 
articulations,  c'est-à-dire,  celle  de  la  hanche 
et  celle  du  genou  ;  que  les  deux  parties  mo- 
biles sont  :  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
La  première  se  compose  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  l'immobile,  en  y  comprenant,  bien 
entendu,  le  coxal  en  totalité;  la  seconde,  de 
ce  qui  est  au-dessous  de  cette  partie  mobile, 
et  qui  consiste  dans  la  jambe  el  le  pied.  Exa- 
minons maintenant  les  différents  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  trois  par- 
ties. Nous  prenons  ici  pour  guide  le  Cours 
d'équitation  de  Saumur. 

De  la  téte  et  du  cou.  La  tète  doit  être  droite 
et  libre,  ne  penchant  d'aucun  côté.  Il  est  très- 
commun  de  la  voir  porter  en  avant;  défaut 
auquel  il  faut  se  hâter  de  remédier,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  provient  pas  d'une  disposition  na- 
turelle; s'il  est  irrémédiable,  il  ne  peut  être 
compensé  que  par  la  disposition  générale  des 
autres  parties.  Le  corps  participe  de  la  posi- 
tion de  la  tête  qu'il  supporte,  et,  selon  son 
degré  de  longueur  et  de  volume,  donne  au 
cavalier  plus  du  moins  de  grâce.  Ainsi  la  tête 
sera  aisée  et  d'aplomb,  afin  que  son  poids  n'en- 
traîne pas  le  corps  du  côté  où  elle  pencherait; 
et  elle  sera  aussi  dégagée  des  épaules,  pour 


que  ses  mouvements  soient  libres  et  sans  in- 
fluence sur  ceux  du  corps. 

Delà  poitrine  et  des  épaules.  La  poitrine  est 
étroite  ou  large;  celte  dernière  conformation 
est  d'une  grande  importance  pour  l'aptitude  à 
tout  exercice  violent.  L'équitalion  réclame 
surtout  la  force  des  parois  de  cette  cavilé  et 
l'intégrité  des  organes  qu'elle  renferme,  pour 
résister  aux  secousses  et  aux  tiraillements  que 
la  réaction  du  cheval  leur  fait  parfois  éprouver. 
Il  serait  impossible  d'être  assujetti  longtemps  à 
la  douleur  qui  en  résulte ,  et  de  conserver  le 
rapport  voulu  dans  la  situation  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  particulièrement  des  mem- 
bres supérieurs.  —  La  position  des  épaules 
varie  selon  les  mouvements  des  bras,  dont  elles 
sont  le  point  d'appui.  C'est  surtout  à  la  jonc- 
tion des  épaules  avec  le  bras,  partie  nommée 
la  pointe  des  épaules,  que  ces  .mouvements 
sont  le  plus  a  percevables...  Parmi  les  auteurs, 
les  uns  désirent  les  épaules  plates,  tombantes 
ou  effacées  ;  les  autres  veulent  qu'elles  soient 
fort  libres,  renversées  en  arriére,  plus  ou 
moins  creuses.  Toutes  ces  recommandations 
peuvent  avoir  leur  utilité,  selon  les  différents 
sujets  auxquels  elles  seront  adressées,  et  leur 
eiïetdoit  toujours  Aire  de  contrarier  le  moins 
possible,  dans  l'individu  qui  en  est  l'objet,  la 
structure  qui  lui  est  naturelle. — La  poitrine 
est  plus  ou  moins  apparente,  selon  que  les 
membres  supérieurs  sont  dirigés  en  arriére, 
ou  portés  en  avant;  mais  il  y  a  une  grande 
différence  â  l'avoir  ouverte  ou  saillante.  La 
première  condition  est  aussi  favorable  que 
l'autre  est  fâcheuse.  Avec  la  poitrine  ouverte, 
la  répartition  des  parties  supérieures  du  corps 
se  fait  facilement  sur  la  base,  au  lieu  que  lors- 
qu'elle est  saillante,  le  dos  et  les  reins  se 
creusent,  et  le  cavalier  contracte  de  la  gêne 
et  de  la  raideur.  Il  résulte  de  ces  observations 
qu'on  ne  peut  prescrire,  comme  indication  gé- 
nérale, que  d'avoir  les  épaules  effacées.  Par 
cette  disposition,  la  poitrine  sera  ouverte,  et 
c'est  a  l'écnyer  â  baser  sur  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  s  autres  recommandations  qu'il 
doit  faire  pour  établir  convenablement  la  poi- 
trine et  les  épaules. 

Du  rein  et  de  la  ceinture.  Presque  tous  les 
auteurs  donnent  pour  précepte  de  faire  cour- 
ber les  reins  et  de  les  faire  courber  en  avant, 
afin  d'avoir  la  ceinture  ou  le  ventre  en  ce  sens. 
Le  livre  que  nous  suivons  n'est  point  de  cet 
•vis;  il  veut  que  les  reins  soient  droits  el  sou- 
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tenus,  sans  raideur  et  sans  cet  excès  de  fer- 
meté qui  nuirait  à  l'annulation  tics  secousses, 
que  la  souplesse  de  lotit  le  tronc  doit  tendre  à 
diminuer  où  a  détruire.  Il  ajoute  ensuite  :  <<  Ou 
se  parlera  de  recommander  au  cavalier  de 
(fréter  la  ceinture  en  avant  et  de  la  voiler  au 
pommeau  de  la  selle,  puisqu'il  ne  pourrait  In 
faire  sans  nuire  ;i  son  ariette  et  sans  une 
contraction  musculaire  qui,  à  la  longue,  lui 
causerait  une  fatigue  insupportable.  Ce  qui 
doit  être  poussé  en  avant,  pour  maintenir  In 

position  du  cavalier,  c'e  t  ['assiette  ou  les  is- 
chions, qui  en  soul  la  base,  n 

Ou  hassin.  «  Nous  entendons,  par  cette 
expression ,  toute  l'étendue  qui  se  trouve  en- 
tre le  rein  et  les  euis>es,  et  qui  comprend  l'os 
des  hanches,  le  sacrum  cl  le  coccyx  ,  avec  les 
muscles  nombreux  qui  les  entourent.  Cette 
partie  est,  avec  la  cuisse,  désignée  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  de  partie  immobile;  niais 
en  se  servant  indistinctement  des  termes  de 
croupion,  haut  des  cuisses  ,rn/ourchure  ou  fes- 
ses, pour  en  indi  juer  la  position,  on  n'en  donne 
qu'une  idée  très-imparfaite:  c'est  la  partie  la 
plus  essentielle  à  placer  de  tout  le  corps,  et 
toutes  les  autres  doivent  lui  être  soumises. 
Ba>e  principale  de  Y  assiette,  il  ne  peut  y  avoir 
d'aisance  et  de  solidil-  non  fatigante  et  dura- 
ble que  par  suite  de  sa  position.  On  entend 
par  assiette  les  points  des  fesses  et  de» 
cuisses  qui  adhèrent  à  la  selle  et  servent 
d'appui  à  la  niasse  entière.  Ces  os  de  ces 
parties  sont  la  ba>e  solide  de  l'assiette  ; 
les  muscles  qui  les  entourent  leur  aervent 

en   quelque  sorte  de  coussinet*   La 

seule  base  solide  et  commode  que  le  tronc 
puisse  offrir  à  la  masse  se  trouve  être  dans  la 
pointe  des  fesses  ,  et  les  l'eues  doivent  porter 
également  sur  la  selle  cl  être  poussées  le  plus 
e.i  avant  possible.  Cette  position  est  encore, 
favorisée  par  la  direction  du  tronc  aus>i  ver- 
ticale que  ses  courbures  le  permettent ,  ainsi 
que  par  la  position  de>  cuisses,  qui  ont  encore 
plus  d  influence  que  le  corps  sur  celle  posi- 
tion, i 

Des  cuisses. 'ïous  les  auteurs  anciens  el  mo- 
dernes prescrivent  que  la  cuisse  doit  être 
tournée  sur  son  plat  ,  c'csl-a-dire  sur  la  face 
interne.  Cependant  dans  le  Cours  que  nous 
avons  suivi  pour  rédiger  cet  article,  ou  fait 
remarquer  que  ce  principe  esl  mal  énoncé, 
car  les  cuisses  ne  doivent  èlre  tournées  ni  en 
dedans  ni  en  dehors  ;  mais  ,  étant  bien  relâ- 
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chèes ,  on  doit  les  abandonner  a  elles-mêmes, 
el  elles  poseront  naturellement  sur  la  parti* 
latérale  interne.  *  La  cuisse  doit  encore  être 
considérée  dans  sa  direction  par  rapport  à  celle 
du  corps,  et  c'est  ici  que  se  remarque  la  dif- 
férence la  plus  saillante  entre  les  premiers 
auteurs  et  ceux  de  l'époque  actuelle.  En  effet, 
les  premiers  voulaient  que  la  cuisse  fût,  ainsi 
que  la  jambe,  tendue  et  verticale,  comme  si  le 

cavalier  niait  debout  L'équitation  moderne 

n'a  plus  besoin  de  cette  verticale  de  la  cuisse, 
et  bien  que  les  ailleurs  recommandent  encore 
de  s'en  approcher  le  plus  possible,  afin  de  se 
procurer  plus  de  moyen  d'enveloppe ,  ils  con- 
viennent néanmoins  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
;i  atteindre  la  perpendiculaire,  parce  qu'elle  pla- 
cerait nécessairement  le  cavalier  sur  l'eufour- 
chure.  Si  on  trouve  encore  à  présent,  parmi 
les  partisans  de  Montfaucon,  des  maîtres  qui 
recommandent  de  tendre  el  d'allonger  le  plus 
possible  les  membres  inférieurs,  l'aualomie 
nous  prouve  que  celle  recommandation  esl  au 
moius  inutile,  parce  qu'en  poussant  l'assiette 
en  avant,  de  manière  que  les  cuisses  puissent 
embrasser  la  circonférence  du  cheval  au  point 
de  sou  moindre  diamètre  ,  il  suffit,  ainsi  que 
Dupaly  et  Ilohan  le  veillent ,  d'abandonner  le 
membre  à  sa  propre  pesanteur,  pour  qu'il 
prenne  la  position  la  plus  convenable.  Mais 
comme  différentes  causes  font  varier  les  effets 
de  celte  pesanteur,  la  cuisse  sera  toujours 
placée  de  manière  a  permettre  au  cavalier  d  èlre 
bien  assis,  lorsque  l'angle  qu  elle  formera  arec 
le  corps  n'ira  pas  en  deçà  de  135  degrés,  ou 
au  delà  de  145,  ou  au  plus,  de  150  degrés.  L'an- 
gle plue  ouvert,  le  cavalier  serait  sur  l'enfour- 
chure  ;  plus  fermé,  il  serait  raccroché.  » 

Des  genoux  et  des  jarrets.  «  On  eulcnd  gé- 
néralement par  genoux,  el  jarret»,  les  parties 
qui  forment  ensemble  l'articulation  de  la  cuisse 
elde  la  jambe.  La  face  postérieure  du  genou 
esl  le  jarret  ;  aussi  comprend-on  difficilement 
ce  que  La  Guéri niere  a  voulu  faire  entendre  en 
disant  que  la  cuisse  doit  t'tre  tournée  <n  de- 
dans el  les  jarrets  aussi.  On  ne  peut  leur 
prescrire  une  position  particulière,  puisqu'elle 
dépend  naturellement  de  celle  de  la  cuisse 
do.  t  ils  soul  la  fin  ,  el  de  celle  de  la  jambe 
donl  ils  sont  le  commencement.  La  Guéri- 
nière  veut  les  genoux  tournes  en  dedans  ;  Thi- 
roux  les  veut  reculés  el  fermés;  Moutfauçou, 
en  arriére  le  plus  possible  et  en  dedans.  Ces 
recommandations  ne  seraient  bonnes  que  pour 
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le  cavalier  placé  sur  l'enfourchurc.  Nous  de-  !  ronlonnance.au  niveau  de  l'avart-hras;  c'est 
mandons  qu'ils  soient  lianU,  ainsi  que  ledit    aussi  l'opinion  de  Sind.  Dupaly  et  Thiroux 


Bjlian  et  que  le  prescrit  l'ordoniiauce  de 
valerie.  >» 

Des  jambes  et  des  pieds.  «  Les  jambe»  doi- 
vent tomber  naturellement  ainsi  que  les  pieds. 
Ici  chacun  est  d'accord ,  pan  e  qu'en  effet  la 
position  de  la  jambe  dépend  entièrement  de 
la  cuisse;  elle  se  trouve  3  peu  prés  verticale, 
quelle  que  soit  la  direction  de  celle  dernière, 
fille  esl  seulement  plus  eu  avant  ou  plus  en 
arrière,  selou  que  la  cuisse  l'est  plus  ou  moins 
elle-même;  ce  qui  oblige  aussi  la  jambe  à  se 
plier,  plus  ou  moins,  pour  agir  comme  aide. 
Les  pieds  suivent  nécessairement  la  position 


veulent  qu'elle  soit  relative  au  besoin  des  ef- 
fets qu'on  veut  produire  sur  le  cheval,  c'est- 
à-dire  haut  ou  bas  selou  l'occurrence.  La  po- 
sition qui  doit  être  préférée  esl  celle  qui  se 
prêtera  le  plus  facilement  ;i  tous  les  mouve- 
ments que  la  main  doit  opérer  Elle  sera  donc 
placée  à  hauteur  de  l'avaut-bras ,  dont  le  dé- 
placement in»;,  considérai)]*'  deviendrait  in- 
commode pour  ce  rayon  du  membre,  s'il  n'é- 
lail  pas  déjà  perpendiculaire  au  bras.  L'obser- 
vation analogue  est  applicable  à  la  position 
inverse  delà  main.  Quant  au  poignet,  Dupaty 
ne  veut  pas  qu'il  soit  arrondi;  La  (îuériniere 


des  jambes,  à  l'extrémité  desquelles  leur  poids     le  prescrit,  Bohan  esl  de  son  avis;  l'ordou- 


agil  de  façon  à  empêcher  que  la  jambe  ne  soit 
tout  à  fait  verticale.  Quant  au  parallélisme 
des  pieds,  on  voil,  d  après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'il  dépend  absolument  de  la  posi- 
tion de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Quoiqu'il  soit 
utile  au  cavalier  dans  le  rang,  il  ne  faut  pas, 
pour  l'acquérir,  qu'il  estropie  la  cheville  par 
des  contractions  forcées  du  pied  ;  le  relâche- 
ment, non  des  ligaments ,  mais  des  muscles, 
esl  ici,  comme  pour  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  l'une  des  premières  conditions  à 
remplir,  n 

Les  membres  supérieurs.  «  Il  a  déjà  été 
question  des  épaules,  en  parlant  de  la  poitrine 
a  laquelle  elles  sonl  lixées,  et  dont  ou  ne  doit 
jamais  les  séparer  en  équilation.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  autres  rayons  du  membre 
supérieur,  dont  l'extrême  mobilité,  tant  par 
l'étendue  que  par  la  variété  des  mouvements, 
e>t  le  plus  puissant  secoure  du  cavalier  pour 
sa  défense  et  pour  la  conduite  de  son  cheval.  » 

Du  bras  et  de  l'avant -bras.  «  Tous  les  au- 
teurs konl  d  accord  sur  la  position  du  bras  , 
qu'ils  veulent  tombant  naturellement  et  sans 
raideur.  Ils  «ont  à  peu  près  d'accord  aussi 
pour  ce  qui  concerne  l  avant-bras,  qui ,  ployé 
au  coude ,  doit  se  fermer  sur  le  bras  par  un 
angle  droit ,  el  tenir  le  milieu  entre  la  prona- 
Uon  et  la  supination  :  ce  qui  devient  d'ailleurs 
très-variable  ,  par  suite  de  l'emploi  du  mem- 
bre pei.danl  le  travail.  - 

Uts  mains.  «  La  position  de  la  main  de  la 
bride  n'offre  pas ,  dans  les  auteurs ,  la  même 
unité  d'opiniou.  La  Guériniére  indique  ceUe 
position  un  peu  plus  haut  que  le  coude  el  en 
avant  du  pommeau  ;  Montfaucon  est  de  cet 
;  Bohan  la  veut  plus  bas  que  le  coude; 


nance  provisoire  semble  être  de  la  première 
opinion.  Ou  esl  si  souveut  dans  le  cas  de  se 
servir  de  ces  deux  positions  ,  tantôt  à  cause 
delà  lin  esse  de  la  bouche  du  cheval,  tantôt 
en  raison  de  la  position  de  sa  tête,  que,  a  bien 
dire,  il  importe  peu  quelle  soit  celle  qu  00 
admette.  Il  est  cependant  nécessaire  d'indi- 
quer une  position  fixe  qui  puisse  être  modi- 
liée  au  besoin  ;  et  par  les  mêmes  raisons  qui 
viennent  d'être  exposées  pour  l'élévation  de 
la  main,  la  position  du  poignet,  non  contourné 
sur  l'avaut-bras,  est  celle  qu'on  doit  préférer. 
—La  main  droite  doit  habituellement  être 
libre  pour  l'usage  des  armes.  Au  manège,  sa 
position  doit  être  en  rapport  avec  ce  besoin  et 
celui  de  concourir  au  maintien  de  l'équilibre, 
pour  une  juste  répartition  de  tous  les  mem- 
bres. On  la  tiendra  donc  un  peu  au-dessous  et 
à  côté  de  la  gauche. 

L'ensemble  de  la  position  du  cavalier  reste 
donc  suflisamment  étab.i  par  les  détails  qui 
précèdent.  Eu  ce  qui  concerne  le  rapport  que 
le  centre  de  gravité  du  cavalier  doit  avoir  avec 
celui  du  cheval,  le  Cours  d'equitat ion  de  S<iu- 
mur  croit  pouvoir  se  dispenser  d'en  parler. 
Mais  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  d'écri- 
vains également  recominandables,  nous  dirons 
quelques  mois  sur  cet  objet. 

Chei  l'homme,  le  centre  de  gravité  est  dans 
nue  verticale  qui,  partant  du  sommet  de  la 
lête,  se  termine  à  1  os  pubis;  et,  dans  le  che- 
val, du  milieu  du  dos  à  la  poinle  du  sternum. 
Pour  que  les  deux  corps  soient  en  équilibre, 
il  faut  donc  que  l'homme  soit  placé  â  cheval 
de  manière  que  la  ligne  verticale  dans  laquelle 
se  rencontre  son  centre  de  gravité  se  trouve 
directement  opposée  à  la  ligne  verticale  du  che- 
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val,  et  que  ces  deux  lignes  n'en  formenl  plus 
qu'une  seule.  Chaque  mouvement  de  l'animal 
faisant  subir  un  changement  à  sa  ligne  verti- 
cale, la  ligne  verticale  du  cavalier  doit  chan- 
ger aussi  pour  ne  former  avec  elle  qu'une 
seule  ligne  droite;  car  si  elles  formaient  un 
angle,  les  deux  corps  se  choqueraient,  et  per- 
draient conséquemment  de  leur  force  et  de 
leur  vitesse. 

Voici  comment  se  résume  la  position  du 
cavalier  dans  ce  que  nous  avons  déjà  expose 
à  l'article  Ihstufctio*  dc  cavalier.  Les  fesses 
portant  également  sur  la  selle  et  le  plus  en 
avant  possible;  les  cuisses  tournées  sans  ef- 
fort sur  leur  face  interne,  embrassant  éga- 
lement le  cheval ,  et  ne  s'allongcant  que  par 
leur  propre  poids  et  par  celui  des  jambes; 
le  pli  des  genoux  liant  ;  les  jambes  libres  et 
tombant  naturellement  ;  la  pointe  des  pieds 
tombant  de  même  ;  les  reins  soutenus  sans 
raideur;  le  haut  du  corps  aisé,  libre  et  droit; 
les  épaules  également  effacées;  les  bras  li- 
bres, les  coudes  tombant  naturellement;  la 
tète  droite,  aisée  et  dégagée  des  épaules.  Une 
rêne  du  bridon  dans  chaque  main,  l'extré- 
mité supérieure  sortant  du  côté  du  pouce;  les 
doigts  fermés,  le  pouce  allongé  sur  chaque 
réne,  les  mains  à  hauteur  du  coude,  soutenues 
et  séparées  à  16  centimètres  l'une  de  l'autre, 
les  doigts  se  faisant  face. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  conçoit  ai- 
sément que  la  solidité  du  cavalier  dépend  de 
sa  position.  A  cet  égard,  M.  Baucher  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  solidité 
bien  distinctes  :  celle  du  maquignon,  el  celle 
du  véritable  écuyer.  La  première  n'a  lieu 
qu'au  détriment  du  jeu  des  parties  mobiles,  et 
si  elles  servent  à  la  rendre  solide ,  elles  l'em- 
pêcheront toujours  de  tirer  parti  de  son  che- 
val ,  même  en  supposant  qu'il  connaisse  le 
mécanisme  de  réquitation.  Car  ce  n'est  pas 
assez  de  soutenir  les  brusques  mouvements  du 
cheval,  il  faut  les  arrêter,  et  même  les  préve- 
nir, et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  si  l'on  em- 
ploie les  aides  comme  moyen  de  solidité. 
L'autre  solidité,  celle  du  véritable,  écuyer,  con- 
siste, au  contraire,  ;i  suivre  les  mouvements  dc 
son  cheval,  sans  confondre  la  force  qui  main- 
tient avec  celle  qui  dirige;  à  demeurer  assez 
maître  de  ses  mouvements ,  pour  que  l'action 
des  aides  serve  toujours  à  exprimer  sa  volonté, 
et  ne  soit  pas  un  effort  pour  se  maintenir  en 
selle.  >» 


Le  Journal  des  haras,  t.  IV,  p.  2G, 
la  manière  de  monter  à  cheval  en  usage  chez 
chacune  des  trois  grandes  familles  humaines 
qui  partagent  l'Europe.  Quoique  cet  exposé 
présente  quelques  particularités  précédem- 
ment indiquées,  nous  le  transcrivons  textuel- 
lement. «  Le  capitaine  Muller  partage  l'Europe 
en  trois  grandes  familles,  qui  ont  chacune  un 
principe  différent  de  se  tenir  à  cheval  ;  voici 
ses  divisions  :  i°  la  race  latine,  composée  des  na- 
tions française,  espagnole  et  italienne,  dont  la 
langue  est  dérivée  du  latin  ;  2°  la  race  germa- 
nique, dans  laquelle  il  range  les  Allemands, 
les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Suédois  et  les 
Danois,  dont  les  divers  idiomes  sont  dérivés , 
suivant  lui,  du  tudesque  ;  et  3'  la  race  slave, 
dont  les  Russes,  les  Hongrois  et  les  Polonais 
font  partie,  et  qui  ont  des  dialectes  tirés  de  fe 
langue  slavonne.  La  race  latine  monte  à  che- 
val d'après  la  méthode  de  l'Académie  de  Pa- 
doue,  dont  la  célébrité  remonte  au  quinzième 
siècle.  Le  corps  du  cavalier  placé  en  selle,  dit 
l'auteur,  se  divise  en  trois  parties,  dont  deux 
mobiles.  Les  deux  premières  sont  le  haut  du 
corps  et  les  jambes;  celle  du  milieu,  qui  s'é- 
tend depuis  les  hanches  jusqu'au-dessous  des 
genoux,  est  immobile.  Le  cavalier  en  selle 
doit  avoir  la  tête  droite,  les  épaules  bien  effa- 
cées et  tombantes,  les  coudes  au  corps,  le 
buste  droit  et  penché  plutôt  en  arriére  qu  en 
avant,  les  cuisses  tournées  en  dedans  et  por- 
tées à  plat  sur  la  selle,  les  genoux  aussi  en 
dedans,  dans  la  direction  de  l'épaule  du  che- 
val; à  toutes  les  allures,  et  même  au  grand 
trot  et  au  galop,  le  cavalier  doit  conserver 
cette  position.  Quanta  la  manière  de  conduire 
les  chevaux  et  de  se  servir  des  aides ,  l'école 
franco-italienne  n'admet  que  les  moyens  les 
plus  doux  ;  elle  ne  sé  sert  des  éperons  qu'après 
avoir  vainement  essayé  de  faire  obéir  l%  che. 
val  far  la  pression  des  jambes  et  des  genoux; 
elle  défend  même  l'usage  du  fouet  et  de  la 
voix.  Cette  école,  suivant  l'auteur,  donne  plus 
de  noblesse  au  cavalier;  ses  principes  sont 
favorables  au  développement  des  grflees,  mais 
aux  dépens  de  la  solidité.  En  effet,  tout  cava- 
lier qui  porte  des  étriers  trop  longs  et  les 
pieds  en  dedans,  n'a  pour  appui  qne  le  plat 
du  genou  et  le  gras  de  la  jambe,  ce  qui  fait 
qu'un  rien  dérange  l'équilibre  du  cheval  qui 
se  défend.  Les  nations  de  race  germanique 
portent  les  étriers  courts,  ce  qui  place  les 
jambes  du  cavalier  plus  en  avant  et  les  cuisses 
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plus  en  arriére  que  les  cavaliers  de  race  la- 
line.  Aussi,  les  cavaliers  de  l'école  allemande 
ayant  les  pieds  plus  appuyés,  le  haut  de  leur 
corps  est  entièrement  libre,  et  ils  le  balancent 
afin  de  se  lier  davantage  au  cheval,  d'aider  ses 
mouvements  en  les  suivant,  et  d'en  sentir 
moins  les  contre-coups.  Les  cavaliers  de  race 
germanique  ayant  beaucoup  plus  de  force  dans 
les  jarrets  que  dans  le  plat  des  genoux  et  des 
jambes,  ont  la  pointe  du  pied  légèrement  tour- 
née en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l'avantage 
inappréciable  d'agir  avec  le  gras  de  la  jambe, 
méthode  qui  nuit,  il  est  vrai,  dit  l'auteur,  à 
la  bonne  grâce  du  cavalier,  mais  qui  accroît 
sa  solidité  et  ses  moyens  d'action  sur  le  che- 
val. Les  cavaliers  d'origine  germanique  em- 
bouchent fort  leurs  chevaux,  et  leur  font 
sentir  l'éperon  en  même  temps  que  la  jambe; 
ils  emploient  aussi  quelquefois  la  voix ,  par 
exemple,  pour  le  saut  du  fossé  ou  de  la  bar- 
rière. L'animal,  voyant  toute  résistance  inu- 
tile, cède  et  devient,  en  très-peu  de  temps, 
d'une  docilité  et  d'une  souplesse  extrêmes. 
Cette  méthode  use,  dit-on,  beaucoup  les  che- 
vaux; mais  soit  que  les  soins  que  les' cavaliers 
leur  donnent  à  l'écurie  compensent  ce  surcroit 
de  fatigue,  soit  que  ces  animaux  s'habituent, 
ainsi  que  nos  chevaux  de  poste ,  à  être  con- 
duits rudement,  ils  durent  tout  autant  que  les 
chevaux  traités  avec  délicatesse.  Les  peuples 
de  race  slave  ont  encore  des  principes  d'équi- 
tation  plus  énergiques  et  plus  puissants  que 
ceux  d'origine  germanique  :  assis  sur  une  selle 
dont  les  arcades  élevées  les  éloignent  trop  du 
corps  de  leur  cheval  pour  qu'ils  puissent  le 
presser  avec  les  cuisses  et  les  genoux ,  ils  s'at- 
tachent beaucoup  aux  rênes,  et  ont  presque 
toujours  les  talons  sous  le  ventre  de  leurs 
montures,  qu'ils  conduisent  avec  une  main  de 
fer;  sans  avertissement,  ils  les  enlèvent  de 
force  avec  la  bride  et  les  éperons,  et  les  font 
partir  de  pied  ferme  au  galop,  les  lancent  en 
arriére,  les  retournent  brusquement  dans  tous 
les  sens,  sans  marquer  le  temps  d'arrêt  ni  les 
soutenir  avec  les  jambes.  Ils  arrêtent  leurs 
coursiers  sur  cul,  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide,  en  les  jetaut  sur  les  jarrets  et  tirant  à 
eux  violemment  les  rênes;  ils  emploient  la 
voix  comme  aide,  soit  pour  lancer,  soit  pour 
arrêter  le  cheval  ;  ils  se  servent  aussi  du  fouet. 
Enchâssé  entre  le  pommeau  et  la  palette  de 
la  selle,  qui  s'élève  d'un  demi-pied  en  avant  et 
en  arriére  de  son  buste ,  le  cavalier  slave,  qui 
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porte  d'ailleurs  des  élriers  fort  courts,  est  si 
solidement  assis,  qu'il  est  rare  qu'il  soit  dés- 
arçonné. Les  Slaves  cousidérent  le  trot  comme 
une  fausse  allure  ;  ils  ne  font  usage  que  du 
pas,  du  petit  et  du  grand  galop.  Pour  habituer 
le  cheval  à  cette  dernière  allure,  ils  le  mettent 
sur  les  hanches,  tandis  qu'ils  emploient  l'é- 
peron, ce  qui  force  l'animal  à  raccourcir  son 
train  en  s'asseyant  sur  ses  jarrets.  Par  ces 
violents  moyens,  ils  domptent  en  peu  de  jours 
leurs  coursiers,  résultat  que  n'obtiennent  qu'a- 
vec peine  et  beaucoup  de  temps  les  cavaliers 
des  autres  nations.  A  la  vérité,  cette  méthode 
use  très-vite  les  meilleurs  chevaux;  mais  aussi 
les  plaines  de  l'Ukraine,  de  Russie  et  de  la 
Hongrie  en  nourrissent  plus  que  tout  le  reste 
de  l'Europe.  En  résumé,  pour  briller  dans  un 
carrousel  et  dresser  un  cheval  de  parade ,  les 
principes  de  l'École  franco-italienne  sont  les 
meilleurs;  pour  dresser  un  cheval  de  guerre 
et  le  lancer  avec  avantage  dans  une  mêlée ,  la 
méthode  germanique ,  qui  participe  de  l'une 
et  de  l'autre  Ecole,  et  n'a  point  leurs  graves 
inconvénients,  est  celle  qui  semble  préférable 
a  l'auteur.  Nous  laissons  ce  grand  point  a  dé- 
cider aux  écuyers. 

POSITION  DES  MAINS,  LE  CHEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDON.  Voy.  Nam. 

POSITION  DU  CHEVAL.  Disposition  de  la 
tête,  de  l'encolure  et  du  corps,  préparés  a  Va* 
vance  daus  le  sens  des  mouvements  du  cheval. 
C'est  par  cette  position,  dit  M.  Baucher.qu'on 
parle  à  l'intelligence  du  cheval ,  car  c'est  elle 
qui  lui  fait  connaître  les  intentions  du  cavalier. 

POSSONNER.  v.  C'est,  chez  les  Bretons,  en- 
graisser des  poulains  déjà  à  demi  usés ,  pour 
les  vendre  avantageusement.  Voyez  Podlaih. 

POSTE  AUX  CHEVAUX.  Le  mot  poste  vient 
de  ce  que  les  chevaux  sont  posés  (positi)  d'in- 
tervalle en  intervalle.  C'est  un  établissement  de 
chevaux,  placé  de  distance  en  dislance,  pour  le 
service  des  personnes  qui  veulent  voyager  di- 
ligemment avec  des  chevaux  que  l'on  rencontre 
à  des  distances  déterminées.  Selon  Hérodote, 
ce  fut  Cyrus  ou  Xercés  qui,  le  premier,  établit 
des  courriers  et  des  chevaux  de  poste,  afin 
d'être  instruit  avec  plus  de  diligence  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire.  Il  fit  observer  combien  un  cheval 
pouvait  faire  de  chemin  en  un  jour  toul  d'une 
traite,  et  à  celte  dislance  il  fit  établir  des  re- 
lais. Les  postes  n'étaient  pas  si  bien  réglées 
dans  la  République  romaine  :  les  courriers 
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étaient  réduits  à  contraindre  les  villes  on  les 
particuliers  à  leur  fournir  des  chevaux.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  l'empereur  Adrien 
qui  déchargea  le  peuple  de  cette  nécessité  ;  d'au- 
tres rapportent  au  régne  d'Auguste  l'établisse- 
ment des  postes  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  11 
est  fait  mention  de  chevaux  de  |Mffc  dans  le 
Code  Théodosien,  au  titre  de  Cursu  publico, 
mais  les  postes  n'étaient  pas  établies  de  la 
manière  qu'elles  le  sont  en  France  ;  c'étaient 
seulement  des  chevaux  publics.  Apres  la  déca- 
dence de  l'Empire  d'Occident,  les  postes  y  fu- 
rent trés-négligées.  On  est  redevable  en  France 
de  leur  rétablissement  à  l'Université  de  Paris, 
qui  procura  des  messageries  à  certaines  villes 
du  royaume  pour  la  commodité  des  écoliers. 
Louis  XI ,  en  1642,  lui  conserva  le  privilège 
qu'eUe  avait  sur  les  postes,  lorsqu'il  en  éta- 
blit dans  toute  la  France,  pour  être  plus  tôt  et 
puis  sûrement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  royaume  et  dans  les  États  voi- 
sins. En  4719,  l'Université  en  fit  un  abandon 
au  roi.  moyennant  le  vingt-huitième  de  l'ad- 
judication des  postes.  L'usage  des  courriers 
s'introduisit  ensuite  dans  les  autres  États  de 
l'Europe.  —  La  distance  d'une  poste  «  l'autre 
est  d'environ  4  kilomètres,  En  France .  le 
nombre  des  relais  do  poste  était,  eu  4845, 
de  4,900,  qui  employaient  25,000  chevaux  et 
8,000  postillons.  —  Le  terme  moyen  du  par- 
eonrs  des  malles- postes  est  de  trente-quatre 
minutes  par  8  kilomètres. 

Poste  se  dit  aussi  de  la  manière  de  voyager 
avec  des  chevaux  de  poste. —  On  dit  de  même 
courir  la  poste,  courir  sur  des  cheranx  de 
poste,  ou  en  chaise  de  poste.— Poste  se  dît  éga- 
lement de  la  maison  où  sont  les  chevaux  qu'on 
va  prendre  four  courir  la  poste;  du  chemin 
fixé  en  France,  communément  à  4  kilomètres 
(2  lieues)  ,*  et  de  l'exercice  qu'on  fait  en  cou- 
rant la  poste  si  cheval.  Voy.  Coesm  t.a  poste 

ET  LES  CHASSRS,  et  CmVAT.  DE  POSTE 

POSTILLOS.  s.  m.  Valet  qui  monte  sur  des 
chevaux  de  devant  d'un  attelage  ,  on  homme 
qui  mène  une  chaise  de  poste.  ■ —  Le  postillon 
qui  mène  une  chaise  de  poste  n'a  communé- 
ment que  deux  chevaux  a  conduire,  c'est-â- 
dirc  celui  qu'il  monte  et  celui  qu'il  a  sous  la 
main.  Le  postillon  dort  se  tenir  de  bonne 
grâce.  Son  attention,  à  l'égard  de  la  voiture, 
ne  consiste  qu'à  bien  diriger  la  roue  droite  ; 
car  la  gauche,  se  trouvant  précisément  der- 
rière la  croupe  de  son  cheval,  le  suivra  prérî- 
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sèment  partout  où  il  aura  passé.  Quand  jl 
tourne  à  gauche,  il  peut  tourner  court:  mais 
a  droite  il  faut  qu'il  prenne  le  tournant  de 
loin.  Pour  retenir  le  cheval  sous  la  main,  il 
lui  soutiendra  la  tête  en  levant  la  longe  aussi 
haut  qu'il  sera  nécessaire.  Si  la  voiture  était  à 
hraucard,  et  si  le  chemin  allait  en  montant,  il 
fera  tirer  son  porteur,  afin  de  soulager  l'antre 
cheval.  Dans  tout  antre  cas,  le  porteur  doit  ti- 
rer médiocrement,  surtout  quand  il  galope. 
Un  postillon  adroit  évite  avec  soin  les  pierres, 
les  ornières,  et  traverse  en  biais  les  ruisseaux 
de  pavé  et  autres  pentes  pareilles.  L'allure  des 
bidets  de  poste  est  d'abonl  le  petit  galop,  qui 
chez  eux  fait  bientôt  place  à  nne  espère  de 
train  rompu  qu'on  appelle  aufrin.  —  Dans  les 
attelages  avec  le  ««cher  et  le  postillon,  celui- 
ci  monte  le  cheval  de  gauche.  Ce  cheval  est 
conduit  avec  la  bride  et  l'autre  avec  la  longe 
de  main,  que  le  postillon  attache  à  sa  selle  ou 
qu'il  tienln  la  main,  ayant  le  foitetdans  la  main 
droite.  Comme  le  cocher  mène  le  timon,  le  pos- 
tillon doit  lui  être  subordonné,  suivre  attentive- 
ment son  impulsion,  soit  pour  que  les  chevaux 
aillent  d'accord,  soit  pour  ne  pas  fatiguer  son 
porteur,  soit  pour  se  préparer  à  tourner  d'aussi 
loin  qu'il  pourra ,  et  ne  pas  faire  tirer  trop, 
afin  de  ne  pas  forcer  le  cocher  a  tourner 
court.  Quand  la  voiture  se  met  en  marehe,  le 
postillon  part  le  premier,  et,  s'il  s'agit  de  re- 
culer, il  doit  maintenir  ses  chevaux  de  façon 
qu'ils  ne  ne  mêlent  pas  dans  leur*  traits ,  ce 
qui  pourrait  arriver  si  ceux-ci  étaient  trop 
lâches.  Le*  chevaux  de  timon  doivent  retenir 
la  voiture  dans  les  descentes,  et,  aux  montées, 
les  chevaux  de  devant  doivent  tirer  pour  sou- 
lager ceux  du  cocher. 

POSTURE.  Voy.  Attitude. 

POTASSE.  Voy.  Il  vn  rate  m  motoxtm  de 
potassium. 

POTASSE  CAUSTIQUE.  Voy.  HrB»ATi  de 
psotoxvdk  db  potassium. 

POTASSIUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  m 
français.  Le  potassium  est  un  métal  solide, 
très-ductile,  brillant,  plus  mou  que  la  cire  et 
plus  léger  que  l'eau.  On  le  conserve  à  l'abri 
de  l'air  et  de  l'humidité  dans  certaines  huiles. 
Cette  substance  forme  la  base  de  la  potasse. 

RITE  AU.  s.  m.  Pièce  de  bois  posée  en  terre 
pour  séparer  les  places  des  chevaux  dans  les 
écuries.  Ce  mot  est  synonyme  de  pilier. 

POTENCE,  s.  f.  Instrument  de  bois  dont  on 
se  sert  pour  mesurer  la  taille  des  chevaux.  La 
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potence  est  préférable  A  la  chaine,  autre  me- 
sure destinée  au  même  usage.  Voy.SicsAi.xiresT. 

POTENCE,  s.  f.  Terme  de  courses.  Petit  ap- 
pareil auquel  les  bagnes  sont  suspendues 
quand  on  court  la  bagne.  Brider  la  potence, 
c'est  frapper  contré  la  boite  d'où  pend  la  ba- 
gne ,  ou  simplement  loucher  la  bague  au  lieu 
de  l'emporter. 

POTENTIEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  potentialis, 
du  mot  potentia,  puissance.  Se  dit  d'une  sorte 
de  moyen  de  cautérisation.  On  nomme  cau- 
tère potentiel,  le  cautère  qui  consiste  dans 
l'emploi  d'une  substance  caustique  dont  l'ac- 
tion désorganisatrice  ne  s'exerce  sur  les  tis- 
sus vivants  que  quelque  temps  après  son  ap- 
plication.  La  pierre  infernale  est  nn  cautère 
potentiel. 

POTENTILLE  ANSÉRINE  ou  ARGENTINE.  En 
lat.  potentilln  anserina.  Plante  herbacée,  lé- 
gèrement astringente. 

POUDRE,  s.  f.  En  \m.puhut.  Bn  pharmacie 
on  donne  le  nom  de  poudres,  à  des  substances 
médicamenteuses  réduites,  à  l'aide  du  pilon, 
du  moulin  ou  de  la  râpe,  en  particules  plus  ou 
moins  ténues.  Les  poudres  sont  simple*  ou 
composées  :  les  premières  résultent  de  la  divi- 
sion d'une  seule  substance,  et  les  secondes  du 
mélange  de  plusieurs  substances  pulvérisées 
ensemble  ou  séparément.  Nous  indiquerons 
calques  poudres  composées. 

Poudre  caustique  de  Aousselot. 

Poudre  arsenicale  du  frère  Cosme. 

Ces  deux  poudres  servent  ri  cautériser  les 
surfaces  tleérenses  on  dartreuses  anciennes. 

Poudre  astringente,  dessicoative  de  Bracy- 
Oàrk.  On  l'emploie  très  -  avantageusement 
pour  dessécher  les  eaux  aux  jambes. 

Pmtdredes  Chartreux.  Voy.  Kermès miî»éral. 

Poudre  dietphorétique  de  Btacu+Clurk.  Ou 
l'administre  a  la  dose  de  32  ri  64  grammes. 

Poudre  diurétique  du  Codex.  Sa  dose  est  de 
♦6  .i  52  grammes. 

Poudre  diurétique  de  Lebas.  Cette  poudre 
s'administre  é  la  dose  de  62  à  125  grammes. 

POULAIN,  s.  m.  En  Ut.  Equeepullus.  POU- 
LICHE ou  POULINE,  autrefois  POULAINE.  s.  f. 
En  lat.  etpiula,  equapulla.  Noms  du  petit  de 
la  jument,  que  le  mâle  conserve  jusqu'à  cinq 
ans,  et  la  femelle  jusqu'à  trois.  A  ces  époques 
l'accroissement  est  accompli  dans  les  deux 
sexes;  le  mâle,  alors,  prend  le  nom  de  cheval, 
ét  la  femelle  celui  de  jument  ou  cavale.  Dans 
quelques  localités  on  donne  le  nom  de  dou- 


blon au  poulain  de  deux  ans.  Vers  l'âge  de 
deux  mois  les  poulains  commencent  ri  manger. 
De  six  »  sept  mois ,  on  les  sevré  (Voy.  S«- 
VRAfit),  à  moins  qu'ils  ne  soient  faiWes  ou  ma- 
ladifs. Alors  on  ne  doit  pas  laisser  dans  la 
même  écurie  on  dans  les  mêmes  pâturages  les 
poulains  sevrés  avec  leurs  nourrice»,  surtout 
si  le  sevrage  a  été  brusque,  complet  et  pré- 
maturé ;  il  est  arrivé,  en  pareil  cas,  que  des 
poulains  refusaient  de  manger;  d'antres  ont 
éprouvé  des  constipations  opiniâtres;  quel- 
ques-nus sont  tombés  dans  l'abattement,  to 
tristesse,  ou  sont  entrés  en  farenr.  I mm >'■■! in- 
ternent après  le  sevrage  commence  l'éducation 
du  jeune  animal.  Séparé  douloureusement  de 
sa  mère,  il  a  besoin  qu'on  le  traite  a*ee  dou- 
ceur, et  il  ne  doit  pas  être,  autant  que  pos- 
sible, séquestré.  Dans  un  haras,  on  peut  le 
placer  avec  d'autres  poulains  sevrés  en  même 
temps  ou  depuis  peu.  C'est  surtout  ri  l'égard 
des  poulains  qn'est  absurde  l'usage  des  en- 
traves. Pour  les  poulains  de  selle  et  de  tirage 
rapide  qu'on  a  nouvellement  sevrés,  le  pâtu- 
rage doit  être  sur  un  terrain  sec,  montueux, 
inégal  ;  ils  y  acquièrent  delà*  vigueur  et  v  dé- 
ploient leurs  membres.  Les  poulains  qu'on 
veut  obtenir  volumineux  et  massifs ,  parce 
qu'on  les  destine  au  gros  trait,  peuvent  pâ- 
turer dans  des  plaines  herhenscs.  L'herbe  que 
les  jeunes  animaux  brontent  de  plus  en  plus 
peut,  quand  elle  est  trop  succulente,  leur  de- 
venir funeste  ;  en  les  nourrissant  trop,  en  les 
excitant  vivement,  on  a  à  emiudro  qu'il  n'en 
résulte  la  pléthore,  l'apoplexie,  des  phlegma* 
aies,  la  mort.  Les  poulains  qu'on  a  mis  au  pâ- 
turage après  avoir  été  nouvellement  sevrés, 
y  passent  très-rarement,  en  France  du  moins, 
la  saison  rigoureuse  ;  si  cependant  cela  devait 
avoir  lieu,  il  serait  nécessaire  de  leur  ména- 
ger, sous  des  hangars,  des  asiles  contro  les 
intempéries;  une  teHe  précaution  est  utile, 
même  dans  la  belle  saison,  sous  les  climats 
où  la  température  est  variable.  En  effet,  l'on 
voit  ces  jeunes  animaux  chercher  à  s'abriter 
derrière  des  haies,  sous  des  arbres,  pour  se 
soustraire  aux  vents  du  Nord,  aux  pluies  froi- 
des du  printemps  et  de  l'automne.  Des  han- 
gars, pourvus  de  cheminées,  ont  été  remar* 
qués  par  M.  Huzard  tils  dans  des  pâtures'  per- 
manentes de  l'Angleterre.  Dans  certains  pays, 
les  poulains,  avant  comme  après  le  sevrage, 
paissent  dans  le  jour,  pour  rentrer  à  l'écurie 
tous  les  soirs;  pour  les  en  faire  sortir,  il  faut 
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attendre  que  le  soleil  ait  pompé  les  brouillants 
et  la  rosée,  et  ils  doivent  être  ramciiésavant  la 
nuit.  Il  leur  serait  plus  difficile  de  supporter 
les  alternalions  de  la  chaleur  des  écuries  et 
du  froid  humide,  que  le  séjour  habituel  des 
pâturages.  Ne  pouvant  pas  se  dispenser  de 
renfermer  à  l'écurie  des  poulains  nouvelle- 
ment nés,  et  pour  ne  pas  les  rendre  frileux, 
ce  bâtiment  devra  être  sain,  propre  et  point 
trop  chaud  ;  un  aura  soin  que  les  mangeoires 
ne  soient  pas  trop  hautes,  aliu  qu'ils  puissent 
y  manger  aisémeut;  soir  et  matin  on  renou- 
velle la  litière.  Il  est,  en  outre,  nécessaire  non- 
8eulement  de  promener  de  temps  en  temps 
les  jeunes  animaux,  mais  aussi  de  les  mettre 
en  liberté  pendant  une  partie  du  jour,  dans 
un  enclos  ou  dans  une  vaste  cour  attenant  à 
l'écurie.  Si  l'on  est  dépourvu  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  moyens,  on  doit  renoncer  à 
élever  des  poulains,  ou  il  faut  les  vendre  après 
le  sevrage.  Renfermés  dans  l'écurie,  ils  re- 
grettent leur  mére  et  leur  liberté,  ils  s'agi- 
tent, se  tourmentent,  se  débattent.  A  dix-huit 
mois  ou  deux  ans ,  on  sépare  les  poulains 
d'avec,  les  pouliches  ;  jusqu'à  cet  âge,  Us  res- 
tent ensemble.  Les  mâles  éprouvent  les  pre- 
miers les  ardeurs  sexuelles  ;  inquiets,  agités, 
tourmentés,  ils  cherchent  à  couvrir  les  pou- 
liches qui,  le  plus  souvent,  ne  partageant  pas 
celle  ardeur  immodérée,  y  répondent  par  des 
ruades.  Elles  sont  d'ailleurs  bieu  plus  douces, 
plus  faciles  à  conduire  ;  elles  n'ont  pas  besoin 
de  tant  d'espace  pour  prendre  leurs  ébats,  ni 
de  clôtures  si  fortes  pour  les  contenir;  un  pâ- 
turage moins  lin,  moins  délicat  leur  suffit,  et 
les  maladies  particulières  au  jeune  âge  les  at- 
taquent moins  fréquemment.  Ce  n'est  pas 
brusquement  qu'il  faut  priver  les  poulains  de 
leur  liberté.  En  leur  mettant  d'abord  un  licou 
sans  longe,  on  les  habituera  à  rester,  pendant 
un  temps  qu'on  prolongera  de  plus  en  plus,  à 
la  place  on  ils  devront  être  li\és  au  bout  de 
quatre  d  cinq  jours.  La  longe  qu'on  ajoutera 
alors  au  licou  aura  assez  de  longueur  pour 
permettre  aux  jeunes  animaux  de  se  coucher; 
mais  pas  assez  pour  les  exposer  à  se  couper, 
k  s'enchevêtrer,  à  s'étrangler.  On  tendra  der- 
rière eux  une  corde  pour  les  contenir,  car  ils 
sont  portés  à  tirer  au  renard.  Tour  les  consoler 
de  la  perte  de  leur  liberté,  on  leur  prodiguera 
des  caresses,  ou  leur  distribuera  de  la  nourri- 
ture. Le  pansage  commence  après  les  avoir 
attachés,  et  même  avant  ce  moment:  il  ne 


s'agit  pas  de  les  étriller  ;  on  se  contentera 
de  les  brosser  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
et,  de  temps  eu  temps,  on  démêlera  les  crins 
avec  le  peigne.  Ce  n'est  qu'à  trente  mois  qu'on 
les  soumet  au  véritable  ponsa7e.V0y.ce  mot. 
Cet  âfce  est  aussi  le  plus  propre  à  la  castra- 
tion. Dans  le  cas  où,  à  l'âge  d'un  an  ou  dix- 
huit  mois,  la  crinière  et  la  queue  seraient 
trop  courtes  et  trop  peu  fournies,  on  en  cou- 
perait les  crins  une  fois  par  mois  ;  c'est  le 
moyen  de  les  faire  croître  vigoureusement; 
mais  on  ne  coupe  pas  les  crins  des  oreilles  et 
des  jambes,  car  leur  longueur  n'est  pas  une 
beauté.  Quand,  à  la  lin  de  l'automne,  on 
renferme  à  l'écurie  les  poulains  qui  ont  été 
allaités  au  pâturage,  et  dont  la  première  nour- 
riture solidi*  a  été  l'herbe  verte,  ils  ont  bien 
de  la  peine  à  s'habituer  au  foin  et  à  la  paille. 
Des  fourrages  cuits,  dit  (Jrognier,  leur  con- 
viendraient alors  d'une  manière  toute  parti- 
culière; mais  ce  régime  qui,  un  jour,  se  gé- 
néralisera, est  jusqu'à  présent,  en  France  du 
moins,  fort  peu  usité  pour  les  bêtes  éques- 
tres ;  c'est  encore  rarement  qu'on  leur  donne 
des  carottes,  des  betteraves  cuites  ou  crues, 
des  grains  ou  des  graines  concassés.  Ne  pou- 
vant pas  ménager  à  la  fin  de  la  saison  la  tran- 
sition du  vert  au  sec  par  un  peu  d'herbe,  et  ne 
voulant  pas  distribuer  des  racines,  les  éle- 
veurs ont  soin  d'abreuver  abondamment  les 
poulains,  tenant  toujours  à  leur  portée  de 
l'eau  blanche  légèrement  salée.  Ils  prévien- 
nent, par  ce  moyen,  le  dégoût,  l'inappétence, 
la  constipation,  l'alimentation  imparfaite.  Une 
Irop  grande  quantité  de  fourrages  secs,  don- 
née aux  poulains  d'un  à  deux  ans,  a  pour  effet 
d'élargir,  par  uu  long  séjour,  les  organes  di- 
gestifs, de  dilater  ainsi  l'abdomen,  et  de  ré- 
trécir le  thorax  par  le  refoulement  du  dia- 
phragme; inconvénient  fort  grave  relativement 
aux  chevaux  dont  ou  désire  la  rapidité,  devant 
servir  à  la  selle  ou  au  tirage  accéléré.  La  ra- 
tion de  foin  et  de  paille  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  poulains  depuis  le  sevrage  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  adulte  ou  cinq  ans, 
ne  saurait  être  précisée  ;  on  doit  distribuer  le 
moins  possible  de  ces  deux  fourrages,  qu'on 
reudd'une  digestion  plus  facile  en  les  hachant. 
Nous  ajouterons  que  les  poulains  nouvelle- 
ment sevrés,  étaul  mis  au  grain,  comme  i!  est 
très  -  convenable  surtout  pour  les  chevaux 
svellcs,  et  même  si  on  leur  en  a  donné  avant 
le  sevrage,  il  suflira,  dans  la  première  année, 
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de  3  à  4  kilogrammes  de  foin  ;  l'augmentation 
à  faire  dans  les  années  suivantes  ne  peut 
être  dèlerniinëe.  L'on  devra  ob<erver  les 
effets  de  la  pénurie  ou  de  la  surabondance 
du  fourrage;  dans  le  premier  cas,  le  pou- 
lain ne  parail  pas  satisfait  a  la  Un  de  ses 
repas;  dans  le  second,  il  laisse  une  partie 
de  sa  ration.  Au  reste,  l'hygiène  n'approuve 
pas  l'usage  rigoureux  de  rationner  égale- 
ment les  jeunes  animaux  du  même  âge,  et 
l'abondance  de  nourriture  a  pour  eux  moins 
d'inconvénient  que  la  pénurie.  Le  grain 
contenant  sous  un  petit  volume  une  grande 
masse  de  principes  alibiles,  est  le  genre  d'ali- 
ments qui  convient  le  mieux  aux  poulains. 
Pour  leur  en  donner,  on  ne  doit  pas  attendre 
qu'ils  soient  sevrés.  Les  Anglais  leur  en  distri- 
buent a  partir  du  troisième  mois  après  la  nais- 
sance, et  ils  avanceut,  a  l'aide  de  ce  régime, 
l'époque  du  sevrage,  parce  que.  les  nourrissons, 
étant  plus  grands,  plus  forts  que  s'ils  n'eussent 
pas  reçu  du  grain,  étant  déjà  habitués  à  un  ali- 
ment solide,  se  trouvent  en  ëtal  de  supporter 
plus  facilement  la  privation  du  lait  maternel. 
Pendant  l'allaitement,  la  ration  d'avoine  n'est 
que  d'un  demi-kilogramme  par  jour;  on  la 
donne  concassée.  Quoiqu'on  petite  quantité, 
elle  seconde  efficacement  la  nature ,  dont  le 
travail  relatif  au  développement  du  corps  est, 
dans  la  première  année,  plus  fort  qu'il  ne  le 
sera  par  la  suite.  La  ration  d'avoine  est  qua- 
tre fois  plus  forte  après  le  sevrage,  et  on  y 
ajoute  trois  à  quatre  kilogrammes  de  bon  foin. 
A  l'avoine  entière  ou  concassée  on  peut  sub- 
stituer, dans  la  seconde  et  la  troisième  année, 
ce  que  les  Anglais  appellent  masche,  qui  est 
un  mélange  économique  composé  d'avoine , 
d'orge,  de  graines  concassées,  déracines,  par- 
dessus tout  de  carottes  coupées  sur  lequel  on 
a  versé  de  l'eau  bouillante,  et  que  l'on  fait 
prendre  tiède.  L'inlluence  de  l'avoine,  alimen- 
tation substantielle  et  tonique ,  est  tellement 
grande  sur  le  développement  imprimé  dans  le 
premier  âge  et  continue  à  divers  degrés  jus- 
qu'à l'Age  adulte,  que  In  laillc  du  cheval,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  quelques  éleveurs,  se 
trouve  de  102  à  210  niillim.  plus  haute  qu'elle 
ne  l'eût  été  sans  celte  inlluence.  De  là  le  pro- 
verbe qui  dit  que  la  taille  du  cheval  est  dans 
le  coffre  à  avoine.  Par  l'effet  d'une  opinion  er- 
ronée, l'avoine  avait  été  proscrite  des  haras 
comme  Tune  des  causes  de  la  lluxion  périodi- 
que. On  n'en  distribuait  point  aux  chevaux 
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|  avant  l'à^e  de  six  ans.  On  s'était  imaginé  que 
;  la  mastication  du  grain  déterminait  un  aftlux 
;  trop  considérable  d'humeurs  à  la  tète,  d'où 
résultait  cette  redoutable  maladie.  Il  aurait 
1  été  facile  de  faire  disparaître  cet  inconvé- 
|  nient,  si  c'en  eut  été  un,  en  concassant  les 
grains  ou  en  les  donnant  sous  forme  de  masche 
pour  la  première  et  même  la  deuxième  année; 
mais  d'ailleurs  ,  dans  les  haras  sauvages,  les 
poulains,  aussi  bien  que  les  chevaux  adultes, 
ne  sont-ils  pas  réduits  souvent  à  brover  des  li- 
ges sèches  ,  dures,  ligneuses  ,  sans  prendre, 
pour  cela,  la  lluxion  périodique?  Grognier  a 
cru  devoir  rapporter  ce  qu'un  auteur,  M.  de 
Puibiisque,  a  écrit  sur  la  distribution  du  grain 
au  poulain  ;  nous  suivrons  sou  exemple.  «  Les 
poulains  de  race,  indépendamment  du  lait  de 
leur  mère,  doivent,  à  compter  du  vingt-cin- 
quième jour  de  leur  naissance,  avoir  du  grain. 
On  ne  leur  donnera  d'abord  qu'un  demi-litre 
d'avoine  concassée  par  repas,  c'est-à-dire  un 
litre  par  jour  en  deux  fois.  Il  faut  éviter,  quand 
on  donne  l'avoine  au  poulain,  d'y  laisser  de 
petites  pierres,  des  gravois  ou  de  la  poussière  ; 
on  lui  fait  une  crèche  à  sa  portée  et  l'on  a 
soin,  si  la  mère  en  est  voisine,  de  Panacher 
au  haut  du  rrtlelier  pour  qu'elle  ne  mange 
rien  de  ce  qui  est  destiné  au  poulain.  Dans  le 
deuxième  mois,  les  poulains  auront  deux  li- 
tres ;  on  augmentera  cette  ration  d'un  litre  a 
chaque  mois,  jusqu'au  cinquième  inclusive- 
ment. Ainsi ,  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième,  ils  auront  cinq  litres.  Pendant  le  sep- 
tième et  le  huitième,  ils  auront  six  litres.  Dés 
qu'ils  seront  sevrés,  s'ils  sont  au  sec,  on  ne 
doit  leur  donner,  en  oulr/>  de  la  ration  d'a- 
voine qui  vient  d'être  réglée  ci-dessus,  que  2 
kil.  et  1  2  de  foin,  mais  In  paille  à  discrétion. 
Lorsqu'on  peut  les  nourrir  d'herbe,  on  sup- 
prime le  foin  ainsi  que  la  paille,  et  l'avoine 
est  réduite  d'un  tiers.  Le  vert  doit  être  donné 
à  discrétion  aux  poulains  de  (ont  âge.  Chaque 
semaine  on  ajoule.  en  plus  de  la  nourriture 
habituelle,  un  mélange  composé  d'un  ou  deux 
litres  d'avoine  avec  aidant  de  son,  mêlés  et 
bien  mouillés.  (lotie  masche  ne  peut  être  en 
tout  que  de  quatre  litres;  elle  sera  de  moitié 
moindre  pour  les  jeunes  poulains.  A  l'âge  de 
dix-huit  mois  fails,  si  ces  poulains  sont  au 
sec,  leur  ration  d'un  jour  sera  de  S  litres  il'a- 
voine,  llcH.  de  foin,  de  la  paille  à  discrétion; 
ils  boivent  deux  fois  par  jour  dans  un  abreu- 
voir élevé,  ou  dans  une  barl>ottiére  qui  se 
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mettra  daus  U  croche,  et  cela  avant  de  man- 
ger l'avoine,  »  Le  môme  auteur  dit  plus  bas  : 
<t  La  majeure  partie  des  chevaux  qu'on  tire  de 
l'étranger  sont  de  lionne  race  ;  ils  sont  élevés 
av\çr,  soin,  et  ils  ont  mangé  du  grain  depuis 
les  premiers  mois  de  leur  exisleuce.  Plusieurs 
éleveurs  «0  plaiguaieut  de  voir  préférer  las 
chevaux  étraugers  aux  leurs  :  ils  assistent 
aux  épreuves  dont  ces  animaux  sortent  près* 


M.  Aiuraou,  u  mitre  d'un  haras  prussien. 
Pendant  la  i  «*  année  390  mill.  de  croissance. 
Pendant  la  2«  150 
Pendant  la  3*  78 
Pendant  la  4e  39 
Pendant  la  5-  6  à  8. 

D'après  M.  Ammou,  les  poulains  életés  dans 
les  écurie*  croissent  plus  vile  que  ceux  qui  nais- 
scnl  dans  les  pâturages  ei  passent  en  plein  air 


que  toujours  vainqueurs  ;  ils  savent  qu'après  i  les  premiers  temps  de  leur  vie.  M.  A  m  mon  est 


la  race,  la  nourriture  au  graiu  est  la  princi- 
pale cause  de  celte  force  et  de  cette  vitesse 
dont  ils  viennent  de  voir  les  effets.  Voici  un 
proverbe  anglais  ;  Pour  faire  de  bons  chevaux, 
trois  choses  sont  nécessaires,  le  père,  la  mère 
et  le  coffre  à  avoine.  »  Dans  quelques  pays, 
on  a  l'usage  de  suivre  un  mode  d'alimeutaliou 
capable  de  pousser  à  l'engrais  et  d'énerver  les 
poulains.  Il  consiste  dans  des  espèces  de  sou- 
pes, composées  de  choux,  de  navets,  d'autres 
légumes  hachés  et  cuits  ;  du  lait  ut  du  sou  y 
sont  souvent  ajoutés.  Ce  régime  pourrait  tout 
au  plus,  et  pendant  peu  de  temps,  convenir 
pour  adoucir  la  transition  de  l'allaitement  à 
la  nourriture  sèche,  taudis  qu'on  y  soumet  des 
poulains  de  trois  ans  et  même  plus.  C'est  sur- 
tout avant  de  les  exposer  en  vente  qu'on  les 
traite  ainsi  ;  ils  ont  alors  un  air  d'embonpoint, 
de  rondeur,  qui  en  impose  a  l'acheteur.  Quel- 
ques-uns de  ces  jeunes  animaux  ont  été  éle- 
vé* dans  l'inactiou  ;  d'autres,  plus  âgés,  ont 
beaucoup  trop  travaillé,  sont  à  demi  usés,  et 
c'est  plus  particulièrement  ces  derniers  qu'on 
s'attache  «i  engraisser  ou,  comme  disent  les 
Bretons,  à  possonner;  pour  mieux  réussir,  op 
les  tient  même,  avant  de  les  vendre,  renfer- 
més quiuze  jours  ou  trois  semaines  dans  des 
écuries  obscures,  d'où  ils  sortent  en  se  mon- 
trant inquiets,  ombrageux,  ce  qu'on  peut 
prendre  pour  du  feu  et  de  la  vigueur.  Mais 
bientôt  on  voit  disparaître  cette  vivacité  trom- 
peuse, cet  embonpoint  factice.  Il  est  diflicile 
que  le  jeune  animal  puisse  supporter  le  régime 
auquel  il  convient  de  le  soumettre  pour  le  dis- 
poser au  travail  ;  il  maigrit,  il  a  peu  de  force, 
et,  de  plus,  il  est  sujet  à  des  gourmes  mali- 
gnes, à  des  catarrhes,  à  des  affections  de  poi- 
trine, à  la  fluxion  périodique,  etc. 

Le  tableau  suivant  représente  le  terme 
moyen  de  la  croissance  progressive  de  pou- 
lains de  race  noble  auxquels  on  a  donné 
de  l'avoine.  Ce  tableau  est  le  résultat  d'une 
longue  suite  d'observations  recueillies  par 


d'avis  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  détermi- 
ner la  croissance  est  l'usage  de  l'avoine,  et 
il  conseille  d'en  donner  dés  l'âge  de  cinq  à  six 
semaines, 

POULE,  s.  f.  On  le  dit  d'une  masse  quel- 
conque d'enjeu.  Eu  lermos  de  courses,  ce  mot 
siguilie  une  partie  où  diverses  personnes  met- 
tent une  certaine  somme  .pu  demeure  en  to- 
tal au  maUro  du  cheval  qui  a  gagné  tous  les 
autres  à  la  course.  Mettre  à  la  poule,  faéu 
une  poule,  gagner  la  poule. 

POULICHE.  Y  oy.  Poolaii, 

POULIE,  s.  f.  La  machine  qui  porte  ce  nom 
est  trop  connue  pour  être  décrite  ici.  Nous  ne 
parlerons  que  de  sou  emploi  en  chirurgie  vé- 
térinaire. Après  l'opération  de  la  queue  à 
V anglaise,  on  se  sert  de  la  poulie  pour  arrê- 
ter l'hémon  hagio  et  maintenir  la  queue  rele- 
vée jusqu'à  ce  que  les  incisions  soient  cicatri- 
sées, ce  qui  *e  fait  de  la  manière  suivante.  U 
place  que  le  cheval  devra  occuper  dans  l'écu- 
rie après  l'opération  étant  préparée  et  limitée 
par  des  barres  à  1  mètre  ou  à  1  mètre  50  cenr 
timétres  de  distance  l'une  de  l'autre,  uue  pou- 
lie mobile,  dont  la  chasse  sera  très-leste,  est 
attachée  au  plafond  dans  un  cudroit  corres- 
pondant à  la  croupo.  A  un  mètre  ou  a  un  mètre 
et  demi  plus  en  arrière,  se  trouvera  uue  se- 
conde poulie  lixéc  convenablement  au  plafond. 
Le  cordeau  qui  doit  passer  dans  les  poulius 
sera  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  et  assez 
long  pour  permettre  à  l'animal  de  se  coucher. 
A  l'extrémité  de  ce  cordeau,  qui  doit  s'atta- 
cher a  la  queue,  est  une  ganse  ;  à  l'autre,  est 
suspendu  un  sac  de  toile,  pouvant  contenir 
4  kilog.  de  sable.  L'opération  étaul  terminée, 
les  crins  ayant  été  nattés  eu  un  seul  faisceau 
qui  se  termine  par  un  bout  de  fouet,  auquel 
est  attaché  par  son  milieu  un  petit  bâtonnet 
de  9  à  12  centimètres,  on  conduit  le  cheval  à 
sa  place,  on  passo  le  bâtonnet  dans  la  ganse 
du  cordeau,  ol,  par  le  seul  poids  du  sachet,  la 
queue  est  tendue  perpendiculairement  à  la 
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croupe.  Dam  cette  position,  les  artère»  eoc-  ! 
eygieunes  se  trouvant  comprimées  par  les 
chairs,  l'hémorrhagie  s'arrête  ordinairement  i 
au  bout  de  10  minute*.  Si  elle  continuait,  o<t 
appliquerait  autour  de  la  queue  plusieurs  plu- 
luasseaux  mouillée,  et  on  les  y  maintiendrait 
pendant  7  à  8  heures  à  l'aide  de  tours  de  Lan- 
des serrés  convenablement.  Voy.  Qhsb*.  a 

L'AJICfcAISK. 

POL'UKEB.  v.  Mettre  bas  un  poulain  ou  une 
pouliche.  Cette  cavale  ne  tardera  fias  à  pou- 
liner, cette  cavale  a  fraîchement  pouliné. 
Voy.  Partoritios. 

POULINIÈRE,  s.  f.  Il  se  dit  de  la  jument 
destiuée  a  produire  des  poulains,  autrement, 
de  la  femelle  du  reproducteur. 

PULLS,  s.  m.  En  lal  puisas,  du  verbe  poi- 
sare,  frapper  ;  en  grec  sphugmos.  Mouvement  ! 
de  dilatation  imprimé  à  tout  le  système  arté- 
riel par  l'ondée  do  sang  qu'y  fait  pénétrer 
chaque  coutraction  du  cœur,  dilatation  dési- 
gnée sous  le  nom  de  diastole,  et  a  laquelle  suc- 
cède la  systole,  qui  n'est  que  le  retour  du 
vaisseau  sur  lui-même.  Ainsi,  les  mouvements 
et  les  pulsations  des  artères,  effet  de  la  àrcu» 
lation  du  sang,  perçus  é  l  aide  du  toucher, 
constituent  le  pouls,  La  distinction  des  varia- 
tions que  présentent  ces  battements,  par  leur 
nombre  et  leur  vitesse  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies, à  cause  du  plus  ou  de  motos  de  déran- 
gement qu'elles  apportent  é  la  circulation 
sanguine,  est  en  quelque  sorte  uue  boussole 
pour  le  pronostic  et  les  Indication*  cnraliVcs; 
mais  il  n'y  a  que  la  longue  heJbitwIe  d  uu  tact 
exercé  qui  puisse  faire  reconnaître  la  régula- 
rité oulcs  changements  du  pouls.  Il  peut, 
chez  les  animaux,  varier  en  tout  temps  et  en 
toutes  conditions;  cependant,  il  faut  accepter 
pour  dounée  générale  que  le  pouls  d'un  che- 
val bien  portant,  do  taille  moyenne,  bien  re- 
posé, qui  n'est  pas  excité  par  la  faim  ou  par 
le  travail  d'une  digestion  pénible,  est  ordi- 
nairement souple,  régulier,  sans  lenteur  ni 
fréquence,  etdonBe,  terme  moyen,  par  mi- 
nute, trente-cinq  pulsations,  égales  en  force 
comme  eu  durée  ;  dans  les  mêmes  conditions, 
le  pouls  de  l'Ane  en  donne  cinquante.  Il  faut 
aussi,  chei  l'animal  qui  n'est  pas  malade,  sai- 
sir pour  l'oxploraliou  du  pouls  l'élat  de  calme 
des  passions,  ou  de  toutes  autres  impressions 
intérieures,  telles  que  l'amour,  la  crainte,  la 
frayeur,  la  colère,  et  même  la  fureur,  les- 
quelles produisent  sur  le  système  nerveux 


des  changements  capables  de  retarder  ou 
d'accélérer  le  mouvement  circulatoire.  Après 
s'être  ainsi  familiarisé  avec  le  pouls  physiolo- 
gique, le  vétérinaire  pourra  tirer  de  son  ex- 
ploration chcï  l'animal  malade,  des  signes 
qui  lui  seront  utiles  pour  la  connaissance  des 
maladies.  U  faut  remarquer  dans  les  pulsations 
artérielles,  soit  leur  forée  ou  leur  intensité, 
soit  leur  rhythme  ou  leur  mode.  Les  change- 
ments, sous  ces  deux  rapports,  peuvent  pré- 
senter de  fort  nombreuses  variétés  de  pouls. 
Le  pools  est  fréquent,  lorsque  les  pulsations 
sont  en  plus  grand  nombre  qu'elles  ne  doivent 
être  dans  un  temps  donné;  précipité,  quand  il 
est  tres-fréquent;  rare,  quand,  dans  un  temps 
donné,  il  bat  moins  de  fois  que  dans  l'état 
naturel  ;  prompt  ou  vite,  quand  les  battements 
s'exécutent  dans  un  temps  fort  eourt,  ou,  en 
d'autres  ternies,  quand  la  diastole  est  plus 
prompte  que  la  systole  ;  lent,  quand  les  bat- 
tements se  fout  avec  lenteur,  quand  la  systole 
est  plus  prompte  que  la  diastole;  dur,  lors- 
que l'artère  frappe  le  doigt  à  la  manière  d'un 
corps  solide;  tendu  ou  nerveux,  lorsque  Par* 
1ère  parait  tirée  par  deux  forces  opposées; 
serré,  quand  il  est  dur  ot  tendu;  mon,  quand 
l'artère  frappe  tedoigi  avec  mollesse  ;  toupie, 
quand  il  est  doux  au  toucher  et  modérément 
développé  ;  plein,  quand  l'artère,  que)  que  soit 
sou  diamètre,  parait  biea  remplie  ;  vide,  quand 
l'artère  parait  ne  contenir  que  de  l'air  ;  ejrund 
ou  pettt,  suivant,  que  l'artère  parait  avoir  nn 
grand  ou  un  petit  diamètre  ;  concentré,  quand 
il  est  en  même  temps  petit,  dur  et  tendu; 
filiforme-,  quand  U  est  très-petit;  développé, 
quand  il  est  plus  grand  qu'é  l'ordinaire;  fort, 
quand  il  résiste  à  la  pression  et  frappe  fortement 
le  doigt  j  vif,  quand  il  est  prompt,  fréquent  et 
fort  ;  vibrant,  quand  il  est  grand,  dnr,  tendu, 
prompt  et  fréquent;  faible,  quand  il  frappe 
faiblement  et  disparaît  sous  le  doigt  qni  le 
presse.  Le  pouls  présente  encore  d'autres  dif- 
férences relativement  au  mode  des  pulsations: 
il  est  égal  ou  inégal,  suivant  que  les  pulsations 
sont  semblables  ou  dissemblables  entre  elles; 
régulier  ou  irrégulier,  suivant  que  ces  carac- 
tères, quels  qu'ils  soient,  se  répètent  ou  ne  se 
répètent  pas  dans  le  même  ordre  pondant  un 
temps  donné.  Il  peut  encore  être  intercident, 
ondulant,  vermiculaire,  formicant,  serratile, 
myure.  Voy.  ces  mots.  Toutes  ces  variétés  de 
pouls  ont  été  réduites,  pour  la  pratique,  à  huit 
divisions  principalos  qui  sont  :  le  pouls  fort 
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ou  faible,  grand  ou  petit,  mou  ou  dur,  concen-  • 
trè  ou  développé,  vite  ou  lent,  fréquent  ou 
rare,  égal  ou  inégal,  régulier  ou  irrégulier  ;  il 
faut  y  ajouter  le  pouls  intermittent.— Le  pouls 
se  lAte,  chez  le  cheval,  a  une  artère  nommée  I 
glosso- faciale,  dans  l'endroit  où  elle  passe  sur 
le  contour  du  maxillaire,  ou  a  une  autre  ar- 
tère dite  sous-zygomatique.  Pour  explorer  le 
pouls  au  premier  de  ces  vaisseaux,  on  pose 
une  main  sur  le  chanfrein  de  l'animal,  on 
place  le  pouce  de  l'autre  main  sur  la  partie 
inférieure  de  la  joue,  afin  d'y  prendre  un 
point  d'appui,  et  après  avoir  cherché  l'artère 
dans  la  fissure  située  entre  la  partie  droite  et 
la  partie  recourbée  du  maxillaire,  on  en  presse 
mollement  les  parois  avec  le  médius"  et  l'an- 
nulaire, de  manière  à  ce  qu'elle  passe  obli- 
quement entre  ces  deux  doigts.  Si  l'on  veut 
recourir  à  l'artère  sous-zygomatique,  on  place 
la  pulpe  des  deux  ou  trois  premiers  doigts  sur 
le  trajet  du  vaisseau,  au-dessous  de  la  crête 
sous-zygomatique  et  prés  de  l'articulation 
temporo-maxillairc.  Ce  n'est  que  dans  les  che- 
vaux fins  que  le  pouls  est  perceptible  aux  ar- 
tères latérales  du  boulet,  et  l'on  ne  tire  que 
peu  de  renseignements  de  l'exploration  des  ar- 
tères qu'on  nomme  coccygiennes,  et  qui  se 
trouvent  à  la  queue. 

POUMON,  s.  m.  En  latin  pulmo ;  en  grec 
pnéumôn,  de  pnéin,  respirer.  Les  poumons, 
au  nombre  de  deux,  sont  des  viscères  renfer- 
més dans  .la  cavité  thoracique,  et  servent  à 
l'acte  essentiel  de  la  respiration.  D'une  même 
conformation,  d'une  même  structure,  spon- 
gieux, celluleux,  expansibles,  volumineux,  ils 
se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre  par  le  mc- 
diastin,  et  chacun  d'eux  remplit  exactement 
la  cavité  de  la  plèvre,  de  manière  que  sa  sur- 
face externe  est  toujours  en  contact  avec  les 
parois  internes  du  thorax.  Chaque  poumon 
est  attaché,  derrière  la  base  du  cœur,  par  les 
bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires  autour 
desquels  se  replie  la  plèvre  médiastine  pour 
former  la  capsule  pulmonaire.  La  structure 
des  poumons  résulte  principalement  des  divi- 
sions successives  des  bronches  et  des  vais- 
seaux pulmonaires,  divisions  qui  constituent 
une  multitude  de  lobules  plongés  dans  un 
tissu  lamineux,  extensible  et  très-abondant. 
Cette  substance  lobulaire,  molle,  légère,  ex- 
pansible, et  généralement  peu  sensible,  suit 
les  mouvements  du  thorax  en  se  dilatant  et  se 
resserrant  comme  lui.  Plongés  dans  l'eau,  les 


poumons  surnagent  dès  que  l'animal,  sorti  du 
ventre  de  la  mère,  a  respiré  ;  ceux  du  fœtus 
se  précipitent  au  fond.  Dans  l'état  sain,  et 
chez  l'adulte,  ces  viscères  présentent  une 
teinte  d'un  rouge  pur  un  peu  pale,  qui  se 
trouve  généralement  plus  foncée  dans  1rs 
jeunes  sujets,  et  moins  dans  les  vieux.  Les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  aux 
poumons  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  des 
vaisseaux  de  nutrition  et  des  vaisseaux  pré- 
posés a  la  circulation  pulmonaire.  Voy.  Cm- 
cclatio!*.  Les  poumons  sont  toujours  en  acti- 
vité et  exécutent  deux  mouvements  alterna- 
tifs pour  l'inspiration  et  l'expiration.  Le  pre- 
mier est  un  mouvement  d'expansion  on  de 
dilatation,  qui  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  voies  aériféres  ;  l'autre  est  un  mouvement 
de  resserrement  qui  produit  l'expulsion  d'une 
partie  de  l'air  des  poumons.  Voy.  Reshkatio*. 
—Les  principales  maladies  du  poumon  font  le 
sujet  des  articles  phthisie,  pleurésie,  pleura- 
pnmmonie,  pnettmonie,  pousse  et  tubercule. 
Vov.  ces  mots.  Pour  les  plaies  de  ces  organes 
il  résulte  des  remarques  de  MM.  Leblanc  et 
Trousseau,  que  l'on  peut  regarder  les  bles- 
sures faites  par  une  baïonnette  comme  géné- 
ralement moins  graves  que  celles  qui  vien- 
nent du  sabre. 

POURRIR,  v.  Terme  dont  les  éleveurs  se 
servent  pour  indiquer  qu'un  poulain  n'ac- 
quiert pas  les  qualités  qu'il  devait  posséder. 
Pourrir 'à  l'attache. 

POURRITURE  DE  LA  FOURCHETTE.  Voy. 
Crapaud  et  Maladies  dk  la  FotrBcnrrrr. 

POURRITURE  SÈCHE.  Nom  vulgaire  du  char- 
bon essentiel  sur  les  reins. 

POUSSE,  s.  f.  Du  verbe  latin  pufoarr,  battre, 
frapper.  État  morbide  qui  se  fait  souvent  re- 
marquer chez  les  chevaux,  et  dont  le  princi- 
pal symptôme  est  l'altération  de  la  respiration, 
le  soubresaut  ou  entrecoupement  du  flanc. 
Plusieurs  affections  peuvent  déterminer  cet 
état ,  auquel ,  indépendamment  des  lésions 
matérielles  appréciables  qui  l'amènent,  on  a 
même  assigné  pour  cause  occasionnelle  quel- 
que chose  que  l'on  ne  peut  apercevoir;  mais 
l'emphysème,  pulmonaire  parait  être  la  plus 
commune  de  toutes  les  affections  qui  donnent 
lieu  à  la  pousse.  Cette  cause  ordinaire  est  une 
altération  des  vésicules  des  poumons  avec 
épanchement  d'air  dans  le  tissu  pulmonaire  ; 
elle  est,  de  son  côté,  le  résultat  des  exercices 
violents  et  soutenus  auxquels  on  soumet  les 
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chevaux  de  course,  de  selle,  de  cabriolet,  de 
poste,  de  diligence,  de  cavalerie;  des  grands 
efforts  des  chevaux  de  trait  pour  tirer  de 
lourds  fardeaux,  ou  des  voitures  pesamment 
chargées  ;  et,  à  ces  causes  qui  produisent  l'em- 
physème pulmonaire,  vient  souvent  se  joindre 
pour  auxiliaire  l'usage  du  foin  donné  exclusi- 
vement et  en  trop  grande  quantité  à  ces 
animaux,  notamment  lorsqu'on  en  exige  des 
services  peu  de  temps  après  leur  repas.  On 
peut  en  dire  autant  de  tous  les  aliments  qui, 
sous  un  grand  volume,  fournissent  peu  de 
principes  nutritifs  et  nuisent  parce  qu'ils  sur- 
excitent l'estomac  et  les  intestins  tout  en 
diminuant  la  place  nécessaire  pour  la  liberté 
des  mouvements  du  poumon.  Enfin,  trop  de 
nourriture  excitante  ou  constamment  sèche, 
avec  un  long  repos  on  peu  d'exercice,  est  à 
compter  aussi  parmi  les  causes  de  l'affection 
dont  il  s'agit.  Les  symptômes  de  l'emphysème 
pulmonaire  qui  la  déterminent  peuvent  être 
divisés  en  trois  degrés.  Premier  degré.  On 
n'observe  que  des  symptômes  généraux  des 
organes  pectoraux.  11  y  a  tristesse,  inap- 
pétence, fréquence  de  la  respiration,  une  toux 
quinteuse  ;  l'auscultation  et  la  percussion  per- 
mettent de  reconnaître  l'organe  affecte,  et  de 
constater  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie. 
Second  degré.  Les  chevaux  conservent,  en  gé- 
néral, leur  gaieté,  leur  appétit  ordinaire  et 
même  de  l'embonpoint.  Néanmoins,  au  milieu 
de  cet  état  de  santé  apparente,  une  toux,  quel- 
quefois petite,  sèche,  courte,  toujours  quin- 
teuse, rarement  sonore,  se  fait  entendre  par- 
ticulièrement après  le  repas  et  pendant  l'exer- 
cice. La  respiration,  à  peu  près  de  fréquence 
normale,  est  égale  et  régulière  dans  l'inspi- 
ration, et  entrecoupée  dans  l'expiration  par 
le  soubresaut,  contre-temps  ou  coup  de  fouet 
de  la  pousse.  Le  bruit  respiratoire  est  faible. 
Quand  cette  faiblesse  est  générale,  elle  an- 
nonce l'emphysème  général  des  deux  pou- 
mons ;  quand  elle  est  bornée  ou  circon- 
scrite,  et  accompagnée  d'une  résonnance 
plus  forte  ,  également  circonscrite  ,  elle 
est  le  signe  de  l'emphysème  pulmonaire 
local.  La  faiblesse  du  bruit  respiratoire  pul- 
monaire s'accompagne  ordinairement  de  plu- 
sieurs bruits  accideutels  faciles  à  constater 
et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  qu'on  ne 
trouve  d'ailleurs  pas  toujours  réunis  ensemble. 
Ces  bruits  sont  :  1°  le  rdle  crépitant  sec,  ou 
craquement;      le  rdle  sibilant  ou  sifflant; 


5*  le  frottement  ou  bruit  bronchique.  Le  râle 
crépitant  sec  se  fait  entendre  dans  toute  l'é- 
tendue des  poumons,  si  l'emphysème  devient 
général  ;  il  est  circonscrit  quand  l'emphysème 
est  local.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'entend 
particulièrement  aux  bords  supérieurs  ou  in- 
férieurs du  poumon.  On  présume  qu'il  se  passe 
dans  les  vésicules  pulmonaires  dilatées  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire  renfer- 
mant de  l'air  épanché  dans  ses  mailles.  Le 
râle  sibilant  est  un  sifllementaigu  et  sec,  qui 
se  fait  entendre  ordinairement  pendant  l'ex- 
piration, et  qui  ressemble  au  bruit  qu'on  re- 
marque chez  les  chevaux  qui  halètent,  mais 
beaucoup  moins  précipité.  Il  est  permanent, 
il  persiste  après  la  toux  et  augmente  d'inten- 
sité après  l'exercice.  C'est  le  signe  de  nom- 
breuses et  vastes  dilatations  vésiculaires.  Le 
bruit  chronique  ou  frottement  ne  se  fait  en- 
tendre que  pendant  l'inspiration,  principale- 
ment en  arriére  de  l'épaule;  l'expiration  qui 
lui  succède  est  peu  percevable  â  l'oreille  ;  il 
peut  être  comparé  au  bruit  que  produiraient 
deux  petites  planchettes  frottées  l'une  contre 
l'autre  :  il  est  caractéristique  de  la  dilatation 
vésiculaire.  Le  pouls  ne  donne  que  des  ren- 
seignements généraux  ;  il  offre  delà  fréquence, 
de  la  plénitude,  de  la  petitesse  et  de  la  mol- 
lesse. Les  battements  du  cniur  sont  forts  et 
sans  bruits  accidentels.  Tels  sont  les  signes 
que  l'animal  présente  quand  il  est  au  repos. 
Pendant  le  travail  ou  l'exercice,  quelques 
symptômes  deviennent  plus  apparents;  la  res- 
piration s'accélère  beaucoup,  et  la  dyspnée 
pourrait  devenir  suffocante,  si  l'exercice  ou 
le  travail  duraient  trop  longtemps.  Avant, 
comme  après  l'exercice ,  la  percussion  de 
la  poitrine  donne  une   résonnance  très- 
forte  et  étendue  a  toutes  les  régions  pec- 
torales, si  l'emphysème  est  général  ou  dis- 
I  séminé,  et  une  résonnance  anormale  lo- 
j  cale  quand  l'emphysème  est  circonscrit. 
Troisième  degré.  Dans  les  chevaux  très-pous- 
sifs, ou  qui  le  sont  depuis  longtemps,  le  phé- 
nomène dit  soubresaut  est  très-apparent  et 
détermine  une  secousse  tellement  forte  que 
le  train  de  derrière,  et  parfois  même  tout  le 
corps  de  l'animal,  en  sont  ébranlés.  Les  cotas 
semblent  se  tordre,  les  muscles  du  bas-ventre 
se  contractent  convulsivement,  les  lianes  sont 
retroussés  et  comme  tiraillés.  La  gêne  de  la 
respiration  est  quelquefois  portée  à  un  tel 
I  point  que  l'animal  refuse  de  marcher ,  et 
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même  présente  les  signes  d'une  suffocation 

prochaine  si  on  le  force  tout  à  coup  à  un  mou- 
vement rapide.  Il  y  a  trop  d'incertitude  dans 
les  propositions  des  moyens  cura  tifs ,  pour  que 
l'on  puisse  éviter  de  reconnaître  incurablo 
une  pareille  lésion  organique.  Tout  ce  qu'il 
est  permis  d'espérer,  c'est  de  reculer  le  terme 
de  la  vie  et  de  prolonger  les  services  de  l'ani- 
mai. M  meilleure  méthode  à  suivre  pour  cet 
effet,  e'esl  de  diminuer  le  travail,  de  bor- 
ner les  aliments  à  de  la  pailleavec  peu  de  foin, 
ou  pas  du  tout,  cl  d'y  employer  plus  d'avoine. 
Ojj  i-eusc  même  parvenir  ù  diminuer  considé- 
rablement le  soubresaut  du  liane,  par  le  repos 
à  l'écurie  ou  à  la  prairie,  par  l'usage  de  la  'fa- 
rine  d'orge  accompagnée  de  quelques  carottes 
hachées  et  données  en  pâtée  ou  délayées,  par 
plusieurs  petites  saignées  aux  jugulaires,  es 
par  l'administration,  le  matin  a  jeun,  d'élec- 
tuaires  adoucissants  et  anodins.  Le  symptôme 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  et  qui, 
seul,  est  le  cachet  de  la  pousse,  reconnaît  en- 
core pour  causes,  les  anciennes  maladies  du 
poumon,  des  plèvres,  du  wcur,  quelques  af^ 
fectious  nerveuses,  etc.  la  pousse  est  regar- 
dée comme  une  affection  héréditaire.  Voy. 

T&A.fS«USS10!<S  HSMSDlTAlftfcS. 

POUSSÉ  DE  NOURRITURE.  Se  dit  d'un  che- 
val qu'on  a  trop  fait  manger. 

POUSSER,  v.  Mot  employé  en  parlant  du 
cheval,  pour  dire  le  faire  galoper.  Ou  outre 
un  cheval  lorsqu'on  le  pousse  <tf  qu'on  le  fait 
galoper  trop  vïLe  et  trop  lougtçmps.  -r  Poue^ 
W  se  dit  aussi  pour  battre  du  (lauc. 

POUSSfcB  SES  DENTS.  C'est  la  même  ekw 
que  mettre  ses  dents.  Yoy.  Dsst. 

POUSSIF,  IVE.  adj.  En  lat.  anheloior.  Sedil 
d'un  cheval  ou  d'une  jument  qui  est  affecté  de 
la  pousse.  Ou  dit  poussif  outré,  en  parlant  de 
celui  qui  est  au  dernier  degré  de  1*  maladie- 

POUST.  Voy.  Oncu. 

POUX.  Yoy.  PuTBiausi, 

PRAIRIE,  s,  f.  En  lat.  pratum.  Terrain  qui 
produit  une  herbe  assoa  abondante  et  assez 
haute  pour  être  convertie  en  foie.  Si  elle  est 
pâturée  sur  pied,  la  prairie  prend  le  nom 
d'torAagf.  Voy.  ce  mot. 

Les  prairies  sont  permanentes  ou  naturel' 
Us,  temporaires  ou  arUjteielles.  Les  premières 
peuvent  durer  plusieurs  siècles  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  eusemencer;  les  secondes  sont 
maintenues  peu  de  temps  et  alternent  avec 
d'autres  cultures.  Quaud  Us  sout  abandonnés 


à  la  nature ,  ces  terrains  produisent  peu.  Le» 
produits  des.  prairies  varient  de  qualité  sui- 
vant la  nature  du  terrain,  et  plus  encore  en  rai- 
son de  son  exposition  ;  cequi  les  fait  distribuer 
en  trois  classes ,  c  est-a-dire  en  ceux  de  pre- 
mière qualité  ou  prairies  élevées ,  en  ceux  de 
seconde  qualité  ou  prairies  moyennes,  et  en 
ceux  de  troisième  qualité  ou  prairies  basses  et 
marécageuses.  L'eau  surtout  influe  sur  ces  dif- 
férences, car,  si  elle  est  indispensable  aux 
productions  de  la  terre,  elle  les  détériore  ce- 
pendant par  sa  trop  grande  abondance.  Cette 
détérioration,  dont  les  prairies  élevées  sonl 
exemptes,  parce  que  les  crues  d'eau  des  ri- 
vières ou  des  torrents  ne  les  atteignent  jamais, 
va  en  diminuant  graduellement  depuis  les 
prairies  basses  où  l'eau  séjourne  une  partie  de 
l'année,  jusqu'à  celles  moyennes  qui  ne  sont 
inondées  que  momentanément. 

Quel  que  soit  le  gisement  des  prairies  per- 
manentes, lors  mémo  qu'elles  ne  seraient  pas 
entièrement  abandonnées  n  la  nature,  la  quan- 
tité de  plantes  qui  y  pullulent,  dont  un  grand 
nombre  est  inutile  on  nuisible,  les  rend,  sous 
le  poiul  de  vue  alimentaire,  très-inférieures 
aux  praires  temporaires  ensemencées.  La 
prairie  permanente,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  offre  presque  toujours,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  trois  sortes  de  plantes,  qui 
sont:  alimentaires,  parantes,  malfaisantes. 
Parmi  les  graminées  nilli  HntliUll.  les  prairies 
permanentes  offrent,  ï  avoine  élevée,  froment 
lai,  ou rayr-grasedet  Anglais,  fourrage  abon- 
dant dans  les  terrains  gras.  L'avoine  des  prés, 
celle  jaunaire,  petite»  nuis  de  bonne  qualité  ; 
{'ivraie  viuac* ,  éminemment  nutritive;  la 
fétuque  élevée,  bou  fourrage  fort  abondant; 
le  froment-ehiendent,  etc.  Parmi  les  plantes 
légumineuses  de  même  qualité,  on  compte  le 
trèfle  des  pris  ou  irioUt,  dont  la  culture  est 
plus  étendue  que  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  fourragères,  donnant  un  foin  très-nu- 
tritif, mais  d'un  fanage  diflicile.  Le  trèfle  ram- 
pant, le  fraisier  ,  {'agraire,  plus  propres  à  être 
pâturés  que  fauchés  ;  la  luzerne  commune,  im- 
proprement nommée,  dans  le  Midi  de  la  Fran- 
ce, sainfoin,  espareette ,  plante  nutritive, 
échauffante  et  végétant  spontanément  dans 
les  prés  ordinaires;  la  faloata,  la  polymor- 
pha,  la  lupulina,  etc.  Autres  espèces  de  ce 
genre  fourrageux  :  lu  9ainfoin,  espareette,  tête 
de  coq,  la  gesse  des  prés ,  précieuse  et  fort 
commune  dans  les  prés  ua  peu  humides  ;  la 
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tubéreuu,  «elle  a  larges  fcuiUe»,  qu'on  a  nom- 
mée pois  de  vache;  la  cuitivee,  excellente  lé- 
gumineuse ,  plus  souvent  «pontauce  qu'objet 
de  *  allure;  la  coronUU ,  très- bon  fourrage; 
le  méUlot,  nui  m  ne  trèfle  des  mouches,  etc. 
Les  piaules  parasites  sont  celles  que  dans 
toute  culture  on  nomme  vulgairement  mau- 
vaises herbes,  pAFce  qu'elles  occupent  une 
place  destinée  à  d'autres  réellement  utiles, 
leur  enlèvent  les  engrais,  solide  l'air,  soit  de  la 
terre,  et  très-souvent  leur  nuisent  par  leurs 
excrélious.  Parmi  ces  plantes,  il  en  est  qui, 
dans  Uii  terrain  desliué  au  palurage,  ne  sont 
pas  sans  utilité,  comme  pourvues  de  uueluues 
sucs  nutritif  et  pouvait  corriger  la  fadeur  de 
l'herbe  priulanièrc  par  les  principes  acidu- 
lés qu'elles  renferment,  quoiqu'au  moment 
de  la  fauchaiaon  ijuelquej-ujïes  d'entre  elles 
aient  disparu,  et  que  d'autres,  éianl  devenues 
ligneuses,  rendenl  le  fourrage  mrossier  uar  le 
volume  et  la  dureté  de  leur»  tiges.  Celles  de 
ces  piaules  auxquelles  le  bétail  ne  répugne 
pas,  tout  :  Yoseille  des  prés,  qui,  étant  fraî- 
che, est  du  goût  de  tous  les  herbivores;  le 
cresson  des  prés,  qui  disparait  avant  la,  fau- 
çhqison.  ;  plusieurs  espèces  de  patienee,  celle 
des  marais  surtout,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
plaît  fqrt  aux  chevaux;  la  jacée,  la  scabieute 
des  pré*t  la  bisturir,  la  carotte,  précieuse  pour 
sa  racine ,  mais  qui  épuise  eu  pure  perle  les 
prairies;  \e  parais,  qui,  comme  la  précédeute, 
ne  mérite  d'être  cultivé  que  pour  sa  racine; 
le  plantain  lancéolé,  se  multipliant  d  une  ma- 
nière fachçuse  dans  une  prairie  et  échappant 
à  ja  faux  ;  enfin,  le  psM  d  oiseau  ,  excellente 
plante  de  pâturage,  qui,  par  sa  petitesse,  se 
dérobe  également  à  la  faux.  A  cette  liste,  peu- 
vent être  ajoutés  ;  0>s  caille-lait,  des  mille- 
feuilles,  ja  sauge  des  prés,  improprement 
nomuitjc  toute-bonne,  Yaigremoine,  la  grande 
marguerite,  et  d'autres  plantes  que  l'animal 
qui  pâture  ne  dédaigne  pas  et  qui,  après  avoir 
diminué  le  produit  de  Ja  récolte,  en  dépré- 
cient la  qualité.  Parmi  les.  plantes  qui,  sans 
cire  d'une  nature  malfaisante,  déplaisent  au 
bétail,  parce  qu'elles  sont  ou  dures,  ou  pau- 
vres en  principes  alimentaires,  ou  visqueuses, 
ou  aromatiques,  ou  armées  de  piquauls  qui 
blessent  le  palais,  sont  les  joncs  et  leslaîclies, 
qui  envahissent  les  prés  ou  l'eau  est  stag- 
nante. Les  joncs  les  plus  communs  sont  le 
piquant ,  le  congloméré,  l'articulé.  On  com- 
prend $q«s  le  119111  de  laiçfves  des.  cypérççées, 
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telles  que  la  lakhe  dioùtue,  le  choin  noirâtre, 
le  scirpe  des  marais ,  plantes  qui  avilissent 
tellement  le  fourrage,  que  dans  le  département 
du  Rhoue  et  dans  plusieurs  autres  qui  l'avot- 
sinent ,  on  stipule,  en  achetant  de  celte  den-* 
nie,  qu'elle  ne  contiendra  ni  joncs  ni  laiches. 
Les  plantes  visqueuses  qui  déprécient  le  foin 
sont  la  grande  mauve,  la  mauve  alcèv,  la 
guimauve,  la  buglosse,  la  grande  consoude, 
la  vipérine,  la  cynoglosse,  etc.  Les  plantes 
plus  ou  moius  aromatiques  produisant  le  même 
effet  sont,  indépendamment  de  la  toute-bonne^ 
qui  ue  contient  que  peu  d'arotne,  la  brunelU 
ordinaire,  la  6é/oine,  le  lamier  blanc,  le  ly- 
cope  d'£urope,k  pouliot,  la  menthe  sauvage* 
Y angélique  des  prés ,  la  berce,  le  cerfeuil  sau- 
vage, tans  compter  la  carotte  et  le  panais,  qui 
n'offrent  de  principes  nourrissants  que  dans 
les  racines  cultivées.  Après  les  joncs  et  le* 
laiches,  qui  ont  l'inconvénient  de  blesser  le  pa- 
lais, il  faut  ajouter  le  diardon  peticJié,  le 
chardon  des  viurais,  la  scarrette  des  champs, 
qui  se  jettent  dans  les  prés  négligés.  Beaucoup 
d'autres  plantes  ayant  un  principe  vénéneux 
déprécient  le  foin  qui  les  contient  ;  il  en  es! 
uue  surtout,  la  crête  de  coq,  que  l'on  trouve 
rarement  dans  le  foin,  attendu  qu'elle  fleurit, 
mûrit  et  se  ressème  avant  la  fauchaisou  ;  par- 
tout ou  celle  plante  s'établit,  les  bonnes  plan- 
tes disparaissent ,  et  c'eit  avec  raison  qu'elle 
est  regardée  comme  le  IJéau  des  prés.  Les 
plantes  vénéneuses  sout  rares  daus  les  prés 
moyens,  peu  communes  dans  les  hauts  prés, 
et  moins  abondantes  qu'on  ue  croit  dans  les 
prairies  aquatiques  et  même  marécageuse!. 
Ou  rencontre  dans  U?s  marais  la  grande  ciguë, 
la  tigui'vireuse,  dont  la  racine  est  plus  vuué- 
neuse  que  la  précédente  ;  Yœnanthe  globuleuse, 
)a  safraiwe ,  encore  plus  vénéneuse  que  les 
premières;  la  phellandrie  aquatique,  la  plus 
narcotique  pour  le  cheval  ;  la  renoncule  aqua.t 
tique,  la  renoncule  longue,  la  scélérate,  la 
plus  Acre  des  trois;  Y  euphorbe  des  marais, 
celui  des  bois ,  la  yraliole.  Dans  les  prés  des 
monlagues,  ce  sont  Y  ellébore  blanc,  ou  celui 
nommé  varaire  ;  dans  la  haute  Auvergne,  trois 
espèces  d'aconit ,  la  mercuriale  vivace ,  deux 
espèces  de  renoncules,  plusieurs  anémones, 
des  genêts,  etc.  Quoique  l'instinct  des  anir 
maux  réduits  ;i  l'état  de  domesticité  soit  fai- 
ble, ils  distinguent,  eu  général,  les  plantes  qui 
peuvent  leur  nuire.  Les  mêmes  subslauc.es 
n'agissent  pas  de  la  même  manière  daus  lc> 
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diverses  espèces  d'animaux  ;  il  en  est  qui  man- 
gent impunément  le  cabaret,  la  ciguë  Yéqui- 
sétum  et  la  phellandrie  aquatique,  qui  agit 
plus  énergiquement  sur  le  cheval  que  sur  les 
autres  herbivores. 

La  prairie  temporaire,  dite  artificielle,  est 
un  terrain  arable  sur  lequel  on  a  établi  une 
seule  ou  peu  d'espèces  de  fourrages  suscepti- 
bles de  fauchaison  et  qui,  au  bout  de  cinq  ou 
six  années,  doivent  être  remplacées  par  d'au- 
tres cultures.  On  nomme  aussi  prairie  tempo- 
raire on  momentanée,  le  terrain  arable  ou  les 
plantes  fourragères  qu'on  y  sème,  et  qui  doivent 
être  pâturées  pendant  quelques  mois,  ou  cou- 
pées une  fois  seulement.  Il  en  est  de  même  de 
ce  qu'on  nomme  pré-gazon  ;  celui-ci  est  le  ré- 
sultat de  l'ensemencement  de  la  graine  de  foin 
sur  un  terrain  emblavé,  c'est-à-dire  semé  en 
blé.  On  ne  fauche  pas  ces  sortes  de  prés,  qui 
durent  peu.  En  France,  on  ne  cultive  eu  prai- 
ries temporaires  que  la  luzerne,  le  trèfle  cl  le 
sainfoin.  Il  est  rare  que  les  assolements  ad- 
mettent des  vesces,  des  gesses;  d'autres  légu- 
mineuses pourraient  fournir  au  bétail  une 
bonne  et  abondante  nourriture. — La  luzerne 
se  trouve  en  première  ligne  pour  les  prairies 
artificielles,  à  cause  de  sa  qualité  et  delà  quan- 
tité de  ses  produits  ;  elle  donne  jusqu'à  trois 
ou  quatre  récoltes  dans  la  même  année.  D'a- 
près Bourgclat,  l'usage  de  celte  plante  ne 
convient,  pour  les  chevaux,  ni  en  vert  ni  en 
sec;  il  l'accuse  de  causer  la  gale,  le  farcin  et 
les  eaux  aux  jambes.  Mais  l'expérience  a  re- 
formé à  cet  égard  le  jugement  porté  par  ce 
grand  hippialrc.  On  s'en  sert  pour  les  mères 
qui  nourrissent,  car  elle  fournit  des  sucs  nu- 
tritifs et  abondants  ;  si  on  lui  reproche  d'être 
échauffante,  elle  a  de  commun  cette  propriété 
avec  les  meilleures  substances  alimentaires.  Ce 
qu'il  va  de  vrai,  c'est  qu'elle  peut  être  trop 
mûre,  trop  ligneuse  pour  le  cheval,  et  qu'elle 
n'est  pas  d'une  distribution  aussi  facile'quele 
foin  ordinaire.  Pour  bien  apprécier  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  cette  nourriture, 
l'on  doit  consulter  les  besoins  du  service  et 
les  facilités  d'exécution  selon  les  localités.  ~ 
Le  tréile  est  employé  surtout  en  vert;  à  l'état 
sec,  comme  fourrage,  il  est  d'une  administra- 
tion plus  difficile  que  la  luzerne  ;  quant  à  la 
facilité  qu'il  a  de  perdre  ses  feuilles,  l'incon- 
vénient ne  serait  pas  grand,  puisque  le  cheval 
s'accommode  moins  de.  celles-ci  que  des  tiges. 
Lorsqu'il  a  été  bien  récolte  et  bien  conservé, 
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on  n'a  à  craindre  ses  qualités  nutritives  que 
dans  le  cas  d'un  changement  trop  brusque 
de  régime.  —  Le  sainfoin,  dont  la  dénomina- 
tion annonce  ses  bonnes  qualités,  et  qu'on 
nomme  aussi  sainfoin  commun  ou  esparcette. 
est  une  plante  vivace  d'une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  plus  mauvais  terrains  ;  sans 
cette  plante,  la  cavalerie  se  trouverait  souvent 
dans  la  disette.  Le  sainfoin  produit  moins  que 
les  autres  légumineuses  ;  mais  il  a  sur  elles 
l'avantage  de  pouvoir  être  pâturé  sur  pied, 
fût— il  mouillé  par  la  rosée.  Les  chevaux  en  sont 
très-avides  :  c'est  une  bonne  nourriture  qu* 
n'est  point  échauffante.  Les  graines  de  sain- 
foin peuvent  être  données  en  guise  d'avoine 
lorsqu'elles  sont  grosses.  Les  reproches  que 
lui  fait  Bourgelat  sont  celte  fois  encore  mal 
fondés.  Dans  plusieurs  pays,  le  sainfoin  est 
mélangé  avec  de  la  paille  et  distribué  ensem- 
ble ;  il  en  résulte  une  bonne  nourriture.— Quant 
à  l'usage  des  produits  des  prairies  artificielles, 
voy . ,  à  l'article  Ratios,  Composition  des  ra- 
tions pour  les  clievauxde  troupe. 

PRATIQUE,  s.  f.  En  lat.  vsus.  Ce  qui  se  ré- 
duit en  acte  dans  une  science,  un  art.  Exer- 
cice de  l'hippiatrique  ;  application  raisonnée 
des  principes  de  l'art  aux  traitements  des  ma- 
ladies du  cheval,  étudiées  dans  leur  nature, 
leur  siège,  et  comparées  avec  l'état  de  santé. 
— La  pratique  sans  la  théorie  n'est  que  de  la 
routine,  c'est-a-dirc  l'application  empirique 
de  tel  ou  tel  remède  à  telle  ou  telle  maladie  ; 
elle  ne  peut  que  nuire. 

PRATIQUES  ABSURDES,  SUPERSTITIEUSES 
ET  PRÉJUGÉS  POPULAIRES.  Il  est  parié  de  ces 
pratiques,  de  ces  superstitions  et  de  ces  pré- 
jugés aux  articles  suivants  :  Accouplement, 
amulette,  anus,  avives,  barbillon,  barrer  la 
veine,  brehaigne,  coup  de  corne,  donner  les 
plumes,  églander,  énerver,  génération,  indi- 
gestion, ischurie,  nager  à  sec,  part  urit  ion,  plu- 
masseau,  rage,  salières.  Nous  ajouterons  les 
faits  suivants.  Dans  la  ville  de  tapies,  au  pa- 
lais d'un  prince  Caraffe,  ou  dans  quelque  au- 
tre monument,  on  voit  la  tête  d'un  cheval  de 
bronze  qui,  placé  jadis  devant  la  cathédrale, 
et  représenté  sans  mors  et  sans  bride,  fut 
longtemps  le  symbole  de  la  liberté  des  Napo- 
litains. On  prétend  que  l'empereur  Conrad  IV 
lui  fil  mettre  un  frein,  afin  d'annoncer  ainsi 
d'une  manière  allégorique  la  dépendance  où  il 
tint  cette,  ville,  après  en  avoir  fait  la  conquête. 
Le  peuple  de  flapies  avait  une  estime  si  sti- 
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perslitieuse  pour  ce  cheval,  qu'il  attribuait  à 
son  ombre  la  vertu  de  guérir  In  chevaux  ma- 
lades. Celle  espèce  d'idolâtrie  fut  enfin  cause 
qu'on  le  mit  en  pièces,  par  des  ordres  supé- 
rieurs. Il  n'en  reste  plus  que  la  tête. — S'il  meurl 
un  cheval  aux  paysans  de  l'Irlande,  ils  eu  sus- 
pendent au  plancher  un  pied  ou  une  jambe, 
qu'ils  regardent  alors  comme  des  choses  sa- 
crées. Dans  ce  même  pays,  lorsque  l'on  |»arle 
d'un  de  leurs  chevaux  préseuls,  il  faut  sur- 
le-champ  cracher  dessus,  et,  s'il  est  absent, 
dire  :  «  Que  Dieu  le  conserve  »,  sans  quoi  il 
tombe  malade;  et  alors  vous  récitez  un  Pater 
dans  son  oreille  droite,  pour  le  guérir.— Dans 
son  Histoire  de  Paris,  Dulaure  rapporte  que 
l'un  des  batlauts  de  la  porte  de  Sainl-Séverin 
était  autrefois  presque  entièrement  couvert  de 
fers  de  cheval,  et  qu'il  a  vu  de  pareils  fers 
cloués  aux  portes  de  plusieurs  autres  églises. 
C'était  un  vieil  usage,  lorsqu'on  entreprenait 
un  voyage,  d'invoquer  pour  son  succès  l'assis- 
tance de  saint  Martiu  ;  ce  saiut  était  un  des 
patrous  de  celte  église.  Pour  témoignage  de 
cette  invocatiou,on  attachait  un  fer  de  cheval 
à  la  porte  ou  à  la  chapelle  de  celle  église;  et, 
pour  que  ce  saiut  protégeai  le  voyageur  el  sou 
cheval,  ou  faisait  rougir  au  feu  la  clef  de  sa  cha- 
pelle, et  on  eu  marquait  l'animal. — Le  Jour- 
nal des  haras  rapporte  ce  qui  suit  ;  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  difficulté  qu'éprouvent 
encore  les  lumières  a  pénétrer  dans  certaines 
campagnes.  «  En  1835,  «m  artiste  vétérinaire 
du  gouvernement  visitait  des  bestiaux  mala- 
des à  Sainte-Marie,  prés  d'Emile.  Se  trouvant 
dans  une  écurie  où  étaient  deux  chevaux  atta- 
qués, il  reconuut  bientôt  qu'il  y  régnait  une 
odeur  cadavéreuse.  Pendant  qu'il  se  livrait 
aux  recherches  les  plus  minutieuses  pour  en 
découvrir  la  cause,  on  lui  racouta  qu'un  sieur 
F...,  se  prétendant  guérisseur  infaillible  , 
avait  traité  un  dernier  cheval  qui  était  mort  ; 
qu'alors  il  n'avait  imaginé  d'autre  moyen  d'ex- 
pliquer sa  déconvenue  qu'en  suggérant  au  pro- 
priétaire qu'un  maléfice  aurait  été  jeté  sur  ses 
chevaux  par  une  vieille  femme  du  village, 
qu'il  osa  désigner,  ajoutant  que,  pour  l'arrêter 
dans  ses  entreprises  diaboliques,  il  n'y  avait 
qu'uu  moyen  à  employer  :  c'était  de  pratiquer 
au  plus  tôt,  sous  le  seuil  de  la  porte  de  l'écurie, 
une  grande  fosse  pour  y  déposer  le  cadavre  du 
dernier  animal  crevé,  en  l'y  plaçant  sur  le  dos, 
les  jambes  eu  haut,  et  la  tète  reposant  sur  une 
miche  de  pain.  Ce  qui  a  été  religieusement 
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exécuté.  L'artiste  vétérinaire  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  comprendre  à  ces  bonnes  gens 
qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  le  cheval 
enterré  sous  le  seuil  de  l'écurie  et  la  guerison 
de  ceux  qui  étaient  sur  pied  ;  qu'au  contraire 
les  émauations  putrides  el  délétères  qui  s'é- 
chappaient du  cadavre  ne  pouvaient  manquer 
d'occasion/ier  de  nouvelles  maladies  aux  bes- 
tiaux sains,  el  peut-être  n  l'homme.  Enfin, 
aidé  de  l'autorité  du  maire,  et  fort  de  l'inter- 
vention du  curé  de  l'endroit,  il  parvint  à  leur 
faire  entendre  raison,  surtout  en  leur  promet- 
tant la  guérison  des  deux  chevaux  qui  res- 
taient ;  ce  qui  eut  lieu  heureusement.  Le  che- 
val enqucsliona  donc  été  déterréelenfouihors 
du  village,  conformément  aux  règlements.  • 

PRÉCIPITÉ,  adj.  Se  dit  d'un  état  du  pouls. 
Voy.ce  mot. 

PRÉCIPITÉ  BLANC.  Voy.  Pboto-chi.orube 

DK  MEBCURE. 

PRÉCIPITÉ  PERSE.  Voy.  Dkutoxvde  de  MER- 
CURE. 

se  PRÉCIPITER,  v.  Se  dit  des  chevaux  trop 
sensibles  qui,  étant  touchés  par  quelque  ob- 
jet, éprouvent  une  sorte  de  chatouillement, 
une  surprise  qui  les  fait  se  jeter  précipitam- 
ment en  avant.  Voy.,  à  l'art.  Défaut,  Des  che- 
vaux trop  sensibles. 

PRÉCIPITÉ  ROUGE.  Voy.  Deutoxydedk  mer- 
cure. 

PRÉCURSEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  prœ- 
cursor,  de  prœ,  avant,  et  currere,  courir.  On 
le  dit  des  signes  qui  annoncent  une  maladie 
prochaine.  Signes  précurseurs. 

PRÉDISPOSANT,  adj.  Se  dit,  en  palhologie, 
de  toute  cause  qui  dispose  à  une  maladie, 
mais  dont  l'effet  n'a  lieu  que  par  la  réuniou 
d  une  cause  occasionnelle.  Vov.  Cause. 

PRÉDISPOSITION,  s.  f.  En  lat".  prœdispositio, 
de  prœ,  d'avance,  et  disponere,  disposer.  Apti- 
tude d'un  tissu,  d'un  organe,  d'un  individu,  à 
contracter  une  maladie.  La  constitution,  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  la  conformation, 
l'hérédité,  constituent  chez  les  individus  la 
prédisposition  aux  maladies.  Voy.  Cause. 

PRÉHENSION  DES  ALIMENTS.  Le  mot  pré- 
hension  dérive  du  lat.  preliensio,  qui  lui- 
même  vient  du  verbe  pr  eh  end  ère,  prendre, 
saisir.  La  préhension  des  aliments  est  l'action 
que  fait  l'animal  en  prenant  les  aliments  avec 
sa  bouche. 

PRÉJUGÉS  (POPULAIRES.  Voy.  Pratiques 

ABSURDES,  SUPERSTITIEUSES,  etc. 
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PREMIER  SANG.  On  désigne  stras  cette  dé  - 
nomination  une  classe  de  chevaux  anglais. 
Voy.,  a  l'art.  Race,  Cheval  anglais. 

PRENDRE  CHAIR.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
commence  a  se  rétablir  après  une  maladie. 

PRENDRE  DE  L'AVANTAGE  POUR  MONTER 
A  CI1EVAL.  Voy.  Monter  a  chbval,  iA  art. 

PRENDRE  LÀ  Ô>  RÊNE,  PRENDRE  LES 
CRINS,  SB  TENIR  AUX  CRINS,  SB  TENIR  AU 
POMMEAU  DE  LA  SELLE.  C'est  s'attacher  aux 
erins  ou  à  la  selle  pour  supporter  et  suivre  les 
mouvements  brusques  du  cheval,  et  retrouver 
son  équilibre.  Ce  moyen  est  employé  par  ceux 
qui  n'ont  point  de  fermeté  i%  cheval,  et  il  est 
dangereux  ;  car,  ne  réussissant  |ta*  toujours,  il 
est  la  cause  de  nombreux  accidents  que  la  pu- 
sillanimité seule  du  cavalier  occasionne.  En 
effet,  pendant  que  celui-ci  fait  usage  de-  ses 
poignets  pour  se  soutenir,  il  est  obligé  à  aban- 
donner son  cheval.  Outre  cela,  il  néglige  de 
bien  l'user  les  parties  qui  constituent  l'assiette 
et  rend  sa  position  plus  incertaine  encore.  Il 
but»  dès  les  premières  leçons,  s'otcnper  d'af- 
fermir en  selle  les  commençants,  aHn  qu'ils 
ne  songent  point  a  recourir  à  l'expédient  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  inconvénients. 

Voy.  TUAVAU.  DR  I  A  PLATI-I.OSGS. 

PRENDRE  LE  GALOP.  Voy.  Galop. 
PRENDRE  LE  MORS  AUX  DENTS.  Votez 

Mous. 

PRENDRE  LE  TROT,  LB  GALOP.  On  Va  dit 
du  cavalier  quand  il  excite  sou  cheval  «  aller 
le  trot  ou  le  galop  ;  et  du  cheval  quand  H 
se  met  de  lui-même  à  l'une  on  a  l'autre  de  ces 
allure*  sans  y  être  excité.  Voy.  Gau»  et 
Trot. 

PRENDRE  LES  AIDES  DES  JAMBES.  Se  dit 
du  cheval  qui  commence  a  répondre  .i  ces 
aide». 

,  PRENDRE  LES  COINS.  C'est  entrer  dans  les 
angles  du  manège. 

PRENDRE  LES  CRINS.  Voy.  Pissa»  la  5« 
tjsjb 

PRENDRE  SES  DENTS.  C'est,  a  l'égard  du 
cheval,  la  même  chose  que  mettre,  pousser 
se»  dents.  Voy.  Dist. 

PRENDRE  TROP  DE  TRAIN.  On  le  dit  d'mt 
cheval  qui  va  trop  vite,  qui  est  cachn  à  s'en 
aller. 

PRENDRE  UNE  BELLE  CADENCE  SUR  LES 
AIRS.  Voy.  Cadksce. 
PRENDRE  UNE  DONNE  ASSIETTE.  Voy.  As- 

S11TTK. 
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PRÉPARATION  A  LA  COURSE.  Voy.  Ernui- 

SEMEST. 

PRÉPARATION  DES  MÉDICAMENTS.  Modi- 
fication qtie  l'on  fait  subir  soit  physiquement, 
soit  chimiquement  aux  drogues  simples,  four- 
nies par  la  nature,  pour  les  transformer  en 
substances  propres  à  être  administrées  aux 
malades.  La  plupart  d'entre  elles  ne  peuvent 
être  employées  qu'après  avoir  subi  certains 
mode*  de  préparation. 
PHESBYOPIE.  Voy.  Pmwbvtw  . 
PRESBYTIE.  PRESBYOPIB.  s,  f.  En  latin 
pnubytia,  prnbyopia.  Etat  particulier  de  la 
vue,  dans  lequel  l'animal  n'aperçoit  distincte* 
ment  les  objets  qu'a  une  difU.tnce  asset  éloi- 
gnée. Les  vieux  chevaux  et  ceux  dont  la  cor- 
née devient  moins  bombée  â  la  suite  de 
lophthelinîe,  l'éprouvent  presqne  toujours. 
Dans  l'homme,  l'usage  des  lunettes  remédie  a 
ce  défaut,  mais  l'hippiatrique  ne  fournit  au- 
cun moyen  d'y  obvier  ches  les  animaux  dont 
elle  s'occupe. 
PRÈS  DU  TAPIS;  Vov.  Rase»ï*  tatis. 
se  PRÉSENTER  A  CARRIOLES.  Voy.  Ca- 

BRIOLS. 

PRÉSENTER  LA  6AULK.  Vov.  Gaol», 
PRÉSENTER  UN  CHEVAL.  U  mettre  sur  la 
montre,  pour  le  faire  voir  A  ceHit  ou  à  ceux 
qui  veulent  l'acheter  ou  le  monter.  Il  n'est 
lïioypn  (|tt£  \q$  Tii n i jm i tj i m i i i h  n  wtiploi^t^  poin* 
faire  valoir  les  chevaux  qu'il»  mettent  en  vente, 
pour  en  tirer  un  bon  parti.  Si  le  cheval  est  un 
peu  bas  du  devant,  le  garçon  d'écurie  ne  rnrm- 
que  pas  de  le  placer  le  long  (Ton  mur  afin 
qn'il  parais*»  plus  élevé;  il  le  mettra,  au  con- 
traire, sur  un  terrain  bas,  s'il  craint  qu'on  ne  lu 
trouve  de  trop  liante  taHte  ;  il  ne  cesse  de  tour- 
monter  l'animal  pour  empêcher  qu'il  nese  place 
sur  ses  jambes,  si  elles  sont  plus  ou  moins  ta- 
rées,  et  fait  en  sorte  que  tes  défauts  apparents 


lui 


faire  des  courbettes,  de»  zigzags-, 
d«  galop,  etc.,  pour  empêcher  de  reconnaître 
une  boiterie.  Si  la  boiterie  est  visible  au  point 
que  les  maquignons  soient  obligés  d'en  con- 
tenir, ils  en  rejetteront  la  cause  sur  la  fer* 
rare,  sur  un  coup  de  pied  dont  la 
iHuchv  à  sa  /vn,  et  autre»  | 
bks,  contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  su 
tenir  en  garde.  Pendant  ce  temps,  le  maqui- 
gnon  harcèle  l'acheteur  par  la  longue  énumé- 
des  qualités  du  cheval ,  auquel  il  fait 
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faire  mille  courbette*,  par  la  seule  crainte  du 
fouet,  taudis  que,  de  son  côté,  le  garçon  ma- 
quignon soutient  la  téte  de  l'animal  au  moyen 
des  longues  branches  du  mors  qu'il  lui  a  placé 
dans  la  buuche  quelques  instants  avant  la  pré- 
sentation, sans  avoir  négligé  non  plus  l'intro- 
duction de  quelques  grains  de  poivre  ou  du 
gingembre  dans  le  fondement. 

PRÉSERVATIF,  IVE.adj.  Synonyme  de  pro- 
phylactique. 

PRESSER  LA  VEINE.  Accident  qui  peut  ar- 
river par  la  maladresse  du  maréchal ,  en  im- 
plantant le  clou  trop  près  du  vif. 

PRESSER  SON  CHEVAL.  C'est  lui  faire  aug> 
monter  la  vitesse  de  son  allure,  ou  l'empê- 
cher de  la  diminuer  lorsqu'il  la  ralentit. 

PRESTESSE,  s.  f.  fin  lai.  celer* ta*,  dili- 
gence, vitesse.  On  dit  qu'un  cheval  manie, 
fait  les  pirouettes  avec  une  yrande  prestesse, 
pour  dire  avec  une  extrême  vitesse. 

PRESTESSE  DE  MAIN.  Yoy.  Haïr. 

PRÉVENIR  SON  CHEVAL.  C'est  rarrétcr  au 
moment  où  le  cavalier  sent  qu'il  change  de 
pied,  et  même  avant  qu'il  puisse  effectuer 
ce  changement,  pour  le  remettre  immédiate- 
ment dans  l'action  régulière  au  moyen  des 
aides. 

Prévenir  un  cheval  à  l'écurie  ou  ailleurs. 
Yoy.  ApprOcbb*  un  eut  val. 

PRIAHSME.  g.  m.  Es  lat.  priapismus,  du 
grccpnapiamo#,dePriajK«,  Priape.  TEN'TIGO, 
Mot  latin  transporté  en  français.  Érection 
douloureuse  et  permanente  de  la  verge,  sans 
que  l'animal  ait  aucun  penchant  pour  l'accou- 
plemeut,  ce  qui  est  lu  contraire  du  satyrùisis. 
Celte  érection  peut  être  détermiuée  par  une 
irritation  due  elle-même  à  une  autre  maladie, 
par  l'effet  du  coït  trop  fréquent,  de  la  pré- 
sence de  l'urine  accumulée,  d'un  calcul  ou 
de  graviers  dans  la  vessie,  ou  bien  par  l'irri- 
tation de  l'urètre,  de  la  prostate  ou  de  la  tête 
du  pénis.  Le  priapisme  est  fort  rare  dans  les 
chevaux.  Lorsqu'il  a  lieu,  l'animal  est  inquiet, 
il  urine  difficilement  par  jets  interrompus  ou 
goutte  a  goutte,  en  paraissant  éprouver  nu 
sentiment  d'ardeur  ;  l'urine  est  rougcàtre , 
trouble,  et  dépose  un  sédiment  abondant  ;  par- 
fois, l'émission  de  ce  liquide  est  totalement 
suspendue.  Le  régime  convenable,  dans  ce  cas, 
consiste  dans  de  l'herbe  fraîche ,  ou  de  la 
paille  avec  de  bon  son  mouillé,  des  breuvages 
de  petit-lait,  etc.  il  faut,  en  outre,  faire  des 
émissions  sanguines  locales,  obtenues  par  des 


5  )  PRO 

«tangsoe*  ou  par  des  moucheture*,  dont  on 
active  l'effet  au  moyen  d'un  bain  de  vapeurs 
aqueuses  émollientes,  dirigé  sur  la  partie  ma- 
lade. Le  bain  général,  les  lavements  muriln- 
giueux  ou  de  lait,  les  fumigations  ou  fomen- 
tations émollicntes,  sont  aussi  indiqués.  On 
recommande,  comme  avantageux,  l'usage  in- 
térieur du  camphre. 

PRINTEMPS.  Voy.  Samoa. 

PRIS  DE  CnALEUR.  Voy.  Corp  m  cnatroa. 

PRIS  DB  LA  FUMÉE.  Voy.  Comt  rais  dk  la 

FUMÉE.  , 

PRIS  DES  ÉPAULES.  On  le  dit  d'un  cheval 
dont  les  mouvements  des  membres  antérieurs 
sont  peu  libres ,  d'où  résulte  une  mauvaise 
marche.  Voy.  Épaile,  1"  art. 

PRISE  DE  LONGE.  Synonyme  de  s'enchevê- 
trer. Ce  cheval  s'est  blessé  dans  une  prise  de 
longe. 

PROCÉDÉ,  s.  m.  En  lat.  rafto.  Le  mot  pro- 
cédé vient  du  verbe  lat.  procedere,  marcher  en 
avant,  et  il  se  dit,  dans  le  langage  médical,  de 
Il  manière  d'exécuter  les  diverses  opérations 
chirurgicales  et  pharmaceutiques. 

PROCÉDÉ  POUR  FAIRE  PASSER  LE  LAIT 
DES  JUMENTS  NOURRICES.  Vov.  Seviuo». 

PROCÈS  IRIEN.  Voy.  Œil,  H  art. 

PROCIDENCE.  s.  f.*En  lat.  prœidentia,  àrx 
verbe  proddere,  tomber.  Chute  ou  déplace- 
ment en  bas  de  quelque  partie  du  corps. 

PROCIDENCE  DE  L'IRIS.  Voy.  Maladies  de 
l'iiis,  Staihtlo«s  et  Maladies  ses  veux. 

PROCURER  DE  L'AIR.  Voy.  Abbbr. 

PRQCTORRHAtJIE.  s.  f.  En  lat.  proctor- 
rhauia,  du  grec  prêtas,  l'anus,  et  régnumi, 
je  romps,  je  déchire,  llémorrhagie ou  Rue  hé- 
morrhoïdal.  Voy.  Hémorrhoïdbs. 

PRODROME,  s.  m.  En  lat.  prodrormu,  du 
grec  pro,  devant,  et  dromos,  course.  En  pa- 
thologie, on  appelle  prodrome  d'une  maladie 
le  temps  qui  la  précède  immédiatement  et 
dans  lequel  se  font  déjà  voir  les  signes  pri~ 

PRODUCTIONS  ACCIDENTELLES  ou  MOR- 
BIDES. Expressions  employées  pour  désigner 
les  tissus  qui  se  forment  sous  l'iniiueace  d'un 
étal  morbide. 

PROUNOSTIC.  Voy.  Psonotne. 

PROGRESSION,  s.  f.  En  lat.  progrès**).  Mou- 
vement qui  porte  en  avant,  particulier  aux 
animaux. 

PR0LD7KVUE.  adj.  et  s.  En  lat.  prolifims, 
de  proies,  race,  génération ,  et  factre,  sain  : 
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qui  I  la  faculté  d'engendrer.  Le  fluide  sper- 
matique  est  quelquefois  appelé  humeur  pro- 
lifique. —  On  donne  aussi  quelquefois  cette 
épilhéle  à  certaines  substances  alimentaires 
ou  médicamenteuses  auxquelles  on  supposait 
la  propriété  d'accroître  la  faculté  génératrice. 
Les  véritables  prolifiques  sont  les  analepti- 
ques. 

PROLONGEMENT  RACHIDLEN.  Voy.,  à  l'art. 
Cerveau,  Moelle  épinière. 

PROMENER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener 
doucement  au  pas. 

PROMENER  SON  CHEVAL  SUR  LE  DROIT, 
ou  PAR  LE  DROIT.  Le  promener  droit,  sans 
lui  rien  demander. 

PROMENER  UN  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  ET 
DANS  LES  TALONS.  C'est  le  gouverner  avec 
la  bride  et  l'éperon,  lui  faire  prendre  fine- 
ment les  aides  de  la  main  et  des  talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Le  pro- 
mener sans  être  monté  dessus,  et  étant  n 
pied. 

PROMENER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  DEUX 
TALONS.  C'est  le  mener  au  pas  en  le  recher- 
chant et  en  le  menant  droit  entre  les  deux 
talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 
Voy.  Volts. 

PROMPT,  adj.  Se  dit  d'un  état  du  pouls. 
Voy.  ce  mot. 

PRONATION,  s.  f.  Du  lat.  pronus,  penché 
en  avant.  Il  se  dit,  en  anatomie,  du  mouve- 
ment par  lequel  la  paume  de  la  main  est  tour- 
née en  bas  :  le  radius  a  deux  sortes  de  mou- 
vements sur  le  cubitus  ;  l'un  que  l'on  nomme 
de  pronation,  l'autre  de  supination.  Le  mou- 
vement de  pronation  est  celui  par  lequel  la 
paume  de  la  main  se  trouve  tournée  en  des- 
sous. Ce  mouvement  s'exécute  en  équitation. 
Voy.  Position  de  l'homme  a  cheval. 

PRONOSTIC,  PROGNOSTIC.  s.  m.  En  lat. 
prognosis,  du  grec  pro,  d'avance,  et  yinôs- 
kéin,  connaître.  On  donne  ce  nom  au  jugement 
qui  fait  prévoir  la  durée,  l'issue  et  les  suites 
d'une  maladie,  et  qui  est  fondé  sur  la  connais- 
sance de  la  nature  et  du  siège  du  mal,  ainsi 
que  sur  celle  du  degré  où  il  est  parvenu  et 
des  moyens  employés  pour  le  combattre  dans 
l'état  que  présente  le  principe  conservateur. 
Ce  sont  les  signes  pronostiques  de  chaque  af- 
fection des  organes  qui  dénotent  ce  qui  arri- 
vera de  mauvais  ou  de  bon.  Le  pronostic  s'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  remarques 


que  l'on  fait  vers  la  fin  d'une  maladie  ou  aux 
approches  de  la  mort  ;  et  sa  connaissance  est 
surtout  importante  pour  faire  décider,  avant 
le  traitement,  si  les  dépenses  qu'il  exigerait 
ne  dépasseraient  pas  la  valeur  de  l'animal  ma- 


PRONOSTIQUE.  adj.  En  lat. 
(même  élym.).  Qui  se  rapporte  au  pronostic. 
On  appelle  signes  pronostiques,  ceux  d'après 
lesquels  on  établit  un  pronostic. 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  Même  étymologie 
que  ci-après.  Epithéte  qu'on  donne  ,i  tous  les 
moyens  convenables  pour  préserver  des  ma- 
ladies. Voy.  Hygiène. 

PROPHYLAXIE,  s.  f.  Du  grec  prophulasséin, 
garantir.  Partie  de  la  médecine  ayant  pour 
objet  les  moyens  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
porter  atteinte  à  la  santé,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  appartient  à  l'hygiène  ;  mais  quand  elle 
dirige  les  préservatifs  du  développement  im- 
minent des  maladies,  elle  est  du  ressort  de  la 
thérapeutique.  Peu  de  progrés  ont  été  faits 
dans  l'art  de  prévenir  celles  dont  les  animaux 
sont  souvent  menacés.  Au  nombre  des  moyens 
efficaces  trouvés  pour  atteindre  ce  but,  on 
peut  citer  la  cautérisation  des  morsures  d'ani- 
maux enragés,  ou  des  blessures  euvenimées. 

PROPORTIONS  DU  CHEVAL.  Par  le  mot  pro- 
portions, on  entend  les  rapports  des  diverses 
parties  du  corps  entre  elles  et  avec  leur  tout. 
Dans  toutes  les  espèces  d'animaux  connus,  il 
n'est  aucun  individu  dont  la  conformation  ne 
présente  des  défauts  plus  ou  moins  apparents. 
La  science,  dans  le  choix  de  ces  animaux, 
consiste  donc  a  distinguer  les  défauts  qui  peu- 
vent nuire  au  service  qu'on  se  propose  d'en 
tirer,  de  ceux  qui  ne  sauraient  préjudicier  à  ce 
même  service.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
importe  de  connaître  l'harmonie  qui  doit  ré- 
gner entre  toutes  les  parties  du  corps  de  l'ani- 
mal ;  cette  harmonie  se  trouve  dans  l'exacti- 
tude des  proportions,  qui  non -seulement  con- 
stitue ce  qu'on  nomme  la  beauté,  mais  est 
encore  généralement  un  indice  de  la  bonté  du 
sujet.  Daus  le  cheval,  les  proportions,  de  même 
que  les  aplombs  ou  tout  autre  aspect  isolé 
sous  lequel  on  le  considère,  ne  sont  que  des 
indications  à  consulter  pour  l'appréciation  de 
ses  qualités,  et  non  des  moyens  pour  le  juger 
définitivement.  Tous  les  chevaux,  en  effet,  ne 
sont  pas  conformés  de  la  même  manière.  Un 
cheval  peut  être  court  ou  allongé,  épais  ou 
svelte,  d'une  taille  élevée  ou  moyenne,  et  être 
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en  même  temps  exactement  proportionné.  La 
conformation  du  cheval  de  selle  ne  peut  con- 
venir au  cheval  de  trait,  et  vice  versd  ;  la 
beauté  du  mâle  ne  saurait  être  celle  de  la  fe- 
melle ;  chacune  de  ces  circonstances  exigeant 
une  conformation  différente  pour  les  individus 
auxquels  elles  s'appliquent,  il  eu  résulte  que 
les  proportions  qui  se  rattachent  a  la  beauté 
doivent  varier  en  raison  de  toutes  ces  consi- 
dérations. D'un  autre  côté,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  tout  cheval  bien  proportionné  est 
beau  ;  mais  on  doit  regarder  comme  préférable 
aux  autres  celui  qui  possède  la  première  de 
ces  qualités.  Les  proportions  étant  suscepti- 
bles de  varier  en  raison  de  la  variété  des  su- 
jets, et  ne  pouvant  être  établies  d'une  ma- 
nière absolue,  il  fallait  tirer  du  cheval  lui- 
même  une  mesure  propre  à  déterminer  l'exis- 
tence ou  le  manque  de  rapports  dans  le  dé- 
veloppement des  différentes  parties  de  son 
corps.  Bourgelat  est  le  premier  et  le  seul  des 
auteurs  d'hippiatrique  qui  ait  fait  un  système 
raisonné  sur  les  proportions  du  cheval  ;  mais 
avant  lui  Frédéric  (îrisone,  de  Naplcs,  en  a 
donné  la  première  idée  dans  son  ouvrage  in- 
titulé YArte  di  Calvacare,  publié  à  Venise 
en  1565.  Bourgelat  a  établi  des  proportions 
applicables  aux  chevaux  de  toutes  les  con- 
trées, de  toutes  les  tailles  et  de  tous  les  gen- 
res de  services.  Prenant  la  tête  pour  type  de 
comparaison,  ce  célèbre  hippiatrel'a  convertie 
en  une  sorte  d'instrument  métrique  divisé  en 
plusieurs  parties,  pour  en  rendre  les  fractions 
plus  applicables  aux  dimensions  des  autres 
parties  du  corps.  La  longueur  de  la  tète  se 
mesure  entre  deux  lignes  parallèles,  l'une  tan- 
gente a  la  nuque,  et  l'autre  tangente  â  l'ex- 
trémité de  la  lèvre  supérieure,  par  une  per- 
pendiculaire à  ces  deux  parallèles.  Celte  lon- 
gueur est  divisée  en  trois  portions  égales, 
qu'on  nomme  primes  ;  chaque  prime,  en  trois 
autres  parties  égales,  qu'on  nomme  secondes  ; 
et  chaque  seconde  en  vingt-quatre  points  ;  de 
manière  qu'une  tête  est  composée  de  3  pri- 
mes, ou  de  9  secondes,  ou  de  216  points. 
Mais  la  tête  prise  pour  type  peut  elle-même 
pécher  par  un  défaut  de  proportions  ;  car  elle 
n'est  réputée  trop  courte  ou  trop  longue  que 
par  comparaison  avec  le  corps.  Pour  jugemle 
la  justesse  de  ses  proportions,  il  faut  l'exa- 
miner comparativement  avec  les  autres  lon- 
gueurs principales  du  corps.  Ainsi,  dans  le 
cheval  de  selle,  la  hauteur  de  l'animal  prise 

TOUR  II. 


du  garrot  au  sol  est  de  deux  têtes  et  demie,  et 
la  longueur,  mesurée  de  la  pointe  de  l'épaule 
à  la  pointe  de  la  fesse,  d'une  étendue  égale. 
Dés  que  la  tête  donnera  en  longueur  ou  en 
hauteur  au  corps  mesuré  plus  de  deux  fois  et 
demie  sa  longueur,  elle  sera  trop  longue  ;  elle 
sera  trop  courte  si  elle  donne  moins  que  cette 
mesure.  Si  l'un  de  ces  défauts  existe,  on  doit 
abandonner  cette  mesure  et  la  remplacer  de  la 
manière  suivante  :  après  avoir  pris  la  mesure  de 
la  longueur  ou  de  la  hauteur  du  corps,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  on  la  divise  en  cinq  por- 
tions égales  ;  on  prend  ensuite  deux  de  ces 
portions  que  l'on  divise  en  primes,  secondes 
et  points,  comme  on  l'aurait  fait  pour  la  tète, 
et  l'on  aura  pour  résultat  une  mesure  généralo 
telle  que  la  tête  l'aurait  donnée,  si  elle  eût 
été  bien  proportionnée. 

Trois  longueurs  detéle  donnent  la  hauteur 
entière  du  cheval  depuis  le  sommet  de  la  nu- 
que jusqu'au  sol,  si  la  tête  est  bien  placée. 

Deux  Mes  et  demie  égalent,  1°  la  hauteur 
du  corps  du  sommet  du  garrot  à  terre  ;  2°  la 
longueur  de  ce  même  corps,  c'est-à-dire  celle 
de  l  avant-main  et  de  l'arriére-main,  prises 
ensemble  de  la  pointe  du  bras  à  la  pointe  de  la 
fesse  inclusivement. 

Une  tête  entière  donne,  Ie  la  longueur  de 
l'encolure  depuis  le  sommet  du  garrot  jusqu'à 
la  partie  postérieure  de  la  nuque  ;  2°  la  hau- 
teur des  épaules,  du  sommet  du  coude  au  som- 
met du  garrot;  3°  l'épaisseur  du  corps,  du 
milieu  du  ventre  au  milieu  du  dos  ;  4°  sa  lon- 
gueur d'un  côté  à  l'autre. 

Une  téte  mesurée  du  sommet  de  la  nuque 
à  la  commissure  des  lèvres  (cette  mesure  lé- 
gèrement remontée,  à  moins  que  la  bouche  ne 
soit  trés-fendue)  égalera,  i°  la  longueur  de  la 
croupe,  prise  de  la  pointe  supérieure  de  la 
hanche  à  la  pointe  de  la  fesse  ;  2°  la  largeur  de 
la  croupe  ou  des  hanches,  prise  sur  les  pointes 
inférieures  des  angles  des  os  iléons  ;  5°  la 
hauteur  de  la  croupe,  vue  latéralement,  prise 
du  sommet  des  angles  postérieurs  des  mêmes  v 
os  jusqu'à  la  pointe  de  la  rotule,  la  jambe 
étant  dans  l'état  de  repos;  4°  la  longueur  la- 
térale des  jambes  postérieures,  du  grasset  à  la 
partie  saillante  et  latérale  du  jarret;  5°  et 
enfin  ,  la  longueur  de  Pavant-bras  depuis  la 
pointe  du  coude  jusqu'au  genou. 

Deux  fois  cette  dernière  mesure  donnent  à 
peu  prés  la  distance  du  sommet  du  garrot  .i  la 
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pointe  de  la  rotule,  et  celle  de  la  pointe  du 
coude  au  sommet  de  la  croupe. 

Deux  primes,  ou,  en  d'autres  termes,  deux 
tiers  de  la  longueur  de  la  téte,  égaleront, 
1°  la  largeur  du  poitrail  d'une  pointe  du  bras 
à  l'autre,  de  dehors  en  dedans  ;  2"  la  longueur 
horizontale  de  la  croupe,  prise  entre  deux  ver- 
ticales, dont  l'une  loucherait  à  la  fesse  et  l'au- 
tre passerait  par  le  sommet  de  la  croupe  et 
toucherait  à  la  pointe  de  la  rotule  ;  3  >  la  lon- 
gueur antérieure  de  la  jambe  de  derrière,  prise 
de  la  tubérosité  du  tibia  jusqu'au  pli  du  jarret. 

Une  moitié  de  téte  égale,  1°  la  distance  ho- 
rizontale de  la  pointe  du  bras  à  la  verticale  du 
sommet  du  garrot  et  du  coude;  2°  la  longueur 
do  l'encolure,  vue  latéralement,  prise  de  son 
insertion  daus  l'auge  jusqu'à  la  racine  des 
premiers  crins  de  la  crinière,  sur  une  ligne 
qui  formerait,  avec  le  contour  supérieur,  deux 
angles  égaux. 

Une  prime  donne,  1°  la  hauteur  des  parties 
supérieures  de  la  téte,  depuis  le  sommet  de 
la  nuque  jusqu'à  la  ligne  qui  passerait  par  les 
points  les  plus  saillants  des  orbites;  2'  la  lar- 
geur de  la  téte  au-dessous  des  paupières  infé- 
rieures; 36  la  largeur  de  l'avant-bras,  prise  de 
M»n  origine  antérieurement  à  la  pointe  du  coude. 

Deux  secondes  donnent,  1u  la  distance  des 
avant-bras  d'un  ars  à  l'autre  ;  2  la  largeur  la- 
térale de  la  jambe  prés  du  jarret  ;  5"  l'abaisse- 
ment du  dos  par  rapport  au  sommet  du  garrot. 

Une  seconde  et  demie  égalera,  1°  la  largeur 
de  la  couronne  dea  pieds  antérieurs,  mesurée 
en  tous  sens  ;  2"  la  largeur  de  la  couronne  des 
pieds postérieursd'un  cotéà  l'autre  seulement; 
3°  I»  largeur  du  genou  vu  de  face;  4"  l'épais- 
seur du  jarret 

La  hauteur  du  coude  au  pli  du  genou  est  la 
même  que  la  hauteur  de  ce  môme  pli  jusqu'à 
terre,  que  la  hauteur  de  la  rotule  au  pli  du 
jarret,  que  la  hauteur  du  pli  dn  jarret  jusqu'à 
la  couronne. 

La  sixième  partie  de  cette  mesure  donne  1* 
largeur  du  canon  de  l'avant-main  vu  latérale- 
ment au  milieu  de  sa  longueur,  et  la  largeur 
de  son  boulet  vu  de  face. 

Le  tiers  de  cette  mesure  est  à  peu  près  égal 
à  la  largeur  du  jarret,  du  pli  à  la  pointe. 

Un  quart  de  cette  mesure  donne  la  longueur 
du  genou  et  sa  largeur,  prise  latéralement. 

L'intervalle  des  yeux  d'un  grand  angle  à 
l'autxe  égale  la  largeur  de  la  jambe  de  derrière, 
vue  latéralement,  de  la  coupure  de  la  fesse  à 
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la  partie  inférieure  de  la  tubérosité  du  tibia. 

La  moitié  de  cet  intervalle  des  yeux  donne, 
<•  la  largeur  du  canon  postérieur  vu  latéra- 
lement; 2°  la  largeur  du  boulet,  vu  latérale- 
ment de  son  sommet  antérieur  à  la  naissance 
de  l'ergot;  5'  et  enfin  la  différence  de  la  hau- 
teur de  la  croupe,  par  rapport  au  sommet  du 
garrot. 

Telles  sont,  à  peu  près,  dans  le  cheval,  les 
proportions  correspondant  aux  dimension! 
des  diverses  parties  du  corps.  Sans  faire  une 
application  rigoureuse  de  ce  système,  et  en 
admettant  da  nombreuses  et  fréquentes  excep- 
tions ,  l'étude  des  proportions  est  d'une 
grande  utilité  pour  exercer  le  coup  d'œil  et 
l'accoutumer  à  reconnaître  facilement  les 
beautés  ou  (les  défauts  dea  différentes  parties 
du  corps  du  cheval. 

PROPRE  A  FAIRE  DBS  NOURRITURES.  Voy. 

NotlRBITUSK. 

PROPRIÉTÉ,  s.  f.  En  lat.  praprietm,  depno- 
prius,  qui  appartient  en  propre.  Tout  ce  qui, 
dans  les  corps ,  est  une  conséquence  de  leur 
nature  et  de  leur  manière  d'être.  Ce  mol  a  di- 
verses significations.  Ou  nomme  propriétés 
physiques,  celles  qui  résultent  de  l'action  ré- 
ciproque des  masses  ;  telles  sont  la  dureté,  la 
liquidité,  la  solidité,  etc.  :  propriétés  chimi- 
ques, celles  qui  se  développent  par  l'action  des 
corps  sous  le  rapport  de  leurs  combinaisons; 
telles,  la  dissolubililé,  la  fusibilité,  etc. '.pro- 
pre vitales,  celles  qui  dépeudent  de  l'or- 
ganisation et  qui  distinguent  let  corps  orga- 
nisés des  inorganiques  :  propriétés  médica- 
menteutes ,  celles  qui  ont  pour  effet  dr 
provoquer  dans  l'économie  animale  dos  mo- 
difications capables  de  devenir  salutaires. 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES.  Voy.  Paornéri. 

PROPRIÉTÉS  MÉDICALES.  Voy.  PaorutTk. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES.  Voy,  Paoraiin. 

PROPRIÉTÉS  VITALES.  Voy.  Phouuîti. 

PROSTATE,  s.  f.  Eu  lat.  prostatai,  du  grec 
prostatés,  qui  préside ,  qui  est  placé  devant. 
Corps  glandiforme,  folliculaire,  situé  sur  l'u- 
rètre dans  le  fond  du  bassin.  Le*  prostates 
sont  au  nombre  de  trois,  dont  une  graude  et 
4eux  petites.  Elles  sont  formées  par  une  sub- 
stance brunâtre,  molle  et  vésioulaure,  offrant 
à  sou  intérieur  différentes  cellules  qui  s'ou- 
vrent par  plusieurs  orifices  dans  le  caual  de 
l'urètre ,  où  est  versée  l'humeur  muqueuse 
que  les  corps  glandulaires  oui  l'oftice  de  sécré- 
ter. L'humeur  des  prostates  s'accumule  et  reste 
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en  dépôt  dans  les  cellules  intérieures,  et,  lors 
de  l'éjaculation  quelle  rend  plus  facile  et  plu* 
prompte,  elle  se  mêle  avec  la  liqueur  spernia- 
tique  et  lui  sert  de  véhicule.  Une  forte  érec- 
tion du  pénis  la  fait  sortir  de  ses  réservoirs, 
et  elle  est  expulsée  en  abondance  quelque 
temps  avant  l'éjaculation. 

PROSTATIQUE,  adj.  En  lal.  prostaticus, 
qui  a  rapport  aux  prostates. 

PROSTATITE.  s.  f.  En  lat.  prostatitis.  In- 
flammation de  la  prostate.  Cette  maladie,  et 
toutes  celles  qui  affectent  la  même  partie, 
sont  encore  aujourd'hui  couvertes  d'un  voile 
épais  dans  la  médecine  humaine,  et  la  connais- 
sance en  est  encore  moins  avancéo  relative- 
ment aux  animaux.  Des  recherches  sur  ce  point 
pourraient  rendre  à  l'art  un  très-grand  service. 

PROSTRATION,  s.  f.  En  lat.  prostratio  vi- 
rium.  Prostration  vient  de  prosternere,  ren- 
verser. Abattement,  anéantissement  subit  des 
forces  musculaires,  qui  se  manifeste  chez  les 
animaux  comme  chez  l'homme  dans  la  plupart 
des  maladies  graves,  a  la  suite  des  grandes  éva- 
cuations de  sang  surtout,  et  vers  la  tin  des  ma- 
ladies qui  ont  la  mort  pour  résultat.  La  pro- 
stration est  annoncée  par  la  langueur  des 
mouvements  et  de  l'attitude  ,  la  fréquence  et 
la  petitesse  de  la  respiration,  la  diminution  de 
la  chaleur  et  la  mollesse  des  chairs.  Cette  di- 
minution des  forces,  qui  peut  arriver  au  point 
d'obliger  les  animaux  a  demeurer  couchés,  est 
toujours  un  signe  fâcheux  dans  les  maladies, 
et  il  convient  de  subordonner  son  traitement 
à  la  nature  des  causes  qui  l'ont  produite.  On  la 
combat  par  des  débilitants  dirigés  contre  la 
phlegmasie  locale,  lorsqu'elle  est  survenue  à 
la  suite  de  rinUammation  d'un  organe  ;  et  il 
faut  avoir  recours  aux  breuvages  excitants  et 
amers  quand  elle  affecte  les  animaux  faibles, 
mal  nourris,  excédés  de  travail ,  ou  exposés  à 
l'influence  d'un  long  séjour  dans  des  endroits 
humides  et  mal  aérés. 

PROTO.  Vov.  Deuto. 

PROTO-ACETATE  DE  FER.  Sel  formé  parla 
dissolution  du  fer  dans  l'acide  acétique  faible. 
Ce  sel  est  verdâtre,  solublc,  d'une  saveur  slyp- 
tique.  Sa  solution  exposée  à  l'air  acquiert  des 
conditions  chimiques  nouvelles.  Le  proto- 
acetaU  de  fer  est  un  excitant  tonique,  qu'on 
administre  à  la  dose  de  i6  à  32  grammes. 

PROTO-ACÉTATE  DE  MERCURE,  SEL  ACÉ- 
TIQUE MERCURIEL.  Ce  composé  ne  sert  qu'à 
confectionner  quelques  préparations  externes. 


PROTO -ACETATE  DE  PLOMB.  Voy.  Acitatk 

!>E  PLOMB. 

PROTO-CnLORIIRE  D'ANTIMOINE.  Ancien- 
nement beurre  d'antimoine.  Résultat  de  la 
composition  du  chlore  avec  l'antimoine.  Etant 
bien  préparé  et  bien  conservé,  ce  produit  se 
présente  sous  la  forme  d'une  substance  blan- 
che, solide,  demi-transparente,  d'aspect  grais- 
seux, fusible  aune  douce  chaleur  et  très-vola- 
tile. Le  chlorure  d'antimoine,  mis  en  contact 
avec  l'air,  en  attire  l'humidité,  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  se  convertit  en  un  liquide 
oléagineux  extrêmement  caustique.  Mélange 
avec  l'eau,  il  se  décompose  en  partie.  Son  ac- 
tion est  tellement  caustique ,  que  celle  des 
autres  substances  analogues  les  plus  actives 
n'est  jamais  si  prompte.  Cela  a  lieu  principa- 
lement lorsque  ce  chlorure  est  appliqué  sur 
une  membrane  muqueuse  ou  sur  une  surface 
ulcérée  ;  les  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve 
alors  en  contact  sont  presque  instantanément 
corrodées ,  détruites  ;  il  produit  des  escarres 
blanchâtres,  plus  sèches  et  plus  dures,  mieux 
circonscrites  que  celles  occasionnées  par  la 
pierre  a  cautère.  Sa  manière  d'agir  le  rend  très- 
propre  a  cautériser  les  plaies  empoisonnées, 
profondes,  étroites  et  sinueuses,  comme  le  sont 
bien  fréquemment  les  morsures  des  animaux 
enragés,  des  reptiles  venimeux,  ou  les  piqû- 
res faites  par  des  instruments  chargés  de  ma- 
tières putrides.  On  s'en  sert  aussi  contre  les 
chairs  fongueuses ,  de  même  que  pour  brûler 
les  ulcères  farci n eux,  les  autres  plaies  de  mau- 
vaise nature  ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
carie,  etc.  Si  Ton  n'a  pas  a  craindre  son  ab- 
sorption, il  est  d'autre  part  nécessaire  de  l'em- 
ployer avec  prudence ,  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  gros  vaisseaux,  parce  que  son  action 
ne  se  borne  pas  précisément  aux  seuls  points 
touchés.  Pour  l'appliquer,  on  emploie  un  pe- 
tit pinceau  d'étoupe  qu'il  faut  essuyer  toutes 
les  fois  qu'on  le  plonge  dans  le  liquide,  afin  de 
ne  pas  altérer  celni-ci.  Il  faut  en  outre  avoir 
soin,  avant  de  le  mettre  en  contact  avec  la 
partie  à  laquelle  il  est  destiné ,  d'absorber  le 
sang  et  les  antres  liquides  qui  peuvent  y  avoir 
afflué.  Voulant  agir  profondément  ou  sur  une 
grande  surface  ,  on  peut  imbiber  de  chlorure 
des  boulettes  d'étoupe,  qu'un  dirige  avec  une 
petite  spatule  sur  le  tissu  destiné  à  recevoir  le 
caustique.  On  doit  bien  se  garder  d'adminis- 
trer à  l'intérieur  le  chlorure  d'antimoine;  il 
donnerait  lieu  aux  accidents  les  plus  graves. 
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PROTO-CHLORURE  DE  FER,  CHLORURE 
FERREUX,  HYDROCHLORATE  DE  PROTOXYDE 
DE  FER,  MURIATE  DE  FER  OXYGÉNÉ.  Ce 
composé  est  sous  forme  de  paillettes  blanches, 
trés-solublcs  dans  l'eau  ,  déliquescentes,  sans 
odeur,  d'une  saveur  styptique.  Sa  solution 
exposée  à  l'air  subit  des  changements  chimi- 
ques. Le  proto-chlorure  de  fer  est  un  excitant 
tonique. 

PROTO-CHLORURE  DE  MERCURE,  MER- 
CURE DOUX,  CALOMÉLAS.  Ce  composé  se  pré- 
sente sous  trois  états  différents ,  qui  sont  le 
mercure  doux  sublimé,  le  précipité  blanc  et  le 
mercure  doux  préparé  à  la  vapeur.  Il  est  es- 
sentiel de  bien  distinguer  ces  trois  prépara- 
tions ,  car  la  première  est  d'une  dangereuse 
administration ,  tandis  que  les  deux  autres, 
ayant  été  bien  préparées,  peuvent  être  admi- 
nistrées en  toute  sûreté. 

Mercure  doux  sublimé.  On  l'obtient  en 
triturant  dans  un  mortier  de  verre  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  humecté  d'eau  ,  avec  les 
trois  quarts  de  son  poids  de  mercure,  jusqu'à 
ce  que  ce  métal  soit  tellement  divisé  qu'on 
n'aperçoive  plus  de  globules.  Alors  on 
fait  sécher  la  masse  a  une  douce  chaleur ,  on 
la  pulvérise  de  nouveau  cl  l'on  exécute  plu- 
sieurs sublimations  dans  des  matras  chauffés 
au  bain  de  sable.  On  pulvérise  le  proto-chlo- 
rure obtenu  par  ces  diverses  sublimations ,  et 
ou  le  lave  a  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
distillée,  aGn  de  lui  faire  perdre  les  quelques 
portions  dedeutochlorurequiont  pu  échapper 
à  la  sublimation.  «  Nous  conseillons  aux  vété- 
rinaires, disent  MM.  Delafond  et  Lassaigne, 
de  ne  jamais  se  servir  de  mercure  doux  pré- 
paré de  cette  manière.  Il  peut  arriver  qu'il 
renferme  du  sublimé  corrosif.  Nous  avons  été 
témoins  de  l'empoisonnement  de  deux  che- 
vaux par  l'administration  du  mercure  doux 
préparé  par  ce  procédé.  » 

Précipité  blanc.  On  le  prépare  en  versant 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  dans  une 
solution  de  proto-nitrate  acide  de  mercure.  Il 
en  résulte  un  précipité  blanc  abondant  qu'on 
lave  bien  et  qu'on  desséche  à  l'éluve.  Ce  pro- 
to-chlorure n'a  pas  le  même  inconvénient 
que  le  précédent,  mais  il  occasionne  toujours 
des  coliques. 

Mercure  doux  préparé  à  la  vapeur.  On  fait 
arriver  séparément  à  l'état  de  vapeur,  dans  uu 
ballon  de  verre,  de  l'eau  et  du  proto-chlorure 
de  mercure  sublimé  ou  précipité.  Le  sublimé 


corrosif  est  nécessairement  dissous,  et  par  le 
condensation  on  obtient  une  poudre  très-fine 
et  trés-divisée,  qui  est  le  proto-chlorure  de 
mercure  dans  un  étal  de  pureté.  Il  est  inutile 
de  dire  que  c'est  de  celui-ci  que  l'on  doil 
faire  usage.  Il  est  blanc,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ex- 
posé à  la  lumière,  il  se  noircit  peu  à  peu  ;  la 
chaux  le  décompose.  11  est  formé  de  100  par- 
ties de  mercure  et  de  18  de  chlore.  Ce  chlo- 
rure est  doué  de  la  propriété  de  tuer  et  d'ex- 
pulser les  vers  intestinaux  des  genres  ascarides 
et  strongles,  agissant  tout  à  la  fois  comme  an- 
thelminthique  et  comme  purgatif.  Sa  dose  est 
de  18  à  32  grammes  ;  on  peut  même  la  pous- 
ser jusqu'à  48  grammes  s'il  s'agit  de  gros  che- 
vaux. Le  meilleur  moyen  pour  administrer  ce 
médicament  est  de  l'incorporer  au  miel  en  l'u- 
nissant à  de  la  poudre  de  fougère  pour  en  faire 
des  bols.  On  peut  aussi  le  faire  prendre  en 
suspension  dans  un  liquide  visqueux. 

PROTO-IODURE  DE  FER.  Voy.  Iodore  di  ri. 

PROTO-IODURE  DE  MERCURE.  Voy.  Iodor 

DE  MERCURE. 

PROTO-SULFATE  DE  FER,  VITRIOL  VERT, 
VITRIOL  DE  MARS,  COUPEROSE  VERTE,  SUL- 
FATE' FERRÉ,  SULFATE  DE  FER.  Ce  sel  est 
d'un  vert  d'émeraude,  d'une  saveur  âcre  et 
très-styplique.  Exposé  à  l'air,  il  s'effleurit  peu 
à  peu  et  se  couvre  d'une  poussière  jaunâtre. 
Deux  parties  d'eau  froide  le  dissolvent,  ainsi 
que  trois  quarts  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  l'administre  rarement  à  l'intérieur, 
car  il  enflamme  et  gangrène  le  canal  intesti- 
nal. A  l'extérieur,  on  l'emploie  contre  la 
fourbure,  soit  en  le  dissolvant  dans  l'eau  pour 
faire  des  pédiluves  lorsque  la  fourbure  est 
récente,  soit  en  l'unissant  à  «ta  terre  alumi- 
neuse,  a  la  suie  de  cheminée  et  au  vinaigre, 
pour  composer  d'excellents  cataplasmes  as- 
tringents. 

PROT0-  SULFURE  D'ANTIMOINE ,  ANTI- 
MOINE CRU.  Existant  abondamment  dans  la 
terre  à  l'état  naturel,  ce  proto-sulfure  se  ren- 
contre en  grande  quantité  dans  plusieurs 
départements  de  la  France,  tels  que  l'Allier, 
l'Isère  et  le  Puy-de-Dôme  ;  il  est  formé  de 
deux  atomes  de  soufre  et  de  trois  atomes  d'an- 
timoine. A  cet  état  naturel,  il  contient  toujours 
une  petite  quantité  d'arsenic,  que  tous  les  la- 
vages possibles  ne  lui  font  pas  perdre.  11  est 
sous  forme  solide,  de  couleur  grise  bleuâtre , 
insipide,  inodore,  brillant  comme  l'antimoine, 
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plus  fusible  que  ce  métal,  susceptible  de  se 
cristalliser  en  longues  aiguilles  par  le  refroi- 
dissement, et  se  réduisant  facilement  en  pou- 
dre noirâtre  qui  salit  les  doigts.  Le  proto-sul- 
fure naturel  d'antimoine  pulvérisé  n'est  pas 
bien  actif;  toutefois,  a  la  dose  de  64  à  128 
grammes,  il  produit  de  l'excitation  et  rend 
les  déjections  alvines  plus  molles.  En  le  trai- 
tant avec  de  l'eau  bouillante ,  il  acquiert  de 
l'énergie,  mais  le  sulfure  d'arsenic  qu'il  ren- 
ferme se  transforme  en  acide  arsénicux,  qui 
est  un  véritable  poison;  il  devient  alors  dan- 
gereux. On  donne  ce  sulfure  dans  les  affec- 
tions farcineuses,  les  gales,  les  dartres  rebelles  ; 
on  l'associe  souvent  au  son  ou  n  l'avoine  ;  la 
dose  est  de  32  ,  64  et  même  de  128  grammes. 
PROTO-SULFURE  DE  MERCURE.  Voy.  Sul- 

rURI  DE  MERCURE. 

PROTOXYDE.  s.  m.  En  lat.  protoxydum,  du 
grec  prétos,  premier,  et  oxus,  acide.  Se  dit 
d'un  certain  degré  de  proportion  dans  lequel 
une  substance  est  combinée  avec  une  autre. 
Voy.  Deuto. 

PROTOXYDE  DE  CALCIUM.  Voy.  Chaux. 

PROTOXYDE  D'HYDROGÈNE.  Voy.  Eau. 

PROTOXYDE  DE  POTASSIUM  HYDRATÉ. 
Voy.  Htdratb  de  fbotoxtde  de  potassium. 

PROTUBÉRANCE  CÉRÉBRALE.  Voy .  Cebveau. 

PROVENDE,  s.  f.  Mélange  de  son,  d'avoine, 
de  pois,  de  vesces,  que  l'on  donne  communé- 
ment pour  nourriture  aux  poulains. 

PROVENDE  MÉDICAMENTEUSE.  Mélange  de 
matières  alimentaires  et  de  substances  médi- 
camenteuses, dont  on  fait  usage  soit  dans  le 
cours  des  maladies  chroniques,  dans  celles 
surtout  où  le  sang  est  appauvri,  séreux,  com- 
me dans  l'anémie,  l'hydroémie  ;  soit  pendant 
la  convalescence  des  maladies  aiguës,  dont  la 
marche  a  été  rapide,  et  qu'on  a  combattues 
par  une  diète  rigoureuse  et  de  nombreuses  et 
abondantes  émissions  sanguines.  Nous  em- 
pruntons à  MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne 
les  trois  formules  ci-aprés  : 

Provende  tonique  et  nourrissante.  Farine 
d'orge,  500  gram.  ;  avoine  concassée ,  500 
gram  ;  sel  marin,  32  gram.  On  mélange  ces 
substances  et  on  administre  en  une  seule  ou 
plusieurs  fois. 

Vrovende  nourrissante  et  excitante.  Avoine 
concassée,  2  kil.  ;  baies  de  genièvre  concas- 
sées, 64  gram.;  sel  commun,  52  gram.  On 
mélange  et  l'on  donne  en  plusieurs  fois. 

Provende  excitante  et  nourrissante.  Foin 
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haché,  a  kil.;  avoine  concassée,  3  kilog.; 
feuilles  vertes  hachées  de  sapin,  300  gram.  ; 
sel  commun,  64  gram.  Mélangez  et  donnez  en 
une  ou  plusieurs  fois ,  selon  la  période  de  la 
maladie,  l'âge  du  sujet,  sa  maigreur  et  la  pâ- 
leur des  muqueuses. 

PROVERBES  FAISANT  ALLUSION  AU  CHE- 
VAL. Voy.  ce  titre  à  l'article  Cheval. 

PROVERBES  QUI  SE  RAPPORTENT  A  L'ANE. 
Voy.  A». 

PROVERBES  QUI  SE  RAPPORTENT  AU  MU- 
LET. Voy.  Mulet. 

PRUNELLE,  s.  f.  Synonyme  de  pupille.  Voy. 
OEil,  1"  art. 

PRURIGINEUX,  EUSE.  adj.  Du  lat.  prurigo, 
démangeaison.  Qui  cause  de  la  démangeaison 
ou  du  prurit.  On  ajoute  celte  épithéle  aux 
éruptions  accompagnées  de  démangeaison  ou 
de  prurit. 

PRURIT,  s.  m.  En  lat.  pruritus  (même 
élym.)  DÉMANGEAISON,  s.  f.  Sensation  in- 
commode ou  vive  démangeaison  qui  porte  les 
animaux  à  se  gratter  ou  à  se  frotter  contre 
les  corps  extérieurs.  Plus  les  animaux  cèdent 
à  ce  besoin,  et  plus  il  leur  devient  impossible 
d'y  résister.  Parmi  les  diverses  causes  qui 
l'occasionnent,  il  faut  surtout  remarquer  le 
défaut  de  propreté,  qui  fait  que  la  matière  de 
la  transpiration  et  les  ordures  s'amassent  en- 
tre les  poils,  s'y  fixent  et  irritent  les  tégu- 
ments. Lorsque  la  démangeaison  a  lieu  à  la 
queue  du  cheval,  c'est  souvent  a  cause  de 
faux  crins  qui  croissent  retroussés  à  l'extré- 
mité du  tronçon.  Un  pansement  plus  fré- 
quent, un  régime  rafraîchissant,  l'herbe  fraî- 
che, des  bains  de  vapeurs  aqueuses  ou  des  lo- 
tions d'eau  tiède ,  sont  les  moyens  qui  con- 
viennent le  mieux  dans  ce  cas;  et,  quant  aux 
faux  crins  de  la  queue,  il  suffît  de  les  arra- 
cher pour  en  faire  disparaître  l'incommodité. 

PSEUDOMEMBRANE.  En  lat.  pseudomem- 
brana,  du  grec  pséudés,  faux,  et  du  mot  latin 
membrana,  membrane.  Synonyme  de  fausse 
membrane.  Voy.  cet  article. 

PTERYGION.  s.  m.  En  lat.  pterygiunS;  en 
grec  ptérupton,  de  têron,  aile,  c'est-à-dire  pe- 
tite aile.  Excroissance  variqueuse  qui  se 
forme  entre  la  conjonctive  et  le  globe  ocu- 
laire, ainsi  nommée  a  cause  de  sa  grossière 
ressemblance  avec  une  aile  d'oiseau.  Celte  tu- 
meur est  fort  rare  chez  les  animaux,  et,  bien 
qu'elle  survienne,  la  plupart  du  temps,  sans 
qu'on  puisse  en  attribuer  le  développement  à 


Digitized  by  Google 


PUL  (  31 

aucune  cause  connue,  il  est  permis  de  présu- 
mer qu'elle  a  des  rapports  avec  ce  qui  pro- 
duit l'ophthalmie  périodique ,  à  laquelle  elle 
snccéde  quelquefois.  La  guérison  de  cette  ma-  i 
ladie  par  la  pierre  infernale  étant  presque 
impossible,  il  faut  renoncer  au  traitement,  ou 
recourir  à  l'excision. 

PTYALISME.  s.  m.  En  latin  ptyalismtu, 
ptuellismus,  du  grec  ptuélon,  snlive.  SALIVA- 
TION, s.  f.  Augmentation  morbide  de  la  sécré- 
tion de  la  salive,  qui  devient  dans  ce  cas  un 
Uuide  blanc  un  peu  mousseux,  et  sort  en  grande 
quantité  de  la  bouche.  La  cause  de  ce  phéno- 
mène est  souvent  ignorée.  Le  travail  de  la 
dentition  l'amène  quelquefois  chez  les  jeunes 
chevaux.  Dans  d'autres  circonstances,  il  est 
déterminé  par  la  carie  des  dents,  par  des 
aphthes,  des  fluxions,  des  coups  sur  les  glan- 
des salivaires,  etc.;  ou  bien  il  est  le  symptôme 
d'une  autre  maladie,  et,  dans  ce  cas,  il  cesse 
avec  celle-ci,  comme  ou  voit  cesser  celui  qui 
dépend  de  l'éruption  des  dents.  Dans  le  cas 
de  carie  dentaire  et  des  autres  lésions  qui 
viennent  d'être  indiquées,  la  salivation  s'ar- 
rête par  l'emploi  des  moyens  de  traitement  qui 
leur  conviennent.  —  Il  est  des  chevaux  aux- 
quels on  ne  peut  mettre  le  bridon  sans  qu'ils 
perdent  une  grande  quantité  de  salive.  Le  cas 
est  bien  différent  de  ce  qui  arrive  aux  chevaux 
dont  le  mors  est  sans  cesse  rouge  et  couvert 
d'écume  ;  il  est  rare  que  cette  grande  saliva- 
tion soit  préjudiciable. 

PUBIEN,  ENNE.  adj.  En  latin  pubianus,  qui 
a  rapport  au  pubis.  Symphyse  pubienne. 

PUBIS,  s.  m.  L'une  des  trois  régions  du 
coxal,  la  plus  petite,  et  de  figure  triangulaire. 
Son  bord  postérieur  forme  une  graude  échan- 
crure  semilunaire,  qui,  jointe  a  une  pareille 
échanernre  de  l'ischium,  compose  l'ouverture 
ovalaire  nommée  sous-pubienne.  Son  bord  in- 
terne s'articule  avec  le  pubis  opposé,  au 
moyen  d'un  cartilage  ,  et  il  en  résulte  la 
symphyse  pubienne.  Ce  cartilage  s'ossifie  dans 
l'Age  adulte. 

PUISER,  v.  Terme  de  maréchalerie  ,  qui 
signifie  prendre  de  la  corne  avec  la  lame  du 
clou.  Puiser  trop  ou  ne  pas  puiser  assez,  c'est 
prendre  trop  ou  trop  peu  de  corne. 

PUITS  s.  m.  En  latin  puteus.  Trou  profond, 
creusé  de  main  d'homme,  ordinairement  re- 
vêtu de  pierres  en  dedans,  et  fait  exprès  pour 
en  tirer  de  l'eau.  Voy.  Abreuver  et  ï.\v. 

PULMONAIRE,  s.  f.  En  latiu  pulmonaria 
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officinalis.  On  l'appelle  aussi  sauge  de  Jéru 
salem.  Pldnte  dont  les  feuilles  et  les  fleurs 
sont  regardées  par  quelques-uns  comme  émol- 
lientes,  quoique  les  feuilles,  surtout,  donnent 
une  décoction  plutôt  astringente. 

PULMONAIRE,  adj.  En  hitin  pulmonaris, 
qui  a  rapport  aux  poumons. 

PULMONIE.  Voy.  Phthisie. 

PULPE,  s.  f.  En  latin  pulpa,  pulpamen. 
Partie  molle  et  charnue  des  végétaux,  réduite 
en  une  sorte  de  pAte  molle  et  homogène. 

PULPE  DE  TAMARIN.  Celte  pulpe  pro- 
vient du  fruit  du  tamarinier,  en  latin  ta- 
marindus  indica,  arbre  qui  croît  dans  les 
Indes,  dans  l'Asie  Occidentale,  en  Egypte,  et 
qui  se  trouve  naturalisé  en  Amérique.  La 
pulpe  de  tamarin  est  un  purgatif  laxatif,  dont 
on  fait  rarement  usage  en  hippialrique,  a 
cause  de  son  prix  élevé. 

PULSATIF,  IVE.  adj.  En  latin  pulsativus, 
pulsatorius,  du  verbe  pulsare,  frapper.  Dou- 
leur dans  laquelle  le  malade  éprouve  des  bat- 
tements isochrones,  ou  d'une  égale  durée  aux 
pulsations  artérielles. 

PULSATION,  s.  f.  En  latin  pulsatio,  pulsus, 
du  verbe  pulsare ,  battre.  Battement  des  ar- 
tères qui  constitue  le  pouls.  Pulsatiom  arté- 
rielles. 

PULVÉRISATION,  s.  f.  En  latin  pulvtrisatio, 
de  ptdvis,  poussière.  Opération  pharmaceu- 
tique, au  moyen  de  laquelle  on  réduit  en  pou- 
dre plus  ou  moins  fine  des  subsUuces  médi- 
camenteuses. 

PULVÉRULENT,  ENTE.  adj.  En  latin  pulve- 
rulentus,  de  pulvis,  poussière.  Qui  est  couvert 
de  poussière,  ou  qui  est  réduit  eu  poudre  plus 
ou  moins  fine. 

PUOGÉN1E.  Voy.  Ptocéhik. 

PUPILLAIRE.  adj.  En  lntin  pupillaris,  de 
pupilla,  pupille.  Qui  a  rapport  à  la  pupille. 

PUPILLE,  s.  f.  En  latin  pupilla;  en  grec 
Jkoré*.  Vulgairement prunelle.  Voy.  Œil,  1,r  ar- 
ticle. 

PUR  SANG.  On  ledit  d'une  race  particulière 
de  chevaux  arabes,  et  d'une  classe  de  chevaux 
anglais.  Voy.  Racr. 

PURGATIF,  adj.  et  s.  m.  En  latin  purgans, 
purgutivus,  du  verbe  purgare,  purger.  Nom 
générique  des  médicaments  qui  déterminent 
des  évacuations  alvines.  On  les  divise  en  dras- 
tiques, laxatifs  et  minoratifs. 

Purgatifs  drastiques.  Médicaments  ayant 
pour  propriété  principale  d'exciter  vivcmcul 
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la  sécrétion  de  la  muqueuse  digestiie,  de  pro- 
voquer des  contractions  péristaltiques,  quel- 
quefois très-douloureuses,  l'évacuation  des 
matières  alvines,  et  de  susciter  momentané- 
ment le  trouble  de  toutes  les  fonctions  vitales. 
Les  substances  médicamenteuses  qui  appar- 
tiennent à  celte  division  sont  :  Yaloès,  le 
troton  tiglium,  le  jalap,  la  coloquinte. 

Purgatifs  laxatifs.  Les  laxatifs  administrés 
à  l'intérieur  sont  doués  d'une  faible  action 
purgative.  Tels  sont  la  manne,  Yhuilê  de  H* 
cin,  Y  huile  d'olivet  le  miel,  la  oasse ,  la  pulpe 
de  tamarin. 

Purgatifs  minoratifs.  Ces  médicaments 
ont  la  propriété  d'exciter  médiocrement  la 
muqueuse  intestinale,  de  susciter  une  sécré- 
tion abondante  de  bile,  de  mucus,  et  de  pro- 
voquer l'expulsion  des  matières  alvines,  sans 
occasionner  des  troubles  bien  marqués  dans 
toute  l'économie.  Tour  le  cheval,  ils  ont  l'in- 
convénient qu'il  faut  les  administrer  à  de  très- 
grandes  doses.  Lorsqu'on  se  décide  à  en  faire 
usage,  ils  conviennent  dans  les  inflammations 
intestinales  accompagnées  de  constipation  , 
dans  les  maladies  cutanées,  dans  les  catar- 
rhes bronchiques  ou  dans  d'autres  affections 
des  membranes  muqueuses.  On  les  unit  sou- 
vent aux  drastiques,  pour  modérer  l'action 
trop  irritante  de  ceux-ci.  On  compte  parmi  les 
substances  purgatives  de  celte  Iroisièmeclasse, 
le  sulfate  de  soude,  le  sulfate  de.  potasse,  le 
sulfate  de  magnésie,  la  magnésie,  le  carbonate 
de  magnésie,  le  tartrate  de  potasse  (crème  do 
tartre),  le  proto-chlorure  de  mercure,  certai- 
nes eaux  minérales,  le  séné,  etc. 

PURGATION.  s.  f.  En  lat.  purgatio.  Irrita- 
lion  plus  ou  moins  vive  et  passagère  des  voies 
alimentaires,  avec  sécrétion  plus  abondante 
de  mucus  intestinal,  de  la  bile  et  du  suc  pan- 
créatique, suivie  de  l'évacuation  de  ces  hu- 
meurs mêlées  avec  les  matières  qui  existaient 
dans  les  intestins  avant  l'administration  du 
médicament.  La  purgation  a  pour  but  nne  ac- 
tion locale,  dans  le  cas  d'embarras  intestinaux, 
de  constipation  opiniAtre,  de  quelques  affec- 
tions du  foie  ;  on  a  aussi  recours  à  la  purga- 
tion pour  produire  un  effet  général  et  une 
dérivation  dans  certaines  hydropisies,  dans 
l'apoplexie,  etc. 

PURGE,  s.  f.  Breuvage  purgatif  qu'on  donne 
aux  chevaux  an  besoin.  Voy.  Pumatiow. 
PURIFORME.  adj.  En  lat.  puriformis.  Qui 
pus.  Otto  épithele  «'applique  aux 


liquides  exhalés  par  les  membranes  muqueu- 
ses enllammées. 

PURULENT,  ENTE,  adj.  En  lat  purulentus. 
Qui  est  de  la  nature  du  pus,  ou  qui  en  a  les 
caractères. 

PUS.  s.  m.  Mot  latin  conservé  en  français; 
eh  grec  puon.  Liquide  exhalé  des  tissus  en- 
Hammés,  et  notamment  du  tissu  cellulaire  en 
cet  état.  Ce  qu'on  appelle  proprement  pus  on 
pus  louable,  est  Un  liquide  blanc,  homogène, 
lié,  doux  au  toucher,  sans  mauvaise  odenr, 
qui  sé  forme  dans  le* tumeurs  phlcgmoncuses. 
On  nomme  ichot  le  pus  séreux,  diaphane, 
souvent  verdAtre,  âcre  et  irritant.  Le  pus  re- 
çoit le  nom  de  sanie,  lorsqu'il  est  épais,  or- 
dinairement jaunâtre,  souvent  môléA  du  sang, 
plus  consistant  et  moins  Acre  que  IMchor.  Le 
pus  varie  A  l'infini  suivant  la  nature  des  tissus 
qui  le  fournissent  et  le  degré  de  phlcgmasle 
de  ces  tissus. 

PUS  SOUFFLÉ  AUX  POILS.  Voy.  MttiliÉ 
sotrmif  aux  roits. 

PUSTULA.  Voy.  EavRirtei. 

PUSTULE,  s.  f.  En  lat.  pustula.  Petite  tu- 
meur cutanée,  d'abord  dure,  douloureuse,  et 
quelquefois  rouge  vers  sa  base,  puis  blanche 
au  sommet,  où  il  s'établit  de  la  suppuration. 
La  pustule  peut  être  unique,  on  H  peut  en 
exister  un  plus  ou  moin»  grand  nombre  répan- 
dues sur  les  téguments. 

PUSTULE  MALIGNE.  Petite  tu mettr  caracté- 
risée par  une  inflammation  gangrénetise  d« 
la  peau  ainsi  que  d'une  partie  du  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  et  provenant  de  la  con- 
tagion charbonneuse  qai  se  transmet  avec 
une  extrême  facilité.  Celle  transmission  a  lieu 
même  de  l'animal  à  l'homme.  Le  bnl  dit  trai- 
tement local  doit  être  de  concentrer  la  gan- 
grène dans  l'escarre,  par  les  caustiques  ou  le 
fer  rouge.  Le  traitement  interne  ou  gênerai 
repose  sur  les  mêmes  bases  que  celui  du  ty- 
phus charbonneux  épizoolique.  Si  l'on  ne  peut 
parvenir  à  circonscrire  les  ravages  de  celle  af- 
fection «  elle  entraine  rapidement  la  mort  des" 
animaux. 

PUSTULEUX,  EU8E.  adj.  En  lat.  pustuhsus. 
Qui  a  la  forme  delà  pustule. Dartre  pustuleuse. 

PUTRÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  puirefactio  ; 
en  grec,  sépsis.  Décomposition  qui  s'établit 
spontanément  et  sous  l'influence  de  certaines 
conditions  dans  tous  les  corps  organisés  quand 
la  vie  est  éteinte  en  eux.  L'absence  de  la  vie 
est  la  première  et  la  plus  indispensable  de 
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toutes  ces  conditions;  r humidité  ou  l'eau,  si 
elle  n'est  pas  en  excès,  et  la  chaleur  modérée, 
sont  les  autres.  Comme  les  matières  animales 
en  putréfaction  développent  des  cflluvcs  pu- 
trides qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients  et 
même  sans  danger,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, chercher  à  prévenir  la  formation  de  ces 
émanations  délétères,  et,  quand  elles  existent, 
en  éloigner  les  animaux,  s'en  éloigner  soi- 
même,  ou  bien,  ne  le  pouvant  pas,  établir  des 
courants  d'air  dans  les  lieux  infectés,  en  entre- 
prendre la  désinfection.  Voy.  ce  mot.  Lors- 
qu'on est  dans  l'obligation  de  pénétrer  dans 
ces  lieux,  on  doit  préalablement  faire  usage 
des  fumigations  de  chlore;  s'il  faut  ouvrir 
des  c«davre3  putréfiés,  on  a  recours  au  chlo- 
rure de  chaux. 

PUTRESCIBLE.  adj.Qui  est  sujet,  prédisposé 
à  la  putréfaction. 

PUTRIDE,  adj.  En  lat.  putridus,  corrompu. 
On  donne  cette  épithéte  aux  symptômes  de 
certaines  maladies,  ou  bien  à  des  maladies 
elles-mêmes,  accompagnées  de  la  fétidité  des 
matières  excrétées. 

PUTRIDITÉ.  s.  f.  En  lat.  putriditas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  considéré  comme  putride.  On 
donne  ce  nom  à  un  état  de  corruption  ou  de 
décomposition  des  parties  solides  et  lluidcs  de 
l'organisme.  La  putridité  semble  être  consti- 
tuée par  une  inflammation  très-grande  que  dé- 
termine une  cause  très-énergique  et  long- 
temps continue. 

PYLORE.  En  lat.  pylorus  ;  en  grec  pulou- 
ros,  portier,  composé  de  pulé,  porte,  et  ouros, 
gardien.  L'un  des  orifices  de  l'estomac.  Voy. 
Estomac 

PYOGENIE.  adj.  En  lat.  pyogenia,  du  grec 
puon,  pus, et  génèsis,  génération.  On  désigne 
par  le  mot  pyogénie  ou  puogénie,  la  théorie 
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ou  le  mécanisme  de  la  formation  du  pus. 

PYOGÉNIQUE.  adj.  Qui  suppure,  qui  pro- 
duit du  pus,  qui  se  rapporte  a  la  pyogénie. 

PYRAMIDE,  s.  f.  En  hl.  pyramis.  Figure  de 
géométrie.  C'est  un  corps  solide  dont  les  faces 
sont  des  triangles  ayant  un  même  plan  pour 
base  ,  et  qui  se  réunissent  par  leurs  sommets 
en  un  même  point. 

PYRÈTHRE.  s.  m.  Du  ^rec  pur,  feu,  et 
aithâ,  je  brûle.  Plante  vivace,  originaire  des 
pays  chauds,  que  l'on  trouve  dans  le  Midi  de 
la  France,  et  dont  on  emploie  la  racine,  qui 
est  grêle,  allongée,  rugueuse,  brunâtre  a  l'ex- 
térieur, blanchâtre  à  l'intérieur,  d'une  odeur 
faible,  d'une  saveur  chaude,  âcre,  persistante, 
provoquant  la  salivation.  Quoique  douée  de 
propriétés  stimulantes  assez  énergiques,  cette 
racine  n'est  usitée  en  hippiatrique  que  pour 
exciter  la  salivation,  ou  pour  composer  des 
gargarismes  détersifs. 

PYREXIE.  s.  f.  En  lat.  pyrexia,  du  grec  pu- 
rétos,  fièvre.  Élat  de  chaleur.  Mouvement  fé- 
brile, maladie  fébrile,  fièvre  symptomalique. 

PYROIS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PYROTHOMDE.  s.  f.  Du  grec  pur,  feu,  et 
othonion,  linge,  chiffon.  Produit  que  Ton  ob- 
tient en  faisant  brûler  des  morceaux  de  vieux 
linge  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans 
un  plat  de  terre  vernissée.  La  matière  hui- 
leuse, brunâtre,  soluble  dans  l'eau,  qui  reste, 
sur  les  parois  du  vase,  constitue  la  pyrotho- 
nide.  Dissoute  dans  ce  liquide,  on  la  préconise 
contre  les  ophthahuics  rebelles,  les  phlcgma- 
sies  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, 
du  gosier,  etc. 

PYSÉXOR.  Voy.  Centaure. 

PYURIE.  s.  f.  En  lat.  pyuria,  du  grec  puon, 
pus,  et  ourein,  uriner.  Excrétion  de  pus  mê- 
lée avec  l'urine. 


Q 


QUACIIEOR.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
cheval  à  combattre,  cheval  de  bataille  {equus 
bellator). 

QUADRIGE,  s.  m.  En  lat.  quadriga.  Char 
des  anciens,  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front,  avec  lequel  on  disputait  le  prix  aux 
jeux  solennels  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ce 
char,  monté  sur  deux  roues,  avait  la  forme  d'u  no 
coquille.  Cicéron  en  attribue  l'invention  a  Mi- 
nerve ;  Hygin,  à  Erichtonius,  quatrième  roi  des 
Athéniens;  Virgile  partage  cette  opinion  dans 


ses  Géorgiques  ;  Eschyle  fait  honneur  du  qua- 
drige â  Prométhée  ;  Tertullien  dit  que,  chez 
les  Argicns,  Trochilus  l'inventa  en  l'honneur 
de  Junon,  et  à  Rome,  Romulus ,  en  l'hon- 
neur de  Mars  Quirin  ;  Adon  ,  de  Vienne  ,  pré- 
tend que  ce  fut  un  certain  Procidus,  qui  vivait 
vers  rétablissement  du  royaume  d'Athènes  ; 
Laziardels  dit  la  même  chose  de  Triptolème  ; 
enfin  Hérodote  écrit  que  les  Grecs  tenaient  le 
quadrige  des  Libyens. 
QUADRILLE,  s.  f.  Troupe  de  cavaliers  d'un 
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même  parti  dans  les  anciens  carrousels.  Voy. 
ce  mot.  Le  dernier  divertissement  de  ce  genre 
qu'on  ait  vu  en  France  ,  est  celui  que  donna 
Louis  XIV  en  1662,  vis-à-vis  les  Tuileries, 
dans  l'enceinte  qui,  depuis,  a  conservé  le  nom 
de  place  du  Carrousel.  Aujourd'hui  encore, 
la  quadrille  est  un  groupe  de  cavaliers  exécu- 
tant des  exercices  équestres.  Voy.  Contredanse. 

QUADRUPÈDE,  s.  m.  En  lal  quadrupes,  de 
quatuor,  quatre,  et  de  pes  ,  pied.  Animal  a 
quatre  pieds. 

QUAGGA.  Voy.  Cocagca. 

QUALITÉ,  s.  f.  En  lat.  qualitas.  Manière 
d'être  des  corps  inorganisés  ou  inorganiques, 
en  vertu  de  laquelle  sont  reçues  les  idées  de 
figure,  de  couleur,  de  grandeur,  de  bouté,  de 
beauté,  etc. 

9 

QUALITES,  s.  f.  pl.  On  entend  par  ce  mot, 
en  parlant  du  cheval,  plutôt  les  bonnes  dispo-* 
sitions  morales  que  celles  provenant  d'une 
construction  aussi  parfaite  et  suivie  que  pos- 
sible. Elles  constituent  ce  que  Gall  appelle 
facultés  affectives ,  provenant  de  l'organisa- 
tion primitive  du  cerveau  dont  l'action  produij 
les  sentiments,  les  affections.  Il  est  impossi- 
ble d'en  nier  l'existence  dans  le  cheval.  Voy. 
Intelligence  et  instinct  du  cheval,  et,  â  l'art. 
Cheval,  Espèce  cheval.  De  bonnes  leçons  dé- 
veloppent encore  ces  dispositions  ;  ainsi,  un 
sujet  peut  offrir  à  la  montre  plusieurs  défauts 
physiques  qui  le  feront  dédaigner  ,  et  être 
néaumoins  plein  de  feu ,  de  courage,  d'obéis- 
sance, d'adresse  et  d'intelligence.  Ces  qualités 
se  laisserout  bientôt  apercevoir  si  le  cheval  se 
trouve  sous  la  main  d'un  homme  instruit  et 
expérimenté.  On  a  vu,  trop  souvent,  un  trés- 
beau  cheval  n'avoir  ni  moyen*  ni  qualités,  et 
pour  lequel  un  grand  prix  avait  été  payé. 

DE  QUART  EN  QUART.  Voy.  Volte. 

QUARTE,  adj.  Se  dit  des  maladies  périodi- 
ques, et  particulièrement  des  fièvres  intermit- 
tentes, dont  les  accès  reviennent  tous  les  trois 
jours ,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'inter- 
valle. Ces  fièvres  ne  sont  pas  observées  chez 
les  animaux.  Fièvre  quarte. 

QUARTE,  s.  f.  Fente  qui  se  forme  au  sabot 
du  cheval.  On  l'appelle  plus  souvent  seime 
ffuarte.  Voy.  Seime. 

QUARTIER.  Voy.  Pied,  1"  et  2e  art. 

QUARTIERS.  Voy.  Selle. 

QUARTIERS  DE  FOURRAGE.  Espèce  de 
quartier  de  cantonnement  où  l'on  met  les 
troupes  lorsqu'elles  ne  peuvent  pas 
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ensemble  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
campagne,  à  cause  de  la  disette  des  fourrages. 

QUARTIERS  DE  RAFRAICHISSEMENT.  En- 
droits abondants  en  vivres  et  en  fourrages  où 
l'on  envoie  quelquefois  des  troupes  harassées 
et  fatiguées,  même  pendant  la  campagne,  pour 
se  rétablir  et  se  mettre  en  état  de  l'achever. 

QUASSIA.  s.  m.  En  lat.  quassia.  Arbre  de 
l'Amérique  Méridionale  qui  fournit  une  racine 
allongée ,  cylindroide ,  grosse  comme  le  bras, 
grisAtre  à  l'extérieur,  blanche  à  l'iutérieur, 
d'une  amertume  franche  et  très-prononcée. 
Cette  racine  est  un  tonique  stomachique. 

QUASSIA  SIMAROUBA.  Voy.  Simarouba. 

QL'EBRANTA.  s.  m.  Mal  qui,  suivant  quel- 
ques Portugais  superstitieux,  se  communique 
par  les  regards,  surtout  aux  chevaux. 

QUEUE,  s.  f.  En  lal.  cauda.  Partie  du  che- 
val, située  à  l'extrémité  postérieure  du  corps 
qu'elle  termine  si  avantageusement,  cl  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement.  Son  attache  dé- 
pend de  la  forme  de  la  croupe.  Quand  la 
croupe  est  horizontale,  la  queue  est  belle  et 
proéminente  ;  elle  est,  au  contraire,  basse, 
enfoncée,  quand  la  croupe  est  plate  ou  avalée. 
La  belle  position  de  la  queue  est  considérée 
comme  un  indice  d'énergie  et  de  pureté  de 
race  ;  elle  donne  au  cheval  beaucoup  d'aisance 
et  de  facilité  pour  la  lever  et  la  porler  avec 
grâce.  On  distingue  dans  la  queue  le  tronçon 
et  les  '.  nus.  Le  tronçon ,  que  quelques-uns 
appellent  aussi  le  couard,  doit  être  épais, 
rond,  ferme,  bien  détaché  et  garni  de  crins; 
il  est  moins  gros  dans  les  chevaux  fins  que 
dans  les  autres.  On  appelle  racine  de  la  queue 
l'endroit  où  elle  sort  de  la  croupe.  On  juge  or- 
dinairement de  la  vigueur  d'un  cheval  par  le 
degré  de  résistance  qu'il  oppose  quand  on  lui 
soulève  la  queue.  Les  crius  doivent  être  four- 
nis. Voy.  Crins.  La  longueur  de  la  queue  ne 
doit  pas  dépasser  les  boulets  postérieurs  ;  plus 
longue/elle  ramasse  des  ordures,  outre  qu'elle 
devient  difficile  a  conserver,  et  gênante  pour 
le  cavalier.  Dans  quelques  corps  de  cavalerie 
on  ne  la  laisse  pas  dépasser  les  jarrets. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  contre  l'u- 
sage barbare  de  l'amputation  de  la  queue  du 
cheval.  «  Pourquoi  mutiler  ainsi  ce  noble  et 
superbe  animal  en  le  privant  d'une  partie  qui 
non-seulement  lui  sert  d'ornement,  mais  en- 
core de  moyen  de  défense  ?  Si  queue  lui  est 
utile  pour  chasser  les  mouches  et  surtout  les 
taons,  qui  cherchent  à  vivre  aux  dépens  de  sou 
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sang  et  qui  le  font  cruellement  souffrir;  la 
nature,  d'ailleurs,  l'a  construit  de  manière  à  ce 
qu'il  manque  quelque  chose  a  sa  grâce  et  a  sa 
beauté  quand  il  n'est  plus  orné  de  toute  sa 
queue  ;  il  est  donc  étonnant  que  l'homme  ail 
cru  pouvoir  apporter  une  perfection  imagi- 
naire à  un  ouvrage  auquel  la  nature  n'a  rien 
mis  de  trop,  puisqu'elle  ne  fait  rien  en  vain.  » 
(D'Arboval.) 

La  queue  devant  ôtre  portée  horizontale- 
ment, c'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  que 
le  cheval  la  porte  en  trompe.  C'est  pour  lui 
faire  prendre  cette  position,  qui  donne  tant 
d'avantage  à  l'habitude  extérieure  du  corps, 
autant  que  pour  imprimer  un  cachet  de  dis- 
tinction aux  chevaui  communs  ,  que  les  An- 
glais ont  inventé  l'opération  d'anglaiser.  Voy. 
Queue  a  l'anglais*:.  Le  cheval  a  qui  on  a  fait 
la  première  partie  de  cette  opération,  tout  en 
laissant  la  queue  entière,  est  appelé  niqueté  ; 
et  il  est  dit  ècourté,  courtaude  on  courte-queue, 
quand  il  a  subi  l'amputation  de  la  queue  sans 
le  niquetage.  Voy.  Ampotatios. 

La  queue  peut  preudre  différentes  formes. 
Elle  est  dite  en  balai,  lorsque  ses  crins  assez 
courts  et  d'une  longueur  inégale  forment  une 
touffe  effilée,  ayant  de  la  ressemblance  avec 
les  brins  d'un  balai  de  bouleau.  Elle  est  dite 
en  éventail,  lorsque  la  touffe  de  crins  s'épa- 
nouit à  son  extrémité  inférieure  ;  et  en  cato- 
gan, lorsque -le  tronçon  a  été  coupé  très-court, 
ainsi  que  les  crins  qui  sortent  de  son  milieu, 
tandis  que  ceux  de  chaque  côté,  conservés 
dans  toute  leur  longueur,  ne  forment  que  deux 
petits  faisceaux.  Les  bidets  ambleurs  portent 
ordinairement  la  queue  en  catogan.  On  appelle 
queue  de  rat  celle  qui  n'est  couverte  que  do 
quelques  crins  clair-seniés,nu  travers  desquels 
on  aperçoit  la  peau.  Cette  disposition,  défec- 
tueuse en  apparence  dans  tous  les  chevaux, 
l'est  réellement  dans  les  juments  poulinières, 
qui  ont  un  grand  besoin  de  se  servir  de  leur 
queue  pour  chasser  les  insectes  qui  1rs  tour- 
mentent, surtout  a  l'époque  de  la  parturition. 
Enfin,  quond  la  queue  est  entière  dans  ses 
crins  et  dans  son  tronçon,  le  cheval  est  dit  à 
tous  crin». 

Plus  que  les  autres  parties  du  corps,  la 
queue  est  exposée  a  diverses  altérations.  Ces 
lares  sont  la  gale  et  les  plaies  occasion- 
nées par  la  croupière  ou  par  la  longe.  Cette 
région  peut  aussi  être  le  siège  de  crevasses  et 
de  poux,  ainsi  que  d'une  espèce  de  dartre  qui 


4  )  QUE 

cause  de  grandes  démangeaisons.  Souvent  aussi 
ces  démangeaisons  proviennent  de  faux  crins, 
gros  et  courts,  qui  croissent  sur  le  tronçon,  et 
ces  démangeaisons  ne  cessent  que  lorsque  ces 
crins  ont  été  arrachés.  Ce  n'est  que  par  une 
grande  propreté  que  Ton  peut  prévenir  tous 
ces  inconvénients. 

Pour  faire  porter  haut  la  queue  des  che- 
vaux qu'ils  mettent  en  venle,  les  maquignons 
introduisent  dans  l'anus  un  ou  plusieurs  grains 
de  poivre  ou  du  gingembre  ;  l'irritation  que 
ces  substances  occasionnent  force  le  cheval  <i 
lever  la  queue  très-haut,  et  l'inquiétude  qu'il 
en  éprouve  le  fail  aussi  paraître  plus  vif,  plus 
éveillé  ;  mais  cette  vivacité  factice  et  le  port 
de  la  queue  eu  trompe  cessent  avec  la  cause 
qui  les  a  produits. 

On  est  dans  l'usage  de  mettre  un  bouchon 
de  paille  a  la  partie  supérieure  de  la  queue 
des  chevaux  qu'on  veut  vendre.  Si  les  maqui- 
gnons en  meltent  aussi  à  l'extrémité  infé- 
rieure, ce  n'est  que  pour  cacher  quelque  tare 
des  jarrets,  qu'il  faut,  dans  ce  cas,  examiner 
avec  beaucoup  d'attention.  Quelquefois  ils 
ajoutent  de  fausses  queues  aux  chevaux  a*  qui 
on  a  coupé  la  queue. 

Faire  la  queue  ou  rafraiehit  la  queue,  c'est 
couper  au  bas  de  la  queue  tous  les  crins  qui 
débordent. 

Faire  un  rossignol  sous  la  queue.  Voy .  Anus . 

Jouer  de  la  queue,  battre  de  la  queue,  ou 
quoailler,  se  dit  d'un  cheval  qui  remue  sou- 
vent la  queue  comme  un  chien,  principale- 
ment quand  on  lui  approche  les  jambes.  Les 
chevaux  qui  aiment  à  ruer  sont  sujets  à  co 
mouvement  de  queue,  qui  est  souvent  un  si- 
gne de  mauvaise  volonté. 

On  dit  qu'un  cheval  porte  bien  sa  queue, 
lorsqu'il  la  relève  en  marchant. 

On  trowtse  la  queue,  en  la  nouant  ou  en  se 
servant  à  cet  effet  d'un  trousse-quew. 

La  queue  de  cheval  est,  chez  les  Turcs,  un 
insigne  d'honneur.  On  raconte  ainsi  l'origine 
de  celte  coutume  :  Ayant  perdu  leur  draprau 
dans  une  bataille,  un  des  chefs  de  l'armée 
coupa  aussitôt  la  queue  d'un  des  chevaux  qui 
se  trouvaient  à  sa  portée,  et,  l'ayant  mise  au 
haut  d'une  lance,  il  rallia  autour  de  lui  ses 
soldats,  ranima  leur  courage,  fondit  avec  eux 
sur  l'ennemi,  el  remporta  la  victoire.  Depuis, 
la  queue  devint  le  drapeau  national  et  une 
distinction  militaire  qui  détermine  le  rang  des 
vizirs  et  des  pachas,  par  le  droit  qui  leur  est 
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attribué  d'en  faire  porter  une  ou  plusieurs  i 
devant  eux.  Ceux  qui  en  font  porter  trois  sont 
du  rang  le  plus  élevé.  M.  de  Lesseps,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Voyage  en  Orient ,  dit 
que  c'est  par  une  erreur  assez  commune,  que 
l'on  prend  pour  des  queues  de  chevaux  les 
insignes  qui  sont  portés  dévant  certains  di- 
gnitaires chez  les  Turcs  et  les  Persans.  Ces 
queues,  ajoute-t-il,  sont  d'un  animal  appelé 
yak  ou  bœuf  à  queue  de  cheval,  qui  vit  dans  le 
Thibet,  entre  l'Indoslan  et  la  Chine.  Sa  queue, 
Uni»  estimée  dans  tout  l'Orient,  v  est  un  ob- 
jet  de  luxe  et  de  parure.  On  s'en  sert  comme 
de  chasse-mouches.  Les  Chinois  font  teindre 
ces  queues  eu  rouge  pour  orner  leurs  bonnets 
d'été.  Quelques-unes  ont  une  aune  de  long. 
Entln  l'on  en  forme  ces  marques  de  dignité 
musulmane  dont  il  vient  d'être  question. 

QUEUE  A  L'ANGLAISE.  On  a  donné  ce  nom 
à  l'opération  qui  a  pour  but,  non-seulement 
de  raccourcir  la  queue  des  chevaux,  mais  en- 
core de  la  faire  tenir  relevée  ou  eu  trompe, 
afin  de  donner  à  l'animal  une  tournure  qu'on 
trouve  plus  agréable ,  ou  un  signe  de  vi- 
gueur qui  n'est  pas  moins  trompeur  que  fac- 
tice. Ce  sont  les  marchands  de  chevaux  de 
l'Angleterre  qui ,  les  premiers,  ont  imaginé 
de  recourir  à  ce  moyen  de  faire  prendre  une 
apparence  d'énergie  à  de*  chevaux  lâches 
et   mous.  On  se  contente  de  raccourcir 
le  tronçon  à  ceux  des  races  les  plus  pu- 
res (Voy.  Amputation),  mais  on  s'abstient 
d'opérer  à  l'anglaise  les  chevaux  arabes,  per- 
sans et  même  turcs,  parce  que  les  individus 
de  ces  races  n'ont  pas  besoin  de  ces  procédés 
pour  tenir  la  queue  élevée.  On  n'obtieut  de 
cette  opération  l'effet  qui  en  est  attendu, 
qu'autant  que  l'origine  de  la  queue  se  trouve 
aussi  élevée  que  le  sommet  de  la  croupe,  ou 
qu'elle  est  peu  éloignée  de  cette  confor- 
mation ,  qu'autant  que  la  queue  est  d'ail- 
leurs ferme  et  bien  garnie,  que  les  reins  et  la 
croupe  sont  bien  musculeux,  que  le  sujet  est 
jeune,  vigoureux  et  d'un  caractère  vif.  L'exé- 
cution de  ce  retranchement  fait  beaucoup  souf- 
frir le  sujet.  Pour  faire  l'opération  de  la  queue 
à  l'anglaise,  le  cheval  doit  être  à  jeuu  et  de- 
bout. Ou  place  un  entravon  a  chaque  pied  de 
derrière,  on  rapproche  ces  deux  extrémités  et 
on  les  maintient  ainsi  rapprochées  a  l'aide 
d' un  lacs  passé  dans  les  anneaux  des  entravons, 
qui  les  fixe  l'un  prés  de  l'autre.  On  passe  en- 
suite l'extrémité  libre  de  ce  lacs  entre  les 
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membres  antérieurs;  on  la  fait  remonter  le 
long  du  bord  antérieur  de  l'une  des  deux 
épaules,  on  la  ramène  un  peu  en  arrière  du 
arrot,  on  la  fait  descendre  en  suivant  le  long 
du  bord  postérieur  de  l'autre  épaule,  on  la 
tend,  et  l'on  prévient  son  relâchement  en  la 
faisant  maintenir  par  un  aide,  après  l'avoir 
croisée  plusieurs  fois  sur  elle-même.  Ces  pré- 
cautions ayant  été  prises,  l'opérateur,  placé 
derrière  l'animal,  relève  la  queue  de  la  main 
gauche,  la  renverse  sur  la  croupe  et  la  fait 
maintenir  par  un  aide,  tandis  que  de  sa  main 
droite,  armée  du  bistouri  à  queue  à  l'anglaise, 
dont  le  tranchant  est  tourné  eu  dehors,  il  in- 
cise en  travers  le  muscle  abaisseur  du  côté 
droit,  en  ayant  soin  de  ne  pas  blesser  les  os 
coccygiens  et  en  attaquaut  le  muscle  a  trois 
travers  de  doigt  de  l'anus.  Cette  première  in- 
cision étant  faite,  on  en  pratique  une  seconde, 
puis  une  troisième,  toujours  sur  le  même  mus- 
cle. Ces  incisions  doivent  être  faites  a  deux 
travers  de  doigt  l'une  de  l'autre.  On  procède 
de  la  même  manière  pour  le  muscle  du  côté 
gauche.  Par  ces  incisions,  on  retire  chaque 
portion  de  muscle  comprise  entre  deux  inci- 
sions. Pour  faciliter  la  cicatrisation  de  la  plaie 
et  l'action  des  rclevcurs  supérieurs  après 
l'excision  des  muscles  coccygiens  inférieurs, 
on  renverse  la  queue  sur  la  croupe  et  on  lui 
conserve  celte  position  en  la  fixant  sur  un 
gros  rouleau  de  paille  au  moyen  d'une  corde 
ou  d'une  sangle  qui  entoure  la  poitrine.  Il  est 
cependant  préférable  de  mettre  la  queue  à  la 
poulie.  Voy.  ce  mot.  —  Quant  aux  accidents, 
aux  dangers  même  qui  peuvent  résulter  des 
suites  de  l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise, 
ce  sont,  après  l'hémorrhagie,  qui  est  le  pre- 
mier, la  véhémence  et  la  trop  grande  intensité 
de  l'inflammation,  son  extension  aux  parties 
voisines,  sa  terminaison  par  la  gangrène,  pos- 
sible dans  quelques  cas  ;  les  abcès,  la  chute  des 
crins,  une  crevasse  sur  la  queue,  la  carie, 
l'ankylose,  une  ou  deux  fistules  à  l'anns,  l'in- 
duration, le  tétanos  traumatique,  et  jusqu'à 
une  mort  plus  ou  moins  prompte.  Plusieurs  de 
ces  accidents  peuvent  exister  ensemble  et  se 
développer  à  tous  les  moments  pendant  les- 
quels le  cheval  opéré  souffre  des  plaies  qu'on 
lui  a  faites;  mais  il  est  à  remarquer  que  les 
événements  plus  ou  moins  fâcheux  et  quel- 
quefois funestes  qui  peuvent  suivre  celte  opé- 
ration ont  le  plus  ordinairement  pour  cause 
la  maladresse  ou  l'imprévoyance 
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de  l'opérateur.  Aux  accidents  ci-dessus  men- 
tionnés, il  faut  en  ajouter  un  hien  étrange, 
que  M.  Loîset,  de  Lille,  a  remarqué  dans  ces 
dernières  années,  et  qu'il  a  fait  connaître  sous 
le  nom  de  Bronchorrhée  asphyxiante,  suite  de 
la  myotomie  coccygienne,  dite  opération  de  la 
queue  à  l'anglaise.  »  Sous  ce  titre  (nous  em- 
pruntons cette  note  au  Recueil  de  Médecine 
vétérinaire  pratique ,  cahier  de  mars  iS4o) 
M.  Loisel  publie  trois  observations  de  mort  su- 
bile  survenue  à  la  suite  de  l'opération  de 
.queue  à  l'anglaise...  Les  symptômes  qui  ont 
apparu  immédiatement  après  l'opération  sont 
ceux  de  l'asphyxie,  battements  de  lianes,  éva- 
cuation d'une  mousse  abondante,  blanche  et 
à  bulles  très-fines  par  les  naseaux ,  dyspnée 
extrême.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  bête 
tombe  pour  ne  plus  se  relever.  A  l'autopsie 
on  a  constaté  de  la  mousse  dans  les  cavités 
nasales,  le  larynx,  la  trachée  et  les  brouches  ; 
du  sang  noir,  épais  et  nullement  spumeux 
dans  le  système  veineux  ;  aucune  altération 
dans  le  restant  de  l'organisme,  exploré  avec 
la  plus  grande  attention.  Ces  faits,  dit  M.  Loi- 
set,  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  les  an- 
nales de  la  médecine  des  animaux ,  un  seul 
excepté,  que  Ton  rencontre  dans  la  cinquième 
livraison  du  Traité  de  Chirurgie  que  public 
M.  Brogniez,  de  Bruxelles.  M.  Brogniez  attri- 
bue l'accident  qu'il  a  observé,  d  la  pénétration 
de  l'air  dans  les  veines;  M.  Loisct  ne  croit  pas 
cette  opinion  applicable  aux  cas  qu'il  vient  de 
décrire  ;  ces  accidents  constituent ,  pour 
M.  Loiset,  une  maladie  nouvelle,  une  bron- 
chorrfiée  qui  mérite  de  figurer  dans  nos  cadres 
nosologiques.  Quelle  est  la  théorie  de  la  pro- 
duction de  cette  maladie  ?  Quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  l'apparition  de  la  bronchorrhée  et 
l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  se  manifeste?  M.  Loiset  s'a I»  - 
stientâ  cet  égard  de  toute  réllexion.  Tels  qu'ils 
sont  exposés,  les  faits  qu'a  produits  M.  Loiset 
offrent  peu  d'intérêt  pour  la  science  :  ce  qu'ils 
présentent  de  plus  remarquable,  c'est  leur  sin- 
gularité; mais  ils  sont  trop  peu  détaillés,  trop 
incomplets ,  trop  inexpliqués,  pour  que  rien 
eu  eux  légitime  la  prétention  qu'on  a  de  leur 
faire  constituer  une  maladie  nouvelle ,  et  de 
les  placer  dans  un  cadre  ri  part  de  nosologie. 
Peut-être  que  cette  bronchorrhée ,  du  reste, 
est  une  chose  bien  simple  en  elle-même.  Ces 
cris  aigus  et  retentissants,  ces  contractions 
musculaires,  dont  il  est  fait  mention  au  mo- 
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ment  de  l'opération  dans  la  moins  incomplète 
de  ces  trois  observations,  ne  peuvent-ils  pas 
donner  la  clef  des  accidents  pulmonaires  qui 
les  ont  suivis?  Il  y  a  dans  la  médecine  de 
l'homme  des  traits  analogues.  » 

L'Association  de  Munich,  pour  la  répression 
des  mauvais  traitements  envers  les  animaux, 
s'occupe  de  réagir  contre  le  mode  actuel  d'an- 
glaiser  les  chevaux.  Il  est  à  désirer  que  l'on 
parvienne  a  proscrire  cette  monstruosité ,  ou 
pour  mieux  dire  cet  attentat  contre  la  nature. 
Déjà  il  devient  chaque  jour  plus  rare.  Bien 
peu  de  chevaux,  en  France,  sont  maintenant 
soumis  au  niquetage  ;  encore  ne  sont-ce  que 
quelques  carrossiers  dont  on  cherche  à  ca- 
cher la  conformation  défectueuse  de  la  crou- 
pe ;  nos  chevaux  français,  dans  lesquels  celle 
partie  est  généralement  mieux  conformée  que 
dans  les  chevaux  que  l'Allemagne  nous  four- 
nit, n'ont  pas  besoin  d'être  niquetés  pour 
hien  porter  leur  queue.  A  l'imitation  des  An- 
glais, on  se  contente  de  couper  dans  la  queue 
le  nombre  de  nœuds  nécessaires  pour  donner 
au  tronçon  une  largeur  proportionnée  à  la 
taille  et  a  la  conformation  des  animaux  ;  cette 
méthode  ne  leur  fait  éprouver  qu'une  douleur 
momentanée,  et  dés  lors  ils  se  trouvent  sous- 
traits aux  tourments ,  et  assez  souvent  aux 
dangers  qu'entraint  le  niquetage. 

QUEUE  DE  RAT.  Voy.  Queue. 

QUEUE  DE  RAT.  Maladie  du  boulet  et  du 
canon.  Voy.  Arête. 

QUEUE  EN  BALAI.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  CATOGAN.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  ÉVENTAIL.  Voy.  Queue. 

QUEUE  EN  TROMPE.  Voy.  Queue. 

QUININE,  s.  f.  Alcali  qui  existe  surtout 
dans  le  quinquina  jaune,  et  qui  a  été  décou- 
vert de  nos  jours.  La  quinine  est  solide , 
blanchâtre,  inaltérable  à  l'air,  d'une  saveur 
trés-amére,  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais 
trés-soluble  dans  l'alcool.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  à  la  quinine  et  produisent 
avec  elle  des  sels  cristallisables,  généralement 
solubles  el  d  une  grande  amertume.  L'un  de 
ces  sels,  le  stdfate  de  quinine,  est  employé  en 
hippiatrique. 

Quinine  brute.  Elle  ne  diffère  de  la  quinine 
pure  et  du  sulfate  de  quinine  que  parce 
qu'elle  contient  encore  quelques  principes 
colorants  extractifs.  Dans  cet  étal,  la  quinine 
est  parfaitement  insipide  et  ne  répugne  point 
aux  anima  us,  comme  le  sel  dont  nous  venons 
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de  parier,  qui  est  excessivement  amer.  Elle 
est  d'ailleurs  moins  chère  que  celui-ci.  Pour 
rendre  efficace  l'action  de  la  quinine  brute,  il 
faut  y  ajouter  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  ou  hydrochlorique  faible,  qui  rend  cette 
substance  plus  soluble.  On  peut  mêler  ce 
composé  avec  une  poudre  tonique,  comme 
celle  de  gentiane,  d'aunée  ou  de  quinquina, 
et  en  confectionner  d'excellents  bols  toniques. 

QUINQUINA,  s.  m.  En  lal.  cinchona ,  kina, 
peruviana  cortex.  ÉCORCE  DU  PÉROU.  Le 
quinquina  dont  le  nom  dérive  de  Kina  kina, 
mots  péruviens  qui  signifient  écorce  des  écor- 
ces ,  consiste  en  l'écorcc  de  plusieurs  arbres 
ou  arbustes  d'une  famille  que  les  botanistes 
appellent  cinchona,  et  qui  croissent  dans  les 
forêts  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  existe  un  très- 
grand  nombre  de  quinquinas,  qu'on  distingue, 
par  la  couleur  de  leur  écorce,  en  quinquina 
rouge,  gris  Jaune  ou  orangé,  et  blanc. 

Quinquina  rouge.  Il  provient  du  cinchona 
magnifolia,  oblongifolia,  lactescens,  arbres 
fort  abondauls  dans  la  Nouvelle-Grenade  et 
dans  les  forêts  de  Santa-Fé-de- Bogota.  Ces 
écorecs  sont  sou*  formes  de  gros  fragments 
épais,  compactes,  lourds,  ordinairement  apla- 
tis, quelquefois  roulés,  souvent  recouverts 
d'un  épiderme  blanchâtre  ou  diversement  co- 
lorés par  des  lichens.  Elles  sont  d'un  rouge 
brun,  moins  vif  a  l'intérieur  qu'a  l'extérieur; 
leur  saveur  est  astringente  et  peu  amére;  la 
poudre  est  d'un  rouge  peu  intense.  Celle  es- 
pèce est ,  en  général ,  la  plus  estimée,  mais 
elle  est  très-chère. 

Quinquina  gris.  Cette  écorce  provient  par- 
ticulièrement du  cinchona-condaminea ,  ar- 
bre qui  croit  dans  les  Andes  péruviennes, 
auprès  de  Loxaetd'Ayaraca,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  On  l'appelle  vulgairement  quinquina 
gris  de  Loxa,  quinquim  d'Urituringa ,  cas- 
carilla  flna.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  tubes  in- 
complets et  de  longueur  variable.  Leur  surface 
externe  est  grisâtre,  souvent  tachetée  par  une 
espèce  de  lichen  et  recouverte  d'un  épiderme 
fendillé  transversalement.  La  surface  iuterne 
est  d'une  teinte  fauve  plus  ou  moins  foncée, 
l'odeur  eu  est  peu  prononcée;  la  saveur,  d'a- 
bord faible,  devient  bientôt  amére  et  astrin- 
gente, mais  laissant  un  arriére-goût  sucré.  Le 
quinquina  gris  se  réduit  facilement  en  poudre 
d'une  belle  couleur  fauve,  et  qu'on  falsifie 
souvent  par  des  écorces  indigènes  ou  do  qua- 


QUI 


lilés  inférieures  et  altérées.  Il  est  préférable 
d'acheter  l'écorce,  que  l'on  doit  choisir  miuce 
et  compacte.  Ce  quinquina  est  le  moins  estimé. 

Quinquina  jaune  ou  orangé.  Celui-ci  est 
fourni  par  le  cinchona  cordifolia  et  lancifo- 
lia,  arbres  qui  croissent  dans  les  provinces 
deCuença  et  de  Loxa.  I)  se  présente  en  écor- 
ces compactes,  fibreuses,  recouvertes  d'un 
épidémie  grisâtre  fendillé ,  d'un  jaune  noir  à 
leur  face  interne  ,  d'une  saveur  extrêmement 
amére,  quelquefois  un  peu  aromatique  ,  mais 
jamais  astringente.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés :  l'uuc  très-répandue,  connue  sous  le 
nom  de  Quinquina  jaune  royal;  l'autre  plus 
rare,  appelée  quinquina  jaune  orangé.  Ce 
quinquina,  le  moins  cher  dans  le  commerce, 
a  une  grande  vertu  tonique  et  anti-fébrile. 
«  C'est  celui  que  nous  préférons  ,  disent 
MM.  Delafond  et  Lassaigne,  dans  les  maladies 
ducs  à  une  altération  seplique  du  sang,  a 

Quinquina  blanc,  provenant  du  cinchona 
ovalifolia.  Ses  écorces  sont  roulées ,  minces 
et  cassantes  ;  leur  épiderme  est  grisâtre ,  leur 
face  interne  blanchâtre;  la  saveur,  d'abord 
faible,  est  amére  et  peu  agréable.  Ce  quin- 
quina, nommé  vulgairement  quinquina  blanc 
de  Sanla-Fé,  jouit  de  peu  de  propriétés  mé- 
dicinales et  n'est  pas  usité. 

Fraudes  du  commerce.  On  vend  des  quin- 
quinas exotiques  qui  n'appartiennent  point  au 
genre  cinchona  ,  et  qui ,  tout  en  réunissant 
plusieurs  des  caractères  physiques  de  la  véri- 
table écorce  du  Pérou,  ne  renferment  point  les 
principes  alcalins  par  lesquels  les  vrais  quin- 
quinas possèdent  de  précieuses  qualités  mé- 
dicamenteuses. Ces  fausses  espèces  sont  appe- 
lées quinquina  Piton,  Nova,  Caraïbe  et  Bico- 
lore. Il  parait  aussi  que  des  quinquinas  sont 
quelquefois  livrés  dans  le  commerce  après 
avoir  été  dépouillés  de  leurs  principes  actifs. 
Par  un  examen  attentif  de  l'écorce,  et  surtout 
de  sa  saveur,  on  reconnaît  la  fraude. 

Parmi  les  différents  principes  que  la  chi- 
mie a  découverts  dans  le  quinquina ,  il  faut 
nommer  ici  deux  alcalis  végétaux,  appelés 
quinine,  cinchonine,  et  Y  acide  tannique  ou 
tannin.  Ce  sont  ces  trois  principes,  et  surtout 
les  deux  premiers,  qui  communiquent  au 
quinquina  les  propriétés  médicamenteuses 
toniques  dont  il  est  doué.  Voy.  Cwcnomnc  et 
QtmriHK. 

QUINQUINA  AROMATIQUE.  Voy.  Cascamille. 
QUINTAINE.  s.  f.  Poteau  ou  jaquemart, 
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représentant  un  homme  armé  ou  couvert  d'un  ■  cheval  qui  a  des  fantaisies.  Voy. 

bouclier  ,  contre  lequel  on  s'exerçait  autre-  2e  art. 

fois  à  courir  avec  la  lance,  à  jeter  des  dards  |  QUITTER  LES  ETRIERS.  Voy.  Etrier. 

dans  les  académies.  Courir  la  quintaine,  plau-  j  QUITTEROTES.  s.  m.  pl.  Le  maréchal  de 

ter  la  quintaine.  La  quintainc  était  aussi  nom-  !  Bassompierrc  rapporte  que  ce  fut  de  son 

mée  faquin.  Voy.  Carrousel.                     |  temps  que  commencèrent  ;i  figurer  en  France 

QUINTE,  s.  f.  (Path.)  Ce  mot  s'emploie  ces  coureurs  anglais  aux  pieds  lestes  ,  et 

comme  syuonymc  d'accès  ,  en  parlant  de  la  qu'en  peu  de  temps  ils  devinrent  si  fort  à  la 

toux.  Accès  de  toux  redoublé,  presque  sans  J  mode,  qu'on  s'en  servit  do  préférence  pour  la 

interruption.  Une  quinte  de  toux.                '  chasse  et  les  voyages.  On  les  appelait  quitte- 

QUTNTE.s.  f.  (Equit.)On  désigne  par  ce  mot  |  rotes,  du  nom  de  celui  qui,  le  premier,  avait 

cette  espèce  de  fantaisie  d'un  cheval  qui  se  1  introduit  ces  chevaux  en  France, 

défend  et  ne  veut  pas  avancer.  Les  mulets  QUOAILLIER.  Voy.  Qieuk. 

sont  particulièrement  sujets  à  ce  défaut.  Che-  QUOTIDIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  quotidiantu, 

val,  mulet  qui  fait  des  quintes.                   !  qui  a  lieu  tous  les  jours.  Se  dit  des  maladies 

QUINTESSENCE.  Synonyme  d'huile  J  vola-  périodiques,  rémittentes  ou  intermittente», 


tile. 

QUINTEUX,  EUSE.  adj.  (Path.)  On  le  dit  de  la 
toux.  Toux  quinteuse. 
QUINTEUX,  EUSE.  adj.  (Équit.)  Se  dit  d'un 


dont  les  accès  reviennent  tous  les. jours  à  peu 
prés  à  la  même  heure ,  et  avec  les  mêmes 
caractères.  Cela  ne  se  voit  guère  chez  les  ani- 


R 


se  RABAISSER,  v.  Se  dit  du  cheval  qui  n'a 
pas  assez  de  force  pour  continuer  ses  cour- 
bettes aussi  élevées  qu'il  les  a  commencées. 

RABAISSER  LES  HANCHES.  C'est  asseoir  un 
cheval  trop  disposé  à  s'élever  sur  les  jarrets, 
ou  à  travailler  sur  les  épaules. 

RABATTRE,  v.  Se  dit,  en  termes  de  manège, 
d'un  cheval  qui  manie  à  courbettes.  On  dit 
qu'il  les  rabat  bien ,  lorsqu'il  porte  terre-à- 
terre  les  deux  jambes  de  derrière  à  la  fois, 
lorsque  ses  deux  jambes  louchent  terre  en- 
semble et  que  l'animal  suit  tous  les  temps 
avec  la  même  justesse.  Un  cheval  qui  harpe 
des  deux  jarrets,  et  qui  a  les  jambes  basses  en 
maniant,  rabat  bien  ses  courbettes ,  les  rabat 
avec  beaucoup  de  grâce.  On  dit  aussi  qu'un 
cavalier  dompte  et  rabat  1 impétuosité  d'un 
cheval,  lorsqu'il  parvient  à  le  subjuguer. 

RABATTRE,  v.  (Maréch.  )  Action  du  maré- 
chal qui  frappe  sur  le  fer  rouge  qu'il  forge. 
Rabattre  en  premier,  c'est  lorsqu'il  y  a  trois 
frappeurs  à  l'enclume.  Rabattre  en  second, 
c'est  lorsqu'il  y  en  a  quatre.  D'après  Lafosse , 
il  n'y  a  point  d'ouvrage  en  maréchalerie  qui 
exige  trois  frappeurs;  car  les  coups  ne  sont 
pas  alors  suffisamment  suivis  ;  il  y  a  en  outre 
perte  de  temps,  et  le  forgeron  a  plus  de  peine 
a  donner  à  son  fer  la  tournure  qu'il  doit 
avoir.  Rabattre  court,  signifie  frapper  le  plus 


promptement  possible  après  le  premier  frap- 
peur. 

RABATTRE  AVEC  BEAUCOUP  DE  GRACE. 
Voy.  Rabattre,  irr  article. 

RABATTRE  BIEN  SES  COURBETTES.  Voy. 
Rabattre,  1"  article. 

RABATTRE  LA  COURBETTE.  Voy.  Cooa- 

BKTTE. 

RABIQUE,  RABIÉIQUE  ou  RABIFIQUE.  adj. 
De  rabies,  rage.  Qui  a  rapport  à  la  rage,  lï- 
rus  rabique. 

RABOT  ODONTRITEUR.  Instrument  de  chi- 
rurgie. Voy.  Maladies  des  dents  oc  de  l'appa- 
reil DENTAIRE.  •  i 

RABOTER,  ou  mieux  RAPER,  v.  Se  dit,  en 
terme  de  maréchalerie,  de  l'action  de  passer 
la  râpe  sur  le  sabot  pour  le  polir  et  le  rendre 
uni.  En  parant  le  pied,  on  ne  doit  pas  raboter 
plus  haut  que  la  rive  des  clous.  L'habitude 
qu'on  a  souvent  de  rAper  tout  le  sabot ,  sous 
le  prétexte  de  l'cmbeUir,  est  très-nuisible  à  la 
corne. 

RACCOLT.  adj.  Vieux  mot  dont  se  servaient 
les  anciens  écuyers  pour  désiguer  un  pas  dé- 
cole  raccourci. 

RACCOURCIR  LA  BRIDE.  Voy.  Bride. 

RACCOURCIR  LES  DE.MI-VOLTES.  C'est  faire 
lesdemi-voltes  dans  un  moindre  espace. 

RACCOURCIR  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étrieb. 

RACCOURCIR  LES  RÊNES.  Voy.  Bride. 
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RACCOURCIR  UN  CHEVAL.  C'est  ralentir 
son  allure,  sans  diminuer  son  action.  En  le 
soumettant  à  une  juste  opposition  de  force  de 
la  main  et  des  jambes  ,  il  gagnera  en  hauteur 
ce  qui  lui  servait  à  prendre  du  terrain.  Cela 
.se  fait  aux  allures  du  pas  et  du  trot;  mais  il 
importe  surtout  d'y  rompre  le  cheval  au  ga- 
lop, afin  de  rendre  les  changements  de  pied 
plus  faciles  et  plus  précis.  Plus  les  chevaux 
ont  d'énergie,  et  plus  il  est  facile  de  les  rac- 
courcir. Une  des  premières  conditions  de  ce 
travail  consiste  dans  une  cadence  exacte  et 
bien  régulière. 

RACCRÛCIIER.  v.  Ou  le  dit  en  parlant  de 
['assiette  du  cavalier.  Voy.  Positiok  de  l'homme 

A  CHEVAL. 

RACE.  s.  f.  En  lat.  genus.  Synonyme  d'on- 
gine,  souche.,  espèce,  source.  Ensemble  d'in- 
dividus ayant  certains  caractères  qui  les  distin- 
guent des  autres  individus  de  la  même  espèce. 
Les  races  sout  des  variétés  survenues  dans  une 
espèce  et  transmissibles  par  voie  de  généra- 
tion. Ce  résultat  peut  provenir  d'une  ou  plu- 
sieurs causes ,  telles  que  les  iulluciices  do  la 
nourriture,  du  sol,  du  climat,  de  certaines 
habitudes  de  la  domesticité.  Le  nom  de  races 
convient  d'autant  plus  à  ces  variétés  qu'elles 
s'éloignent  davantage  du  type  de  leur  espèce, 
comme,  par  exemple,  entre  le  cheval  boulon- 
nais, si  lourd,  si  massif,  et  celui  de  la  nature, 
ou  qui  s'en  approche  davantage ,  si  svelte,  si 
léger.  Les  auimaux  qui  se  sont  éloignés  con- 
sidérablement des  caractères  naturels  de  leur 
espèce  ne  peuvent  plus  y  revenir  cl  subsister 
sous  les  lois  naturelles.  «  Le  cheval  de  halage, 
dit  Grognier,  ne  trouverait  point  dans  les  dé- 
serts des  herbages  assez  abondants  pour  son 
énorme  masse;  il  s'enfoncerait  daus  les  ter- 
rains mous;  il  ne  pourrait  échapper  parla 
fuite  aux  bétes  féroces  puissantes;  il  serait 
hors  d'état  de  faire  rapidement  de  longs  voya- 
ges pour  chfgcher  de  meilleurs  pâturages  et 
des  climats  plus  doux.  »  En  modiliant  le  che- 
val, ou  ne  peut  avoir  eu  vue  que  son  amé- 
lioration ;  et,  en  effet,  on  a  formé  des  chevaux 
plus  forts  et  plus  souples  que  ceux  de  la  na- 
ture. L'homme  possède  trois  moyens  pour 
amener  ces  modifications,  les  lixer  par  trans- 
mission héréditaire,  et  en  constituer  des  races; 
ces  moyens  consistent  :  in  à  produire,  main- 
tenir, étendre,  par  le  régime  et  l'éducation  , 
une  anomalie  que  des  circonstances  quelcon- 
ques, parfois  inconnues,  ont  déterminée  dans 


l'espèce.  De  gros  chevaux  de  trait  s'étanl  for- 
més dans  de  gras  pâturages,  c'est  dans  ces 
localités  qu'où  les  entretient,  et  on  ne  les  laisse 
rentrer  à  l'écurie  que  pour  qu'ils  y  trouvent 
une  nourritqre  surabondante.  2°  A  ne  se  ser- 
vir pour  la  génération  que  des  individus  les 
plus  capables  de  transmettre  la  qualité  recher- 
chée dans  le  cas  indiqué.  Ce  sont  des  juments 
volumineuses  et  des  étalons  moins  gros,  mais 
plus  énergiques.  5"  A  maintenirlesdescendants 
daus  les  conditions  du  milieu  desquelles  les  mo- 
difications dont  ils  ont  hérité  ont  pris  leur  ori- 
gine. La  race  des  gros  chevaux  s'effacerait  si 
elle  étailréduiteà  de  maigres  pâturages,  â  des 
fourrages  peu  abondants  .  Le  second  des  moyens, 
c'est-à-dire  la  persévérance  scrupuleuse  à 
n'accoupler  que  les  individus  modifiés ,  est  le 
plus  puissant  des  trois.  Par  cette  opération, 
on  parvient  jusqu'à  changer  une  seule  partie, 
à  faire  naître,  par  exemple,  des  chevaux  à  pe- 
tite tête.  Une  race  s'éteindrait  si  on  ne  main- 
tenait pas,  autant  que  possible,  les  individus 
qui  la  constituent  sous  les  mêmes  inlluences 
auxquelles  est  due  sa  formation  chez  les  pre- 
miers individus  qui  en  ont  offert  les  caractè- 
res; à  sa  place,  une  uouvelle  raco  se  dévelop- 
perait, ou  la  nature  reprendrait  ses  droits. 
F.  R.  Cuvier  se  plaint  do  ce  que  l'on  se  soit 
occupé  de  ne  distinguer  les  races  que  par  des 
caractères  physi(| ues  et  anatomiques,  en  négli- 
geant entièrement  tes  qualités  morales.  Celte  ob- 
servation, dit  le  Pictionnaire  universel  d'His- 
toire naturelle,  nous  semble  fort  juste.  Ces  qua- 
lités varienlautanl  que  l'extérieur  du  corps.  Le 
cheval  est  un  animal  généralement  intelligent, 
affectueux  et  doué  de  beaucoup  de  mémoire; 
mois  cet  ensemble  se  modifie  par  l'éducation, 
par  l'influence  du  milieu  ou  il  se  trouve  placé. 
On  observe,  chez  les  chevaux  comme  chez  les 
hommes,  la  hardiesse  ou  la  poltronnerie,  la 
patience  ou  l'irascibilité,  une  perception  vive 
cl  nelle ,  ou  Ion  nie  et  embarrassée.  Or,  ces 
différences  de  caractère  se  transmettent  d'une 
manière  presque  aussi  sûre  que  les  formes  et 
les  proportions  du  corps  :  elles  caractérisent 
également  les  races.  Aussi  Buffon  exigeait-il 
que,  dans  le  choix  des  étalons,  on  se  préoc- 
cupât autant  de  ces  vices,  de  ces  vertus,  que 
de  la  vigueur  et  de  la  beauté  ;  cette  recomman- 
dation nous  parait  avoir  une  autre  importance. 
Que  ferez-vous  d'un  nouveau  Bucéphale,  s'il 
ne  veut  souffrir  ni  la  selle  ni  le  harnais,  s'il 
met  à  chaque  instant  la  vie  de  son  maître  en 
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péril?  Mais,  nous  ajouterons,  que  pour  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence  et  des  qualités  af- 
fectives du  cheval  dans  toute  leur  étendue,  il 
faut  que  l'homme  lui  vienne  en  aide;  qu'il  le 
traite  en  compagnon,  en  ami,  non  pas  en  es- 
clave. Sous  le  fouet  de  nos  charretiers  le  cheval 
s'abrutit  et  dégénère  au  moral  plus  encore 
peut-être  qu'au  physique.  Cet  animal  a  besoin  de 
ne  recevoir  que  des  impressions  nettes  et  pré- 
cises. Comment  en  serait-il  ainsi,  lorsque  l'idée 
de  devoir  s'allie  sans  cesse  chez  lui  ù  l'idée  et 
à  la  peur  du  châtiment?  .N'arrivant  à  son  cer- 
veau que  des  impressions  confuses,  l'associa- 
tion des  idées  devient  impossible;  l'ardeur  et 
la  bonne  volonté  font  place  au  découragement, 
à  la  paresse,  et  quelquefois  a  uu  désir  de  ven- 
geance. Mais  si  Ton  sait  profiter  des  heureuses 
dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  si, avec 
patience  et  douceur  on  s'adresse  à  son  intel- 
ligence et  a  ses  penchants  affectueux,  on 
obtiendra  les  mêmes  résultats  que  l'Arabe,  on 
le  dépassera  même.  Pour  prouver  ce  qu'on 
avance  ici,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  mer- 
veilles qu'on  admire  tous  les  jours  a  l'Hippo- 
drome, et  le  soir  au  Cirque  Olympique.  La 
variation  de  la  taille  est  remarquable  et  carac- 
téristique dans  plusieurs  races  de  chevaux.  On 
peut  dire,  en  général,  que  celles  qui  viennent 
des  pays  tempérés  l'emportent  sous  ce  rapport 
sur  les  races  exposées  à  uu  excès  de  froid  ou 
de  chaud.  Les  plus  grands  chevaux  connus  se 
trouvent  en  France,  où  on  les  emploie  au  hâ- 
lage  des  bateaux  sur  le  bord  de  quelques 
grandes  rivières,  et  en  Angleterre,  où  on  les 
désigne  sous  le  nom  de  chevaux  de  brasseur. 
Les  plus  petits  se  trouvent  nu  contraire  dans 
le  Nord ,  en  Irlande,  et  surtout  aux  iles  Shet- 
land ;  au  Midi,  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine  et  de  l'Inde.  On  montre  en  ce  mo- 
ment, au  public  de  Londres,  un  géant  de  l'es- 
pèce chevaline.  Né  à  Northnmpton,  âgé  de  six 
ans  et  propre  nu  trait,  ce  gigantesque  animal 
mesure  2  mètres  047  de  hauteur,  et  pèse 
1,136  kil.  ;  ses  proportions  sont  régulières  et 
son  allure  n'est  [.as  trop  lourde.  Pour  faire 
contraste,  on  montre  en  même  temps  un  po- 
ney écossais  qui,  sans  se  baisser  et  sans  tou- 
cher le  géant,  lui  passe  sous  le  ventre.  Mais 
si  l'inlluence  du  froid  et  de  la  chaleur  dimi- 
nue également  la  taille  ,  elle  produit,  sous 
tous  les  autres  rapports,  des  effets  bien  diffé- 
rents. Les  petits  chevaux  irlandais  et  shetlan- 
dais  sont  robustes,  agiles,  pleins  de  feu,  lan- 
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dis  que  ceux  qu'on  trouve  dans  l'Inde  et  la 
Chine  sont  faibles,  chétifs,  et  d'un  fort  mau- 
vais service.  La  nature  même  du  terrain  sem- 
ble donner  lieu  à  des  résultats  analogues. 
Sous  une  même  latitude,  les  chevaux  de  mon- 
tagnes ont  une  petite  taille,  mais  leur  vigueur 
compense  presque  ce  désavantage;  ceux  des 
plaines,  au  contraire,  en  offrant  des  dimen- 
sions plus  considérables,  restent  toujours  lâ- 
ches et  mous.  Les  chevaux  de  la  Corse  et  des 
Pyrénées,  d'une  part,  les  lourdes  montures 
des  fermiers  de  la  Benuce,  de  l'autre,  peuvent 
servir  d'exemple.  On  croit  pouvoir  expliquer 
ces  contrastes  par  l'inlluence  que  doivent  exer- 
cer sur  les  premiers  l'air  vif  et  sec  des  mon- 
tagnes, la  nourriture  frugale  dont  ils  ont 
besoin  souvent  de  se  contenter,  et  sans  doute 
aussi  l'exercice  violent  qu'entraînent  les  diffi- 
cultés du  terrain  ;  taudis  que  les  secouds,  tou- 
jours plongés  dans  une  atmosphère  lourde  et 
humide,  repus  de  végétaux  aqueux,  et  n'ayant 
à  faire  que  des  marches  faciles,  ressentent  né- 
cessairement les  effets  d'un  milieu  dont  l'iu- 
llucnce  s'exerce  jusque  sur  les  plantes.  Les 
conditions  les  plus  favorables  a  l'élevage  des 
chevaux  consisteront  par  conséquent  eu  uue 
température  modérée,  également  éloignée  de 
l'excès  du  froid  et  de  celui  de  la  chaleur;  en 
une  contrée  où  le  jeune  poulain  puisse  exercer 
ses  forces  naissantes  sans  se  fatiguer  outre 
mesure;  en  une  atmosphère  pure,  en  un  ré- 
gime nourrissant,  mais  non  stimulant.  C'est 
dans  les  pays  de  coteaux  que  l'on  rencontre 
ordinairement  ces  avantages  :  aussi  voit-on 
généralement  les  belles  races  prendre  nais- 
sance daus  de  semblables  localités;  et  si  le 
perfectionnement  de  l'espèce  peut  être  obtenu 
ailleurs,  ce  n'est  qu'a  force  de  soins  et  par  des 
croisements  souvent  répétés  avec  les  races  les 
plus  privilégiées.  L'élevage  du  cheval  a  du 
subir  des  modifications  graduelles  ou  inter- 
médiaires. Vers  la  fin  du  moyeff  Age,  c'était  la 
taille,  la  force,  et  plus  particulièrement  la 
durée,  qui  faisaient  tout  le  prix  d'un  bon  che- 
val. A  l'époque  de  l'introduction  des  armes  à 
feu,  qui  était  celle  de  la  chevalerie  courtoise, 
naquirent  des  écoles  où  le  cheval,  plus  léger, 
plus  assoupli,  plus  adroit,  apprit  a  se  plier  à 
des  évolutions  gracieuses;  mais  dés  l'organisa- 
tion des  armées  permanentes,  et  surtout  de  nos 
jours,  par  l'introduction  des  courses,  ce  n'est 
que  par  la  vitesse  de  ses  jambes  que  le  cheval 
semble  avoir  du  prix  .»  nos  yeux.  —  Grognier 
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divise  les  races  des  chevaux  en  trois  groupes  !  souche  des  autres,  ou  du  moins  comme  le 
principaux  :  le  premier  comprend  les  races    principe  de  leur  amélioration ,  ce  cheval  est 


chevalines  d'Orient;  le  secoud  est  le  résultat 
de  la  propagation  du  sang  oriental  dans  quel- 
ques races  équestres  de  l'Europe,  rarement 
attelées  ;  le  troisième  se  compose  des  races 
chevalines  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  du 
type  oriental,  et  qui  sont  particulièrement 


celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  belles 
qualités  des  races  orientales.  Le  foyer  princi- 
pal de  la  race  arabe  est  le  vaste  bassin  de 
l'Euphrale ,  au  milieu  des  Bédouins  errants. 
Depuis  fort  longtemps  cette  race  s'est  répan- 
due en  Perse,  en  Tartarie,  en  Turquie,  sur  les 


appropriées  au  trait.  Nous  suivrons  les  traces    côtes  d'Afrique*,  et,  à  des  époques  plus  rap- 


de  ce  savant  professeur,  sans  négliger,  toute- 
fois, de  tirer  de  précieux  renseignements  du 
travail  de  M.  Hamont,  inséré  daus  la  Revue  de 
l'Orient,  et  en  ajoutant  d'autres  renseigne- 
ments qui  ne  tigurent  pas  dans  le  cadre  tracé 
par  Grognier. 


RACES  CHIVALIMS  d'oRIKHT. 

Ces  races  offrent  les  caractères  généraux  que 
voici  :  taille  moyenne,  variant  depuis  I  mètre 
47  ou  48  centimètres,  jusqu'à  1  mètre  58  ou  39; 
peau  Bne,  poils  courts,  crins  rares,  soyeux, 
point  de  fanon  ;  robe  ordinairement  d'un  gris 
pommelé  ;  habitude  générale  du  corps  sèche 
ou  anguleuse,  saillies  osseuses  extérieures  pro- 
noncées ;  muscles  bien  dessinés  ;  articulations 
larges;  vaisseaux  superficiels  apparents  ;  crâne 
ample,  chanfrein  le  plus  souvent  droit,  même 
creux;  oreilles  bien  placées,  mais  un  peu  lon- 
gues, suivant  les  proportions  établies  par  Bour- 
gelal;  naseaux  amples,  bien  dilatés;  yeux 
grands;  encolure  ordinairement  droite,  quel- 
quefois même  renversée  avec  le  coup  de  hache  ; 
garrot  élevé;  croupe  saillante,  approchant  de 
celle  du  mulet;  veutrc  peu  développé;  poi- 
trine haute,  un  peu  étroite;  épaules  sèches, 
inclinées;  extrémités  longues;  jambes  fines; 
tendons  détachés;  châtaigne,  ergots  à  peine 
visibles;  sabot  petit,  lisse,  fort  dur,  avec  ap- 
parence de  disposition  à  l'encastelurr;  queue 
attachée  haut,  se  relevant  élégamment  en 
trompe  lorsque  le  cheval  porte  son  cavalier; 
testicules  remarquables  par  le  volume;  len- 
teur daus  le  développement  entier  du  corps, 


prochées  de  nous,  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Le  commerce  des  che- 
vaux arabes  a  aujourd'hui  pour  centre  la  ville 
de  Bassora.  Les  caractères  qui  distinguent  la 
race  arabe  des  autres  races  chevalines  d'Orient 
sont  ;  tète  plus  carrée,  plus  ample  à  la  partie 
supérieure,  finesse  et  délicatesse  du  museau , 
grandeur  et  vivacité  des  yeux,  encolure  de  cerf 
plus  prononcée;  jambes  plus  fines;  tendons 
plus  détachés;  jarrets  plus  larges;  queue  sou- 
tenue en  trompe  avec  plus  d'élégance  et  d'é- 
nergie. L'ampleur  de  la  partie  supérieure  de 
la  léte  suppose  un  plus  grand  volume  du  cer- 
veau, et  peut-être  aussi  une  supériorité  d'in- 
telligence. Quoique  ses  membres  soient  grêles, 
ils  sont  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  à  cause 
de  l'énergie  des  muscles  et  de  l'extrême  soli- 
dité des  os.  Quant  .i  l'encolure  de  cerf,  elle 
est  regardée  par  des  hippiatres  comme  un  dé- 
faut, et  cependant  la  nature  a  donné  cette 
conformation  aux  quadrupèdes  destinés  à  des 
courses  longues  et  véhémentes,  surtout  lors- 
qu'elle est  associée  à  une  tête  presque  hori- 
zontale ;  on  dit  alors  que  l'animal  porte  au 
vent  ;  il  fend  l'air  avec  plus  de  facilité  et  res- 
pire plus  librement.  Les  chevaux  arabes  se 
font  remarquer  par  la  force  et  la  vigueur  de 
leurs  hanches,  ainsi  que  par  la  longueur  des 
os  de  l'avanl-bras  et  de  la  jambe  ;  cette  der- 
nière conformation  favorise  la  rapidité  de  la 
course,  mais  elle  expose  l'animal  à  buter,  les 
articulations  des  genoux  et  des  jarrets  se  trou- 
vant alors  plus  prés  du  sol.  L'attitude  du  che- 
val arabe  dans  le  repos  est  telle  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  animal  sans  vigueur;  il  s'anime 
et  se  déploie  sous  l'homme.  Ses  allures  nalu- 


et  longévité  remarquable  (ces  chevaux  ne  sont  i  relbs  consistent  dans  le  pas  et  le  galop;  il 
pas  formés  avant  huit  ans  et  vivent  au  delà  de  |  trotte  rarement.  Tout  ce  qu'on  lui  demande, 
trente)  ;  sobriété,  docilité,  aptitude  à  soutenir    il  l'exécute  avec  sûreté,  énergie,  grâce  et  sou- 


des courses  longues  et  trés-rapides  ;  vigueur 
dans  la  femelle,  aussi  grande  et  peut-être  plus 
grande  que  dans  le  mâle,  auquel  elle  est  en- 
core préférée  sous  d'autres  rapports. 

Cheval  arabe.  Regardé  comme  le  père,  la 

TOME  II. 


plesse.  Ses  jarrets  ont  une  telle  force  que , 
lancé  au  galop  le  plus  rapide,  il  s'arrête  brus- 
quement dés  que  le  cavalier  l'exige.  Aucun 
cheval  ne  l'égale  lorsqu'il  court  sous  l'homme, 
dressant  la  tête  et  l'encolure  de  manière  à 
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protéger  le  cavalier,  devançant  à  la  course  organisation  tout  à  fait  différente.  Le  cheval 
l'autruche  et  l'antilope,  ou  se  précipitant  au  |  nejdi,  par  exemple,  a  des  formes  anguleuses, 
milieu  d'un  combat.  La  race  arabe  comprend  I  Les  couleurs  les  pins  ordinaires  de  la  robe  sont 

le  gris  clair,  le  gris  sale ,  le  gris  Irnilé,  l'ale- 
can  brûlé,  le  bai  clair.  Les  muscles  du  cheval 
nejdi  sont  très-apparents,  les  Interstices  mus- 
culaires parfaitement  dessinés.  Son  attitude 
estftére.  Vu  hors  de  l'écurie,  le  coursier  du 
Nejd  pose  à  mmeiHe';  il  tient  la  tôle  liante , 
son  regard  aimmrce  une  force  vitale  tréa- 
grande,  «ne  inteWigenee  supérieure  A  celle  de 
tons  les  ehevawx  connus  { tête  sèetie,  ayant  la 
forme  dM&n  carré  imparfait  ou  d'une  pyramide 
renversée  ;  trés-nctite*  oreilles  ;  trés-'grand 
front;  grands  yeux;  très-larges  narines,  haut 
placées.  L'extrémité  inférieure  de  la  tête  peut 
être  contenue  dans  1a  main.  Encolure  droite 
le  plus  généralement;  longue  crinière,  très- 
line;  garrot  élevé;  croupe  d'une  brièveté  re- 
marquable ;  jambe*  sèches  ;  jarrets  larges  ;  petit 
pied  ;  queue  attachée  très-haut  :  elle  est  ex- 
trêmement relevée  qnand  le  cheval  se  meut; 
ventre  d'un  très-petit  volume;  grande  longé- 
vité. Le  cheval  du  Nejd  est  encore  jeune  à 
vingt-cinq  ans;  il  va  jusqu'à  cinquante  ans. 
M.  Hamont  dit  avoir  vu  des  étalons  nejdis, 
Agés  de  plus  de  trente  ans,  saillir  avec  promp- 
titude. La  taille  du  cheval  de  l'Arabie  centrale 
est,  le  plus  ordinairement,  de  4  pieds  8  ou 
9  pouces;  beaucoup  sont  plus  grands.  Les 
Arabes  du  Nejd  nourrissent  leurs  chevaux  avec 
le  lait  de  chamelle,  de  la  farine,  de  l'herbe , 
des  dattes ,  du  bouillon  et  de  la  viande.  Déjà 
plus  d'un  voyageur,  avant  moi,  dit  M.  Hamont, 
a  signalé  ce  fait  du  mélange  des  substances 
animales  a  la  nourriture  des  chevaux  du  Nejd. 
On  lit  dans  Burckardt  (  Voyage  en  Arabie , 
vol.  III,  pag.  152)  :  «  Les  Arabes  du  Nejd  ne 
donnent  ni  orge  ni  froment  à  leurs  chevaux 
qui  broutent  l'herbe  du  désert,  et  boivent 
abondamment  du  lait  de  chamelle.  »  Et  à  la 
page  526  du  même  ouvrage,  Burckardt  ajoute  : 
((  Les  riches  habitants  du  Nejd  donnent  sou- 
vent à  leurs  chevaux  de  la  viande  crue  aussi 
bien  que  bouillie,  avec  tous  les  restes  de  lèurs 
propres  repas.  Je  connais  un  homme  à  Ua- 
mah,  en  Syrie,  qui  m'assura  qu'il  avait  donné 
a  ses  chevaux  des  viandes  rôties  avant  de 
Commencer  un  voyage  fatigant ,  afin  qu'ils 
pussent  le  faire  pins  facilement.  »  n  est  hors 
de  doute,  reprend  M.  liamont,  et  nous  devons 
poser  comme  principe,  que  de  tous  les  che- 
vaux connus  sur  la  surface  du  globe ,  le  nejdi 


deux  tribus  principales  :  Tune  est  nommée 
kooklam,  kohylett,  kmlan,  ou  pttrstHig;  l'au- 
tre, kadischi  (littéralement  cheval  rfe  race 
incertaine,  inconnue,  correspondant  a  nés  che- 
vaux de  sang  mélangé),  katik,  on  dnui-sang; 
viennent  ensuite  les  kuedioh  ou  tiUecki ,  che- 
vaux communs.  La  tribu  de  koeklami,  que 
nous  venons  de  décrire  -et  qni  est  la  moins 
nombreuse,  sert  de  monture  aux  grands  et  "aux 
riches  de  f -Arabie ,  W  eh  en  vend  rarement 
aux  étrangers  vfnehrue*  mâles,  jamais  de  fe- 
melles. On  n'a«lonc  introduit  en  Europe  ^res- 
qnc  exrJrvsivemeM  que  des  tottacto .  Ceux-ci 
différent  -le  la  race  noWe  par  les  caractères 
tête  moins  détachée  de  l'encolure , 
|dusdéwloppée,  oreilles  inoins  lon- 
gues, encolure  plus  Parte,  crinière  moins!iire, 
garrot  moins  élevé,  ventre  plus  ample,  croupe 
arrondie,  queue  placée  moins  haut  et  moins 
détachée^  extrémités  moins  longues,  contours 
du  corps  arrondis  plutôt  qu'anguleux.  A  l'é- 
gard d'un  sujet  aussi  important  que  celui  dont 
il  s'agit,  le  témoignage  d'hommes  distingués 
dans  la  science  hippique  nous  semble  d'un 
grand  intérêt.  C'est  pourquoi,  malgré  quelques 
répétitions,  et  peut-être  quelques  légères  va- 
riétés de  détail,  nous  intercalons  ici  un  extrait 
de  l'article  de  M.  Hamont,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Parmi  toutes  les  races  chevalines 
orientales,  dit  l'auteur  de  cet  article,  il  n'en 
est  point  auxquelles  les  Orientaux  accordent 
autant  de  valeur  qu'à  celle  de  l'Arabie  cen- 
trale ou  Nejd.  Partout,  en  Egypte,  en  Syrie, 
en  Perse,  chex  les  Arabes  de  l'Hedjai,  à  Con- 
stantinople  ou  ailleurs,  le  cheval  nejdi  est  cité 
comme  le  type  de  l'espèce.  Dans  l'Arabie  cen- 
trale ,  on  rencontre  plusieurs  sous-variétés 
asser  distinctes  pour  devoir  être  citées.  Ainsi, 
on  trouve  le  cheval  keuéll,  c'est  le  plus  an- 
eien.  Les  Bédouins  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  l'époque  du  prophète.  Puis  viennent 
le  iûklaow,  le  ArowrècAe,  le  dénia,  le  reya,  le 
daèmane  et  Veubeya.  Tons  les  Arabes  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  déma  est  le  cheval  le 
plus  parfait.  Généralement,  quand,  en  Europe, 
les  auteurs  d'hippiatrique  retracent  les  carac- 
tères des  chevaux  arabes,  ils  leur  assignent 
des  formes  arrondies.  Il  n'en  est  point  ainsi 
cependant  •  les  meilleurs  chevaux  de  l'Arabie, 
que  vantent  les  tribus  nomades,  ont  une 
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est  le  plus  agite,  le  plus  sobre  et  le  plus  intel- 
ligent. Etant  supérieur  â  tous  les  autres  che- 
vaux, il  doit  être  recherché  comme  reproduc- 
teur. Nous  ajouterons  également  qu'on  ren- 
contre des  chevaux  sauvages  dans  quelques-uns 
des  déserts  de  l'Arabie.  Les  Bédouins  vont  a 
lenr  chasse  pour  les  tuer  et  manger  leur  chair, 
qui  est  pour  eux  un  mets  fort  délicat,  surtout 
ai  l'animal  est  jeune,  itons  quelques  cas  ils  en 
réservent  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
chevaux  de  race  commune.  On  les  prend  dans 
des  trou»  profonds  creusés  dans  le  sable  et 
recouverts  de  manière  a  cacher  le  piège.  Ces 
chevaux  sauvages  deviennent  ,  du  reste,  très- 
rares,  et  M.  Brune  prétend  même  qu'il  n'eu 
existe  plus  de  semblables  dane  les  déserts  de 
l'Arabie.  Les  Arabes  Bédouins  soutiennent  que 
fé  race  des  chevaux  kecklani  descend  en  ligne 
direct»  des  haras  de  Salomon  ,  sans  pourtant 
qu'il*  puissent»  ;i  cet  égard,  offrir  de  preuves 
authentiques.  Cependant  il  est  des  kocklani 
dont  les  titres  de  noblesse  bien  prouvés  re- 
montent si  un  grand  nombre  de  générations. 
Il  est,  au  contraire,  des  personnes  qui  préten- 
dent que,  dans  le  septième  siècle,  les  Arabes 
ne  possédaient  pas  encore  de  chevaux  remar- 
quables; mais  qu'en  ayant  tiré  do  la  Cappa- 
doce,  ils  leur  donnèrent  tant  de  soins,  ils  les 
accouplèrent  si  convenablement  et  avec  tant 
de  méthode,  qu'au  treizième  siècle  la  race 
arabe  avait  complètement  acquis  ta  haute  cé- 
lébrité qu'elle  a  de  non  jours.  En  Arabie,  la 
monte  a  lieu  depuis  un  tempe  immémorial  en 
présence  de  témoins  assermentés  ;  ou  surveille 
ensuite  les  juments  jour  et  nuit  pendant  un 
tempe  déterminé,  afin  de  s'assurer  qu'aucun 
étalon  commun  n'en  approchera.  Ces  mêmes 
témoins  assistent  au  part,  et  ils  attestent  par 
sertneut  la  noble  filiation  du  nouveau- né. 
L'acte  juridique  dressé  dans  cette  circonstance 
est  coustdéré  par  les  Bédouins  comme  le  plus 
important  qui  ait  lieu  parmi  eux ,  parce  qu'ils 
rattachent  la  prospérité  de  leur  nation  à  la 
conservation  de  leur  race  chevaline.  Voici  une 
copie  de  cet  acte  :  s  Au  nom  de  Dieu  miséri- 
cordieux .  c'est  de  lui  que  nous  attendons  as- 
sistance et  protection.  Le  prophète  a  dit: 
Que  mon  peuple  ne 


signés,  déclarons  devant  l'Être  suprême,  attes- 
Umh»  affirmons  et  jurons  par  le  destinée  et  pu- 
nus  ceintures,  que  la  jument  N.  N.,  âgée  de... 
aus,  et  marquée  de...,  desceud ,  au  troisième 


degré  et  en  ligne  directe,  d'ancêtre*  nobles  et 
illustres,  attendu  que  sa  mère  est  de  la  race 
H.  N.,  et  le  père  de  la  race  N.  N. ,  et  qu'elle- 
même  réunit  en  elle  toutes  les  qualités  de  ces 
nobles  créatures  dont  le  prophète  a  dit  :  Leur 
sein  est  un  coffre  d'or,  et  leur  dos  un  siège 
d'htmneur.  En  vertu  du  témoignage  de  nos 
prédécesseurs,  nous  assurons  encore  une  fols 
qne  la  jument  en  question  est  aussi  pure  d'o- 
rigine et  sens  mélange  que  le  lait,  et  nous 
attestons  par  serment  qu'elle  est  célèbre  par 
la  rapidité  de  sa  course  et  son  habitude  a  sup- 
porter les  fatigues,  la  faim  et  la  soif.  C'est 
d'après  ce  que  nous  savons  et  que  nous  avons 
appris ,  que  nous  délivrons  le  présent  témoi- 
gnage. Dieu,  d'ailleurs,  est  le  meilleur  de 
tons  les  témoins.»  Suivent  les  signatures.  En 
vendant  un  kocklani,  on  remet  scrupuleuse- 
ment .i  l'acheteur  tes  titres  de  noblesse.  Il 
faut  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qui 
est  établi  en  Kurope,  les  Arabes  estimes  beau- 
coup plus  une  noble  et  ancienne  extraction 
par  les  femelles  que  par  les  mâles.  L'inté- 
rêt que  les  Arabes  modernes  jin  iinentau  gou- 
vernement des  chevaui  est  d'origine  religieuse. 
Mahomet,  le  prophète,  était  grand  amateur 
da  chevaux  ;  il  en  possédait  de  magnifiques, 
et  surtout  cinq  juments  desquelles,  au  dire  «tes 
Arabes,  descendent  le*  cinq  familles  des  che- 
vaux les  plut  estimés  chez  eut.  A  sa  mort 
(85Î),  sa  fille  Fatimc  hérita  de  quelques  ju- 
ments qui  avaient  appartenu  à  son  pére,  et  de 
vingt-deux  beaux  chevaux  kocklani*  dont  les 
principaux,  au  nombre  de  sept,  étaient  appe- 
lés :  Al  Sakab  (le  Dégagé)  ;  AI  Lattis  (A  longue 
queue)  ;  Al  Labha  {le  Magnifique)  ;  Al  Dharob 
(qui  foule  aux  pieds)  ;  Al  Lasaz  (le  Veiocef; 
Al  Word  (le  Rouge)  ;  Al  Mortaje*  (le  Ton- 
nant). Mahomet  a  fait  de  l'amour  des  chevaax 
un  précepte  de  religion.  Aussi  les  chevaux  vi- 
vent-ils avec  leur  maître  dans  la  pttrs  intime 
familiarité,  faisant  en  quelque  sorte  partie  de 
la  famille.  Les  poulains  sont  élevés  sans  les 
maltraiter;  ou  leurparle,  on  les  raisonne^  mais 
on  fait  preuve  surtout  de  la  plus-  graude  bien- 
veillance envers  les  juments.  Les  enfants 
jouent  avec  les  poulains;  ils  se  roulent  sons 
les  jambes  de  la  «ère  cavale.  Hors  de  la  monte, 
les  mâles  et  les  femelles  vivent  paisiblement 
ensemble  auprès  de  la  tente  du  Bédouin ,  et 
l'on  se  garde  bien  d'amputer  le  mâle  par  une 
opération  barbare  autant  qu'absurde.  Avant 
d'être  regardé  cemme  appartenant  a  la  noble 
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race  des  kocklani,  un  cheval  arabe  doit  faire  ses 
preuves.  Le  poulain,  jusque-là  livré  à  toute 
sa  liberté,  est  conduit  a  son  maître.  Celui-ci 
lui  saute  sur  le  dos  et  le  lance  à  fond  de  train 
au  milieu  des  sables  et  des  rochers  du  désert. 
Il  lui  fait  faire  ainsi  une  course  de  douze  à 
quinze  lieues ,  puis  il  le  force  à  se  jeter  à  la 
nage,  tout  haletant  et  couvert  de  sueur.  L'a- 
nimal, au  sortir  du  bain,  doit  se  montrer 
plein  d'ardeur.  S'il  résiste  à  cette  épreuve, 
ton  caractère  est  définitivement  établi ,  et  il 
est  reconnu  pour  un  digne  descendant  de  la 
race  kocklani.  Tout  prouve,  dans  les  mœurs  des 
Arabes,  que  le  cheval  est  pour  eux  un  objet 
qu'ils  préfèrent  à  toute  autre  chose.  Le  di- 
vorce est  admis  chez  eux.  Quand  l'homme 
veut  répudier  sa  femme,  il  déchire  le  contrat 
de  mariage  ;  mais  il  ne  peut  renvoyer  sa 
femme  sans  donner  à  son  père  un  poulain.  Si 
c'est  la  femme  qui  veut  se  séparer  de  son 
mari ,  elle  est  tenue  de  lui  faire  don  d'un 
cheval.  L'Arabe  tient  a  la  réputation  de  sa 
jument  autant  qu'à  son  propre  honneur.  Sir 
John  Malcolm  rapporte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote caractéristique.  Un  cheik  des  environs 
de  Bassora  avait  deux  magnifiques  haras. 
Une  de  ses  meilleures  juments  disparut,  sans 
qu'il  pût  découvrir  si  elle  s'était  égarée  ou  si 
on  l'avait  dérobée.  Quelque  temps  après,  sa 
fille  prit  la  fuite  avec  un  jeune  homme  d'une 
autre  tribu,  qui  l'avait  plusieurs  fois  deman- 
dée en  mariage ,  sans  que  le  père  voulût  y 
consentir.  Celui-ci  monta  â  cheval  avec  ses 
unis,  et  poursuivit  le  ravisseur,  mais  en 
vain.  Les  deux  amants  échappèrent  â  leurs 
poursuives,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  mon- 
ture; et  le  vieux  chef  jura  qu'ils  devaient 
Aire  portés  par  le  diable  ou  par  la  jument 
■qu'il  avait  perdue.  Il  sut  bientôt  qu'il  avait  de- 
viné juste  :  c'était  l'amant  de  sa  fille  qui  était 
le  voleur  de  sa  jument,  dont  il  s'était  servi 
pour  enlever  sa  roaitresse.  Le  cheik,  hen- 
rtux  de  voir  qu'il  n'avait  pas  été  vaincu  à  la 
course  par  un  cheval  étranger ,  se  réconcilia 
avec  Je  jeune  homme,  à  condition  que  celui-ci 
lui  rendrait  sa  chère  jument.  On  s'occupe 
de  bonne  heure  chez  les  Arabes  de  donner  aux 
chevaux  l'habitude  d'obéir  aux  aides  et  à  la 
voix  ;  ces  moyens  suffisent  pour  les  lancer 
,avec  la  rapidité  de  l'éclair,  les  arrêter  court, 
les  faire  tourner  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide.  Ou  les  habitue  également  à  s'appro- 
cher sans  crainte  des  chameaux,  des  élé- 
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phants  et  même  des  bêtes  féroces  ;  i  suivre  le 
cavalier,  s'il  met  pied  à  terre,  et  à  s'arrêter  s'il 
tombe.  Puis  ils  reprennent  la  course  en  pous- 
sant des  hennissements  prolongés,  comme  pour 
appeler  du  secours.  Si  leur  maître  se  couche 
pour  dormir,  ils  veillent  pour  le  garder  ; 
et  lorsqu'ils  s'aperçoivent  de  l'approche  soit 
d'un  homme,  soit  d'un  animal,  ils  hennissent 
encore  et  forcent  le  cavalier  à  se  réveiller.  On 
leur  apprend  enfin  à  supporter  la  faim,  la  soif, 
l'inclémence  de  l'air  ;  ils  doivent  pouvoir,  sans 
peine,  rester  sellés  et  bridés  la  nuit  comme 
le  jour,  et  parcourir  de  100  à  120  kilomè- 
tres toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Les  femelles  sont 
plus  susceptibles  que  les  mâles  de  profiter  de 
cette  rude  éducation.  On  les  préfère,  par  con- 
séquent, pour  la  guerre;  ils  les  préfèrent 
aussi,  parce  que  les  hennissements  des  ca- 
vales étant  plus  rares  et  beaucoup  moins 
bruyants,  décèlent  moins  facilement  le  cava- 
lier embusqué.  On  aurait  de  la  peine  â  ad- 
mettre la  sobriété  du  cheval  arabe  si  elle  n'é- 
tait attestée  par  une  foule  de  personnes  dignes 
de  foi.  Toute  la  nourriture  des  mâles  comme 
des  femelles  se  compose  de  deux  ou  trois  ki- 
logrammes d'orge  donnée  une  ou  deux  fois 
par  jour,  avec  un  peu  de  paille  hachée.  Il  y  a 
dans  l'esprit  du  Bédouin  une  conviction  bien 
arrêtée  que,  donner  au  cheval  de  la  paille  et 
surtout  du  foin  à  discrétion ,  c'est  le  rendre 
pesant,  ventru,  maladif.  En  se  mettant  en 
roule  pour  parcourir  pendant  dix  jours  le 
désert,  un  Bédouin  prend  en  croupe,  pour 
nourrir  sa  jument,  30  kilogrammes  d'or- 
ge ,  et  pour  sa  nourriture  des  dattes  et 
une  certaine  quantité  de  farine  de  fro- 
ment, dont  il  fait  une  espèce  de  bouillie  ;  il 
se  munit  aussi  d'un  peu  d'eau  contenue  dans 
une  outre  placée  sous  le  ventre  de  l'animal 
qui,  lorsque  ces  faibles  provisions  sont  épui- 
sées, court  encore  pendant  plus  d'un  jour 
sans  boire  ni  manger.  Le  luxe  et  la  supersti- 
tion trouvent  leur  part  à  côté  d'une  si  admi- 
rable simplicité  dans  le  gouvernement  des 
chevaux  arabes.  On  voit  ces  animaux  ornés  de 
bijoux  et  pourvus  d'amulettes,  que  l'ignorance 
regarde  comme  propres  à  les  préserver  des  ef- 
fets du  coup  d'eril  des  envieux,  à  les  rendre 
invulnérables,  et  à  les  mettre  à  l'abri  de  tout 
accident.  II  serait  difficile  de  donner  une 
idée  de  l'attachement  des  Arabes  pour  leurs 
beaux  chevaux,  sans  rapporter  des  faits  bien 
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précis.  M.  de  Rzanowiski,  seigneur  polo- 
nais, s'étant  transporte  en  Orient  pour  y 
faire  des  acquisitions,  trouve,  dans  une  tri- 
bu campée  prés  des  mines  de  Palmyre , 
une  jument  du  plus  bel  aspect.  Il  entre 
en  marché  avec  le  propriétaire  et  lui  offre 
jusqu'à  80  bourses  (50,000).  On  est  d'ac- 
cord sur  le  prix  ;  mais  au  moment  où  l'ache- 
teur se  dispose  à  compter  la  somme  proposée, 
l'Arabe  s'élance  sur  sa  jument  et  disparait. 
M.  Damoiseau,  vétérinaire  français,  se  rend 
en  Syrie  par  ordre  du  .gouvernement,  pour 
y  acheter  des  étalons.  Étant  au  milieu  d'une 
tribu  arabe,  le  hasard  conduit  dans  celle  tribu 
un  Bédouin  monté  sur  un  cheval  d'une  grande 
beauté,  nommé  Aboupltaar.  A  la  proposition 
d'achat ,  un  non  positif  est  la  seule  réponse 
du  Bédouin,  qui  n'y  ajoute  quelques  mots  que 
pour  faire  l'éloge  de  son  coursier,  de  sa  haute 
origine,  et  pour  dire  que  la  veille ,  dans  la 
soirée,  il  a  fait  88  kilomètres  pour  saillir 
quelques  jumeuts.  Cependant  M.  Damoiseau 
revient  à  la  charge  quelques  jours  après.  L'A- 
rabe esl  longtemps  sans  vouloir  lui  répondre; 
enfin,  pressé  par  les  instances  les  plus  vives, 
il  adresse  ces  mots  à  son  interlocuteur:  Fais 
ton  offre.  Celui-ci  offre  15,000  piastres.  L'A- 
rabe se  tait  ;  M.  Damoiseau  double,  triple  le 
prix  ;  alors  l'Arabe,  qui  jusque-là  était  fort 
calme,  saute  sur  son  coursier  et  s'éloigne  ventre 
à  terre.  On  court  de  toules  parts  a  la  recher- 
che A'Abouphaar,  et  l'on  décide  sou  maître  à 
revenir.  M.  Damoiseau  ajoute,  au  prix  déjà  of- 
fert, plusieurs  centaines  de  piastres.  Offre  en- 
core, lui  dit  l'Arabe  ,  et  ce  n'est  qu'après  la 
proposition  d'une  somme  énorme  qu'il  se  dé- 
cide à  livrer  Abouphaar,  qui  cependant  ne  put 
être  emmené  par  M.  Damoiseau  qu'après  de 
nombreuses  difficultés  suscitées  par  les  autres 
Arabes ,  indignés  de  voir  vendre  à  un  étran- 
ger un  des  plus  beaux  coursiers  du  désert.  De 
pareils  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  le 
pays,  et  les  refus  ne  se  bornent  pas  toujours 
aux  étrangers.  M.  Damoiseau  raconte  encore 
le  fait  suivant  :  «  Sakal,  aga  de  Damas,  se  pro- 
menant sur  un  cheval  magnifique,  est  rencon- 
tré par  le  fameux  pacha  Djezza.  —  Sakal  aga, 
lui  dit  Djezza,  ton  coursier  est  de  la  plus  ad- 
mirable beauté,  que  Dieu  le  le  conserve!  — 
Merci,  seigneur,  répond  l'aga,  et  il  continue 
son  chemin. —  Djezza,  le  retrouvai! I  à  la  pro- 
menade, l'arrête.  Sakal  aga,  jamais  il  ne  fui 
sous  le  ciel  de  plus  beau  cheval  que  le  lieu  ; 
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que  Dieu  veuille  en  prendre  soin  el  te  le  con- 
server, mon  fils!  —  Bien  obligé,  seigneur,  et 
l'Arabe  s'éloigne  rapidement.  —  Je  crois  que 
cet  homme  a  l'entente  difficile,  dit  en  soupi- 
rant Djezza  aux  officiers  de  sa  suite;  nous 
verrons  demain.  Et  le  lendemain  Djezza  fait 
couper  la  tête  à  l'aga,  confisquer  ses  biens,  et 
le  beau  cheval  est  amené  dans  les  écuries  du 
pacha.  »  Nous  citerons  encore  d'antres  anec- 
dotes très-intéressantes  du  même  genre,  ex- 
traites du  Voyage  en  Orient,  de  M.  de  Lamar- 
tine. Un  homme  nommé  Giabal,  dit  le  célèbre 
écrivain,  avait  une  jument  très-renommée.  Has- 
sad-Pacha,  alors  vizir  de  Damas,  lui  fit  faire,  à 
plusieurs  reprises,  toutes  les  offres  imaginables, 
mais  inutilement,  car  un  Bédouin  aime  autant 
son  cheval  que  sa  femme.  Le  pacha  fit  des 
menaces,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Alors  un  autre  Bédouin,  nommé  Giafar,  étant 
venu  le  trouver,  lui  demanda  ce  qu'il  lui  don- 
nerait s'il  lui  amenait  la  jument  de  Giabal.  «Je 
remplirai  d'or  ton  sac  à  orge»,  répondit  Uas- 
sad,qui  regardait  comme  un  affront  de  n'avoir 
pas  réussi.  La  chose  ayant  fait  du  bruit,  Giabal 
attachait  sa  jument  la  nuit  par  le  pied,  avec 
un  anneau  de  fer  dont  la  chaine  passait  dans 
sa  lente  et  se  trouvait  arrêtée  par  un  piquet 
fiche  en  terre  sous  le  feutre  qui  servait  de  lit  à 
lui  el  à  sa  femme.  A  minuit,  Giafar  pénétre 
dans  la  tente  en  rampant,  et,  se  glissant  entre 
Giabal  et  sa  femme,  il  poussa  doucement  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre  ;  le  mari  se  croyant 
poussé  par  sa  femme,  la  femme  par  le  mari,  et 
chacun  faisant  place.  Alors  Giafar,  avec  un 
couteau  bien  affilé,  fait  un  trou  au  feutre,  re- 
tire le  piquet,  détache  la  jument,  monte  des- 
sus, el,  prenant  la  lance  de  Giabal,  l'en  pique 
légèrement,  en  disaut  :  «  C'csl  moi,  Giafar, 
qui  ai  pris  tabclle jument, jet'averlis  à  temps»; 
et  il  part.  Giabal  s'élance  hors  de  sa  tente, 
appelle  des  cavaliers,  prend  la  jument  de  son 
frère,  el  ils  poursuivent  Giafar  pendant  quatre 
heures  ;  la  jument  du  frère  de  Giabal  était  du 
même  sang  que  la  sienne,  quoique  moins  bon- 
ne. Devançant  tous  les  aulres  cavaliers,  il  était 
au  moment  d'atteiudre  Giafar,  lorsqu'il  lui 
crie  :  «  Pince-lui  l'oreille  droite,  el  donne 
un  coup  d'élrier.  »  Giafar  obéit,  et  parlcomme 
la  foudre.  La  poursuite  devient  alors  inutile, 
trop  de  distance  le  sépare.  Les  aulres  Bédouins 
reprochent  à  Giabal  d'être  lui-même  la  cause 
de  la  perte  de  sa  jument.  «  J'aime  mieux,  ré- 
pondit-il, la  perdre  que  de  ternir  sa  répula- 
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tion.  Voulez- vous  que  je  laisse  dire  dans  la 
tribu  Would-Ali,  qu'une  autre  jument  a  pu  dé- 
liasser la  mienne?  Il  me  reste  du  moins  la  sa- 
tisfaction de  dire  qu'aucune  autre  n'a  pu  l'at- 
teindre, a  11  y  avait  une  jument  d'une  grande 
réfutation  dans  la  tribu  de  Nezzde  ;  un  nommé 
1kl  i  errait  devenu  comme  fou  du  désir  de  l'a- 
voir. Ayant  offert  en  vain  pour  elle  ses  cha- 
meaux et  toute*  ses  richesses,  il  s'imagina  U<j 
se  U'iudre  la  ligure  avec  du  jus  d'herbe,  de  se 
vêtir  de  hail lotis,  de  se  lier  le  cou  et  les  jam- 
be«  commp  un  meudiaut  estropié,  et  d'aller 
ainsi  attendre  Kebec,  le  inaitro  de  la  ji 
dans  tm  chemin  où  il  sait  qu'il  doit 
(Juand  il  est  proche,  il  lui  dit  d'une  voix 
éteinte  :  «  Ja  suis  un  pauvre  étranger  ;  depuis 
trots  jours  je  n'ai  pas  bougé  d'ici  pour  aller 
la  nourriture  (  Dieu  vous  récoiu- 
\.  >  Le  Bédouin  lui  propose  de  le  pren- 
dre  sur  son  cheval,  et  de  le  conduire  ehec  lui; 
mais  le  fourbe  répond  :  «  Je  ne  puis  nie  le- 
ver, je  n'en  ai  pas  la  force.  »  L'autre,  plein 
de  compassion,  descend,  approche  sa  jument 
cl  le  place  dessus  à  grand'peine.  Sitôt  qu'il  se 
sent  eu  aelle,  Daher  donne  un  coup  d'étrier, 
et  part,  en  disant  :  «  C'est  moi  Daher,  qui  l'ai 
prise  et  qui  l'craméne.  •  Le  maître  de  la  ju- 
ment lui  cria  d'écouter  :  sur  de  ne  pouvoir 
être  poursuivi,  il  se  retourne,  et  «'arrête  un 
peu  au  loin,  car  .Xabct  était  armé  de  sa  lance. 
Celui-ci  ini  dit  :  a  Tu  as  pris  ma  jument. 
Puisqu'il  pinit  à  Dieu,  je  te  souhaite  prospé- 
rité; mais  jeté  conjure  de  ne  dire  a  personne 
comment  ta  l'as  obtenue.— Et  pourquoi  .'  ré- 
pond Daher.— Parce  qu'un  autre  pourrait  êtrs 
et  rester  sans  secours;  tu 


lis  cause  que  personne  ne  ferait  plus  nn 
acte  de  charité,  dans  la  crainte  d'être  dupé 
unn me  moi.  »  Frappé  de  ces  mots,  Daher 
réfléchit  un  moment,  descend  du  cheval,  et  In 
rend  à  son  propriétaire,  en  l'embrassant.  C«^ 
lui-ci  le  conduit  chez  lui  ;  ils  restèrent  ensem- 
ble trois  jours,  et  se  jurèrent  fraternité. 
Lorsqu'un  Bédouin  abandonne  volontairement 
son  cheval  n  son  ennemi,  celui-ci  ne  peut  ni 
le  tuer  ni  le  faire  prisonnier.  Cet  amour  de 
l'Arabe  pour  les  sujets  distingués  de  sa  belle 
race  chevaline  rend  extrêmement  difficile  pour 
les  Européens,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
l'exportation  de  ces  chevaux.  Et  cela  n'a  pas 
lieu  seulement  en  Arabie  ;  c'est  la  même  chose 
dans  tous  les  pays  de  l'Orient  où  les  kocklani 
ont  été  introduits.  Ce  sera  encore  dcl'aulorité 
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deM.ilamonl  que  nous  nou 
constater  ce  fait.  «  Lorsqu'à)  1840,  dit-il, 
le  vice-roi  d'Kgyple  fut  contraint  d'abandon- 
ner l'Uedjaj  et  tout  le  pays  de  Nejd  qu'il  avait 
conquis,  les  Turcs  à  son  service  emmenèrent 
avec  eux  un  grand  nombre  de  chevaux  du 
|dus  beau  sang.  Un  officier  général  en  avait 
130  à  lui  seul.  La  nouvelle  de  cette  riche  im- 
portation se  répandit  bientôt  à  l'étranger. 
Plusieurs  gouvernements  de  l'Europe  se  hâtè- 
rent d'expédier  en  Lgypte  des  agents  spéciaux, 
avec  ordre  d'y  ech«tnr  des  étalons  du  Nejd. 
Mais  le  vice-roi  .Méhemel-Ali  en  fit  défendre 
la  vente  et  l'exportation.  Cependant,  mal- 
gré cotte  défense,  on  parvint  à  éluder  les  or- 
dres du  pacha,  et  l'on  embarqua  des  chevaux 
nejdis,  sous  le  nom  de  chevaux  égyptiens.  » 
Dans  ces  derniers  temyw,  le  gouvernement  fra  n- 
çais  a  reçu  «le  Méhé«i<»t-Ati  plusieurs  chevaux 
dont  on  avait  proclamé  les  hautes  qualités  et 
la  noble  origine.  On  disait  et  l'on  répétait  que 
le  convoi  parti  d'Alexandrie  était  composé  des 
pins  beaux  coursiers  d'Arabie.  L'un  d'eux,  as- 
surait-on, avait  servi  de  monture  à  Ihrahim- 
Tacha  le  jour  de  la  bataille  de  Nezib.  Aussitôt 
après  l'arrivée  de  ces  chevaux, M.  Hamont,  en 
compagnie  de  quelques  curieux,  put  les  exa- 
miner à  son  .us.  Devant  un  public  assez 
nombreux,  passeront,  ua  à  un,  les  chevaux 


s'extasiaient  sur  la  beauté  des  formes;  ils 
vantaient  les  contours  gracieux  des  chevaux 
du  vice-roi  ;  tandis  que  d'autres,  c'était  le  pe- 
tit nombre,  ne  retrouvaient  pas  dans  le  IjMré- 
sent  royal  la  magnificence  Uni  prônéo  par  le* 
feuilles  publiques.  «  Mon  inspection  termi- 
née, poursuit  M.  Hamont,  je  demeurai  bien 
convaincu  que,  cette  fois  eucore,  Méhémel- 
Aii  n'avait  point  dérogé  à  sos  habitudes  an- 
ciennes, et  je  retrouvai ,  dans  ce  nouvel  en- 
voi de  chevaux,  le  cachet  de  la  politique 
égyptienne.  Ici,  je  dois  quelques  explications; 
je  prie  le  locteur  de  m'accorder  un  instant 
toute  sou  attention.  Les  Turcs ,  y  compris 
Mehemei-Ali  et  M  famille,  sont  penuadésque 
les  Européens  n'entendent  rien  aux  chevaux, 
et,  selon  eux,  la  plus  mauvaise  race  chevaline 
des  contrées  orientales  est  infiniment  supé- 
rieure à  la  plus  belle  de  l'Europe.  Toutefois, 
il  est  dans  l'usage  des  Orientaux  de  faire  aux 
voyageurs  qui  leur  sont  recommandés,  ou  aux 
princesdonl  ils  recherchent  la  protection ,  pré- 
sent d'un  cheval  ou  de  plusieurs  chevaux  harna- 
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chés.  A  la  cour  de  Méhémet-Ali ,  cet  usage  est 

conservé.  Beaucoup  de  visiteurs  oui  eu  de* 
chevaux,  el  tout  consul  gênerai,  Lors  de  sou 
installation,  reçoit  un  cheval  couvert  d'uu  ri- 
che harnachement...  Taudis  qu'un  consul 
général  s'empresse  de  raconter  à  ses  natio- 
naux comment  le  vice-roi  lui  a  lait  cadeau  du 
plus  beau  cheval  île  ses  écuries,  le  vjee-toi 
rit  dans  sa  barbe,  el  ses  alentours  rient  avec 
lui;  c'est  que  le  cheval  Uni  vnnté  est,  comme 
toujours*  un  cheval  trés-niédiocre,  uu  cheval 
de  cinu  cetUs  francs  au  plus,  retiré  des  écu- 
ries d'Abas-Pacha,  ou  d'un  officier  du  pa- 
chalik.  Placé  peudaul  quatorze  années  consé- 
cutives a  la  tète  des  haras  du  gouvernement 
égyptien,  et  sans  cesse  eu  relation  avec  les 
hauts  fonctionnaires  du  pachalik,  j'ai  pu  ob- 
server leurs  mauœuvres,  découvrir  leurs  ruses 
et  péuélrer  leurs  secrets.  Je  déclare  que  ja- 
mais, dans  aucune  circonstance,  il  n'a  été 
donné  ofliciellement,  parle  vice-roi  d'Egypte, 
des  chevaux  de  race  supérieure ,  soit  aux 
consuls  généraux,  soit  à  des  voyageurs,  soit 
enfin  aux  uations  européennes.  Presque  jamais 
le  vice-roi  ne  prend  dans  ses  écuries  les  che- 
vaux dout  il  veut  faire  présent  ;  c'est  ordinai- 
rement dans  celles  des  pachas  Ibrahim  et 
A  bas.  Voici  comment  on  procède.  Un  oflicier 
de  la  maison  du  vice-roi  est  unvoyé  cbei  l'un 
des  deux  pachas  que  je  vieus  de  nommer  ;  il 
est  porteur  d'un  ordre  écrit,  ou  seulement  il 
transmet  de  vive  voix  la  volonté  de  sou  mai- 
tre.  L'oflieier  s'iucline  respectueusement, 
baise  la  main  du  fils  de  Méhemet-Ali  et,  dans 
l'altitude  la  plus  humble,  il  attend  qu'il  plaise 
au  pacha  de  lui  laisser  remplir  sa  mission.  Le 
pacha  mande  près  de  lui  le  chef  de  ses  écu- 
ries, et,  eu  préseuce  du  délégué  de  son  pére, 
il  lui  désigne  le  cheval  ou  les  chevaux  qu'il 
devra  consigner  à  l'envoyé  de  Méhéiuet  - 
Ali.  Les  haras  des  princes  ont  plusieurs 
divisions  :  dans  la  première  sont  placés  les  éta- 
lons ;  dans  la  deuxième,  les  chevaux  que  mon- 
tent les  princes:  dans  la  troisième,  ceux  de 
leurs  mamelouks  ;  et  dans  la  quatrième,  enlin, 
sont  attachés  tous  les  chevaux  les  plus  com- 
muns; ce  sont  ceux  que  Ton  desline  aux  Eu- 
ropéens. Méhémet-Ali  n'ignore  pas  cela,  mais 
l'ignorerait-il,  qu'il  ne  changerait  rien  à  ces 
dispositions.  Abas  et  Ibrahim-Pacha  sont  ex- 
cessivement jaloux  de  leurs  chevaux  ;  tous 
deux  sont  connaisseurs,  Abas  principale- 
meut.  En  Egypte,  un  Arabe  ou  un  Turc  su- 
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balterne  possède-l-il  un  beau  cheval ,  le*  gens 
d'Auas  ou  d'Ibrahim  se  welleuft  austilM  en 
campagne, poursuivent,  tourmentent  le  pro- 
priétaire, jusqu'à  ce  qu'il  ait  abandonné  sa, 
mouture.  Une  fuis  introduit  dans  les  haras  du 
prince,  le  cheval  n'eu  sort  plus.  Mehéroet-AJi 
a  aussi  des  haras  ;  il  counait  peu  les  chevaux, 
mais  i|  est  aussi  jaloux  des  siens  que  le  sont 
ses  (ils.  »  Revenant  ensuite  sur  le  cadeau  Lui 
à  la  Erauce  par  le  vice-roi,  M.  lia  mont  s  ex- 
prime ainsi  :  «  Les  sept  chevaux  récemmeul 
arrivés  prqvieunent  d'étalons  uejdis  et  de  ju- 
ments égyptiennes  ;  il  y  a  bien,  en  effet,  chex 
eux  du  sang  pur,  mais  ce  sang  est  mélangé, 
et  la  race  égyptienne  représentée  par  la  sou- 
che matérielle  est  trop  détériorée  pour  four- 
nir, après  un  premier  croisement,  de  tret- 
bons  produite  Trois  de  ces  ch*vaui  sont  issus, 
•lu  haras  d'Ibrahim-Pacha,  les  autres  oyt  été 
pris  dans  le  pays,  mais  tous  sont  le  résultat, 
d'un  métissage  opéré  sans  discernement... 
Cinq  valent,  dans  le  pays,  de  six  à  sept  cents 
francs  ;  les  deux  autres ,  de  trois  à  quatre 
cculs  francs...  Avec  tous  ces  rebuts  de  che- 
vaux, envoyés  par  le  pacha  d'Egypte,  ou  ache- 
tés eu  Orient  par  des  hommes  étrangers  a  U 
vie  des  Orientaux  et  possédant  peut-être  peu 
de  connaissances  en  hippiatrique,  il  est  arrivé 
qu'on  a  cessé  de  croire  à  l'existence  du  cheval 
arabe.  Ceux  qui  ont  adopté  cette  croyance  ont 
raison...  Mais  si,  d'un  côté,  j'admets  qu'où 
puisse  nier  eu  France  les  qualités  supérieures 
des  chevaux  uejdis,  je  ne  puis  cependant  pas- 
ser condamnation,  moi  qui  ai  vu  les  plus 
beaux  échantillons  de  l'Arabie  centrale.  El 
c'est  précisément  dans  les  écuries  de  Méhé- 
met-Ali,  de  ses  Uls  ou  do  ses  neveux,  que  ces 
beaux  échaulillons  existent...  J'ai  dit  plus 
haut  que  jamais  le  vice-roi  n'avait  douné  aux 
Européens  des  étalons  de  race  supérieure  ; 
voici  une  anecdote  que  peu  de  personnes  con- 
naissent :  peut-être  servira-l-ello  à  con- 
vaincre les  moins  crédules.  Des  officiers  su- 
périeurs et  subalternes,  qui  commandaient 
dans  le  Nejd,  avaient  amené  avec  eux,  en 
Egypte,  des  chevaux  d'une  grande  valeur.  Crai- 
gnant, avec  quelque  raison  peut-être,  que  ce» 
chevaux  ne  devinssent  la  propriété  des  Euro- 
péens, Méhémet-Ali  ne  voulut  pas  que  les  of- 
ficiers à  sou  service  livrassent  des  étalons, 
des  juments  ou  des  poulains  nejdis,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  aux  hommes  de  l'Eu- 
rope. Pendant  une  des  matinées  de  l'an- 
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née  1841,  je  me  trouvais  dans  les  divisions  du 
haras  de  Choubra,  quand  le  vice-roi  s'y  rendit. 
Mandé  précipitamment  auprès  de  sa  personne, 
le  prince  m'adressa  la  parole  du  plus  loin 
qu'il  m'aperçut  :  «  Kourchid-Pacha,  me  dit-il» 
«  mon  lieutenant  dans  le  Nejd  vient  d'arriver 
cr  avec  un  très-riche  convoi  de  chevaux  nejdis. 
«  Je  ne  veux  pas  qu'il  sorte  de  l'Egypte  un 
*  seul  de  ces  chevaux,  je  viens  de  le  défendre 
«  expressément,  malheur  à  celui  qui  enfrein- 
«  draît  mes  ordres.  Vous  allez  immédiatement 
«  vous  rendre  dans  les  écuries  de  Kourchid, 
«  vous  y  prendrez,  pour  mon  haras,  ses  plus 
«  beaux  étalons,  et  vous  lui  rappellerez  l'or- 
«  dre  que  je  lui  ai  adressé.  »  De  ces  faits, 
M.  Hamont  n'arrive  pas  cependant  à  déclarer 
impossible  ce  qui  n'est  que  très-difficile.  Il 
conclut  ainsi  :  «  Malgré  la  défense  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  possible  d'arracher  a  l'Egypte 
quelques-uns  des  beaux  chevaux  nejdis  qu'ont 
amenés  les  gens  du  vice-roi  ;  mais  on  n'arri- 
vera pas  à  ce  but  si  l'on  s'adresse  directement 
au  vice-roi,  si  on  lui  demande  officiellement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  livrer.  Des  moyens  dé- 
tournés peuvent  seuls  conduire  au  résultat 
que  nous  devons  désirer:  ces  moyens,  on 
comprend  que  je  m'abstienne  de  les  publier.  » 

Chevaux  syriens.  Il  en  existe  plusieurs 
sous-variétés.  Les  chevaux  de  la  montagne 
servent  au  transport  des  marchandises  à  dos; 
ils  sont  presque  tous  hongrés  :  on  les  nomme 
heghirs,  terme  de  mépris forten  usage  chez  les 
Egyptiens.  Ces  chevaux  sont  très-sobres,  vi- 
goureux, d'une  taille  moyenne.  Les  meilleurs 
chevaux  de  la  Syrie  sont  les  anézis.  Cette  race 
est  très-estimée  ;  elle  appartient  à  la  tribu  des 
Arabes  qui  porte  ce  nom.  Les  chevaux  anézis 
ont  été  considérés  par  tous  les  Orientaux  et 
par  les  Européens  comme  les  premiers  che- 
vaux du  monde  après  les  nejdis.  Les  chevaux 
anézis  ont  ordinairement  uue  taille  moyenne  ; 
beaucoup  cependant  sont  très-hauts.  Les  cou- 
leurs ordinaires  de  la  robe  consistent  dans  le 
gris  Imité  et  l'alezan  brûlé.  M.  Hamont  dit 
n'avoir  jamais  vu  dérobes  noires.  L'ensemble 
du  cheval  anézi  dénote  une  grande  vigueur: 
ses  formes  sont  un  peu  anguleuses  ;  générale- 
ment ce  cheval  est  un  peu  court;  son  regard 
est  sauvage  ;  la  formede  sa  tète  est  celle  d'une 
pyramide  renversée  ;,  le  bout  de  son  nez  est 
étroit  ;  ses  narines  sont  très-larges  ;  front  trés- 
évasé ,  quelquefois  bombé  ;  oreilles  petites; 
grands  yeux  très-expressifs,  bien  placés;  en- 


colure droite  ;  garrot  élevé  ;  dos  et  croupe 
courts;  queue  attachée  haut;  jarrets  et  ge- 
noux trés-larges  ;  petit  pied  sec  ;  ventre  d'un 
petit  volume.  Ce  cheval  résiste  longtemps  aux 
fatigues  ;  son  organisation  est  riche  ;  il  vil 
trente  et  quarante  ans.  Il  a  pour  marque  par- 
ticulière un  petit  triangle  renversé,  fait,  à 
l'aide  d'un  fer  chaud,  sur  la  face  externe  de  la 
conque  de  chaque  oreille.  Sa  nourriture,  daus 
son  pays  ,  en  Syrie ,  se  compose  de  lait  de 
chamelle,  de  dattes,  de  raisin  sec,  d'orge,  de 
paille  et  du  peu  d'herbe  qui  croit  dans  le  dé- 
sert. Les  Bédouins  anézis  font  un  grand  cas  du 
lait  de  chamelle;  ils  en  donnent  aux  poulains 
et  aux  grands  chevaux,  quand  ceux-ci  ont  fait 
une  longue  course.  Cet  aliment  les  tient  tou- 
jours dispos.  En  Syrie,  les  étalons  anézis  sont 
trés-estimés  ;  ils  servent  de  monture.  Les  ju- 
ments sont  préférées  aux  étalons.  Les  che- 
vaux anézis  sont  presque  constamment  sellés 
auprès  de  la  tente  des  nomades;  ils  mangent 
l'orge  dans  un  petit  sac  ,  boivent  le  lait  daus 
une  grande  jatte  en  bois.  Ces  chevaux 
sont  répandus  daus  beaucoup  de  provinces  de 
l'Orient;  on  en  trouve  un  grand  nombre  e.i 
Egypte;  ils  servent  a  la  reproduction,  ou  pour 
la  selle  chez  les  grands  du  pays.  Sous  ces  deux 
rapports ,  ils  sont  d'une  très-grande  utilité. 
Les  Turcs  ,  qui  ont  épousé  les  coutumes  des 
Egyptiens,  soumettent  leschevaux  anézis  au  ré- 
gime adopté  par  ce  dernier  peuple .  Il  en  résulte 
un  développement  considérable  du  ventre,  de 
l'empâtement  des  formes,  moins  d'aptitude  à 
la  course,  aux  fatigues.  Malgré  l'influence  per- 
nicieuse des  usages  égyptiens  ,  le  cheval  ané- 
zis conserve  sur  le  cheval  indigène  une  très- 
grande  supériorité,  et  .son  organisation  est 
tellement  consolidée ,  que  ses  produits  sont 
encore  d'une  grande  valeur  .  même  après  un 
long  séjour  au  milieu  des  habitudes  nuisibles 
contractées  par  les  habitants.  Il  y  a  dans  les 
chevaux  syneus  un  tel  cachet  de  supériorité, 
qu'on  peut  espérer  de  tirer  de  leur  emploi  un 
très-grand  avantage  pour  l'amélioration  des 
races  européennes. 

Cheval  île  Dongolali.  La  race  des  chevaux 
du  royaume  de  Dongolah,  situé  entre  l'Egypte 
et  l'Abyssinie ,  ne  ressemble  nullement  aux 
autres  races  de  l'Orient.  Le  cheval  de  cette 
contrée  a  souvent  une  taille  depuis  i  mètre 
(H  ou  62  centimètres,  jusqu'à  1  mélre  66 à  67. 
On  ne  retrouve  pas  dans  sa  conformation  au- 
tant de  régularité  que  dans  le  cheval  arabe, 
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et  malgré  sa  vélocité,  encore  qu'il  ait  du  Tond 
et  une  haute  taille,  les  Anglais  se  sont  abste- 
nus jusqu'ici  dé  l'employer  a  la  reproduction. 
Les  propriétaires  des  dongolahs  prétendent 
que  ces  chevaux  sont  les  descendants  d'une  des 
cinq  juments  sur  lesquelles  Mahomet  et  ses 
compagnons  s'enfuirent  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine,  dans  la  nuit  sacrée  de  l'Hégire.  Les  éta- 
lons de  cette  race  sont  plus  estimés  que  les 
juments,  leur  prix  est  trés-élevé.  Bosman 
assure  en  avoir  vu  un  qui  fut  vendu  au  Caire 
pour  une  somme  équivalant  à  1,000  livres 
sterling,  ou  25,000  francs.  A  ces  renseigne- 
ments, nous  ajouterons  les  suivants,  emprun- 
tés à  M.  Ilamont.  «  Lorsque  j'arrivai  en 
Egypte,  eu  1820,  dit  ce  vétérinaire  distingué, 
on  rencontrait  dans  l'armée ,  comme  chez  les 
habitants  du  pays ,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux désignés  sous  le  nom  de  dongolahs.  Ils 
venaient  tous  de  la  province  de  ce  nom  ,  et 
n'étaient  en  grand  nombre  en  Egypte  que  de- 
puis la  conquête  de  la  Nubie  par  les  lieute- 
nants de  Méhémet-Ali.  Voici  quels  sont  les 
caractères  du  cheval  dongolah  :  taille  élevée, 
depuis  5  pieds  6  pouces  jusqu'à  6  pieds  ,•  robe 
noire  ou  pic,  le  plus  ordinairement;  grandes 
balzanes ,  haut  chaussés  aux  quatres  jambes 
ou  à  deux  ;  téte  longue ,  busquée  ;  belle  face 
assez  souvent  ;  encolure  rouée,  de  cygne,  ra- 
rement droite.  Pendant  plusieurs  années,  ces 
chevaux  ontjoui  d'une  grande  vogue,  c'était  ;\ 
qui  posséderait  des  dongolahs  ;  tout  le  monde 
eu  voulait.  Chez  eux,  en  effet,  dans  la  Nubie, 
ils  sont  très-bons  ,  et  les  habitants  s'en  ser- 
vent pour  chasser  les  girafes  et  les  autruches  ; 
mais  cette  vigueur  trés-remarquable  les  aban- 
donne aussitôt  qu'ils  quittent  le  sol  de  leur 
pays  ,  et  une  fois  descendus  en  Egypte ,  ils 
perdent  le  caractère  de  supériorité  que  l'on 
rencontre  en  eux.  Celte  dégéncration  est  de- 
venue telle,  que  le  gouvernement  égyptien  a 
été  contraint  de  réformer  tous  les  chevaux 
dongolahs  qu'il  avait  d'abord  admis  dans  sa 
cavalerie.  J'ai  eu,  ajoute  M.  Ilamont,  des  che- 
vaux dongolahs  dans  le  haras  de  Choubra  ;  croi- 
sés avec  des  juments  de  Xejd,  ils  ont  donné  de 
très-beaux  produits,  mais  de  peu  de  valeur.  Au- 
jourd'hui celte  race  est  perdue  ;  on  n'en  trouve 
plus  dans  la  Nubie,  et  en  Egypte  ils  sont  de- 
venus très-rares.  Les  Nubiens  nourrissaient 
leurs  ciievaux  avec  du  maïs,  de  l'herbe  et  du 
lail  de  chamelle.  Comme  les  Egvpliens  ,  les 


leurs  chevaux.  Peu  de  jours  après  la  nais- 
sance de  leurs  poulains,  ils  montaient  les  ju- 
ments,, et  les  nourrissons  les  suivaient.  Les 
chevaux  de  Dongolah  pourraient  servir  avan- 
tageusement à  l'amélioration  des  races  euro- 
péennes. » 

Chevaux  égyptiens.  De  temps  immémorial 
le  cheval  existe  en  Égypte.  Sa  taille  est  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  formes  sont  épais- 
ses, arrondies;  sa  téte  est  pesante,  carrée, 
longue  ;  ses  oreilles  sont  souvent  mal  atta- 
chées ;  ses  yeux  sont  petits  ;  le  bout  du  nez  se 
termine  en  biseau  ;  ses  narines  sont  aplaties  ; 
son  encolure  est  droite  le  plus  ordinairement, 
de  cygne  quelquefois,  avec  le  coup  de  hache 
rarement.  Poitrail  large  ;  garrot  généralement 
peu  prononcé  ;  croupe  avalée  ;  crins  de  la 
queue  et  de  la  crinière  gros  ,  abondants  ;  jar- 
rets, genoux  larges  ;  ventre  développé  ;  pieds 
larges,  évasés.  Les  couleurs  de  la  robe  sont , 
le  bai  châtain,  le  bai  marron,  le  gris  sale;  le 
noir  est  extrêmement  rare.  Les  Égyptiens,  les 
anciens  Mamelouks  et  les  Turcs  de  vieille  ro- 
che aiment  beaucoup  les  gros  chevaux  dont 
l'abdomen  est  volumineux  ;  ils  disent  que 
dans  le  combat  ces  chevaux  offrent  plus  de 
résistance,  plus  d'énergie  que  ceux  d'une  or- 
ganisation différente.  Les  chevaux  des  Mame- 
louks étaient  aussi  très-forts  et  très-gros.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout 
au  cheval  de  la  basse  Egypte  ;  celui  de  la 
haute  Egypte  est  plus  élevé  ,  plus  long  que  le 
premier  ;  il  est  généralement  préféré.  Dans 
l'état  actuel ,  le  cheval  égyptien  ne  peut  être 
considéré  comme  un  type  régéuérateur,  ce 
cheval  est  trop  dégénéré  lui-même;  il  est  su- 
jet a  toules  les  maladies  de  misère  qu'on  ren- 
contre dans  les  provinces  malheureuses  de 
l'Europe.  Son  emploi  comme  élalon  ,  dans 
nos  haras,  donnerait  lieu  à  des  mécomptes 
considérables;  il  est  incapable  d'améliorer  nos 
races  chevalines. 

Chevaux  d'Oran.  Cette  race  est  fort  belle, 
particulièrement  sur  les  bords  du  Schéliff.  Les 
chevaux  qu'on  y  élève  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  du  cheval  de  guerre.  Le  cheval 
africain  est  habitué  à  se  passer  d'abri  et  de 
soins  ;  il  est  endurci  comme  son  maître,  et  il 
supporte  comme  lui  des  fatigues  et  des  priva- 
tions inouïes.  «  Un  pourrait  tous  les  ans,  dit 
Grognier  (Cours  de  multiplication,  1841),  ti- 
rer trois  mille  chevaux  de  choix  de  la  province 
habitants  de  Dongolah  ne  maltraitent  jamais  !  d'Oran,  au  prix  de  500  francs  l'un,  rendu  en 
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France.  Ils  sertiraient  a  monter  la  cavalerie    dure  dix-huit  à  vingt  aos.  La  race 
légère  ;  \ti  taille  des  chevaux  du  Schéliff  est  :  compose  de  plusieurs  tribus.  Quelques-unes 
même  assez  élevée  pour  l'arme  des  dragous. 
Celte  race  est  supérieure  à  toutes  celles  de 
France  et  d'Allemagne.  » 

Race  chevaline  persane.  Colle  portiou  de 
pays  qui  sépare  J'ÇuphralQ  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'ancienne  Médie,  si  fameuse  dans 
l'antiquité  par  le  nombre,  et  la  beauté  de  ses 
chevaux,  est  le  foyer  de  la  race  persane.  Tue 
grandi;  partie  de  ccllç  vas,te  contrée  appar- 
tient  aujourd'hui  à  la  Russie,  qui  possède 
ainsi  les  plus  beaux  chevaux  de  la  race  dont 
il  s'agit.  Bien  des  siècles  ayant  que  les  che- 
vaux arabes  fussent  connus,  le  cheval  per- 
san (ou  latin  equus  persicus)  jouissait  d'une 
grande  célébrité.  Ou  estimait  tellement  cette 
race,  donl  se  composait  alors  la  meilleure  ca- 
valerie de  l'Orient,  qu'Alexandre  le  Grand  con- 
sidéra comme  un  des  plus  beaux  présents  qu'il 
efil  jamais  reçus,  un  cheval  persan  qu'on  le 
pria  d'accepter;  et  lorsque  les  Parlhes  vou- 
laient se  rendre  leurs  dieux  propices  par  un 
sacrifice  des  plus  solennels,  Us  immolaient  un 
de  ces  animaux.  Celte  race  n'a  pas  dégénéré, 
et  de  nos  jours  encore  elle  est  regardée  comme 
une  des  plus  parfaites.  Le  cheval  persan  se 
rapproche  beaucoup  de  l'arabe,  auquel  il  est 
supérieur  par  la  beauté  d'-  *es  formes  exté- 
rieures. Les  caractères  suivant  constituent  la 
différence  qui  existe  entre  ce*  deux  races  : 
laille  plus  élevée,  formes  arrondies,  tournure 
plus  gracieuse,  télé  plus  courte  et  {dus  légère; 
oreilles  moins  longues  et  mieux  plaulées,  en- 
colure plus  line  et  presque  rouée,  poitrail 
moins  large,  croupe  moins  élevée  et  plus  élé- 
gante, queue  plantée  moins  haut  et  ne  s'élc- 
vant  pas  en  trompe  avec  autant  d'énergie; 
jambes  encore  plus  fiucs,  canon  moins  volu- 
mineux, tendon  tout  aussi  fort,  sabot  petit, 
luisant,  dur,  plus  exposé  que  celui  de  l'Arabe 
à  se  fendre  et  à  s'encastelcr.  D'après  ce  rap- 
prochement, on  voit  que  le  persan  est  plus 
beau  que  l'arabe,  sans  être  d'abord  moins  ra- 
pide, l'étant  quelquefois  davautage;  mais  avec 
moins  d'haleine,  il  est  bientôt  devancé  sans 
retour.  Il  vit  de  peu,  supporte  de  graudes  fa- 
ligues,  résiste  aux  intempéries,  a  de  l'intelli- 
gence, de  la  docilité,  de  l'attachement  pour 
sou  maître  ;  cependant  toutes  ces  qualités  sont 
à  un  degré  moindre  que  dans  le  kocklani.  Il 
exige  plus  de  soins  pour  ne  pas  dégénérer  ;  il 
s'habitue  facilement  a  l'allure  de  l'amble,  et  il 


d'entre  elles,  élevée»  dan*  de  gras  patui 
out  acquis  plus  de  corpulence  que  les  chevaux 
normands  cotentius.  Chardin,  eu  parlant  de* 
Géorgiens,  dit  :  «  Ils  ont  de  jolis  chevaux  fort 
vifs  et  infatigables,  et  ils  vont  toujours  an 
galop,  même  dans  les  descentes,  sans  crainte 
que  le  cheval  s'abatte,  car  ces  animaux  sont 
si  vigoureux  qu'il  n'arrive  guère  d'accidents.» 
Il  dit  ailleurs  que  ces  chevaux  ne  sont  point 
ferrés,  et  que  par  là,  ils  doivent  avoir  le  pied 
plus  sûr  que  les  nôtres.  —  Ce  fut  sous  le  régne 
d'Elisabeth  que  l'on  transporta  on  Angleterre 
le  premier  cheval  persan. 

Race  chevaline  barbe.  Ayant  pour  foyer 
principal  les  royaumes  de  Maroc,  de  Fei  et 
de  Tripoli,  cette  race,  qui  a  dégénéré  sur  les 
eôles  d'Alger,  et  qui  offre  une  population 
plus  nombreuse  que  l'une  ou  l'autre  des  pré- 
cédentes, s'étend  de  la  Méditerranée  à  l'Océan 
Atlantique.  Dans  tous  les  temps,  elle  a  été 
beaucoup  plus  connue  eu  Europe  que  l'arabe, 
dont  elle  se  distiugue  par  les  caractères  sui- 
vants i  taille  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus 
de  celle  du  cheval  arabe,  et  dépassant  bien  ra- 
rement 4  pieds  8  pouces;  habitude  du  corps 
grêle,  moins  auguleuse;  ensemble  plus  déli- 
cat, plus  agréable  à  la  vue  ;  tète  plus  petite, 
plus  fine,  fort  belle  (elle  l'est  plus  encore  que 
celle  du  persan)  ;  chanfrein  presque  busqué, 
moutonné  ;  encolure  longue,  grêle,  bien  sor- 
tie, bien  fournie  de  crins;  épaules  plates,  sou- 
vent trop  sèches  ;  côtes  amples  ;  reins  courts 
et  plus  étroits  ;  croupe  allongée,  articulations 
assez  longues,  sabots  plus  petits,  moins  su- 
jets à  l'encastelure  ;  paturons  longs  et  souvent 
trop  grêles;  le  caractère  long-jointé  bien 
marqué  appartient  à  la  race  barbe.  D'ailleurs, 
les  extrémités,  en  général,  sont  aussi  fines, 
aussi  nerveuses  que  celles  de  l'arabe.  La  robe 
alezan  doré,  qu'offrent  un  grand  nombre  de 
ces  chevaux,  est  rare  parmi  les  autres  races 
orientales.  Les  barbes,  se  montrant  d'abord 
froids  et  négligés,  se  déploient,  après  avoir 
été  excités,  avec  une  vigueur  presque  égale  a 
celle  des  arabes  les  plus  rapides  ;  leurs  mouve- 
ments sont  plus  trides,  plus  harmonieux,  plus 
cadencés,  de  manière  qu'ils  sont  plus  propres 
au  manège  qu'à  la  course.  Le  cheval  barbe  (en 
latin  equus  numidicus)  est,  sans  contredit, 
supérieur  au  cheval  arabe,  parce  qu'il  séduit 
au  premier  coup  d'œil,  mais  il  n'en  possède 
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généralement  ni  le  feu,  ni  le  courage,  ui  le 
vilcsse  ;  toutefois,  il  a  assex  dlialeine  pour 
faire  150  kilomètres  par  jour  duraul  une  se- 
maine. La  force,  la  vigueur  se  oouserveul  jus- 
qu'à la  tin  de  sa  vie;  de  là,  ce  dicion  parmi 
les  écuyers  :  1rs  Ixirbes  meurent,  mais  ne 
vieillissent  pas.  Il  en  est  de  tellement  dociles, 
qu'où  peut  les  conduire  «ans  la  bride,  avec  ta 
voix  el  une  petite  baguette.  Ou  leur  attribue 
plus  qu'aux  autres  chevaux  de  l'Orient  la 
faculté  de  faire  plus  grand  qu'eux.  Parmi 
les  races  orientales,  les  chevaux  barbes, 
confondus  tantôt  avec  des  arabes,  tautôl 
avec  des  persans,  quelquefois  avec  des  turcs, 
se  sont,  à  diverse*  époques,  beaucoup  répan- 
dus en  Europe. 

Hace  chevaline  toi  ture.  Du  immense  pla- 
teau s'étendant  depuis  la  Transylvanie  jusqu'à 
la  Chine,  ayant  une  température  rigoureuse  et 
des  pAturages  d'une  grande  maigreur,  est  le 
pays  des  chevaux  tarlares,  qui,  comme  les 
mailres,  sont  ici  sédentaires,  |à  nomades.  Les 
uns  et  les  autres  se  divisent  en  plusieurs  tri- 
bue,  dont  les  caractères  généraux  les  plus  re- 
marquables, unis  à  ceux  des  races  orientales, 
sont  :  téle  petite,  peu  de  corpa ,  ventre  U- 
vretté,  ce  qui  les  fait  paraître  haut  montés  ; 
eucolurc  longue,  grêle,  raide;  crinière  descen- 
dant fort  bas  ;  garrot  tranchant,  dos  de  mu- 
let, hanches  saillantes,  croupe  anguleuse  plus 
que  dans  toute  autre  race;  talons  hauts,  queue 
implantée  bas;  eu  général,  maigreur  dans 
l'aspect ,  ce  qui  blesse  les  regards  et  ferait 
prendre  ces  chevaux  pour  le  rebut  el  la  liedes 
autres  races  de  l'Orient;  cependant  ils  sont 
capables,  plus  que  tous  les  autres,  sans  en  ex- 
cepter les  kocklani,  de  supporter  les  plus 
grandes  fatigues  et  la  plus  longue  abstinence 
possible.  Le  cheval  lartare  marche  deux  ou 
trois  jours  tout  d'une  haleine,  parcourant  240 
à  280  kilomètres,  ne  prenant  que  quelques 
poignées  d'herbe,  el  même  sans  manger  ni 
boire.  Tout  incroyable  que  ce  fait  puisse  pa- 
raître, il  n'est  pas  moins  certain.  C'est  par  un 
rude  apprentissage  que  le  cheval  lartare  est 
rendu  propre  à  ce  genre  de  service.  Voici  de 
quelle  manière  on  l'y  habitue.  Dès  qu'il  a  at- 
teint la  force  de  l'âge,  on  comiuenco  par  le 
soumettre  à  une  longue  course,  portant  un 
cavalier;  le  lendemaiu,  la  course  est  plus 
forte,  et  une  partie  de  la  nourriture  est  re- 
tranchée ;  dans  les  jours  suivants,  l'exercice 
est  rendu  encore  plus  pénible,  et  les  alimeuts 
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sont  donnés  eu  moindre  quantité;  on  conti- 
nue ainsi  jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  parvenu 
à  supporter  le  degré  de  travail  el  de  priva- 
tions que  uous  avons  iudiqué;  et  s'il  ne  peut 
souteuir  ces  épreuves,  on  le  tue  el  ou  le  mange. 
Les  Tarlarc*  se  uourrisseut  do  leurs  chevaux 
communs,  el  s'enivreul  d  une  liqueur  forte, 
appelée  komiss,  qu'ils  fabriquent  avec  le  lait 
de  leurs  jumeuts.  Les  seuls  chevaux  qu'ils 
conservent,  sont  les  chevaux  éuergiques,  et 
ce  n'est  que  ceux-ci  qu'ils  font  servir  à  la  re- 
production, l'our  les  distinguer  des  autres,  ils 
les  marquent  sur  la  cuisse,  el  leur  fendent 
les  naseaux  et  les  oreilles.— Les  chevaux  com- 
pris par  Crqguier  sous  le  titre  de  Jtace  cheva- 
line tarin   ,  semblent  former,  d'après  AI.  Qua- 


trefages,  les  deux  races  turkomane  el  oàroas- 
sienne.  Sans  examiner  s'il  y  a  accord  parfait 
entre  les  citations  empruntées  à  ces  deux 
sources,  nous  u'ajoulerous  pas  moins  ici  les 
détails  donnés  par  le  dernier  de  ces  auteurs. 
La  contrée,  dit-il,  qui  s'étend  au  Sud  de  la 
Tarlarie,  au  Nord-Est  de  la  mer  Caspienne,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  deTurkistan,  a  de 
tout  temps  été  rcuomtuée  pour  ses  excellentes 
races  de  chevaux.  On  leur  reproche,  il  est 
vrai,  d'avoir  les  jambes  trop  longues,  la  téte 
trop  grande  ;  mais  ces  défauts  sont  plus  que 
compeusés  par  leurs  excellentes  qualités.  A 
la  fois  agiles  et  robustes,  ils  semblent  délier 
la  fatigue.  On  assure  avoir  vu  de  ces  chevaux 
parcourir  environ  300  lieues  «tans  l'espace  de 
orue  jours  consécutifs,  ce  qui  fait  prés  de 
treule  lieues  par  jour.  L'éducaliou  entre  pour 
beaucoup  dans  celte  faculté  de  supporter  les 
traites  les  plus  longues,  Los  Turkamans  élè- 
vent leurs  chevaux  à  peu  près  comme  le  foui 
les  Arabes  pour  leurs  chameaux  de  course, 
(l'est  de  bonne  heure  qu'ils  les  habilueul  à 
toute  espèce  de  fatigues  et  de  privatious.  Ile 
plus,  ils  les  préparent  avant  de  partir  pour 
une  expédition,  les  fout  jeûner,  les  privent  de 
boisson,  les  amaigrissent  aiusi,  et,  par  ce  pro- 
cédé, les  rendent  capables  de  résister  aux 
courses  les  plus  rapides  el  les  plus  prolon- 
gées. On  assure  que  ces  chevaux  peuvent  alors 
supporter  uu  galop  souteuu  pendant  sept  à 
huit  heures.  En  Circassie,  chaque  grande 
famille  de  princes  ou  de  nobles  élève  une 
race  particulière  do  chevaux,  qu'on  marque 
sur  la  fesse,  pendant  qu'ils  sont  jeunes,  d'un 
signe  particulier.  C'est  uu  crime  puni  de  mort 
,  que  d'appliquer  cesiguc,qui  distingue  ledes- 
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cendant  d'une  race  illustre,  a  un  cheval  d'o- 
rigine commune.  La  plus  renommée  de  ces 
races  circassiennes  porte  le  nom  de  shalokh, 
et  appartient  à  la  famille  des  sultans  de  Tau. 
Son  signe  distinctif  est  un  fer  de  cheval  avec 
une  llèche.  Les  chevaux  shalokhs  sont  re- 
marquables par  leur  force  et  leur  légèreté, 
plutôt  que  par  la  beauté  de  leurs  formes.  — 
Enlln,  le  Journal  des  haras  contient  ce  qui 
suit  au  sujet  des  chevaux  cîrcassiens  :  «  Pres- 
que inconnus  en  Eunqie,  ils  possèdent  l'élé- 
gance de  formes,  la  souplesse  des  membres, 
et  la  beauté  de  tête  et  d'encolure  qu'on  ad- 
mire dans  les  chevaux  arabes.  Ils  supportent 
facilement  les  fatigues  et  les  privations.  Leur 
pas  est  toujours  fegme  et  sûr  au  milieu  des 
chemins  les  plus  difficiles  et  sur  le  bord  des 
précipices.  Le  Circassien  chérit  son  cheval, 
couche  avec  lui  sous  le  même  abri,  et  le  traite 
comme  son  propre  enfant.  Il  ne  le  frappe  ja- 
mais ni  avec  le  béton,  ni  avec  le  fouet;  il 
joue  avec  lui  et  le  caresse.  Il  met  un  tonne 
momentané  a  ses  jeux  et  a  ses  caresses,  lors- 
que le  cheval  a  commis  quelque  faute,  et  cette 
privation  parait  être  pour  ces  animaux  la  plus 
sévère  punition.  Les  chevaux  circassiens  sont 
exerces  à  nager  et  a  faire  avec  adresse  tous  les 
manèges  et  les  mouvements  qui  peuvent  être 
utiles  à  leurs  maîtres  dans  la  guerre  des  mon- 
tagnes. On  leur  apprend  a  nager  et  a  traver- 
ser les  rivières  les  plus  rapides.  On  voit  ces 
animaux  déployer  une  trés-grandc  intelli- 
gence, surtout  dans  les  moments  critiques  où 
leurs  maîtres,  pressés  par  des  ennemis  supé- 
rieurs en  nombre,  sont  contraints  d'avoir  re- 
cours à  la  fuite.  On  voit  souvent  dans  ces  mou- 
vements rétrogrades,  afin  d'arrêter  on  de  re- 
tarder la  poursuite  de  l'ennemi,  les  cavaliers 
circassiens  faire  signe  a  leurs  chevaux  de  se 
coucher,  de  s'étendre  et  de  faire  le  mort,  pen- 
dant que,  cachés  derrière  le  corps  de  leur  mon- 
ture, ils  ajustent  leurs  fusils  et  font  feu,  en 
appuyant  sur  la  tête  de  l'animal  le  canon  de 
leur  arme  a  feu.  Remontés  aussitôt  après  avoir 
tiré  un  ou  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  dispa- 
raissent avec  la  rapidité  de  l'éclair.  On  a  peine 
à  croire  avec  quelle  facilité  les  chevaux  cir- 
cassiens comprennent  les  paroles  variées  que 
leurs  maîtres  leur  adressent  pour  exécuter  les 
divers  mouvements.  Malgré  les  progrès  de  no- 
tre civilisation,  nous  sommes  bien  inférieurs 
aux  simples  montagnards  circassiens  dans 
l'art  d'élever  les  chevaux ,  d'obtenir  leur 
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prompte  obéissance  et  d'être  chéris  par  eux. 
Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  un  cheval 
vicieux  dans  les  montagnes  de  la  Circassie. 
Traités,  depuis  l'âge  le  plus  tendre,  avec  égards 
et  bonté,  ces  animaux  sont  d'une  douceur 
extrême.  On  les  voit  jouer  avec  les  enfants,  se 
prêter  à  leurs  fantaisies,  et  éviter  soigneuse- 
ment de  leur  faire  mal.  Aussitôt  qu'ils  peu- 
vent être  montés  et  devenir  utiles  pour  l'é- 
quitation,  un  homme  exercé  monte  dessus  et 
parvient  facilement  à  les  rompre  et  a  les  diri- 
ger, sans  avoir  recours  à  des  moyens  violents.  » 

Race  chevaline  turque.  Le  cheval  de  cette 
race,  qui  n'a  ni  les  formes  gracieuses  du  bar- 
be, ni  l'aspect  désagréable  du  tartare,  lient  1a 
milieu  entre  les  deux,  avec  une  taille  plus 
élevée  que  celle  de  l'un  et  de  l'autre.  Ses  carac- 
tères les  plus  remarquables  sont  :  encolure 
plus  longue,  plus  effilée,  avec  une  plus  forte 
crinière  que  dans  les  autres  races  de  l'Orient; 
queue  plus  touffue  ;  un  peu  de  poils  au  bas 
des  canons;  corps  plus  long,  quoique  bien 


fait;  croupe  et  hanches  peu  prononcées.  Le 
cheval  turc  (en  lat.  equus  turcious)  supporte 
l'abstinence  et  la  fatigue  mieux  que  le  barbe, 
mais  moins  que  le  tartare:  il  est  sujet  à  peu 
de  maladies,  et  il  dure  longtemps.  Son  indo- 
cilité et  son  penchant  à  la  colère  sont  des  ti- 
tres d'exclusion  des  haras,  attendu  que  les 
<]iialités  morales  se  perpétuent  par  voie  de  gé- 
nération. Comme  les  barbes,  les  chevaux  de 
cette  race  acquièrent  par  une  nourriture  abon- 
dante plus  de  volume,  mais  ils  perdentdeleur 
vigueur  et  de  leur  énergie;  on  en  a  vu  qui 
avaient  assex  de  corpulence  pour  être  em- 
ployés au  trait.  Les  Turcs,  contrairement  a 
l'usage  des  Bédouins,  ne  font  aucun  cas  des 
juments  pour  monture  ;  ils  ne  soumettent  à  ce 
service  que  des  chevaux  entiers.  Le  Diction- 
naire universel  d'histoire  naturelle  croit  que 
le  cheval  turc  provient  du  croisement  de  l'a- 
rabe cl  du  persan.  Il  dit,  en  outre,  que  la  race 
turque  a  servi  a  la  formation  de  la  race  an- 
glaise. Les  noms  de  bierley-turc  et  de  helm- 
sltij-turc  sont  bien  connus  en  Angleterre,  et  se 
lient  à  ceux  des  meilleures  familles  de  cou- 
reurs. Malgré  cette  assertion  provenant  d'une 
source  si  respectable,  ce  dernier  fait  est  bien  loi  n 
d'être  prouvé.  Voy.  plus  loin,  Cheval  anglais. 

Cheval  hongrois.  On  ne  trouve  pas  dans  ce 
cheval  les  formes  qu'on  est  convenu  d'appeler 
belles.  Il  a  la  tête  longue  et  sèche,  presque 
téte  de  vielle  ;  la  ganache  forte  et  l'auge  large. 
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le  ventre  volumineui,  la  croupe  avalée,  la 
queue  ma)  attachée,  peu  fournie  de  crins  ;  les 
sabots  évasés,  le  fanon  touffu  ;  caractères  to- 
talement étrangers  à  l'élégance.  Mais  ses  mus- 
cles sont  bien  dessinés,  ses  épaules  sèches  et 
bien  conformées,  ses  jarrets  larges  et  bien  évi- 
te; tout,  dans  les  extrémités,  offre  l'em- 
preinte de  la  force  et  de  la  souplesse  ;  la  poi- 
trine est  ample,  à  cause  de  l'élargissement  des 
côtes  derrière  les  épaules.  Ce  cheval  est  de 
taille  moyenne,  vigoureux  et  robuste,  capable 
d'une  longue  abstinence,  peu  sensible  aux  in- 
tempéries; c'est  le  fruit  d'une  éducation  sé- 
vère. Ayant  plus  d'élasticité,  de  légèreté, 
d'adresse  que  ne  semble  l'annoncer  sa  confor- 
mation, il  est  propre  à  l'arme  du  dragon,  à 
celle  delà  cavalerie  légère,  et  cependant  assez 
étoffé  pour  convenir  aussi  au  service  de  l'ar- 
tillerie. Les  chevaux  hongrois,  éminemment 
propres  à  la  guerre,  par  leur  vigueur,  leur 
franchise,  leur  courage,  commencent  par  le 
travail  de  la  terre,  et  la  paix  les  ramène  sou- 
vent a  ce  travail.  On  voit  en  Hongrie  des  che- 
vaux d'un  prix  fort  élevé  attelés  à  la  charrue. 

Cheval  transylvain.  Plus  svelte,  plus  clé- 
gant  que  le  hongrois,  il  a  la  tête  sèche  et 
petite,  les  oreilles  longues,  le  corps  peu  volu- 
mineux, l'encolure  presque  rouée,  la  crinière 
longue,  soyeuse,  peu  garnie  ;  la  poitrine  un 
peu  étroite  ;  la  qneue  attachée  haut,  pourvue 
de  crins  soyeux  ;  les  extrémités  sèches,  bien 
proportionnées,  dans  un  aplomb  parfait;  les 
allures  trides  et  fort  élégantes.  On  croit  que 
cette  belle  race  est  le  produit  de  l'alliance  de 
la  race  espagnole  avec  les  races  de  l'Orient. 

Cheval  moldave.  Les  chevaux  moldaves  sont 
plus  robustes  et  moins  élégants  que  les  tran- 
sylvains, dont  on  les  voit  cependant  se  rap- 
procher par  plusieurs  rapports  de  confor- 
mation. Leur  tète  est  plus  longue,  la  ganache 
plus  prononcée,  l'encolure  plus  forte,  la  crou- 
pe plus  courte  et  plus  large,  la  queue  attachée 
moins  haut. 

Outre  ces  trois  dernières  races,  qui  sont 
entretenues  en  Europe ,  il  en  existe  encore 
de  belles  en  Pologne,  en  Russie,  en  Ukrai- 
ne, etc.,  offrant,  comme  les  transylvains  et 
les  moldaves,  des  traits  des  chevaux  tarta- 
res,  dont  le  sang  a  dù  couler  dans  ces  races, 
modifiées  par  les  climats,  les  genres  de  nour- 
riture et  les  modes  d'éducation. 

Cheval  de  l'Ukraine.  Ces  chevaux  se  rap- 
prochent le  plus,  par  la  conformation  et  le 


naturel,  de  la  race  tartare.  Petit*,  difformes, 
maigres  ;  encolure  horizontale,  criuiére  épais- 
se, queue  traînante  ;  mais  ils  ont  les  extrémités 
sèches  et  les  jarrets  larges.  C'était  sur  des  che- 
vaux de  cette  race,  dit  Grognier,  qu'étaient 
montés  ces  Cosaques  qui,  lors  des  désastreux 
événements  de  1814,  poussèrent  des  rives  du 
Don  jusqu'à  celles  du  Rhône;  si  chétifs  en 
apparence,  ils  avaient  résisté  à  des  fatigues 
extrêmes,  à  d'incroyables  abstinences  et  à  une 
température  excessive. 

Chevaux  polonais,  russes  et  lithuaniens.  Ces 
chevaux  sont  élevés  eu  grande  partie  dans  des 
haras  demi-sauvages,  lien  périt  beaucoup  dans 
les  premières  années,  et  ceux  qui  résistent  sont 
capables  d'endurer  la  fatigue,  la  faim  et  les 
intempéries  que  ne  sauraient  supporter  des 
chevaux  plus  vigoureux,  plus  rapides,  et  sur- 
tout plus  élégants,  du  centre  et  du  Midi  de 
l'Europe.  La  Pologne  a  des  chevaux  issus  pro- 
bahlemeut  de  l'alliance  des  races  orientales 
avec  celles  du  Nord,  particulièrement  avec  la 
danoise,  et  qui  joignent  au  caractère  tartare 
une  stature  plus  élevée,  des  formes  plus  am- 
ples. Les  plus  étoffés  pourraient  servir  au  trait. 
On  dit  que  les  chevaux  polonais  sont  géné- 
ralement bégus.  —  Le  service  des  postes  et 
des  messageries,  dans  les  déserts  de  la  Russie, 
se  fait  par  des  chevaux  issus  de  la  race  tar- 
tare et  tout  aussi  difformes,  quoique  moins 
maigres  que  ceux-ci.  Ils  parcourent  souvent 
80  kilom.  sans  s'arrêter,  et  quand,  tout  cou- 
verts de  sueur,  ils  arment  au  relais,  on  ne 
les  bouchonne  pas,  on  ne  leur  jette  pas  même 
une  méchante  couverture  sur  le  dos  ;  on  les 
envoie  au  bivouac  sur  la  neige,  et  ils  résis- 
tent à  ce  genre  de  vie. 

Deuxième  groupe. 

PROPAGATION   DU   SANG  ORIENTAL   DANS  QUELQUES 
BACES  ÉQUESTRES  DE  L'EUROPE,  RAREMENT  AT- 


Les  races  les  plus  nobles  qui  appartiennent 
à  ce  groupe  sont  l'anglaise,  l'espagnole,  la  li- 
mousine, la  normande  Merleraud;  viennent 
ensuite,  a  un  degré  inférieur,  celles  de  la 
Navarre,  de  l'Auvergne,  de  la  Bretagne,  des 
Ardennes,  de  la  Camargue  On  regarde  toutes 
ces  races  comme  étant  issues  de  celles  de 
l'Orient,  et  cette  opinion  est  fondée  sur  leur 
conformation  ainsi  que  sur  les  témoignages 
de  l'histoire.  La  race  espagnole  peut  être  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 
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Les  Romains  estimaient  beaucoup  les  che- 
vaux de  cette  race.  Il  ne  fant  pas  cepen- 
dant la  croire  indigène.  Des  peuples  orien- 
taux, tels  que  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois, occupèrent  l'Espagne  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  durent  y  introduire  leurs  ra- 
ces chevalines,  qui,  plus  tard,  furent  confir- 
mées sous  la  longue  domination  d«P  Maures. 
—  César  dit  que  les  chevaux  gaulois  étaient 
grossiers  et  sans  vigueur.  Il  parait  cependant 
qu'il  y  avait  quelque*  rare*  exceptions  re- 
marquées ,  selon  8tralm!i ,  snr  les  rives  du 
Rhône.  Il  n'est  pas  probable  que  ces  chevaux 
cassent  été  améliorés  par  ceux  des  barbares  du 
Nord.  Un  grand  nombre  de  chevaux  de  races 
orientale*  vinrent  en  France  après  les  croi- 
sades et  pendant  environ  deux  siècles  où  les 
princes  chrétiens  régnèrent  en  Orient.  On 
prétend  que  c'est  de  ces  importations  qu'ont 
tiré  leur  origine  les  races  du  Limousin  et  de 
l'Auvergne,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  la 
race  arabe.  On  est  néanmoins  porté  S  croire 
que  les  Maures  qui,  dans  lê  huitième  siècle, 
envahirent  la  France  et  furent  vaincus  par 
Charles  Martel,  laissèrent  dans  ce  pays  un 
grand  nombre  de  chevaux  d'Orient,  dont  on 
lira  race  ou  dont  on  se  servit  ponr  des  croi- 
sements avec  les  grosses  races  indigènes.  Tous 
les  jours,  en  France,  le  service  de  la  selle  va 
en  diminuant,  et  celui  d«  tirage  augmente. 
Or,  plus  une  race  s'approche  de  l'arabe,  plus 
elle  convient  pour  le  premier  service,  moins 
elle  est  approprié*  pour  le  second.  —  Les  an- 
ciens chevaux  anglais  qu'on  voit  représentés 
par  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  gravures, 
étaient  gros,  à  pieds  larges  et  chargés  de  crins 
grossiers  ;  le  climat  avait  mis  sur  «ux  son  em- 
preinte. Dans  ses  Commentaires,  Jules  César 
parle  des  chevaux  anglais.  Il  dit  que  l'armée 
anglaise  qu'il  venait  de  combattre,  ; était  ac- 
compagnée, par  de  nombreux  chars  de  guerre 
traînés  par  des  chevaux.  Si  l'on  en  doit  juger 
par  la  construction  lourde  de  ces  chars,  le 
mauvais  état  des  terrains  sur  lesquels  ils  pas- 
saient, et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  étaient 
lancés  malgré  ces  obstacles,  les  chevaux  an- 
glais devaient  être  aussi  forts  qu'ardents  et 
vîtes.  César  les  jugea  d'un  si  grand  mérite, 
qu'il  en  amena  xm  asset grand  nombre  a  Rome, 
ou  les  chevaux  anglais  jouissaient  encore, 
bien  longtemps  après  cette  époque ,  d'une 
grande  faveur  parmi  les  gens  de  guerre.  D'un 
autre  côté,  les  Romains,  s'élant  établis  en  An- 


RAC 

glcterre*  envoyèrent  dans  ce  pays  une  cava- 
lerie nombreuse  pour  former  une  ligne  de 
postes  destinés  a  contenir  les  insurrections 
fréquentes  des  habitants.  Il  arriva  sans  nul 
doute  que  les  chevaux  des  conquérants  s'ac- 
couplérent  avec  ceux  du  pays,  et  changèrent 
bientôt,  a  des  degrés  plus  où  moins  sensibles, 
les  caractères  primitifs  de  ceux-ci.  Les  che- 
vaux italiens,  gaulois,  espagnols,  orientaux, 
tous  ceux  enfin  qui  servaient  aux  remontes  de 
ld  cavalerie  romaine,  devaient  se  mêler  aux 
indigènes,  mais  on  ignore  quels  furent  les  ré- 
sultats produits  par  oe  mélange.  On  sait  que 
dans  des  lemps  beaucoup  plus  rapprochés  de 
nous,  l'Angleterre  commença  par  acheter  des 
chevaux  à  l'Espagne,  ensuite  A  la  France,  et 
enfin  elle  en  fit  venir  d'Orient.  Les  premières 
importations  ne  remontent  pas  au  delà  du 
seiiièmo  siècle,  sous  Henri  VII  et  Henri  VIII. 
Les  chevaux  de  la  Grande-Bretagne  n'ont  joui 
d'aucune  réputation  jusqu'au  reçue  d'Elisa- 
beth. On  assure  pourtant  qu'en  l'année  1191, 
sous  le  régne  d'Henri  I",  le  cheval  arabe  fut 
pour  la  première  fois  importé  en  Angleterre. 
On  dit  aussi  qu'Alexandre  I",  roi  d'Ecosse, 
joignit  aux  riches  présents  qu'il  lit  a  l'église 
do  Saint-André,  un  cheval  arabe  el  des  armes 
tnrqncs.  Un  assure  enfin  que  quarante  ans 
plus  tard,  Smilhficid  devint  célèbre  comme 
marché  aux  chevaux.  Fita-Slapheo,  écrivain 
qui  vivait  à  cette  époque,  raconte  la  manière 
dont  on  essayait  les  coursiers  dans  cet  en- 
droit, en  les  faisant  lutter  do  vitesse  les  uns 
coutre  les  autres,  s  Lorsqu'un  essai  de  che- 
vaux de  prix  devait  avoir  lieu,  dit-il ,  certain 
cri  qu'on  faisait  entendre  obligeait  tous  ceux 
qui  ne  possédaient  que  des  chevaux  communs 
à  vider  le  terrain.  D'habile»  jockeys  partaient 
au  signal  donne,  dévoraient  l'espace,  et  fen- 
daient l'air  comme  la  foudre;  daus  l'espoir 
d'être  aj>pla«dss  et  récompensés,  ils  se  dispu- 
taient la  victoire  avec  une  extrême  ardeur, 
excitant  du  fouet  et  de  l'éperon  leur  monture 
et  l'encourageant  de  la  voix.  a  Ceci  prouverait 
que  l'Angleterre  a  possède  depuis  cette  épo- 
que des  chevaux  remarquables  par  un  certain 
degré  de  sang.  Bientôt  vinrent  les  croisades. 
Les  héros  chrétiens  saisirent  l'occasion  qui 
leur  était  offerte  d'enrichir  leur  pays  natal  de 
chevaux  do  l'Orient,  et  l'amélioration  dans  la 
race  anglaise  Ht  encore  des  progrés.  Une 
vieille  romance  raconte  les  précieuses  qualités 
dont  étaient  doues  deux  chevaux  appartenant 
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à  Richard  Cœur-de-Lion,  chevaux  que  ce  mo- 
narque avait  achetés  eh  Chypre.  C'est  depuis 
lors  que  les  races  de  ce  |>ays  se  sonl  perfec- 
tionnées. An  début  de  lenr  amélioration,  quel- 
ques cavales  furent  ajtpatrontiées  à  quelques 
chevaux  arabes.  L'Intérêt  que  prehd  la  no- 
blesse anglaise  pour  les  chevaux  est  extraor- 
dinaire. €ette  noblesse  possède  une  grande 
partie  du  sol;  ils  ne  sont  pas  rares  tes  lords 
anglais  et  irlandais  qui  ont  dans  leur*  éeuties 
de  ta)  a  1,300  chevaux;  ils  achèteront  un 
cheval  180,000  frâne*  ;  ils  fréteront  un  Vais- 
seau qui  ira  chercher  des  étalons  et  des  ju- 
ments en  Arabie. 

Cheval  anglais.  Il  n'est  point  de  race  en 
Europe  qui  se  rapproche  de  l'arabe  pies  que 
la  véritable  race  anglaise;  on  la  croit  même 
identique.  Importée  à  diverses  époques,  et  s'é- 
taut  perpétuée  sans  mélange,  «lie  n'aurait  fait 
que  subir  des  modifications  p.ir  l'effet  du  cli- 
mat, de  la  nourriture  ,  et  surtout  de  l'éduca- 
tion. D'antres  sont  d'avis  qu'au  moment  de 
l'introduction  des  premiers  étalons  arabes, 
barbes ,  turcs  ou  persahs  ,  on  dut  choisir  un 
certain  nombre  des  plus  belles  juments  indi- 
gènes pour  ert  tirer  race,  en  sorte  que  la  race 
pur  sang  anglais  porterait  dans  ses  veihes  du 
sang  de  la  race  primitive  du  pays.  Grognicr 
est  porté  à  croire  que ,  du  moins  pendant 
longtemps,  il  n'y  eut  en  Angleterre  d'antres 
croisements  de  la  race  arabe  qu'avec  la  race 
barbe.  Quelle  que  soit  l'origine  de  la  vérita- 
ble race  anglaise,  elle  offre,  conjointement 
avec  les  caractères  généraux  propres- aux  ra- 
ces chevalines  de  l'Orient ,  les  particularités 
suivantes  :  taille  de  1  métré  55  on  56  centi- 
mètres, à  un  mètre  fi  on  62;  corps  moins 
sveite  que  chez  la  plupart  des  autres  races  no- 
bles de  main;  téte  volumineuse,  quoique  sè- 
che ;  oreilles  longues ,  mais  hardies  et  bien 
placées  ;  poitrine  en  apparence  exiguë ,  mais 
assez  haute  pour  donner  beaucoup  d'ampleur 
à  la  cavité  du  thorax  ;  épaules  hautes,  plates, 
inclinées  en  arriére,  ne  formant  avec  l'avant- 
bras  qu'un  angle  léger,  ce  qui  constitue  une 
conformation  favorable  a  la  course  rapide  ; 
disposition  telle,  que  l'animal  étant  lance  fait 
paraitre  le  garrot  en  arriére  ,  le  dos  raccourci, 
l'encolure  longue,  la  croupe  horizontale  et 
longue  ;  avant-bras,  cuisses,  jambes,  pluslongs 
et  plus  forts;  eanons  plus  courts  que  dans  les 
races  orientales  ;  boulets  bien  distincts  des  par- 
ties voisines;  articulations  des  genoux  et  des 
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jarrets  amples  et  nettes  ;  qncUe  attachée  haut, 
peu  garnie  de  crins;  crins  de  l'encolure  éga- 
lement en  petit  nombre,  doux  et  soyeux.  S'il 
manque  aux  chevaux  de  cette  race  de  la  li- 
berté dans  les  épaules  ,  de  la  grâce  et  de  la 
souplesse,  ils  ont  en  revanche  beaucoup  d'ha- 
leine; Us  en  ont  môme  puis  que  tous  ceux  des 
races  orientilés,  qu'ils  devanceraient  dans  une 
course  de  8  à  12  kilomètres,  sans  cependant 
pouvoir  courir  aussi  longtemps  que  lés  ara- 
bes, les  barbes,  et  surtout  les  tartares.  On  as- 
sure avoirvu  un  cheval  anglais  parcourir  jus- 
qu'à 80  pieds  dans  une  secolide,  ce  qui  sup- 
pose une  vitesse  d'environ  9  myriamèlres,  ou 
Î5  lieues  à  l'heure.  Craven,  hippologue  anglais, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  cheval  de  course 
de  son  pays  :  «  Daus  l'organisation  actuelle  de 
l'hippodrome ,  et  grâce  I  l'élégauce  moderne 
que  noHs  avons  su  donner  au  sang  arabe,  nous 
avons  obtenu  lont  cé  qu'on  peut  demander  à 
un  coursier.  Il  est  vrai  que  nous  avons  ap- 
pauvri sa  conformation,  et  remplacé  la  vigueur 
par  la  force  des  poumons.  Mais  il  nous  faut 
de  la  vitesse  a  tout  prix.  On  ne  saurait  l'obte- 
nir qu'au  prix  d'autres  qualités.  i>  On  a  divisé 
les  chevaux  anglais  en  quatre  classes,  qu'il  ne 
faudrait  pas  confondre  avec  des  sous-races,  et 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  rangés,  selon 
qu'ils  appartiennent  â  !a  source  primitive  ou 
en  «ont  plus  rapprochés.  Ces  classes  tirent 
leurs  dénominations  de  leur  noblesse  et  de 
leurs  genres  de  services.  La  première,  la  plus 
noble,  celle  a  laquelle  appartient  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  du  cheval  anglais, 
est  dite  de  premier  Sang,  de  pur  sany  ou  cle 
course  ;  c'est  la  race  arabe  modifiée,  Ou  Pau- 
glo-arabe  la  plus  pure.  Ce  Tut  à  partir  de  1780 
que  cette  race  prit  un  plus  grand  développe- 
ment i  elle  est  arrivée  a  un  degré  tel ,  qu'on 
doit  désirer  la  voir  s'arrêter,  car,  au  delà,  il  y 
aurait  excès.  On  se  plaint  déjà  de  la  grande 
taille  d'un  grand  noinbre.de  chevaux  de  course, 
et  de  leur  peu  d'étoffe.  Les  chevaux  pur  sang, 
étalons  ou  juments ,  ne  pâturent  jamais  en 
Angleterre.  On  pourra  voir  à  l'article  course, 
tout  le  cas  qu'on  en  fait.  La  deuxième  classe 
se  dit  de  chasse,  deuxième  sang  ou  demi-sang. 
Le  demi-sang  est  le  produit  d'un  cheval  de 
pur  sang  et  d'une  jument  commune,  ou  vice 
v ersd .  Ce  demier  accouplement,  moins  fréquent 
toutefois  que  lo  premier,  est  regardé  comme 
moius  avantageux.  Celte  deuxième  classe, 
plus  élevée,  plus  étoffée,  d'une  tournure 
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plus  agréable,  est  beaucoup  plus  nombreuse. 
«  L'espèce  du  cheval  de  chasse  (hunier),  ou  plu- 
tôt le  cheval  propre  à  suivre  avec  distinction 
une  chasse  au  renard,  doit  prendre  place  im- 
médiatement après  le  cheval  de  course.  Sa 
taille  ne  doit  pas  excéder  4  pieds  10  à  11  pou- 
ces (1  m.  57  c. ,  a  1  m.  60  c.  )  ,  et  toujours 
être  d'au  moins  4  pieds  8  à  9  pouces  (1  m. 
51  c,  à  1  m.  54  c.)  ;  au-dessous  de  celle-ci, 
il  ne  pourrait  pas  mesurer  les  obstacles  qu'il 
est  fréquemment  obligé  de  franchir  ;  au-dessus 
de  l'autre,  peut-être  serait-il  trop  haut  sur 
jambes  et  n'aurait-il  pas  la  force  nécessaire 
pour  soutenir  les  épreuves  auxquelles  il  est 
soumis.  La  vélocité  des  chasses ,  en  Angle- 
terre, s'est  accrue  en  proportion  des  perfec- 
tionnements apportés  à  l'agriculture.  La  trace 
du  gibier  est  plus  facile  à  découvrir  et  a  sui- 
vre ,  pour  les  chiens,  dans  un  pays  bien  cul- 
tivé et  clos,  que  sur  un  terrain  ouvert  et  vaste, 
où,  pour  chercher  la  piste ,  ils  sont  obligés 
d'avoir  constamment  le  nez  à  terre  ;  ce  qui 
rend  leur  allure  beaucoup  moins  rapide.  Il  a 
donc  fallu  que  la  vitesse  du  cheval  de  chasse 
lut  augmentée  et  qu'on  lui  donnai  un  plus  haut 
degré  de  sang.  Dans  les  contrées  d'un  sol  pro- 
fond, le  cheval  de  demi-sang  peut  être  d'un 
bon  usage  ;  mais,  en  général,  on  exige  en  An- 
gleterre que  tout  cheval  de  chasse  possède 
trois  quarts  on  sept  huitièmes  de  sang.  Si  l'on 
pouvait  obtenir  dans  le  cheval  de  pur  sang 
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cause  de  sa  force  et  de  sa  belle  conformation. 
Quant  aux  différents  degrés  de  sang,  aux  clas- 
ses précédentes  il  faut  en  ajouter  deux  au- 
tres :  1°  le  trois-quarts  de  sang,  qui  est  le  pro- 
duit du  cheval  de  pur  sang  et  de  la  jument  de 
demi-sang  ;  2°  le  cheval  sept-huitièmes  de 
sang,  qui  est  le  produit  d'un  cheval  de  pur 
sang  et  d'une  jument  trois-quarts  de  sang.  Les 
individus  appartenant  à  cette  dernière  caté- 
gorie sont  susceptibles  de  déployer  une  très- 
grande  vélocité.  Le  Yorkshire  en  a  offert  une 
preuve  bien  remarquable  dans  Old  Sampson , 
qui ,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  battit  tous  les 
chevaux  d'Angleterre.  Tontes  les  époques  des 
annales  hippiques  anglaises  présentent  des 
exemples  de  grands  succès  obtenus  dans  les 
courses  par  des  chevaux  sept-huitièmes  de 
sang  ;  mais ,  en  revanche ,  on  serait  bien 
en  peine  de  prouver  qu'elles  en  fournissent 
uu  seul  en  faveur  de  chevaux  trois-quarts 


de  sang,  courant  deux  milles  contre  de 
bons  chevaux  de  pur  sang.  Les  chevaux 
anglais  importés  en  France  sont  des  métis 
de  la  deuxième  et  troisième  race.  Malgré 
le  Stud  book,  espèce  de  nobiliaire  éques- 
tre, qui  a  commencé  en  1769,  les  degrés 
de  noblesse  des  chevaux  anglais  ne  sont  pas 
faciles  à  démontrer.  En  Angleterre,  les  kock- 
lani  nouvellement  introduits  ne  sont  pas  les 
plus  estimés.  On  leur  préfère  les  arabes,  les 
barbes  purs  modifiés  sur  le  sol  britannique 


assez  de  force  des  membres  et  des  niouve-  |  dans  une  longue  suite  de  générations,  ainsi 
ments  plus  relevés ,  il  serait  assurément  le 
meilleur  de  tous  les  chevaux  de  chasse  ;  mais, 
ordinairement ,  ses  allures  sont  trop  prés  de 
terre  pour  qu'il  puisse  franchir  avec  facilité 
les  obstacles  qui  se  présentent.  \ Journal  des 
Haras,  t.  XXVI,  p.  13.)  La  troisième  classe 
se  compose  île  chevaux  de  selle  et  de  carrosse. 
On  voit  partout  en  Angleterre  ,  attelées  à  la 
charrue ,  de  belles  mélisses ,  des  chevaux  de 
carrosse  de  cette  classe.  La  quatrième  com- 
prend les  chevaux  de  trait  et  d'attelage,  pro- 
venant des  métis  de  la  troisième  avec  les  plus 
fortes  juments  du  pays;  leur  taille  est  colos- 
sale, la  croupe  souvent  énorme  ,  leurs  extré- 
mités sont  sures  et  très-solides,  cl  ils  ont  plus 
de  vigueur  que  les  gros  chevaux  français.  On 
leur  reproche  des  barres  dures  et  le  besoin 
d'aliments  en  grande  abondance.  11  parait  cer- 
tain que  ce  fut  le  roi  Jean  qui  fit  venir  de 
Flandre  cent  chevaux  entiers  ,  d'où  provient 
cette  belle  race  de  gros  trait  si  admirée  a 


que  les  anglo-arabes  voisins  du  type  oriental. 
On  trouve  les  kocklani  trop  petits  et  pas  as- 
sez rapides.  Pour  le  service  d'étalons,  on  les 
considère  après  les  autres.  Aussi  leur  impor- 
tation a  presque  entièrement  cessé  dans  ce 
pays;  il  reste  a  savoir  si,  sans  leur  secours, 
la  race  anglaise  pourra  se  soutenir  indéfini- 
ment. Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  soit  là 
la  cause  principale  de  la  dégénérescence  que 
des  connaisseurs  étrangers  et  même  natio- 
naux désignent  déjà  dans  les  chevaux  anglais? 
Au  sujet  de  celle  dégénérescence,  le  Journal 
des  haras  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cheval  de  pur 
sang  (anglais)  ge  distingue  généralemeut  par 
sa  belle  et  noble  tète  orientale.  Depuis  quel- 
ques années,  le  cachet  arabe  qu'avaient  con- 
servé pendant  longtemps  les  descendants  des 
Godolphin-Arabian ,  Durley-Ârabian,  etc., 
tend  à  s'effacer  ;  aujourd'hui,  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  de  pur  sang  n'ont  plus  ce* 
tètes  fines,  spirituelles,  expressives  et  caracté- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 

i 


RAC  (  ; 

risées  de  leurs  ancêtres.  Si  ces  chevaux  ont 
encore  l'encolure  bien  sortie  et  bien  confor- 
mée ;  si  leurs  épaules  sont  belles  et  bien  pla- 
cées; leurs  hanches  larges,  longues  et  arron- 
dies ;  leurs  membres  musculeux  ;  leurs  canons 
larges  et  forts,  et  leurs  tendons  saillants,  fer- 
mes et  élastiques;  cependant  il  faut  avouer 
que  malheureusement  on  rencontre  trop  sou- 
vent des  individus  chez  lesquels  toutes  ces 
qualités  ne  se  retrouvent  pas  à  un  aussi  haut 
degré  que  chez  leurs  ancêtres.  »  Au  surplus, 
si  l'origine  véritable  de  cette  détérioration  peut 
être  controversée,  il  en  est  autrement  du  fait 
en  lui-même,  qui,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
se  donne  pour  le  nier,  parait  être  de  la  plus 
grande  exactitude.  Le  fait  suivant  prouvera 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  jus- 
qu'à quel  point  les  Anglais  poussent  leur  pas- 
sion pour  les  chevaux.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'un  célèbre  coursier,  nommé  Qverton, 
mourut  dans  le  haras  de  M.  Dutchinson,  à 
Schiplon,  non  loin  de  York  et  près  de  la  place 
où  se  font,  tous  les  ans,  les  plus  belles  cour- 
ses et  les  paris  les  plus  considérables.  Le  che- 
val Overton  fut  inhumé  d'une  manière  très- 
solennelle,  et  son  inhumation  coûta  trente 
livres  sterling  (750  fr.).  Un  grand  nombre 
d'amateurs  de  chevaux  assista  à  ses  funé- 
railles. On  leur  avait  annoncé,  comme  suit,  la 
perte  déplorable  qu'ilsavaient  faite  :  «  Diman- 
«  che  dernier,  Overton,  le  célèbre  coursier  de 
a  Schiplon,  a  quitté  celte  vie.  Il  était  né  en 
«  1788.  Il  eut  pour  père  Rcijus,  pour  mère 
«  dame  Brombc;  Dérodes  fut  son  grand-père, 
«  Suix  sa  grand'mère  ;  celle-ci  devait  le  jour 
«  au  célèbre  arabe  Godolphin ,  ainsi  que  Ré- 
«  gulus.  En  1792,  Overton,  âgé  de  quatre  ans, 
c  était  déjà  regardé  comme  le  meilleur  coureur 
•  de  l'Angleterre;  ilgagna,au  moisd'aoùt  delà 
«  mêmeannée,àYorck,  unparideôSOguinées; 
c  il  eut  la  gloire  de  vaincre,  successivement, 
«  Rosamundc,  Sturme,  Halber  et  Rosalindc, 
«  jusque-là  si  célèbres  dans  les  paris.  Ayant 
«  perdu  de  son  agilité  avec  l'âge,  il  fut  em- 
«  ployé  à  la  propagation  d'une  race  antique  et 
«  renommée;  et  pour  que  sa  gloire  pût  s'é- 
«  teindre,  il  faudrait  qu'on  oubliât  ses  deux 
«  illustres  Ois  Cogsightc  et  Rollu.  »  —  Le  mé- 
tissage est  presque  universel  parmi  les  chevaux 
anglais;  le  sang  arabe,  plus  ou  moins  pur, 
coule  dans  la  généralité  des  individus,  sans 
en  excepter  ceux  qui,  par  leurs  formes  et  leur 
naturel,  tels  que  les  énormes  et  lourds  che- 
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vaux  de  brasseurs,  s'éloignent  le  plus  des 
types  équestres  de  Y  Arabie  ;  la  chose  en  est  a 
tel  point  qu'on  serait  porté  à  croire  que  les 
caractères  des  races  indigènes  ont  été  effacés. 

—  Le  nombre  total  de  tous  les  chevaux  an- 
glais est  d'environ  1.500,000,  représentant 
une  valeur  d'à  peu  près 567 ,000,000 de  francs. 

—  Quelques  chevaux  de  race  anglaise  sont 
mentionnés  à  l'art.  Chevaux  célèbres.  Voyez 
cet  article. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  comprendre  parmi 
les  races  de  la  Grande-Bretagne  les  chevaux 
irlandais,  qui  passaient  autrefois  pour  les 
meilleurs  de  l'Europe  ;  aussi  étaient-ils  fort 
chers.  L'histoire  d'Irlande  fait  mention  d'un 
seigneur  de  ce  pays,  qui,  combattant  pour 
Richard  II,  roi  d'Angleterre,  montait  un  che- 
val qu'il  avait  payé  400  bœufs.  Ce  que  nous 
allons  dire  des  chevaux  irlandais  d'aujourd'hui 
nous  est  fourni  par  le  Journal  des  fuiras,  déjà 
cité.  Le  cheval  irlandais  est,  en  général,  très- 
rnmassé,  a  le  coffre  ample,  mais  peu  régulier; 
il  est  plus  petit  que  le  cheval  anglais,  avec 
d'excellentes  jambes,  dont  les  os  sont  larges, 
forts,  et  les  muscles  souples  et  nerveux.  On  a 
remarqué  qu'il  est  bien  peu  de  ces  chevaux 
qui  ne  soient  pas  très-nets  dans  leurs  mem- 
bres. Les  qualités  de  ce  cheval  ne  peuvent 
être  contestées.  Son  peu  de  croissance  est  dû 
à  la  pauvreté  du  pays  qu'il  habite,  ainsi  qu'aux 
rudes  travaux  auxquels  on  le  soumet  dans  un 
âge  très-peu  avancé.  Comme  sauteur,  le  cheval 
irlandais  n'a  que  bien  peu  de  rivaux  ;  il  saute 
mieux  encore  que  le  cheval  anglais,  toutefois 
il  ne  franchit  pas  les  obstacles  à  la  manière  de 
celui-ci.  Le  cheval  anglais  s'allonge,  l'autre 
imite  le  daim  et  se  raccourcit  du  dessous.  On 
cite  des  chevaux  qui  ont  franchi  des  murs 
hauts  de  6  pieds  6  pouces  anglais  (2  mètres), 
et  d'autres  qui,  d'un  saut,  ont  franchi  un  ca- 
nal de  22  pieds  de  large.  En  sautant  des  murs 
élevés  en  Irlande  pour  séparer  les  champs 
à  la  place  des  haies,  ces  chevaux  ont  pris  l'ha- 
bitude de  s'appuyer  sur  la  crête,  avec  les  pieds 
de  derrière,  afin  de  se  donner  un  second  élan. 
On  peut  assurer  qu'un  cheval  de  chasse  irlan- 
dais, de  bonne  race,  accomplira,  sur  un  même 
sol  et  à  obstacles  égaux,  la  tâche  avec  autant 
de  vitesse  qu'un  cheval  de  chasse  anglais,  et 
quant  à  la  durée,  il  est  certain  que  deux  che- 
vaux irlandais  tiendront  plus  longtemps  que 
trois  chevaux  anglais.  Il  parait  cependant  que 
les  chevaux  irlaudais  ne  possèdent  pas  à  un 
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degré  assez  élevé  une  autre  qualité  fort  ap-  I  pagne  antérieurement  aux  Romains,  et  qu'ils 

nréciée  dans  tin  cheval  de  chasse,  la  vitesse,     étaient  venus  de  l'Orient,  ou  p 


Bit 

Quand  on  la  rencontre  dans  ces  chevaux,  alors 
ils  sunt  les  premiers  du  monde  pour  la  chasse. 
Ce  manque  de  vitesse  Tait  que  les  chevaux  pur 
sang  de  l'Irlande  sout  peu  estimés  comme 
coureurs.  Les  chevaux  exclusivement  destinés 
au  gros  Irait  sont  peu  nombreux  dans  ce  pays. 
La  pauvreté  dans  laquelle  vivent,  en  général , 
les  fermiers,  les  empêche  d'entretenir  et  de 
faire  prospérer  cette  belle  race.  Il  ne  leur  faut 
qu'un  cheval  à  peu  prés  propre  à  tous  les 
genres  de  service.  Sur  un  seul  point  de  Tir- 
lande  ,  l'Ulster,  se  trouve  une  race  vigou- 
reuse, très-sûre  des  jambes.  Traitée  avec  plus 
de  sollicitude  et  d'intelligence,  on  en  tirerait 
un  trés-bon  parti;  mais  les  allures  de  ces  che- 
vaux n'ont  rien  d'agréable,  et  leur  confor- 
mation est  peu  régulière  et  peu  distinguée. 

Il  nous  reste  euliu  à  indiquer,  dans  les  ra- 
ces de  la  Grande-Bretagne,  la  shétlandaise  ou 
shcltie,  qui  habite  les  îles  situées  au  nord  de 
l'Ecosse.  Ces  chevaux  sont  de  véritables  mi- 
niatures. Quelques-uns  égalent  à  peine  en  hau- 
teur nos  chiens  de  Terre-Neuve.  Le  trait  sui- 
vant suffira  pour  en  donner  une  idée.  Un  An- 
glais ayant  acheté  une  de  ces  charmantes  peti- 
tes montures  était  embarrassé  pour  l'amener. 
Le  sheltic  avait  a  peine  deux  pieds  et  demi  de 
haut.  Il  paraissait  docile.  Le  voyageur  le  plaça 
à  ses  côtés,  sur  le  siège  d'un  cabriolet.  Il  s'y 
coucha  comme  l'eût  fait  un  chien,  et  lit  ainsi 
le  voyage.  Ces  chevaux,  malgré  leur  petite 
taille,  sont  extrêmement  robustes,  et  résistent 
à  la  fatigue  d'une  manière  remarquable.  On 
raconte  qu'un  de  ces  animaux,  dont  la  hau- 
teur était  à  peine  de  2 pieds  9  pouces,  lit  en  un 
jour  plus  de  15  lieues,  en  portant  un  cavalier 
qui  pesait  prés  de  50  kilogrammes. 

Cheval  espagnol.  En  lat.  equus  iberus.  On 
applique  particulièrement  cette  dénomination 
aux  chevaux  de  l'Andalousie,  cette  partie  de 
l'Espagne  que  les  Maures  occupèrent  le  plus 
longtemps.  Les  écrivains  espagnols  ne  regar- 
dent pas  ces  chevaux  comme  issus  de  la  race 
arabe;  ils  leur  attribuent  la  même  origine  qu'a 
celle  dernière,  les  haras  de  Salomon.  Ils  citent 
le  prix  qu'attachaient  les  Romains  aux  che- 
vaux de  l'Ibérie,  à  cause  de  leur  fierté,  de  leur 
grâce,  de  leurs  allures  harmonieusement  ca- 
dencées, qualités  que  l'on  reconnaît  encore 
dans  cette  belle  race.  Cependant,  comme  les 
et  les  Carthaginois  ont  occupé  l'Es- 


peut croire  qu'ils 
avaient  amené  les  races  chevalines  de  cette 
partie  du  monde.  Ce  qu'il  y  a  de  bieu  certain, 
c'est  que  les  andalous  ne  se  rapprochent  pas 
aussi  bien  que  les  Anglais  des  caractères  de 
la  race  arabe.  On  s'en  apercevra  aisément  a  la 
description  ci-après  :  tète  plus  longue,  plus 
grosse  que  dans  le  cheval  anglais  ;  chanfrein 
busqué;  ganache  trop  chargée;  oreilles  tout 
aussi  longues,  attachées  plus  bas  ;  eucolure 
forte,  charnue,  chargée  de  beaucoup  de  cri  us 
soyeux  et  ondulés,  rouée  en  cou  de  cygne, 
au  lieu  d'être  ce  qu'on  appelle  encolure  de 
cerf,  comme  dans  les  arabes  et  même  les  an- 
glais ;  épaules  épaisses,  poitrail  large;  dos  vo- 
lumineux, légèrement  enscllé;  côte  bien  ar- 
rondie ;  ventre  abaissé,  presque  de  vache;  reins 
doubles; jambes  et  avant-bras  courts;  canous 
fort  longs,  caractère  du  cheval  long-joiuté  ; 
talons  hauts  ;  quartiers  resserrés,  ce  qui  dis- 
pose n  l'encastelure.  Leur  taille  varie  de  1 
mètre  49  ou  50  centimètres,  à  i  m.  oi  ou  52 
ceulimélres.  Ils  sont  lents  à  se  développer,  vi- 
vent longtemps  et  ont,  ainsi  que  les  barbes, 
la  réputation  de  faire  plus  grand  queux. 
Ou  ne  doit  pas  chercher  dans  ces  chevaux  le 
nerf,  la  vigueur,  l'haleine  des  chevaux  anglais 
et  de  ceux  de  l'Orient  ;  ce  sont  de  magniliques 
chevaux  de  parade,  que  I  on  plie  facilement 
aux  airs  de  manège,  qui  ont  peu  de  vi- 
tesse, et  qui  ne  résisteraient  pas  à  la  fatigge  ; 
leur  mérite  est  dans  la  souplesse,  la  grâce, 
l'élégance.  Les  Espagnols  eu  font  tant  de  cas, 
qu'il  est  défendu  sous  peine  de  mort  de  les 
exporter;  mais  ces  chevaux  sont  bien  déchu* 
de  leur  ancienne  renommée.  H  parait  que  c'est 
aussi  dans  les  provinces  de  Grenade  et  d'Es- 
tramadure  que  l'on  trouve  des  chevaux  d'un 
grand  prix.  On  y  distingue  deux  races,  dout 
l'une  est  assez  commune  cl  propre  au  service 
de  la  cavalerie.  L'autre,  beaucoup  plus  rare, 
ne  s'est  conservée  dans  toute  sa  pureté  qu'à 
la  Charlreusede  Xérès,  et  chez  quelquesgrands 
propriétaires.  Ces  chevaux,  comme  ceux  de  la 
race  limousine,  n'alteignenl  tout  leur  déve- 
loppement que  vers  l'âge  de  huit  ans. 

Cheval  limousin.  De  tous  les  chevaux  fran- 
çais, les  limousins  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
conservé  des  caractères  des  races  orientales,  et 
notamment  de  celles  de  Barbarie.  Jadis  ils 
étaient  plus  nombreux;  on  les  élevait  non- 
seulement  dans  le  Limousin,  mais  encore  en 
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ÀiiTcrgne  et  dans  le  Périgord.  Cette  race  est 

uniquement  appropriée  à  la  selle  ;  elle  se  dis- 
tingue par  les  caractères  suivants  :  tête  trés- 
Gne,  sèche,  un  peu  longue,  très-légèrement 
busquée,  portant  l'empreinte  de  la  physiono- 
mie du  cheval  arahe  ;  encolure  légère,  gra- 
cieuse, presque  rouée,  avec  le  coupdehache', 
corps  un  peu  arrondi  quoique  sveltc,  tenant 
le  milieu  entre  les  formes  étoffées  de  l'espa- 
gnol et  les  formes  anguleuses  de  l'arabe;  han- 
ches saillantes  ;  paturon  d'une  longueur  re- 
marquable; avant-bras,  jambes,  canons  min- 
ces, presque  grêles,  surtout  ceux  de  devant, 
mais  ayant  une  grande  force  dans  les  os,  les 
muscles  et  les  tendons;  jarrets  larges,  bien 
évidés,  peut-être  trop  rapprochés  l'uu  de  l'au- 
tre ;  vigueur,  légèreté,  souplesse,  grâce,  élé- 
gance dans  les  allures;  intelligence,  aptitude  à 
recevoir  de  1  éducation  ;  rapprochement  avec 
l'andalou  pour  la  beauté  des  formes,  et  avec 
l'arabe  pour  l'haleiue  et  l'énergie.  La  taille 
ordinaire  est  de  1  mètre  49  ou  50  centim.,  à 
1  mètre  51  ou  52  centim.  Plus  de  taille,  rend 
l'animal  trop  étroit  de  corps  et  sans  aplomb. 
Le  cheval  limousin  qui  est  dû,  dit  un  auteur, 
au  cheval  arabe  de  pur  sang  croisé  avec  des 
juments  de  race  également  distinguée,  doit 
être  attendu  jusqu'à  7  on  8  ans  ;  mais  dés  lors 
il  pourra  durer  jusqu'à  25  ou  50  ans.  L'éle- 
veur garde  les  poulains  jusqu'à  sept  ans  sans 
les  faire  travailler.  Légers,  joignant  à  la  force 
la  vitesse  et  le  foud,  ces  chevaux  rendent 
communément  d'excellents  services  à  un  Age 
où  tous  les  autres  chevaux  sont  usés,  man- 
quent d'haleine  et  n'ont  plus  la  sûreté  des 
pieds.  Turenne  monta  dans  dix  batailles  et 
jusqu'à  sa  mort  une  jument  limousine  dite  Pie, 
qui  avait  été  élevée  dans  les  terres  de  cet  il- 
lustre capitaine.  Napoléon  ue  montait  que  des 
arabes  ou  des  limousins.  VEmbrlle,  cheval  de 
cette  dernière  race,  monté  par  lui  depuis  1800 
jusqu'en  1814 ,  entra  ensuite  au  manège  de 
Versailles,  et  ne  fut  réforme  qu'eu  1827.  Le 
Uger ,  également  limousin,  était  monté  en 
1807  par  M.  de  Caulincourt,  grand-écuyer,  et 
en  1855  il  existait  encore  dans  les  écuries  de 
son  tils.  A  l'époque  ou  la  race  limousine  était 
dans  toute  sa  vigueur  productive,  on  en  tirait 
des  chevaux  pour  les  écuries  de  la  cour,  et 
pour  servir  de  monture  aux  grands  seigneurs 
el  aux  officiers  généraux.  Ce  que  cette  race 
offrait  de  moins  distingué  servait  aux  remon- 


régiments  de  dragons.  De  même  que  la.  rae« 

navarrine,  celle  du  Limousin  s'éloigne  beau- 
coup du  type  anglais  sous  le  rapport  des 
formes.  Sous  le  rapport  des  allures,  la  répu- 
tation de  ces  chevaux  est  établie  depuis  long- 
temps. Les  limousins,  qu'on  a  toujours  cités, 
sont  connus  comme  très-agréables  à  monter, 
et  comme  réunissant  toutes  les  qualités  du 
cheval  de  guerre  et  de  manège.  M.  Itcdat,  vé- 
térinaire principal ,  a  prouvé  que,  mis  au 
service  âcinq  ans,  d'après  les  règlements  mi- 
litaires ,  les  chevaux  limousins  éprouveut 
beaucoup  de  maladies  dues  à  ce  qu'à  l'âge  de 
cinq  ans  ils  ne  sont  pas  encore  formés. 
Plusieurs  causes  ont  amené  la  dégradation  et 
la  stérilité  de  celle  belle  race,  dont  ou  retire 
à  peine  aujourd'hui  200  beaux  chevaux  par 
année.  Une  de  ces  causes,  et  elle  n'est  certes 
pas  la  moins  malheureuse,  a  consisté  dans  des 
croisements  mal  combinés  ;  on  y  a  employé 
de  prétendus  arabes,  qui  n'étaient  que  des 
turcs  de  qualité  inférieure.  Des  signes  tout 
particuliers  de  dégénéralion ,  tels  que  la  lon- 
gueur démesurée  du  corps ,  le  manque  d'é- 
toffe et  de  membres,  s'étaient  montrés  il  n'y 
a  pas  encore  fort  longtemps  ;  mais  une  amé- 
lioration sensible  a  été  déjà  obtenue  par  l'em- 
ploi de  l'étalon  anglais  ;  des  juments  li- 
mousines ont  vaincu  des  coureurs  de  la  race 
amélioratrice.  En  présentant  l'historique  du 
haras  de  Pompadour,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  M.  de.Montendre  (Institutions  hip- 
piques, t.  II,  p.  320)  parle  d'un  superbe  éta- 
lon arabe  nommé  Derviche,  amené  en  France 
eu  1782,  et  dit  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  en 
grande  partie  l'amélioration  de  la  race  limou- 
sine. 

Cheval  normand  merlcraud.  Les  chevaux 
normands  étaient  considérés,  dans  le  moyen 
âge,  comme  les  meilleurs  de  l'Europe,  surtout 
pour  les  tournois,  cl  les  chevaliers  de  toutes 
les  nations  les  préféraient  à  tous  autres.  Guil- 
laume- le  Honquéraut  les  introduisit  en  An- 
gleterre. Eu  s'alliant  à  des  races  étrangères, 
ces  chevaux  ont  perdu  de  leurs  caraclercs. 
Tels  qu'ils  sont,  ils  constituent  deux  tribus 
distinctes,  ou  mieux  encore  deux  races  bien 
déterminées,  celle  du  Cotentin,  qui  appartient 
aux  départements  de  l'Eure,  du  Calvados  et  de 
la  Manche,  et  celle  du  Merlcraud,  qu'on  élève 
«lai. s  la  partie  du  département  de  l'Orne, 
connue  sous  le  nom  de  Merlcraud.  Nous  ne 


tes  de  deux  régiments  de  hussards  et  de  deux     parlerons  ici  que  de  celle  dernière;  plus  lard 
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il  sera  question  de  l'autre,  qui  est  appropriée 
particulièrement  au  carrosse.  Les  merlerauds 
sont  probablement  les  descendants  de  l'au- 
cienne  race  normande  (armoricienne),  qui  fut 
formée  par  le  sang  oriental  avant  les  croisades, 
à  l'époque  de  l'invasion  des  Maures.  De  tout 
temps  leur  taille  a  été  moins  haute  que  celle 
de  l'autre  race,  en  raison  de  la  nature  des  pâ- 
turages peu  abondants  quoique  substantiels; 
de  tout  temps  aussi  ils  ont  été  nourris  à  l'état 
de  liberté,  excepté  dans  les  temps  les  plus  ri- 
goureux de  l'hiver,  et  sans  travailler  jusqu'à 
l'âge  adulte.  Sous  l'influence  de  ce  régime,  l'an- 
cienne race  donnait  de  bons  chevaux  de  selle, 
assez  corsés,  fort  estimés,  dont  un  grand  nom- 
bre étaient  achetés  pour  les  écuries  du  roi  et 
des  princes.  La  mode  des  chevaux  anglais, 
déjà  introduite  à  la  lin  du  dernier  siècle,  lit 
diminuer  cet  état  de  prospérité,  qui  reçut  un 
rude  échec  en  1789  et  dans  les  années  sui- 
vantes. Il  est  vrai  qu'il  reprit  uu  peu  dans  les 
belles  années  de  l'Empire;  mais  jamais  il  ne 
s'est  reproduit  tout  à  fait,  et  maintenant, 
quoique  les  cultivateurs  aient  employé  les  éta- 
lons anglais  du  haras  du  Pin,  et  que  les  che- 
vaux du  Merleraud  aient  tous  les  caractères 
des  chevaux  anglais  et  soient  souvent  vendus 
comme  tels,  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre. 
Ou  reproche  à  ces  chevaux  un  caractère  sau- 
vage et  difficile ,  qu'on  attribue  à  leur  genre 
d'éducation  et  que  l'habitude  de  châtrer  les 
poulains  dans  un  âge  peu  avancé  n'a  pas  cor- 
rigé. De  leur  côté,  les  uourrisseurs  prétendent 
que  des  chevaux  qu'ils  gardent  cinq  ans,  sans 
en  tirer  aucune  espèce  de  proOt,  et  qui  tous 
ne  réussissent  pas,  leur  donnent  rarement  un 
bénétice  suffisant.  Les  merlerauds  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  anglais,  même  avec  les 
arabes,  qu'avec  les  normands  cotentins;  ils 
diffèrent  de  ceux-ci  par  les  caractères  suivants  : 
tête  plus  carrée,  naseaux  plus  ouverts;  gana- 
che moins  prononcée;  encolure  moins  forte, 
plus  droite;  garrot  plus  élevé;  croupe  tran- 
chante; toutes  les  formes  plutôt  anguleuses 
qu'arrondies;  queue  attachée  plus  haut,  veines 
plus  apparentes,  poils  plus  fins,  conservant  ce 
caractère  même  dans  les  pâturages  humides, 
tandis*  que  dans  ces  localités  le  colentiu  ac- 
quiert des  extrémités  velues.  Des  épaules  pla- 
tes, quelquefois  chevillées,  et  des  réactions 
dures,  sont  les  reproche*  qu'on  fait  aux  mer- 
lerauds. Ces  chevaux  s'assouplissent  difficile- 
ipiit,  surtout  au  carrosse,  lorsqu'il  en  reste 


quelques-uns  que  leur  taille  plus  développét 
rend  propres  à  ce  genre  de  service.  En  sortant  de 
l'écurie,  on  trouve  assez  souvent  que  les  mer- 
lerauds  sont  froids,  raides;  mais  ils  s'échauf- 
fent et  se  développent  par  l'exercice.  On  cite 
parmi  eux  des  exemples  d'individus  qui  ne  le 
cédaient  point,  en  nerfs  et  en  haleine,  aux  che- 
vaux anglais;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
gagné  de  grands  prix.  Les  juments  de  cette 
i  race  l'emportent  sur  les  mâles,  même  entiers, 
'  ce  qu'on  a  remarqué  aussi  dans  les  courses  où 
ont  liguré  des  animaux  des  races  du  Limousin 
et  de  l'Auvergne.  M.  Quentin,  lieutenant-co- 
lonel en  retraite ,  a  publié  la  statistique  sui- 
vante sur  les  chevaux  normands,  a  Caen  peut 
fournir  à  lui  seul  les  deux  tiers,  ou  au  inoins 
la  moitié  de  la  cavalerie  de  réserve;  Alencon 
et  Sainl-Lô  fourniront  le  reste.  H  est  diflicile 
de  trouver  des  chevaux  de  haute  taille  (pour 
la  selle)  hors  de  la  Normandie  (il  n'est  pas  seu- 
lement question  des  merlerauds).  On  a  essayé 
une  remonte  de  cuirassiers  en  Alsace  ;  mais  le 
régiment  qui  l'a  reçue  n'en  a  tiré  qu'un  mau- 
vais service,  tous  les  chevaux  étant  devenus 
aveugles  eu  peu  de  temps  (sans  doute  parce 
qu'où  les  a  soumis  à  un  service  auquel  ils 
étaient  impropres).  Quant  à  la  cavalerie  lé- 
gère, les  ressources  sont  plus  abondantes,  et 
la  Normandie  n'est  pas  seule  pour  fournir  des 
chevaux  de  cette  arme.  Quant  aux  chevaux 
d'officiers,  Àlençou  peut  en  fournir  d'une  qua- 
lité supérieure,  mais  malheureusement  en 
trop  petit  nombre,  la  plupart  des  chevaux  de 
cet  arrondissement  étant  de  haut  prix.  Les 
chevaux  qu'on  élève  dans  les  cantons  de  Merle 
sur  Sarthe,  de  Courtemer,  de  Merleraud  et  au- 
tour d'Alençon,  et  des  haras  du  Pec,  sont 
nourris  jusqu'à  trois  aus  dans  des  herbages, 
et  ne  sont  jamais  attelés  ;  ils  coûtent  donc  cher 
à  élever.  En  général ,  la  Normandie  est  plus 
riche  en  chevaux  de  taille,  qu'en  chevaux  de 
cavalerie  légère.  »  L'histoire  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  retracer  les  excellentes  qualités  des 
chevaux  de  la  race  normande.  On  sait  que 
Henri  IV,  voulant  faire  à  la  reine  d'Angleterre 
un  cadeau  précieux,  lui  envoya  quarante  éta- 
lons normands  et  uu  certain  nombre  de  ju- 
ments de  la  même  race.  Sous  Louis  XIV,  la 
Normandie  fournissait  d'excellentes  remontes 
à  la  cavalerie  française ,  ainsi  que  tous  les 
équipages  de  luxe  de  la  cour  cl  des  grauds,  et 
les  chevaux  de  chasse  des  princes.  On  sait 
aussi  que  c'est  à  ce  mouarque  qu'est  dû  le 
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premier  établissement  d'un  haras  royal  en 
Normandie,  sous  le  nom  de  Haras  du  Pin. 
Cette  supériorité,  des  chevaux  normands  est 
restée  bien  établie  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution de  89,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  chevaux  de  carrosse,  car  pour  les  chevaux 
de  selle,  ils  avaient  ressenti  14,  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  France ,  les  effets  de  la  di- 
minution qui  s'était  graduellement  opérée  dans 
l'emploi  des  chevaux  de  ce  genre. 

Cheval  navarrin.  Les  chevaux  navarrins 
ont  tant  de  rapport  avec  les  espagnols,  qu'on 
pourrait  les  considérer  comme  des  produits 
affaiblis  de  ceux-ci ,  croisés  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  Il  n'existe  plus  que  quel- 
ques restes  de  la  race  navarrine,  qui  autrefois 
était  renommée  pour  le  manège  elles  remontes 
de  la  cavalerie  légère.  On  la  rencontrait  en 
abondance,  non-seulement  dans  la  Navarre, 
mais  encore  dans  le  Béarn ,  le  Roussillon ,  le 
pays  de  Foix,  et  même  la  Guiennc,  ainsi  que 
le  Languedoc.  Des  caractères  bien  marqués 
distinguent  cette  race  de  la  race  andalouse; 
ainsi,  la  première  offre  une  taille  plus  élevée 
et  moins  étoffée,  une  eucolure  plus  longue  et 
moins  rouée,  un  garrot  plus  élevé,  un  dos  plus 
bas,  quelquefois  ensellé;  une  croupe  encore 
plus  tranchante,  dite  de  mulet;  des  jarrets 
coudés;  moins  de  souplesse  et  d'élégance, 
mais  plus  de  vigueur  et  de  légèreté.  Ces  ye- 
nets,  renommés  dans  le  moyen  Age  comme 
plus  vigoureux  et  plus  agiles ,  quoique  moins 
robustes  que  les  palefrois ,  étaient  des  navar- 
rins plutôt  que  des  andalous.  On  entretient 
dans  les  euvirons  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées) 
une  tribu  de  la  race  navarrine,  qui  se  distin- 
gue par  un  corps  fort  long,  des  jambes  longues 
et  des  mouvements  différents  de  ceux  des  au- 
tres navarrins;  ces  chevaux  sont  plus  rapides. 
Sous  la  dénomination  de  navarrins,  on  peut 
comprendre  les  petits  chevaux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  l'A- 
riége  et  la  Haute-Garonne.  Les  chevaux  nobles 
et  légers  de  celte  race,  que  l'on  ne  peut  con- 
fondre avec  la  race  commune,  se  rapprochent 
soit  du  type  andalou,  soil  du  type  anglais. 

Cheval  auverynat.  Ces  chevaux  se  rappro- 
chent tellement  de  la  race  limousine,  que  l'on 
pourrait  les  regarder  comme  des  émanations 
affaiblies  de  celle  race,  croisée  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  On  y  retrouve  le  même 
ensemble  de  conformation,  de  physionomie, 
le  même  naturel,  avec  moins  d'élégance  et  de 
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régularité  que  dans  le  cheval  limousin.  La 
taille  aussi  est  moins  grande  (1  mètre  44  ou 
45  centimètres,  à  i  mètre  47  ou  48  centim.); 
la  tète  plus  petite  et  moins  fine,  les  oreilles 
plus  courtes,  le  poitrail  plus  étroit,  le  dos 
plus  droit,  les  formes  moins  arrondies  ;  mêmes 
caractères  dans  les  extrémités,  avec  la  diffé- 
rence, cependant,  que  les  paturons  sont  moins 
longs,  le  sabot  plus  petit  et  peut-être  plus  dur. 
Les  auvergnats  sont  encore  moins  propres  que 
les  limousins  à  êlrc  attelés  ;  comme  chevaux 
de  selle,  ils  ont  des  allures  moins  douces, 
moins  souples,  moins  élégantes;  ils  ne  sont 
pas  si  dociles,  si  intelligents,  si  susceptibles 
d'éducation,  et  ils  figureraient  mal  dans  les 
manèges;  mais,  mieux  que  les  limousins  et 
tous  les  autres  chevaux  d'Europe,  ils  gravis- 
sent les  rochers  les  plus  escarpés,  et  courent 
sur  les  penchants  des  précipices.  Les  pâtu- 
rages où  on  les  élève  étant  maigres,  ces  che- 
vaux sont  faciles  a  nourrir  et  peuvent  suppor- 
ter de  longues  abstinences;  ils  sont  sujets  à 
peu  de  maladies,  car  si  la  fluxion  périodique 
les  attaque  assez  fréquemment,  on  ne  counait 
presque  pas  chez  eux  ni  la  morve,  ni  le  far- 
ci n.  ni  les  dartres,  ni  les  eaux  aux  jambes.  En 
outre,  ils  ne  le  cèdent  point  aux  limousins  en 
vélocité  ;  de  même  que  ceux-ci,  ils  ont  dans  les 
derniers  temps  vaincu  quelquefois  à  la  course 
de  bons  chevaux  anglais.  Leur  destination  plus 
particulière  est  celle  des  remontes  de  la  cava- 
lerie légère.  Comme  leur  taille  est  réellement 
un  peu  trop  petite,  on  a  voulu  la  hausser  au 
moyen  d'étalons  anglais  et  normands,  sans 
faire  attention  que  la  taille  dépend  d'abord  de 
la  jument,  ensuite  de  l'abondance  de  nourri- 
ture dans  les  premières  années.  Relative- 
ment aux  chevaux  auvergnats,  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  un  extrait  du  Journal  des 
haras.  «  L'Auvergne  produit,  dit  ce  journal, 
trois  espèces  (sous-races)  de  chevaux.  Le  che- 
val de  course  ;  il  provient  de  l'ancienne  race, 
croisée,  depuis  quelques  générations,  avec  les 
étalons  arabes  et  anglais.  Il  n'est  peut-être 
pas  aussi  grand  que  celui  des  environs  de  Pa- 
ris, mais,  à  égalité  d'origine,  il  dénote  plus 
de  sang,  il  est  aussi  plus  fort  et  plus  robuste. 
Je  ne  le  compare  ici  qu'au  cheval  de  course 
demi-sang,  contre  lequel  il  peut  luller  avec 
avantage,  surtout  pour  le  fond.  La  seconde 
espèce  est  rare  et  le  devient  chaque  jour  da- 
vantage; elle  est  petite  et  lient  beaucoup  de 
l'arabe,  quoiqu'on  ait  prétendu  que  sa  souche 


(  341  ) 


Digitized  by  Google 


IUC  (  3 

était  un  cheval  anglais  de  pur  sang.  Presque  tous 
les  individus  sont  Imités;  ils  ont  beaucoup 
d'ardeur  et  de  fond.  Il  est  fâcheux  que  quel- 
ques étalons  arabes  ne  soient  pas  là  pour  la 
conserver,  car  des  étalons  anglais  ont  donné 
des  têtes  busquées.  La  troisième  espèce  est 
Celle  des  chevaux  communs,  déjà  perdue  eu 
partie  par  le  mélange  du  cheval  de  gros  trait 
et  de  l'anglais  normand  ;  elle  présente  Cepen- 
dant encore  quelques  anciens  types.  On  pour- 
rait la  relever  par  des  étalons  qui  eussent  du 
sang,  qu'ils  fussent  arabes,  anglais,  turcs  ou 
même  espagnols ,  faute  de  mieux  ;  mais  pas 
normands  surtout.  » 

Cheval  de  la  Camargue.  Ces  chevaux  vivent 
à  l'état  demi-sauvage  sur  cette  portion  de  ter- 
rain que  le  Rhône  laisse  à  découvert  avant  de 
se  jeter  dans  la  Méditerranée  ;  on  les  dit  des- 
cendants des  chevaux  barbes  abandonnés  par 
les  Sarrasins.  Entièrement  livrée  à  elle-même, 
si  on  en  excepte  les  tentatives  récentes  faites 
par  le  dépôt  d'Arles,  cette  race  a  sans  doute 
dégénéré,  mais  elle  est  encore  fort  belle,  et  a 
surtout  conservé  la  plupart  de*  qualités  pré- 
cieuses qui  distinguent  ses  ancêtres  supposés. 
Elle  n'est  plus  limitée  au  département  des 
Bouchcs-du-Rhône  ;  elle  s'est  répandue  aussi 
d.His  une  partie  de  ceux  du  Gard  et  de  l'Hé- 
rault. On  la  retrouve  même  dans  le  Var  et 
presque  aux  portes  de  Nice.  Pendant  la  guerre 
de  religion  contre  Louis  XIV,  les  Camisards 
s'en  servirent  pour  monter  leur  cavalerie.  Un 
haras  qu'on  établit  en  1755  sur  le  terrain 
susdit,  modifia  les  chevaux  de  la  Camargue, 
et  quelques-uns  acquirent  assez  de  formes  et 
de  qualités  pour  être  reçus  dans  les  écuries 
royales.  Les  caractères  généraux  par  lesquels 
ils  se  distinguent  sont:  taille  de  1  métré  44  ou 
45 centim.,  a  1  mètre  50  â  51  centim.;  tête 
Carrée,  sèche,  un  peu  forte  ;  chanfrein  droit, 
presque  creux;  encolure  droite,  effilée;  corps 
arrondi,  croupe  de  mulet,  extrémités  sèches 
et  grêles,  jarrets  larges ,  paturons  courts, 
pieds  remarquablement  sûrs;  robe  presque 
toujours  différemment  nuancée  de  blanc  ou 
de  gris.  Ils  sont  fort  dociles  et  pleins  de  feu. 
La  manière  avec  laquelle  il  est  élevé  dans 
toute  la  liberté  de  la  nature,  sur  un  sol  aride 
ou  végètent  des  plantes  salées,  rend  le  cheval 
Camargue  agile,  robuste,  capable  de  résister 
aux  longues  abstinences  ainsi  qu'aux  intem- 
péries, mais  en  même  temps  difficile  à  domp- 
ter, à  moins  qu'on  uô  le  contraigne  à  obéir 
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dés  le  premier  jour  où  Pou  cherche  a  monter 
dessus.  Il  serait  capable,  comme  ud  cheval 
d'Orient,  de  faire  100  kilomètres  tout  d'une 
haleine.  On  l'emploie  principalement  à  fouler 
le  blé,  et  on  évalue  à  80  kilomètres  par  jour 
cet  exercice,  auquel  il  est  annuellement  sou- 
mis pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Mais, 
depuis  plusieurs  années,  quelques  personnes 
commencent  à  en  tirer  un  meilleur  parti,  en 
l'employant  aux  autres  travaux  de  l'agricul- 
ture, à  la  place  des  mulets,  qui  sont  pour  les 
fermiers  une  cause  de  gêne  ou  de  ruine.  Celte 
amélioration  est  due  a  l'exemple  donné  par 
la  Ferme  modèle.  On  pourrait  améliorer  cette 
race,  qui  manque  aujourd'hui  de  beauté  et  de 
certaines  qualités  morales^  en  régularisant  ses 
formes  et  en  adoucissant  son  caractère. 

Cheval  des  Ardennes.  On  élève  ces  chevaux 
dans  les  déparlements  des  Ardennes  et  de 
l'Aisne.  De  même  que  les  camargues  et  les 
auvergnats,  ils  sont  impropres  au  trait,  mais 
ils  conviennent  parfaitement  pour  le  service 
de  la  selle.  Les  caractères  qu'ils  offrent  sont: 
taille  petite,  de  1  mélre  41  ou  42  centim.,  a 
1  mètre  50  ou  51  cent.;  têle  sèche  et  carrée; 
œil  proéminent  ;  oreille  bien  plantée  ;  enco- 
lure effilée,  droite;  épaules  plates;  poitrail 
étroit;  garrot  élevé;  hanches  un  peu  cornues; 
jarrets  petits  et  un  peu  crochus;  extrémités 
sèches.  Sans  être  beau,  le  cheval  ardennais 
est  agile,  nerveux,  dur  au  travail,  résistant  à 
la  faim  et  aux  intempéries.  Il  convient  de  mul- 
tiplier de  pareils  chevaux,  ainsi  que  les  précé- 
dents, pour  les  rcmoulcs  de  la  cavalerie  légère. 

Double  bidet  breton.  De  même  ([n'en  Nor- 
mandie, on  entretient  en  Bretagne  des  che- 
vaux de  trait  et  des  chevaux  de  selle,  qui 
forment  deux  tribus,  ou  pour  mieux  dire  deux 
races  distinctes,  bien  plus  rccommandables 
par  leur  vigueur  et  par  leur  force,  que  par  la 
régularité  de  leur  conformation  ;  l'une  de 
trait,  dont  il  sera  parlé  a  cheval  breton  de 
trait;  l'antre,  celle  dont  il  s'agit  ici  :  elle  est 
propre  a  la  selle,  et  entretenue  dans  les  envi- 
rons de  Vannes  (Morbihan)  et  de  Vitré  (Ille- 
et-Vilaine),  où  elle  pâture  nuit  et  jour  sur  un 
sol  sec,  couvert  de  bruyères  et  de  genêts  épi- 
neux. Sa  taille  ne  va  pas  au  delà  de  1  métré 
41  ou  42  centim.,  à  1  mètre  44  ou  45  cent.  ; 
ses  formes  sont  anguleuses  plutôt  qu'arron- 
dies ;  l'encolure  mince  et  droite;  les  épaules 
sèches,  le  corps  ample,  la  croupe  avalée  ;  les 
jarrets  larges,  bien  évidés.  mais  droits  et  quel- 
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qitefois  clos  ;  les  jambes  fines,  sans  longs  poils,  de  passes  d'armes  étaient  des  bretons  de  la 
Il  est  facile  d'habituer  ces  chevaux  à  l'allure  I  grosse  espèce  ,  ou  même  des  boulonnais.  Un 


de  l'amble.  On  ne  saurait  leur  nier  de  l'éner- 
gie, de  l'aptitude  à  de  longues  abstinences,  de 
la  force  de  résistance  contre  les  intempéries. 


auteur  anglais  rapporte  qu'Édouard  III ,  roi 
d'Angleterre  ,  flt  venir  ses  destriers  du  ïlai- 
naut ,  pays  gras  et  humide,  ainsi  que  de  la 


Ce  sont  les  remontes  de  chevaux  bretons,  de  |  Flandre,  d'où  on  ne  pouvait  tirer  que  des  che- 
selle  et  de  trait,  qui  ont  presque  seules  résisté  l  vaux  massifs.  Quant  à  la  France,  il  pourrait  se 
pendant  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  j  faire  que  la  race  boulonnaise  ne  fïkt  pas  aussi 
On  croit  que  le  sang  tartare  a  coulé  dans  la 
race  des  doubles  bidets  bretons.  Pour  exhaus- 
ser leur  taille,  trop  petite,  il  faudrait  recourir 
à  des  croisemeuts  opérés  avec  de  grandes  pré- 
cautions, aOn  de  ne  pas  donner  lieu  à  des  pro- 
duits décousu*. 


groupe. 

RACSS  CHEVALWE8  QUI  s'ÉLOlCWSKT  PLUS  OU  M015S 
DU  TYPB  ORIENTAI. ,  KT  QUI  SOKT  PARTICUUBRB- 
MEUT  APPROPRIÉES  AU  TRAIT. 

En  Toyantsurles  monuments  antiques  plus 
de  chevaux  attelés  que  montés  ,  et  surtout  A 
cause  qu'on  en  chercherait  en  vain  de  ce  der- 
nier  genre  sur  les  monuments  de  l'Egypte  qui 
remontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  en  a  conclu  que  le 
cheval  fut  attaché  à  un  char  avant  de  servir 
de  monture.  Les  centaures ,  qu'on  regarde 
comme  les  premiers  hommes  qui  aient  enfour- 
ché des  chevaux,  seraient  venus  après.  Depuis 
lors  les  chevaux  ont  été  employés  au  trait  et 
a  la  selle  ;  mais ,  chez  les  ancietis  ,  le  tirage 
étant  presque  toujours  fort  léger,  ou  pouvait 
y  destiner  des  chevaux  svelles.  Les  mêmes 
servaient  tour  n  tour  aux  deux  usages  ;  on 
montait  des  chevaux  qui  faisaient  voler  des 
chars  aux  jeux  olympiques.  Cependant  des 
chevaux  massifs,  qui  devaient  être  plus  robus- 
tes que  rapides,  figurent  sur  des  monuments 
d'une  assez  haute  antiquité  ;  leurs  formes  s'é- 
loignent beaucoup  du  type  oriental,  et  on  les 
représente,  tantôt  attelés,  tantôt  enharnachés 
pour  la  selle  ;  cela  prouve  qu'ils  étaient  ce 
qu'on  appelle  à  deux  fins.  Au  moyen  Age,  on 
voit  de  nobles  chevaux  de  selle,  qui  devaient 
être  lourds  comme  dus  chevaux  actuels  de  trait, 
et  qu'on  appelait  destriers  ou  palefrois  ;  ils 
étaient  couverts  de  fer  et  montés  par  un  cava- 
lier dont  l'armure,  de  même  métal  ,  n'était 
pas  plus  légère.  Des  chevaux  svelles ,  à  type 
oriental,  eussent  été  dans  l'impossibilité  de  sou- 
tenir, sous  un  pareil  poids ,  le  choc  des  tour- 
nois et  des  combats.  M.  Iluzard  fils  est  porté 


volumineuse,  et  que  les  races  du  Limousin  et 
I  de  l'Auvergne  fussent  moins  sveltes  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  seulement  de  nos  jours  que  les  chevau  x 
ont  été  nettement  classés,  selon  leurs  services, 
poUr  la  selle  ou  pour  le  trait.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  mœurs ,  ces  derniers  sont  d'un 
plus  grand  usage  Le  service  delà  guerre  ré- 
clame l'élève  des  chevaux  de  selle  ;  sans  cela 
il  y  aurait  en  France  peu  d'opportunité  à  s'eu 
occuper,  car  ceux  de  luxe  ne  trouvent  pas  en 
ce  pays  ,  aussi  facilement  qu'en  Angleterre, 
de  riches  amateurs.  Il  n'eu  est  pas  moins  con- 
venable d'employer  des  étalons  d'un  grand 
prix  pour  la  production  des  chevaux  de  boa 
usage,  même  pour  le  trait ,  et  de  chercher  a 
multiplier  les  races  propres  à  ce  service,  à  les 
maintenir  ou  a  les  améliorer  .i  l'aide  d'un 
bon  régime  et  d'appareillements  bien  enten- 
dus. En  Allemagne  on  s'occupe  beaucoup  de 
l'amélioration  de  l'espèce  chevaline,  et  l'on 
croise  fréquemment  les  juments  du  pays  avec 
des  étalons  arabes,  barbes,  anglais  ou"  espa- 
gnols: aussi  les  produits  en  .sont-ils  beaux. 
Le  commerce  des  chevaux  est  trés-considé- 
rable  en  Allemagne  ,  et  c'est  dans  cette  con- 
trée surtout  que  la  France  va  chercher  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  remplacer  ses  races 
éteintes  ou  détériorées.  Un  très-grand  nombre 
de  nos  chevaux  de  cavalerie  a  été  tiré,  et  au 
besoin  il  pourrait  l'être  encore,  du  Holstcin 
et  du  Mecklembourg. 

Race  de  trait  normande  ou  race  cotenline.  Il 
pourrait  bien  se  faire  que  cette  race  ait  été 
amenée  par  les  barbares  venus  du  Danube  s'é- 
tablir en  Normandie;  néanmoins,  à  diverses 
époques  elle  a  reçu  du  sang  oriental ,  et  tout 
nouvellement  du  sang  anglo-arabe.  Au  reste, 
on  ne  peut  pas  nier  les  grands  rapports  de 
conformation  qui  existent  entre  le  Cheval  du 
Danemarck  et  celui  du  Cotentin.  L'élève  des 
chevaux  normands  de  luxe  se  fait  sur  une  plus 
grande  échelle  dans  la  Manche  cl  le  Calvados 
que  dans  l'Orne.  Les  principaux  foyers  de  la 


à  croire  qoe  les  grands  chevaux  de  bataille  et  |  race  cotenline  sont  dans  les  plaines  de  Caen 
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et  d'Alençon.  Dans  cette  dernière  ,  on  élevait 
jadis  de  grands  chevaux  de.  selle  fort  estimés. 
Aujourd'hui  ou  Remploie  guère  qu'au  trait  et 
particulièrement  au  carrosse  les  normands  co- 
tentins,  dont  les  caractères  sont  :  taille  d'en- 
viron i  mètre  66  centim.;  robe  des  diffé- 
rentes nuances  du  bai,  avec  des  étoiles  et  des 
balzanes,  rarement  alezan  pur;  formes  gra- 
cieusement arrondies  ;  tète  offrant  â  peu  près 
les  proportions  tracées  par  Bourgelal,  cepen- 
dant ,  oreilles  un  peu  longues;  quelquefois 
chanfrein  légèrement  busqué,  défaut  dû  à  des 
alliances  septentrionales,  qu'on  fait  disparaître 
par  des  croisements  anglais,  et  duquel  résulte, 
quand  il  est  poussé  un  peu  loin,  inoins  d'am- 
pleur dans  les  fosses  nasales  ,  moins  de  lar- 
geur dans  le  front ,  moins  de  distance  entre 
les  yeux,  moins  d'haleine  et  de  physionomie  ; 
encolure  bien  fournie,  légèrement  rouée  ;  poi- 
trail large;  garrot  peu  saillant;  côtes  rondes, 
bien  tournées  ;  lianes  pleins,  corps  un  peu  long, 
croupe  arrondie  avec  beaucoup  de  grâce  ; 
épaules  musculeuses,  jambes  larges,  jarrets 
amples,  bien  évidés,  portant  l'empreinte  de 
l'énergie;  toutes  les  articulations  fortes;  le 
pied  fort  beau  ,  quoique  un  peu  haut  ;  queue 
belle,  bien  fournie,  élégamment  portée  ;  phy- 
sionomie douce,  annonçant  la  franchise  et  la 
docilité.  Sur  centeotentins  à  peine  en  trouve- 
t-on  un  de  méchant  ou  de  rétif;  il  en  est  peu 
aussi  qui  n'aient  pas  assez  d'ardeur  et  de  viva- 
cité. Le  caractère  du  jarret ,  qui  est  un  des 
plus  saillants  de  la  race  cotenliue,  a  résisté  a 
l'influence  du  sang  anglais.  Les  cotentins  se 
vendraient  encore  fort  bien,  plus  facilement, 
s'ils  pouvaient  être  employés  avec  sécurité 
immédiatement  après  leur  acquisition  ;  mais 
le  retard  apporté  dans  la  pratique  de  la  castra-  I  est  plus  sensible  dans  quelques  individus,  qui, 
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sept  qu'ils  ont  atteint  un  entier  développe- 
ment. Les  maquignons  profitent  de  la  rapidité 
de  leur  croissance  pour  arracher  les  incisives, 
alin  de  leur  donner,  à  trois  ou  quatre  ans,  les 
apparences  de  cinq.  Une  autre  ruse  encore 
plus  indigne  consiste  à  les  faire  passer  pour 
des  chevaux  neufs,  tandis  qu'après  avoir  été 
exténués  par  un  travail  prématuré  on  les  re- 
fait dans  les  herbages  de  la  Normandie,  ou,  et 
c'est  encore  pis,  en  leur  donnant  de  l'embon- 
point à  l'écurie.  Le  croisement  du  cotenlin 
avec  l'anglais  a  eu  des  avantages  et  des  incon- 
vénients. Ainsi,  d'un  côté ,  on  a  obtenu  le 
chanfrein  carré,  l'encolure  moins  rouée,  et, 
par  conséquent,  plus  d'aptitude  à  la  course; 
le  garrot  plus  élevé,  d'où  résulte  la  tète  por- 
tée plus  haut  et  une  tournure  plus  brillante  ; 
l'aplatissement  des  épaules ,  disposition  favo- 
rable à  la  vitesse.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une 
exagération  trop  fréquente  de  cette  dernière 
modification  ,  qui  produit  la  dureté  d'épaules 
et  des  réactions  moins  douces  ;  moins  de  force 
dans  les  extrémités,  surtout  dans  celles  anté- 
rieures, qui,  quelquefois,  sont  devenues  grê- 
les, avec  le  tendon  faible  ;  sans  exclure  l'élé- 
gance, ces  défauts  nuisent  à  une  qualité  pré- 
férable, c'est-à-dire  à  la  solidité.  Par  sou 
alliance  avec  l'anglais,  le  cotenlin  a  perdu  de 
sa  force  et  acquis  de  la  vigueur  ;  il  est  devenu 
moins  ferme,  moins  solide  ;  il  n'a  pas  autant 
d'aisance  en  traînant  un  fardeau  ;  mais  il  est 
plus  rapide  à  la  course,  plus  vif,  plus  fringant 
sous  l'homme,  de  manière  qu'il  se  rapproche 
des  caractères  du  cheval  de  selle  :  tout  bien 
considéré  ,  il  a  plus  perdu  que  gagné  eu  s'al- 
liant  avec  l'anglais  ,  parce  que  sa  véritable 
destination  est  le.  carrosse,  dette  délérioratiou 


tion,  et  la  fréquence  du  cornage,  sont  au 
nombre  des  vices  qui  existent  dans  l'élève  de 
beaucoup  de  chevaux  normands,  et  que  l'on 
ne  manque  pas  de  signaler.  M.  Cailleux ,  qui 
a  publié  une  très-bonne  notice  sur  les  causes 
de  la  diminution  du  comnècree  des  chevaux 
en  Normandie,  fait  remarquer  que  le  vice  du 
cornage  disparait  dans  le  plus  grand  nombre 


ayant  perdu  de  leur  douceur  et  de  leur  doci- 
lité, sont  devenus  forts  de  bouche.  En  par- 
lant du  cotentin  ,  M.  de  Montendre  { Institu- 
tions hippiques  )  dit  que  c'est  eucore  ,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  la  contrée  qui  offre 
le  plus  de  ressources  pour  le  croisement  de  l'é- 
talon de  pur  sang  avec  la  jument  indigène.  — 
D'autres  chevaux  normands  moins  nobles  que 


de  chevaux  qui  oui  été  coupés  à  l'âge  de  18  les  précédents  sont  élevés  dans  les  plaines 

mois  ou  de  2  ans,  et  que  celte  affection  est  \  d'Auge  (Calvados).  Ils  sont  plus  massifs;  leur 

plus  fréquente  dans  les  chevaux  donl  l'en»-  {  tête  surtout  est  plus  forte ,  leur  poitrail  plus 

bonpoint  est  considérable  que  dans  ceux  qui  i  large,  leurs  jambes  plus  chargées  de  poils,  et 

ne  sonl  point  engraissés.  Les  chevaux  colen-  j  ils  offrent  des  rapports  avec  les  boulonnais, 

tins,  plus  précoces  que  les  limousins,  peuvent  j  On  fait  passer  pour  normands  des  chevaux 

servir â  quatre  ans;  mais  ce  n'est  qu'à  six  ou  |  qu'on  élève  dausle  pays  de  Caux  (Seiue-lnfc- 
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Heure),  et  qui  ne  sont  que  des  bretons  on  des 
picards  arrives  jeunes  dans  les  plaines  fertiles 
de  cette  contrée,  où  ils  acquièrent  de  l'ampleur 
aux  dépens  de  l'énergie  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  utiles  pour  le  gros  trait.  Ce  sont  des 
chevaux  à  peu  prés  semblables,  sauf  les  pieds 
dont  la  largeur  est  plus  graude ,  ceux  qu'on 
nourrit  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Vendée,  voisines  de  la  Normandie.  En  les  en 
retirant  asseï  jeunes  pour  prévenir  ce  défaut 
par  un  pâturage  plus  sec,  on  les  vend  comme 
normands  de  qualité  inférieure.  Les  diligences 
du  Midi  en  font  usage. 

Cheval  du  Mecklembourg.  Depuis  quelques 
années  ces  chevaux  sont  devenus  communs  en 
France  ;  ils  soutiennent  la  concurrence  avec 
les  cotentins  pour  les  attelages  de  luxe.  Plus 
vifs  et  plus  agiles,  mais  moins  beaux  et  peut- 
être  moins  robustes  que  ces  derniers,  ils  en 
différent  parles  caractères  que  voici  :  taille  un 
peu  moins  élevée  ;  corps  plus  long;  formes 
plus  anguleuses  qu'arrondies  ;  robe  pour  l'or- 
dinaire bai  brun,  miroitée,  sans  balzanes,  sans 
marque  en  tète;  tète  plus  carrée,  plus  large, 
jamais  busquée,  même  légèrement;  yeux  plus 
grauds  ;  oreilles  plus  longues  ;  encolure  moins 
fournie,  plutôt  droite  que  rouée  ;  poitrail 
beaucoup  moins  large  ;  garrot  plus  saillant  ; 
toute  la  charpente  osseuse  plus  forte,  plus  en 
relief;  avant-bras  et  jambes  courts,  grêles,  et 
canons  longs,  forts  et  larges,  ce  qui  est 
le  contraire  dans  les  chevaux  normands  et 
anglais;  partie  postérieure  des  canons  d'une 
teinte  souvent  grisâtre  ;  jarrets  moins  larges, 
moins  bien  évidés;  sabots  plus  volumineux, 
mais  aussi  solides,  et  quelquefois  peut-être  plus 
solides;  moins  de  souplesse,  moins  de  grâce 
dans  les  allures;  habitude  de  trousser  en  trot- 
tant. Les  mecklembourgs  sont  nommés  à  Paris 


la  robe,  pour  l'ordinaire, 
brûlé.  Ces  chevaux  n'ont  pas  des  formes  gra- 
cieuses, mais  ils  sont  robustes.  Il  en  est  parmi 
eux  qu'on  dresse,  dès  le  jeune  âge,  pour  aller 
au  grand  trot  ;  les  Hollandais  les  nomment 
hart-drawers  (forts  trotteurs),  et  en  France 
on  les  appelle  ardraves.  Ils  ont  la  tète  légère, 
les  épaules  plates ,  les  hanches  saillantes,  les 
avants-bras  et  les  jambes  longs,  les  canons 
courts,  les  pieds  volumineux.  On  est  dans 
l'usage  de  leur  couper  la  queue  fort  courte. 

Chevaux  danois  et  du  Holstein.  On  trouve 
dans  le  cheval  danois  tant  de  rapports  de  con- 
formation avec  le  cotentin ,  qu'on  le  regarde 
comme  la  souche  de  cette  belle  race  française. 
Ce  cheval  aurait  été  introduit  lors  de  la  con- 
quête que  les  hommes  du  Nord  firent ,  sous 
les  Carlovingiens,  de  la  Neustrie,  appelée  en- 
suite Normandie.  Les  formes  du  danois,  com- 
me celles  du  cotentin,  sont  élégament  arron- 
dies; l'encolure  est  rouée,  peu  fournie;  le 
poil  est  fin,  il  n'existe  point  de  lanon.  Le  pre- 
mier se  distingue  cependant  du  second  par 
une  croupe  un  peu  trop  mince ,  des  jambes 
trop  fines  pour  sa  taille,  des  pieds  trop  volu- 
mineux; ses  jarrets,  d'ailleurs,  n'offrent  pas  le 
caractère  de  force  qu'on  remarque  dans  le 
cotentin,  et  il  est  inférieur  au  beau  carrossier 
de  Normandie,  quoiqu'il  soit  brillant  au  car- 
rosse et  qu'il  trotte  bien.  Les  meilleurs  da- 
nois sont  ceux  du  Julland  et  d'Oldenbourg. 
Appartenant  à  la  race  danoise,  les  chevaux  du 
llolslein  différent  entre  eux  suivant  les  pâtu- 
rages où  ils  ont  été  nourris.  Ceux  qu'on  élève 
sur  de  riches  prairies  sont  mous  et  ont  des 
formes  plus  massives,  sans  cesser  d'être  bel- 
les; tandis  que  ceux  qui  pâturent  sur  de> 
lieux  secs  sont  doués  de  plus  d'énergie  et  ont 
des  formes  plus  distinguées.  Les  uns  et  les 


chevaux  du  Nord.  Il  n'y  a  que  les  cotentins  autres,  qui,  du  reste,  sont  fort  raresen  France, 
de  la  plus  grande  distinction  qu'on  puisse     ne  méritent  pas  d'entrer  dans  les  haras,  à 


leur  préférer  comme  carrossiers. 

Cheval  de  la  Frise.  Ayant  beaucoup  de 


cause  de  leur  encolure  trop  courte,  de  la 
cuisse  trop  longue  et  trop  peu  fournie,  et 


rapports  avec  les  chevaux  du  Hanovre,  de  ,  d'autres  défauts  qui  leur  ont  été  reprochés  par 

Hollande  et  d'autres  contrées  du  Nord ,  les  Bourgelat. 

chevaux  de  carrosse  frisons  appartiennent  pro-  j  Cheval  breton  détroit.  L'élève  de  ces  chc- 

bablement  à  la  même  race,  qui  s'est  modifiée  j  vaux  se  fait  sur  les  cotes  du  département  des 

sous  des  influences  locales.  Leur  taille  est  Cùtcs-dn-Nord,  particulièrement  aux  environs 


d'environ  1  mètre  66  centimètres  ;  leur  tête 
est  longue,  forte,  busquée;  l'encolure  peu 
fournie,  la  croupe  avalée,  les  hanches  sail- 
lantes, les  jambes  sèches,  longues;  les  jarrets 
larges;  les  pieds  volumineux,  mais  solides; 


de  Brest,  de  Dol  et  de  Tréguier.  L'usage  d'intro- 
duire eu  Normandie  de  graudes  quantités  de 
poulains  de  celle  race,  pour  les  vendre  a  4  ou 
5  ans,  comme  cotentins  de  qualité,  inférieure, 
est  fort  diminué  aujourd'hui  ;  on  a  coraprU 
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qu'un  bon  cheval  breton  vaut  mieux  qu'un 
médiocre  cheval  normand,  l/es  caractères  de 
la  race  bretonne  de  trait  sout:  taille  de  1  mètre 
53  centimètres, a  i  mètre  55  ou  57  centimè- 
tres ;  différentes  nuances  de  gris  pommelé  ou 
Iruité,  quelquefois  rouan  vineux  ;  tète  grosse, 
courte,  souvenl  camuse,  cl  cependant  sèche, 
avec  des  éminences  osseuses  bien  prononcées  ; 
joues  charnues  ;  chanfrein  droit  ;  yeux  grands; 
encolure  courte,  épaisse,  chargée  de  crins, 
souvent  à  double  crinière  ;  épaules  sèches  à  la 
partie  supérieure,  el  chargées  de  chair  infé- 
rieurement;  corps  arrondi ,  croupe  courte, 
large,  avalée,  portant  dans  son  milieu  un  sil- 
lon bien  prononcé;  queue  grosse,  attachée 
bas,  fournie  de  crius  grossiers;  extrémités 
fortes,  mais  sèches  ;  articulations  du  genou  et 
des  jarrets  nettes;  cauous  minces;  souvent 
tendons  faillis  ;  boulets  garnis  de  longs  poils; 
sabots  un  peu  écrasés.  On  en  trouve  des  cro- 
chus qui  n'en  sont  pas  moins  vigoureux  trot- 
teurs. Plus  solides ,  bien  plus  durs  à  la  fati- 
gue, supportant  bien  mieux  les  intempéries  et 
les  longues  abstinences,  moins  élégants  que 
lescoteulius  et  les  beaux  carrossiers  du  Nord, 
ayant  la  réputation  de  faire  par  force  ce  que 
les  autres  font  \nir  souplesse,  les  bretons  sont 
les  meilleure  chevaux  de  France  pour  le  rou- 
lage rapide.  Éminemment  propres  pour  l'u- 
sage des  postes  et  des  messageries,  ainsi  que 
pour  le  service  de  l'artillerie  légère,  on  les  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  de  percherons, 
parce  qu'où  les  trouve  dans  le  Perche  (Orne  et 
Eure-et-Loir)  ;  beaucoup  de  poulains  bretons 
sont  envoyés  daus  ce  pays  pour  y  être  nour- 
ris jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  être  veu- 
dus.  On  en  nourrit  aussi  jusqu'à  troisans  dans 
le  Maine  (Sarthe  et  May»     «  et  dans  le  Poitou 
(Vienne,  Deux-Sèvres  el  Vendée),  et  on  en 
achète  daus  les  foires  de  ces  contrées.  En 
sorlaut  de  leur  pays,  <cs  chevaux  sout  un 
peu  délicats,  el  il  faut  les  ménager  ;  mais  ils 
n'ont  besoin  que  de  six  mois  pour  s'endurcir 
à  tout  :  ils  vivent  longtemps.  L'extension 
toujours  croissante  du  roulage  rapide,  pour 
le  transport  soit  des  voyageurs,  soit  des  mar- 
chandises, rend  le  débit  des  chevaux  bretons 
plus  assuré  que  celui  de  tous  les  autres.  L'é- 
lève de  ces  chevaux  est  si  profitable,  qu'il  est 
loin  de  rester  le  partage  des  cultivateurs  de 
la  Bretagne.  Cette  industrie  su  répand,  au  con- 
traire, dans  beaucoup  de  localités,  notam- 
ment eulre  la  Loire  et  la  Seine.  C'est  dans  le 
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département  de  la  Charente,  en  gagnant  le  Li- 
mousin, qu'émigreut  les  poulains  les  plus  lé- 
gers, dont  on  fait  des  chevaux  de  cavalerie 
légère  et  de  dragons.  Les  foires  les  plus  renom- 
mées pour  la  recherche  de  ces  poulains  sont 
celles  de  Saint-Jean-d'Angcly,  de  MMha.de 
Neuvieq.  de  Ballons,  de  Pons  (Charente-Infé- 
rieure). Quelques  auteurs  distinguent  le  cheval 
breton  de  trait  du  cheval  percheron.de  manière 
à  en  faire  deux  races  séparées,  tout  en  recon- 
i  nissant  qu'elles  ont  entre  elles  beaucoup  de 
ressemblance.  Voici  comment  ils  établissent 
leurs  caractères  distinctifs.  Le  cheval  perche- 
ron a  plus  de  taille;  sa  téle  est  moins  chargée 
de  ganache  el  mieux  attachée  ;  l'encolure  el  les 
jambes  sont  moins  garnies  de  crins,  le  garrot 
est  mieux  sorti,  l'épaule  plus  plate,  la  croupe 
moins  courte,  les  jarrets  sont  clos;  enliu  .  il 
est  moins  commun  que  le  cheval  de  trait  de 
la  Bretagne,  qui  s'élève  daus  les  parties  les 
mieux  cultivées  de  cette  province.  Les  che- 
vaux percherons  ont  la  plupart  une  robe 
grise.  Les  meilleurs  se  vendent  à  l'âge  de  4  ou 
5  ans,  aux  foires  de  Chartres.  Les  plus  purs 
naissent  el  sont  élevés  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir.  Les  environs  de  Châteaudun 
et  de  Montdoublcau  produisent  des  poulains 
recherchés. 

Cheval  suisse  et  cheval  cvmtois.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  jamais  montés.  Ils  tiennent  le 
milieu  entre  ceux  .i  tirage  rapide,  tels  que  les 
COtenlins  et  les  bretons,  et  ceux  qui  tirent 
pesamment,  comme  les  boulonnais  el  les  lia— 
mands.  Les  chevaux  suisses  oui  une  taille  de 
i  mètre  58  ou  59  centimètres .  à  1  mèlre  C»3 
ou  64  centimètres  ;  la  robe  ordinairement  noire 
ou  bai-brun  ;  le  corps  lourd  et  sans  élégance; 
la  téta  grosse,  camuse,  chargée  de  ganache; 
l'encolure  courte,  ronde  et  peu  volumineuse; 
le  garrot  bas;  le  dos  enscllé,  le  ventre  gros; 
les  membres  grêles  en  comparaison  de  la  masse 
du  corps  ;  les  articulations  trop  peu  pronon- 
cées; les  talons  trop  bas;  le  fanon  crépu. 
Originaires,  a  ce  que  l'on  dit,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  ces  chevaux  sont  doués  de  beaucoup 
de  force  et  d'énergie,  mais  de  peu  de  vivacité  ; 
leur  développement  est  prompt;  ils  se  nour- 
rissent bien.  On  les  rencontre  abondamment 
sur  les  marchés  de  Lyon  ,  où  ou  les  achète 
DOW  le  service  des  carrioles  ou  messageries  i 
petites  dislances;  ou  les  attelle  aux  voilures 
bourgeoises  dites  demi- fortunes  ;  on  en  voil , 
parmi  les  plus  distinguos,  employés  au  car- 


Digitized  by  Google 


RAC 


(347  ) 


RAC 


et  au  cabriolet  ;  d'autres  desservent  les  |  conclure  qu'elle  était  alors  moins  forte.  Au- 
postes  et  les  diligences,  où  ils  ne  se  font  pas    jourd'hui  clic  ne  peut  servir  qu'aux  plus  gros 


remarquer  comme  les  plus  rapides.  La  race 
snisse  peut  être  aisément  améliorée.  —  Les 
chevaux  comtois  offrent  des  rapports  avec  les 
suisses,  auxquels  ils  sont  inférieurs  pour  la 
forme  et  U  vigueur.  Ils  en  diffèrent  principa- 
lement par  une  taille  un  peu  moins  grande; 
la  tète  plus  longue,  ihoins  massive;  des  yeux 
plus  petits;  l'encolure  plus  forte,  moins  gar- 
nie de  crins;  la  croupe  plus  large;  le  fanon 
plus  touffu;  les  pieds  beaucoup  plus  volumi- 
neux et  moins  durs;  leur  sabot  est  évasé.  Ce 
grave  défaut  est  le  caractère  le  plus  distinctif 
de  celte  race,  très-sujette  aux  eaux  aux  jam- 
bes. Les  chevaux  comtois  sont  en  outre  plus 
lourds  que  les  suisses,  et  encore  moins  pro- 
pres qu'eux  au  tirage  rapide.  Tétant  ni  assex 
massifs  ni  asset  for!:,  ils  ne  conviennent  pas 
davantage  pour  le  tirage  puissant  auquel  on 
soumet  les  boulonnais  et  les  flamands.  La 
charrue  et  le  charroi,  eu  concurrence  avec  les 
bœufs,  voilà  leur  véritable  destination.  C'est 
par  longues  Qles,  transportant  à  pas  lents  les 
produits  de  la  Suisse  et  ceux  de  la  Franche- 
Comté, qu'on  les  rencontre  sur  toutes  les  routes 
de  France. 

Cheval  boulonnais.  Elevés  principalement 
dans  la  Picardie  (Pas-de-Calais,  Oise,  Aisne  et 
Somme)  et  la  haute  Normandie,  ces  chevaux 
conviennent  au  tirage  lourd  et  pesant;  on  ne 
les  moule  jamais.  Les  caractères  auxquels  on 
les  dislingue  sont  :  taille  de  i  mètre  06  cen- 
timètres, et  souvent  au-dessus;  formes  lour- 
des et  massives;  poils  gros,  peu  longs,  de  di- 
verses nuances  de  gris  ou  rouan  vineux, 
rarement  bai  ;  têle  grosse,  chargée  de  ganache; 
chanfrein  droit,  yeux  petits  ;  encolure  forte, 
garnie  d'une  crinière  touffue,  double,  c'est- 
à-dire  tombant  aux  deux  côtés  de  cette  partie 
qui  parait  courte;  garrot  bas,  poitrail  énorme, 
proéminent;  épaules  fortes;  beaucoup  d'am- 
pleur dans  l'avant-bras  et  les  cuisses;  reins 
larges,  croupe  large,  avalée,  double;  ventre 
volumineux;  jambes  et,  surtout,  paturons 
courts;  extrémités  sèches,  quoique  fortes,  ;'i 
l'exception  des  canons,  qui  sont  presque  grê- 
les. De  lotîtes  les  races  françaises,  celle-ci  est 
la  plus  massive,  mais  elle  l'est  moins  que  la 
hollandaise  et  la  flamande.  On  peut  la  re- 
garder comme  le  type  du  cheval  de  trait.  En 
voyant  qu'autrefois  elle  étail  employée  au  ser- 
vice des  postes  et  des  messageries ,  il  faut  en 


roulages,  tels  qu'a  ceux  des  meuniers  et  des 
brasseurs  ;  cependant,  malgré  leur  masse,  les 
chevaux  boulonnais  trottent  quelquefois.  Voici 
comment  ils  sont  appréciés  dans  le  Journal 
hebdomadaire  des  haras  :  «  Seul  et  sans  effort, 
le  cheval  boulonnais  met  en  mouvement  la 
charge  que  quatre  gros  chevaux  de  trait  alle- 
mands ne  feraient  pas  changer  de  place. 
C'est  avec  activité  que  s'opère  le  développe- 
ment des  chevaux  de  cette  race.  Dans  leur 
jeune  âge,  on  les  emploie  a  l'agriculture,  et  a 
deux  ans  ils  peuvent  payer  les  frais  de  leur 
nourriture;  ù  cinq  ans,  on  les  vend  pour  le 
service  de  la  capitale  et  le  gros  roulage  de 
toute  la  France.  La  corpulence  et  la  lourdeur 
des  formes  établissent  entre  les  chevaux  bou- 
lonnais une  telle  différence  qu'on  pourrait 
presque  en  faire  deux  tribus.  Celte  différence 
est  attribuée  aux  contrées  où  ils  naissent  et 
surtout  à  celles  où  ils  sont  nourris;  car  on  les 
élève  souvent  loin  du  lieu  où  ils  sont  nés.  Les 
plus  volumineux,  les  plus  empâtés,  ceux  dont 
la  peau  est  le  plus  épaisse  et  la  robe  le  plus 
crépue,  sont  les  chevaux  que  fournit  la  Picar- 
die; qu'elle  les  ait  produits  ou  non,  ce  sont 
les  véritables  boulonnais,  connus  sous  le  nom 
particulier  de  picards.  On  leur  donne  beau- 
coup de  foin,  même  de  celui  des  prairies  arti- 
ficielles. Ceux  qu'on  tire  de  la  haute  Norman- 
die sont  appelés  chevaux  du  pays  de  Cauxi 
ils  offrent  des  formes  beaucoup  moins  massi- 
ves, des  poils  moins  longs,  des  extrémités 
moins  fortes,  la  tête  moins  chargée.  11  en  est 
qu'on  peut  destiner  à  desservir  des  diligences  ; 
on  leur  a  de  bonne  heure  donné  du  grain.  Ces 
derniers  sont  plus  estimés;  on  les  connaît 
dans  le  commerce  sous  la  dénomination  de 
chevaux  du  bon  pays,  tandis  que  les  lourds 
picards  sont  nommés  chevaux  du  mauvais 
pays.  La  nourriture  produit  cette  différence. 
La  race  boulonnaise  est  le  type  des  chevaux 
communs,  destinés  aux  travaux  lents,  et  spé- 
cialement aux  travaux  aratoires.  Il  n'en  est 
pas  de  meilleurs  ni  de  plus  répandus.  La  bonté 
du  tempérament  de  ces  chevaux  provient  de 
l'harmonie  tic  toutes  leurs  parties,  de  leur 
genre  d'alimentation,  el  de  la  méthode  suivie 
dans  leur  élève.  Celte  race  a  toute  sa  perfection 
dans  le  Boulonnais  d'abord,  où  naissent  les  pou- 
lains, et  dans  le  Viureux,  ainsi  que  dans  le  pays 
de  Caux,où  ils  «migrent  pour  finir  de  s'élever. 
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Cheval  poitevin.  De  même  que  pour  les  bou- 
lonnais proprement  diu,  la  destination  de 
ces  chevaux  est  le  tirage  lourd  et  lent.  Soumis 
au  labourage  pendant  leur  jeunesse,  quelques- 
uns  ne  quittent  pas  ce  service.  Ils  naissent  en 
grande  partie  dans  les  plaines  humides  d'Aleu- 
çon  (Orne);  on  les  améliore  beaucoup  en  les 
retirant  jeunes  pour  les  nourrir  sur  des  lieux 
plus  secs.  Le  plus  grand  nombre  sert  au  gros 
roulage  et  à  la  remonte  des  bateaux;  on  n'en 
produit  pas  beaucoup,  parce  que ,  eu  Poilou , 
on  emploie  presque  généralement  les  juments 
à  donner  des  mulets.  La  race  poitevine  pour- 
rait être  propagée  dans  les  contrées  de  l'ouest 
de  la  France,  où  les  fourrages  sont  riches  et 
abondants.  Elle  a  les  caractères  suivants  : 
taille  de  i  métré  62  centim.,  à  i  mètre  63  i 
64  centimètres;  robe  le  plus  ordinairement 
baie;  formes  lourdes;  tempérament  lympha- 
tique ;  tête  carrée,  mieux  conformée  que  celle 
du  cheval  boulonnais;  ganache  moins  empâ- 
tée; yeux  encore  plus  petits  et  sujets  à  la 
lluxion;  encolure  moins  forte,  poitrail  et 
croupe  tout  aussi  larges,  tout  aussi  musculeux  ; 
ventre  plus  volumineux  ;  extrémités  moins  for- 
tes, tout  aussi  chargées  de  crins;  allure  qui 
n'en  est  pas  plus  légère;  masses  musculaires 
encore  plus  en  relief,  sans  se  lier  et  se  foudre 
entre  elles.  Sa  masse  et  son  poids,  plutôt  que 
sou  énergie,  permettent  au  cheval  poitevin, 
comme  au  boulonnais,  d'entraîner  un  lourd 
fardeau.  Quoique  moins  nombreuse  et  moins 
répandue  que  la  race  boulonnais»',  la  race  poi- 
tevine mulassiére  ne  laisse  pas  que  d'être  en- 
core considérable  et  de  mériter  l'attention  de 
l'administration  et  des  cultivateurs.  On  a  re- 
connu que,  accouplée  pour  en  obtenir  des  mu- 
lets, elle  retenait  plus  sûrement  que  toute 
autre  race.  Elle  a  sa  souche  dans  les  marais  des 
départements  de  la  Vendée  et  de  la  Charenle- 
Inférieure,  parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux 
de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  Elle  se  multiplie 
aussi  autour  de  Niort,  de  Mellc  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  la  plaiue  du  Poitou , 
ou  l'on  se  livre  «i  la  production  des  mulets. 
Les  poulains  mâles  quittent  ces  lieux  humides 
dans  un  âge  peu  avancé,  et  passent  dans  la 
Bcauce  ct«dans  le  Bcrry,  où  ils  gagnent  une 
meilleure  constitution  que  s'ils  lussent  restés 
dans  le  bas  Poitou.  Les  foires  les  plus  renom- 
mées pour  la  vente  des  poulains  et  pouliches 
de  la  race  mulassiére  (poitevine),  sont  celles 
de  Marans,  de  Nuaillé,  de  Surgéres,  de  Roche- 
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fort,  de  Pont-PAbbc,  de  Saujon,  etc.  Malgré 
le  nombre  considérable  des  pouliches  qu'on 
amène  à  ces  foires ,  la  production  de  ces  fe- 
melles ne  su flil  pas  aux  besoins  des  éleveurs 
de  mulets,  qui  sont  forcés  de  se  pourvoir  de 
juments  bretonnes,  ne  pouvant  pas  avoir,  pour 
la  mulasse,  les  juments  de  la  race  poitevine. 

Cheval  hollandais.  Une  énorme  stature  est 
ce  qui  caractérise  ces  chevaux  ;  il  est  rare  qu'elle 
ne  dépasse  pas  1  mètre  66  centim.,  jusqu'à  un 
i  mètre  77  ou  78  centim.  Malgré  leurs  formes, 
en  général  grossières,  ils  ont  quelques  rap- 
ports de  conformation  avec  les  danois,  mais 
ils  s'en  distinguent  pourtant  par  un  défaut, 
qui  est  l'effet  des  pâturages  gras  et  humides 
où  on  lésa  élevés,  et  qui  consiste  dans  l'am- 
pleur excessive  des  pieds,  qu'on  voit  devenir 
facilement,  sur  les  pavés  fangeux  des  grandes 
villes,  dérobés ,  plats  ou  combles. 

Cheval  flamand  ou  belge.  Ces  chevaux  ont 
des  rapports  avec  les  boulonnais;  ceux  sur- 
tout des  environs  de  Tournay  cl  de  Fume 
sont  encore  plus  massifs.  C'est  de  ces  pays 
que  proviennent  les  chevaux  employés  au  ha  - 
lage  sur  les  rives  du  Rhône  et  sur  celles  de  la 
Saône.  La  taille  de  ces  colosses  s'élève  jusqu'à 
i  mètre  76  a  78  centimètres;  ils  ont  le  poi- 
trail et  la  croupe  fort  larges,  les  membres 
longs,  peu  chargés  de  chair,  les  pieds  gros  ci 
la  corne  peu  solide;  les  moins  massifs  d'entre 
eux,  travaillant  sur  la  Saôue,  ont,  pour  leur 
masse,  beaucoup  d'ardeur  et  trottent  vigou- 
reusement; la  quantité  de  nourriture  qu'ils 
prennent  est  énorme,  et  ils  durent  peu.  D'au- 
tres chevaux  flamands  moins  lourds  sont  aussi 
amenés  en  France,  où  on  les  fait  servir  a 
l'agriculture,  aux  charrois,  quelquefois  a  l'artil- 
lerie et  même  au  carrosse.  Sans  être  dépour- 
vus d'ardeur,  on  leur  reproche,  eu  égard  a 
la  masse  de  leur  corps,  d'avoir -des  extrémités 
trop  grêles  et  des  sabots  trop  volumineux  ;  ils 
ont  besoin  d'être  abondamment  nourris  et 
sont  de  peu  de  durée. 

llaces  italiennes.  Les  grandes  races  du  /*o- 
Utini  (Etats  de  Venise),  de  la  Momagne,  et 
des  Etats  napiditains  ,  donnent  encore  de 
beaux  chevaux  d'attelage  et  de  grosse  cava- 
lerie, mais  elles  sont  plus  tardives  dans  leur 
croissance  que  les  races  anglaises,  normandes, 
mccklembourgeoises,  hanovriennes;  elles  sont 
moins  avantageuses  sous  ce  rapport,  et  même 
sous  celui  de  leurs  formes,  qui  sont  moins 
agréables  que  celles  des  chevaux  normauds.  A 
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ces  race*  italiennes,  il  faut  ajouter  les  chevaux 
de  la  Sardaigne,  qui  sont  surtout  recherchés 
dans  le  commerce.  Il  fut  un  temps  où  les 
chevaux  d'Italie  jouissaient  d'une  brillante  ré- 
putation, surtout  ceux  de  Naples.  Ce  qui  a 
principalement  contribué  à  leur  dégradation 
et  par  suite  à  leur  dépréciation  commerciale, 
est  le  croisement  qu'on  en  a  fait,  non  pas 
avec  des  étalons  orientaux  ,  mais  avec  les  es- 
pèces bâtardes  du  Nord  de  l'Europe. 

Chevaux  chinois  et  indiens.  Les  chevaux  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  sont  lâches,  faibles, 
petits  et  mal  conformés.  Un  voyageur  dit 
avoir  vu  un  jeune  prince  du  Mogol  en  monter 
un  très-bien  fait,  dont  la  taille  ne  dépassait 
pas  celle  d'un  lièvre.  En  1005,  il  arriva  a 
Porthsmout  un  semblable  cheval  îles  Indes  ;  il 
était  âgé  de  cinq  ans,  n'avait  que  vingt-huit 
pouces  de  hauteur,  et  était  néanmoins  trés- 
bien  proportionné  dans  sa  taille.  Le  Journal 
des  haras  (avril  1837)  donne  la  description 
suivante  d'un  cheval  nain,  qu'on  a  supposé 
appartenir  à  une  race  chinoise ,  et  qu'on 
nommait  Thamas- Koulikan.  Ce  cheval ,  dit 
le  journal  précité,  dont  la  conformation  offre 
des  singularités  remarquables,  nous  semble 
le  résultat  d'un  jeu  de  la  nature,  qui,  par 
une  suite  de  combinaisons  qu'on  ne  peut 
expliquer,  en  a  fait  un  véritable  nain  dans 
l'espèce  chevaline,  comme  il  s'en  trouve  sou- 
vent dans  les  races  humaines.  Dans  le  sujet 
dont  il  s'agit,  le  corps,  la  tête  et  la  partie  su- 
périeure des  membres  ont  acquis  toute  leur 
croissance;  les  parties  inférieures  seulesn'ont 
point  profité,  et  semblent  être  restées  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  au  moment  de  la 
naissance  de  l'animal ,  que  nous  regardons 
comme  un  véritable  monstre,  sans  analogue 
dans  aucun*  pays  du  monde,  à  moins  que*ce 
ne  soit  par  l'effet  d'un  même  accident,  ou  de 
semblables  combinaisons.  Telle  est  notre  opi- 
nion sur  ce  cheval  disproportionné,  malgré 
les  assenions  de  son  possesseur  actuel,  qui, 
ayant  l'intention  d'en  Taire  un  objet  de  spécu- 
lation en  l'exposant  a  la  curiosité  publique, le 
présente  comme  appartenant  à  une  race  dis- 
tincte, existant  en  Chine.  Voici,  au  surplus, 
la  notice  qui  nous  a  été  remise  lorsque  nous 
avons  été  visiter  Thamas -Koulikan  ;  nos 
lecteur*  en  croiront  ce  qu'ils  voudront.  «  Eta- 
lon chinois,  le  seul  de  cette  race  qui  soit  venu 
en  Europe.  Cet  animal  n'a  rien  de  commun 
avec  toutes  les  espèces  chevalines  à  nous  con- 
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nue*.  Sa  taille  est  de  3  pieds  et  sa  longueur 

de  7  pieds.  Sa  tête  est  énorme,  elle  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  plus  forts  chevaux  de 
trait  de  race  cauchoise  ou  boulonnaise.  Son 
encolure  et  son  corps  sont  dans  les  propor- 
tions normales.  Les  extrémités  de  ce  cheval 
ont  9  pouces  de  long.  Malgré  cette  conforma- 
tion disproportionnée ,  Thamas-Roulikan  en- 
tame le  galop  avec  facilité,  monté  par  quatre 
cavaliers.  Son  caractère  est  fier  et  courageux, 
et  on  le  voit  fréquemment  bondir  en  héris- 
sant sa  crinière  à  l'instar  du  lion.  Cet  animal 
extraordinaire  a  été  acheté  au  Dok-Indiana- 
Colonia  ;  il  est  maintenant  à  Paris ,  où  son 
propriétaire  a  l'intention  de  l'offrir  incessam- 
ment à  la  curiosité  publique.  »  Les  chevaux 
dont  se  servent  les  grands  de  la  Chine  viennent 
de  Perse  et  d'Arabie.  On  leur  fait  cuire  le  soir 
des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre  au  lieu 
d'avoine.  Cette  nourriture  leur  donne  un  peu 
de  force;  sans  cela  ils  dépériraient  entière- 
ment, parce  que  le  climat  leur  est  contraire. 
Il  paraîtrait  cependant  que  les  chevaux  indiens 
n'ont  pas  toujours  présenté  un  si  haut  degré 
de  dégénération.  On  lit  dans  le  The  Hors, 
livre  fort  estimé  des  amateurs  de  chevaux, 
qu'un  cheval  de  l'Inde  parut  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  fut  acheté  par  Jacques  I,r.  «  Ce 
bel  animal,  est-il  dit  dans  cet  ouvrage,  qu'on 
nomma  White-Turk ,  a  noblement  transmis 
son  nom  a  la  postérité.  Il  eut  pour  successeur 
Hemsley-Turk,  importé  par  le  premier  duc  de 
Buckingham,  et  Alarocco-Barbe,  appartenant 
à  M.  Fairfax.  Ces  étalons  opérèrent  d'heureux 
et  visibles  changements  dans  les  caractères 
distinctifs  des  chevaux  de  cette  époque.  » 
Les  Anglais  ont  cherché  a  créer  ou  améliorer 
les  races  des  chevaux  dans  leurs  vastes  pos- 
sessions de  l'Inde  ;  cl  leurs  efforts  se  combi- 
nant avec  l'influence  des  climats,  il  en  est  ré- 
sulté de  bons  effets.  A  côté  de  la  variété  dégé- 
nérée dont  il  est  parlé  plus  haut,  se  trouve  la 
race  Toorky,  née  du  croisement  de  la  race 
persane  avec  des  chevaux  lurLomans.  On  la  dit 
fort  belle.  L'individu  de  celte  race  est  grand, 
beau  de  formes,  Irés-gracicux  dans  ses  mou- 
vements, et  d'une  extrême  docilité.  Habilement 
mené,  il  s'anime  peu  a  peu,  et  déploie  au  tra- 
vail autant  de  vigueur  que  de  rapidité.  Les 
races  Iranee,  Cozakee,  Mogyinniss,  Hazsee, 
présentent  aussi  d'excellentes  qualités.  Fina- 
lement, on  trouve  dans  les  montagnes,  au  >ord 
des  possessions  anglaises,  de  petits  poney*, 
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qui  ressemblent,  pour  la  taille  et  la  plupart 

des  autres  qualité»,  à  nos  petits  chevaux  des 
Py/énées. 

Haces  américaines.  Les  chevaux,  inconnus 
des  indigènes  d'Amérique,  et  qui  furent  pour 
eux  l'objet  d'une  si  grande  terreur  lors  de  la 
conquête ,  sont  aujourd'hui  bien  plus  com- 
muns dans  ces  contrées  qu'en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  races  se  sont  formées  sur  la 
vaste  étendue  du  nouveau  continent.  Les  sou- 
ches primitives  varient.  Au  Canada  et  à  la 
Louisiaue ,  le  cheval  est  généralement  d'ori- 
gine française  comme  son  maitre,  mais,  comme 
celui-ci,  il  disparaîtra  bientôt  sous  l  inlluence 
anglaise.  Le  reste  de  l'Amérique  du  Nord,  jus- 
qu'à la  Floride  et  au  Mexique  ,  a  été  peuple 
par  des  chevaux  anglais.  Le  cheval  canadien 
est  considéré  généralement  comme  un  excel- 
lent trotteur  ,*  sous  ce  rapport  il  l'emporte  sur 
la  plupart  de  ses  frères  d'origine  anglaise.  La 
Pensylvanic  fournil  de  beaux  chevaux  de  trait, 
et  quelques-uns  propres  à  la  chasse.  Plus  ou 
moins  mélangé  ,  le  cheval  anglais  se  retrouve 
dans  tout  le  reste  des  Etat-Unis.  Les  plus  beaux 
individus  sont  dans  la  Géorgie  cl  dans  la  Virgi- 
nie, où  de  riches  planteurs  s'occupent  avec 
grand  soin  d'améliorer  et  d'entretenir  la  race. 
Dans  tout  le  reste  de  l'Amérique,  du  Mexique 
au  rai»  lloru ,  presque  tous  les  chevaux  sont 
de  sang  espagnol,  dont  ils  conservent  en  grande 
partie  les  caractères.  Après  s'en  être  emparé, 
on  les  dompte  avec  bien  inoins  de  peine  qu'on 
ne  l'aurait  imaginé,  et  nulle  part  ou  n'en  ren- 
contre qui  craignent  autant  le  châtiment.  Une 
fois  soumis ,  ils  apportent  tout  leur  réle  et 
toute  leur  intelligence  à  servir  leur  maitre. 
Ces  chevaux  ne  possèdent  pas  une  vitesse  re- 
marquable, mais  ils  peuvent  supporter  d'in- 
croyables fatigues.  Souvent  on  leur  fait  par- 
courir un  espace  de  60  à  70  milles  sans 
débrider,  et  l'on  eu  a  vu  faire  ainsi  plus  de 
100  milles,  à  raison  de  12  par  heure.  Il  est 
rrai  (|iic  les  redoutables  éperons  des  Gauchos 
savent  les  réveiller,  Comme  les  chevaux  ara- 
bes, ceux-ci  u'ont  pas  d'allure  intermédiaire 
du  pas  au  galop  ;  aussi  sont-ils  horriblement 
épuisés  après  une  longue  route.  Leurs  lianes 
sont  dans  un  elal  à  faire  pitié,  et  le  sang  coule 
avec  abondance  de  toute*  les  plaies  faites  par 
l'éperon.  Ou  les  abandonne  alors  en  toute 
liberté  dans  la  plaine  ,  ou  leur  adresse  peut  les 
soustraire  à  de  pareilles  fatigues  en  ue  se  lais- 
sant pas  rattraper.  Us  jumeau  sont  tuées 


dans  l'occasion  ,  pour  servir  de  nourriture  , 

surtout  lorsqu'on  veut  célébrer  des  rejouis- 
sauces.  Le  général  Saint-Marliu  donna  ,  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendant,  une  fête  aux 
Indiens  ,  ses  alliés,  pour  laquelle  la  chair  des 
juments  et  leur  sang  mêlé  à  l'eau-de-vie  fil 
tous  les  frais  du  repas.  Dans  ces  plaines  des- 
séchées et  brûlées,  il  arrive  souvent  que  l'eau 
manque,  el  les  chevaux  sont  alors  saisis  d'une 
fureur  qui  leur  fait  perdre  toute  la  noblesse 
de  leur  caractère  naturel.  S'ils  rencontrent 
une  mare  ou  un  étang,  ils  s'y  précipitent  avec 
une  telle  rage  ,  que  les  plus  forts  renversent 
et  luent  sous  leurs  pieds  les  plus  faibles.  Des 
milliers  de  carcasses  de  chevaux  morts  de 
celle  manière  se  voient  fréquemment  dans  les 
marécages.  La  nature  emploie  ces  moyens 
pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication 
de  ces  animaux.  Les  chevaux  américains  les 
plus  estimés  sont  ceux  du  Chili ,  divisés  en 
trois  races ,  dont  une  esl  caractérisée  par  son 
allure  qui  est  l'amble.  La  race  la  plus  recher- 
chée porte  le  nom  de  bruio;  ses  mouvements 
sont  d'une  élégance  extrême.  Quelques  indi- 
vidus sont  transportés  tous  les  ans  en  Europe, 
comme  objets  de  curiosité.  La  troisième  race 
se  rapproche  des  alzados,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  représente  dans  l'Amérique  du  Sud  les 
chevaux  a  demi  sauvages  des  cosaques  du  Don. 
Les  chevaux  chiliens  constituent  une  branche 
très-considérable  de  commerce,  qui  se  fait 
surtout  avec  le  Pérou.  A  l'article  Cheval, 
nous  avons  parlé  des  chevaux  sauvages  de 
l'Amérique.  Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit 
la  note  suivante,  spécialement  consacrée  aux 
chevaux  sauvages  des  bords  du  Missîssipi, 
note  extraite  du  Journal  des  haras,  t.  XXXVII, 
p.  180.  «  L'Amérique  du  Sud  et  l'Améri- 
que centrale  ne  sont  pas  les  seules  portions 
du  nouveau  continent  où  Ton  trouve  des 
chevaux  sauvages.  Transportés  au  Mexique 
par  les  Espagnols  ,  les  chevaux  se  sont  eux- 
mêmes  répandus  daus  les  contrées  qui  sont  au 
Nord.  Les  immenses  prairies  situées  à  l'ouest 
du  Uisjsissipi  renferment  encore  quelques- 
unes  des  nombreuses  troupes  de  chevaux  sau- 
vages qui  couvraient  jadis  le  territoire  des  In- 
diens Koutonuis  à  l'ouest  des  montagnes  Ro- 
cheuses, près  des  sources  Colombie,  mais  elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares,  cl  ce  n'est 
plus  que  vers  le  Nord ,  entre  le  42»  et  le  43' 
degré  de  latitude,  qu'on  eu  rencontre  des 
Laudes  considérables.  Les  jeunes  étalons  mar- 
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chenl  en  troupes  séparées ,  et  l'on  s'en 
pare  (tellement  en  se  servant  de  juments 
autrefois  sauvages  pour  les  attirer.  Les  Rou- 
tonuis  montrent  une  adresse  et  une  précision 
('•tonnantes  dans  la  manière  dont  ils  leur  jettent 
le  lasso,  dont  l'usage  s'est  répandu  sur  les  ri- 
ves du  Mississipi,  comme  surccllesde  la  Plata. 
Selon  le  major  Long,  les  Osages  attachent  la 
plus  haute  importance  à  se  procurer  celte 
espèce  de  chevaux,  qui  est  douée  d'uue  légè- 
reté sans  égale;  pour  s'eu  rendre  maîtres,  ils 
entreprennent  des  chasses,  qui  les  conduisent 
quelquefois  jusqu'aux  bords  de  la  rivière  ltouge 
dans  le  Canada.  Lorsque  les  chasseurs  ont  dé- 
couvert quelques-uns  de  ces  animaux  ,  ils  se 
divisent  eu  trois  bandes,  dont  deux  se  pla- 
cent sur  la  route  que  les  chevaux  doivent  tra- 
verser, la  troisième  se  met  â  leur  poursuite, 
et  le*  pousse  vers  le  lieu  où  l'on  a  dressé 
l'embuscade.  Les  chevaux  ont  un  grand  prix, 
et  sont  pour  ainsi  dire  un  objet  de  première 
nécessité  parmi  les  tribus  nomades  qui  fré- 
quentent les  vastes  plaines  du  Sarkatehwan  et 
du  Missouri;  elles  s'en  servent  pour  transpor- 
ter leurs  lentes,  leurs  familles  d'un  endroit  à 
un  autre,  et  le  plus  vif  désir,  l'unique  ambi- 
tion d'un  jeune  Indien  se  borne  à  posséder  un 
beau  cheval  propre  a  la  chasse,  exercice  qu'il 
aime  avec  passion.  Enlever  les  chevaux  d'uue 
tribu  ennemie  est  considéré  comme  un  exploit 
aussi  glorieux  que  celui  de  tuer  sou  adver- 
saire sur  le  champ  de  bataille  ;  la  dislance 
qu'un  Indien  parcourt ,  les  privations  qu'il 
supporte  dans  ces  excursions  ,  sont  presque 
incroyables.  L'homme  est  à  la  porte  de  sa 
tente,  la  bride  dans  une  main,  son  fusil  dans 
l'autre,  tandis  que  sou  cheval  est  placé  derrière 
lui ,  les  jambes  liées  avec  de  fortes  courroies. 
Malgré  toutes  ces  précautions  ,  il  arrive  sou~ 
vent  que  le  chasseur  accablé  de  fatigue  s'en- 
dort malgré  lui,  et  qu'au  bout  de  quelques 
minutes  il  est  réveillé  en  sursaut  par  le  galop 
de  son  cheval  qui  vient  de  lui  être  enlevé. 
Les  Spokans,  dont  le  territoire  est  situe  dans 
le  voisinage  de  la  Colombie,  et  plusieurs  au- 
tres tribus  d'Indiens  ont  un  goùl  prononcé 
pour  la  chair  de  cheval,  qui  forme  une  partie 
de  leur  nourriture.  »• 

Chevaux  de  la  Lupunxe.  Comme  les  Lapons 
ne  fout  usage  de  leurs  chevaux  que  pendant 
l'hiver,  parce  que  l'été  ils  font  leurs  transports 
par  eau,  des  le  commencement  du  mois  de 
mai  ils  donnent  la  liberté  à  leurs  chevaux, 
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qui  s'en  tont  dans  certain!  cantons  des  forêts 

où  ils  se  réunissent,  vivent  en  troupes,  et 
changent  de  lieu  lorsque  la  pâture  leur  man- 
que. Au  moment  où  la  saison  devient  très- 
rude ,  les  chevaux  quittent  la  forêt  pour  re- 
tourner chacun  à  leur  logis.  Si  pendant  l'été 
le  maître  a  besoin  d'un  cheval,  il  le  va  cher- 
cher, l'animal  se  laisse  prendre,  et  lorsque 
l'ouvrage  est  fait  il  va  rejoindre  ses  camarades. 

Chevaux  de  Guinée  et  de  lu  Cule-d'Or.Ce* 
chevaux  sont  très-petits,  faibles,  peu  sûrs, 
fort  indociles  et  irritables,  propres  à  servir 
seulement  de  nourriture  aux  nègres,  qui  en 
aiment  la  chair  autant  que  celle  de  chien.  Nous 
avons  dit  que  lcsTarlnres  mangent  la  chair  de 
leurs  chevaux  communs.  Ce  gout  pour  la  chair 
chevaline  seretrouvo  a  la  Chine  et  même  dans 
plusieurs  contrées  du  nord  de  l'Europe. 

Des  individus  de  la  race  chevaline  dépour- 
vus de  poils,  ont  été  signalés  a  diverses  épo- 
ques. Le  Journal  des  luiras  croit,  sans  toute- 
fois donner  celte  opinion  comme  incontestable, 
que  les  chevaux  sans  poils  peuvent  constituer 
«  une  variété  inconnue  jusqu'ici  du  genre 
cheval ,  variété  nette ,  tranchée  et  formant 
peut-être  une  branche  distincte  et  séparée  de 
cette  grande  famillo.  »  A  l'article  Cheval  sans 
poils,  nous  avons  parlé  de  ces  chevaux,  et 
nous  parlerons  ici  de  plusieurs  autres  qui, 
comme  les  premiers,  paraissent  originaires 
de  l'Ethiopie.  C'est  au  journal  précité  que 
nous  empruntons  le  récit  suivant  concer- 
nant une  jument.  «  Si  l'on  en  croit  son 
propriétaire,  celte  jument,  Agée  de  7  ans, 
aurait  été  prise  par  des  Arabes  du  désert 
dans  les  vastes  solitudes  de  sables  qui  sépa- 
rent la  haute  Egypte  de  1  Ethiopie.  Sa  taille 
est  de 4  pieds  7  pouces;  son  avant-main  jus- 
qu'aux genoux  est  bien  faite,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  sabots  et  de  toute  l'arriére-main, 
qui  lient  un  peu,  quant  aux  formes,  de  celle 
du  rhinocéros,  dont  celle  jument  a  au  reste 
la  queue.  Sa'  peau,  très-line  et  parfaitement 
unie,  n'offre  nulle  trace  de  poils  ni  de  crins. 
Son  cou,  complètement  dégarni  de  crinière, 
est  plissé;  tous  les  plis  sont  égaux  et  parfai- 
tement faits.  Elle  porte  à  la  lèvre  inférieure  de 
la  barbe  et  pas  de  poils  ;  autour  des  yeux,  de 
la  barbe  Ires-longue  et  point  de  cils;  ce  qu'il 
y  a  de  non  moius  singulier,  c'est  que  son 
corps  suit  pour  la  perception  du  chaud  et  du 
froid  l'état  de  la  température  :  fait-il  chaud, 
tout  le  corps  est  chaud  ;  le  temps  est-il  sombre 
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et  humide,  ses  membres,  à  partir  de  l'épaule    de  très-petite  taille,  mal  fait,  ayant  la 
et  des  jarrets  jusqu'aux  sabots,  soûl  d'un  froid    rase,  l'encolure  dénuée  de  crins  et  plissée. 
de  glace;  mais,  chose  plus  étonnante  peut-être       CHEVAUX  SAUVAGES.  Yoy.  Cheval. 


encore,  les  deux  extrémités  de  la  tête  sont  con- 
stamment très-chaudes  et  le  milieu  très-froid. 
Depuis  qu'elle  est  en  France,  cette  jument  se 
nourrit  comme  tous  le  s  chevaux. Saillie  en  1828, 
par  Abron,  étalon  du  dépôt  ropl  de  Pompadour, 
elle  a  donné  le  jour  a  un  poulain  qui  présentait 
absolument  les  mêmes  particrjUrités  de  cons- 
truction et  de  robe  qui  distinguent  sa  mère  ; 
nulle  différence  ne  se  faisait  «fènarquer  entre 
eux.  Ce  produit,  né  du  reste^rès-bien  consti- 
tué, n'a  vécu  que  quelques  iriofs,  et  est  mort 
à  Angers,  par  suite  d'accident.  »  Le  même 
journal  (t.  V,  p.  177)  rapporte  une  lettre 
de  M.  De  Lastic  Saint-Jal,  inspecteur  général 
des  haras,  relative  aux  chevaux  sans  poils. 
L'auteur  de  cette  lettre  dit  que  l'apparition  de 
tels  chevaux  n'est  chose  nouvelle  ni  en  France 
ni  a  l'étranger.  11  en  a  vu  un  à  Lyon,  en  1807, 
possédé  par  un  propriétaire  des  environs.  C'é- 
tait aussi  une  jument  qui  fut  saillie  par  des  éta- 
lons venus  de  Hongrie  et  placés  à  l'École  vété- 
rinaire; il  ignore  si  la  saillie  fut  féconde.  On  a 
vu  plusieurs  fois,  en  Allemagne,  des  chevaux 
sans  poils.  Voici  les  notes  que  M.  De  Lastic  a 
recueillies  à  ce  sujet  pendant  une  mission  à  l'é- 
tranger. La  première  de  ces  notes  est  relative 
aux  chevaux  dont  nous  avons  parlé  en  premier 
lieu.  Il  dit  ensuite  que  M.  Benigsen,  général 
russe,  dans  so#  Traité  de  la  cavalerie  légère, 
aflirme  avoir  vu  un  cheval  sans  poils  pris  sur 
les  Turcs  par  des  Cosaques  de  l'armée  du 
prince  Potemkin;  il  assure  qu'il  était  bien 
conformé  dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
et  ajoute  quelques  détails  analogues  à  ceux 
concernant  la  jument  qui  fait  le  sujet  de  l'ar- 
ticle transcrit  du  Journal  des  haras.  M.  De 
Lastic,  étant  à  Vienne  en  1806,  se  trouvait 
un  jour  cher  le  grand-écuyer  prince  de  Kau- 
nitz,  où  il  fut  question  de  diverses  races 
qui  pouvaient  être  considérées  comme  de 
pur  sau-   A  ce  sujet ,  le  prince  parla  de 
chevaux  sans  poils,  qu'il  sembla  regarder 
comme  une  race  distincte,  susceptible  de  se 
reproduire,  ainsi  qu'il  en  avait  vu  un  exemple 
en  Bohème,  dans  uu  haras  particulier.  M.  Li- 
pitia,  professeur  à  l'École  vétérinaire  vien- 
noise, qui  était  présent,  partageait  cette  opi- 
nion, et  il  assurait  avoir  vu  deux  de  ces  che- 
vaux. Eniin,  M.  De  Lastic  rencontra  dans  une 
petite  villedelaSclavonic  un  cheval  sans  poils, 


RACE  CIRCASSIENNE.  Voy.,  à  JVjrt.  Ram, 
Race  chevaline  tartare. 

RACES  DE  CHEVAUX.  Voy.  Race. 

RACE  TURKOMANE.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Mac, 
chevaline  tartare. 

RAC1UALGIE.  s.  f.  En  lat.  rachialgia,  du 
grccracAis,  l'épine  du  dos,  çlalgos,  douleur. 
Nom  donné  à  la  colique  de  plomb  ou  satur- 
nine. Voy.  Colique. 

RACH1DIEN,  ENNE.  adj.  En  lat.  rachideus, 
qui  appartient  au  rachis. 

RACIIIS.  s.  m.  Mot  grec  transporté  en  fran- 
çais; en  lat.  spina  dorsi.  ÉPINE  DORSALE, 
COLONNE  VERTÉBRALE  ou  ÉPINIÈRE.  On 
nomme  ainsi  une  longue  tige  osseuse,  flexi- 
ble en  tous  sens,  prolongée  dans  le  pian  mé- 
dian depuis  la  tête  jusqu'au  bassin,  portant 
intérieurement  un  canal,  dit  canal  rachidien, 
provenant  de  la  cavité  du  crâne  et  se  conti- 
nuant jusque  dans  le  sacrum,  ainsi  que  dans 
les  premiers  os  coccygiens.  Cette  tige,  qui 
forme  différentes  courbes  et  qui  se  compose 
de  trente  et  une  vertèbres  (Voy.  Vertèbre), 
constitue  la  base  de  l'encolure,  du  dos  et  des 
lombes,  soutient  les  côtes  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités et  loge  la  moelle  épiniére.  Le  racfiis 
est  plus  long  et  plus  flexible  à  l'encolure  que 
dans  le  reste  de  son  étendue.  En  l'unissant 
aux  côtes,  dans  toute  la  longueur  du  dos ,  il 
contribue  a  former  le  thorax  ;  aux  lombes,  il 
perd  sa  flexibilité,  qui  ne  se  fait  remarquer 
qu  antérieurement  vers  la  région  dorsale;  en- 
tin,  il  forme  avec  le  sacrum  un  angle  rentrant 
et  un  centre  de  mouvement  très-fréquent  el 
très-important,  malgré  son  peu  d'étcudue,  car 
la  moindre  gêne  dans  ce  mouvement  a  pour 
résultat  que  le  derrière  ne  chasse  que  diffici- 
lement ou  ne  chasse  pas  du  tout  le  corps  co 
avant.  Par  son  extrémité  antérieure,  la  colonue 
vertébrale  se  joint  à  la  tête  au  moyen  d'une 
articulation  libre  ;  par  celle  postérieure,  elle 
s'articule  avec  l'os  sacrum.  Les  nombreux 
points  articulaires  par  lesquels  les  vertèbres 
se  trouvent  en  rapport  entre  elles,  sont  assu- 
jettis par  les  fibro-cartilages  interposés  entre 
les  corps  des  deux  vertèbres  qui  se  trouvent 
en  rapport,  el  par  de  forts  ligaments.  Nous  de- 
vons nommer  au  nombre  de  ceux-ci  le  liga- 
ment sus-épineux,  qui  se  divise  en  portion 
dorso-lombairc,  el  en  portion  cervicale  ou  li- 
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garnit  cervical.  La  portion  dorso-lombaire 
se  compose  d'un  amas  de  fibres  longitudina- 
les, blanches ,  tres-serrées ,  qui  réunissent, 
embrassent  les  protubérances  du  sommet  des 
apophyses  épineuses.  Partant  de  toute  la  lon- 
gueur du  sacrum ,  cet  appareil  fibreux  reçoit 
les  fibres  tendineuses  d'un  grand  nombre  de 
muscles,  et  se  propage  en  avant  sur  le  sommet 
de  l'épine  dorso-lombaire,  jusqu'à  la  troi- 
sième vertèbre  dorsale,  d'où  part  le  ligament 
cervical.  Ce  dernier  se  présente  sous  la  forme 
d'une  grande  cloison  ligamenteuse,  longitudi- 
nale, très-élastique,  qui  se  compose  de  deux 
portions  égales,  appliquées  l'une  à  l'autre,  et 
il  contribue  spécialement  au  soutien  de  la  tête 
et  de  l'encolure,  en  se  prolongeant  depuis  le 
garrot  jusqu'à  la  tète;  plusieurs  muscles  de 
l'encolure  s'y  attachent,  et  son  action  sert  à 
les  soulager.  Le  bord  supérieur  de  cette  cloi- 
son, que  l'on  distingue  communément  sous  le 
nom  de  corde  du  ligament,  est  très-épais  et 
forme  en  quelque  sorte  la  continuité  du  liga- 
ment dont  est  pourvu  le  sommet  de  l'épine 
dorso-lombaire,  et,  eu  passant  sur  l'apophyse 
des  deux  premières  vertèbres  sans  y  adhérer, 
va  se  terminer  à  la  tubérosité  cervicale  de  l'oc- 
cipital ,  où  il  s'implante.  Il  faut  distinguer 
aussi  dans  le  ligament  cervical  une  portion  la- 
miueuse  ou  diaphraginalique,  ayant  son  ori- 
gine aux  apophyses  épineuses  du  garrot,  et 
Rattachant  par  des  dentelures  aux  crêtes  épi- 
neuses des  six  dernières  vertèbres  cervicales. 
Le  ligament  cervical,  formé  de  fibres  jaunes 
disposées  en  faisceaux,  jouit  de  toutes  les  pro- 
priétés inhérentes  aux  tissus  fibreux  jaunes. 
Quant  au  canal  rachidien,  destiné  à  contenir 
la  moelle  épiniére,  il  offre,  de  chaque  côté,  des 
trous  qu'on  appelle  inler-vcrtébraux,  et  son 
diamètre  n'est  pas  uniforme  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  rachis,  quoique  composé  d'un  grand 
nombre  de  pièces  osseuses,  jouit  d'une  force 
considérable,  qui  en  fait  le  centre  des  grands 
mouvements.  Cette  force  dépend  principale- 
ment des  moyens  par  lesquels  s'opèrent  l'u- 
nion et  l'affermissement  des  vertèbres  entre 
elles. 

RACMTIQUE.  adj.  En  lat.  rachitide  delen- 
tus.  Qui  est  attaqué  de  rachitis,  ou  qui  tient 
au  rachitis. 

BACUITIS.  Voy.  Rachitisme. 

RACMT1SME,  RACMTIS.  ».  m.  Le  dernier 
de  ces  deux  mots  a  été  transporté  du  latin 
en  français,  et  vient  du  grec  rachis,  l'épine 
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du  dos.  Le  rachitisme  est  une  maladie  qui  ra- 
mollit et  courbe  les  os,  particulièrement  ceui 
de  la  colonne  vertébrale,  du  bassin,  des  mem- 
bres antérieurs  et  postérieurs.  Elle  est  beau- 
coup'plus  rare  chez  le  cheval  que  dans 
l'homme.  Ses  causes  précises,  de  même  que 
sa  vraie  nature,  n'ont  pas  encore  été  déter- 
minées par  les  vétérinaires.  On  sait  qu'elle  se 
développe  de  préférence  chez  tous  les  jeunes 
animaux  de  constitution  molle,  lymphatique, 
issus  de  pére  et  de  mère  mal  conformés,  mor- 
veux ou  farcineux;  et  l'on  range  au  nombre 
des  causes  supposées  capables  de  la  faire  naî- 
tre, l'usage  d'aliments  indigestes  et  de  mau- 
vaise qualité,  le  manque  de  nourriture,  une 
grande  malpropreté,  le  séjour  trop  prolongé 
dans  des  endroits  froids,  malsains,  humides 
et  marécageux.  L'invasion  du  rachitisme  s'an- 
nonce par  des  symptômes  vagues,  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  autres  maladies;  il  est, 
en  général,  toujours  difficile  â  guérir.  Cepen- 
dant l'emploi  bien  entendu  des  règles  de  l'hy- 
giène peut  non-seulement  modifier  la  consti- 
tution des  jeunes  animaux  rachiliques,  mais 
encore  prévenir  chez  eux  le  développement  de 
la  mauvaise  disposition  qui  les  menace.  Pour 
y  réussir,  il  faut  tenir  les  animaux  dans  un 
lieu  sec,  élevé  et  bien  aéré,  leur  donner  une 
nourriture  saine  et  de  facile  digestion. On  choi- 
sit de  préférence  les  aliments  qui  contiennent 
quelques  sels  calcaires,  afin  de  rendre  aux  os 
une  petite  quantité  de  ces  principes,  dont  la 
diminution  est  la  cause  presque  uniquede  celte 
grave  affection  ;  on  pourra  même  joindre  au 
régime  l'administration  de  quelques  substan- 
ces médicamenteuses  douées  de  propriétés 
semblables.  Il  faut  aussi  soumettre  les  ani- 
maux à  un  exercice  proportionné  à  leurs  for- 
ces, les  bouchonner  et  frictionner  son  vent  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  surtout  avec 
un  morceau  de  laine  ou  avec  une  brosse  rude 
trempée  dans  une  décoction  aromatique,  et 
se  bien  garder  de  les  faire  servir  à  la  propa- 
gation de  leur  espèce. 

RACINE,  s.  f.  En  grec  et  en  latin  radix. 
Partie  la  plus  inférieure  d'un  végétal,  plongée 
le  plus  ordinairement  dans  la  terre  d'où  elle 
tire  sa  nourriture,  et  croissant  toujours  en 
sens  inverse  de  la  tige.  Quelques  plantes  aqua- 
tiques ont  leurs  racines  flottantes  dans  l'eau. 
Voy.  Récoltb  des  racines.  —  En  anatomie,  on 
appelle  racines  les  prolongements  d'un  or- 
gane qui  adhèrent  à  une  autre  partie ,  où  ils 
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panent  ineessamment  les  matériau*  de  nu- 
trition de  l'organe  :  racinr  des  dents,  des 
poils,  etc.  —  En  pathologie,  on  nomme  ra- 
cine d'un  eancer,  racine  d'un  polype,  les  pro- 
longements de  ces  tumeurs  dans  les  parties 
voisines. 

RACINE  D'ACRE.  Cette  racine ,  qui  appar- 
tient à  une  plante  indigène,  est  regardée 
comme  douée  de  propriétés  diurétiques. 

RACINE  DE  FENOUIL.  Appartenant  à  nne 
plante  indigène,  celte  racine  est  considérée 
comme  pouvant  servir  a  la  médication  diu- 
rétique. 

RACINE  DE  GRENADIER.  Voy.  Gnruoieit 
commo*. 

RACINE  DE  GUIMAUVE.  Voy.  Gcimafte,  et 
Mauve  alcêe,  à  l'art.  Maove. 

RACINE  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Qtoct. 

RADICAL,  adj.  et  s.  En  lat.  radicalis,  ra- 
dicale, de  radix ,  racine  :  qni  constitue  la 
base,  les  fondement*  ou  la  racine  d'une 
chose.  Kpilhèle  donnée  en  thérapeutique  au 
traitement  qui  consiste  à  attaquer  une  mala- 
die dans  son  principe  pour  en  détruire  la 
cause,  au  lieu  de  se  borner  à  en  combattre, 
les  symptômes.  —  En  chimie,  on  appelle  ra- 
ékak,  s.  m.,  toute  substance  simple,  suscep- 
tible de  former  un  acide  en  se  combinant  avec 
l'oxygène  :  le  soufre  est  le  radical  de  l'acide 
sulfurique;  le  phosphore  est  le  radical  de 
l'acide  phosphoriquo. 

RADICULE,  s.  f.  En  lat.  radicuUi,  diminu- 
tif de  radix,  racine.  Petite  racine.  Les  anato- 
mistes  appellent  radicules  vasculaires ,  les 
petits  vaisseaux  qui  prennent  naissance  dans 
les  divers  organes  et  forment,  parleur  réunion 
successive,  des  vaisseaux  d'un  plus  grand  ca- 
libre. 

HA  FRAICHIR  LA  BOUCHE.  Voy.  Bouche. 

RAFRAICHIR- LA  yUEUE.  Voy.  Q<tbi«. 

RAFRAICHISSANT ,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  En 
lat.  refrigerans.  Nom  générique  de  médica- 
ments qui  unt  ln  propriété  de  calmer  la  soif, 
et  qui  tendent  à  diminuer  la  chaleur  générale 
du  corps.  Ou  emploie  ces  médicaments  dans 
les  inflammations  du  tube  digestif ,  surtout  a 
leur  début  ;  dans  celles  des  organes  génito-uri- 
naires  ;  daus  ln  fourbure;  pendant  la  lièvre  de 
réaction  qui  suit  les  opérations  graves;  dans 
les  maladies  charbonneuses  et  typhoïdes.  Les 
substance*  médicamenteuses  de  ce  genre  dont 
on  fait  ordinairement  usage,  sont:  Yoseille,  la 
surelle  acide,  les  acides  acétique,  tartari- 
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que,  borique,  sulfurique,  nitrique,  hydro- 
ch  torique;  le  tarlrate  et  Y  acétate  de  potasse, 
le  petit-lait ,  la  mauve ,  Yosymel  simple,  la 
réglisse,  le  roseau  à  balai,  etc. 

RAGE.  s.  f.  Eu  lat.  raôies.  Maladie,  appelée 
aussi,  mais  improprement,  hydrophobie,  qui 
présente  une  réunion  d'affreux  symptômes, 
dont  les  principaux  sont  un  sentiment  d'ar- 
deur et  de  constriction  1  la  gorge  et  à  la  poi- 
trine, l'horreur  des  liquides,  des  accès  de  con- 
vulsions, même  de  fureur,  et  une  mort  plus  ou 
inoins  prompte.  Ses  causes,  sa  natnre,  son 
siège,  les  moyens  de  la  réprimer  ou  d'en  bor- 
ner les  progrès,  sont  encore  ignorés.  On  qua- 
lifie la  rage  de  spontanée  quand  elle  se  mani- 
feste sans  cause  évidente,  comme  chez  le  chien 
et  le  loup, et  di  -communiqué  quand  elle  suc- 
cède à  la  morsure  d'un  animal  enragé.  L'opi- 
nion généralement  admise  est  que  la  rage  est 
déterminée  par  un  virus  contagieux  existant 
dans  la  bave  de  l'animal  qui  la  communique. 
C'est  lorsque  ce  virus  rabique  est  absorbé  et 
porté  dans  la  circulation  qu'il  produit  la  ma- 
ladie. On  Fa  vue  survenir  quelques  heures  ou 
quelques  jours  après  la  morsure.  Dans  d'au- 
tres circonstances,  elle  ne  s'est  déclarée  que 
plusieurs  mois  après.  Un  professeur  anglais, 
M.  Jouait,  dans  un  article  sur  la  rage  canine, 
faisant  partie  de  son  Traité  ayant  pour  titre 
On  the  Dog,  dit  que  les  chevaux  contractent 
fréquemment  la  rage  par  le  fait  de  leur  coha- 
bitation avec  le  chien  dalmalc  ou  chien  de 
voiture  (tcach-doy).  Ces  chiens,  très-amis  dn 
cheval,  sont  exposés  souvent  a  être  mordus 
dans  leurs  excursions  à  travers  les  rues ,  en 
accompagnant  les  voitures,  et  ils  transmet- 
tent la  maladie  aux  chevaux  en  leur  léchant 
le  nez.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  cas 
l'inoculation  se  ferait  sans  morsure.  M.  Jouatt 
a  vu  plus  de  vingt  chevaux  mourir  de  la  rage 
contractée  de  cette  manière.  On  a  observé 
que  l'invasion  de  la  rage  a  lieu  chez  les  che- 
vaux après  la  neuvième  semaine.  Dés  qu'on 
les  voit  affectés  de  tristesse  et  de  dégoût, 
l'accès  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  L'animal 
frappe  d'abord  du  pied,  hennit,  rue,  secoue 
la  tête  et  se  livre  à  des  mouvements  désor- 
donnés; il  a,  dans  quelques  cas,  des  envies  de 
inordre,  se  mord  lui-même,  se  déchire  les 
chairs  à  pleines  dents  et  bave  considérable- 
ment :  quelquefois  il  a  aussi  horreur  de  l'eau. 
Ses  souffrances  redoublent  dés  que  la  rage  se 
confirme  ;  il  se  tourmente,  il  tremble  de  tous 
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ses  membres  ;  le  poil  se  hérisse ,  el  enliu  la 
mort  survient.  La  présence  d'un  chien  est  un 
excitant  puissaut  et  coufirniaUf  pour  lous  les 
animaux,  sans  en  excepter  le  chevaj,  <jui  cou- 
vent la  rage.  «  Le  chevaj  enragé,  d'il  M.  Bou- 
ley  (  Recueil  de  médecine  vétérinaire  prati- 
que), entre  en  fureur  a  l'aspect  du  chien,  et 
l'attaque  des  pieds  et  de  la  dent.  J'ai  rap- 
porté dans  le  Hecueil  vétérinaire,  eu  1841, 
l'histoire  d'un  cheval  qui  fut  conduit  à  l'É- 
cole, avec  tous  les  symptômes  d'une  angoisse 
au  début  :  salivation  abondante,  difficulté  de 
1a  déglutition ,  sensibilité  de  la  gorge  à  l'ex- 
ploration, etc.  J'avais  saisi  la  longe  du  che- 
val pour  examiner  la  couleur  de  sa  muqueuse, 
lorsque  tout  à  coup,  par  un  mouvement  ra- 
pide, il  se  jeta  de  côté  à  la  poursuite  d'un 
chien  qui  se  présent*  devant  lui.  Le  conduc- 
teur de  cet  animai ,  dont  cet  événement  ré- 
veilla le.s  souvenirs,  me  dit  que,  dans  le  trajet 
de  Yilry  à  Alforl,  son  cheval  l'avait  suivi, 
obéissant  à  sa  voix  et  docile  comme  d'ordi- 
naire ;  mais  que,  chose  tout  à  fait  inhabituelle 
chez  lui,  il  s'était  rué,  comme  il  venait  de  le 
faire,  sur  chaque  chien  qu'il  avait  rencontré. 
U  4reu  fallait  pas  davantage  pour  m'éclairer. 
L'animal  fut  Uxé  solidement  dans  le  parc,  en- 
tre deux  gros  arbres,  avec  un  double  licol  de 
force,  et  l'on  répéta  plusieurs  fois  l'expé- 
rience d'exciter  ses  accespar  la  vue  d'un  chieu 
qu'où  exposait  devant  lui.  Sous  ces  excita- 
tions, la  rage  ne  tarda  pas  à  atteindre  sou 
plu-  haut  paroxysme.  En  quelques  heures, 
Aille  parcourut  ses  périodes;  l'animal  tomba 
dans  J'épniscineul ,  et  mourut  peu  de  temps 
ajirés  sou  entrée  à  l'École.  »  Aucun  des  diffé- 
rents moyeus  internes  conseillés  comme  pcé- 
servalif>  n'a  jusqu'à  préseul  répondu  aux  es- 
pérances qu'où  eu  avait  fait  concevoir.  Ce 
n'est  qu'eu  détruisant  ou  en  euievaut  le  germe 
de 4a  rage,  au  moyen  de  la  cautérisation  ou 
-de  l'excision  des  parties  mordues,  que  l'on 
-peut  espérer  dVn  prévenir  le  développement. 
•Un  ignore  même  jusqu'à  quel  temps  après  la 
morsure  ou  peut  y  procéder  avec  le  succès  at- 
tendu, et  le  plus  puissant  moyen,  le  plus  gé- 
néralement mis  en  usage,  fût-ce  iinmédiate- 
mmit,  et  à  plus  forte  raison  le  lendemain ,  ue 
■préserve  pas  toujours  de  la, rage  l'animal  quia 
été  mordu.  Dés  que  la  maladie  est  cooiirmée, 
on  peut  la  regarder  comme  incurable.  On  fait 
actuellement  à  l'École  d'Alfort  des  expérien- 
ce sur  la  rage.  —  Parmi  les  diverses  recettes 
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que  les  maréchaux  el  autres  gens  donnaient 
pour  beaucoup  de  maladies  deche  vaux ,  re- 
cettes qui  sont  consignées  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit plein  de  ces  sortes  de  secrets  absur- 
des et  extravagants,  on  Ut  celle-ci  :  t  Pour  la 
rage.  Iram ,  quiram ,  caffram,  caffrantetn, 
t-roujiuue  secrtlum  securit  secunen  securtit 
seducit  ;  écrire  ces  mois  sur  du  papier ,  le 
rouler  el  le  faire  avaler  au  cheval  dans  du 
beurre,  m 

JIAWT.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  les 
iauibes  courtes  ,  la  taille  movenne  .  étoffée  . 
renforcée,  doul  le  croupe  est  large,  le  cou  fort 
el  court.  Cheval  ragot,  fiagol  est  synonyme 
de  ramassé,  mais  avec  la  différence  que  celle 
dernière  expression  s'applique  aux  chevaux  de 
toutes  les  tailles.  Il  diffère  du  gaussant,  en  ce 
que  celui-ci  a  l'eucolu rendus  épaisse. 

BAUtë.  Vov  ltoin*. 

RA1DEUJ1.  Voy.  Rqidku».  • 
RAHUil.  Voy.jloipiR. 

HAIE  DE  MlSÈllt'.  Ce  nom  asse*  muores^u* 
a  été  douué  à  cotte  espèce  de  sillon  que  Je 
tcuqis  creuse  RUr  la  fesse  des  vieux  chevaux 
maigres  et  épuisés. 

il  VIE  DE  MLLET.  Voy.  Rois. 

JlAlrW  SAUVAGE  ou.WlAJU)  AAIKOBT. 
I  £u  lat.  ïocÂlearia  annonça.  Plante  indigène 
dont  on  emploie  la  racine  à  l'état  acais.  On 
coupe  cette  raciue  .par  .petits  morceaux  qu'on 
fait  macérer  dans  l'eau,  ou  mieux  encore  dans 
le  vin,  la  bière,  le  cidre,  l'alcool,  pendant 
vingt-quatre  h  cures,  dans  un  vascinen  fermé. 
Eu  versant  sur  ces  morceaux  du  yin  eu  de 
l'eau  .chaude,  ou  eu  retire  inuiiédialeuxeiit  les 
principes  médicamenteux  qqi  sont  autiseuti- 
ques. 

JUUt\ETTE.  s.  .f.  Instrument  de  chimrgi* 

!  doul  ou  connaît  trois  espèces. 

JiaineUe  simple.  Elle  consiste  en  une  lame 
d'acier  longue  denvixon  5  à  4  centinnitres , 
dont  une  extrémité  se>trouv*  solidement -fixée 
à  un  manche  de  J>uis  ou  de  corne,  tandis  que 
l'autre,  tranchante  sur  ses  deux  bordseUecouiv 

I  bée  en  forme  de  crochet,  offre  une  gorge  plus 
ou  moius  large  et  .profonde.  Cet  instriuncut 
est  employé  dans  les  opérations  du  pied. 

JiaineUe  double.  Instrument  d'acier  *f or  m* 
par  deux  gorges  tranchantes  sur  leurs  deux 
côtés,  el  réunies  par  une  surface  plane.  Dans 
les  mains  du  vétérinaire  cet  instrument  rem- 
place le  boutoir,  dont  tous  n'ont  pas  coutume 
de  se  servir.  . 
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Rainette  à  clou  de  rue.  Elle  diffère  de  la 
rainette  simple  par  la  largeur  et  la  profondeur 
plus  grande  de  sa  gorge.  Elle  sert ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  ,  dans  l'opération  dite  du 
clou  de  rue.  On  l'emploie  aussi,  avec  plus  d'a- 
vantage que  la  rainette  simple,  dans  toutes  les 
lésions  du  pied  dont  la  guérison  dépend  de 
l'enlèvement  d'une  portion  de  corne. 

RALE.  s.  m.  Enlat.  stertor.  On  donne  com- 
munément ce  nom  au  bruit  que  produit  l'air 
a  travers  les  mucosités  dont,  aux  approches 
de  la  mort,  le  sujet  n'a  plus  la  force  de  dé- 
barrasser la  trachée.  Aujourd'hui  on  se  sert 
de  ce  terme,  en  médecine,  pour  désigner  les 
bruits  accidentels  entendus  dans  les  voies  aé- 
riennes, et  que  l'on  distingue  en  ceux  qui  se 
passent  dans  les  bronches ,  et  eu  ceux  qui  ont 
Heu  dans  les  vésicules.  Parmi  les  premiers,  la 
constatation  de  l'existence  du  râle  muqueux 
est  importante ,  parce  qu'il  peut  arriver  que ,  j 
chez  l'animal  en  repos,  le  mucus  qui  remplit 
une  ou  plusieurs  bronches  éteigne  le  murmure 
respiratoire  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  et  fasse  croire  ainsi  à  l'hépati- 


RAMAIGRIR.  v.  Rendre  maigre  de  nouveau. 
Ce  cheval  s'était  bien  refait ,  mat*  ce  long 
voyage  l'a  ramaigri.  Il  signifie  aussi  retomber 
dans  le  premier  état  de  maigreur  ,  redevenir 
maigre.  Ce  cheval  avait  repris  son  embon- 
point, mais  depuis  quelque  temps  il  ramai- 
grit  tous  les  jours. 

RAMASSÉ ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  ragot, 
avec  la  différence  que  ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  aux  chevaux  de  taille 
moyenne,  tandis  que  ramassé  est  applicable, 
selon  le  cas,  aux  chevaux  de  toutes  les  tailles. 

RAMEAU,  s.  m.  En  lat.  ramus  :  division 
secondaire  des  branches  des  végétaux.  En  auat. 
on  donne  le  nom  de  rameaux  aux  divisions 
secondaires  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

se  RAMENER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
porte  bien  sa  tête  et  son  encolure.  Ce  cheval 
se  ramené  bien. 

RAMENER  UN  CHEVAL.  Action  du  cavalier 
qui  oblige  son  cheval ,  au  moyen  du  mors,  à 
bien  placer  la  tète  et  à  la  maintenir  dans  une 
belle  positiou.  C'est  par  ce  moyen  que  les  for- 


sation  du  poumon.  11  suffit,  pour  s'en  assurer,  j  ces  et  le  poids  de  l'animal  sont  également  dis- 
de  faire  trotter  l'animal,  et,  s'il  n'y  a  qu'ac-  j  tribués  dans  toute  la  masse  de  son  corps. 


cumulaliou  de  mucosités ,  l'accélération  de  la 
respiration  ne  tarde  pas  à  faire  paraître  le  râle 
muqueux.  Voy.  Adsccltatioh. 
RALE  CROUPAL.  Voy.  Croup. 
RALENTIR,  y.  Diminuer  l'allure  d'un  che- 
val. Pour  obtenir  ce  résultat,  Voy.,  à  l'art.  Ac- 
cord, Accord  des  mains  et  des  jambes. 
se  RALENTIR.  Se  dit  d'un  cheval  qui  dimi- 


Hamener,  c'est  aussi  faire  baisser  le  nez  à  un 
cheval  qui  porte  au  vent,  qui  lève  le  nez  aussi 
haut  que  les  oreilles,  qui  ne  porte  pas  en  beau 
lieu.  Les  écuyers  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
belle  position  qu'on  doit  faire  prendre  à  la  tête, 
et  dans  laquelle  il  faut  le  maintenir  :  les  uns 
affirment  que  cette  positiou  doit  être  perpen- 
diculaire, les  autres  veulent  qu'elle  s'éloigne 


nue  son  allure  à  l'insu  de  celui  qui  le  monte,  plus  ou  moins  de  cette  ligne.  Il  en  est  en  ou- 
L'allure  du  galop  est  celle  qui,  sous  ce  rap-  l  ire  qui  regardent  certaines  conformations  du 


port,  uécessite  plus  que  toute  autre  l'attention 
du  cavalier.  Pour  les  chevaux  chez  lesquels  il 
n'y  a  pas  une  action  première  qu'ils  entre- 
tiennent d'eux-mêmes,  il  faut  leur  en  com- 
muniquer une  factice,  qui  sera  reuouvelée  par 
les  jambes  et  la  main  du  cavalier;  sans  cela, 
l'animal  perdra  de  son  ardeur  cl  de  sa  promp- 
titude à  obéir.  Si  le  cheval ,  déjà  mal  inten- 
tionné, en  est  arrivé  à  s'apercevoir  de  la 
mollesse  et  de  l'incertitude  du  cavalier,  on  le 
verra  forcer  les  jambes  de  celui-ci,  s'arrêter 
et  se  défendre 

RALENTIR  ET  ARRÊTER.  Voy.  Arrête». 

RALENTIR  UN  CHEVAL.  C'est  modérer  ses 
mouvements,  avant  que  ses  forces  soient  épui- 
sées. Ce  soin,  digne  d'un  bon  cavalier ,  con- 
courra au  bien-être  et  à  l'éducation  du  cheval. 


cheval  comme  capables  de  lui  faire  soutenir 
difficilement  la  position  de  la  tête  ramenée. 
M.  Baucher,  qui  est  du  nombre  de  ceux  qui 
prescrivent  que  la  tête  soit  perpendiculaire  et 
portée  avec  légèreté  ,  nie  que  la  structure  du 
cheval  puisse  offrir  à  cet  égard  des  résis- 
tances insurmontables.  Nous  citons  ses  pro- 
pres paroles.  «  Les  difficultés  qu'un  cheval 
offre  a'  se  ramener  ne  peuvent  venir  que  du 
manque  de  souplesse  des  muscles  fléchisseurs  ; 
c'est  un  obstacle  qu'il  est  facile  de  lever,  en 
soumettant  les  forces  résistantes  de  cette  par- 
j  tie.  Quand  on  aura  retiré  aux  muscles  leur 
raideur,  il  faudra  agir  sur  eux  de  façon  à  les 
harmoniser ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  les  cor- 
des d'un  instrument ,  de  façon  qu  ils  se  prê- 
tent un  mutuel  secours.  Si ,  par  exemple. 
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l'emboîtement  de  la  tète  est  défectueux,  par 
suite  de  sa  mauvaise  attache  avec  l'encolure,  au 
lieu  d'agir  sur  les  premières  vertèbres,  c'est  la 
troisième  ou  la  quatrième  qu'il  faut  faire  cé- 
der. Mais,  en  définitif,  comme  toutes  sont  éga- 
lement flexibles,  je  ne  crains  pas  de  poser  en 
principe  que  tous  les  chevaux  peuvent  se  ra- 
mener, non  pas  avec  la  même  extension  d'en- 
colure, cela  ne  se  pourrait  pas,  puisque  les 
conformations  sont  différentes,  mais  avec  une 
flexion  telle,  qu'elle  donnera  toujours  (et  c'est 
le  point  capital  )  une  direction  perpendicu- 
laire à  la  tète.  »  L'auteur  traite  donc  du 
en  parlant  des  moyens  propres  à 
iplir  les  différentes  parties  du  corps  du 
cheval,  moyens  que  nous  avons  rapportés  à 
l'article  Assouplissement.  Voy.  ce  mot.  D'a- 
près d'autres  écuycrs,  on  ramène  un  che- 
val enclin  à  s'en  aller  ou  à  prendre  trop  de 
train,  en  le  tenant  court,  et  lui  donnant,  s'il 
le  faut,  un  mors  plus  fort. 

Ramener ,  se  dit  également  du  cheval  qui, 
venant  d'employer  quelque  défense,  ou  de 
forcer  la  main,  y  rentre  en  se  modérant  et  se 
montrant  obéissant. 

RAMIFICATION,  s.  T.  En  lat.  ramificalio. 
Division  des  rameaux.  Se  dit ,  en  anatomie, 
des  divisions  des  rameaux  nerveux  ou  vascu- 
laires. 

RAMINGUE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  se 
défend  contre  l'éperon,  ne  voulant  pas  avan- 
cer ni  reculer  aussitôt  qu'il  le  sent;  qui  rue, 
saule  et  recule.  Ce  défaut  est  très-grave  ;  non- 
seulement  il  rend  un  cheval  impropre  à  un 
service  quelconque,  mais  il  expose  son  cava- 
lier aux  plus  grands  dangers.  Souvent  aussi,  il 
cause  beaucoup  de  désordre,  s'il  est  dans  les 
rangs  ou  dans  un  attelage.  Le  cheval  ramingue 
est  sujet  à  doubler  des  reins  et  à  faire  des 
ponts-levis.  Il  diffère  du  rétif  en  ce  que  l'a- 
nimal ne  se  défend  pas  contre  l'éperon.  Les 
attaques  employées  à  tort  ou  mollement  font 
souvent  devenir  un  cheval  ramingue.  C'est  en 
usant  de  ce  châtiment  avec  vigueur,  et  en  y 
ajoutant  une  violente  application  de  coups  de 
cravache,  qu'on  forcera  alors  le  cheval  à  se 
porter  eu  avant  ;  après  celte  première  sou- 
mission ,  la  récompense  doit  suivre  immédia- 
tement. On  recommence  ensuite  la  même  le- 
çon ,  qui  sera  toujours  précédée  d'une  forte 
pression  de  jambes.  La  chose  pricipale  avec  de 
tels  chevaux  est  de  ne  rien  faire  mollement, 
de  mettre  en  œuvre,  en  usage,  les  aides  ou  les 


eh  Aliments  d'une  manière  toujours  ferme  et 

décidée. 

RAMOLLISSEMENT,  s.  m.  Diminution  ou 
perte  de  la  consistance  naturelle  ou  acquise  des 
parties  qui  composent  l'économie  animale,  ou 
qui  s'y  rencontrent  accidentellement.  On  pense 
que  le  ramollissement  des  tissus  est  un  phéno- 
mène des  plus  commuus,  et  cependant  il  a  été 
bien  peu  étudié. 

RAMOLLISSEMENT  DES  OS.  Voy.  Ostéoma- 

LACIC  et  OsTÉOSARCOME. 

RAMPIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  bouleté  des 
boulets  postérieurs,  et  qui  ne  marche  que  sur 
la  pince.  C'est  ordinairement  un  défaut  natu- 
rel. Vov.  Maladies  du  pied. 

RANGE,  adj.  En  lat. 
qu'on  donne  a  tout  corps  gras  devenu  Acre  en 
vieillissant,  ou  par  le  contact  de  l'air. 

RANCID1TE.  s.  f.  En  lat.  ranciditas,  qualité 
de  ce  qui  est  rance. 

RANG.  s.  m.  Ou  le  dit  en  parlant  de  cer- 
taines écuries  et  du  manège.  Rang  d'écurie, 
c'est  un  nombre  de  chevaux  attachés  à  un 
même  riltelier  ;  et  grand  rang,  le  rang  le  plus 
nombreux  ou  les  plus  beaux  chevaux. — En  ter- 
mes d'académie,  le  rang  est  l'endroit  du  ma- 
nège où  les  élèves  a  cheval  se  tiennent  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et  d'où  ils  sortent  pour  tra- 
vailler tour  à  tour. 

se  RANGER,  v.  Première  leçon  qu'on  donne 
a  un  cheval  dans  les  piliers.  Voy.  5m«  leçon, 
à  l'article  Éducation  do  cheval. 

se  RANGER  SOUS  LA  REMISE.  Action  du 
cocher  ou  du  charretier  qui  recule  ses  che- 
vaux pour  remiser  sa  voilure. 

RAPE.  s.  f.  En  lat.  radula.  Espèce  de  lime 
à  gros  grains,  aplatie  sur  ses  deux  faces,  dont 
les  maréchaux  se  servent  pour  arrondir  et 
polir  le  boni  inférieur  du  sabot  pendant  la 
ferrure. 

lldpe  perfectionnée.  Cette  râpe  a  de  la  res- 
semblance par  sa  forme  avec  la  râpe  ordi- 
naire. Elle  est  en  acier  fondu,  du  poids  d'un 
kilog.  ;  sa  longueur  totale,  lorsqu'elle  est  mon- 
tée sur  un  manche,  est  de  42  à  4o  cent.  ;  l'une 
de  ses  faces  est  plane,  l'aulre  est  légèrement 
convexe  vers  les  bords;  sa  largeur  de 3  centi- 
mètres, et  son  épaisseur  de  15  millim.,  sont 
partout  les  mêmes;  les  deux  faces  sont  den- 
tées transversalement  a  la  manière  de  l'é- 
couane  (  instrument  avec  lequel  on  travaille 
l'ivoire,  la  corne,  le  bois,  etc.);  l'équidis- 
lance  de  la  denture  est  de  2  millim.  Cette  râpe 
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fonctionne  sur  le  sabot  à  la  martien»  d'un 
rabot  de  menuisier,  sans  <|ue  l'ouvrier  ait  be- 
soin d'emploter  beaucoup  de  force,  soit  qu'il 
opete  sen!  en  tcnartl  le  pied  entre  les  genoux, 
à  la  manière  des  Angtais,  soit  qu'il  se  fasseaider 
par  un  homme  ,  comme  dans  la  méthode 
ordinaire  de  ferrure.  La  trempe  de  cette  rnpc 
doit  être  donc*.  On  évite  de  la  passer  sur  le 
fer,  pour  ne  pas  enlever  le  fil  dn  tranchant  de 
la  denture.  L'ouvrier  abat  les  bavure*  de.  la 
corne  en  passant  toujours  à  plat  la  rApe  dans 
un  sens  oblique  a  celui  on  elle  .1  d'abord 
été  dirigée.  On  rafraîchit  aisément  la  denture 
»le  cette  rApe  avec  un  carrelet  bjen  trempé  et  a 
grains  fins.  La  nouvelle  râpe  perfectionnée 
proscrit  l'usage  incommode  et  dangereux  du 
boutoir  et  de  la  rtpe  ordinaire,  dont  abusent 
presque  tonjonr*  les  maréchaux.  Voy.,  <i  l'ar- 
ticle FEiurtmt ,  Frrrure  à  froid. 

RAPE  PERFECTIONNEE.  Voy.  Rape. 

RAPER,  v.  Synonyme  de  raboter.  Voy.  Fer- 


) 


RAS 


RAPES,  k.  f.  pl.  Crevasses  ou  fentes  trans- 
versales de  la  pean  du  pli  du  genon.  Voy.  Ma- 

LATOMS. 

RAPHÉ,  s.  m.  En  grec,  raphé,  de  rapttin, 
condre.  Ligne  longitudinale  qui  divise  le  scro- 
tum, et  qui  a  la  même  étendue  que  le  périnée. 


maladie  on  d'en  rendre  la  terminaison  funeste. 
Les  rapports  d'arbitmge  sont  ceux  que  les  tri- 
bunaux réclament  pour  s'éclairer  davantage 
après  avoir  entendu  les  parties  et  vu  les  rap- 
ports ou  procès-verbaux  des  experts.  Tont  rap- 
port doit  être  fait  dans  nu  esprit  d'éqnité  et 
d'intégrité,  en  termes  clairs  et  précis,  sans 
raisonnements  théoriques,  ni  discussions  scien- 
tifiques, et  avec  soin  d'exclure  de  sa  rédaction 
les  mots  techniques  dont  on  ne  serait  pas  in- 
disp«nsablement  obligé  de  se  servir.  La  visite 
des  lieux  et  la  reconnaissance  des  objets  ne 
doivent  être  faites  par  le  vétérinaire-rappor- 
teur qu'en  présence  du  magistrat  ou  de  son 
délégué.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  le  vété- 
rinaire est  accompagné  d'aides,  il  n'en  doit  pas 
moins  tout  examiner  et  ne  s'en  rapporter  à 
personne,  car  un  devoir  impérieux  lui  prescrit 
de  rechercher  et  de  voir  par  lui-même  ce  qu'il 
sera  obligé  de  dire  avoir  observé. 

RARE.  adj.  En  lat.  rarns.  Kpithète  qu'on 
donne  n  tin  cheval  qui  possède  des  qualités 
supérieures.— En  pathologie,  rare  se  dit  d'un 
certain  état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 

RARÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  rare'factio ,  du 
verbe  rarefacere,  étendre,  dilater.  Action  de 
donner  plus  de  volume  à  un  corps,  sans  y  ajou- 
ter de  nouvelles  matières.  Cela  se  fait  par  l'in- 


RAPPELER.  v.  Action  de  provoquer  la  toux  |  terposition  d'un  agent  impondérable,  qui  est 


chez  le  cheval.  Vov.  Gorge. 

RAPPORT  D'UN  VÉTÉRINAIRE.  Acte  rédigé 
par  ordre  de  l'autorité  et  dans  lequel  tin  vétéri- 
naire rend  témoignage,  expose  un  ou  plusieurs 
faits  snr  un  sujet  quelconque  dépendant  de  sa 
profession ,  et  déduit  les  conséquences  qui  en 
déconlent.  On  distingue  des  rapports  judiciai- 
res ,  des  rapports  administratifs  et  des  rap- 
ports d'arbitrage.  Les  rapports  administratifs 
et  judiciaires  se  composent  :  1°  d'un  préam- 
bule, contenant  les  noms,  prénoms,  titres, 
qualités  et  domicile  du  rapporteur;  la  qualité 


ordinairement  le  calorique,  et  qui  éloigne  les 
unes  des  autres  les  molécules  intégrantes  dn 
corps  exposé  ,i  la  r arr faction. 

RASEMENT.  s.  m.  On  entend  par  ce  mot 
l'usure  progressive  des  dents  du  cheval.  Voy. 
Deutitiou. 

RASER,  v.  Ce  mot  a  la  même  signification 
que  rasement. 

RASER  LE  TAPIS.  Se  dit  des  chevaux  qui 
galopent  près  de  terre,  qui  ne  lèvent  pas  assez 
|  le  devant,  qui  ont  les  allures  froides.  On  dit 


aussi  dans  le  même  sens  :  marcher,  courir, 
du  magistrat  par  lequel  il  est  mandé,  et  de  ce-  -,  galoper  près  du  tapis.  Cotte  manière  de  ga- 
Ini  on  de  ceux  qui  l'accompagnent;  l'indication  loper  peut,  tenir  à  la  raideur  des  épaules, 
de  l'heure  et  dn  lieu  de  la  visite  ;  2'  de  la  des-  '  des  jambes  de  devant,  a  l'usure,  etc.;  dans  ce 
cription  de  l'objet  du  rapport  ;  5"  des  conclu-  cas,  il  n'y  a  pas  de  remède.  Mais  si ,  au  ron- 
sions  ou  jugement  qui  sont  la  conséquence  traire,  il  dépend  du  manque  de  souplesse 
des  faits  observes.  Les  rapports  d'estimation  j  ou  de  mauvaise  attitude,  il  suffit,  pour  corri- 
sont  des  attestations  par  lesquelles  les  hommes  j  ger  le  cheval,  de  l'assouplir  et  de  lui  donner 


de  l'art  certifient,  après  examen  ,  que  les  ho- 
noraires réclamés  par  leurs  confrères  ou  par 
les  pharmaciens  sont  fixés  ou  non  à  un  taux 
convenable,  que  la  méthodede  traitement  qu'on 
a  suivie  a  été  ou  non  capablo  de  prolonger  la 


une  bonne  position.  Les  chevaux  anglais  ra- 
sent le  tapis. 

RASSEMBLER.  C'est  l'action  du  cheval  qUe 
l'on  rassemble.  Vov.  Rassembler  so*  cbkval. 

RASSEMBLER  LES  FORCES  D'UN  CHEVAL 
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C'est  Vasseoir  et  rejeter  le  poids  de  son  corps 
sur  le  derrière,  ce  qui,  augmentant  la  flexion 
des  reins  et  des  jarrets,  donne  lieu  à  une  per- 
cussion plus  vive  et  plus  forte,  la  détente  étant 
en  raison  de  la  flexion. 

RASSEMBLE!!  LES  QUATRE  JAMBES.  Mou- 
vement que  fait  le  cheval  pour  se  préparer  à 
sauter  une  barrière,  un  fossé,  une  haie,  etc. 

RASSEMBLER  SON  CHEVAL.  C'est  tenir  le 
cheval  dans  la  main  et  dans  les  jambes;  c'est 
employer  simultanément  ces  aides,  de  manière 
que  l'animal,  s'asseyant  sur  les  hanches,  se 
prépare  aux  mouveraeuts  que  le  cavalier  vou- 
dra lui  faire  exécuter.  Dans  le  rassembler,  lo 
cheval  parait  se  raccourcir  en  ramenant  sa 
tète  sur  la  ligue  perpendiculaire.  Voy.,  à  l'art. 
Itstkbctiok  dc  CATALUtt,  i"  leçon.  «  En  usant 
bien  à  propos  de  la  leçon  pour  tenir  dans  la 
main  et  dans  les  jambes ,  dit  Pluvinel ,  cette 
action  relève,  allégit  un  cheval  ;  elle  le  résout, 
raffermit  sur  les  hanches,  l'assure  dans  sa 
cadence,  lui  fait  recevoir  franchement  les 
aides  de  la  main  et  des  talons,  lesquelles  choses 
le  rendent  plus  agile  à  tout  ce  qu'où  désire 
de  lui,  et,  par  conséquent,  lui  en  facilitent  les 
moyens.  »  M.  Baucher  donne  des  idées  plus 
préci»es  encore  à  l'égard  du  rassembler.  Il 
consiste,  dit-il,  à  réunir  au  centre  les  forces 
du  cheval,  pour  alléger  ses  deux  extrémité»  et 
les  livrer  complètement  a  la  disposition  du 
cavalier.  L'animal  se  trouve  alors  transformé 
en  une  sorte  de  balance ,  dont  le  cavalier  est 
l'aiguille.  Le  moindre  appui  sur  l'une  ou  l'au- 
tre extrémité  qui  représentent  les  plateaux, 
les  déterminera  immédiatement  dans  la  direc- 
tion qu'on  voudra  leur  imprimer.  Le  cavalier 
reconnaîtra  que  le  rassembler  est  complet, 
lorsqu'il  sentira  le  cheval  prêt,  pour  ainsi 
dire,  à  s'enlever  îles  quatre  jambes.  Le  rame- 
ner d'abord,  et  les  attaques  ensuite,  rendent 
facile  au  cavalier  et  au  cheval  celte  belle  exé- 
cution du  rassembler,  qui  donne  à  l'auimal  le 
brillant,  la  grâce  et  la  majesté.  Si  nous  avons 
du  employer  L'éperon  pour  pousser  d'abord 
jusqu'à  ses  dernières  limites  celte  concentra- 
tion de  forces,  les  jambes  suffiront  par  la  suite 
pour  obtenir  le  ra-semblcr  nécessaire  à  la  ca- 
dence et  à  l'élévation  de  tous  les  mouvements 
compliqués.  L'auteur  ajoute  que  le  moment 
de  rassembler  le  cheval  est  quand  le  ramener 
est  au  grand  complet,  et  que  cette  action  se- 
rait de.  la  plus  grande  impossibilité  si  le  cheval 
n'était  pas  habitué  à  se  renfermer  sur  les  at- 


taques ,  parce  que  les  jambes  étant  insuffi- 
santes pour  contre-balancor  les  effets  de  la 
main,  les  attaques  deviennent  nécessaire». 
Enfin,  il  dit  que  le  rassembler  est  la  véritable 
pierre  dc  touche  qui  transforme  en  grAce  la 
cadence,  et  donne  au  cheval  tout  l'esprit  et 
la  perspicacité  du  cavalier.  — Les  maquignons 
ne  manquent  pas  de  rassembler  à  leur  ma- 
nière les  chevaux  qu'ils  présentent  à  la  vente, 
et  savent  leur  donner  momentanément  ce  bril- 
lant qui  disparait  ordinairement  lorsque  le 
cheval  est  sorti  de  leurs  mains. 

RASSEOIR  DM  FER.  Terme  de  maréchalerie 
qui  siguilic  affermir  un  fer  vacillant  et  prêt  à 
tomber. 

RASSIS,  s.  m,  Se  dit,  en  maréchalerie,  d'un 
fer  de  cheval  qu'on  rattache  avec  des  clous 
neufs,  après  avoir  paré  le  pied.  Deux  rassis 
valent  un  fer  neuf. 

RASSURER  LA  BOUCHE  D'UN  CUEVAL. 

VûV.  AsSCREIt  LA  BOUCHE  li'l  >  CHEVAL. 

RASSURER  UN  CHEVAL.  Voy  Assobjcr  i> 

CHEVAL. 

RATE.  s.  f.  Eu  lat.  lien;  en  grec  spién,  Or- 
gane allongé,  ayant  la  forme  d'une  faux.d'uue 
couleur  rougeâtreun  peu  violette,  d'un  aspect 
marbré,  occupant  l'hypocondre  gauche,  et 
étant  suspendu  par  sa  base  au  rein  gauche  et 
à  l'estomac.  La  rate  se  compose  d'une  trame 
libreuse,  vasculaire,  et  d'une  matière  liquide 
qu'on  nomme  suc  splénique.  La  partie  libreuse, 
très-vasculaire  et  celluleuse,  est  composée  de 
lames  et  de  libres  qui  s'enlre-croiseul  eu  tous 
sens  et  formeul  des  cellules  innombrables.  Le 
suc  splénique  est  une  matière  semblable  à  de 
la  bouillie  de  couleur  de  lie  de  vin,  sur  la- 
quelle on  a  encore  bien  peu  dc  connaissances. 
Deux  membranes  servent  d'enveloppe  à  la  rate. 
La  plus  externe  est  séreuse  et  fournie  par  le 
péritoine;  l'autre,  placée  dessous,  est  fibreuse 
et  forme  une  coque  qui  contient  eu  masse  la 
substance  splénique.  Les  vaisseaux  qui  se  ren- 
dent à  cette  substance  sont  gros  et  nombreux; 
les  nerfs  aussi  offrent  dc  gros  rameaux.  Les 
u^tges  de  la  rate  sont  inconnus.  On  présume 
qu'elle  est  préposée  à  des  fonctions  spéciales, 
^liées  a  celles  du  système  veineux  abdominal. 
Il  est  certain  que  son  volume  n'est  pas  con- 
stamment le  même;  elle  grossit  et  prend  du 
développement  après  la  digestion  et  pendant 
la  vacuité  de  l'estomac;  elle  se  dégorge,  au 
contraire,  et  diminue  pendant  la  digestion, 
lorsque  le  ventricule  est  dilaté,  et  qu'il  y  a 
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excitation  particulière  de  la  force  gastrique.— 
Les  maladies  de  la  rate,  peu  connues  cher 
l'homme ,  le  sont  encore  moins  chez  les  ani- 
maux, et,  dans  l'état  d'entière  négligence  où 
les  laisse  encore  l'art  vétérinaire,  on  ne  peut 
que  désirer  de  voir  les  praticiens  s'en  oc- 
cuper. 

RATELIER.  Voy.  Échue. 

RATIO!*,  s.  f."  Portion  régulière  de  foin, 
paille  et  avoine,  pris  ensemble  ou  séparément, 
composant  la  nourriture  au  sec  d'un  cheval 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  qui  est  plus 
particulièrement  distribuée  aux  chevaux  de 
troupe.  En  France,  cette  nourriture  se  borne 
aux  substances  sus-indiquées;  rarement  y 
ajoutc-t-on  du  froment,  du  maïs,  des  féve- 
roles,  et  plus  rarement  encore  des  racines, 
des  fruits,  des  feuilles  d'arbres,  substances  ré- 
servées aux  ruminants.  Ce  n'est  qu'en  cas  de 
nécessité,  ou  dans  un  but  d'hygiène,  que  l'on 
donne  du  son,  de  l'orge,  de  l'épeautre,  etc. 
Voy.  Aliment.  La  ration  du  cheval  doit  être, 
en  général,  subordonnée  à  la  taille,  a  l'Age  de 
l'animal,  au  climat,  à  l'habitude  et  au  genre 
de  service.  Il  est  des  chevaux  auxquels  peu 
de  nourriture  suffit  pour  réparer  leurs  pertes 
et  soutenir  leurs  forces  ;  d'autres  dépérissent 
quand  on  ne  les  nourrit  pas  abondamment. 
Un  cheval  de  selle  en  bon  état,  que  l'on  veut 
maintenir  en  chair,  n'a  besoin  ordinairement 
que  de  3  1|2  à  4  kilog.  de  foin,  5  kilog.  de 
paille,  et  8  litres  d'avoine.  On  donne  à  un  che- 
val de  carrosse  de  la  taille  de  1  mét.  624  mill., 
et  qui  est  soumis  à  un  exercice  continu,  ni 
trop  ni  trop  peu  violent,  de  4  1j2  a  6  kilog. 
de  foin,  de  4  1r2  à  5  kil.  de  paille,  et  1  déca- 
litre d'avoine.  On  en  donne  moins  à  un  bidet. 
Un  attelage  qui  fatigue  a  besoin  de  15  kilog. 
de  foin,  d'autant  de  paille,  et  de  2  décalitres 
et  S  litres  d'avoine.  Les  chevaux  de  manège, 
qui  ne  font  qu'un  exercice  très-borné,  deman- 
dent peu  de  nourriture.  Sous  l'inlluence  du 
froid,  il  convient  de  nourrir  un  peu  plus  les 
chevaux.  —  Pour  la  ration  à  donner  aux  pou- 
lains, Voy.  Poolajk.  —  A  Paris,  un  cheval 
consomme  ordinairement  et  journellement  des 
aliments  pour  une  valeur  de  1  franc;  savoir  : 
1  botte  et  demie  de  foin,  1  bolle  de  paille,  2 
doubles  décilitres  d'avoine,  jarosse  on  fèves. 

Composition  des  rations  pour  les  chevaux 
de  troupes.  Les  règlements  militaires  concer- 
nant la  ration  de  ces  chevaux,  ont,  de  tout 
temps,  varié  d'après  les  différente*  hases  qui 


ont  tour  à  tour  été  prises  pour  fixer  cette  ra- 
tion, et  qui  sont  les  différences  d'armes,  l'é- 
tat de  paix  ou  de  guerre,  les  saisons,  comme 
aussi  les  besoins  momentanés  des  chevaux  de 
remonte,  ou  de  ceux  épuisés  par  des  fatigues 
ou  des  privations  plus  ou  moins  fortes.  Quant 
a  la  différence  d'armes,  on  s'est  déterminé 
d'après  le  choix  des  chevaux  de  chacune,  que 
Ton  sait  être  fixé  par  la  taille  surtout  :  de  la 
quatre  classes  de  rations  ;  celle  de  la  grosse 
cavalerie,  celle  de  l'artillerie  et  des  dragons, 
celle  de  la  cavalerie  légère,  et  celle  des  che- 
vaux destinés  au  service  du  tirage  pour  le  ma- 
tériel des  armées.  Pour  l'état  de  paix,  on  a 
établi  deux  variantes  principales,  tantôt  a  cause 
des  saisons  d'été  ou  d'hiver,  tantôt  par  rap- 
port à  l'état  de  station  ou  de  route.  Relative- 
ment à  l'état  de  guerre,  les  règlements  ne 
comprennent  qu'une  seule  désignation,  par 
suite  des  variations  qu'une  infinité  de  causes 
impératives  produisent  si  souvent.  Ainsi,  par 
rapport  aux  localités  en  état  de  siège,  tout  doit 
être  subordonné  au  devoir  d'assurer  la  pro- 
longation de  la  défense.  Des  variations  très- 
nombreuses,  résultat  évident  d'un  défaut  de 
principes  ou  d'expérience,  se  font  remarquer 
dans  les  principales  compositions  des  rations 
antérieures  a  celles  actuellement  prescrites. 
En  voici  des  preuves  :  Une  même  sorte  de  ra- 
tion, commune  à  tous  les  chevaux,  s'est  com- 
posée tantôt  de  10  livres  de  foin,  tantôt  de  13 
et  même  de  18.  La  ration  d'avoine  a  varié  de- 
puis un  demi-boisseau  jusqu'aux  deux  tiers 
et  aux  trois  quarts.  Celle  de  paille,  de  4  à  10 
et  15  livres.  Dix-huit  livres  de  foin,  puis  13. 
puis  10,  ont  été  données,  pendant  un  certain 
temps,  à  la  grosse  cavalerie.  On  a  fait  subir  .i 
la  cavalerie  légère  des  variations  relatives.  Il  i 
été  même  essayé  de  supprimer  le  foin,  la 
paille  et  l'avoine,  pour  nourrir  les  chevaux 
avec  un  mélange  de  luzerne,  de  trèfle  et  de 
paille,  hachés  et  mêlés  à  un  huitième  de  son 
et  â  autant  d'avoine,  le  tout  ;\  la  dose  d'un 
boisseau;  mais  on  se  hiUa,  par  suite  delà 
mortalité  et  du  dépérissement  des  chevaux, 
de  renoncer  à  une  innovation  explicable  seu- 
lement dans  un  temps  de  disette  et  de  pénu- 
rie. Au  tarif,  plus  régulièrement  combiné  de 
l'an  X.  modifié  en  1807,  succéda  celui  du 
1"  juin  1818,  modifié  de  nouveau  par  la  cir- 
culaire ministérielle  du  11  août  1826,  et  rem- 
placé à  son  tour  par  celui  du  18  juillet  184o. 
Outre  les  doses  indiquées,  d'autres  conditions 
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sont  à  rechercher  dans  les  rations.  Ainsi,  les 
bottes  de  foin  de  5  à  6  kilogrammes  au  plus, 
ne  doivent  avoir  que  deux  liens,  et  celles  au- 
dessus,  jusqu'à  7  kilogr.,  que  trois.  Le  poids 
de  chacun  de  ces  liens  doit  être  de  122  gram- 
mes, qui  entrent  dans  le  poids  de  la  ration, 
s'ils  sont  de  foin,  ou  de  même  qualité  que  la 
botte  ;  ils  ne  comptent  que  pour  moitié  de 
leur  poids,  dans  le  cas  où  ils  seraient  en  paille 
de  froment;  et  on  les  défalque,  lorsqu'ils  se 
trouvent  être  en  paille  de  seigle  ou  autre 
substance  quelconque.  La  paille  doit  être  de 
froment  et  réunir  les  qualités  voulues.  L'a- 
voine et  le  son,  déterminés  d'abord  en  litres, 
sont  fixés  pour  le  poids,  ainsi  qu'il  suit  : 

7  lit.  d'avoine,  ou  14 lit.  dcson.3kil.0hecl. 

7  1|2      —        15      —      3  —  2 

8  -  16-3-4 

8  1i2      -        17      -  3-6 

9  -  18  3-8 
10  20       -       4  -0 

Il  est  d'autres  prescriptions  réglementaires 
relatives  à  la  composition  des  rations.  A  ce 
sujet,  un  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre 
traite  spécialement  du  foin  nouveau,  de  l'a- 
voine nouvelle  et  des  fourrages  des  prairies 
artificielles.  Nous  signalerons  ce  que  ce  rap- 
port nous  semble  contenir  de  plus  essentiel. 

On  croit  généralement  que  le  foin  récolté 
récemment  altère  la  santé  des  chevaux;  aussi 
le  règlement  sur  les  subsistances  militaires 
consacrert-il  le  principe  que,  sauf  les  cas  ex- 
traordinaires, le  foin  nouveau  ne  serait  pas 
mis  en  distribution  avant  le  1*  septembre 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  avant  le  1"  oc- 
tobre dans  le  Nord.  Mais  l'obligation  de  livrer 
du  foin  ancien  jusqu'à  une  époque  détermi- 
née rend  quelquefois  le  service  des  fournis- 
seurs difficile  et  donne  lieu  fréquemment  à 
des  fraudes  devenues,  pour  ainsi  dire,  inévi- 
tables, attendu  la  rareté  de  co  fourrage  dans 
certaines  années.  La  Commission  d'hygiène  a 
entrepris  de  déterminer  par  des  expériences 
si  le  foin  nouveau  exerce,  en  effet,  une  in- 
fluence nuisible  sur  la  santé  des  chevaux. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences,  tirés 
cl  il  rapport  fait  au  minisire  de  la  guerre,  et 
ronsigné  dans  le  Recueil  des  mémoires  et  ob- 
servations sur  l'hygiène  et  la  médecine  vété- 
rinaires militaires...  «  Le  foin  nouveau,  même 
comme  nourriture  exclusive  donnée  pendant 
ileux  mois  non-seulement  u'a  rien  produit  de 
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|  fâcheux,  mais...  il  a  semblé  au  contraire  fa- 
vorable à  la  santé  des  chevaux.  »  La  Commis- 
sion, tout  en  proposantau  ministrede  la  guerre 
que  des  expériences  sur  une  plus  grande 
échelle  soient  exécutées  dans  différentes  con- 
trées de  la  France,  ajoute  :  «  Si  ces  nouvelles 
expériences  confirmaient  celles  de  la  Commis- 
sion d'hygiène,  il  y  aurait  lieu,  dans  l'intérêt 
de  la  cavalerie,  de  modifier  l'art.  524  du  rè- 
glement du  1M  septembre  1827,  sur  le  service 
des  subsistances  militaires,  qui  proscrit  l'u- 
sage du  foin  nouveau  pendant  deux  mois  après 
la  récolte. 

L'avoine  nouvelle  aussi  est  signalée  comme 
ayant  des  effets  malfaisants,  a  tel  point  que 
le  règlement  en  défend  l'usage  pendant  deux 
mois  après  la  récolte.  La  Commission  a  cru 
utile  de  s'assurer  positivement  de  l'exactitude 
de  ces  assertions.  On  s'est  procuré  de  l'avoine 
qui  venait  d'être  récoltée,  et  on  l'a  substituée 
a  l'avoine  ancienne  dans  la  proportion  régle- 
mentaire (3  kil.  2  hect.).  L'emploi  de  cette 
avoine  a  été  expérimenté  pendant  deux  mois, 
sur  quatre  chevaux,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  inconvénient;  ces  chevaux  ont  continué 
leur  service  d'une  manière  satisfaisante  et  sans 
jamais  cesser  de  jouir  d'une  santé  parfaite.  Use- 
rait à  désirer  que  des  expériences  plus  multi- 
pliées fussent  faites;  car  si  l'avoine  nouvelle  n'a 
pas  les  inconvénients  qu'on  lui  attribue,  il  y 
aurait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  avan- 
tage pour  les  chevaux  de  l'année  et  économie 
pour  le  trésor,  l'avoine  nouvelle,  étant  toujours 
moins  chère  que  celle  de  l'année  précédente. 

Les  fourrages  des  prairies  artificielles  ont 
été  expérimentés  sur  les  chevaux  d'un  esca- 
dron tout  entier.  La  Commission  s'est  d'abord 
assurée  de  la  situation  sanitaire  de  ces  che- 
vaux; elle  a  reconnu  qu'ils  étaient  dans  un 
assez  mauvais  état;  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  avaient  lesijanibes  engorgées,  et 
que  vingt  étaient  à  l'infirmerie,  affectés  de  di- 
verses maladies,  principalement  de  la  morve 
et  du  farcin.  Ces  chevaux  ont  été  individuelle- 
ment examinés,  afin  de  pouvoir  comparer  leur 
état  présent  avec  celui  ou  ils  se  trouveraient 
à  la  fin  des  expériences.  L'escadron,  se  com- 
posant de  quatre  pelotons  de  force  a  peu  près 
égale,  présentait  une  division  naturelle  pour 
essayer  simultanément  quatre  fourrages;  sa- 
voir :  1"  le  trélle  ;  2°  le  sainfoin  ;  S"  la  luzerne  ; 
4"  le  regain  de  luzerne.  Ces  fourrages  ont,  en 
effet,  été  substitués  au  foin  de  la  ration  ré- 
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gleraentaire,  c'est-à-dire  à  4  kilogrammes  par 
jour  cl  |>ar  cheval  ;  la  ration  de  paille  et  celle 
d'avoine  n'ont  pas  été  modifiée!.  Trois  mois 
après  que  l'escadron  a  été  soumis  à  cette  sub- 
stitution, la  Commission  a  unanimement  re- 
connu, aussi  bien  que  les  officiers  du  corps, 
que  tous  les  chevaux  mis  au  nouveau  régime 
ont  éprouvé  une  amélioration  notable  dans 
leur  santé,  à  tel  point  que  de  terne  et  piqué 
qu'il  était,  le  poil  est  devenu  lUse  et  brillant, 
que  les  jambes  se  sont  dégorgées,  que  le  nom- 
bre de  malades  a  diminué  de  plus  de  moitié, 
et  qu'enfin,  sous  le  rapport  sanitaire,  l'esca- 
dron en  expérience  a  éprouvé  une  transforma- 
tion des  plus  avantageuses  ;  il  serait  diflicile 
de  ne  pas  l'attribuer  à  l'usage  des  fourrages 
artiliciels,  car  les  chevaux  des  autres  esca- 
drons qui  ont  continué  à  recevoir  le  foin  des 
prairies  naturelles,  et  qui ,  par  conséquent, 
n'ont  pas  participé  a  l'usage  des  prairies  arli- 
licielles,  sont  restés  dans  le  même  état  et  ne 
présentent  pas  aujourd'hui  l'heureuse  amé- 
lioration dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  l'alimen- 
tation exclusive  par  la  luzerne,  le  sainfoin 
et  le  trèfle  était  susceptible  de  nourrir  les 
chevaux ,  et  aussi  pour  savoir  si  celte  alimen- 
tation exclusive  ne  produit  pas  des  effets  plus 
ou  moins  fâcheux,  six  chexaux  ont  été  placés 
dans  une  écurie  à  part,  et  y  ont  été  mis  par 
deux,  à  l'usage  exclusif,  le  premier  couple, 
de  la  luzerne  ;  le  deuxième,  du  sainfoin  ;  le 
troisième,  du  trélle.  Ces  chevaux  ont  suivi  ce 
régime  excepliouuel  pendant  trois  mois  révo- 
lus; durant  cet  intervalle,  ils  ont  fait  le  ser- 
vice des  classes,  quelquefois  des  manœuvres 
d'escadrons  et  de  la  voltige ,  et  cependant  ils 
ont  acquis  un  embonpoint  remarquable,  sont 
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échelle,  confirmaient  les  faits  qui  vienneat 
d'ôtre  énonces,  ce  serait  d'un  grand  avantage 
pour  la  nourriture  des  chevaux  de  l'armée.  En 
effet,  les  fourrages  artiliciels  sont  générale- 
ment moins  chers  que  le  foin  ;  et  s'il  était 
vrai,  comme  les  expériences  semblent  le  prou- 
ver, que  ces  fourrages  fussent  comparative- 
ment plus  nutritifs  que  le  foin  ,  occasion  de 
tant  de  fraudes,  l'administration  de  la  guerre 
y  trouverait  profil,  puisqu'elle  pourrait  dimi- 
nuer la  quantité  de  ces  fourrages  dans  la  ra- 
tion ;  ou  bien ,  si  elle  ne  faisait  point  celle 
diminution,  elle  pourrait  conserver  la  ration 
d'avoine  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  ne  pas 
faire  droit  aux  réclamations  nombreuses  qui 
signalent  l'augmentation  de  celte  denrée  dans 
la  ration  réglementaire  comme  une  mesure 
indispensable. 

D'autres  expériences  sur  le  foin  des  prairies 
artificielles  ont  été  faites  dans  74  régiments 
et  dépols  de  remonte.  (les  expériences  ont 
formé  quatre  séries.  Dans  la  première,  on  a 
recherché  quelle  était  l'influence  de  la  nour- 
riture exclusive  avec  les  feuilles  ou  avec  les 
tiges  du  foin  artificiel  sur  la  santé  et  la  ri- 
gueur des  chevaux.  Dans  la  deuxième  série, 
on  a  nourri  les  chevaux  exclusivement  avec  le 
foiu  artificiel,  eu  substituant  celui-ci  au  foin 
naturel,  à  la  [mille  et  à  l'avoine,  dans  les  pro- 
portions réglementaires.  Dans  la  troisième  sé- 
rie, on  a  recherché  quelle  était  l'influence 
du  foin  artificiel  substitué  au  foin  naturel  seu- 
lement, et  la  préférence  qu'on  devait  accorder 
à  telle  ou  telle  espèce  de  fourrage  artificiel. 
Enfin,  dans  la  quatrième  série,  on  a  substitué 
à  une  portion  de  foin  naturel,  du  foin  artifi- 
ciel. Cette  substitution  a  eu  lieu  pour  tous  le* 
chevaux  d'un  grand  nombre  de  régiments  et 


devenus  vigoureux,  et  tout  a  annoncé  (pie  leur  j  de  dépols  de  remoute,  et  sur  plusieurs  points 


uourriture,  bien  qu'exclusivement  composée, 
pendant  trois  mois  consécutifs,  d'un  seul  four- 
rage, leur  a  été  des  pins  favorables.  Loin  d'a- 
voir éprouvé  la  moindre  indisposition,  ils  ont 
constamment  présenté  les  signes  d'une  santé 
prospère.  Dans  celle  expérience  curieuse,  ou 
a  remarqué  que  les  42  kilogrammes  de  four- 
rage étaient  une  raliou  trop  forte,  puisque 
les  chevaux  en  laissaient  tous  les  jours  plu- 
sieurs kilogrammes.  11  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'on  n'aurait  qu'à  se  louer  de  cette  substitu- 
tion ;  du  moins,  c'est  ce  qu'on  est  en  droit  de  j 
conclure  des  résultats  déjà  obtenus.  Si  des 


estais  ultérieurs,  faits  sur  une  plus  large  |  digestion. 


de  la  Frauce. 

Les  expériences  faites,  soit  par  la  Commis- 
sion d'hygiène,  soit  par  74  régiments  et  dépôts 
de  remonte,  sur  les  fourrages  artificiels,  out 
donné  pour  résultat  : 

1"  Que  les  feuilles  et  les  liges  du  foin  arti- 
ficiel peuvent  êlre  données  sans  inconvénients, 
séparées  les  unes  des  autres  ,  comme  nourri- 
ture exclusive  aux  chevaux  ;  que  les  feuilles, 
bien  que  contenant  plus  de  principes  nutri- 
tifs que  les  tiges,  sont  moins  nourrissantes 
que  celles-ci,  parce  qu'elles  abandonnent 
moins  de  ces  principes  pendant  l'acte  de  U 
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2°  Que  le  foin  artificiel,  liges  et  feuilles, 
peut  être  donne  sans  inconvénients  comme 
nourriture  exclusive  aux  chevaux,  ce  qui  na 
pas  lieu  avec  le  foin  des  prairies)  naturelles  ; 
que  les  chevaux  nourris  avec  du  trèfle  ou  de 
la  luzerne  out  conservé  leur  embonpoint  et 
leur  vigueur,  et  que  celle-ci  a  augmenté  chez 
les  chevaux  nourris  avec  du  sainfoin.  Cepen- 
dant cette  alimentation  a  conlribuë  au  déve- 
loppement de  l'abdomen ,  principalement  chez 
les  chevaux  nourris  avec  du  trèfle;  iîs  ont  bu 
davantage.  Chez  ceux  qui  sont  nourris  avec 
du  sainfoin,  ces  changements  ont  été  à  peine 


3°  Que  le  foin  des  prairies  artificielles  peut 
être  substitué  arec  avantage  au  foin  des  prai- 
ries naturelles.  Toutefois,  les  diverses  plantes 
qui  le  composent  doivent  être  classées  ainsi 
qu'il  suit,  en  raison  de  leur  qualité  nutritive  : 
en  1"  ligne,  le  sainfoin;  en  '2%  la  luzerne  et 
les  regains  de  luzerne;  en  3*.  le  trèfle. 

4»  Le  foin  des  prairies  artificielles ,  intro- 
duit concurremment  avec  le  foin  des  prairies 
naturelles,  dans  la  nourriture  des  chevaux  de 
l'armée,  a  généralement  contribué  à  amélio- 
rer leur  santé  et  à  augmenter  leur  vigueur. 

5"  Qu'en  variant  la  nourriture,  la  nouvelle 
alimentation  excite  l'appétit  des  chevaux,  qui 
ne  laissent  plus  de  fourrages  dans  les  râte- 
liers, ainsi  que  cela  avait  lieu  lorsqu'ils  ne 
mangeaient  que  du  foin  des  prairies  natu- 
relles. 

Ce  résultat  aurait  été  sans  doute  plus  pro- 
noncé si  le  foin  artificiel  avait  été  donné  en 
plus  grande  quantité,  et  si,  dans  beaucoup  de 
cas,  son  usage  avait  été  plus  longtemps  ron- 
tinué.  Trois  régiments,  sur  63,  ont  eu  n  se 
plaindre  de  son  emploi,  maison  ne  doit  en 
accuser  que  la  mauvaise  qualité  du  fourrage. 
En  résumé,  «  nous  pensons ,  dit  la  Commis- 
sion d'hygiène,  d'après  les  résultats  obtenus 
et  conformément  aux  demandes  faites  par  un 
grand  nombre  de  chefs  de  corps,  qu'il  ne  peut 
qu'être  avantageux  à  l'état  sanitaire  des  che- 
vaux, de  porter  cette  quantité  a  moitié,  non- 
seulement  pour  la  luzerne  et  le  sainfoin,  mais 
encore  pour  le  trélle.  et  que  dans  les  localités 
ou  le  foin  des  prairies  naturelles  serait  acci- 
dentellement de  qualité  inférieure,  ou  dans 
celles  où  ce  foin  est  ordinairement  médiocre, 
comme  dans  le  département  de  l'Oise,  de  la 
Somme,  du  Nord,  etc.,  il  devrait  être  remplacé 
complètement,  s'il  était  possible,  par  du  foin 


artificiel.  Nous  pensons  également  qu'il  est 
préférable  de  recevoir  les  tournures  artificiels 
sans  MÉLANGE,  parce  que  ce  mode  permet 
d'apprécier  plus  sûrement  la  qualité  des  four- 
rages, et  par  conséquent  d'éviter  les  fraudes. 

Substitution   de  rations.  Remplacement 
d'une  denrée  par  une  autre  dans  la  composi- 
tion des  rations  assignées  aux  chevaux  de 
troupe.  Les  cas  où  la  substitution  peut  avoir 
lieu  sohI,  généralement,  réglés  d'avance  par 
l'autorité  administrative.  Lorsqu'ils  sont  im- 
posés par  la  force  des  choses,  la  régularisa- 
tion doit  en  être  faite  dès  que  l'on  peut.  Il  y 
a  deux  sortes  de  substitutions  ;  tantôt  I  on  rem- 
place l'une  des  denrées  usitées  par  l'autre, 
tantôt  les  substances  en  usage  sont  rem- 
placées par  des  substances  inusitées.  Dans  le 
premier  cas,  on  reçoit  le  double  de  paille  à  la 
place  du  foin ,  et  In  moitié  en  sus  de  foin  a  la 
place  de  la  j  aille.  Le  foin  nouveau  ne  doit  pas 
être  admis  avant  le  mois  d'octobre,  et  si  Ton 
se  trouve  obligé,  a  cause  de  l'extrême  rareté 
du  vieux,  d'en  nourrir  les  chevaux,  on  n'en 
accepte  que  les  cinq  sixièmes.  Au  surplus,  les 
substitutions  en  général  ne  peuvent  jamais 
être  de  plus  de  moitié  pour  chaque  espèce  de 
denrées  dont  se  forme  la  ration,  excepté  pour 
le  son,  lorsqu'il  est  demandé  par  les  corps. 
Le  son  que  Ton  substitue  à  l'avoine  est  compté 
dans  la  proportion  du  double.  11  doit  être  de 
froment.  Pour  la  substitution  du  cerf, quelle  que 
soit  la  manière  de  l'administrer  aux  chevaux, 
le  poids  équivalant  chaque  ration  de  *ec  est  de 
40  kilogrammes.  Les  substances  alimentaires 
non  accoutumées  que  l'on  emploie  dans  le  cas 
de  substitution  sont,  le  plus  souvent,  le  four- 
rage des  prairies  artificielles,  ou  des  graines 
particulières.  A  cet  égard ,  la  législation  est 
peu  fixe  et  presque  entièrement  exception- 
nelle. D'après  l'instruction  du  '2  mars  181 1,1a 
luzerne  et  le  sainfoin  pourroul  remplacer  le 
•  foin.  Le  trélle  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être 
donné  seul,  mais  il  doit  être  toujours  mélangé 
à  d'autres  fourrages,  dans  la  proportion  d'un 
.  tiers  au  quart  au  plus.  La  même  instruction 
admet  aussi  le  mélange  de  l'avoine  avec  l'orge, 
la  vesce,  la  gesse,  la  bisaille,  les  féveroles,  les 
fèves,  le  maïs,  l'épeautre,  les  pois,  le  seigle, 
mais  jamais  ii  plus  de  moitié.  En  ce  qui  con- 
cerne le  fenugree.  le  sarrasin,  le  chènevis,  le 
froment,  qui  sont  des  semences  échauffantes, 
ou  ne  doit  pas  les  faire,  entrer  pour  plus  d'un 
sixième  dans  la  ration.  Des  exceptions  ont  fait 
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quelquefois  le  sujet  de  décisions  particulières  ; 
telle  est,  par  exemple,  celle  qui  réglait  que  dans 
les  10»,  27*,  28',  29*  et  30*  divisions  mili- 
taires on  pouvait  recevoir  le  maïs  et  l'épeautre 
comme  denrée  habituelle,  mais  seulement 
dans  la  proportion  d'un  quart  du  grain  qui  de- 
vait faire  partie  de  U  ration.  Nous  dirons 
aussi,  qu'il  est  bon  de  se  tenir  au  courant  des 
conditions  particulières  que  l'administration 
de  la  guerre  admet,  car  la  matière  dont  il  est 
question  ici  est  sujette  a  de  nombreuses  va- 
riations. 

Dans  ces  derniers  temps ,  un  rapport  a  été 
fait  au  ministre  de  la  guerre,  par  la  Commis- 
sion du  casernement,  sur  la  nouvelle  compo- 
sition de  la  ration  réglementaire  destinée  à 
la  nourriture  des  chevaux  de  troupe.  Voici 
un  extrait  de  ce  rapport  :  «  La  qualité  infé- 
rieure de  certains  fourrages,  leurs  substitu- 
tions mal  entendues,  les  fraudes  qui  peuvent 
si  facilement  s'exercer  pendant  le  mélange  des 
foins,  sont  autant  de  causes  qui  viennent  en- 
core s'ajouter  a  celles  qui  paraissent  être  la 
conséquence  des  mauvaises  conditions  hygié- 
niques des  quartiers  de  cavalerie.  La  Commis- 
sion ayant  d'abord  reconnu  que  le  foin  est  le 
seul  fourrage  qui  soit  l'objet  de  plaintes  nom- 
breuses et  motivées,  et  que  l'avoine  et  la  paille 
n'en  provoquent  que  rarement,  a  proposé  à 
l'administration  de  la  guerre  une  modification 
dans  la  composition  des  rations,  modilication 
qui  consisterait  à  remplacer  une  certaine  pro- 
portion de  foin  par  tine  certaine  proportion 
d'avoine;  voulant  ainsi  apporter  dans  l'ali- 
mentation du  cheval  une  plus  grande  régula-  \ 
rité,  en  la  rendant  la  moins  dépendante  pos-  | 
sible  de  la  valeur  nutritive  du  fourrage  dont  la  ! 
qualité  est  la  plus  variable  et  souvent  fort  in- 
férieure. Toute  modification  qui  aurait  eu  pour 
base  une  augmentation  dans  la  proportion  de 
la  paille  a  paru  peu  applicable  à  la  Commis- 
sion, par  le  fait  de  la  rareté  de  plus  en  plu* 
croissante,  de  cette  denrée.  Après  avoir  con- 
sulté le  Comité  de  cavalerie,  la  Commission  du 
casernement  a  proposé  :  pour  la  cavalerie  du 
réserve,  de  remplacer:  foin,  o  kil.;  paille, 
5  kil.;  avoine,  5  kil.  (10,  par  :  foin,  4  kil.; 
paille.  5  kil.;  avoine.  4  kil.  20.  Pour  la  cava- 
lerie de  ligue:  foin,  4  kil.;  paille,  5  kil.; 
avoine,  3  kil.  40,  par  :  foin,  5  kil.;  paille, 
S  kil.;  avoine  4  kil.  Pour  la  cavalerie  légère  : 
loin,  4  kil.;  paille, 5 Ml.; avoine,  3  kil.,  par: 
foin,  3  kil.;  paille,  5  kil.;  avoine,  3  kil.  80. 
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Examinant  ensuite  les  dispositions  qui  règlent 
les  substitutions  d'aliment,  la  Commission 
croit  que  les  équivalents  adoptés  jusqu'à  ce 
jour  ne  sont  pas  calculés  sur  la  valeur  nutri- 
tive réelle  de  chacune  des  denrées;  elle  est 
d'avis,  sans  toutefois  motiver  son  opinion, 
d'adopter  les  substitutions  suivautes  : 

200  kil.  rte  paille  remplaceront  100  kil  de  foin. 
85       d'orge  en  farine  ...  100  d'avoine 
90       d'orge  en  grain  .  .  .  iOO      ri  avoine. 

125       de  son  100  d'avoine 

Le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Bous- 
singault,  membre  de  l'Institut,  commence  par 
déclarer  que  les  recherches  arrêtées  par  la 
Commission  lui  eussent  permis ,  dans  cette 
circonstance,  de  s'appuyer  d'une  série  d'ex- 
périences faites  directement  sur  l'alimentation 
du  cheval;  puis  il  ajoute  :  la  détermination  de 
la  valeur  nutritive  des  divers  aliments  végé- 
taux a  été,  de  la  part  des  agriculteurs,  l'objet 
de  recherches  nombreuses  et  variées,  qui  ont 
permis  d'établir  les  quantités  relatives  ou  équi- 
valentes des  différents  fourrages  propres  a 
nourrir  au  même  degré  ces  herbivores  :  d'un 
autre  côté,  les  résultats  de  l'analyse  chimique 
montrent  que  les  fourrages  considérés  par  les 
praticiens  comme  les  plus  nutritifs,  sont  le 
plus  souvent  ceux  qui  renferment  dans  leur 
organisation  la  plus  forte  proportion  de  prin- 
cipes azotés,  analogues,  sinon  identiques  au 
gluten,  au  caseum  et  à  Yalbumine.  Les  équi- 
valents nutritifs  qui  se  déduisent  de  cette  vue 
théorique  s'accordent  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  avec  les  résultats  fournis  par 
l'observation.  M.  Boussingault  cherche  ensuite 
;i  établir,  en  s'appuyant  sur  les  faits  pratiques 
les  mieux  observés  et  sur  des  recherches  chi- 
miques conduites  avec  soin ,  l'équivalent 
moyen  des  divers  aliments  qui  concourent , 
dans  le  cas  le  plus  général,  ;i  la  nourriture  du 
cheval. 

L'analyse  des  foins  de  bonne  qualité  récol- 
tés dans  des  localités  différentes  a  présenté, 
.  très-peu  de  chose  prés,  la  même  valeur  nu- 
tritive. Considérant  le  foin,  avec.  les  agricul- 
teurs, comme  l'aliment  normal,  son  équivalent 
nutritif  est  représenté  par  10. 

paru. 

L'examen  chimique  fait  sur  de  la  paille  de 
qualité  supérieure,  a  donné  pour  son  équiva- 
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lent  30.  D'après  les  résultats  différents  obtenus 
par  plusieurs  agronomes  ,  l'équivalent  moyen 
de  la  paille,  le  foin  étant  représenté  par  10, 
est  de  35  1 /2.  —  Les  pailles  d'avoine,  de 
gle  et  d'oroï?  présentent  des  équivalents  nu- 
tritifs qui  peuvent  se  confondre  avec  l'équi- 
valent de  la  paille  de  froment.  —  En  adoptant 
l'équivalent  moyen  indiqué,  on  trouve  que 
33  1/2  de  paille  peuvent  remplacer  10  de  foin. 
Les  variations  remarquées  dans  les  nombres 
donnés  par  les  observateurs,  sont  dues  en 
partie  à  l'état  de  riccité  plus  ou  moins  avancé 
des  pailles  sur  lesquelles  ils  ont  expérimenté. 
Examinées  immédiatement  après  la  récolte,  il 
est  des  pailles  qui  contiennent  jusqu'à  26  p. 
100  d'humidité.  Une  autre  circonstance,  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  signalée,  qu'une 
fois  bien  appréciée  elle  peut  conduire  à  d'utiles 
applications,  contribue  à  faire  varier  les  qua- 
lités de  la  paille,  (l'est  un  fait  bien  counu  que, 
dans  les  plantes  parvenues  à  leur  maturité,  la 
partie  la  plus  riche  eu  azote,  et  partant  la 
plus  nutritive,  c'est  la  semence;  mais  un  fait 
qui  l'est  peut-être  moins,  c'est  que  des  orga- 
nes qui  constituent  l'ensemble  d'un  végétal, 
les  plus  azotés  sont  précisément  ceux  qui 
avoisinent  les  graines.  D'après  ce  principe,  il 
doit  exister  une  grande  différence  dans  la  va- 
leur nutritive  des  diverses  parties  de  la  paille 
de  froment.  Un  examen  attentif  a  fait  recon- 
naître que  la  valeur  nutritive  de  la  partie  su- 
périeure de  la  paille  est  au  moins  égale  à  celle 
du  foin  de  bonne  qualité. 


Les  diverses  observations  faites  par  des 
agronomes  distingués  relativement  à  l'avoine, 
donnent  pour  son  équivalent  moyen ,  comme 
devant  remplacer  10  de  foin ,  le  nombre  6. 


En  analysant  du  son  qui  contenait  14  pour 
100  d'eau  normale,  on  a  obtenu  poHr  l'équi- 
valent le  nombre  5.  Du  son  qui  renfermait 
plus  de  14  pour  100  d'eau,  a  donné  6  pour 
l'équivalent.  L'équivalent  moyen,  déduit  de 
ces  données  trop  peu  nombreuses ,  est  de  7. 
On  comprend  que  l'équivalent  nutritif  du  son 
peut  varier  dans  des  limites  assez  larges,  se- 
lon l'humidité,  l'origine  de  la  matière  et  le 
genre  de  mouture  qui  l'a  produit.  Un  agro- 
nome admet  que  10  de  sou  peuvent  remplacer 
iO  de  foin. 


On  a  expérimenté  sur  de  l'orge  moulue;  ce 
n'était  pas  de  la  farine  ;  le  produit  de  la  mou- 
ture n'avait  pas  été  bluté  ;  ce  mélange  de  fa- 
rine et  de  son  d'orge  a  donné  S  3  4  pour 
équivalent;  de  l'orge  moulue  d'Alsace  a  donné 
7  1/4;  de  l'orge  en  grain,  6  1/2.  Les  divers 
équivalents  de  l'orge  remplaçant  10  de  foin, 
selon  plusieurs  agronomes,  donnent  pour  équi- 
valent moyen,  5  13,  farine  d'orge.  Un  seul 
essai  fait  sur  la  farine  d'orge  a  indiqué  pour 
équivalent  le  nombre  5.  On  ne  possède  encore 
aucune  observation  pratique  sur  la  valeur  nu- 
tritive de  cette  farine. 

Les  résultats  de  l'analyse  chimique  et  les 
faits  recueillis  sur  l'alimentation  des  herbi- 
vores, portent  à  admettre  pour  les  fourrages 
employés  à  la  nourriture  du  cheval  les  équi- 
valents suivants  : 

/Paille  33  1/2 

Foin...  10,  rem-  £™ine !* 

p,ac«Hbrge/  :  :  :  :  :  : 

\  Farine  d'orge.  .  .  5 

A  l'aide  de  ces  équivalents,  on  a  comparé 
les  rations  anciennement  adoptées  pour  la 
nourriture  des  chevaux  de  troupes,  avec  celles 
qui  sont  proposées  par  la  Commission  du  ca- 
sernement. Pour  faciliter  cette  comparaison , 
les  rations  anciennes  et  les  rations  proposées 
ont  été  ramenées  à  un  fourrage  unique,  le 
foin,  qu'on  peut  considérer  comme  l'aliment 
normal. 


Cavalerie 
de  réserve 

Cavalerie 
de  ligne. 

Cavalerie 


•{ 


Foin.. . 
Paille .. 
Avoine. 

I  Foin.. . 
[  l'aille.. 
(  Avoine. 

(  Koin... 
I  Paille.. 
(.Avoine. 


k.  — 


60  — 


40  — 


Foin..  5k.) 

Foin.,  i  50  [  13k. 50 
Foin..  6  ; 

Foin..  4  ) 

Foin. .  I  50  [  Il 

Foin..  S  61) 

Foin..  4 

loin.,  i  50  >io 
Foin 


17 


—  Foin..  4  ) 

—  Foin.,  i   50  }i 

—  Foin..  S  ) 


NOUVELLES  RATION!. 


de  réserve 


(  Avoine.  4  20 


.de  ligne. 

Cavalerie 
légère. 


(  A»oine.  4 

■  Foin...  3 
Paille..  5 
{.  woine.  2 


Foin..  4  k.  ) 

Foin.,  l  50  J  12k.  SO 
Foin..  T  ) 

Foin..  3  ) 

Foin..  I  50  Vu    i  : 

Foin..  «>  «7) 

-  Foin..  3  ) 

-  Foin.,  i  SOi lo  83 

-  Foin..  6  33  J 


Le  tableau  précédent  fait  voir  que  les  rations 
proposées  par  la  Commission  du  casernement 
sont  tout  aussi  nutritives  que  les  anciennes 
rations;  on  reconnaît  même  que  les  chevaux 
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des  troupes  légères  recevraient  par  cette  mo- 
dification dans  la  composition  dos  rations,  un 
excédant  de  fourrage  représenté  par  3  hectogr. 
de  foin.  En  déterminant  la  nouvelle  composi- 
tion de  rations,  ou  a  agi  avec  une  connaissance 
complète  des  valeurs  nutritives  du  foin  et  de 
la  paille,  puisque  les  équivalents  relatifs  pris 
pour  basede  l'utile  modification  proposée,  s'ac- 
cordent pour  ces  deux  fourrages  avec  les  nom- 
bres qui  se  déduisent  de  l'analyse  chimique 
et  des  observations  pratiques. 

La  Commission  du  casernement  avait  aussi 
proposé  de  modifier  les  substitutions  d'ali- 
ments connue  suit: 

l»  De  remplacer  ioo  de  foin  par. .  ïOO  de  paille. 
*>         —        ioo  d'avoine  par  «0  d'orne  en  grain. 
3»         —        ioo     —      par  8a  Ce  farine  d'orge. 
•i«>         —        ioo     —      par  I2i  Ce  M>n. 

Mais  eu  déterminant  les  substitutions  fab- 
les équivalents  précédemment  discutés,  on  a 
trouvé  qu'il  conviendrait  : 

i«  De  remplacer  ioo  de  foin  par.  33S  de  paille. 
'2»        —        ioo  d'avoine  par  89  d'orge. 
3»        —         ioo      —     par  83  de  farine  d'orge. 
4»         —         100      —     pai  j  17  de  Ml. 

Lu  divergence  entre  ces  deoi  propositions 
est  surtout  remarquable  eu  ce  qui  concerne 
ta  paille  substituée  an  foin.  C'est  le  dernier 
chiffre  qui  semble  devoir  être  adopté.  En  prin- 
cipe,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  composition 
de  la  ration  alimentaire,  les  données  nécessaires 
sont  :  d'un  côté,  la  connaissance  de  la  valeur 
nutritive  des  fourrages,  et  de  l'autre  leurs  prix 
respectifs.  Dans  telle  condition  de  marché,  il 
sera  avantageux  de  substituer  l'avoine  à  la 
paille,  au  foin  ;  dans  telle  autre  ce  sera  le  con- 
traire, prenant  toujours  en  considération,  dans 
l'établissement  de  la  ration,  le  volume  et  la 
variété  des  aliments.  Pour  se  guider,  sous  le 
point  de  vue  économique,  dans  la  composition 
des  rations,  il  faut  rechercher  d'abord  le  rap- 
port qui  existe  entre  la  valeur  nutritive  des 
fourrages  et  leur  valeur  en  argent;  soit,  par 
exemple,  le  prix  moyen  des  fourrages  à  Paris. 

IOO  Wilo«.  d  avoine   I8f.8ir. 

100    —    de  foin   10  01 

100    —    de  paille   S  43 

Transformant,  à  l'aide  des  équivalents,  ces 
fourrages  en  foin ,  on  a  : 

100  kil.  de  foin  —  100  kil.  de  foin,  coûlaut.  iof.9ic 
100       —       —  «0       d'avoine,      —     11  30 
t«o       -       -  33S       depaiiie,      -     18  M 
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I  II  est  démontré ,  par  cette  réduction ,  que  le 
fourrage  le  plus  cher  est  la  paille.  Ou  recon- 

!  nait  aussi  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer 
une  partie  de  l'avoiue  par  te  foin,  si  le  peu  de 
différence  entre  les  prix  des  équivalents  de  ces 
denrées  ne  faisait  donner  la  préfcreuce  a  la 
substitution  inverse.  D'autres  genres  de  sub- 
stitutions, que  nous  passous  sous  silence,  ont 

,  été  également  proposés. 

Les  points  principaux  de  ce  rapport  se  ré- 
sument ainsi  : 

iu  La  substitution  de  l'avoine  au  foui,  dons 
le  rapport  et  dans  les  limites  lixés  par  U  Com- 
mission du  casernement ,  doit  être  favorable  à 
la  uonrriture  des  chevaux  de  l'armée.  2°  Si 

!  Ion  peut,  sai»  inconvénient  pour  la  litière, 

■  remplacer  2  kilog.  de  paille  par  1  kilog.  de 

'  foin,  la  ration  proposai'  par  cette  Commission 
pourrait  être  sensiblement  améliorée .  5"  Quant 

|  aux  équivalents  adoptés  par  la  Commission  du 
casernement  pour  régler  les  substitutions  de 
la  paille  au  foin,  de  l'orge  et  du  son  a  l'avoine, 
ou  doit  préférer  les  équivalents  désignés  dans 
ce  rapport. 

Des  expériences  directes  out  été  ordouuées 
par  ie  ministre  de  la  guerre,  ensuite  de  ce 
travail,  pour  déterminer  la  valeur  nutritive 
réelle  des  différents  fourrages  qui  entrent  dans 
la  ration  des  chevaux,  et  il  eu  est  résulté  ce 
qui  suit  : 

L'avoiue  et  la  paille  sont  les  aliments  qui 
conviennent  le  mieux  aux  chevaux  ;  le  foin  est 
celui  qui  leur  convient  le  moins.  L'orge  vient 
après  l'avoine  et  la  paille;  ensuite  le  seigle  ; 
l'association  de  la  paille  avec  l'une  de  ces  cé- 
réales serait  la  meilleure  combinaison  alimen- 
taire. 

Les  chevaux  non  cris  avec  de  l'avoine  exclu- 
sivement ont  bu  moins ,  île urs  déjections  ont 
été  moins  copieuses  et  leurs  transpirations 
moins  abondantes  que  chez  les  chevaux  nour- 
ris au  foin  nu  a  luipaille;  leur  éuerçjie  a  été 
supérieure. 

Ou  a  remarqué  d'ailleurs n,ue  les  chevaux, 
auxquels  il  avait  été  donné  le  poids  total  de 
la  ration  réglementaire  eu  avoine  (42  kilo- 
grammes luj,  n'en  mangeaient  4\ue,  les  2/5  au 
maximum,  et  un  peu  plus  de  la  moitié  «u  mi- 
nimum. 

Lescuevaux  se  rassasient  plustôtde  l'avoine 
que  du  foin  ou  de  la  paille.  Le  poids  de  la  ra- 
tion distribuée  étant  de  42  kil.,  et  donnant 
pour  18  jours  nn  poids  total  de  206  kil.,  peu- 
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dant  ces  18  jour»,  les  chevaux  ont  con- 

: 
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Paille. 
Foin  . 


1 

2 

S 
4 

4 

3 


125  kit. 
140 

170 
IU5 

190 
167 


Il  résulterait  de  ce  qui  précède,  qnel  'a- 
voine  et  la  paille  consommées  en  quantité 
moindre  que  le  foin  donneraient  aux  chevaux 
une  meilleure  condition  et  plu*  de  vigueur. 

Cette  première  donnée  expérimentale  devra 
nécessairement  être  prise  en  grande  considé- 
ration dans  la  détermination  des  aliments 
nutritifs,  d'autant  plus  qu'elle  ne  concorde 
pas  sur  tous  les  points  avec  les  déductions 
théoriques  de  l'analyse  chimique. 

Distribution  des  rations.  Opération  par  la- 
quelle les  rations  allouées  par  le  tarir  mili- 
taire sont  délivrées  aux  ayants  droit.  L'admi- 
nistration militaire  a  dans  son  ressort,  non- 
seulement  tous  les  soins  préparatoires,  tels 
que  les  approvisionnements  et  les  emmagasi- 
nements,  mais  son  domaine  s'étend  aussi  à 
la  surveillance  de  tout  ce  qui  a  rapport  .i 
la  conservation  des  denrées.  Elle  est  donc 
chargée  d'assurer  les  bonne*  qualités  des 
objets  de  consommation.  L'officier  chargé 
d'assister  a  In  distribution  vérifie  les  quan- 
tités et  les  qualités  qui  sont  dues,  et  ac- 
cepte ou  refuse  cette  distribution.  A  moins 
de  conventions  particulières,  elle  ne  peut  être 
rendue  quand  elle  a  été  acceptée.  En  cas  de 
difficulté  pour  l'acceptation,  des  experts  sont 
nommés,  et  c'est  ordinairement  l'intendance 
militaire,  sous  la  surveillance  de  laquelle  ces 
détails  sont  spécialement  placés,  qui  vérifie 
et  déeide  les  faits  en  contestation. 

Consommation  des  rations.  Ou  comprend 
sous  ce  titre,  la  distribution  a  chaque  animal 
de  la  portiou  d'aliments  qui  lui  revient.  Les 
soins  qui  s'y  rapportent  peuvent  être  consi- 
dérés sous  deux  points  de  vue.  Ce  qui  suit 
est  extrait  textuellement  du  Cours  d'équila- 
tion  de  Saumur  (1830),  que  nous  avons  pris 
généralement  pour  guide  en  rédigeant  cet  ar- 
ticle. «  Le  premier  soin,  le  moins  important, 
regarde  l'ordre  dans  lequel  doit  être  donnée 
au  cheval  telle  ou  telle  portion  de  ses  aliments. 
L«  second  comprend  le  rapport  à  établir  entre 
la  nourriture,  le  travail  et  le  repos,  afin  d'en 
faire  cadrer  la  répartition  de  la  manière  la 


plus  convenable  an  bien-être  du  cheval.  Quant 
an  premier  de  ces  soins,  le  mieux  est  de  s'en 
rapporter  aux  habitudes  contractées  par  les 
animaux,  habitudes  qui  deviennent  une  se- 
conde nature.  11  importe  peu  que  l'avoine  soit 
donnée  avant  ou  après  le  boire  ;  que  le  foin 
ou  la  paille  se  précédent  ou  se  suivent  ;  si  l'a- 
nimal a  été  accoutumé  à  l'une  ou  à  l'autre  ma- 
nière et  dans  les  mêmes  circonstances,  c'est 
la  règle  qu'il  faut  observer,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  fait  peu  <i  peu  au  régime  prescrit  par  les 
règlements  militaires.  Pour  les  cas  les  plus  or- 
dinaires, la  ration  de  paille  et  celle  de  foin  se 
donnent  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  et  l'avoine  en  deux.  Les  chevaux  boi- 
vent deux  fois  aussi  dans  le  même  espace  de 
temps,  généralement  avant  qu'on  leur  donne 
l'avoine.  L'habitude  qu'ont  certains  peuples 
de  ne  donner  que  très-peu  a  boire  aux  che- 
vaux, comme  celle  de  les  faire  courir  après 
avoir  bu,  ne  parait  nullement  préférable  a  ce 
qui  vient  d'être  indiqué;  elle  est  même  con- 
traire aux  principes.  Cette  manière  convient 
sans  doute  aux  Arabes,  qui  doivent  accoutu- 
mer les  chevaux  à  une  privation  qui  est  dans 
la  nécessité  de  leur  pays,  mais  que  rien  ne 
peut  justifier  hors  des  circonstance  qui  la  font 
naître;  et  quant  à  faire  courir  le  cheval  sur 
sa  boisson,  comme  on  le  dit,  il  est  impossible 
que  ce  soit  un  bien,  et  il  suffit  que  cela 
puisse  être  nuisible  en  plusieurs  circonstances 
pour  en  proscrire  l'usage.  Au  reste,  la  cava- 
lerie est  exposée  à  se  trouver  dans  des  situa- 
tions si  variées ,  à  recourir  \  arfois  à  des 
moyens  d'existence  si  divers  et  si  imprévus, 
qu'il  est  impossible,  et  qn'il  serait  même  dan- 
gereux de  s'astreindre  à  une  même  manière 
de  voir  pour  tous  ces  détails.  La  connaissance 
des  lois  générales  de  l'organisation  et  de  la 
physiologie,  l'appréciation  de  l'inlluence  dos 
corps  et  des  substances  qui  ont  action  sur  le 
cheval,  la  nature  des  aliments,  la  diversité  des 
travaux,  l'âge,  les  habitudes,  les  circonstances 
locales,  les  lois  impérieuses  de  la  nécessité, 
telles  sont  les  bases  diverses  de  toute  pres- 
cription de  régime;  car  ceci  n'est  pas  appli- 
cable seulement  a  la  consommation  des  ali- 
ments, bien  qn'elle  soit  une  partie  importante 
du  régime,  mais  à  l'ensemble  des  soins  de 
conservation  dont  le  cheval  doit  être  l'objet. 
Sans  approfondir  les  nombreuses  questions 
que  celte  matière  fait  naître ,  il  reste  cepen- 
dant  quelques  observations  à  faire  ;  mais  seu- 
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lement  comme  jalons  placés  sur  une  route 
longue  et  variée.  D'abord,  pour  ce  qui  regarde 
la  consommation ,  elle  ne  devrait  jamais  être 
faite  immédiatement  avant  de  commencer  le 
travail,  quand  il  doit  être  trés-accéléré ,  sur- 
tout ;  car  l'animal  ne  vivant  pas  de  ce  qu'il 
mange,  mais  de  ce  qu'il  digère,  et  ne  digérant 
bien  que  ce  que  son  estomac  peut  élaborer, 
jamais  les  forces  n'en  doivent  être  distraites 
lors  de  sa  première  action  sur  les  aliments. 
Quelques  exceptions  favorables  sont  à  faire 
pour  des  animaux  jeunes  ou  qui  sont  doués  de 
facultés  digestives  très-remarquables;  mais 
ce  sont  des  exceptions  qui  cessent  d'en  être  à 
la  première  prédisposition  maladive.  L'em- 
ploi des  aliments  nouvellement  récoltés,  dont 
on  est  trop  souvent  forcé  de  se  servir  pour  la 
troupe,  demande  aussi  des  précautions;  car 
leur  saveur  et  leur  odeur  excitent  les  animaux 
a  s'en  rassasier  avec  une  dangereuse  voracité. 
S'il  s'agit  du  foin,  il  faut,  pour  calmer  l'appé- 
tit, donner  la  paille  avant,  et  de  préférence 
encore  mélanger  l'un  et  l'autre  exactement 
pour  qu'ils  soient  pris  et  mangés  ensemble. 
Le  soin  seul  que  les  chevaux  se  donnent 
souvent  dans  ce  cas  pour  choisir  le  foin  et 
laisser  la  paille,  est  déjà  un  bien  obtenu,  puis- 
qu'ils mangent  lentement  et  qu'ils  mâchent 
leur  nourriture.  On  peut  encore  tenir  les  fu- 
seaux de  râtelier  trés-rapprochés,  ou  bien, 
lorsqu'on  est  en  route,  avoir  la  précaution  de 
serrer  les  liens  des  bottes,  ou  même  de  les 
remplacer  par  des  cordes ,  pour  que  le  four- 
rage ne  soit  pas  mangé  en  trop  grande  quan- 
tité a  la  fois.  Quant  à  l'avoine  nouvelle,  on 
peut  en  diminuer  la  ration  de  moitié  et  la 
remplacer  par  de  l'orge  ou  du  seigle  (qu'on 
donne  a  manger  séparément),  avec  l'attention, 
dans  tous  les  cas,  de  bien  faire  élendre  le 
grain  dans  la  mangeoire ,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  avalé  trop  précipitamment.  On  peut  en- 
core en  offrir  la  ration  à  plusieurs  reprises. 
Dans  ces  différentes  circonstances ,  comme 
aussi  lorsque  les  fourrages  sont  vieux,  de 
mauvaise  qualité,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  changer,  c'est  une  sage  précaution  de 
les  mouiller  avec  de  l'eau  salée,  fût-ce  même 
au  détriment  d'une  partie  de  la  ration.  En  gé- 
néral, les  cavaliers,  en  pays  ennemi,  lorsque 
la  nourriture  est  abondante  et  non  rationnée, 
ont  l'habitude,  trop  souvent  funeste,  de  la  don- 
ner à  leurs  chevaux  a  discrétion,  les  grains 
surtout,  au  risque,  ainsi  qu'ils  l'apprennent 


toujours  trop  tard  par  expérience,  de  les  voir 
devenir  fourbus  sur  le  lieu  même,  ou  étouffés 
par  des  aliments  que  leur  quantité  ou  l'épui- 
sement antérieur  de  l'animal,  ou  enfin  la  ra- 
pidité de  sa  course,  transforment  en  véritable 
poison.  Le  besoin  où  l'on  est  de  faire  manger 
souvent  aux  chevaux  des  céréales  coupées  sur 
pied,  demande  encore  la  précaution  de  ne 
donner  les  épis  qu'avec  ménagement ,  parce 
qu'autrement  il  en  résulterait  de  fréquentes 
fourbures,  surtout  lorsque  ces  plantes  appro- 
chent de  la  maturité.  Les  cavaliers  expéri- 
mentés savent  même,  dans  ce  cas,  qu'il  est 
préférable  de  ne  laisser  qu'une  portion  d'épis 
mêlée  aux  tiges.  C'est  surtout  lorsque  les  che- 
vaux ont  été  longtemps  privés  de  nourriture, 
qu'on  doit  a  cet  égard  redoubler  d'attention. 
Il  est  encore  des  précautions  indispensables  à 
prendre  eu  campagne,  pour  prévenir  les  acci- 
dents qui  suivent  les  trop  brusques  change- 
ments de  nourriture.  Ainsi,  en  Espagne,  ou 
l'orge  et  la  paille  hachée  remplacent  le  foin 
et  l'avoine,  il  faut  avoir  attention,  en  com- 
mençant ce  nouveau  régime,  de  mêler  avec  la 
paille  hachée  une  certaine  quantité  d'orge,  et 
de  mettre,  après  avoir  fait  boire  les  chevaux, 
un  certain  intervalle  pour  leur  donner  l'orge 
pure.  En  général,  lorsque  les  ressources  d'un 
pays  obligent  à  l'emploi  de  substances  alimen- 
taires inusitées,  il  est  prudeut  de  s'assurer  des 
habitudes  locales  pour  l'administration  de  ces 
denrées,  aiiu  de  s'y  conformer  pour  les  che- 
vaux auxquels  on  est  forcé  de  les  faire  con- 
sommer pour  la  première  fois.  > 

RATIONNER,  v.  On  le  dit  de  l'aliment  que 
l'on  donne  en  des  proportions  déterminées  ; 
quelquefois  moindres  que  celles  qu'on  admi- 
nistre ordinairement. 

RAY-GRASS.  s.  m.  Mot  qui  n'a  pas  dans  tous 
les  pays  la  même  signification.  Les  Anglais 
donnent  ce  nom  à  toutes  les  graminées  cul- 
tivées pour  fourrages,  et  particulièrement  à 
l'ivraie  vivaceetà  l'avoine  élevée.  En  France, 
on  appelle  ray-grass  d'Italie,  l'ivraie  de  ce 
dernier  pays  qui  y  a  été  introduite  depuis  peu 
de  temps.  Cette  plante  produit  un  bon  et 
abondant  fourrage  pour  les  chevaux.  Elle 
donne,  sur  un  terrain  frais  qui  parait  le 
mieux  lui  convenir,  jusqu'à  trois  fortes  coupes 
par  année.  «  Dans  une  livraison  des  Annales 
de  Roville,  j'ai  annoncé,  dit  M.  de  Dombasle, 
les  espérances  que  me  faisaient  concevoir  mes 
premiers  essais  sur  la  culture  du  ray-grass 
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d'Italie  comme  prairie  artificielle  à  faucher. 
Dans  une  seconde  année  d'expérience ,  elles 
ont  été  complètement  réalisées.  La  première 
année ,  n'ayant  a  ma  disposition  qu'une  très- 
petite  quantité  de  semence ,  je  l'avais  placée 
dans  un  terrain  argileux  et  très-riche ,  mais 
l'année  dernière,  j'en  ai  ensemencé  environ 
deux  hectares  d'un  sol  médiocre  de  la  plaine 
île  Ru  ville,  consistant  dans  quelques  parties 
en  gravier  très-infertile.  La  semaille  a  été  faite 
à  la  fin  d'août  1828,  sur  un  seul  labour,  après 
une  récolte  de  colza  fumé.  La  terre,  après  le 
labour,  a  reçu  un  hersage  énergique;  on  a 
semé  sur  ce  hersage  à  raison  de  40  kilogram- 
mes de  semence  par  hectare,  et  l'on  a  recou- 
vert par  un  nouveau  trait  de  herse.  Dès  le  mois 
d'octobre,  on  aurait  pu  faucher  toute  la  pièce, 
où  le  ray-grass,  très-touffu ,  à  leuilles  larges 
et  succulentes ,  avait  en  général  une  hauteur 
de  12  à  18  pouces;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
faire,  afin  de  lui  assurer  plus  de  force  au  prin- 
temps suivant,  dans  l'intention  où  j'étais  de  le 
récolter  a  graine,  et  aussi  afin  qu'il  fût  mieux 
préservé  des  rigueurs  de  l'hiver.  Quoique  cette 
saison  ait  été  extrêmement  rude  dans  notre 
pays,  le  ray-grass  n'a  paru  nullement  en  souf- 
frir; la  végétation  s'est  manifestée  avec  vi- 
gueur dès  les  premiers  jours  du  printemps  ; 
elle  a  constamment  devancé  celle  de  la  lu- 
zerne, et  le  3  mai  le  ray-grass ,  qui  ne  mon- 
trait pas  encore  ses  épis ,  avait  généralement 
une  hauteur  de  50  à  36  pouces,  tandis  que  les 
plus  belles  luzernes  n'en  avaient  que  20  à  24. 
Il  est  indubitable  qu'à  cette  époque  le  ray- 
grass  aurait  donné,  en  foin  sec,  une  récolte 
égale  à  la  coupe  de  la  plus  belle  prairie.  Dans 
un  petit  carré  je  fis  faucher,  afin  de  m'en  as- 
surer; le  produit  en  foin  sec  fut  dans  la  pro- 
portion de  5,000  kilogrammes  par  hectare. 
Une  sécheresse  assez  vive,  qui  survint  vers  la 
fin  de  mai,  fit  dépérir  le  ray-grass  sur  un 
sixième  environ  de  la  pièce ,  dont  le  sol  se 
composait  d'un  gravier  très-brûlant;  mais  les 
premières  pluies  le  rétablirent  promptement, 
et  au  total ,  il  souffrit  moins  de  cette  séche- 
resse que  les  luzernes  placées  dans  les  sols 
analogues.  Ce  ray-grass  fut  coupé  pour  graine 
dés  les  premiers  jours  de  juillet;  il  avait  alors 
une  hauteur  de  5  à  4  pieds.  La  graine  était 
fort  abondante,  mais  j'en  ai  perdu  une  partie 
par  l'effet  des  pluies  continuelles  qui  ont  ré- 
gné pendant  toute  la  première  quinzaine  de 
ce  mois ,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
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a  pu  sauver  le  reste,  en  faisant  sécher  la 
graine  sur  des  toiles  à  la  maison.  Avec  une 
saison  semblable,  il  est  bien  certain  que  si  le 
ray-grass  eût  été  fauché  pour  vert  ou  pour 
foin  au  commencement  de  mai,  on  en  obtien- 
drait encore  aujourd'hui  (20  juillet)  une  coupe 
aussi  abondante ,  et  probablement  encore  une 
troisième  à  l'automne,  à  moins  d'une  séche- 
resse excessive.  Je  ne  connais  aucune  plante 
dont  on  puisse  espérer  une  récolte  de  four- 
rage aussi  abondante  sur  un  sol  de  ce  genre, 
et  je  persiste  à  croire  que  dans  un  terrain 
fertile  et  frais  on  pourrait  toujours  compter 
sur  quatre  bonnes  coupes  de  cette  plante.  Jus- 
qu'ici, j'ai  toujours  semé  le  ray-grass  d'Italie 
seul  et  à  l'automne;  et  je  suis  porté  à  croire 
que  ce  procédé  est  le  plus  convenable,  parce 
que,  lorsqu'on  a  observé  la  vigueur  excessive 
avec  laquelle  cette  plante  végète,  on  conçoit 
que  l'on  devrait  craindre  qu'elle  n'étouffât  la 
récolte  des  céréales  dans  laquelle  on  la  sème- 
rait. Si  l'on  voulait  le  tenter,  on  devrait  du 
moins  semer  le  ray-grass  fort  tard ,  lorsque 
la  céréale  a  déjà  tallé,  et  qu'elle  est  prête  a 
développer  ses  tuyaux  ;  on  enterrerait  alors  la 
graine  de  ray-grass,  soit  par  un  trés-léger  bi- 
nage ou  hersage,  soit  par  un  coup  de  rouleau; 
et  si  le  sol  est  meuble  et  le  temps  disposé  i 
la  pluie,  le  ray-grass  lèverait  probablement 
très-bien  sans  aucune  de  ces  opérations  qui 
ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour  la  céréale 
lorsqu'on  les  pratique  trop  tard,  c'est-à-dira 
lorsqu'elle  commence  à  pousser  ses  tuyaui. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  ray-grass  semé 
ainsi  ne  donne  déjà  une  bonne  coupe  de  four- 
rage à  l'automne  de  la  même  année.  Si  on  le 
sème  seul  et  en  automne ,  il  me  parait  mieux 
placé  après  une  récolte  sarclée  et  fumée,  si  le 
sol  n'est  pas  très-riche,  qu'après  une  récolte 
de  céréales.  On  peut  très-bien  le  semer  en 
mars,  et  l'on  obtiendra  certainement  deux  ou 
trois  coupes  dans  la  même  année,  selon  la 
fertilité  du  terrain  et  la  température  de  la 
saison.  » 

RAYON,  s.  m.  En  lat.  radius.  En  géomé- 
trie, c'est  le  demi-diamètre  d'un  cercle.  —  En 
anatomie,  on  le  dit  de  l'étendue  d'un  os  ser- 
vant à  former  un  angle  articulaire.  Rayon  ar- 
ticulaire.  —  En  physique,  on  appelle  rayons 
lumineux,  les  rayons  que  Ton  suppose  éma- 
nés du  soleil,  selon  la  théorie  de  Newton,  et 
décomposables  en  rayons  secondaires.  Voy. 
Lumière. 
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RÉACTION,  s.  f.  En  lat.  reactio.  Action  dp 
la  résistance  en  opposition  avec  la  puissance  ; 
mouvement  en  sens  contraire  de  celui  qui  a 
été  d'abord  imprimé.  —  En  physiologie  el  en 
pathologie,  on  appelle  réaction,  l'action  orga- 
nique qui,  une  fois  développée  par  une  eau$e 
quelconque,  tend  à  repousser  l'agent  uiorbili- 
quc  dont  elle  est  l'effet,  etc.  Quelques  auteurs 
appellent  réaction  l'action  par  laquelle  un  or- 
gane irrité  réfléchit  cette  irritation  sur  un  au- 
tre organe,  qui  est  alors  irrité  sympathique- 
ment.  —  En  équilation,  on  entend  par  réac- 
t ion  la  résistance  opposée  a  la  secousse  ou  au 
contre-coup  que  les  mouvements  du  cheval 
font  éprouver  au  corps  du  cavalier  dans  les 
allures  vive»,  et  surtout  dans  celle  du  trot. 
Les  réactions  sont  douces  ou  dures,  selon  la 
construction  du  cheval;  elles  sont  générale- 
ment douces  sur  les  chevaux  ensellés;  plus 
ou  moins  dures  sur  ceux  droil-jointés  ou 
courts  des  reins.  Ces  derniers  chevaux  n'eu 
sont  pas  inoins  d'un  hou  service,  mais  ils  fa- 
tiguent beaucoup  celui  qui  les  monte;  dans 
ce  cas,  le  cavalier  doit  chercher  à  ne  pas  se 
pencher  en  avant,  car  les  mouvements  ne  l'y 
portent  que  trop.  «  L'homme,  par  le  moyen 
de  ses  membres,  agit  sur  le  du  val,  l'ébranlé 
et  le  dirige  ;  le  cheval,  en  déployant  ses  mem- 
bres pour  obéir,  réagit  sur  l'homme,  l'ébranlé 
et  le  met  en  mouvement  par  l'effet  du  trans- 
port. »  (Dri'ATY.) 

RÉACTIONS  DOUCES.  Voy.  Rka»;tion. 
RÉACTIONS  DURES.  Voy.  Réaction 
RÉALGAR  ou  RÉALGAL.  s.  m.  Sulfure  dar- 
senie  qui  se  rencontre  dans  la  nature,  surtout 
au  voisinage  des  volcans;  on  le  prépare  aussi 
artificiellement.  11  n'est  guère  employé  eu 
médecine  ;  on  fait  usage  d'un  autre  sulfure 
d'arsenic  nommé  orpiment.  Voy.  ce  mot, 
REATTELER,  v.  Atteler  de  nouveau, 
RERATER,  v.  Remettre  le  bât  sur  un  âuc, 
sur  un  mulet.  —  Il  signifie  aussi  leur  faire 
faire  des  bâts  neufs. 

REBOURS,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  rpvè- 
che,  peu  traitable,  qui  s'arrête,  recule,  se  ca- 
bre, ou  rue,  malgré  les  corrections  de  celui 
qui  le  conduit.  C'est  l'un  des  défauts  que  l'on 
a  le  plus  de  difficulté  à  corriger,  car  le  che- 
val qui  se  défend  d'une  manière  aussi  opiniâ- 
tre connaît  bien  les  moyens  de  rigueur  que 
le  cavalier  peut  employer  contre  lui,  mais  il 
les  brave,  et  sait  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
fatiguer  sa  patience,  l'effrayer  ou  s'en  débar- 


rasser. Lorsqu'un  cheval,  étant  organisé  pmir 

braver  toute  sorte  de  joug,  a  été  monté  par 
un  cavalier  sans  expérience,  ou  a  été  exercé 
avant  l'âge,  il  arrive  promptement  au  dernier 
degré  du  vice  dont  nous  parlons)  sa  faiblesse 
y  contribue  pour  moitié,  cl  l'impéritie  du  ca- 
valier pour  le  reste.  Par  uue  éducation  gra- 
duée ou  prévu1  ut  ce  fâcheux  résultat;  quand 
il  s'est  produit,  ou  peut  le  corriger,  dans-  un 
cheyal  passablement  constitué,  en  maintenant 
celui-ci  trois  semaines  ou  un  mois  au  travail 
en  place.  Voy.  Édocatiou  on  cheval.  Ce  travail 
devra  se  fairo  dans  uu  manège,  «lin  que  le 
cheval  rebours  ne  soit  aucunement  distrait,  et 
que  le  lieu  même  aide  son  assujettissement. 

à  REBOURS,  adv.  Etriller,  époussetsr  un 
cheval  à  rebours,  c'est  l'étriller, 
â  coutre-poil. 

REBRIDER,  v.  Brider  denouveau.  Voy. 

VAL  UKBlilDk. 

JlElSlif  djSSER,  v.  Se  dit  du  poil.  C'est  le  ren- 
verser en  sens  contraire  à  celui  qu'il  a  pria 
naturellement  ou  artilieielleinent.  liebrousser 

le  poil. 

BElilTKB  UN  CHEVAL.  C'est  exiger  de  lui 
plus  qu'il  ne  peut  faire,  de  manière  qu'à  la  lin 
il  devient  insensible  aux  aides  et  aux  châti- 
ments. Ou  voit  souvent  des  chevaux  rester 
immobiles  et  comme  hébétés  dans  un  exercice 
trop  compliqué  pour  leur  intelligence,  ou 
dans  des  châtiments  appliqués  mal  à  propos 
et  sans  discernement.  Uu  cavalier  prévoyant 
et  sa^je  évite  toujours  ces  excès. 

RECALCITRANT.  Voy.  Réti*. 

RÉCALCITUER.  v.  Action  d'un  cheval  rétif. 
Voy.  ce  mot. 

RECHARGER,  v.  Charger  de  nouveau.  On 
avait  chargé  les  mulets,  il  a  fallu  Içs  rechar- 
ger. 

RÉCHAUFFER  UN  CHEVAL.  C'est  se  servir 
des  aides  pour  rendre  plus  actif  un  cheval  pa- 
resseux, froid,  incertain,  qui  ralentit  son 
allure;  c'est  réveiller  sa  sensibilité  pour  Je 
forcer  â  répoudre  à  ce  qu'on  lui  demaude.  Ou 
obtient  cela  par  quelques  attaques  vigou- 
reuses ,  au  moyen  desquelles  on  amène  en- 
suite l'animal  â  obéir  aux  moindres  pressions 
des  jambes.  Le  cheval  qui  a  besoin  d'être  con- 
tinuellement réchauffe  par  les  éperons  est  in- 
capable du  service  de  la  selle. 

RECHERCHER  LA  LONGE.  Expression  qui 
signifie  presser  le  cheval  eu  dehors  autaul  que 
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la  longe  le  permet,  pour  faire  marcher  au  large 
ou  en  cercle  dans  le  manège. 

RECHERCHER  UN  CHEVAL.  C'eat  l'animer, 
en  multipliant  les  aides;  c'est  redoubler  d'ac- 
tion sur  lui;  c'est  solliciter  par  CM  moyens 
une  plus  grande  vivacité  dans  ses  mouvements  ; 
c'est  enfin  le  hâter  daus  une  seule  et  même 
allure,  ou  dans  un  air  quelconque.  On  recher- 
che un  cheval  dans  lo  but  de  fairo  ressortir  sa 
grâce  et  la  gentillesse  de  ses  mouvements.  Sou- 
vent un  cavalier  peu  habile  estrapasse  un 
cheval  en  croyant  le  rechercher. 

RECHUTE.  ».  f.  Du  lat.  re,  itératif,  et  co- 
dere,  tomber,  morbi  offensio.  Réapparition  ou 
retour  d'une  maladie  pendant  ou  peu  de 
temps  après  la  convalescence.  Les  causes  les 
plus  fréquentes  des  rechutes  sont  le  retour 
trop  hâtif  au  régime  et  aux  travaux  de  l'étal 
de  santé,  l'eiposition  aux  intempéries  de  l'at- 
mosphère, surtout  dans  les  nuits  froides  et 
humides,  l'influence  d'un  aliment  Insalubre, 
l'administration  intempestive  d'un  médica- 
ment, etc.  Les  signes  qui  doivent  faire  craindre 
une  rechnto  sont,  chet  les  animaux,  un  état 
particulier  intermédiaire  entre  la  santé  et  la 
maladie,  la  fréquence  du  pouls,  lo  défaut  d'ap- 
pétit, ou  un  appétit  nullement  en  rapport 
avec  les  forces  digestives,  etc.  La  maladie  ne 
se  reproduit  pas  toujours  absolument  la  même; 
souvent  son  caractère  se  modifie,  elle  se  com- 
plique de  l'affection  d'autres  organes  que  ceux 
préalablement  atteints.  La  rechute,  dans  celle 
dernière  circonstance,  est  bien  plus  redou- 
table. Du  reste,  le  danger  des  rechutes  est 
proportionné  au  genre  des  maladies,  à  leur 
siège,  au  temps  qu'elles  ont  duré,  à  leur  trai- 
tement, à  la  constitution  et  à  l'Age  des  ani- 
maux. Les  seuls  moyens  à  employer  pour 
prévenir  les  rechutes  consistent  à  faire  cesser 
complètement  l'action  des  causes  d'une  ma- 
ladie, à  respecter  la  marche  de  la  nature  quand 
elle  tend  elle-même  au  rétablissement,  à  évi- 
ter d'entraver  cotte  marche  par  l'usage  incon- 
sidéré des  purgatifs,  des  excitants  ;  à  propor- 
tionner les  aliments  et  les  travaux  de  l'animal 
au  rétablissement  graduel  de  sa  santé ,  enfin 
à  éloigner  toutes  les  influences  qui  pourraient 
agir  d'une  manière  funeste  sur  sa  santé  déjà 
ébranlée. 

RÉCIDIVE,  s.  f.  Mot  employé  par  quelques 
auteurs  comme  synonyme  de  rechute. 

RÉCOLTE  DES  BCORCES.  Les  écorces  indi- 
gènes dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  doi- 


REC 

vent  être  récoltées  après  la  chute  des  feuilles. 
On  les  détache  de  dessus  les  branches  en  les 
divisant  en  lanières ,  ou  en  en  formant  des 
rouleam,  et  on  les  Tait  sécher  sous  cette  forme. 
On  peut  s'en  servir  aussi  à  l'état  frais. 

RÉCOLTE  DES  FEUILLES.  Lorsqu'il  faut  re- 
cueillir les  feuilles  isolément  des  autres  parlies 
du  végétal,  on  doit  le  foire  avant  la  floraison, 
car  autrement  elles  deviennent  ligneuses  et 
peu  abondantes  en  suc.  De  ce  nombre  sont 
les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de  plan- 
tain vert,  de  belladone,  de  digitale,  etc.  Dans 
le  cas,  au  contraire,  où  les  feuilles  possèdent 
avec  la  fleur  des  principes  de  même  nature 
(huiles  essentielles),  on  doit  récolter  en  même 
temps  les  feuilles  et  les  fleurs  (sommités  fleu- 
ries), sans  cependant  trop  attendre,  car  le 
principe  dont  il  s'agit  diminuerait.  Pour  le 
moment  de  la  récolte ,  on  choisira  un  temps 
sec  et  doux ,  deux  ou  trois  heures  après  que  le 
soleil  e*t  levé ,  en  s'assurant  toujours  que  la 
plante  n'est  pas  recouverte  d'hnmidilé;  on 
rejette  les  fouilles  jaunâtres,  piquées  par  les 
vers,  étiolées  ou  malpropres,  tout  aussi  bien 
que  les  sommités  défleuries.  On  prépare  les 
grandes  feuilles  en  les  étendant  par  couches 
peu  épaisses  sur  des  claies  d'osier;  les  petites, 
en  les  réunissant  en  petits  paquets  qu'on  dis- 
pose en  forme  de  guirlandes.  La  dessiccation 
est  plus  prompte  si  on  les  expose  au  soleil. 
Quant  aux  sommités  aromatiques,  on  les  réu- 
nit en  bottes  légères  et  ou  les  traite  de  la 
intime  manière;  mats  on  ne  les  soumet  jamais 
à  l'action  solaire.  La  menthe  poivrée  exige  un 
soin  particulier,  qui  consiste  à  sécher  les 
sommités  dans  de  petits  sacs  de  papier,  parce 
que  l'action  de  la  lumière  en  décolore  les 
feuilles. 

RÉCOLTE  DES  FLEURS.  Cetle  récolte  se  fait 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  s'épa- 
nouir; les  roses  rouges  sont  même  plus  as- 
tringentes si  on  les  cueille  en  boutons  prêts 
à  éclore.  Pour  sécher  les  fleurs  on  les  place  sur 
des  feuilles  de  papier  qu'on  expose  à  l'ombre. 
On  les  conserve  dans  des  bocaux.  Les  fleurs 
indigènes  que  Ton  conserve  sont  celles  des 
roses  rouges,  do  camomille,  de  guimauve,  de 
tilleul,  A'oranger,  d'arnica,  etc. 

RÉCOLTE  DES  GRAINES.  Voy.  Guitut. 
RÉCOLTE  DES  HERBES.  Celte  récolte  se 
fait  communément  avant  l'épanouissement  des 
fleurs,  mais  après  le  développement  complet 
des  feuilles,  le  matin  par  nn  temps  sec,  dés  que 


Digitized  by  Google 


REC 


C  3?î  ) 


REC 


la  rosée  est  dissipée.  La  conservation  de  ces 
herbes  exige  des  précautions.  Les  herbes  char- 
gées de  sucs  abondants  sont  étendues  sur  de 
la  toile  de  chanvre  dans  un  lieu  exposé  au 
soleil,  ou  dans  une  étuve  dont  la  température, 
d'abord  de  20  à  25  degrés,  s'élève  successive- 
ment jusqu'à  40.  Afin  que  la  dessiccation  s'o- 
père uniformément,  on  tourne  et  on  retourne 
souvent  les  herbes.  Celles  qui  contiennent 
moins  de  sucs  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  cha- 
leur. 

RÉCOLTE  DES  RACINES.  Les  racines  dont 
on  l'ail  usage  comme  médicament  appartien- 
nent, en  général ,  aux  plantes  bisannuelles  et 
vivaces.  La  récolte  des  premières  ne  doit  être 
faite  que  la  seconde  année,  époque  à  laquelle 
elles  ont  acquis  leur  entier  développement, 
et  pendant  l'automne,  ou  depuis  la  fin  de  sep- 
tembre jusqu'au  mois  de  novembre  ;  les  racines 
des  végétaux  vivaces  doivent  être  récoltées 
après  la  chute  des  feuilles  et  lorsque  les  plantes 
sont  encore  jeunes  et  vigoureuses  ;  cependant, 
beaucoup  de  ces  racines  peuvent  être  em- 
ployées fraîches  pendant  la  belle  saison;  les 
racines  de  guimauve,  de  mauve,  de  persil,  de 
gentiane,  d'angélique  et  d'ellébore,  sont  de  ce 
nombre ,  et  il  en  est  même  qui  ne  possèdent 
des  propriétés  médicinales  que  pendant  leur 
fraîcheur.  Pour  conserver  les  racines,  on  leur 
fait  subir  quelques  préparations;  ainsi,  on  les 
place  dans  des  baquets  ou  dans  des  vases  rem- 
plis d'eau  froide,  et  on  les  agite  avec  une  main 
ou  avec  une  pelle,  puis  on  les  prend  une  a 
une,  on  les  monde  des  radicules,  des  écailles, 
des  feuilles  qui  y  seraient  encore  attachées  ; 
on  les  coupe  par  morceaux  si  elles  sont  gros- 
ses, longues  et  charnues;  enfin,  on  les  fait 
sécher,  étendues  sur  des  claies  d'osier,  ou  dis- 
posées en  guirlandes. 

RECOMMENCER  UN  CHEVAL.  C'est  le  re- 
mettre aux  premières  leçons  qu'il  a  oubliées, 
ou  bien,  ayant  précipité  son  instruction,  c'est 
revenir  au  point  de  départ  et  observer  une 
gradation,  sans  laquelle  les  idées  du  cheval 
sont  toujours  confuses,  et  l'éducation  factice 
et  imparfaite.  Il  arrive  que  des  chevaux  ou- 
blient ce  qu'on  leur  a  appris,  pour  avoir  été 
menés  par  un  cavalier  inhabile.  Dans  ce  cas, 
il  est  facile  de  remettre  ces  chevaux  au  point 
où  ils  étaient ,  en  reprenant  leur  éducation 
aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts,  et  en  leur 
donnant  de  nouveau  une  bonne  position. 

RÉCOMPENSER  UN  CHEVAL.  Un 


de  sucre,  une  poignée  d'avoine,  sont 
rement  la  récompense  de  la  docilité,  de  l'o- 
béissance du  cheval  qu'on  exerce  aux  diffé- 
rents airs  de  manège,  indépendamment  des 
caresses  et  des  distinctions,  auxquelles  tous 
les  chevaux  paraissent  sensibles.  Voy.  Ca- 


RECOUPE.  Voy.  Son,  à  l'article  Fouriace. 
RECOUPETTE.  Voy.  Son,  a  l'article  Foca- 
IME. 

R ÉCRÉMENT,  s.  m.  En  latin  recrementum. 
Humeur  qui  est  reportée  a  un  organe  au 
moyen  de  l'absorption,  après  avoir  été  séparée 
du  sang  par  ce  même  organe. 

RÉCREMENTEUX ,  EUSB.  RÉCRÉMENTI  - 
TIEL,  ELLE.  adj.  En  latin  recrementitius.  On 
le  dit  de  certaines  humeurs.  Humeurs  récré- 
merUitielles.  Voy.  Ric*i«5T. 

RÉCRÉMENTO - EXCRÉMENTITffiL.  adj.  Se 
dit  des  humeurs  sécrétées  et  reportées  en 
partie  dans  le  sang  par  voie  d'absorption,  et 
en  partie  excrétées.  Telles  sont  la  salive,  la 
bile,  etc. 

RECRU,  UE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  telle- 
ment harassé,  excédé  de  fatigue,  qu'U  ne  peut 
plus  marcher.  Cheval  las  et  recru  ;  jument 
lasse  et  recrue.  Ce  terme  a  vieilli. 

RECRUDESCENCE,  s.  f.  En  latin  recrudes- 
cent ta,  de  re,  itératif,  et  de  crudescere,  s'irri- 
ter. Accroissement  dans  l'intensité  d'une  ma- 
ladie, après  qu'elle  s'est  améliorée  plus  ou 
moins  sensiblement,  et  que  ses  principaux 
symptômes  ont  montré  une  rémission  plus  ou 
moins  prolongée. 

RECTANGLE,  s.  m.  (Géom.)  Figure  recti- 
ligne  de  quatre  côtés,  ou  parallélogramme 
dont  les  côtés  sont  inégaux,  mais  qui  a  tous 
ses  angles  droits. 

RECTUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  eu 
français,  et  qui  signifie  droit;  en  grec  archos. 
Dernière  portion  du  tube  intestinal.  Voy.  Is- 

TXSTIW. 

RECULADE.  8.  f.  Action  d'une  voiture  qui 
récule.  Les  reculades  sont  dangereuses  pour 
les  voitures  et  pour  les  gens  de  pied. 

RECULEMENT.  s.  m.  Partie  du  harnais  du 
cheval  de  carrosse  et  de  charrette.  Le  recuit' 
ment  est  une  grande  bande  de  cuir  qui  passe 
derrière  les  fesses  du  cheval,  et  dont  les  deux 
bouts  sont  fixés  a  une  boucle  carrée  nommée 
boucleteau,  qui  se  trouve  dans  un  cuir  replié. 
Plusieurs  courroies,  passant  sur  la  croupe  et 
appelées  barres  de  fesse,  soutiennent  le  recu- 
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t,  attaché  au  brancard  par  des  bandes 
dites  courroies  de  reculement.  Cet  appareil, 
indispensable  quand  le  cheval  descend,  lie 
rarriére-maiu  du  cheval  de  charrette  au  limon, 
et  celui  du  cheval  de  carrosse  à  la  flèche.  Voy. 
Hawaii. 

RECULER,  v.  Action  par  laquelle  le  cheval 
se  déplace  dans  un  ordre  inverse  à  celui  des 
mouvements  progressifs.  Cette  action  est  une 
des  plus  pénibles  pour  lui  ;  aussi  les  chevaux 
reculent-ils  rarement  livrés  à  eux-mêmes  dans 
les  pâturages.  Pour  reculer,  l'animal  porte  la 
tète  en  arriére,  rejette  le  poids  du  corps  sur 
les  membres  postérieurs,  qui,  se  trouvant  dés 
lors  trés-s  u  relia  rgés,  sont  forces  de  se  porter 
alternativement  en  arrrière,  taut  pour  se  sou- 
lager eux-mêmes  que  pour  venir  au  secours 
de  la  masse  dont  la  chute,  sans  ce  secours, 
serait  imminente.  De  leur  coté,  les  membres 
antérieurs,  obliquement  places  d'arrière  en 
avant,  agissent  avec  énergie  pour  faire  arc- 
bouler  le  corps  en  arriére,  et  se  déplacent 
aussi  alternativement  afin  de  faire  continuer 
le  mouvementrétrograde.Lesdifficultésdu  re- 
culer sont  en  raison  du  plus  ou  moins  de  flexi- 
bilité des  jarrets  et  des  reins.  C'est  pour  cela 
que  les  chevaux  crochus,  dont  les  jarrets  sont 
larges  et  bien  évidés,  constituent  d'excellents 
limoniers,  et  résistent  avantageusement  à  la 
charge  de  la  voilure  dans  les  descentes.  Le 
reculer  joue  un  grand  rôle  dans  l'éducation 
du  cheval  ;  il  est  indispensable  pour  l'équi- 
talion  civile  autant  que  pour  les  chevaux  de 
troupeset  lecheval  de  trait.  Il  est  le  seul  moyen 
pour  assouplir  les  reins  du  cheval,  et  sans  le 
liantde  cette  partie,  les  changements  de  direc- 
tion ou  d'allure  seront  toujours  difficiles  et 
parfois  impossibles.  Son  utilité  consiste  éga- 
lement à  faciliter  l'action  du  rendre,  par  l'as- 
souplissement de  la  tête,  de  l'encolure  et  des 
extrémités  postérieures;  à  donner  du  liant 
aux  ressorts  musculaires,  tout  en  dévelop- 
pant leur  force;  enfin,  à  rendre  l'animal  léger 
à  la  main,  à  ajouter  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
cision à  ses  mouvements  naturels,  à  amener 
un  jeune  cheval  au  degré  de  perfection  qui 
caractérise  un  cheval  bien .mw.  Plus  le  cheval 
reculera  facilement,  plus  il  se  portera  aisé- 
ment en  avant,  puisqu'alore  les  forces  de  l'a- 
vant et  de  l'arrière-main  se  prêteront  un 
mutuel  secours.  Le  reculer,  dit  un  auteur, 
diffère  essentiellement  de  cette  mauvaise  im- 
pulsion rétrograde,  qui  porte  le  cheval  eu  ar- 


riére avec  la  croupe  contractée  et  l'encolure 
tendue  ;  ceci  est  de  Vacculement .  Nous  avons 
dit  que  le  reculer  est  naturellement  pénible 
pour  le  cheval  ;  on  ne  sera  donc  pas  étonné, 
les  premières  fois,  de  voir  l'animal  chercher 
à  s'y  soustraire,  et  sa  résistance  deviendra 
encore  plus  grande,  si  quelque  défectuosité  de 
construction  se  rencontre  pour  augmenter  sa 
répuguaucc  à  exécuter  ce  mouvement.  Pour 
obtenir  le  reculer,  on  doit,  comme  première 
condition,  conserver  le  cheval  dans  la  main, 
c'est-à-dire  souple,  léger  du  devant,  d'aplomb, 
équilibré  dans  toutes  ses  parties.  Cette  dispo- 
sition lui  permettra  de  donner  aisément  à  ses 
extrémités  antérieures  et  postérieures  une  mo- 
bilité et  une  élévation  égales.  On  ne  commencera 
le  mouvement  qu'après  s'être  assuré  que  les 
hanches  sont  sur  la  même  ligne  que  les  épaules. 
On  est  généralement  d'accord  sur  la  nécessité 
de  préparer  le  cheval  avant  de  le  faire  reculer; 
mais ,  quant  aux  moyens  qui  doivent  l'y  dé- 
terminer, les  auteurs  ne  sont  pas  tous  du 
même  avis.  L'un  d'eux  s'exprime  de  la  manière 
suivante  :  «  Si  le  cheval  refusait  de  reculer,  le 
cavalier  qui  est  à  pied  aiderait  celui  qui  est  â 
cheval ,  en  touchant  de  petits  coups  de  gaule 
sur  le  poitrail  et  les  genoux  ;  dans  le  même 
moment,  on  doit  faire  agir  les  rênes.  On  peut 
aussi,  pour  faciliter  le  mouvement,  faire  sentir 
successivement  l'effet  de  chaque  rêne,  jusqu'à 
ce  que  le  cheval  recule;  le  mouvement  des 
rênes  s'exécute  légèrement,  pour  ne  pas  abî- 
mer les  barres.  »  Un  autre  formule  en  ces  termes 
la  règle  à  suivre  à  cet  égard  :  «  Le  cavalier 
agira  en  arrondissant  le  poignet  (vers  le  nom- 
bril), ce  qui  raccourcira  les  rênes;  les  jambes 
se  tiendront  prêles  à  faire  rendre  au  cheval 
les  reins, ou  bien  à  assouplir  l'encolure,  si  le 
cheval  voulait  s'opposer  à  maintenir  le  train 
de  derrière  dans  la  pose  rectangulaire.  »  Un 
troisième  s'exprime  différemment.  «  Le  cava- 
lier, dit-il,  approchera  lentement  les  jambes, 
pour  que  l'action  qu'elles  communiquent  à 
l'arrière-main  fasse  quitter  le  sol  ;i  l'une  des 
jambes  postérieures ,  el  que  le  corps  ne  cède 
qu'après  l'encolure.  C'est  alors  que  la  pression 
immédiate  du  mors ,  forçant  le  cheval  à  re- 
prendre son  équilibre  en  arriére,  produira  le 
premier  temps  du  reculer.  Dés  que  le  cheval 
obéira,  le  cavalier  rendra  immédiatement  la 
main  pour  récompenser  l'animal  el  ne  pas 
forcer  le  jeu  de  sa  partie  antérieure;  si  1a 
croupe  se  déplaçait,  il  la  ramènerait  à  l'aide 
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de  la  jambe,  employant  au  besoin  la  rêne  de 
bride  du  même  côté.  »  On  voit  tout  de  suite 
quelle  est  la  priucipale  différence  qui  existe 
entre  le*  trois  auteurs  que  nous  venons  de 
citer.  Le  premier  se  contente  de  tirer  sur  les 
rênes  de  la  bride;  le  secondaient  au  secours 
de  celte  action  par  celle  des  jambes;  enfin, 
le  dernier  emploie  aussi  l'action  des  jambes , 
mais  en  lui  faisant  précoder  celle  de  la  main. 
Les  opinions  se  partagent  de  même  sur  le 
temps  qu'il  but  choisir,  éans  le  cours  de  l'é- 
ducation du  cheval,  pour  lui  apprendre  le  re- 
culer. Dans  certaines  écoles ,  on  termine  son 
éducation  par  ce  travail  ;  dans  d'autres ,  on 
attend  qu'elle  soit  à  moitié  pour  le  commen- 
cer ;  chez  quelques  écuyers,  au  contraire,  on 
y  soumet  le  cheval  dés  ses  premiers  exercices. 
Il  nous  parait  incontestable  que,  puisque  la 
leçon  du  reculer  a  tant  d'inlluence  sur  le  pro- 
grès de  l'instruction  du  cheval ,  on  devra  la 
retarder  le  moins  possible,  tout  eu  ayant  égard 
de  ne  |ms  trop  le  brusquer.  On  se  contentera, 
les  premières  fois,  d'un  pas  ou  deux  en  arriére, 
suivis  d'un  effet  d'ensemble ,  augmentant  en 
proportion  de  ce  que  l'on  gagne  sur  les  obsta- 
cles qu'on  a  vaincus ,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
n'éprouve  pas  plus  de  difficulté  pour  cette 
marche  rétrograde  que  pour  la  marche  en 
avant.  D'après  le  Cours  de  Saumur,  on  apprend 


Jl  est  sellé,  en  bridon,  avec  le  caveçon,  et  non 
monté.  Voy  KauciTioa  su  cheval.  Le  sous* 
écuyer  qui  lient  la  longe  du  caveçon  la  laisse 
d'abord  sans  effet  ;  sa  plaçant  an  face  du  che- 
val, il  saisit  de  chaque  main  une  rêne  du 
bridon,  et,  portant  les  deux  bras  en  avant,  il 
Lut  agir  le  mors  de  manière  à  faire  reculer  le 
cheval.  S'il  s'y  refuse,  il  place  les  deux  rênes 
du  bridon  dans  la  même  main,  qni  le*  fait  agir 
comme  on  vient  de  le  dire,  tandis  que  l'autre 
main  donne  avec  la  longe  da  légères 
du  caveçon ,  ou  bion  toueh< 
la  gaule  sur  les  jambes  de  devant,  suivant  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  parait  néces- 
saire. Il  faut  beaucoup  de  douceur  et  de  pa- 
tience dans  les  commencements,  ne  faire  re- 
euler  que  fort  peu,  très-doucement  et  sans 
■'inquiéter,  pour  le  moment,  ai  le  cheval 
recule  droit}  le  caresser  dés  qu'il  a  obéi,  et  le 
renvoyer  a  l'écurie.  Dans  la  seconde  partit  de 
eatte  même  leçon ,  le  cheval  est  monté  et  soumis 
aux  inonvemenls  indiqué*  à  l'article  instruc- 
r,  *  leçon,  n«     et  40.  L'ac- 


tion de  scier  du  bridon  peut  être  employée  avec 
avantage,  eu  la  proportionnant  à  la  sensibilité 
du  cheval.  On  a  plus  de  difficulté  à  faire  conce- 
voir aux  jeunes  chevaux  ce  qu'on  leur  demande 
ici  que  pour  leur  faire  exécuter  l'arrêt;  on  doit 
par  conséquent  se  conduire  encore  avec  plus 
de  réserve.  Le  recaler  se  fera  à  la  fin  du  tra- 
vail, avant  de  faire  mettre  pied  à  terre,  afin 
que  le  renvoi  à  l'écurie  soit  pour  le  cheval 
une  récompense  de  son  obéissance.  Si  en  vou- 
lant le  faire  reculer,  il  refuse  d'obéir,  on  re- 
viendra aux  moyens  indiqués  plus  haut;  mais 
avec  d'autant  plus  de  ménagements  que  le  che- 
val est  monté  On  se  bornera,  les  premières 
fois,  à  lui  faire  faire  un  pas  en  arrière;  peu  à 
peu  on  obtiendra  davantage,  au  lieu  que  si 
une  fois  le  cheval  se  défeudait,  il  deviendrait 
peut-être  très-difficile  de  réussir.  Il  no  faut 
pas  non  plus  exiger  que  le  cheval  recule  droit, 
avant  qu'il  soit  devenu  plus  souple,  plus  fort 
cl  plus  obéissant.  Certains  chevaux  éprouvent 
tant  de  difficulté  à  reculer,  qu'ils  se  cabrent 
lorsqu'on  veut  les  y  contraindre.  Les  poignets 
doivent  alors  agir  avec  beaucoup  de  modéra- 
tiou  et  de  juslesse,  et  l'on  doit  souvent  arrêter. 
D'autres  chevaux ,  au  moindre  avertissement 
du  bridon,  reculent  avec  précipitation  et  beau- 
coup plus  qu'on  ne  veut.  Pour  les  corriger, 
il  faut,  après  les  avoir  fait  reculer,  les  reporter 
en  avant,  d'abord  plus  qu'ils  n'ont  reculé,  et 
diminuer  ce  mouvement  à  mesure  qu'ils  se 
corrigent.  Pour  l'exécution  du  reculer,  le 
cheval  élanl  bridé,  Voy.  môme  article  cité 
plus  haut,  4«  leçon.  Malgré  ce  renvoi,  nous 
développerons  ici  les  principes  expliqués  au 
mouvement  dont  il  s'agit  de  la  part  du  cava- 
lier.  La  position  do  la  main  de  la  bride  pour 
le  reculer  est  la  même  que  pour  Yarrdt,  eu 
sorte  que.  pour  y  accoutumer  un  cheval  faci- 
lement, il  faut,  après  l'avoir  arrêté,  retenir 
la  bride ,  les  ongles  en  l'air,  comme  si  l'on 
voulait  marquer  un  nouvel  arrêt  ;  et  lorsqu'il 
obéit,  c'est-à-dire  lorsqu'il  recule  d'un  on 
deux  pas,  lui  rendre  la  main  pour  soulager 
les  barres  ;  autrement  une  pression  trop  pro- 
longée les  rendrait  insensibles,  et,  au  lieu  de 
reculer,  l'animal  forcerait  la  main  ou  ferait 
une  pointe.  Dés  qu'un  cheval  est  difficile  à 
reculer  de  quelques  pas,  on  doit  le  flatter, 
tout  en  le  tenant  un  peu  sujet  de  la  main, 
comme  si  l'on  voulait  le  faire  reculer  de  nou- 
veau ;  et,  lorsqu'on  sent  qu'il  baisse  les  han- 
ches pour  se  préparer  à  reculer,  on  l'arrête  et 
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on  le  caresse  encore  pour  celle  action  par  la- 
quelle il  témoigne  qu'il  reculera  bientôt  nu 
gré  du  cavalier.  En  reculant,  le  cheval  doit 
aller  droit,  sans  se  traverser,  en  pliant  éga- 
lement les  deux  hanches  sour  lui.  A  chaque  pas 
qu'il  fait  eu  arriére,  on  doit  le  tenir  prêt  à 
avancer  de  nouveau.  Reculer  vite  est  un  dé- 
faut, caT  en  précipitant  ses  forces  en  arriére, 
le  cheval  pourrait  s  acculer  et  même  faire  une 
pointe,  an  risque  de  se  renverser,  surtout  s'il 
est  faiMo  des  reins.  Quand  un  cheval  s'obstine 
à  ne  vouloir  |mint  reculer,  ce  qui  arrive  h 
presque  tous  les  chevaux  qui  n'ont  point  en- 
core appris  cet  exercice,  on  peut,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment,  lui  toucher  les 
genoux  avec  la  gaule  ou  faire  exécuter  celle 
action  par  une  personne  a  pied  pour  les  lui 
faire  plior.  Pendant  ce  temps-là,  le  cavalier 
tire  à  lui  la  main  de  la  bride,  et  dés  que  l'ani- 
mal obéit  en  faisant  un  pas  en  arriére,  on  le 
flatte,  on  le  caresse,  potirlni  faire  comprendre 
qu'il  o  fait  ce  qu'on  lui  demandait.  La  ronfor- 
mation  du  cheval  ne  lui  permet  pas  de  bien 
exécuter  l'action  de  reculer,  et  on  ne  doil  la 
lui  demander  que  lorsqu'il  commence  a  s'as- 
souplir et  à  obéira  l'arrêt,  parce  que  les  épau- 
les étant  libres  on  a  plus  de  facilite  pour  tirer 
le  devant  à  soi,  que  si  elles  étaient  engour- 
dies ;  et,  comme  cette  action  cause  de  la  dou- 
leur aux  reins  et  aux  jarrets,  on  doit  en  user 
modérément,  surtout  en  commençant.  Après 
le  reculer,  on  doit  avoir  le  soin  de  tirer  dou- 
cement la  tète  dn  cheval  en  dedans  et  de  faire 
jouer  le  mors  dans  la  bouche  ;  cette  action, 
qui , plaît  au  cheval ,  l'accoutume  encore  A 
plier  de  côté.  — Les  chevaux  ensellés,  et  ceux 
dont  les  reins  sont  longs,  reculent  plus  difll- 
ciJement  que  les  autre»,  et  même  se  défendent. 
Les  chevaux  immobiles  ne  reculent  pas. 

On  dit  avoir  vu  à  Stockholm,  un  cheval  qui 
reculait  au  galop. 

RÉDHIBITION. s.  f.  En  lat.  redhibitio.  Action 
pour  faire  casser  la  vente  d'une  chose  défec- 
tueuse. VOV.  VlClS  BÉBHtBlTOI&BS. 

HÉDUIB1TOIRE.  adj.  En  lat.  redhibitorius, 
qui  peut  opérer  la  rédhibition.  C'a*  rèdhibi- 
toire,  Voy.  VlCKS  rkdiubitoihes. 

REDOMPTER  ou  REDOUTER,  C'est  assu- 
jettir de  nouveau  le  cheval  qu'on  avait  réduit, 
et  qui  se  montre  rebelle.  Voy.  Douma. 

REDOUBLEMENT,  s.  m.  En  lat.  duplicatio. 
Accroissement  d'intensité  d'un  état  morbide, 
ou  de  quelqu'un  de  ae»  symptômes, 


REF 

est  soitvent  employé  a  l'occasion  d'uncmalad 
aiguë  affectant  un  type  continu. 
REDOUBLER  L'ESTRAPADE. Voy.  Èstrafaoc. 
REDRESSER  LES  OREILLES.  Voy.  Ouille, 
2-art. 

RÉDUCTION,  s.  f.  Eu  lat.  reducùo,  rvpv- 
sitio,  restitutio;  du  verbe  reduccre,  ramener. 
Action  de  rétablir  dans  leur  situation  normale, 
les  organes  qui  en  ont  élé  dérangés  par  une 
cause  quelconque.  On  opère  la  réduction  sur 
des  parties  dures,  comme  dans  les  cas  de  frac- 
ture et  de  luxation,  et  sur  des  parties  molles, 
comme  dans  lé  cas  de  hernie. 

RÉDUIRE  UN  CHEVAL.  Cest  le  dompter. 
Voy.  ce  mot. 

REFAIRE  LE  CHEMIN.  C'est, dans  une  course 
ou  un  défi,  avoir  atteint  le  but ,  tourné  la 
borne,  et  revenir  par  la  même  ligne  qui  a  été 
parcourue  pour  y  arriver. 

REFAIRE  UN  CHEVAL  C'est  rétablir  celui 
qui  est  fatigué  ou  qui  sort  de  maladie.  Le  repos 
est,  dans  tous  les  cas,  lé  meilleur  remède. 
On  met  un  jeune  cheval  au  vert  pour  le  re- 
fait p. 

REFAIT,  adj.  En  lat.  reparatus.  On  le  dit 
d'un  cheval  maigre  et  usé  qu'un  maquignon 
est  parvenu  A  engraisser  artificiellement 
pour  le  vendre;  ou  de  celui  auquel  il  a  pallié 
quelque  défaut  qui  ne  doit  pas  manquer  de 
reparaître  ;  ou  bien  de  Celui  qu'il  a  rétabli 
depuis  pen  et  qu'il  a  laissé  reposer  qnelqne 
temps  d'une  maladie  grave  qui  l'a  nécessaire- 
ment affaibli.  —  Un  Cheval  contre +tnarqué, 
sur  l'Age  duquel  le  vendeur  «  trompé,  est  de 
même  un  cheval  refait. 

REFERRER,  v.  Remettre  des  fers;  ferrer  de 
nouveau  avec  les  mêmes  fers.  Cè  cheval  est 
déferré,  il  faut  le  referrer. 

RÉFLEXION,  s.f.  En  lat.  refleono,  dtrelrù, 
en  arriére,  et  fïectere,  tourner.  En  physique, 
on  appelle  ainsi  la  déviation  qu'éprouvent  les 
rayons  lumineux  lorsqu'ils  rencontrent  des 
surfaces  opaques  et  polies  qui  les  reçoivent; 
et  l'on  nomme  réfraction,  la  déviation  que 
ces  mêmes  rayons  éprouvent  en  rencontrant 
les  corps  transparents.  Lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux tombe  sur  une  surface  opaque  et  polie, 
il  se  réfléchit,  Il  retourne  vers  le  milieu  qu'il 
vient  de  traverser,  et  Y  angle  d'incidence,  c'est- 
à-dire  l'angle  formé  par  la  première  direction 
du  rayon  lumineux  avec  la  surface  sur  la- 
quelle il  se  réfléchit,  est  égal  a  l'ange  de  ré- 
fUxion,  c'est-à-dire  à  l'angle  formé  par  la 
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nouvelle  direction  du  rayon  avec  cette  même 
surface.  Une  surface  concave  ou  convexe 
n'apporte  aucun  changement  à  ce  que  nous 
venons  de  dire  :  on  doit  se  représenter  alors 
chaque  rayon  comme  se  réfléchissant  sur  le 
plan  tangent  à  la  surface  courbe  au  point  d'in- 
cidence.—Voyons  maintenant  les  lois  géné- 
rales de  la  réfraction.  Lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux tombe  sur  la  surface  d'un  milieu  trans- 
parent, il  continue  sa  route  en  ligne  droite, 
il  le  traverse  sans  changer  de  direction  ;  mais 
s'il  arrive  obliquement  sur  cette  surface,  il  se 
dévie  de  sa  direction  primitive,  il  se  réfracte, 
il  semble  s'être  fixé  au  point  où  il  touche  et 
qu'on  nomme  point  d'incidence.  En  entrant 
dans  un  milieu  plus  dense  que  celui  d'où  il 
sort,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire; 
dans  un  milieu  moins  dense,  il  s'éloigne  au 
contraire  de  cette  perpendiculaire.  Cet  écar- 
tement  ou  ce  rapprochement  de  la  perpendi- 
culaire est  proportionnel  à  la  densité  relative 
de  ces  milieux,  et  leur  nature  chimique  y 
contribue  aussi  un  peu.  La  forme  convexe  ou 
concave  des  surfaces  transparentes  in  Hue  éga- 
lement sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les 
traverse  ;  la  déviation  que ,  dans  ce  cas, 
éprouvent  les  rayons,  est  d'autant  plus  forte 
que  la  courbure  de  la  surface  est  plus  grande. 

RÉFORME  DE  CHEVAUX.  Les  chevaux  de 
cavalerie  reconnus  impropres  à  continuer  le 
service,  sont  réformés  et  remplacés  par  des 
chevaux  neufs.  Dans  les  régiments,  la  valeur 
réelle  des  chevaux  ne  doit  pas  être  calculée 
seulement  en  raison  du  produit  matériel  de 
leurs  travaux,  mais  on  doit  avoir  égard  «i  l'u- 
tilité qu'on  peut  encore  en  retirer  pour  l'in- 
struction. Beaucoup  de  chevaux  que  celle-ci 
permet  d'utiliser  seraient  tout  à  fait  impro- 
pres au  travail  de  l'escadron,  à  celui  des  rou- 
tes et  surtout  aux  fatigues  de  la  guerre.  On 
doit  aussi  retenir  le  plus  longtemps  possible 
les  chevaux  qui,  par  des  dispositions  particu- 
lières et  la  manière  dont  on  a  pu  les  dresser, 
offrent  une  valeur  d'utilité  supérieure  à  toute 
valeur  vénale.  A  part  ces  cas,  il  faut  rempla- 
cer tout  cheval  impropre  au  service  de  guerre. 
Sans  compter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  favora- 
ble â  l'encouragement  de  la  reproduction  et 
de  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline  en  ne 
conservant  pas  dans  les  corps  des  chevaux  trop 
inférieurs,  un  intérêt  bien  plus  facile  à  saisir 
se  rattache  à  cet  objet  ;  c'est  d'avoir  une  bonne 
cavalerie,  en  favorisant  ou,  pour  mieux  dire, 


en  faisant  naître ,  parmi  les  hommes  appelés 
à  servir  dans  cette  arme,  le  goût  du  cheval. 
Il  ne  peut  en  exister  avec  des  chevaux  dés- 
agréables, défectueux  et  même  dangereux.  — 
Les  causes  de  réforme  sont  naturelles  on  acci- 
dentelles. L'âge  et  l'usure  forment  les  premiè- 
res ;  les  autres  sont  dues  à  des  maladies,  à  des 
tares,  à  des  blessures,  à  des  vices,  ou  à  des  mé- 
chancetés qui  trop  souvent  se  remarquent  chez 
certains  animaux  dont  l'instruction  a  été  mal 
dirigée,  ou  que  l'on  a  maltraités  et  brutalisés 
pendant  leur  service.  L'âge  ayant  des  périodes 
très-variables,  on  ne  saurait  déterminer  celui 
auquel  un  cheval  doit  être  réformé.  Dans  les 
régiments  bien  tenus  on  voit  communément 
des  chevaux  se  conserver  très-vieux.  Le  main- 
tien de  la  santé,  une  vigueur  suffisante  pour 
résister  aux  travaux,  et  surtout  la  sûreté  de  la 
marche,  sont,  en  général,  les  causes  qui  font 
prolonger  le  service  militaire  de  ces  chevaux. 
A  ces  dispositions  se  joint  quelquefois  un  sen- 
timent d'attachement,  que  l'on  ne  saurait  trop 
encourager  lorsqu'il  n'entraîne  pas  à  des  abus, 
sentiment  qui  porte  à  aimer  les  chevaux  et  à 
leur  prodiguer  des  soins  assidus  à  cause  des 
longs  services  par  lesquels  ils  se  recomman- 
dent. Considérée  dans  ses  effets  sur  l'ensem- 
ble des  moyeus  locomoteurs  du  cheval,  l'usure 
n'est  pas  une  cause  fréquente  de  réforme  dans 
les  corps,  car  la  nature  des  travaux  des  che- 
vaux de  troupe  pendant  la  paix  les  y  expose 
moins  que  ceux  de  luxe,  de  chasse,  etc.,  et 
particulièrement  ceux  qui  travaillent  habituel- 
lement sur  le  pavé.  Les  maladies  devenues 
chroniques  qui  déterminent  dans  les  fonctions 
des  changements  assez  graves  pour  nuire  â  la 
vigueur  du  cheval,  sont  une  cause  de  réforme. 
Ces  altérations  fonctionnelles  se  voient  parti- 
culièrement â  la  suite  de  campagnes  péni- 
bles, où  les  chevaux  mal  nourris,  mal  soignés, 
après  des  fatigues  excessives,  sont  réduits  a 
un  état  de  maigreur  et  de  marasme  qui 
laisse  peu  d'espoir  d'un  avenir  meilleur. 
Parmi  le  nombre  des  [affections  les  plus 
essentielles  ,   il  faut  ranger ,  en  outre , 
les  luxations,  les  entorses,  suivies  de  soudures 
ou  ankyloses;  les  vieux  écarts,  ceux  surtout 
dans  lesquels  la  claudication  s'accroît  par  le 
travail.  Après  elles  viennent  l'altération  ou  la 
destmetion  du  ligament  cervical,  XttrombusM 
surdité  complète,  la  cécité,  les  vieilles  courba- 
tures dans  des  chevaux  qui  ont  peu  de  valeur 
du  reste,  la  pouwe  outrée,  les  affections  grave* 
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avec  altération  des  organes  de  l'abdomen  qui, 
en  diminuant  l'activité  des  forces  digestives, 
rendent  les  chevaux  de  peu  d'utilité  pour  les 
corps;  les  affections  du  pied,  les  eaux  aux 
jambes,  vieilles  et  invétérées.  Egalement,  dans 
les  cas  indiqués  ci-aprés  en  parlant  des  tares  : 
les  maladies  nerveuses,  lorsque  les  accès  sont 
assez  fréquents  pour  faire  craindre  soit  des 
accidents  pour  le  cavalier,  soit  un  traitement 
coûteux  et  dont  la  guérison  est  incertaine  ; 
enfin  les  maladies  contagieuses.  Celles-ci , 
outre  la  réforme,  entraînent  l'abattage  immé- 
diat des  animaux  qui  en  sont  affectés.  Les 
tares  susceptibles  de  faire  prononcer  la  ré- 
forme sont  toutes  celles  qui  portent  obstacle 
à  la  liberté  des  mouvements  et  diminuent  la 
durée  ou  la  sûreté  de  la  marche  ;  telles  sont 
les  eatostoses  qui  produisent  la  claudication,  la 
perte  des  aplombs,  les  maladies  parvenues  à 
l'état  chronique  dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  les 
conformations  défectueuses  de  la  corne,  qui 
exigent  des  ferrures  méthodiques,  difficiles  à 
employer  dans  les  garnisons  et  presque  im- 
possibles en  campagne.  Les  blessures  peuvent, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  faire  réformer 
les  chevaux.  L'incertitude  d'une  guérison 
complète  et  d'une  aptitude  suffisante  au  tra- 
vail après  guérison,  l'abondance  ou  la  disette 
de  chevaux  de  remplacement,  sont  ordinaire- 
ment les  causes  déterminantes.  Dans  de  sem- 
blables cas,  parmi  les  chevaux  blessés,  mala- 
des ou  fatigués,  on  doit  conserver  et  utiliser, 
autant  que  possible,  les  vieux  plutôt  que  les  jeu- 
nes, et  surtout  ceux  acclimatés  et  faits  aux  ha- 
bitudes du  pays.  Les  chevaux  rétifs,  méchants, 
ceux  qui  sont  devenus  dangereux  à  l'homme 
et  aux  autres  chevaux,  doivent  être  expulsés 
des  régiments.  Parmi  céux  de  cette  classe  sur 
lesquels  la  prudence  et  l'instructionj  cepen- 
dant n'auraient  produit  aucun  effet,  on  doit 
compter  les  juments  que  les  fureurs  utérines 
dominent  au  dernier  point  et  qui  s'irritent 
même  des  soins  qu'on  a  pour  elles.  On  en  a 
vu  qui  étaient  devenues  si  dangereuses  par 
suite  de  cet  état,  que  l'on  a  été  obligé  de  les 
abattre  à  coups  de  fusil.  Les  chevaux  de 
réforme  sont  abattus  ou  vendus.  Ils  sont 
abattus,  lorsqu'ils  se  trouvent  atteints  de 
maladies  contagieuses  incurables,  telles  que 
la  morve,  par  exemple,  ou  lorsqu'il  y  a 
blessure ,  fracture  ou  tout  autre  accident 
jugé  incurable  par  les  vétérinaires.  Dans  tous 
les  autres  cas,  les  chevaux  réformés  sont  ven- 


*  )<  REF 

dus  à  l'encan  par  les  soins  de  l'administration 
des  domaines,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité 
publique,  est  tenue  de  prévenir  les  acqué- 
reurs toutes  les  fois  qu'un  cheval  vendu  est  at- 
teint d'un  vice  qui  le  rend  dangereux,  ou  de 
quelque  maladie  périodique,  telle  que  Yépi- 
lepsie,  l'immobilité,  etc.,  qui,  étant  iguorés, 
peuvent  donner  Heu  à  de  graves  accidents. 
Conformément  aux  ordonnances  militaires,  on 
fend  une  oreille  aux  chevaux  de  réforme, 
afin  de  les  reconnaître;  mais  cette  précaution 
est  é  peu  près  inutile,  puisque  l'acquéreur 
peut  facilement  faire  recoudre  la  plaie,  qui  ne 
laisse  ordinairement  que  peu  de  traces. 

Le  mot  réforme  signifie  quelquefois  les 
chevaux  réformés.  Tel  jour  on  vendra  les  ré- 
formes d'un  tel  régiment.  J'ai  acheté  une  ré- 
forme. 

RÉFORMER  DES  CHEVAUX.  Les  retirer  du 
service  auquel  ils  étaient  affectés,  comme  n'y 
étant  plus  propres.  Voy.  Réforme  de  chevaux. 

REFOULER  L'ÉPONGE.  C'est,  en  termes  de 
maréchalcrie,  frapper  à  l'extrémité  d'une  des 
branches  du  fer  pour  le  renforcer,  ou  pour  lui 
donner  la  forme  carrée. 

REFOULOIR.  s.  m.  Petit  marteau  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  refouler  les  ta- 
lons des  fers,  ou  pour  déboucher  les  étam- 
pures.  La  forme  du  refouloircsi  a  peu  prés  celle 
d'un  carré  long,  légèrement  concave  sur  ses 
quatre  faces,  et  ayant  l'extrémité  inférieure 
plus  grosse  que  l'autre. 

RÉFRACTION.  Voy.  Réflexion. 

RÉFRANGIBILITÉ.  s.  f.  Propriété  qu'ont 
les  rayons  de  lumière  de  pouvoir  être  réfractés. 

RÉFRAXGIBLE.  adj.  En  latin  refringi  po- 
tens.  Susceptible  de  réfraction. 

RÉFRIGÉRANT,  ANTE.  s.  et  adj.  Du  verbe 
latin  refrigerare,  rafraîchir.  On  comprend 
sous  ce  nom  des  agents  dont  l'action  consiste, 
étant  appliqués  sur  les  tissus  vivants,  à  en  en- 
lever le  calorique  en  s'en  emparant,  à  pâlir 
ces  tissus  en  repoussant  le  sang  qui  est  con- 
tenu ou  qui  abonde  dans  leurs  capillaires,  à 
resserrer  et  rapprocher  les  fibres  élémentaires 
dont  ils  sont  formés.  Ces  phénomènes  n'ont 
lieu  qu'à  cause  du  froid  dont  les  agents  sont 
pénétrés,  et  de  la  soustraction  du  calorique 
qu'ils  opéreut  dans  les  parties  sur  lesquelles 
ils  agissent.  Les  médicaments  réfrigérants 
sont  la  glace,  la  neige,  l'eau  glacée  ou  Veau 
très-froide,  le  vinaigre,  le  camphre,  etc. 

REFROIDISSEMENT,  s.  m.  En  latin  refrx-. 
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geratio,  diminution  de  chaleur.  FROIDURE, 
s.  f.  Apres  un  travail  accéléré,  long  et  pé- 
uiblc,  les  animaux  se  refroidissent  quand  on 
les  laisse  ensuite  en  repos  exposés  au  froid  ou 
al  humidité,  qu'on  leur  permet  des  abreuver  â 
discrétion  d'eau  froide,  qu'on  les  passe  «  l  e«u 
ou  qu'on  les  fait  baigner,  etc.;  il  «„  résulte 
une  suppression  dans  la  transpiration  cuta- 
née, d'où  peuvent  naître  un  grand  nombre  de 
maladies.  11  importe  doue,  lorsque  les  ani- 
maux ont  été  rais  en  sueur,  de  calmer  et  faire 
cesser  par  degrés  celle  surabondance  de  trans- 
piration. A  cet  effet,  ou  modère  peu  n  peu  le 
travail,  ou  on  ralentit  la  «ourse  pour  rentrer 
au  petit  pas;  on  évite  la  pluie,  les  courants 
d  air,  l'immersion,  etc.  Arrivés  à  l'écurie,  on 
les  promène  doucement  pendant  un  certain 
temps,  on  les  place  ensuite  à  l'ombre,  on  es- 
suie la  sueur,  on  les  bouchonne,  on  ne  leur 
donne  pas  trop  â  manger  et  surtout  a  boire 
on  les  couvre,  etc. -Le  mot  refroidissement 
sert  aussi  vulgairement  â  désigner  l'angine, 
le  coryza,  la  bronchite  ou  catarrhe  pulmo- 
naire. 

REFUSER,  v.  On  dit  du  cheval  qu'il  refuse 
quand  il  n'obéit  pas  aux  aides  du  cavalier  soit 
par  manque  de  force,  soit  par  caprice  ou  mau- 
vaise volonté.  On  voit  des  chevaux  s'arrêter 
tout  court  sans  vouloir  avancer  ni  reculer 
Celte  défense  peut  avoir  plusieurs  causes  i 
i  1  effroi  ;  V  le  trop  de  vitesse  dans  l'allure; 
3°  la  longueur  des  reprises  auxquelles  le  che- 
val ne  peut  fournir,  soit  par  manque  de  force, 
soit  parce  qu'il  est  abandonné  sur  les  épaules,' 
ce  qui  le  fait  se  révolter  contre  les  aides  ;  4"  la 
faule  que  la  surprise  fait  souvent  commettre 
au  cavalier,  qui  est  de  porter  le  corps  en 
avant  ou  d'avoir  du  vacillemenl,  do  l'incerti- 
tude dans  la  partie  mobile  supérieure.  Si  lo 
cheval  est  effrayé  de  quelque  objet,  on  le  mène 
avec  beaucoup  de  douceur  sur  ce  qui  l'a  épou- 
vanté; et  même,  au  besoin,  on  fait  approcher 
de  cet  objet  un  cheval  dressé,  pour  montrer 
au  jeune  animal  qu'il  n'a  rien  a  craindre,  et 
ensuite  l'en  faire  approcher  seul.  Dans  le  cas 
d'un  arrêt  subit,  le  cavalier  doit  avoir  soin  de 
lixer  sou  corps  en  soutenant  les  reins,  en  re- 
lâchant les  parties  inférieures  et  en  se  liant 
au  cheval;  de  se  servir  des  moyens  d'usage 
pour  faire  partir  le  cheval  eu  nallongeaulque 
proportionnellement  à  sa  structure  et  a  sa 
souplesse,  diminuant  à  propos  l'allure  et  l'in- 
terrompant même  tout  à  fait,  des  qu'il  a  ob- 
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tehu  l'obéi**,,,™,  pour  Muét  de  aonwr* 
oeienses,  s,  ce.,  défenses  proviennent  du  ini- 
que de  moyens. 

«e  REFUSER  ATIRBH.  Se  dit  d'un  crn'va.W 
«raci  ne  veut  poinl  ti.r  quand  ODt  le  I- 

REGAGNER  LE  TERRAIN.  Vov.  Ten*A„ 
REGAIN,  s.  m.  Dans  les  prairies  r*-nrn- 
"entes,  le  regain  est  le  produit  de*  ^ 
Postérieures  .i  la  première.  Cette  herbe  L 
1  on  fauche  avant  la  lloraison,  et  qu«  pon  ^ 
Une  avec  do  la  paille  sur  le  pré  même  e*t  tr* 
peu  tonique  pour  les  chevaux. 
REGARDER  DANS  LA  VOLTB.  Vov  Volti 
RÉGÉNÉRATION,  s.  f.  En  lat.  reyenorati. 
rrproa>uctU,  Reproduction  d'une  ^  t 

RÉGENT.  Voy  Cnmcx  célèbres 

REGIMBEMENT.  s.  m.  Action  de  r< 
voy.  ce  mot. 

REGIMBER,  v.  En  lat.  recalcitrare   Se  ail 
au  propre  des  bêtes  de  monture  qui  ruent  des' 
pieds  de  derrière  lorsqu'on  les  touche  de  IV 
peron  de  la  houssine  ou  du  fouet.  Cheval  ou* 
regimbe.  1W 

REGIME,  s.  m.  En  lat.  regimen,  du  verl* 
"gère,  gouverner.  On  entend  par  ce  mot  l'or 
dre,  la  règle  qu'on  observe  dans  la  manière  de 
Souvent  les  ehevaux  par  rapporta  I.  mlé. 
tel  ordre  ne  comprend  pas  seulement  le*  ali- 
ments et  la  boisson,  mais  il  embrasse,  généra- 
ement  les  soins  divers  et  multipliés  ,V«« 
le  cheval  pour  soi,  entretien,  son  loJem^nt 
son  harnachement,  comme  aussi  la  juste  ré' 
parution  d'exercice,  de  travail,  de  repos  -t 
le  traitement  des  maladies  auxquelles  il  «t 
sujet;  clin,  le  régime  est  tout  ce  qui  tend  a 
prolonger  les  effoU  des  causes  qui  peuvent 
n.a.utcnir  1  intégrité  du  corps  et  l'équilibre 
nécessaire  a  la  vie ,  ou  à  annuler  l'action  de 
celles  qui  tendent  à  la  perle  de  l'animal  Le 
mepns  du  régime,  l'oubli  de  ses  lois ,  sont  la 
source  d'une  inimité  de  maladies.  Il  De  s'acit 
pr*  d'exposer  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
régime,  car  on  conçoit  aisément,  dnpres  la 
définition  que  nous  avons  donnée  de  ce  mot 
qu  il  nous  faudrait  résumer  ou  du  moins  citer 
un  Ires-grand  nombre  d'articles;  nous  vou- 
lons seulement  donner  quelques-unes  des  rè- 
gles relatives  à  l'entretien  des  chevaux,  selon 
I  emploi  auquel  on  les  soumet. 
Régime  du  cheval  de  selle  d  récurie.  A  six 
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heures  du  matin,  en  toute  saison,  on  eutre 
dans  l'écurie.  Après  avoir  nettoyé  la  mangeoire 
et  le  râtelier,  on  jette  dans  celui-ci  le  tiers  de 
la  ration  do  foin.  On  remue  la  litière  avec  la 
fourche,  en  poussant  sous  la  mangeoire  celle 
qui  n'a  pas  été  salie;  l'autro  partie  est  mêlée 
au  fumier  que  Ion  enlève,  puis  on  balaye  les 
places  de»  chevaux  ainsi  que  toute  l'écurie.  Si 
te  temps  le  permet,  on  passe  un  liletau  cheval 
et  on  le  fait  sortir  pour  le  panser  à  fond  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  l'attache  a  un  poteau  et 
on  le  panse  dans  l'écurie.  Après  le  pansement, 
on  lui  cure  les  pieds  avec  le  cure-pùds;  on 
lui  place  la  couverture  sur  le  dos;  on  le  fait 
boire;  ensuite  on  lui  donne  l'avoine,  après 
avoir  nettoyé  la  mangeoire  une  seconde  fois, 
et  Ton  jette  de  la  paille  fraîche  dans  le  rite» 
lier.  A  midi,  on  donne  la  moitié  du  foin  res- 
tant. De  trois  à  ciuq  heures  on  renouvelle  le 
pansage;  après  quoi  on  fait  boire  le  cheval,  on 
lui  donue  l'avoine,  sans  oublier  auparavant  de 
nettoyer  la  mangeoire ,  et  on  le  laisse  tran- 
quille jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  consommée.  A  six 
heures  du  soir,  on  répéto  en  grande  partie  ce 
qu'on  a  fait  le  matin,  et  l'on  donne  les  deux 
tiers  restants  de  la  ration  de  paille.  A  neuf 
heures,  on  ôte  la  couverture,  on  fait  la  litière, 
ou  on  la  rafraîchit,  si  elle  est  faite  depuis  le 
malin,  en  tirant  de  dessous  la  mangeoire  la 
paille  qu'on  y  a  mise  en  réserve  pour  cet 
usage,  cl  on  l'élcnd  jusqu'aux  pieds  de  der- 
rière; si  elle  n'est  pas  suffisante ,  on  y  ajoute 
une  quautilé  de  paille  fraîche.  Après  cette 
opération,  les  chevaux  sout  attachés  en  place 
a  l'aide  du  licou  garni  de  deux  longes  que  l'on 
passe  dans  les  anneaux  fixés  a  la  mangeoire, 
puis  dans  un  billot  de  bois  percé  d'un  trou  au 
delà  duquel  on  l'arrête  au  moyen  d'un  nœud 
fait  à  l'extrémité  de  chaque  longe.  Autant  que 
possible,  les  chevaux  sont  menés  à  l'abreuvoir 
une  fois  par  jour  au  moins,  ce  qui  leur  est 
plus  avautageux  que  de  les  abreuver  au  seau  ; 
ou  profite  de  ce  moment  pour  leur  laver  les 
jambes,  en  ayant  soin  ensuite  de  faire  écouler 
l'eau  avec  la  main  avant  de  rentrer  l'animal  à 
l'écurie,  ou  on  le  bouchonne.  Lorsqu'en  ren- 
trant à  l'écurie  le  cheval  est  couvert  de  sueur, 
ou  la  lui  abat  avec  le  couteau  de  chaleur;  on 
lui  essuie  bien  la  tête,  les  oreilles,  les  jam- 
bes ;  on  bouchonne  les  autres  parties  du  corps, 
,  les  jambes  exceptées,  puis  on  lui  met  la  cou- 
verture, cl  on  ne  lui  donne  à  manger  que 
lorsqu'il  est  refroidi.  Mais  s'il  a  Irés-chaud , 
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on  ne  le  desselle  pas,  afin  d'éviter  les  ru  Hures 
sous  la  selle.  Tant  que  les  jambes  sont  échauf- 
fées, on  ne  les  frotte  point;  il  faut  attendre 
qu'elles  soient  refroidies.  Les  jambes  des  che- 
vaux qui  marchent  longtemps  sur  le  pavé  et 
dans  la  boue  exigent  de  grands  soins.  Os  rè- 
gles conviennent  également  pour  les  chevaux 
de  course  et  de  chasse.  Voy.  Alimctt,  Ratio*, 

ABREUVER  et  PaKSAOI. 

Régime  des  chevaux  de  selle  en  voyage.  Des 
régies  particulières  doivent  dire  observées  à 
l'égard  du  cheval  qui  doit  voyager,  avant  de  le 
mettre  en  route,  pendant  la  route,  à  la  halte, 
au  gîte  et  après  l'arrivée.  Avant  le  départ, 
on  doit  mettre  les  chevaux  en  haleine,  surtout 
s'ils  sont  depuis  longtemps  dans  l'inaction  ;  eu 
les  exerçant,  a  cet  effet,  dans  des  promenades 
plus  ou  moins  longues,  on  fera  connaissance 
avec  eux  et  on  les  façonnera  mieux  qu'anpa- 
ravant  au  frein  et  aux  diverses  allures.  Il  con- 
vient de  changer  les  heures  de  leurs  repas,  et 
même,  s'il  est  possible,  le  genre  de  leurs  ali- 
ments; par  celle  précaution,  on  leur  épar- 
gnera de  trop  souffrir  quand  ils  seront  réduits 
à  un  régime  tout  différent  de  celui  auquel  ils 
ont  été  habitués  ;  c'est  en  la  négligeant  qu'on 
occasionne  la  mort  d'une  foule  de  chevaux  des- 
tinés aux  remontes  de  la  cavalerie.  Un  autre 
soin  qu'il  ne  faut  point  omettre  avant  le  dé- 
part, c'est  de  faire  ferrer  d'avance  les  chevaux, 
pour  que,  en  se  mettant  en  ronte,  ils  soient 
bien  assis  sur  leurs  fers;  cela  ne  vent  pas  dire, 
qu'ils  doivent  être  vieux  ferrés,  car  il  est  es- 
sentiel que  la  ferrure  dure  le  plus  longtemps 
possible,  ne  sachant  pas  si  l'on  trouvera  en 
chemin  de  bons  maréchaux.  On  se  sera  assuré 
en  outre  que  la  selle,  la  bride,  le  porte-man- 
teau, sont  en  bon  état,  et  qu'ils  s'adaptent 
bien  à  la  structure  de  l'animal.  Quoique  les 
chevaux  aient  été  mis  en  haleine  avant  le  dé- 
part, on  commencera,  si  des  circonstances  im- 
périeuses ne  s'y  opposent,  par  de  petites  jour- 
nées, en  réduisant  alors  la  ration  ;  la  première 
journée  serait  de  24  kilomètres,  la  seconde  de 
32,  la  troisième  de  50,  les  autres  de  40  à  18 
jusqu'à  la  lin  du  voyage  ;  quelques  séjours  de- 
viendraient indispensables  si  la  route  était 
longue,  surtout  si  les  chevaux  étaient  fati- 
gués. De  bons  chevaux  font  la  journée  en  une 
seule  traite,  qu'on  interrompt  seulement  par 
une  courte  halle  pour  donner  l'avoine.  Le  plus 
communément ,  on  débride  deux  et  même 
trois  lois.  Pendaul  l'été,  ou  doit  prendre  ses 
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dispositions  pour  ne  se  trouver  en  roule  qu'a- 
vaut  la  grande  chaleur  et  après  qu'elle  est 
tombée,  car  les  chevaux  en  souffrent  beaucoup, 
comme  ils  souffrent  de  la  soif  et  des  mouches; 
le  cheval,  naturellement  peu  dormeur,  voyage 
très-avantageusement  toute  la  nuit.  L'allure 
variera  en  sortant  de  l'écurie,  au  milieu  de  la 
route  et  sur  le  point  d'arriver  :  premièrement, 
elle  sera  modérée  pour  laisser  déployer  par 
degrés  les  forces  musculaires,  et  pour  ne  pas 
troubler,  par  un  trop  fort  exercice,  la  diges- 
tion qui  s'exécute  en  ce  moment;  l'accéléra- 
tion du  pas  deviendra  ensuite  favorable,  à  tel 
point  qu'un  cheval  vigoureux  s'y  livrerait 
spontanément  si  on  l'abandonnait  à  lui-même. 
Une  allure  plus  vive  sur  un  chemin  uniforme, 
et  même  inégal,  fatigue  moins  à  la  longue 
qu'un  pas  régulier.  A  l'approche  de  la  halte 
ou  du  gite,  on  rend  la  marche  plus  lente  pour 
que  l'agitation  nerveuse  et  musculaire  ait  le 
temps  de  se  calmer,  et  pour  que  l'animal,  en 
arrivant,  ne  soit  pas  essoufflé,  haletant,  tout 
en  nage;  les  transpirations  arrêtées  produisent 
sur  le  cheval  des  effets  plus  funestes  que  chex 
tout  autre  animal.  En  supposant  qu'il  se  ren- 
contre de  bonne  eau  sur  la  route,  et  que  l'a- 
nimal montre  l'euvie  de  boire,  on  peut  le  lui 
permettre,  si  toutefois  l'eau  n'est  pas  trop 
près  de  sa  source ,  et  par  conséquent  trop 
fraîche;  la  quantité  qu'il  en  prendra  doit  être 
laissée  à  sa  discrétion ,  car,  un  instant  après 
qu'un  liquide  est  parvenu  dans  l'estomac,  il 
s'échappe  par  le  pylore,  ou  est  pompé  parles 
vaisseaux  absorbants;  mais,  après  que  le  che- 
val aura  bu,  on  pressera  son  allure,  afin  qu'il 
ne  se  refroidisse  pas.  Si  on  s'apercevait  pen- 
dant la  roule  qu'un  cheval  boite  tout  bas,  qu'il 
feint,  il  faudrait  se  hâter  de  mettre  pied  à 
terre  et  rechercher  la  cause  de  l'accident  ;  le 
plus  souvent,  elle  est  dans  le  pied  et  consiste 
en  une  pierre,  en  un  chicot  qu'on  peut  ôter, 
en  un  fer  qui  s'est  détaché,  etc.  ;  si  on  ne  la 
trouve  pas  ou  qu'on  ne  possède  |  as  les  moyens 
de  la  faire  cesser,  on  conduit  son  cheval  par 
la  bride  jusqu'à  la  halte  ou  au  gite.  Si  l'on 
remarque  que  l'animal  témoigne  l'envie  de 
s'arrêter,  on  ne  doit  point  le  presser  avant 
d'être  certain  qu'il  n'éprouve  pas  le  besoin 
d'uriner;  il  est  bon  d'ailleurs  de  l'arrêter  de 
temps  en  temps  pour  l'y  inviter.  Si  l'on  s'aper- 
çoit eu  route  que  la  selle  blesse  le  garrot ,  ne 
fût-ce  que  légèrement,  et  que  l'on  ne  puisse  se 
dispenser  de  monter  a  cheval,  ou  en  soulèvera 


la  voûte  avec  des  coussinets  de  foiu  ou  de 
paille  convenablement  placés.  On  serrera  for- 
tement la  croupière,  au  risque  même  de  blesser 
le  cheval  sous  la  queue,  n  est  des  précautions 
qu'un  cavalier  ne  doit  pas  négliger,  selon  le 
terrain  qu'il  a  devant  lui,  tant  pour  sa  sûreté 
personnelle  que  pour  la  conservation  de  son 
cheval.  En  thèse  générale,  il  doit  faire  éviter 
autant  que  possible  à  son  cheval  les  ornières, 
les  endroits  raboteux,  etc.;  s'il  se  trouve  sur 
un  chemin  difficile,  gras,  humide,  glissant, 
sur  un  gazon  couvert  de  rosée  ou  sur  des 
mares  gelées,  il  doit  donner  plus  de  liberté  a 
son  cheval ,  car  l'instinct  de  la  conservation 
portera  l'animal  à  choisir  le  terrain  le  plus  fa- 
vorable. Au  bord  d'un  ravin  ,  d'un  précipice, 
toute  aide  est  inutile,  souvent  dangereuse,  en 
ce  qu'elle  peut  contrarier  le  cheval  et  le  trou- 
bler dans  ses  mesures  de  prudence,  qui  sont 
la  sauvegarde  du  cavalier.  Si  le  cheval  n'est 
pas  ferré,  ou  s'il  est  ferré  sans  crampons, 
mieux  vaut  marcher  dans  la  boue  la  plus  pro- 
fonde que  de  suivre  des  sentiers  escarpés. 
Pour  gravir  une  montagne,  il  faut  aussi  don- 
ner de  la  liberté  à  son  cheval,  et  pencher  le 
corps  plus  ou  moins  en  avant  pour  que  les 
cuisses  se  lient  d'une  manière  plus  ferme  à  la 
selle.  Dans  une  pente  fort  rapide,  si  l'on  ne 
met  pas  pied  a  terre ,  on  prendra  un  point 
d'appui  en  se  tenant  avec  la  main  droite  à  la 
crinière,  afin  d'éviter  en  même  temps,  si  l'on 
venait  a  glisser  sur  la  selle,  de  tirer  involon- 
tairement la  bride,  ce  qui  causerait  infaillible- 
ment une  chute.  Dans  la  descente  ordinaire, 
on  ne  doit  pas  abandonner  tout  à  fait  les  rênes  : 
il  faut  soutenir  le  cheval  a  propos,  et  le  faire 
asseoir  légèrement  pour  alléger  l'avant-main. 
Le  cheval  arrive  enfin  à  la  halle  ou  au  gite. 
Étant  en  nage,  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire 
entrer  dans  l'écurie,  surtout  si  l'air  y  est  frais; 
dans  ce  cas,  on  le  promènera  pendant  quelque 
temps ,  on  le  dessellera  dehors,  on  abattra  la 
sueur  avec  le  couteau  de  chaleur,  ou  du  moins 
on  le  bouchonnera  fortement;  on  lavera  les 
jambes  avec  de  l'eau  fraîche,  en  faisant  atten- 
tion de  ne  pas  mouiller  le  ventre  ;  les  parties 
qu'on  a  lavées  sont  essuyées;  ou  jelle  une 
couverture  et  on  fait  entrer.  A  la  halte,  on 
laisse  ordinairement  la  selle;  on  eu  fait  de 
même  au  gile  quand  on  n'a  pas  une  bonne  cou- 
verture. Alors  la  croupière  est  ôtée,  les  san- 
gles sont  desserrées,  on  glisse  un  peu  de  paille 
sous  les  panneaux,  on  ôte  la  bride  et  on  la  lave  ; 
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on  examine  les  pieds  pour  les  laver  et  s'assurer 
si  la  ferrure  est  en  bon  étal.  Quelquefois ,  en 
entrant  à  l'écurie,  le  cheval  se  couche  sans 
qu'on  reconnaisse  des  signes  d'extrême  fati- 
gue, ni  de  maladie,  et  sans  qu'il  refuse  de 
manger  ;  il  peut  se  faire  qu'il  souffre  des  pieds, 
et  l'on  examine  alors  ces  parties  pour  voir  s'il 
y  a  chaleur  et  douleur;  dans  ce  cas  on  fait 
déferrer,  et  si  l'on  trouve  sur  la  face  supé- 
rieure du  fer  un  point  luisant,  c'est  la  preuve 
que  le  fer  porte  sur  la  sole.  On  fait  parer,  et 
en  faisant  ajuster  fortement  et  en  appliquant 
des  étoupes,  on  continuera  la  route,  si  l'on  y 
est  forcé  ;  mais  si  l'accident  s'aggrave,  le  repos 
est  indispensable.  Toutes  les  fois  qu'on  n'est 
pas  pressé  de  repartir,  le  cheval  doit  être  laissé 
une  heure  environ  sans  fourrage  pour  donner 
le  temps  à  l'activité  vitale,  concentrée  pour 
ainsi  dire  dans  les  organes  locomoteurs,  de 
reprendre  son  équilibre  et  de  se  réfléchir  sur 
l'estomac  ;  au  surplus,  pour  peu  qu'uu  cheval 
soit  fatigué,  il  ne  mange  pas  aussitôt  qu'il  a  été 
attaché  à  la  mangeoire;  et  si  la  fatigue  était 
grande,  s'il  avait  été  surmené,  il  se  laisserait 
tomber  sur  la  litière  en  arrivant  ;  pour  le  ra- 
nimer, on  lui  administre  une  bouteille  ou 
deux  de  vin  chaud.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
d'abord  relever  les  forces;  on  lui  présente  de 
l'avoine  en  petite  quantité,  avant  de  jeter  du 
foin  dans  son  rAtelier.  On  fait  boire  l'animal 
après  qu'il  a  mangé  sa  ration,  puis  on  lui  donne 
l'avoine.  Le  plus  souvent,  au  mépris  des  ré- 
gies de  l'hygiène  qui  voudraient  qu'on  le  laissât 
nne  heure  de  plus  à  l'écurie  pour  le  premier 
travail  de  la  digestion,  on  s'apprête  sur-le- 
champ  à  se  remettre  en  route.  Uu  grand  nom- 
bre de  chevaux  périssent  pour  avoir  été  soumis 
à  un  grand  exercice  musculaire  au  moment  où 
les  forces  ont  besoin  de  se  concentrer  sur 
l'organe  digestif;  cet  inconvénient  peut  être 
évité  en  faisant  la  journée  en  une  seule 
traite.  Le  cavalier  soigneux  ne  manque  jamais 
de  visiter  son  cheval  à  l'écurie  ;  il  examine  le 
fourrage ,  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de 
la  quantité;  le  soir,  il  s'assure  que  le  cheval 
est  à  son  aise,  qu'il  pourra  se  coucher  com- 
modément, et  qu'il  n'est  pas  attaché  trop  long, 
ce  qui  l'exposerait  à  s'enchevêtrer.  La  litière 
devra  être  fraîche,  abondante;  en  la  faisant 
remuer  sous  le  ventre  de  l'animal,  on  contri- 
bue à  le  délasser  et  on  l'invite  a  uriner.  Les 
harnais  auront  été  nettoyés  avant  d'être  re- 
mis; le  mors  aura  été  plongé,  a  plusieurs  re- 


prises, dans  l'eau  fraîche;  sus  cette  précau- 
tion, la  malpropreté  du  mors  dégoûte  le  cheval, 
et  il  refuse  de  manger.  Les  panneaux  de  la 
selle  qu'on  aura  fait  sécher  au  soleil  ou  devant 
le  feu,  seront  frappés  avec  une  baguette  pour 
faire  tomber  le  résidu  pulvérulent  que  la  sueur 
y  a  laissé.  Toutes  les  parties  du  harnachement 
devront  être  examinées  le  plus  souvent  possi- 
ble, afin  de  s'assurer  qu'elles  sont  en  bon  état, 
que  la  selle  ne  blesse  aucunement  l'animal  ;  on 
aurait  tort  de  s'en  rapporter  sur  un  objet  si 
important  à  des  palefreniers  ou  à  des  valets. 
Si  l'on  s'apercevait  que  le  cheval  a  été  garrotté, 
il  faudrait  faire  à  l'endroit  de  la  selle  corres- 
pondant à  la  plaie,  une  excavation  nommée 
chambre.  Lorsqu'à  la  fin  d'un  long  voyage  le 
cavalier  est  arrivé  à  sa  destination ,  il  doit 
s'occuper  de  remettre  en  bon  état  sa  monture. 
Les  pieds,  surtout  les  pieds  antérieurs,  ont 
ordinairement  le  plus  souffert;  l'on  déferrera 
entièrement,  ou  bien  il  suffira  d'ôter  les  clous 
des  talons  ;  on  ne  parera  qu'au  bout  de  sept 
ou  huit  jours,  au  plus  tôt,  pour  renouveler  la 
ferrure.  Si  les  pieds  sont  douloureux ,  on  les 
fera  reposer  sur  la  terre  glaise  ou  sur  de  la 
bouse  de  vache  ;  ou  les  recouvrira  de  graisse, 
ou  mieux  encore  d'onguent  de  pied.  Les  pre- 
miers jours,  on  lotionnera  les  jambes  avec  de 
l'eau  fraîche  acidulée,  et  ensuite  avec  de  l'eau- 
de-vie  camphrée.  On  ajoutera  à  ces  soins  une 
bonne  litière,  un  pansement  exact,  le  repos 
dans  une  demi-obscurité,  de  l'eau  blanche 
acidulée  ou  miellée.  Le  vétérinaire  devrait 
être  appelé  sans  le  moindre  délai  si  l'on  avait 
à  craindre  la  fourbure  ou  toute  autre  maladie  ; 
c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient,  selon  les  in- 
dications, de  décider  s'il  ne  faut  pas  employer 
la  saignée  cl  les  antiphlogisliques,  ou  des  to- 
niques et  des  cordiaux.  Au  moindre  indice 
qui  puisse  faire  présumer  que  pendant  la  route 
l'animal  a  été  exposé  à  des  coutagions ,  on  le 
séquestrera  pour  l'observer  pendant  quelque 
temps. 

Régime  des  chevaux  de  guerre.  A  leur 
arrivée  au  corps ,  les  chevaux  de  guerre  ne 
devraient  pas  être  mis  sur-le-champ  au  régime 
que  l'on  y  suit;  leur  développement  physique 
n'est,  pour  l'ordinaire,  pas  encore  achevé,  et, 
pour  supporter  la  crise  de  croissance,  à  la  fin 
de  laquelle  la  digestion  est  la  plus  vive  et  le 
besoin  d'une  forte  nourriture  le  plus  impé- 
rieux ,  il  leur  faut  des  ménagements  et  une 
nourriture  abondante  et  choisie.  Un  vétéri- 
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un  ire  d'armée.  M.  Rodet ,  ancien  professeur  & 
l'École  d'Alfort,  voudrait  que  la  ration  dos 
jeuues  chevaux  de  remonte  fût  d'environ  un 
quart  en  sus  de  la  ration  ordinaire ,  et  que  ce 
.supplément  consistât  en  paille  de  froment, 
farine  d'orge,  avoine  moulue.  Pour  soumettre 
ce»  chevaux  aux  exercices  ordiuaires  de  la  ca- 
valerie, il  est  essentiel  d'attendre  l'entier  dé- 
veloppement de  leurs  forces,  c'est-à-dire  l'Age 
de  six  ou  sept  ans;  et,  avant  celle  époque, 
l'instruction  doit  leur  être  donnée  avec  beau- 
coup de  ménagements.  Le  défaut  de  patience, 
de  douceur,  de  lumières  des  instructeurs,  re- 
bute, avilit ,  déforme ,  mine  beaucoup  de  re- 
montes qu'on  veut  dresser,  des  leur  arrivée 
au  corps,  par  des  leçons  trop  fortes,  trop  pro- 
longées, rendues  difficiles  et  même  impossi- 
bles; cela  arrive  principalement  quand  les 
remontes  que  l'on  confie  a  ces  instructeurs 
inintelligents  ont  déjà  porté,  labouré,  traîné  la 
charrette  ;  qu'elles  ont  contracté  de  mauvaises 
habitudes,  des  allures  fausses,  défectueuses. 
«  11  meurt,  dit  Grognier,  entre  les  maîns  des 
instructeurs,  un  cheval  de  remonte  sur  cinq,  » 
Le  régime  alimentaire  des  chevaux  de  troupe, 
en  temps  de  paix,  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  foin,  de  paille  et  d'avoine,  en 
quantité  déterminée  pour  chaque  arme  eu 
particulier.  Cette  règle  tire  son  origine  de 
considérations  ou  de  principes  qui  ne  sont 
Dullement  ceux  qu'on  peut  déduire  des  lois  de 
l'hygiène,  car  tous  les  chevaux  ne  sont  pas 
également  consommateurs,  et  le  besoin  de  con- 
sommation n'est  pas  le  même  dans  toutes  les 
circonstances.  Cette  régularité,  inflexible  eu 
garnison ,  fait  d'ailleurs  contracter  aux  che- 
vaux des  dispositions  en  vertu  desquelles  fis 
supportent  mal  les  extrêmes  vicissitudes  qu'ils 
subiront  dans  une  campagne.  D'outrés  obser- 
vations se  présentent  à  l'égard  du  régime  ali- 
mentaire; ainsi,  le  poids  des  rations  est  le 
même  au  Nord  et  au  Midi  ;  et  cependant,  nou- 
sculemenl  la  consommation  alimentaire  in- 
dividuelle est,  sous  une  latitude  méridionale, 
beaucoup  moindre,  à  cause  de  l'influence  du 
climat,  mais  encore  la  substance*  nutritive 
que,  sous  un  volume  donné,  les  fourrages  ren- 
ferment, sons  une  pareille  latitude,  est  plus 
abondante.  Lorsqu'on  substitue  un  fourrage  à 
un  autre,  l'avantage  des  fournisseurs  et  non 
celui  des  chevaux  eu  est  souvent  le  motif;  c'est 
dans  le  cas  où  l'un  des  objets  qui  composent 
la  ration  est  trop  cher;  dans  ces  changements, 
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la  diminution  de  la  paille  nuit  aux  jeunes  che- 


vaux, celles  du  foin  et  de  l'avoine  sont  défavo- 
rables aux  vieux.  Eu  obtenant  les  fournitures 
au  rabais,  et  souvent  au-dessous  des  mercu- 
riales, les  adjudicataires  seraient  dupes,  s'ils 
se  conformaient  rigoureusement  aux  coudi- 
lions  du  marché,  cl  ils  cherchent  a  s'y  sous- 
traire; c'est  dans  les  écuries  militaires  quo 
se  consomment  naturellement  les  plus  mauvais 
fourrages  des  diverses  contrées.  Le  Journal 
hebdomadaire  des  haras  (1835)  affirme  que  la 
ration  donnée  en  France  aux  chevaux  de  toutes 
armes  est  plus  faible  que  celle  en  usage  pour 
toutes  les  autres  cavaleries  de  l'Europe;  si 
cette  ration  était  de  boune  qualité,  elle  pour- 
rait suffire  uniquement  aux  chevaux  oisifs  des 
garnisons.  Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que 
Bourgelat  s'est  plaint  de  l'insuffisance  de  la 
ration  des  chevaux  de  troupe.  Il  faut  en  outre 
remarquer  qu'on  néglige  de  mettre  en  garni- 
son les  régiments  de  cavalerie  dans  les  lieux 
les  plus  abondants  en  bons  fourrages,  et  que 
dans  la  pénurie  de  bon  foin,  de  boune  paille, 
de  bonne  avoiue ,  on  n'a  pas  l'habitude  d'y 
suppléer  par  le  bon  fourrage  du  pays.  Gohier, 
ancien  professeur  à  l'école  vétérinairede  Lyon, 
a  déclaré  que  les  Irois  quarls  des  maladies 
épizootiques  qui  ont  régué  sur  les  chevaux  de 
troupe,  dans  les  dernières  guerres  continen- 
tales surlont,  ont  été  produites  par  des  four- 
rages altérés  ou  corrompus.  Passons  aux  loge- 
ments. Pour  prévenir  les  effets  de  l'agglomé- 
ration à  l'égard  des  chevaux  de  troupe  logés 
en  grand  nombre ,  il  faut  que  les  habitations 
soient  très-saines;  et  cependant,  beaucoup 
de  lieux  servant  d'écuries  militaires  n'avaient 
pas  été  construits  pour  celte  destination  ;  c'é- 
taient des  remises,  des  souterrains,  des  cloî- 
tres, etc.  On  voit  en  France  peu  d'écuries 
militaires  qui  ne  soient  pas  enfoncées,  mal 
aérées,  terrassées,  humides,  ouvertes  à  des 
vents  coulis,  encombrées  de  chevaux  en  trop 
grand  nombre;  elles  deviennent  des  foyers  de 
morve ,  de  farciu ,  des  réceptacles  d'engorge- 
ments des  jambes,  de  fluxions  périodiques,  etc. 
Chabert  fut  appelé  une  fois  pour  visiter  les 
chevaux  d'un  escadron  qui  tous  devenaient 
morveux,  tandis  que  les  autres  chevaux  du 
même  régiment  étaient  en  bonne  santé.  Eu 
examinant  l'écurie,  il  reconnut  qu'elle  était 
trés-humide,  que  les  mangeoires  se  trouvaient 
appuyées  coutre  une  terrasse,  cl  que  les  longes 
de  cuiret  les  licous  y  pourrissaient  même  assez 
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prompteroenl.  Il  In  lit  évaeuer,  an  Pesh&uasa  : 

les  ouvertures  nécessaires  y  fureut  prati- 
quées, el  la  mono  disparut.  Los  officiers  de 
génie  qu'on  a  chargés ,  en  France ,  do  con- 
struire des  écuries  adossées  aux  fortUicnlions, 
aiu  remparts,  ou  ailleurs,  n'ont  pas  toujours 
consulté  le*  régies  d'hygiène  vétérinairo; 
quelques-unes  de  ces  écuries  sont  tellement 
étroites,  qu'étant  placés  sur  deux  rangs,  les 
chevaux  laissent  à  peine  entre  eux  un  passage 
ou  Ton  puisse  circuler  ;  de  la  les  coups  de  pied, 
une  position  fatigante,  le  méphitisme,  etc. 
M.  Ilier,  major  du  5e  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  se  prononce  hautement  contro  le 
mode  actuel  de  construction  des  écuries  mili- 
taires. Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  «  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  produire  des  chevaux  et  d'en 
acheter  pour  les  exposer  à  périr  dans  ce  que  le 
Génie  appelle  des  écuries.  Il  faut  espérer  qu'on 
verra  un  jour  que  ces  prétendues  casernes  de 
cavalerie  coûtent  à  la  France  i  ,800,000  fr. 
par  an,  rien  qu'en  chevaux  fnorvcuw,  sans 
compter  tous  ceux  qui  y  sont  devenu»  aveu- 
gles, farcineux,  pulmonaires,  etc.  ;  et  on  trou- 
vera dés  lors  qu'il  y  aurait  béuéticc  en  forces 
et  en  argent  à  remédier  radicalement  a  un  tel  or- 
dre de  choses.  »  {Spectateur  militaire,^ mars 
184-2.)  L'équipement  doit  aussi  liier  notre  at- 
tention. Comme  les  chevaux  eu  campaguo  gar- 
dent souvent  la  selle  sur  le  dos  nuit  et  jour, 
ce  harnais  devrait  être  construit  de  manière 
à  ce  qu'il  u'ciupcchal  pas  les  chevaux  de  se 
coucher  au  bivouac.  Le  maréchal  de  Saxe  a  dit 
depuis  longtemps  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule 
selle  pour  la  cavalerie,  celle  à  la  hussarde,  qui 
ait  l'avantage  dont  nous  venons  de  parler; 
aussi  les  Hongrois,  les  Tartares,les  Cosaques, 
les  peuples  cavaliers  cl  nomades,  ne  fout  usage 
que  de  cette  selle,  qui  s'adaptaut  mieux  que 
toutes  les  autres  a  la  forme  du  dos  du  cheval, 
le  Messe  très-rarement;  cependant,  la  même 
selle  ne  pouvant  aller  ;i  tous  les  chevaux,  il  a 
été  proposé  de  la  construire  sur  les  trois  mo- 
dèles suivants;  à  savoir  :  maiare  ou  à  épine 
du  dos  saillante,  corsé  et  tre.*-cur$é.  La  pre- 
mière mesure  convient  seule  aux  chevaux 
lartnres  el  cosaques;  mais  eu  Franco  elle  se 
trouvera  la  moins  commune.  Au  surplus,  la 
construction  de  toutes  les  autres  selles  doit 
également  varier  d'après  les  formes  dorsales 
du  cheval;  l'oubli  de  cette  règle  occasionne 
les  maux  de  garrot,  les  maux  de  rognon,  qui 
mettent  hors  de  service  un  si  grajid  nombre 


de  rhovnui  de  troupe.  Il  est  des  soins  hygié- 
niques applicables  aux  régiments  de  cavalerie 
sur  lo  point  de  se  mettre  en  marche,  et  pen- 
dant la  marche ,  en  temps  de  paix.  Ces  soins, 
conseillés  par  Grognier,  sont  les  suivants  ;  la 
visite  scrupuleuse,  quelques  jours  avant  le 
départ,  de  tous  les  chevaux  et  de  tous  les  ef- 
fets de  harnachement.  Des  promenades  lon- 
gues et  fréquentes  dans  le  but  de  mettre  les 
chevaux  en  haleine.  L'envoi  I  l'infirmerie, 
non-seulement  des  chevaux  malades,  mais  en- 
core de  ceux  qui  ne  seraient  que  faibles.  En 
hiver,  départ  a  la  pointe  du  jour;  en  été,  de 
grand  matin,  ou  même  dans  la  nuit,  afin  d'é- 
viter la  chaleur,  les  mouches ,  la  poussière , 
et  pour  être  arrivé  de  bonne  heure  pour  le 
pansement,  le  fourrage.  Allure  du  pas,  en  par- 
tant et  avant  d'arriver;  dans  le  milieu  de  la 
route,  la  plus  grande  partie  de  la  marche  au 
trot,  si  toutefois  le  chemin  est  horizoutal; 
par  ce  moyen,  on  arrivera  plus  tôt  au  gile,  et 
les  cavaliers  ne  dormiront  pas  sur  leurs  che- 
vaux, au  risque  de  garrotter,  de  rognonuer  ces 
animaux  par  des  mouvements  Irréguliers.  On 
fera  deux  ou  trois  haltes  pour  que  les  chevaux 
rondout  les  urines.  On  donnera  un  tiers  de  ra- 
tion de  plus  que  si  les  chevaux  étaient  séden- 
taires. Les  chefs  de  corps  auront  grande  at- 
tention pour  n'être  pas  trompés  sur  la  qualité 
et  la  quantité  des  fourrages  :  â  cet  effet,  ils  se 
feront  assister  par  le  vétérinaire.  Toute  écurie 
n'est  pas,  comme  on  le  prétend,  bonne  pour 
une  nuit,  car  une  seule  nuit  de  stabulation 
suffit  quelquefois  pour  développer  de  graves 
maladies.  On  visitera  donc  les  écuries  pour 
s'assurer  de  leur  état  sanitaire;  les  chevaux  y 
seront  placés  de  manière  à  ce  que  les  querel- 
leurs et  les  goulus  ne  dévorent  pas  la  ration 
de  leurs  voisins  faibles  et  paisibles.  A  chaque 
étape,  les  chevaux  seront  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  pour,  s'il  y  a  lieu,  faire  mar- 
cher en  main  ou  envoyer  à  l'infirmerie  ceux 
qui  auraient  la  moindre  excoriation  au  dos.au 
garrot,  aux  côtes,  aux  barres.  On  s'assurera  du 
bon  état  de  la  rerrure.  On  exercera  une  exacte 
surveillance  sur  tous  les  objets  de  harnache- 
ment qui  seront  nettoyés,  lavés,  battus,  rac- 
commodés sur-le-champ,  si  c'est  possible, 
sinon  envoyés  aux  équipages,  et  l'on  mettra 
les  chevaux  en  main.  L'infirmerie  partira  avant 
les  escadrons,  et  arrivera  après  eux  au  gite.car 
ollo  va  presque  toujours  au  pas,  lentement,  et 
a  besoin  de  haltes  fréquentes.  Si  les  malades 
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étaient  en  grand  nombre,  et  si  parmi  eux  il 
s'en  trouvait  beaucoup  qui  fussent  affectés  de 
claudication,  on  ne  les  ferait  pas  rentrer,  à 
toutes  les  étapes,  dans  leurs  compagnies  res- 
pectives, comme  l'exige  l'ordre  de  la  compta- 
bilité, car  l'hygiène  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  cette  régie,  et  elle  exigerait  que  les 
infirmeries  en  route  eussent  des  marches  et 
des  étapes  indépendantes  de  celles  des  esca- 
drons. Enfin,  l'on  confiera  aux  soins  d'un  vé- 
térinaire ,  s'il  s'en  trouve  sur  les  lieux ,  tout 
cheval  d'infirmerie  hors  d'état  de  continuer  la 
route.  A  défaut  de  vétérinaire,  un  cavalier  est 
désigné  pour  soigner  l'animal  d'après  les  pres- 
criptions du  vétérinaire  du  régiment.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  le  maire  du  lieu  est  invité,  par 
écrit ,  à  faire  surveiller  le  traitement ,  et,  en 
cas  de  mort,  à  dresser  procès-verbal  pour  être 
trausmis  au  corps.  Apres  avoir  donné  ces  con- 
seils, tirognier  ajoute  :  «  Il  serait  a  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  vétérinaire,  que  les 
gens  de  notre  art  employés  dans  l'armée  fus- 
sent investis  de  plus  de  confiance  et  exerças- 
sent plus  d'autorité  qu'on  ne  leur  en  accorde, 
à  la  charge  par  eux  de  s'en  montrer  dignes.  » 
Nous  donnerons  maintenant  un  résumé  du 
plus  grand  nombre  de  circonstances  particu- 
lières qui  inlluent  sur  la  santé  des  chevaux  de 
troupe.  Vivant  en  temps  de  paix  dans  un  état 
constant  d'agglomération  nombreuse,  ces  che- 
vaux sont  soumis  dans  chaque  arme  à  un  ré- 
gime uniforme  et  régulier;  qu'ils  soient  jeunes 
ou  vieux,  d'un  tempérament  lymphatique, 
sanguin  ou  autre,  qu'ils  restent  oisifs  a  l'é- 
curie pendant  des  mois  entiers,  ou  qu'on  les 
exerce  journellement  dans  des  manœuvres  fa- 
tigantes, leur  ration  est  rigoureusement  la 
même,  quelles  que  soient  la  saison  et  la  loca- 
lité. Si  parmi  eux  il  s'en  trouve  qui  aient  be- 
soin de  plus  d'aliments,  on  ne  leur  en  donne 
pas  davantage.  Arrive-t-il  que  l'alimentation 
soit  vicieuse,  la  stabulation  insalubre,  que 
d'autres  écarts  de  régime  aient  lieu ,  tous  les 
animaux  ainsi  agglomérés  subissent  l'influence 
de  ces  causes ,  qui  déterminent  fréquemment 
des  épizootics,  des  contagions,  telles  que  la 
morve,  le  farcin,  la  gale,  etc.  Les  changements 
de  régime  qu'éprouvent  les  chevaux  qui,  après 
un  long  état  de  garnison,  entrent  brusquement 
en  campagne,  constituent  un  autre  inconvé- 
nient de  celte  existence  régulière  et  uniforme. 
Ces  animaux  sont  alors  soustraits  a  toutes  leurs 
habitudes  ;  en  effet,  la  distribution  des  aliments 


et  des  boissons  ne  se  fait  plus  avec  régularité  ; 
l'usage  de  nourritures  avariées,  insolites,  peut 
s'y  introduire;  aux  longs  jeûnes  succède  une 
surabondance  dangereuse  de  fourrages  succu- 
lents ;  le  pansage  ne  s'effectue  plus  à  des  heures 
fixes,  et  même  on  est  fréquemment  dans  l'im- 
possibilité de  1  effectuer,  car  les  chevaux ,  de- 
vant toujours  être  prêts,  restent  souvent  har- 
nachés la  nuit  comme  le  jour;  tantôt  il  y  a 
entassement  dans  des  élables,  des  bergeries 
ou  des  lieux  abandonnés  dépourvus  de  crèche 
et  de  râteliers,  où  les  vents  pénétrent  de  toutes 
parts  ;  tantôt  les  chevaux  bivouaquent  attachés 
à  des  piquets,  exposés  aux  ardeurs  d'un  soleil 
brûlant ,  comme  à  une  humidité  froide ,  et  .i 
toutes  les  autres  intempéries;  l'inaction  lon- 
gue et  complète  en  face  de  l'ennemi,  avec  selle 
et  bride  sur  le  corps ,  est  tout  à  coup  suivie  de 
marches  forcées,  de  courses  véhémentes;  on 
n'est  pas  même  toujours  sur  des  grandes  rou- 
tes, mais  sur  le  sable,  au  milieu  des  rochers, 
a  travers  les  haies,  les  taillis,  les  fossés,  dans 
des  terres  molles  labourables;  et  souvent  le 
soir,  après  une  journée  entière  passée  dans  ces 
fatigues  extrêmes,  point  d'aliments,  point  de 
boissons,  quelquefois  même  point  de  repos. 
L'hygiène  ne  peut  anéantir  ces  causes  de  des- 
truction, mais  elle  peut  les  atténuer,  et  si  l'on 
écoulait  ses  conseils,  les  remontes  fourniraient 
des  chevaux  plus  robustes,  plus  capables  de  ré- 
sister aux  chances  désastreuses  de  la  guerre , 
et  l'on  parviendrait  ainsi  à  sauver  des  milliers 
de  chevaux.  Nous  ferons  enfin  remarquer  que 
le  même  modèle  sert  à  peu  près  à  tous  les  har- 
nachements. —  Aux  enseignements  du  savant 
professeur  déjà  cité,  il  convient  d'ajouter  une 
partie  de  ceux  que  l'on  donne  à  l'École  de 
Saumur,  et  que  nous  tirons,  presque  textuel- 
ment,  du  Cours  d'équitation  militaire  de  celte 
école.  Nous  ne  prononcerons  point  au  sujet 
de  quelques  contradictions  signalées  par  ce 
rapprochement,  en  attendant  que  les  appré- 
ciations de  l'expérience  permettent  de  juger 
en  dernier  ressort. 

On  est  dans  l'impossibilité  de  prescrire  des 
régies  fixes  et  absolues  relativement  aux  ef- 
fets et  a  l'influence  de  l'exercice  et  du  repos, 
parce  qu'elles  doivent  varier  avec  les  diverses 
situations  du  service  militaire.  Toutes  ces  si- 
tuations se  rapportent  à  Y  état  depaix  et  à*  Xéf 
tat  de  guerre.  Le  premier  se  compose  du  sé- 
jour et  du  travail  dans  les  garnisons,  des 
roules  et  marches  à  l'intérieur.  Le  sec»»' 
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admet  d'abord  ces  diverses  situations,  mais 
surtout  celle  de  campagne  active,  à  laquelle 
les  bivouacs,  les  sièges ,  les  blocus  que  l'on 
fait  ou  ceux  auxquels  on  est  soumis,  les  mar- 
ches forcées,  les  privations  de  toute  espèce, 
l'abondance  de  toutes  choses,  donnent  une 
couleur  particulière;  et  cette  situation,  pour 
paraître  au  premier  coup  d'œil  éloignée  de 
l'application  de  tout  principe  hygiénique  ,  en 
réclame  au  contraire  de  très-positifs,  dont  on 
ne  pourra  pas,  il  est  vrai,  faire  un  usage  ri- 
goureux, mais  dont  on  s'efforcera  de  tirer  un 
parti  d'autant  meilleur,  que  les  circonstances 
peuvent  être  pires  et  continuellement  chan- 
geantes. La  première  appréciation  a  faire,  soit 
dans  l'état  de  paix,  soit  dans  l'état  de  guerre, 
pour  régler  la  répartition  du  travail  et  du  re- 
pos, serait  celle  de  la  somme  et  la  durée  du 
travail  qu'un  cheval  de  selle,  de  trait  ou  de 
bAt  est,  en  raison  de  ces  trois  différents  gen- 
res d'emploi,  en  état  de  soutenir,  sans  lui 
être  nuisible.  Cette  appréciation  dépend  en 
outre  des  qualités  de  l'animal ,  de  ses  forces, 
de  l'habitude  qu'il  aura  contractée,  des  exer- 
cices auxquels  on  le  destine ,  et  enfin  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  nourriture 
qu'il  doit  recevoir.  Mais  ne  voulant  pas  faire 
des  prescriptions  banales,  dont  l'emploi  se- 
rait d'ailleurs  plus  que  difficile,  nous  nous  en 
tiendrons  à  des  observations  générales.  Com- 
mençons par  l'état  de  paix.  —  L'ordre  des 
travaux  en  garnison ,  ainsi  que  celui  des  dé- 
tails des  marches  à  l'intérieur,  tels  que  les 
lieux  d'étapes  et  de  séjour,  le  départ,  le  repos 
«t  l'arrivée,  ont  été  déterminés  par  des  or- 
donnances et  des  règlements  militaires.  On  y 
apprécie  la  différence  des  saisons,  celle  que 
nécessite  l'âge  des  chevaux  dans  les  travaux 
auxquels  on  peut  les  soumettre ,  et  enfin  la 
nature  et  les  doses  respectives  des  substances 
alimentaires.  L'ordonnance  qui  bornait  le  tra- 
vail de  chaque  cheval  à  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus  par  jour,  et  seulement 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  laissait  ces 
animaux  dans  un  repos  beaucoup  trop  pro- 
longé, et  tout  à  fait  contraire  â  leur  destina- 
tion véritable.  Devant  être  dressés  pour  la 
guerre,  il  est  indispensable  de  les  habituer  de 
bonne  heure  aux  fatigues  qui  peuvent  les  at- 
tendre. Un  cheval  de  troupe ,  de  l'Age  de  dix 
ans,  nourri  et  soigné  convenablement,  doit 
travailler  au  moins  deux  heures  par  jour.  Ce 
travail  ne  suffirait  même  pas  pour  habituer 
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ces  chevaux  aux  fatigues,  si  l'on  n'y 
de  fréquentes  marches  militaires  ave 
et  bagages.  Au  moyen  de  ces  marches,  on  ob- 
tient le  double  avantage  de  tenir  les  chevaux 
constamment  en  haleine,  et  de  faire  connaître 
les  parties  du  harnachement  qui ,  pour  être 
mal  ajustées,  occasionnent  ordinairement  des 
blessures  durant  les  premiers  jours  d'une 
route.  Lorsqu'on  voyage  à  l'intérieur,  la  dis- 
tance des  étapes  est  ordinairement  fixée  à  six 
ou  huit  lieues,  et  le  nombre  des  séjours  à  tous 
les  quatre  jours  :  mais,  au  besoin,  on  pourrait, 
sans  inconvénient  pour  les  chevaux,  faire  des 
étapes  plus  longues  et  retarder  les  séjours. 
Quelle  que  soit  cependant  la  longueur  des  mar- 
ches, il  ne  faut  jamais  négliger  les  halles  fré- 
quentes et  toutes  les  précautions  que  prescrit 
le  règlement  sur  le  service  de  la  cavalerie.  Pour 
faire  la  route,  on  va  ordinairement  à  l'allure 
du  pas,  qui  est  celle  que  le  cheval  peut  sou- 
tenir le  plus  longtemps,  et  qui  rend  presque 
nuls  les  inconvénients  des  à-coups  insépara- 
bles d'une  marche  en  colonne  de  route.  Mais 
cette  allure,  par  sa  lenteur,  prolonge  le  temps 
pendant  lequel  le  cheval  reste  en  chemin  ;  la 
facilité  de  tenue  qu'elle  donne  au  cavalier  per- 
met à  celui-ci  de  négliger  sa  position,  de  s'a* 
bandonner  sur  la  selle ,  et  de  prendre  ,  lors- 
qu'il est  fatigué,  des  positions  qui,  le  met- 
tant hors  de  son  aplomb,  contrarient  les 
mouvements  du  cheval ,  le  fatiguent  double- 
ment et  occasionnent  des  blessures.  L'allure 
du  trot  n'offre  pas  ces  inconvénients;  elle 
abrège  la  durée  de  la  marche ,  et  elle  fatigue 
moins  le  cheval  que  toute  autre,  parce  que 
son  aplomb  n'est  pas  sans  cesse  dérangé  par 
l'ébranlement  d'une  assiette  vacillante,  le  ca- 
valier étant  obligé  de  se  lier  aux  mouve  ments 
de  son  cheval.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  cette  allure  n'est  possible  à  une  colonne 
de  roule  un  peu  étendue,  que  par  intervalle, 
lorsque  le  chemin  est  favorable,  en  observant 
des  distances  soutenues  entre  chaque  fraction 
de  la  colonne.  D'après  le  livre  que  nous  sui- 
vons, les  marches  de  nuit  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  dans  les  pays  chauds,  ne  pa- 
raîtraient pas  préférables  aux  marches  de 
jour.  «  La  nuit  exige,  de  la  part  du  cheval, 
une  attention  constante  pour  la  sûreté  de  sa 
marche;  ses  yeux  et  ses  oreilles  sont  conti^ 
nuellement  attentifs  ;  aussi  ne  se  livre-t- il  ja- 
mais a  ces  écarts  de  gaieté  qui,  pendant  le 
jour,  témoignent  de  sa  Leuno  saute  et  de  ses 
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dispositions  fiToraLies  à  soutenir  les  fatigues. 
fVndant  les  marrhe*  de  nuit,  toujours  sflen- 
rieTj«"«  .  Ips  cavaliers  «'abandonnent  et  s'en- 
dorment «tir  leur*  chevaux,  qui  s'en  sont 
que  plu<  gênés  et  f.ltM  tôt  fatigué*.  Quand 
h  jour  est  venu,  on  s'arrête  pour  leur  donner 
du  repos  et  leur  faire  prendre  leur  nourriture. 
Mais,  étouffés  de  chaleur  dans  les  écuries,  ils 
mandent  à  peine, et  continuellement  dérangés 
par  fe  bruit  extérieur,  ou  tourmentés  par  le? 
Insectes,  il*  ne  peuvent  prendre  aucun  re- 
pos. »  —  Ocmpons-nous  maintenant  de  l'état 
de  campagne.  La  difficulté  ou  Pirn j»o»iliîlité 
de  remplir  une  ou  plusieurs  des  obligations 
nécessaires  a  la  conservation  du  cheval,  se 
présentent  particulièrement  en  campagne  ;  il 
faut  donc,  en  pareille  circonstance,  que  le  ca- 
valier ne  néglige  absolument  rien  de  ce  qu'il 
reste  en  son  pouvoir  d'accomplir  dans  le  luit 
de  cette  même  conservation.  C'est  alors,  dans 
des  moments  de  crise,  que  les  connaissances 
acquise*,  par  l'étude  et  l'expérience  viennent 
conseiller  une  multitude  de  précautions  et  de 
soins  «jui,  en  réparant  ou  en  diminuant  les 
désavantages  de  la  position ,  maintiennent 
Plionncur  des  corps,  en  concourant  a  leur 
conservation.  Ktant  impossible,  roruf.e  nous 
Tavons  dit ,  d'établir  des  préceptes  positifs 
pour  chaque  situation,  on  doit  chercher,  en 
temps  de  guerre,  de  se  rapprocher,  autant 
qu'on  le  peut,  des  précautions  et  des  soins 
qu'on  observait  en  temps  de  paix.  Surtout,  il 
rte  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  repos  est 
indispensable  au  cheval,  pour  prendre  sa  nour- 
riture et  réparer  ses  forces,  et  que  pour  cela 
la  nuit  est  le  moment  le  plus  favorable,  dans 
toutes  les  saisons  et  soiis  toutes  les  latitudes. 
Lorsque  l'animal  peut  être  placé  dans  une  ha- 
bitation, ce  soin  n'est  pas  difficile  é  remplir, 
pourvu  qu'on  s'en  occupe.  Les  bivouacs  ont 
tonjonrs  des  inconvénients;  le  vent,  la  pluie, 
le  froid,  les  grandes  chaleurs,  les  insectes  et 
mille  autres  accidents  imprévus  exposent  le 
cheval,  suivant  les  saisons,  .1  toutes  les  mala- 
dies qui  résultent  de  la  fatigue  et  des  arrêts 
de  transpiration.  Cependant  les  opérations  de. 
la  guerre  obligent  souvent,  â  défaut  d'habita- 
tion, de  mettre  le  cheval  au  bivouac.  Son  em- 
placement doit  être  choisi  avec  discernement, 
en  ayant  égard  aux  courants  d'air,  dont  l'in- 
ftnence  est  toujours  plus  ou  moins  dange- 
reuse ;  .1  la  nature  du  terrain  sur  lequel  le 

cheval  doit  reposer  et  prendre  sa  nourriture  ; 
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à  la  proximité  et  4  la  qualité  de  Yi 

l'abreuver;  aux  dispositions  du  lieu  qui  \mu- 
vent  offrir  un  abri  toujours  favorable  au  che- 
val, soit  que  cet  abri  provienne  d'm»  bop, 
d'un  accident  de  terrain,  ou  de  toute  aalit 
cause.  Il  ne  faudra  pas  négliger  de  donner  a 
Fanimal  la  facilité  de  se  coucher  :  pour  cela 
on  lui  fait  une  bonne  litière,  on  desserre  Us 
sangles  et  ou  le  débarrasse  des  partie»  du  har- 
nachement qui  pourraient  le  gêner,  autant, 
toutefois,  que  ç*s  soins  ne  comprainettetu 


as  la  sûreté  de  la  position  où  l'on  se 
"n  terrain  trop  humide  ou  trop  sablonneux 
ne  confient  pas  pour  y  déposer  la  nourriture; 
dans  le  premier  cas,  les  aliments  se  détério- 
rent et  se  perdent  par  l'humidité;  dans  le  se- 
cond, le  sable  se  mélo  aux  alimeqts,  ce  qui 
cause  plus  tard  des  accidents  graves  pour  la 
santé  du  cheval.  Les  soins  de  pansage  et  de 
propreté  doivent  être  d'autant  plus  scrupu- 
leusement observés,  que  le  séjour  au  bivouac 
est  prolongé.  Si  l'on  est  obligé  q>  laisser  les 
chevaux  continuellement  sellés,  ou  trouve 
toujours  un  moment  favorable  de  leur  rafraî- 
chir le  dos,  en  lut  donnant  de  l'air  et  e«  k 
frottant  avec  une  poigqée  de  paille  pour  ï 
maintenir  la  circulation.  Enfin,  si  des  marches 
forcées,  des  travaux  exlraordju  ur  ,  te|s  que 
le  transport  des  munitions,  l'escor|e  des  con- 
vois, etc.,  viennent  augmenter  les  fatigues,  il 
faut  veiller  plus  que  jamajs  <i  ce  que  les.  mûr 
iiienls  de  repos  soient  bieu  répartis;  propice, 
pour  donqer  la  nourriture,  de  toutes  bps  pir-r 
constances  favorables  que  permet  la  s.ituatiqn, 
ou  la  localité  :  éviter  autant  que  possible  le* 
marches  de  nuit,  vl  ne  négliger  *UcqMp  occar. 
sion  de  remédier,  par  ces  soins  cl  par  les 
moyens  doi  t  ou  pourra  disposer,  aux  causes 
de  dépérissement  dont  le  cheval  est  entouré, 
—  Nous  n'avons  envisagé,  poursuit  le  Çour* 
d'équitatiun  deSaumur,  que  je  çheyal  w'es.ellti, 
dans  les  considérations  qui  précèdent  sur  U 
répartition  du  travail  et  du  repos  en  temps,  de 
paix  et  en  temps  de  guerre.  Elles,  sqnt  égaler 
ment  applicables  au  cheval  de  trait  et  au  çhe- 
val  de  bat;  mais  ce  dernier  n'étant  ordinai- 
rement acheté  qu'a.u  momcpt  dq  Ijesqin,,  il 
faut  encore  plus  de  soin  et  d'attention,  pour 
que  le  passage  subit  à  un  nouveau  genre  de 
régime  et  de  travail,  auquel  rien  ne  l'a  pré- 
pare, ne  lui  devienne  pas  funeste...  Le  ser- 
vice du  train  et  des  équipages  de  montagnes 
est  toujours  pénible  en  campagne.  Il  oblige 
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ordinairement  les  chevaux  â  marcher  toute 
une  journée  ;  aussi  les  règlements  leur  assi- 
gnont-ils  une  ration  plus  forte  qu'aux  chevaux 
de  selle,  et  l'on  doit  mettre  a  profit  pour 
toutes  les  indications  qui  ont  étë  données 
pour  les  autres.  Ce  n'est  point  assc?  de  faire 
de  fréquentes  haltes  dans  une  longue  marche, 
il  faut  encore  savoir  se  ménager  un  repos  un 
peu  prolongé,  pour  faire  rafraîchir  les  che- 
vaux, après  avoir  fait  à  peu  prés  les  u"eux  tiers 
de  la  journée.  Cette  recommaudatiou  est  aussi 
spécialement  applicable  aux  marches  forcées 
que  font  les  chevaux  de  cavalerie,  Ce  repos 
aurait  peu  d'utilité,  s'il  ne  servait  .1  faire 
prendre  aux  chevaux  uue  nourriture,  qu'où, 
désigne  sous  le  nom  de  rafraichissevient.  Une 
ou  deux  heures  sont  alors  nécessaires,  parce 
qu'il  importe  de  ne  pas  faire  travailler  le  che- 
val immédiatement  après  qu'il  s'est  repu,  Ou 
manque  rarement  de  temps  suffisa,||t  poqr 
cela,  et  le  bon  officier  sait  toujours  aJlier  à 
propos  les  soins  conservateurs  avec  les  prçi 
cautions  que  réclament  le  service,  la  garde 
et  la  sûreté  de  la  positiou  où  il  est  placé,  Le 
cheval  chargé  de  traîner  ou  de  porter  un  lourd 
fardeau  s'épuiserait  bientôt,  s'il  était  journel- 
lement oblige  de  rester  longtemps  en  marche 
sans  se  rafraîchir,  surtout  s'il  souffrait  do  la 
soif,  la  privation  de  l'eau  lui  étant  singulière-; 
ment  préjudiciable.  U  est  superllu  de  s'arrêter 
sur  la  recommandation  de  l'allure  au  pas,  qui 
seule  convient  â  ces  chevaux,.  Une  allure  plus 
accélérée  ne  petit  être  motivée  que  par  des 
circonstances  particulières  et  pressante,*,  4uut 
l'occasion  seule  fait  connaître  la  uécessité. 
Voici  une  indication  qu'on  peut  trouver  le  uas 
d'utiliser.  Dans  les  pays  de  montagnes,  où, 
l'emploi  des  hèles  de  somme  est  habituel,  un 
attache  à  leur  tète  une  poche  qu  musette,  eu. 
tissu  de  paille,  cuir  ou  bourre*  dans  laquelle, 
on  place  du  foin,  Ainsi  l'animal  mange  eu, 
marchaul,  et  peut  boire  saïus  dAUpéT  la  pre-r 
mière  eau  qu'il  trouve.  Le  grain  joui  041  le 
nourrit  lui  est  aussi  donné  de  la  même  nu\r 
niére.  Par  ce  moyen,  on  peut  faire  une  IoUt 
gue  marche,  et  se  coutenter  de  quelques  hal- 
tes de  peu  de  durée, 

Régime  du  cheval  de  irait,.  Ce  qui  a  été  dit, 
plus  haut  relativement  au  cheval  de  selle  s'ap- 
plique généralement  au  cheval  de  trait.  Il 
nous  reste  ù  ajouter  ici  quelques  détails  qui 
lui  sont  particuliers.  Ce  (l'est  pas  au  moment 
d'atteler,  que  le  postillon,  Je  cocher,  le  rou- 


tier doivent  attendre  pour  examiner  si  U  voi- 
ture et  les  harnais  sout  eu  M.  étM,  si  les 
chevaux  sont  ferrée  el  M*is  sur  leurs  fers, 
s'ils  sont  bien  pauses,  etc.  Eu  eptropreuant 
un  long  voyage,  il  est  indispensable  qu'il»  se 
munissent,  le  plus  possible,  4e  cordes,  do  fars, 
de  clous,  de  cure-pieds,  4'ongueut  (te  pied, 
de  pièces  d'équipage  do  rechange.  Uoe  journée 
d'une  seule  traite  n'est  point  possible  pour 
les  chevaux  de  trait  qui  ne  sont  pas  relevés 
par  des  relais,  et  qui,  eu  général,  resteut 
plus  longtemps  en  r(,ule  que  ceux  de  selle  ; 
leur  halte  duit  être  plus  longue,  afin  qu'Us 
aient  le  temps  4e  se  reposer  ot  de  man- 
ger, (iroguier  dit  que  les  énormes  chevaux  de 
halage  du  Rhône  meurent  fréqueiumeut  d  in- 
digestion,  parce  qu'eu  no  leur  accorde  que 
quelques  1  n  -  u  u  ^  pou  r  prendre  leur  copieux  ne* 
pas.  l'attelage  qu  no  soumet  à  différente*  al* 
lures  devra,  à  moins  4'imjms*ibiUté,  soutenir 
la  plus  vive  au  milieu  de  la  marche.  U  serait 
convenable  que  les  équipages,  même  les  plus 
rapides,  commençassent  et  finissent  an  pa« 
leqr  journée,  Celte  précaution  a  Jilns  d'int- 

portauee  nonr  les,  chevaux  4e  tirage  accéléré 
que  pour  les  chevaux  de  selle,  perce  qu'on 
n'exige  pas  de  ce*  derniers,  sauf  des  circon- 
stances extraordinaires.,  un  déploiement  de 
forces  musculaires  aussi  grand  et  ausù  sou- 
tenu- variété  d'allure  est,  pour  les  che-> 
vaux  vigoureux,  agréable  et  hygiénique,  et, 

par  conséqueut,  il  WlPOu,  sur  une  route  ho- 
rizontale, de  mener  alternativement  les  car- 
rosses et  les  messageries  au  M*Qt  et  au  pas. 
Le  cheval  unique,  sage  et  docile,  duit  être»  bau- 
douné  a  lui-ntéme  en  bon  chemin.  La  môme 
liberté  peut  être  accordée  à  l'attelage  multiple 
appareillé  et  bien  «Jreasé.  Cette  confiance  sem- 
ble donner  de  la  fierté  aux  animaux,  et  leur 
ardeur  en  *»t  ranimée.  Lorsqu'on  arrive  à 
une  certaine  distance  d'une  montée,  on  ra- 
lentit le  pas,  afin  \W  ménager  aux  choraux 
l'haleine  pour  gravir  la  côte  ;  si  celle-ci  est 
longue,  on  arrête  avant  d'avoir  atteint  le  som- 
met, eu  prenant  la  précaution  de  prévenir  le 
mouvement  rétrograde  des  roues;  on  s'arrête 
aussi  à  la  cime.  Des  renforts  doivent  se  trou- 
ver au  bas  de  chaque  montée  considérable. 
4  Pour  descendre  uue  pente  rapide,  il  faut  sou- 
teuir  les  chevaux  d'une  main  ferme;  il  ne  se- 
rait plus  temps  de  les  coutenir  s'ils  s'échap- 
paient, si  la  voiture  les  dominait;  ou  dimi- 
nue alore  le  danger  eu  les  anandonuaut  à  leur 
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S,  et  même  en  l'excitant.  Mais  il  est 
des  moyens  propres  à  prévenir  ces  sortes  de 
dangers  :  ils  consistent  dans  l'enrayement  de 
Tune  des  roues  de  derrière,  dans  le  dételle- 
ment  d'une  partie  de  l'attelage,  dans  le  contre- 
poids produit  par  des  chevaux  qu'on  attelle  et 
qu'on  fait  marcher  le  plus  lentement  possible 
derrière  la  voiture.  11  arrive  asseï  souvent 
que  le  limonier  vient  à  s'abattre;  dans  ce  cas, 
on  fait,  autant  que  possible,  un  contre-poids 
derrière  la  voiture,  on  soulève  les  brancards, 
on  délie,  on  déboucle  les  harnais  ou  on 
les  coupe.  Une  fois  que  le  cheval  est  libre, 
on  le  laisse  tranquille  pendant  quelques  ins- 
tants, au  lieu  de  l'accabler  de  coups.  Les  che- 
vaux de  trait  sont  plus  exposés  que  ceux  de 
selle  à  la  brutalité  des  hommes  qui  les  con- 
duisent ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  charre- 
tiers, les  rouliers,  même  les  postillons  et  les 
cochers,  prendre  de  la  faiblesse  pour  de  la 
mauvaise  volonté,  s'acharner  sur  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  malheureux  chevaux,  et  pous- 
ser les  choses  au  point  de  les  décourager,  de 
les  abrutir,  de  les  ruiner  ;  d'autres  frappent  à 
coups  redoublés  avec  le  manche  du  fouet  ou 
avec  un  bftton  sur  la  tête,  le  dos,  les  jarrets 
de  ces  pauvres  animaux.  Ces  actes  de  bru- 
talité de  la  part  des  valets  devraient  être  pu- 
nis par  le  renvoi  de  ceux-ci,  sans  espoir  de 
trouver  de  nouveaux  maîtres.  Comme  les  jam- 
bes des  chevaux  de  trait  se  fatiguent  plus  que 
celles  des  chevaux  de  selle,  surtout  dans  le 
limonier,  cette  partie  mérite  une  grande  at- 
tention ;  on  la  frictionne  avec  des  linimeuls. 
Yoy.  Cuvai,  de  trait. 

Régime  du  vert.  Pour  ce  qui  est  des  régies 
de  ce  régime,  Voy.  Vert. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  GUERRE.  Voy.  Ri- 
ami. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  SELLE.  Voy.  Rx- 
m. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  TRAIT.  Voy.  Ré- 

RÉGION,  s.  f.  Du  latin  regio,  pays,  contrée  : 
espace  déterminé  et  plus  ou  moins  exactement 
circonscrit.  —  En  anatomie  on  appelle  ainsi 
des  espaces  déterminés  de  la  surface  du  corps  et 
des  os  :  région  lombaire,  région  ombilicale, 
région  hypogastrique,  etc. 

RÉGLISSE,  s.  f.  En  lntin  glycyrrhiza.  Plante 
vivace,  qui  croît  spontanément  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  que  l'on  cultive  dans  quelques 
parties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine 


est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  en  hip- 
pialnque;  celle  qu'on  récolte  en  France  con- 
tient moins  de  principe  sucré.  La  racine  de 
réglisse  est  longue,  cylindrique,  de  la  gros- 
seur du  doigt,  d'un  brun  cendré  extérieure- 
ment, jaune  intérieurement,  d'une  odeur  fai- 
ble et  d'une  saveur  sucrée  un  peu  acre.  On 
doit  rejeter  celle  dont  la  teinte  est  rousse  ou 
grisâtre,  car  ces  couleurs  indiquent  qu'elle  a 
été  altérée  par  vétusté  ou  par  l'humidité. 
Celte  racine  est  douée  de  propriétés  rafraî- 
chissantes et  adoucissantes.  Coupée  par  pe- 
tits morceaux,  on  la  traite  par  la  macération 
dans  l'eau  froide  ou  par  l'eau  tiède,  et  on  en 
retire  le  principe  sucré.  Mais  le  plus  souvent, 
on  l'administre  à  l'état  de  poudre,  qui  est 
d'un  jaune  fauve,  sans  odeur,  d'une  saveur 
douce  et  légèrement  âcre.  La  poudre  de  ré- 
glisse est  aussi  traitée  par  l'eau  tiède  ;  on  l'u- 
nit en  outre  fréquemment  au  miel  pour  com- 
poser des  électuaires  très-adoucissants  qu'on 
donne  contre  la  toux ,  notamment  lorsque 
celle-ci  provient  d'une  inflammation  du  la- 
rynx ou  des  bronches.  On  préfère  la  racine 
de  réglisse  à  celle  de  guimauve,  comme  étant 
moins  chère.  La  dose  est  de  60  à  120  gram- 
mes. , 

RÈGNE,  s.  m.  En  latin  regnum,  du  verbe 
regere,  gouverner.  On  appelle  règnes,  de 
grandes  divisions  qui  embrassent  tous  les 
corps  de  la  nature.  Ainsi,  on  dit  règne  miné- 
ral, règne  végétal,  règne  animal  ;  ou  bien,  le 
règne  inorganique,  comprenant  les  miné- 
raux, et  le  règne  organique,  renfermant  les 
végétaux  et  les  animaux  de  toute  espèce. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE,  s.  m.  En  latin  an- 
timonium  stibium.  ANTIMOINE.  On  donne  ce 
nom  à  l'antimoine  pur,  métal  qui,  sous  cette 
forme,  n'est  pas  compris  dans  le  nombre  des 
médicaments.  Vantimoine  a  été  découvert 
par  un  moine  allemand  nommé  Basile  Valen- 
tin,  qui  cherchait  la  pierre  philosophale,  et 
qui  ayant  jeté  le  résidu  de  ses  expériences 
aux  pourceaux,  reconnut  que  ceux  qui  en 
avaient  mangé  étaient  devenus  très-gras.  La 
fantaisie  lui  prit  de  faire  le  même  essai  sur  ses 
confrères,  mais  la  dose  étant  trop  forte,  ces 
religieux  en  moururent.  De  là  le  nom  d'anli- 
°moine  qu'on  donna  par  la  suite  à  ce  miné- 
ral. 

RÉGULIER,  adj.  Se  dit  du  pouls,  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pouls. 
REIN.  s.  m.  (Auat.)  En  lat.  ren,  renis;  en 
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grec  néphros.  Les  reins,  vulgairement  dits 
rognons,  sont  des  organes  glanduleux,  rou- 
geâtres,  aplatis,  triangulaires,  au  nombre  de 
deux,  placés  dans  la  région  sous-lombaire,  et 
fixés  hors  du  péritoine,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche.  Si  on  les  partage  selon  leur  épais- 
seur en  deux  parties  à  peu  prés  égales,  on  re- 
marque k  l'intérieur  une  cavité  irrégulière 
qu'on  nomme  sinus  ou  bassinet.  Chaque  rein 
est  pourvu  d'un  long  canal  excréteur  appelé 
uretère,  destiné  à  transmettre  l'humeur  sé- 
crétée dans  la  vessie.  La  structure  des  reins, 
résultant  d'un  parenchyme   ferme  et  d'un 
grand  appareil  vasculaire,  offre  deux  couches 
intimement  réunies,  mais  distinctes;  l'une 
extérieure,  corticale  ou  cendrée,  se  compose 
de  granulations  et  d'une  espèce  de  réseau  vas- 
culaire; l'autre  intérieure,  tubuleuse  ou 
rayonnée,  parait  être  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  séreux,  déliés,  se  réunissant 
de  proche  en  proche  et  formant  des  tubes  ou 
canaux  qui  se  terminent  par  plusieurs  ouver- 
tures placées  les  unes  contre  les  autres  à  la 
surface  du  bassinet.  Celui-ci  est  un  réservoir 
dans  lequel  est  exhalée  et  déposée  l'humeur 
sécrétée,  et  d'où  émane  l'uretère,  qui,  jus- 
qu'à l'entrée  du  bassin,  se  trouve  placé  hors 
du  péritoine,  puis  le  traverse  et  s'approche 
insensiblement  de  la  vessie,  dans  laquelle  il 
s'ouvre  un  peu  en  avant  de  son  col,  en  péné- 
trant obliquement  les  parois  de  ce  réservoir 
urinaire.  Cette  insertion  oblique,  favorable  à 
l'abord  de  la  liqueur  dans  la  cavité  de  la  ves- 
sie, forme  un  obstacle  invincible  a  la  sortie  du 
fluide  par  la  même  voie  qu'il  est  entré.  L'u- 
retère, dont  le  diamètre  surpasse  de  beaucoup 
celui  d'une  plume  à  écrire,  se  compose  de 
deux  membranes  blanchâtres,  superposées  et 
unies  par  du  tissu  lamineux;  l'externe,  qui 
est  formée  de  fibres  charnues,  longitudinales, 
opère  la  contraction  du  canal  de  manière  a 
pousser  l'humeur  charriée  dans  la  vessie; 
l'autre  est  folliculeuse  et  enduite  à  sa  surface 
libre  d'un  mucus  glaireux  jaunâtre.  Les  vais- 
seaux des  reins  sont  en  grand  nombre  et  très- 
rameux;  les  nerfe  aussi  sont  fort  nombreux. 
Les  reins  ont  pour  office  de  sécréter  l'urine 
qui  s'exhale  dans  le  bassinet,  d'où  elle  est 
transmise  par  les  uretères  dans  la  vessie.  Cette 
sécrétion  devient  plus  active  toutes  les  fois  que 
la  perspiration  cutanée  l'est  moins,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  ;  elle  diminue  dans  le  cas 
contraire. 
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Reins  succenturiaux  ou  capsules  surré- 
nales. On  nomme  ainsi  deux  petits  corps  al- 
longés, brunâtres,  aplatis,  minces,  situés  l'un 
a  droite  et  l'autre  à  gauche,  en  avant  de  cha- 
que rein,  hors  du  péritoine.  Leur  usage  est 
inconnu. 
REIN  DOUBLE.  Voy.  Dos. 
REINS,  s.  m.  p.  (Ext.)  Les  reins,  situés  en 
arriére  du  dos,  dont  ils  suivent  la  direction, 
ont  pour  base  les  vertèbres  lombaires.  La  bonté 
d'un  cheval  dépend  beaucoup  de  la  conforma- 
tion de  ses  reins.  Cette  partie  étant  le  point 
central  de  tous  les  mouvements,  doit  présen- 
ter le  degré  de  force,  de  solidité,  de  souplesse 
nécessaires  à  l'action  de  toutes  les  parties.  Les 
reins  doivent  être  courts  et  larges,  surtout 
dans  les  chevaux  de  trait;  la  trop  grande 
brièveté  des  reins,  dans  un  cheval  de  selle,  a 
le  double  inconvénient  de  laisser  trop  ressen- 
tir au  cavalier  les  réactions  du  terrain,  et  de 
mettre  obstacle  à  la  vitesse  des  allures.  Il  faut 
en  outre  que  les  reins  soient  souples  a  la  pres- 
sion des  doigts.  Celte  souplesse  se  reconnaît 
en  pinçant  sur  l'épine  dorsale  ;  si  le  cheval 
ne  fléchit  pas  aussitôt,  c'est  un  indice  de  rai- 
deur et  d'insensibilité  que  l'on  remarque  tou- 
jours dans  les  maladies  graves  de  cet  animal, 
et  l'on  considère  comme  un  augure  favorable 
le  retour  de  la  sensibilité  dans  celte  partie.— 
Les  reins  peuvent  être  trop  longs,  trop  élevés 
ou  trop  bas.  Les  reins  élevés  et  tranchants,  ou 
arc-boutés,  rendent  les  réactions  fort  dures  et 
sont  par  conséquent  défectueux  dans  un  cheval 
de  selle.  Les  reins  longs  sont  toujours  faibles 
et  constituent  un  défaut  grave,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  service  auquel  un  cheval  est  des- 
tiné. Les  reins  bus  sont  également  faibles,  car 
ils  pèchent  par  l'excès  de  flexibilité  et  de  sou- 
plesse. Les  chevaux  dont  les  reins  sont  faibles 
reculent  difficilement,  forgent  au  trot  et  se 
bercent  en  marchant.  On  appelle  doubles,  les 
rems  marqués  par  un  sillon  profond  enlre  les 
parties  musculaires  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté.  Celte  disposition,  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  gros  chevaux  de  trait  de  belle  race, 
est  regardée  comme  conformation  par  excel- 
lence du  cheval  de  trait.  Les  reins  sont  géné- 
ralement une  marque  distinctive  des  races. 

Avoir  du  rein  ou  des  reins,  se  dit  d'un  che- 
val  vigoureux  dont  les  reins  se  font  sentir  aux 
reins  du  cavalier  par  des  mouvements  durs  et 
secs. 

Çoup  de  reins.  Mouvement  par  lequel  le 
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cheval  raidit  les  retfts  pour  résister  à  l'action 
du  cavalier,  action  r|nl  expose  celui-ci  à  per- 
dre son  aplomb. 

Court  des  reins.  Il  se  dit  d'un  cheval  qui 
pèche  par  une  trop  grande  brièveté  de  la  co- 
lonne lombaire.  Celte  conformation  est  recher- 
chée dans  un  cheval  de  trait;  mais  dans  un 
cheval  de  selle  elle  Offre  le  double  inconvé- 
nient de  laisser  trop  ressentir  an  cavalier  les 
réactions  du  terrain,  et  de  nuire  h  la  célérité 
de  l'allure,  surtout  dans  les  chevaux  droit- 
fointés. 

Pliêt  la  reins  OU  rendre  tes  rèirts.  Action 
du  cheval  qui  aplatit  sa  croupe  en  galopant. 
C'ést  l'opposé  d'avoir  les  réins  hauts. 

Les  reins  sont  sujets  à  des  efforts,  à  des 
blessures  et  a  d'autres  maladies.  Voy.  Effoiit, 
et  Maladies  des  rem*. 

Les  maquignons  ne  négligent  rien  pour  ca- 
cher ou  pour  dissimuler  les  traces  des  mala- 
dies do  feins.  Il  est  donc  important  de  faire 
retirer  la  couverture  aux  chevaux  qu'ils  met- 
tent en  vente,  pôur  *'as*urtr  qu'elle  ne  sert 
pas  à  cacher  quelques  lésions  dé  ces  parties, 
lésions  qui  oht  parfois  de  la  gravité. 

REINS  ARC-BOUTÉS.  VoV.  RbMs. 

REINS  DOUBLES.  Voy.  Réiws. 

REINS  TRANCHANTS.  Vriy.  ReM*. 

REINS  TROP  BAS.  Voy.  Rems. 

REINS  ÎKOP  ÉLEVÉS.  Voy.  Rems. 

RBINS  TROP  LONGS.  Voy.  Rems. 

REITRE.  s.  m.  De  l'allemand  rrtter,  qui  si- 
gnifie cavalier.  Cavalier  allemand,  en  lat. 
êques  germanicus  ou  teutonicùs.  Les  reilres 
vinrent  en  France  durant  la  régence  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Le  24  novembre  ces 
witres  ou  lansquenets  furent  défaits  ;i  Aunau. 
C'était  Un  corps  de  troupes  allemandes,  que 
le  roi  de  Navarre  avait  appelé  au  secours  des 
calvinistes,  jusqu'au  nombre  de  7>:>,m)  hom- 
mes. 

RELACHANT,  adj.  En  lat.  taxons.  Médica- 
ment propre  à  combattre  la  tension  ou  l'éré- 
thisme  des  tissus  vivants,  tant  à  l'extérieur 
qu'A  l'intérieur.  Les  mlicilagineux,  et  en  gé- 
néral le*  émollicnts  et  les  adoucissants,  appar- 
tiennent à  la  classe  des  médicaments  relâ- 
chants. 

RELACHEMENT,  s.  m.  En  lat. prolapsus,  pro- 
cidentia.  Laxlléexeessivcdcsparties  molles, in- 
ternes on  externes.  Cet  état  est  l'effet  soit  de  la 
perte  de  la  ténacité  ou  de  l'élasticité  naturelle 
des  parties,  soit  de  l'affaiblissement  des  or- 
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ganes  qui  lès  environnent  et  les  maintiennent. 

RELACHEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy.  Blé- 
pbaroptose. 

RELAIS,  s.  m.  En  lat.  veredi  récentes.  Che- 
vaux frais  qu'on  poste  en  quelque  endroit 
pour  s'en  servir  en  remplacement  de  ceux 
qu'on  quitte.  Le  relais  (en  lat.  stalio)  est  aussi 
le  lieu  où  l'on  place  ces  chevaux.  A  la  fin  de 
1845  on  comptait  en  France  environ  1.900  re- 
lais de  poste.  Prendre  des  relais,  placer  des 
relais,  avoir  des  relais. 

RELAYER,  v.  Prendre  des  chevaux  de  re- 
lais, des  chevaux  frais.  Relayer  de  chevaux  ; 
nous  rrlayâmes  à  tel  endroit.  Voy.  Relais. 

RELEVE,  s.  m.  En  termes  de  maréehalerie, 
on  appelle  relevé  ,  l'ouvrage  qui  consiste  à 
lever  le  fer  d'un  cheval  cl  à  le  rattacher. 

RELEVÉ,  adj.  Se  dit  de  certains  airs  de  ma- 
nège dans  lesquels  le  cheval  s'élève  pins  haut 
que  le  terre-à-terre  ,  et  manie  à  courbettes,  à 
croupades ,  à  ballottades.  On  dit  aussi  un  pas 
relevé,  des  passades  rela  tes. 

RELEVER,  v.  C'est  obliger  le  cheval  i  por- 
ter en  beau  lieu ,  c'est-à-dire  sur  les  hanches  ; 
le  forcer  d  bien  placer  sa  tète  lorsqu'il  porte 
bas,  ou  qu'il  s'arme. 

Relever  se  dit  aussi  des  chevaux  qui  ont  le 
galop  élevé,  c'est-à-dire  qui  lèvent  les  pieds 
très-haut  en  galopant.  Les  chevaux  anglais  ne 
relèvent  point. 

RELEVER  UN  CHEVAL.  Voy.  Relevé», 
\er  parag. 

RELEVER  UN  FER.  Opération  de  marécha- 
lerie qui  consiste  à  ôler  un  fer  qui  branle,  et 
A  le  rattacher  solidement. 

REMBOURRER  UNE  SELLE  ou  UN  BAT. 
(Test  mettre  du  crin  ou  de  ta  bdurre  dans  les 
panneaux. 

REMÈDE,  s.  m.  En  lat.  remedium.  Tout  ce 
qUÎ  peut  déterminer  un  changement  salutaire 
dans  l'économie  en  général,  oudaus  un  organe 
ëh  particulier,  est  un  remède. 

REMÈDE  ACT1P.  Voy.  Actif. 

se  REMETTRE  EN  SELLE.  C'est  reprendre 
son  assiette. 

REMIS,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  à  qui  l'on  a 
appris  de  nouveau  les  exercices  du  manège 
qu'on  lui  avait  laissé  oublier  soit  par  négli- 
gence, soit  pour  avoir  été  mené  par  des  ca- 
valiers ignorants.  Cheval  remis,  bien  remis. 

REMISE,  s.  f.  Renfoncement  pratiqué  dans 
une  cour,  sous  un  corps  de  logis,  ou  sous  un 
hangar ,  pour  y  placer  une  ou  plusieurs  voi- 
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turé*  â  l'abri  des  injure*  du  lëtobs.  ATrfrfè 
«ne  calèche  sous  la  remise;  mettre  un  cabrio- 
let dans  là  revHse.  Il  y  a  de  belles  remises  daiik 
cet  htitel.  —  ttémise  sé  dit  aussi  d'un  carrosse 
de  louage.  Louer  une  rémise;  prendre  unt  re- 
mis*. 

REMISER,  t.  t'iacer  sous  une  remise.  Remi- 
ser une  vôilûre.  Ce  cocher  a  eu  bien  de  la 
peihc  A  retniscr. 

RÉMISSION,  s.  f.  Eii  lai.  remissiô ,  ùn  verbe 
reihiltere  ,  ^lflètici-.  Cessation  plil*  OU  fnoins 
complète  è(  rtbrriedUhW  dës  symptômes  d'une 
maladie  algiië"  ;  intervalle  qui  sépare  les  rë- 
doiiblemeHts  d'uhfc  Maladie  ëorilinuë.  Les 
remissions  t6\\i,  èn  gétléhll,  d'un  bdn  augure  ; 
mal*  lbrsqd'clles  devlëhtiënl  stalionnaircs  ou 
de  hioin*  M  mollis  Ioûgiiés',  on  doit  craîttdre 
tihë  tcrihlliaisoii  funëSle. 

RÉMlTÎEflîj  ENTE.  adj.  En  lat.  remitiens 
(meïne  cltrti.J.  Oïl  désigne  ainsi  les1  ulalàdies 
qlli  offreht  des  alterHdtivbs  de  plus  du  de 
mollis  flans  l'Intensité  de  leurs  symptômes.  Ce 
rtibt  ne  s'a|ij.llqnë,  en  général,  qtl'àlll  flêvrés. 

RÉ.M0LADE.  s\  t.  CVt  là  mf'me  chose 
(\\t'emmicllhrv.  YoV.  ce  mot. 

REMONTE,  s.  f.  ïW.  q"ui ,  tantôt collcriil:, 
désigne  un  certain  rionibre  de  chevaux  ache- 
tés poùr  colhfilf'lër  les  borps  de  cavalerie,  eh 
reniblacéthënl  de  cent  qhè  les  combats ,  les 
accidents,  les  maladies,  l'Age  du  les  fatigues 
olil  détruits  oit  mis  hors  d'état  de'  Servir;  et, 
tantôt  actionnai,  signifié  l'éxecution  de  la  com- 
mission doniiée  aux  personnes  <jn!  font  du  vohl 
faire  Ce^  achats.  Plusieurs  qualités  Essentielles 
sont  à  rechercher  pouf  le  choix  dés  officiers 
chargés  de  ce  shîfi.  Une  habile  manière  de  Iraî- 
tërëtde  conclure  les  marchés  doit  s'unir  chez 
ëtix  avec  une'  séiére  firobité.  Il  est,  de  plus, 
indispensabié  (ju'ils  soient  bien  au  fait  des  lo- 
calités, (ju'ils  connaissent  parfaitement  les 
prdbriétfrs  spécifiques  du  cheval,  pour éofl  ap- 
plication à  f'armc  ou  au  servie*  qu'ils  ont  en 
vtiè  ;  «ju'ils  sachent  déterminer  judieleitsemcnt 
les  bieilleurs  moyèns  de  conserver  en  état  de 
vigueur  les  sujets  achetés,  et  cela  ,  en  raison 
du  plus  ou  moins  long  trajet  à  faire,  des  ac- 
cidents de  la  température,  dii  changement  de 
nourriture  et  de  l'opportunité  d'une  castra- 
tion antérieure  a  l'achat ,  oii  à  opérer  après 
l'arrivée  au  lieu  de  destination.  Les  corps 
pourvoyaient  directement  à  leurs  rémontes 
avant  l'époque  de  1 7ÎK) ;  et  c'est  le  inode  de 
remplacement  auquel  un  a  toujours  eu  recours 


) 
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depuis  dans  les  cas  d'urgence.  Aujourd'hui  ; 
c'est  l'administration  de  ià  guerre,  qui  so 
charge  elle-même  d'envoyer  des  officier» 
en  remonte,  et  qui  réunit  dans  des  établisse*: 
fneiils  placés  sous  sa  dépendance  les  cherau* 
ou  ils  ont  achetés,  pour  les  faire  .ensuite  cou», 
duire  aux  régiments  dont  il  faut  compiler 
l'effectif.  Ce  service  générai  est  divisé  en  di- 
vers dépôts  de  remonte  établis  dans  les  can- 
tons producteurs,  et  assez  a  portée  du  nour- 
risseur  pour  que  1  on  puisse  éviter  le  concours 
intermédiaire  dés  marchands.  Ces  dépôts  ont 
un  certain  nombre  dé  succursales,  sans  comp- 
ter les  annexes.  A  chacune  de  ces  succursa- 
les, ainsi  qu'à  chaque  dépôt?  sont  attachés  les 
officiers  acheteurs,  dont  le  dovdir  est  de  par- 
courir les  communes  ,  pour  se  tenir  exacte- 
ment informés  de  l'étal  des  écuries  de  leur 
circonscription  ,  hors  de  laquelle  il  leur  est 
interdit  d'effectuer  des  achats.  Le  système  des 
dépôts  de  remoilte  n'a  pas  le  suffrage  de  ceux 
qui  voudraient  lui  voirpréférer  le  mode  d'a- 
chat direct  par  les  corps.  Ces  personnes  pré- 
tendent, pour  principale  objection,  que  le  dé- 
pôt ne  présente  qu'une  responsabilité  trop 
partagée  pour  n'être  pas  illusoire,  et  ajoutent 
que  le  peu  de  ménagement  qu'on  a  pour  les  cbe- 
vaux  qui  en  viennent,  expose  ces  jeunes  ani- 
maux a  manquer  souvent,  dans  leurs  premières 
fatigues,  de  celte  attention,  de  ce  régime  doux 
qui  leur  sont  de  toute  nécessité;  taudis  qu'ils 
ne  sont  pas  privés  de  cds  soins  quand  la  res- 
ponsabilité de  l'ofîicier  désigné  pour  Tachai 
ne  eessc  qu'au  momcul  où  les  chevaux  sont 
admis  dans  l'escadron.  Mais  toutes  les  objec- 
tions conlrc  les  dépôts  pourraient  faciieuieujl 
être  réduites  au  néant;  il  faudrait  pour  cela, 
au  lieu  de  diriger,  comme  on  le  pratique  ac- 
tuellement ,  les  jeunes  chevaux  sur  les  régi- 
ments presque  aussitôt  après  leur  entrée  au 
dépôt ,  les  y  laisser  plus  longtemps  pour  les 
habituer  .â  la  vie  militaire,  qui  est  souvent 
bien  différente  de  celle  qu'ils  ont  quittée;  ils 
auraient ,  en  outré ,  (c  temps  de  jeter  leur 
gourme,  dé  faire  leurs  dernières  dents  ,  de  se 
remettre  des  suites  de  la  castration.  Si  leur 
séjour  au  dépôt  était  assez  long  (dix-huit  mois, 
par  exemple),  on  y  ferait  aussi  leur  éducation. 
Excepté  les  cas  de  nécessité,  on  ne  les  met- 
trait en  route  que  par  un  temps  favorable. 
L'oubli  de  ces  précautions  cause  souvent, 
dans  les  régiments,  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre de  chevaux,  il  parait,  d'ailleurs,  que  l'ad- 
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ininistration  de  la  guerre  n'est  pas  disposée  â 
renoncer  aux  dépôts  de  remonte ,  puisqu'elle 
veut  en  combiner  la  régie  avec  celle  des  dé- 
pôts d'étalons ,  afin  d'y  entretenir  des  repro- 
ducteurs et  de  les  répandre  régulièrement 
où  ils  sont  nécessaires  pour  l'amélioration 
des  races,  ne  jugeant  pas  apparemment  qu'il 
soit  prudent  de  s'en  rapporter  tout  a  fait  â 
l'industrie  privée ,  pour  une  production  à  la- 
quelle le  sol  de  la  France,  relativement  à  l'em- 
ploi qui  lui  est  donné ,  n'a  pas  encore  paru 
suffire ,  et  dont  la  pénurie ,  pour  ce  qui  est 
des  chevaux  de  guerre,  pourrait  laisser  notre 
pays  à  la  discrétion  des  peuples  qui,  dans  cer- 
tains cas,  auraient  intérêt  à  voir  diminuer  sa 
puissance.  Il  y  aurait  donc  de  la  témérité  à 
trancher  sans  délai  sur  les  raisons  que  peut 
avoir  le  gouvernement  d'intervenir  de  longue 
main  dans  la  production  des  remontes.  Il  suf- 
fira de  considérer  que  les  pertes  de  notre  ca- 
valerie sont  plus  grandes  que  celles  qu'on 
éprouve  dans  les  Buts  voisins.  En  Angle- 
terre, en  Prusse,  en  Autriche,  la  remonte 
est  calculée  au  dixième:  chez  nous,  avant 
1830,  du  septième  au  huitième  ;  depuis  1835, 
du  cinquième  au  sixième ,  et  cette  dispropor- 
tion ,  qui  paraît  incessamment  progressive , 
deviendrait  désastreuse  en  temps  de  guerre,  si 
l'on  ne  se  prenait  d'avance  à  fomenter ,  par 
tous  les  moyens  praticables ,  l'amélioration  et 
la  multiplication  des  chevaux  français  de  celte 
espèce,  bien  connus  pour  être  a  l'épreuve  des 
plus  rudes  fatigues  militaires ,  et  qui ,  â  ce 
titre ,  méritent  qu'on  les  mette  au  nombre 
des  principaux  éléments  de  la  force  nationale. 
Nous  ferons  remarquer,  à  cet  égard,  que  des 
hommes  compétents  voudraient  que  le  prix 
fixé  pour  l'achat  des  chevaux  de  troupe  fût 
plus  élevé  ;  le  Trésor  en  serait  amplement  dé- 
dommagé par  une  plus  grande  longévité  mili- 
taire des  chevaux.  «  Si  les  éleveurs,  ditGrognier, 
avaient  la  certitude  de  vendre  avec  bénéfice, 
ils  produiraient  plus  que  ne  demande  la  guerre 
dans  les  temps  ordinaires ,  d'où  résulteraient 
de  grandes  ressources  en  réserve  pour  les  be- 
soins pressants;  en  attendant,  il  y  aurait 
abondance  de  bons  chevaux  pour  l'agriculture, 
le  commerce ,  le  luxe ,  et  nous  n'achèterions 
pas  de  l'étranger ,  pour  les  divers  services 
ainsi  que  pour  celui  de  la  guerre,  des  chevaux 
qui,  le  plus  souvent ,  sont  le  rebut  de  ses 
races.  »  L'âge  entre  cinq  et  sept  ans  est  celui 
que  Ton  propose  comme  le  plus  approprié 


pour  des  chevaux  de  troupe.  Ou  lit  dans  le 
Journal  des  haras:  «.  .  .  .  Quel  que  soit  le 
mode  de  remonte  adopté,  il  sera  toujours  nui- 
sible au  développement  progressif  des  forces 
du  jeune  cheval  de  le  faire  travailler  forte- 
ment, soit  chez  l'éleveur,  soit  au  corps  avant 
qu'il  ail  six  ans  d'âge  faits.  »  Les  maquignons, 
qui  onl  grand  intérêt  a  vendre  des  chevaux 
au-dessus  de  cinq  ans,  travaillent  la  bouche  ; 
l'on  doit  se  tenir  constamment  en  garde  con- 
tre celte  ruse  dans  les  réceptions  des  remontes. 
Jusqu'à  ce  que  l'opération  barbare  de  la  cas- 
tration ait  été  abolie,  on  sera  dans  la  nécessité 
de  n'accepter  que  des  chevaux  hongres,  après  ce- 
pendant qu'ils  seront  bien  guéris  des  suites  de 
celte  opération .  Il  ne  suffit  pas,  pour  les  remon- 
tes, d'avoir  des  chevaux  propres  à  la  guerre  ;  il 
faut,  autant  que  possible,  qu'ils  soient  tous, 
selon  leurs  destinations  respectives,  appa- 
reillés, afin  qu'il  y  ait  plus  de  régularité  dans 
le  service  et  plus  de  facilité  dans  l'application 
des  régies  hygiéniques.  C'est  en  choisissant 
ces  animaux  dans  les  localités  déterminées, 
telles  que  la  Normandie  et  les  Vosges  pour  la 
grosse  cavalerie  et  les  dragons ,  la  haute  Au- 
vergne el  les  Ardennes  pour  la  cavalerie  légère , 
la  Bretagne  pour  l'artillerie ,  etc. ,  qu'on 
pourra  avoir  des  chevaux  appareillés,  c'est-à- 
dire  â  peu  près  semblables  par  leurs  formes 
et  par  leurs  qualités. 

Les  dépôts  de  remonle  sont  placés  à  Auch 
(Gers),  Gaen  (Calvados),  Guéret  (Creuse), 
Guingamp  (  Côtes -du-Nord  ) ,  Saint-Maixent 
(Deux-Sévres).—  Les  succursales  sont  à  Agen 
(Lot),  Alcnçon  (Orne),  Angers  (Maine-et- 
Loire),  Aurillac  (Cantal),  Bec-Hellouin  (Eure), 
Castres  (Tarn),  Fontenay  (Vendée),  Mérigoac 
(Gironde),  Morlay  (Finistère),  Saint-Jean-d'An- 
gcly  (Charente-Inférieure),  Tarbes  (Hautes- 
Pyrénées). 

Le  premier  soin  à  donner  aux  chevaux  de 
remonte ,  soin  qui  dépend  surtout  des  chefs 
de  corps,  consiste  dans  le  choix  des  cavaliers 
que  l'officier  désigné  pour  aller  recevoir  ces 
chevaux  doit  amener  avec  lui.  Ils  seront  pris 
parmi  ceux  que  distingue  l'adresse ,  la  pa- 
tience et  le  goût  du  métier.  Dés  qu'un  cheval 
est  reçu,  on  établit  son  signalement,  on  con- 
state l'état  de  sa  santé,  et  on  le  met  au  régime 
hygiénique  qu'elle  réclame.  Les  substitutions 
d'un  genre  d'aliment  à  un  autre  deviennent 
nécessaires  dans  ce  cas ,  et  elles  doivent  èlre 
permises  à  l'officier,  afin  d'habituer  graduel- 
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lement  le  jeune  cheval  au  régime  alimentaire 
en  usage  dans  la  cavalerie.  On  subordonne  au 
degré  d'appétit  des  chevaux  la  formation  des 
ordinaires,  de  manière  à  satisfaire  les  gros 
mangeurs  sans  nuire  aux  autres.  Ceux  qui 
souffriraient  de  vivre  en  commun  doivent  être 
mis  à  part.  La  ferrure,  un  exercice  modéré, 
le  soin  du  pansage,  formeront  sans  cesse  l'ob- 
jet de  l'attention  de  l'officier.  11  commencera 
immédiatement  l'instruction  des  chevaux ,  en 
les  familiarisant  avec  les  hommes,  les  objets 
et  les  actions  que  le  service  doit  leur  présen- 
ter. Pour  conduire  la  remonte  au  régiment,  tan- 
tôt chaque  homme  conduit  un  ou  deux  chevaux, 
tantôt  un  seul  homme  en  mène  plusieurs  a  la 
suite  les  uns  des  autres,  comme  le  font  les 
marchands.  La  première  manière  est  la  plus 
usitée  dans  la  cavalerie,  et  la  plus  favorable. 
On  défend  de  monter  sur  les  chevaux  faibles 
et  souffrants.  On  veille  à  ce  que  les  couver- 
tures et  les  surfaix  ne  blessent  pas  ceux  qui 
sont  montés,  et  l'on  fait  souvent  descendre  le 
cavalier.  Ceux  conduits  en  main  sont  menés 
alternativement  à  droite  et  â  gauche.  Lors- 
que, a  cause  du  manque  d'hommes,  on  se  voit 
dans  la  nécessité  de  recourir  a  l'autre  ma- 
nière, il  est  indispensable  que  quelqu'un ,  au 
fait  des  soins  qu'elle  exige,  y  accoutume  les 
hommes  et  les  chevaux  avant  le  départ  de  la 
remonte,  et  qu'il  dirige  après  la  conduite. 
Voy.  Àccouma.  L'officier  doit  dans  tous  les 
cas  passer  l'inspection  des  chevaux  après  l'ar- 
rivée comme  avant  le  départ  ;  il  parvient  ainsi 
à  connaître  tous  les  petits  accidents,  si  com- 
muns pendant  de  semblables  voyages.  Quel- 
ques chevaux  reçoivent  des  atteintes,  d'autres 
se  coupent ,  il  en  est  qui  s'abattent  ;  chez 
quelques-uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
la  gourme  se  déclare.  Les  soins  prescrits  pour 
ces  différents  accidents  seront  surveillés  par 
l'officier,  qui  fera,  selon  le  besoin,  mettre  des 
bourrelets  aux  jambes  d'un  cheval,  le  fera  ferrer 
convenablement,  lui  fera  donner  du  miel  lors- 
qu'il toussc,fera  entourer  d'une  peau  de  mouton 
les  ganaches  engorgées  par  les  gourmes,  fera 
soigner  les  plaies  occasionnées  par  la  castra- 
tion, etc.  Les  chevaux  qui  suivent  avec  peine,  il 
les  réunira  [en  une  espèce  d'ambulance  qu'il 
confiera  au  vétérinaire,  ou  bien,  à  défaut  de  ce- 
lui-ci ,  à  la  personne  qu'il  juge  parmi  ses  subor- 
donnés la  plus  digne  desa  confiance.  C'est  sous 
sa  conduite  que  marchent  toujours  les  che- 
vaux bien  portants  ;  pour  en  laisser  eu  arrière, 
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il  faut  qu'il  y  soit  absolument  tforcé,  et,  en 
prenant  cette  détermination,  il  remplit  toutes 
les  formalités  prescrites  par  les  règlements , 
afin  d'assurer  les  soins  et  la  nourriture  des 
chevaux  détachés  ainsi.  11  serait  utile  qu'il  pût 
régler  le  nombre  et  la  durée  des  séjours,  non 
d'après  sa  feuille  de  route,  mais  sur  les  besoins 
de  la  remonte  qu'on  l'a  chargé  de  conduire. 
A  leur  arrivée  au  corps  ,  les  chevaux  passent 
sous  la  direction  du  capitaine  instructeur,  au- 
quel s'appliquent  toutes  les  recommandations 
faites  précédemment  à  l'officier  de  remonte. 
Il  en  règle  les  ordinaires  et  le  régime  diété- 
tique d'après  les  renseignements  et  les  indi- 
cations qu'il  se  sera  procurés  sur  tout  ce 
qui  a  guidé  cet  officier  dans  la  conduite  de 
ces  chevaux.  Toutes  les  fois  que  leur  sépara- 
tion par  des  barres  est  possible ,  elle  ne  doit 
pas  être  négligée,  car  elle  empêche  bien  des 
accidents.  On  tâchera  surtout  de  laisser  à 
chaque  cheval  plus  de  place  à  l'écurie  que 
n'admettent  les  bâtiments  militaires.  L'une  des 
conditions  hygiéniques  qui,  jointes  à  une  bonne 
litière  constamment  entretenue,  sans  cesse  re- 
nouvelée, contribuent  efficacement  à  l'instruc- 
tion et  au  développement  des  jeunes  chevaux, 
consiste  à  leur  donner  l'aisance  nécessaire  pour 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  dans  leur  place,  et 
s'y  coucher  sans  être  gênés  et  continuellement 
pressés  les  uns  par  les  autres.  En  leur  donnant 
par  ces  précautions  plus  de  forces  pour  résis- 
ter aux  fatigues,  leur  instruction  peut  être 
accélérée.  L'hygiène  indique  l'exercice  mo- 
déré comme  l'un  des  soins  indispensables.  Cet 
exercice ,  il  faut  le  faire  tourner  au  profit  de 
l'instruction,  qui  ne  se  borne  pas,  pour  le 
cheval  de  guerre,  à  le  mettre  en  état  d'exé- 
cuter les  leçons  du  manège  et  de  la  carrière , 
mais  a  lui  apprendre  aussi  à  se  laisser  aisément 
ferrer ,  panser,  soigner,  seller ,  brider  ;  à  ne 
pas  s'effrayer  des  bruits  de  guerre ,  des  déto- 
nations des  armes  à  feu,  du  flottement  des 
drapeaux,  etc.  Cette  instruction  doit  être  com- 
mencée du  premier  jour  que  les  chevaux  en- 
trent dans  les  écuries  du  régiment  ;  si  elle  était 
bien  dirigée,  on  verrait  rarement  des  chevaux 
rétifs  et  ramingues.  Des  résultats  bien  désas- 
treux sont  à  craindre  à  la  suite  de  la  négli- 
gence ou  de  l'oubli,  pendant  l'instruction  des 
chevaux  de  remonte,  d'une  précaution  qui 
doit  même  s'étendre  a  tous  les  chevaux  d'un 
régiment.  Lorsqu'après  le  travail  on  fait  met- 
tre pied  à  terre  et  défiler,  selon  les  principes 
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de  rbtddnnahcë;  «n  ne  aé  dbHhe  pél  t>ëaiicdup 
dé  souëi  d'abréger,  autant  qtlMl  est  possible, 
le  temps  que  peuteut  deiflirtder  lès  fetpliëa- 
tions  de  ces  mbuVemetits  ;  tés  chevaux  sdht 
ternis  alors  dans  un  repos  absolu  ,  sahs  avoir 
égard  ri  l'état  de  transpiration"  uMië  le  travail  a 
pu  exciter,  sans  tttétttè  s'inqlliéler  si  la  place 
où  oh  les  arrête  n'est  pas  exposée  à  des  l?oti- 
ttnts  d'air  riulsiblës.  Gèla  suffit  futur  déter- 
miner ces  maladies  qui  quelquefois  attaquent 
inopinément  les  corps  de  eatalëHe.  Les  ttifi- 
mes  inconvénients  sont  ri  redouter  eli  faisant 
passer  brusquemënt  les  jetthe*  chevaux  «le 
la  température ,  quelquefois  Ires-élevéë  dfe 
leur  écurie,  à  celle  de  l'air  extérieur,  lorsqu'elle 
lui  est  tout  a  fait  opposée.  Polir  tnénagër  les 
effets  de  cette  ir&usition,  il  faut  mettre  de  suitfe 
les  chevaux  en  mouvement.  C'est  par  lë  même 
motif  que  le  pansage  bl  doit  se  faire  .1  l'exté- 
rieur que  lorsque  la  saisOtt  et  surtout  le  temHs 
le  permettent,  et  bien  rarement  lë  matin  pOtir 
les  jeunës  chevaux.  On  doit  de  plus  Choisir, 
pour  cet  usage,  un  emplacement  qui  les  mette 
à  l'abri  des  vents  et  des  courattts  d'air.  Le  ca- 
pitaine-instructeur proposera  les  Chevaux  de 
remonte  pour  être  admis  dditS  l'escadron,  lors- 
que leur  instruction  sera  entièrement  tCrtni- 
nee,  et  que  leili1  ftgti  et  l'état  de  leur  saiilé 
leur  permettront  de  supporter  les  fatigues  aux- 
quelles sorlt  soumis  lés  chCvaUx  de  guerre.  Il 
aurait  tort  si,  en  céddnt  ri  uli  àmdur-propre 
malentendu,  Il  hritait  ce  moment,  Car  son  em- 
pressement inconsidéré  aurait  polir  résultat  la 
ruine,  en  peii  de  temps,  de  Jeunes  chevaux 

Ju'on  aurait  pli  Conserver  longtemps  eu  atten- 
ant quelques  mois  de  plus.  Lors  même  qu'ils 
résistent  à  ces  êpreuvés  par  la"  bonté  de  téùr 
tempérament,  il  arrive  presque  toujours  qu'ils 
côtttractërit  quelques  virés  de  méchanceté, 
provenant  d'une  éducation  trop  Allée.  Il  con- 
tient par  cdnséquCnlde  suivre  la  marche  op- 
posée, et  dans  lë  c^s  où  des  Clievaiix  nouvel- 
lement admis  ri  l'eseadroil  prendraient  dans 
les  rangs  dè  mauvaises  habitudes,  il  faudrait 
Chercher  à  y  remédier  sans  délai,  n'hésitant 
même  pas1  à  les  renvoyer  a"  l'instruction  des 
jeunes  chevaux,  si  on  le  jugeait  nécessaire. 
Une  méthode  progressive  aura  des  effets  plus 
assurés  et  même  plus  prompts  qu'un  empres- 
sement peu  judicieux.  Si  les  besoins  de  In 
guerre  ne  perrilettent  pas  toujours  d'en  user 
ainsi,  on  doit  du  moins  fairé  attention  de  ne 
sacrifier  qu'à  ttiié  imrelllé  nécessité  les  avan- 


Wjfes  d'uric  marché  sage  et  méthodique.  Voy. 
Ebnr.ÀTio>  du  cheval. 

Pour  obtenir  la  plus  grande  homogénéité 
possible  des  remontes,  un  juge  fort  compé- 
tant,  M.  lé  général  de  division  Oudinot,  pro- 
pose de  ne  plus  disséminer  dans  les  divers 
corps  les  produits  de  même  origine.  «  Aujour- 
d'hui, dit-Il.  les  clievaiix  des  Pyrénées  étant 
forcément  confondus  avec  les  chevaux  nor- 
mahds,  ardennais,  bretons,  allemands  et  même 
anglais,  il  eu  résulte  que  le  régime  hygié- 
nique favorable  aux  uns  est  contraire  aux  au- 
tres. Cet  amalgame,  ce  mélange  de  chevaux 
de  toute  espèce  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  de 
l'uniformité  dans  les  allures,  et  par  consé- 
quent de  l'ensemble  dans  les  évolutions.  Il 
contribue,  en  outre,  a  user  promptemenl  les 
chevaux.  Nos  races  chevalines  étant  distinctes 
et  de  qualités  tres-différentes,  il  en  résulterait 
sans  doute  que  les  régiments  ne  se  trouve- 
raient pas  favorisés  au  même  degré  par  la 
disposition  que  nous  invoquons;  elle  serait 
cependant  en  réalité  avantageuse  pour  tous. 
En  effet,  si,  par  exemple,  les  chevaux  bretons 
et  ardennais  n'ont  pas , l'élégance  et  la  sou- 
plesse qui  font  rechercher  les  chevaux  des 
Pyrénées,  ils  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
propres.  Les  corps  entièrement  remontés  avec 
des  chevaux  de  la  race  la  moins  estimée  fe- 
raient encore  un  meilleur  service  qu'ils  m*, 
peuvent  le  faire  avec  des  chevaux  de  nature 
toute  différente.  On  objectera  peut-être  que 
les  régiments  pourront  occuper  des  garnisous 
éloignées  de  ieur  dépôt  de  remonte,  ce  qui 
rendrait  difficile  leur  rapport  avec  eux.  Pour 
répondre  à  cet  argument,  il  faut  d'abord  sa- 
voir s'il  est  bien  nécessaire  que  les  corps  pas- 
sent fréquemment,  comme  ils  le  font,  du  ?iord 
au  Midi.  Sans  doute,  l'intérêt  de  la  discipline 
s'oppose  a  ce  qu'ils  occupent  d'une  manière 
permanente  des  garnisons  dans  lesquelles  un 
trop  long  séjour  pourrait  altérer  les  habitude» 
militaires,  le  dévouement  au  devoir;  mais  ne 
pourrait-on  pas,  divisant  la  France  eu  deux 
ou  quatre  zones  de  garnisons^  affecter  a  cha- 
cune d'elles  un  ccrlaiu  nombre  de  régiments 
qui  ne  devraient  point  habituellement  se  mou- 
voir en  dehors  de  leur  circonscription  ?  Dans 
celte  combinaison,  les  corps  des  différentes 
armes  seraient  placés  Je  préférence  à  proxi- 
mité des  dépôts  qui  fournissent  plus  particu- 
lièrement les  chevaux  qui  leur  sont  propres. 
D'ailleurs,  alors  ménieqùé  de  graudes  dislan- 
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eea  sépareraient  le*  fpgihiërttsî  de  léltft  dé^ 
pots  de  remoHte  \  la  foute  qUë  feraient  les 
jeunes cheva nx  de  pourrait  nuire  itlèuf  santé, 
kî  elle  avait  lien  pendant  la  belle  saison;  elle 
faciliterait  même  leur  instruction.  Aujourd'hui 
les  officiers  de  remonte  sont  employés  dans 
des  contrées  qui  «ouïrent  ne  fournissent  pnint 
de  chevaux  A  leur  rêgimehl,  et  qui  même  par- 
lois  n'en  produisent  pas  pouf  l'arme  a  laquelle 
ils  appartiennent  ;  aussi  les  chefs  de  corps  ne 
se  résignent-ils  quïi  regret  fi  désigner  polir  le 
service  de  la  remorite  générale  les  hommes  les 
plus  capables.  Quand  les  officiers  acheteurs 
auront  à  opérer  dans  les  dépôts  affectés  a*  la 
remonte  de  leur  répiment,  un  nouveau  motif 
d'émulation  sera  dflert  il  leur  activité.  SoUmis 
au  contrôle  de  leurs  corps,  sans  cesser  d'êlre 
subordonnés  au  Chef  du  dépôt,  ils  concour- 
ront à  la  bonne  composition  du  régiment  dont 
ils  dépendent;  leur  zélé  aura  tin  but  plein 
d'intérêt.  Le  principe  serait  donc  favorable  à 
l'armée,  favorable  aux  contrées  chevalines; 
mais  son  application  offrira,  il  faut  le  recon- 
naître, des  difficultés  sérieuse^  aussi  longtemps 
que  le  chiffre  de  la  mortalité  dépassera  tou- 
tes les  prévisions,  et  que  les  pertes  de  chaque 
corps  présenteront  une  différence  très-mar- 
quée. Un  grand  progrés  sera  ribtenu  le  jour  oû 
l'on  verra  disparaître  les  obstacles  qui  se  sont 
opposés  jusqu'à  présent  I  l'homogénéité  des 
remontes.  Ainsi  se  trouveront  réunis  les  avan- 
tages de  l'achat  direct  par  les  corps,  sans  les 
nombreux  inconvénients  qui  l'ont  fait  aban- 
donner, et  qui  rendent  soil  adoption  absolue 
Incompatible  avec  le  système  de  remontes  in- 
digènes. »  (  Spectateur  militaire,  i5  janvier 
1842.) 

REMONTE,  s.  f.  Tenue  de  haras,  qui  signi- 
fie tous  les  sauts  que  l'étalon  donne  a  la  ju- 
Inent  après  le  premier.  Cette  jument  a  eu 
trois  remontes. 

REMONTER,  v.  Mot  employé  dans  les  locu- 
tions suivantes  : 

Hemohter  Un  tégrment.  Donner  des  chevaux 
A  un  régiment  de  cavalerie,  qui  était  dé- 
monte. 

Hemtmter  un  cavalier.  Se  dit  dans  le  même 
sens  quo  dessus. 

Remonter  son  écurie.  Acheter  de  nouveaux 
chevaux. 

REMONTER  SON  MURIE.  Voy.  REiiostE*. 
REMONTER  UH  CAVALIER.  Voy.  ReiMWtIk. 
REMONTER  UN  RBOlMBNT.  Voy.  RMttrrt*. 


RE.MtJAOE.  s.  th.  Action  de  rétafiet  l'avoine, 
opération  que  l'on  considéré  commè  indispen- 
sable ponr  la  consèrvatloil  dé  cè  grâln.  Voy. 
Avoine,  à  l'art.  Fourrage. 

REMUER  LA  GAULE.  Voy.  OwLi. 

RÉNAL,  LE.  adj.  En  U\  renatis,  de  ren,  le 
rein.  QUI  concerne  les  reins. 

RENDRE*,  v.  (Équil.)  Test  baisser  le  pouce 
et  lever  le  petit  doigt  de  la  trialn  de  la  bride, 
pour  que  le  dos  dé  cette  main  se  trouve  dans 
une  position  plusoU  moins  horizontale,  scion 
la  nécessité,  dàns  le  but  de  faire  cesser  la 
pression  des  rênes.  Par  ce  mouvement ,  les 
rênes  se  rallongent  et  l'action  dii  canon  cesse. 

se  RENDRE.  Ort  le  dit  d'un  cheval  qui  nè 
peut  plus  avancer,  tant  il  est  fatigué ,  outré. 

RENDRE  TOUTE  LA  BRIDE.  VoV.  Bride. 

RENDRE  LA  MAIN.  Voy.  Mais.  " 

RENDRE  LÉGER  UN  CHEVAL.  Voy.  Assou- 
plir et  Léger. 

RENDRE  LES  REINS.  Vov.  Reus. 

RENDRE  TOUT,  RENDRE  TOUT  A  FAIT.  Si- 
gnifie cesser  la  pression  du  mors  en  lâchant 
les  rênes.  Voy.  Bride. 

RENDRB  UN  CHEVAL  FAClLË  AU  MONTOIR. 
Voy.  MoitTOia,  I"  art. 

RÊNE  DE  DEDANS.  Voy.  Bame. 

RÊNE  DE  DEHORS.  Voy.  Bride. 

RÈNER.  v.  Ajuster  convenablement  lès  rê- 
nes ou  guides  des  chevaux  carrossiers. 

RÈNER  A  LA  PANURGE.  On  le  dit  des  che- 
vaux qui  ne  sont  pas  du  tout  tfnés;  Cé  qui 
fait  qu'ils  ne  partent  pas  également,  qu'ils  se 
heurtent  la  tête  l'un  contre  l'autre,  tendent  le. 
nez,  s'encapuchonnent  nu  laissent  tomber  la 
tête  sur  les  genoux. 

RENES.  Voy.  Bridb. 

RENETTER.  v.  Action  de  dUtipcr  l'ongle  du 
cheval  au  moyen  de  ta  rainette.  Voy.  ce  mot. 

se  RENFERMER  SUR  LES  ATTÂOUES.  C'est 
habituer  le  cheval  à  supporter  les  attaques 
aussi  vigoureusement  que  possible,  sans  pré- 
senter la  moindre  résistance  A  la  Uiain,  sans 
augmenter  la  vitesse  de  l'allure,  ou  saiis  se 
déplacer  si  on  travaille  de  pléd  ferme.  Voy. 
Attaqcb. 

RENFERMER  UN  CHEVAL.  C'est,  eu  termes 
de  manège,  le  tenir  dans  la  main  et  dàns  les 
jambes  :  dans  la  main,  le  cavalier  l'amenant  à 
dôl ,  ce  ojui  occasionne  une  plus  forte  tension 
des  rênes  et  retient  le  devant;  dans  les  jam- 
bes, en  les  approchant  du  cotds  du  cheval,  ce 
{|ui  chasse  le  derrière  sur  le  devant. 
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RENFERMER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  CUIS- 
SES. C'est  la  même  chose  que  assujettir. 

RENFLER  L'AVOINE.  Voy.  Avoine,  a  l'art. 
Fourrage. 

RENFLURE.  s.  f.  Résultat  d'une  opération 
frauduleuse  que  les  maquignons  pratiquent 
aux  salières  des  vieux  chevaux,  pour  leur  don- 
ner un  air  de  jeunesse  susceptible  de  tromper 
les  acquéreurs.  Voy.  Salisses. 

RENGRAISSER.  v.  Engraisser  de  nouveau. 
On  a  r engraissé  ce  cheval  avec  du  son. 

RENIFLEMENT,  s.  m.  Action  de  renifler. 

RENIFLER,  v.  Rruit  que  fait  le  cheval  en 
retirant  et  en  respirant  l'air  qui  remplit  ses 
naseaux,  quand  quelque  objet  lui  fait  peur. 

RENIFLER  SUR  L'AVOINE.  On  le  dit  vul- 
gairement d'un  cheval  dégoûté  qui  refuse  l'a- 
voine, ou  de  celui  à  qui  on  en  a  trop  donné , 
et  qui  ne  peut  l'achever.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  roter  sur  l'avoine. 

RÉNITENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  renitens,  de 
renùi,  faire  résistance  :  qui  résiste.  On  le  dit  des 
tumeurs  dures  au  toucher,  et  sur  lesquelles 
la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RENTRÉE  DE  LA  GALE.  Voy.  Gale. 

RENVERSE,  s.  f.  L'une  des  motions  diago- 
nales du  manège.  Dans  la  renverse  à  droite, 
le  cheval  est  placé  à  droite  pour  marcher  vers 
la  gauche,  la  croupe  au  mur,  la  tête  placée 
en  dedans  et  a  droite.  La  renverse  à  gauche, 
est  l'opposé  de  la  précédente. 

RENVERSEMENT,  s.  m.  Dérangement,  dé- 
placement total  ou  partiel  d'un  organe  de 
dedans  en  dehors  ;  lésion  de  la  situation  des 
organes,  qui  présentent  eu  haut  ce  qui  devrait 
être  en  bas  ,  en  avant  ce  qui  devrait  être  en 
arrière ,  en  dehors  ce  qui  devrait  être  en  de- 
dans. Cet  accident  s'observe  aux  paupières,  a 
la  matrice,  au  vagin ,  au  rectum ,  à  la  vessie, 
aux  bords  des  plaies.  Voy.  ci-apres. 

RENVERSEMENT  DE  LA  MATRICE.  Voy. 

RlRVKItSKMKKT  DE  u'OTBROS. 

RENVERSEMENT  DE  LA  VESSIE.  Cet  acci- 
dent, qui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  fe- 
melles dont  l'urètre  est  très-court  et  le  méat 
urinaire  droit  et  assez  dilaté ,  s'observe  si  ra- 
rement que  nous  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser d'en  dire  davantage. 

RENVERSEMENT  DE  L'UTÉRUS.  Le  dépla- 
cement de  la  matrice  est  rare  chez  la  jument. 
Lorsqu'il  a  lieu,  il  est  la  suite  de  parturilions 
prématurées ,  difficiles ,  laborieuses ,  de  ma- 
nœuvres maladroite»  auxquelles  se  livrent  des 


5  )  REN 

hommes  ignorants  dés  que  la  parturition  pré- 
sente des  difficultés ,  ou  par  l'empressement 
qu'ils  mettent  é  opérer  la  délivrance  inconsi- 
dérément et  sans  les  connaissances  nécessai- 
res. Ce  déplacement  est  facile  à  reconnaître. 
La  matrice  se  projette  vers  l'extérieur,  à  divers 
degrés  plus  ou  moins  considérables  ;  quand 
elle  est  complètement  déplacée,  elle  se  trouve 
tout  a  fait  en  dehors  de  la  vulve  et  constitue 
une  tumeur  volumineuse ,  allongée  en  forme 
de  poire,  qui  souvent  pend  jusque  sur  les  jar- 
rets de  la  femelle.  En  se  déplaçant,  l'utérus, 
par  sou  propre  poids,  entraine  avec  lui  le  va- 
gin, et  le  méat  urinaire  s'y  trouve  plié  sur 
lui-même;  l'écoulement  de  l'urine  ne  peul 
alors  avoir  lieu  ,  et  la  vessie  ne  tardant  pas  a 
se  remplir,  peut  offrir  un  obstacle  a  la  réduc- 
tion de  la  tumeur.  La  surface  de  cette  tumeur 
est  une  membrane  muqueuse  qui,  soumiso  au 
contact  de  l'air,  froissée  surla  litière,  gênéedans 
sa  circulation  par  le  déplacement,  s'engorge  de 
sang,  s'irrite,  se  durcit,  se  colore,  devient  d'un 
rouge  foncé,  violacé.  La  bête,  tourmentée  par 
les  douleurs  qu'elle  éprouve,  est  inquiète,  s'a- 
gite ,  se  couche  et  se  relève  souvent;  elle 
parait  ne  trouver  de  soulagement  dans  aucune 
des  positions  qu'elle  prend  ,  et  se  livre  à  des 
efforts  expulsifs  continuels.  Si  l'on  ne  remé- 
die pas  promptement  a  cet  état,  les  parties 
déplacées  peuvent  s'ulcérer,  se  couvrir  même 
d'escarres  gangreneuses  ;  il  peut  en  résul- 
ter la  fièvre ,  des  coliqtes ,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  à  replacer  la  matrice  dans  sa 
situation  normale,  et  à  la  maintenir  en  place 
On  doit  commun-or  par  nettoyer  les  parties 
avec  de  l'eau  liéde  simple  ou  mucilagineuse , 
à  moins  que  l'accident  étant  un  peu  ancien  , 
ou  a  cause  d'autres  circonstances ,  les  tissus 
ne  soient  décolorés ,  oedémateux  ,  froids ,  car 
alors  il  faudrait  les  lolionner  avec  un  liquide 
stimulant  et  chaud ,  tels  que  le  vin  pur  ou 
coupé,  la  bière,  le  cidre,  les  infusions  aroma- 
tiques. Il  importe  aussi  de  vider  la  vessie.  A 
cet  effet,  on  cherche  le  méat  urinaire  ou  ou- 
verture du  canal  de  l'urètre,  qui  occupe  alors 
la  partie  inférieure  de  la  portion  de  tumeur 
qui  tient  .i  la  vulve,  et  on  y  introduit  une 
sonde  creuse  ,  ou,  n  son  défaut,  uu  moreeau 
de  sureau  privé  de  sa  moelle  ;  l'urine  ne  tarde 
pas  â  s'écouler.  Le  rectum  doit  être  également 
vidé.  On  dispose,  en  outre ,  le  sol  du  local  où 
la  bête  doit  être  placée  après  l'opération ,  de 
manière  qu'elle  se  trouve  avoir  le  train  pos- 
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teneur  plus  élevé  que  l'intérieur.  Si  l'on  est 
dans  la  nécessité  de  déplacer  la  jument ,  on 
fait  soutenir  la  matrice  au  moyen  d'un  drap 
qu'on  a  huilé  ou  trempé  daus  de  l'eau  de 
lin,  drap  qui  sert  ensuite  à  la  maintenir  à  la 
hauteur  convenable  pour  la  facilité  de  la  ré- 
duction. L'opérateur  s'élant  coupé  les  on- 
gles et  huilé  les  mains ,  et  ayant  convenable- 
ment assujetti  la  béte  ,  qui  doit  être  debout , 
examiue  en  premier  lieu  si  la  délivrance  est 
parfaitement  opérée  ,  s'il  ne  reste  (pas  encore 
quelque  portion  de  placenta  adhérente  à  la 
matrice  ;  s'il  y  en  a,  il  l'enlève  avec  précau- 
tion ,  puis  cherche  dans  la  masse  déplacée  la 
plus  grande  corne  (  toujours  celle  qui  renfer- 
mait le  fœtus  ) ,  la  saisit  par  le  fond  et  la 
pousse  de  manière  à  la  faire  rentrer  sur  elle- 
même  ;  a  cause  du  poids  énorme  et  de  la  ré- 
sistance des  parties  qu'on  a  .i  réduire,  c'est 
au  moyen  du  poignet ,  la  main  étant  fermée , 
qu'on  doit  travailler;  on  pousse  de  cette  ma- 
nière jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  vulve , 
et  l'on  y  introduit  les  parties ,  que  l'on  tâche 
de  faire  arriver  dans  le  bassin.  Quand  une  por- 
tion est  rentrée,  on  met  une  main  sur  la  vulve, 
et  de  l'autre  on  cherche  les  autres  portions 
pour  en  user  de  même  à  leur  égard.  II  faut 
surtout  se  garder  de  pousser  au  moment  où  la 
bête  fait  des  efforts  expulsifs ,  et  se  contenter 
alors  de  maintenir  purement  et  simplement 
les  parties  pour  éviter  leur  retraite  ;  dés  que 
les  efforts  expulsifs  cessent,  on  pousse  de  nou- 
veau ,  afln  d'avancer  la  réduction  et  la  termi- 
ner :  l'opération  achevée,  si  le  déplacement 
est  récent ,  si  la  bête  ne  fait  que  peu  d'efforts 
expulsifs,  il  peut  suffire  de  la  mettre  dans  la 
position  indiquée  plus  haut ,  c'est-a-dire  le 
derrière  plus  élevé  que  le  devant ,  en  évitant 
tout  ce  qui  peut  l'inquiéter  et  la  faire  mou- 
voir. Si  elle  est  jeune  et  vigoureuse ,  on  peut 
la  saigner;  on  lui  administre  quelques  lave- 
ments, afin  de  délayer  les  excréments  et  d'é- 
pargner à  la  bête  des  efforts  qui  pourraient  être 
suivis  d'un  nouveau  déplacement.  On  fait  en 
outre  des  injections  toniques  et  astringentes 
dans  le  vagin  ;  on  applique  sur  la  région  des 
reins  un  sachet  d'avoine  cuite  dans  le  vinai- 
gre, et  entretenue  a  une  température  élevée  ; 
ce  traitement ,  aidé ,  selon  les  circonstances, 
de  la  diéle  blanche  ou  d'un  régime  analeptique 
et  fortifiant,  suffit  quelquefois  pour  procurer 
une  guérison  complète.  Néanmoins  l'utérus 
tend  presque  toujours  ,  pendant  quelque 


1  )  REN 

temps  après  la  réduction ,  a  se  déplacer  de 
nouveau  au  moindre  effort  ;  les  moyens  effi- 
caces pour  s'y  opposer  sont  l'application 
d'un  pessaire  (Yoy.  ce  mot),  ou  d'un  appareil 
contentif. 

RENVERSEMENT  DES  BORDS  DES  PLAIES 
ET  DES  ULCÈRES.  Celle  complication  daus  la 
marche  qu'on  observe  dans  les  plaies  et  les 
ulcères,  est  le  produit  de  la  phlogose,  ainsi  que 
de  la  tuméfaction  ;  et  pour  la  combattre,  on 
doit  s'attacher  à  en  faire  disparaître  la  cause. 

RENVERSEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy. 
Ecraopioit,  Lagopiitiialiiie  et  TaicHUsis. 

RENVERSEMENT  DU  RECTUM.  On  appelle 
ainsi  la  sortie  eu  dehors  de  l'anus,  d'une  por- 
tion de  la  muqueuse  du  rectum.  Celle  mem- 
brane infiltrée,  œdématiée,  rouge,  jaune, 
brune,  humide,  d'un  aspect  glaireux,  forme 
souvent  une  tumeur  énorme.  Le  canal  est  alors 
assez  fréquemment  fermé  par  la  tuméfaction; 
quelquefois  il  en  découle  des  matières  mu- 
queuses et  sanieuses.  Les  causes  de  cet  acci- 
dent sont  l'accumulation  des  crottins,  et  leur 
dessèchement  qui  rend  leur  expulsion  diffi- 
cile ;  la  diarrhée,  la  dysseuterie,  les  coliques, 
une  toux  violente,  les  efforts  des  femelles 
pour  effectuer  la  parturition,  les  déchire- 
ments que  les  ignorants  font  avec  leurs  on- 
gles en  fouillant  l'animal,  la  fistule  à  l'anus 
après  l'opération  de  la  queue  â  l'anglaise,  etc. 
Dés  que  le  rectum  est  sorti,  il  faut  le  réduire 
en  poussant  la  tumeur  horizontalement  avec 
l'extrémité  des  quatre  premiers  doitgs,  réunis 
et  huilés,  de  la  main  droite,  taudis  qu'avec 
l'autre  main  on  comprime  la  circonférence 
de  la  tumeur  si  sa  résistance  présente  quel- 
que difficulté.  Celte  opération  est  assez  facile 
lorsque  le  déplacement  est  récent,  et  la  tu- 
meur a  laquelle  il  donne  lieu  peu  volumi- 
neuse. Mais  si  la  tumeur  existe  en  dehors  de- 
puis quelque  temps,  si  elle  est  fortement  in- 
filtrée, très-douloureuse,  et  s'il  u'est  pas  pos- 
sible de  la  comprimer  pour  la  réduire,  il  faut 
commencer  par  faire  des  scarifications,  afin 
de  donner  lieu  à  un  dégorgement  salutaire. 
Le  rectum  se  maintient  souvent  réduit;  mais 
dans  le  cas  où  de  nouveaux  efforts  de  l'animal 
occasionneraient  une  rechute,  on  devrait  d'a- 
bord ramener  le  calme  par  une  saignée,  puis, 
après  la  réduction,  fixer  à  l'eutrée  du  rectum 
un  tampon  roulé  sur  un  morceau  de  bois  poli, 
long  de  3  .i  4  décimètres,  et  portant  hors  de 
l'anus  une  traverse  destinée  a  le  fixer  au 
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moyen  d'up  bandage  embrassant  le  poitrail. 

Dans  le  cas  où  le  rectufn  *' l^u t  sorti  depuis  un 
certain  temps,  et  l'engorgement  ne  cédant  pas 
aux  scarifications,  l'étranglement  survient  et 
va  toujours  en  augmentant,  on  se  décide  a 
couper  la  pprtipu  de  la,  membrane  sortie  et 
étranglée. 

RENVERSEMENT  DU  VAGIN.  Cet  accident, 
qui  peut  quelquefois  être  la  suite  de  l'accou- 
plement prématuré,  surtout  avec  des  mâles  de 
trop  forte  stature,  présente  un  déplacement 
incomplet  ou  complet.  Quand  il  a  lieu,  à  l'é- 
poque du  rut  ou  après  la  jarlurilion  ou  l'a- 
vortement,  il  n'est  pas  ordinairement  dange- 
reux, et  souvent  les  parties  déplacées  repren- 
nent d'elles-mêmes  leur  situation  naturelle. 
Mais  quand  l'accident  précède  l'accouchement, 
il  rend  celui-ci  ordinairement  beaucoup  plu* 
difficile,  et  la  mère  et  le  petit  courent  quel- 
que danger.  La  jumeut  y  est  rarement  expo- 
sée. Voy.  Partcritiok. 

RENVERSER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qu'on 
incline  pour  le  faire  changer  de  pied  dans  l'al- 
lure du  galop.  En  supposant  que  le  cheval 
galope  à  droite,  le  cavalier  force  sans  ména- 
gement l'inclinaison  à  droite  au  point  de  le 
coucher,  pour  ainsi  dire,  de  ce  côté  ;  et  aussi- 
tôt il  le  renverse  i\  gauche,  jusqu'à  compro- 
mettre sou  équilibre.  C'est  une  mauvaise  mé- 
thode. Yov-  Galop.  —  C'est  aussi  gâter  par  de 
mauvaises,  leçons  le  cheval  (jui  en  a  reçu  de 
bonnes  et  lui  demander  un  air  quelconque 
d'une  façon  contraire  a  la  bonne  méthode  : 
par  exemple,  de  fouetter  vigoureusement  un 
cheval  d'attelage  au  moment  qu'on  lui  marque 
un  arrn  bien  ferme;  de  vouloir  le  faire  avam 
cer  ou  reculer  par  des  saccades,  etc.  Il  est 
plus  d'un  cocher  qui  a  la  mauvaise  habitude 
de  renverser  ses  chevaux,. 

se  RENVERSER.  Le  cheval  se  renverse  lors- 
que, l'étant  levé  tout  droit  sur  ses  extrémités 
postérieures,  il  perd  l'équilibre  et  tombe  en, 
arrière.  Voy.  Cabrer. 
RENVERSER  A  DROITE.  Voy.  Reverser. 
RENVERSER  A  GAUCHE.  Voy.  Renverser. 
RENVOI,  s.  rn.  Se  dit  des  chevaux  et  des 
voitures  qui  s'en  retournent  ou  qui  doivent 
.s'en  retourner  non  montés  et  à  vide.  Chevaux 

■  « 

de  renvoi;  carrosse  de  renvoi. 

RENVOYER  DES  CHEVAUX  UAUT-LE-PIED. 
Voy.  Haut-i.e-ned. 

REPAITRE,  v.  Manger  ou  donner  à  manger. 
Il  se  dit  des  chevaux,  particulièrement  quand 


ils  ml  W  mw¥-  J<  afaùtauze 
1res  san$  se  repère;  faire  repqUre  un  che- 
val, 

REPARTIR,  v.  Ce  mot  est  usité  dans  la 
phrase  suivante  :  Faire  repartir  son  cheval, 
c'est-à-dire  le  remettre  a  l'air  sur  lequel  il 
travaillait,  après  lui  avoir  fait  marquer  un 
arrêt;  ou  bien  le  laisser  échapper  (je  la  main 
uue  seconde  une  trqjsiùme  fois;  ou  bieu 
encore  le  (aire  revenir  sur  la  piste. 

REPAS  PES  CHEVAUX  le  cheval  fait  Qnli- 
nairemeut  trois  repu*  à  l'fjffirjft,  Un  le  matin 
à  six  heures,  le  second  •'■  midi,  ut  le  dewiier 
Iq  soir  à  six  heures.  Chaque  ri  pu*  est  d'envi- 
ron deux  heures.  L  avoine  est  douuée  après 
la  boisson  ;  en  la  donnant  auparavant,  oq  craju-r 
drait  que  le  graip  ne  se  gonltyt  dans  l'ostflmac, 
ce  qu,i  occasionnerait  des  indigestions.  Tan- 
tôt le  foin  est  donné  le  matin  et  au  milieu  du 
jour,  et  le  soir  de  la  paille  pour  la  uuit  ;  lan- 
tôt  la  paille  est  placée  entre  deux  repas  de 
foin.  Il  est  des  chevaux  de  Irait  auxquels  un 
donne  à  discrétion  le  foin  et  la  paille*  et  qui 
n'en  mangent  pas  an  delà  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire;  l'avoine  seule  est  pour  eux  ration- 
née. Dans  certaines  localités  des,  départements 
du  Cher,  de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher,  (es  éle- 
veurs donnent  la  gerbe  entière  d'avoine  ou  de 
fromeul  sans  être  battue.  Ce  fourrage  succu- 
lent est  dpnqc  à  discrétion,  principalement 
aux  poulains,  qui  s,e  trouvent  bien  de  ce  ré- 
gime, et  n'éprouvent  presque  jamais  d'indi- 
gestion. Eu  garnison  et  a  l'armée,  le  cheval 
consomme  sa  ration  en  cinq  repas.  Le  pre- 
mier, qui  est  donné  u.q  quart  d'heure  après 
le  réveil  en  toute  saison,  se  compose  d'un 
tiers  de  la  ration  de  foin;  deu*  heures  après, 
lorsqu'on  a  pai^é  et  fait  boire,  up  donne  la 
moitié  de  l'avoine  ;  dès  qu'elle  es,t  mangée, 
on  jette  an  râtelier  le  tiers  de  la  paille  ;  à 
midi,  le  second  tiers  du,  foin  compose  le  dî- 
ner ;  après  le  pqnsage  du  soir,  on  douue  le 
reste  de  l'avoine  et  un  tiers  de  paille;  eu%t 
à  sept  heures,,  sept  heures  et  demie  ou  huit, 
suivant  les  saisons,  le  reste  d,e,  foin  et  de  paille. 
Voy.  Ration. 

REPASSER  L'ECU  OU  LE  PALET-  Terme  de 
course.  C'est  faire  passer  dessus,  sur  un  point 
donné,  la  roue  désignée  à  cet  effet.  Ou  dit 
aussi  repasser  la  borne,  pour  dire  la  tourner 
et  revenir  en  même  tem  >s  sur  ses  pas. 

RÉPERCUSSIF.  s.  et  adj.  En  lal.  reperça- 
tiens,  repeins.  On  appelle  répercussifs,  les 
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vinaigre,  élan l  appliqués  sur  une  partie  ma- 
lade, déterminent  \\\\e  rrperc\iWOfi.  Vpy,  ce. 
mot. 

RÉPERCUSSION.  |,  f.  Eu  |at.  rf/*reu«fM. 
Action  des  répercussifs:  Changement  qui,  sct 
Ion  quelques  palhqlogisles,  surviendrait  49US 
les  liquides  qui  affluent  vers  une  partie  par 
l'effet  d'une  irrilaliou  directe  ou  sympathi- 
que, et  qui  relluerajeut  vers  une  autre  partie,, 
communément  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 
Mais  tous  les  auteurs  a  a^Rmtlent  pas  cette 
explication.  Il  parait  que  quand  un  écoule- 
ment tarit,  quand  une  éruption  disparait, 
quand  une  if rjtqtîqn  cesse  pour  se.  montrer 
ailleurs,  ce  m  -!  pas  un  déplacement  de  la 
même  surexcitation  prgaujqtic  qu  de  la,  même 
maliére,  mais  un  pouyefln  travail  morbide  quj 
a  lieu. 

RÉPLÉTION,  Vuy.  Put«ori. 

se  REPLIER.  Qu  le  djl  d>i  cheval  qui 
tourne  subitement  de  la  lêlp  à.  la  queue  au 
moment  où  il  a  peur,  ou  hjen  par  fantaisie. 
Il  faut  que  le  cheval  <|ans  lequel  ce  défaut 
existe  spft  saqlei^  vigoureusement  avec  le» 
deux  rênes  du  jilpt,  afi|i  de  ppuvqir  lui  oppo- 
ser à  temps  une  force  égale  à  celle  dont  il 
fait  usage  pour  cette  défense.  Dans  le  pas  ou 
le  teipps  d'arrêt  précéderait ,  pu,  doit  em- 
ployer  d'abord,  le*  jambes  pour  porter  ranimai 
dans  la  main,  alin  qu'il  puisse  en  sentir  les 
effets.  Quelquefois  le  cheval  peut  aussi  sere- 
plicr  pourdéjpupr  les  résjslances  pénibles  qui 
parlent  d'nne  mauvaise  main  Dans  ce  cas  il 
n'y  a  d'autre  re|péde  que  dans  |e  changement 
de  celle-ci. 

REPUS,  s.  R|.  pl.  Ou  le  dit  vulgairement 
dçs  sillons  qu  inégalités,  qu'offre  le  pa|als  du 
cheval.  On  les  appelle  aussi  cran*. 

REl'OLON,  s.  m.  .\ir  de  mauége.  C'est  une, 
deini-volju  formée  en  cinq  temps.  Le  répçlon 
est  aussi  une  galopade  de  quelques  minute*. 

REPONDUE  A  L.\  MAIN.  Voy.  Mai*. 

RÉPONDRE  A  L'ÉPERON;.  Voy.  Epiwok. 

RÉPONDUE  Al  X  ÉPERONS.  Vpy.  Kreno*. 

RÉPONDRE  PARFAITEMENT  AUX  A|l>ES, 
Ou  le  dit  d'un  cheval  qui  est  scn$i|de  cl  obéis- 
sant. 

REPOS,  s.  m.  En  |at-  yu/>.v;  abseuce  du 
mquveuieiit.  Cessation  de  travail.  Saus  le  re- 
pos après  l'exercice,  la  machine  animale  se- 
rait bientôt  détruite.  Le  repos  est  h*  remède  a 
la  lassitude  ;  il  doit  être  en  raison  des  effort* 


qHi  l'ont  précédé-  puiir  euppléef,  par  la  **- 

cent(-at|on  des  sucs  utiles  et  digéré*  qui  con- 
stituent la  veneur  4e  la  machine,  à  la  déper- 
dition qui  a  occasionné  l'exténuation.  Au  repos 
aussi  n'oit  succéder  le  travail  oit  l'exercice,  wr 
Une  cessation  perpétuelle  de  mnuvemeutet  111 
régime  absolument  oisif,  rendent  les  fibres 
musculaires  incapables  de  toute  action,  épais-, 
sissent  la  masse  dn  sang,  ralentissent  le  cours 
4e*  humeurs,  les  pervertissent,  et  produisent 
les  effets  contraires  aux  effets  salutaires  d'un 
exercice  inséré.  Voy.  Ku|m:io>.  Le  sommeil, 
qui  est  le  repos  des  organes  des  sens  et  des 
mouvements  volontaires,  est  encore  plus  pro- 
pre 4  la  réparation  des  forces  que  la  seule 
cessatiqn  de  travail.  Deux  heure*  qui  lui  sont 
consacrée*  valent  mieux  qu'un  repos  du  dou- 
ble sans  lui.  Le  sommeil  produit  ses  bons  ef- 
fets lorsqu'il  est  doux,  paisible }  il  reud  à  l'a- 
nimal s*  vigueur  et  son  agilité;  il  dispose  de 
nquveau  toutes  les  parties  de  son  corps  à  Pexer- 
oipe  (|e  leurs  fonctions,  favorise  la  digestion, 
la  transpiration  et  la  nutrition,  puisqu'il  con- 
deuse  le  suc  nourricier,  et  que,  dans  cet  état, 
ce  suc  se  |ie  plu*  intimement  aux  parties  qui 
doivent  être  nourries.  Un  sommeil,  au  con- 
traire, inquiet  et  troublé,  tel  que  celui  pen- 
dant lequel  le  cheval ,  même  en  sauté,  rêve, 
s'agite,  hennit,  n'est  point  au»*'  réparateur, 
elle  fatigue  souvent  même, plus  qu'il  ne  la 
calme.  On  a  prétendu  qu'il  a  existé  dans  la 
cavalerie  espagnole  la  coutume  d'empêcher 
exprés  les  chevaux  de  se  coucher  pour  se  re- 
poser, alin,  disait-on,  de  les  rendre  plus  dura 
à  la  faliguo  et  de  les  mieux  préparer  aux  tra- 
vaux de  la  guerre.  Cette  coutume  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  fausse  et  daugereuse 
application  d'un  principe  général  fort  bon  en 
lui-même,  mais  dout  les  abus  sont  toujours 
condamnables. 

REPOSER  LA  BOUCUK.  Voy.  Boochb. 

>e  REPOSER  SUR  LA  MAIN.  Voy.  Mail 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Petit  poinçon  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  élargir  les  tontre- 
perçnres  de*  fers,  et  enlever  les  vieilles  sou- 
ches de  clous  restées  dans  la  corue. 

REPRENDRA,  v.  Se  dit  de  l'action  de  faire 
repartir  le  cheval  après  avoir  fait  uu  arrêt. 

ftpraiyffa  signilie  aussi  relever  la  maiq 
après  avoir  rendu.  C'est  l'oppose  de  rendre  la  , 
m«'«- 

hepreqdre,  c'est  eontiuuer  la  leçon  de  ma- 
nège qui  avait  éiéjnterrompuc. 
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(>n  dit  qu'un  cheval  reprend,  qu'A  reprend 
►our  exprimer  l'action  qu'il  fait  en  ces- 
sant, au  galop,  d'entamer  avec  la  même  jambe, 
et  en  entamant  avec  l'autre. 

REPRISE,  s.  f.  Action  de  reprendre  une  le- 
çon interrompue,  et  durée  du  travail  qu'on  fait 
exécuter  sans  interruption,  soit  à  l'élève,  soit 
au  cheval.  C'est  dans  le  premier  sens,  c'est-à- 
dire  comme  synonyme  de  travail  ou  de  leçon 
de  manège,  que  le  mot  reprise  est  le  plus 
souvent  employé.  Sous  ce  titre,  M.  D'Aure  en- 
tre dans  des  développements  que  nous  allons 
reproduire . 

Principe*  généraux.  Le  travail  ordinaire, 
dit  l'auteur,  se  fait  sur  le  large  et  sur  les  cer- 
cles; le  cheval  doit  être  placé  en  raison  du 
sens  où  il  parcourt  les  différentes  lignes  qui 
forment  une  reprise.  Quand  on  tourne  à  droite, 
le  cheval  marche  à  main  droite,  et  doit  être 
par  conséquent  placé  de  ce  côté.  Il  est  ainsi 
placé  lorsque  les  hanches  et  les  épaules  mar- 
chent sur  la  même  ligne,  et  que  l'encolure  et 
la  tête  sont  placées  à  droite.  On  conçoit  que 
l'encolure  ainsi  pliée,  le  cheval  a  plus  de  fa- 
cilité pour  tourner  à  droite,  puisque  la  posi- 
tion de  la  tête  et  de  l'encolure  tendent  a  en- 
traîner la  masse  de  ce  côté.  Le  côté  de  dedans 
est  celui  sur  lequel  on  tourne,  celui  du  de- 
hors le  côté  opposé.  En  marchant  à  main 
droite,  la  bride  doit  être  dans  la  main  gauche  ; 
l'épaule  du  cavalier  s'avancera  de  manière  à 
se  mettre  en  face  de  la  tête  du  cheval,  afin 
d'être  plus  tourné  du  côté  de  dedans,  où  il  est 
censé  avoir  affaire,  et  pour  résistera  la  force 
centrifuge,  qui  tend  toujours  ù  reculer  le  côté 
du  dehors.  L'ou  change  de  main  quand  on 
place  le  cheval  a  gauche  et  qu'il  tourne  de  ce 
côté;  on  lient  alors  la  bride  dans  la  main 
droite.  Les  changements  de  main  s'exécutent 
ordinairement  en  quittant  une  piste  pour  al- 
ler chercher  celle  opposée,  que  l'on  suit  alors 
dans  la  direction  contraire.  Lorsque  l'on  mar- 
che sur  le  large ,  le  carré  long  parcouru  se 
coupe  diagonalement  ;  quand  on  va  sur  les 
cercles,  le  changement  s'exécute  en  coupant 
le  cercle  en  deux.  On  peut  aussi  exécuter  des 
changements  de  main  sur  des  lignes  droites. 
En  général,  le  changement  de  main  a  lieu  dés 
que  le  cheval  est  placé  à  gauche,  et  que,  pré- 
cédemment, il  était  placé  a  droite.  Quand  le 
cheval  marche  au  galop,  et  qu'il  change  de 
pied  sur  la  ligne  droite,  il  change  de  main. 
Si  le  changement  de  pied  a  lieu  par  la  volonté 
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du  cavalier,  il  faut  placer  le  cheval  i  la  nou- 
velle [main  ;  si,  au  contraire,  il  s'est  échappé, 
et  qu'il  ait  exécuté  le  changement  de  pied 
sans  que  le  cavalier  ait  voulu  l'obtenir,  ce- 
lui-ci doit  rectifier  le  mouvement  en  arrêtant 
le  cheval  pour  le  remettre  à  la  main  dont  U 
a  voulu  sortir.  Dans  ces  divers  changements 
de  main  on  prendra  la  bride  du  côté  opposé  a 
celui  où  l'on  marche.  Cet  usage  est  nécessaire 
dans  une  école,  parce  qu'ainsi  la  main  qui  ne 
tient  pas  la  bride  sert  à  agir  sur  la  rêne  de 
dedans,  et  contribue  à  assouplir  et  a  placer 
l'encolure  du  cheval  dans  le  pli  où  il  doit 
tourner.  Une  fois  hors  du  manège  et  le  che- 
val dressé,  la  bride  doit  rester  dans  la  main 
gauche,  et  par  les  simples  oppositions  de  cette 
main  on  le  place  indistinctement  à  droite  ou 
a  gauche,  en  raison  de  la  volonté  du  cavalier 
qui  a  besoin  d'avoir  la  main  droite  toujours  li- 
bre. Quand  on  le  met  en  mouvement,  il  faut 
partir  au  pas  ;  le  cheval  doit,  autant  que  pos- 
sible, marcher  droit  ;  ce  n'est  qu'une  fois  le 
mouvement  déterminé,  qu'il  doit  être  plié  à 
droite  ou  à  gauche.  Toutes  les  fois  que  I  on 
change  de  direction,  il  faut,  avant  de  tour- 
ner, marquer  des  temps  d'arrêt  qui  prévien- 
nent le  cheval  et  le  préparent  à  marcher  dans 
un  autre  sens.  Le  passage  d'une  allure  à  une 
autre  doit  être  de  même  précédé  d'un  temps 
d'arrêt  calculé  en  raison  de  l'allure  qu'on  veut 
prendre.  Généralement,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  changer  de  travail  et  de  direction,  il 
faut  toujours  en  prévenir  le  cheval,  et  ce  n'est 
que  par  le  secours  des  temps  d'arrêt.  Les  re- 
prises commencent  d'ordinaire  a  main  droite, 
et  se  terminent  à  la  même  main.  Il  faut,  au- 
tant que  possible,  selon  moi,  s'abstenir  de  l'u- 
sage du  filet,  afin  que,  sachant  se  passer  de 
ce  secours,  on  ait  toujours  une  main  libre. 
Le  bridon  est  pourtant  nécessaire  sur  le  che- 
val qui  n'est  pas  encore  fait  à  la  bride  :  il  sert 
à  donner  la  connaissance  des  effets  des  rênes, 
du  mors,  et  offrir  un  point  d'appui  sur  U 
main.  Le  filet  sert  de  préparation  à  la  con- 
naissance du  mors,  et  remplace  son  effet  lors- 
que celui-ci  agit  trop  fortement. 

Des  reprises  simples.  —  Explications  pré' 
liminaires.  Afin  d'assouplir  les  chevaux,  de 
les  rendre  plus  maniables,  la  régie  du  ma- 
nège veut  qu'ils  soient  placés  à  la  main  à  la- 
quelle ils  marchent.  Pour  obtenir  ce  travail 
on  parait  quelquefois  se  trouver  en  contra- 
diction avec  lea  dispositions  naturelles  du 
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cheval,  quoique  cependant  elles  soient  tou- 
jours consultées;  on  ne  le  contrarie  que 
lorsque  les  allures  ne  sont  pas  régulières. 
C'est  avec  le  secours  de  ses  aides  que  le  cava- 
lier, tout  en  plaçant  son  cheval  d'après  la  rè- 
gle prescrite  au  manège,  établit  des  contre- 
poids qui  maintiennent  le  cheval  dans  un 
équilibre  appartenant  à  telle  ou  telle  allure. 


que  cette  égalité  de  mouvement  existe,  il 
faut  présenter  aux  parties  les  plus  chargées 
un  secours  d'aide  qui  égale  l'excédant  du 
poids  qu'elles  ont  à  supporter.  Or,  pour  que 
la  hanche  droite  se  maintienne  de  façon  à 
porter  vingt  livres  de  plus  que  la  hanche 
gauche,  la  jambe  droite  du  cavalier  devra 
avoir  une  action  de  vingt  livres  plus  forte  que 


Par  exemple,  en  suivant  une  ligne  droite,  si     la  gauche.  Si  l'exemple  que  je  viens  de  don- 


l'on  veut  marcher  au  trot  et  placer  le  cheval 
à  droite,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'encolure 
et  la  tête  se  portant  à  droite,  l'épaule  droite 
du  cheval  aura  à  porter  un  poids  plus  lourd 
que  l'épaule  gauche,  et  se  trouvera  ainsi  ra- 
lentie ;  position  qui  nécessairement  devra 
rendre  inégal  le  mouvement  des  épaules;  il 
convient  donc,  si  dans  celte  position  on  veut 
marcher  au  trot,  de  rechercher  les  moyens  de 
régulariser  les  mouvements  du  cheval  pour 
qu'il  ne  change  pas  d'allure,  quoique  plié  à 
droite.  Le  trot  est  juste  lorsque  les  battues  sont 
égales,  c'est-à-dire  lorsque  la  jambe  gauche 
de  derrière  et  la  droite  de  devant  restent  aussi 
longtemps  en  l'air  que  les  deux  autres  y  res- 
teront, quand,  dans  l'impulsion  locomotrice 
elles  se  soulèveront  à  leur  tour.  Le  trot  a  de 
l'ensemble  lorsque  les  jambes  supportent  al- 
ternativement le  même  poids.  Ainsi  je  sup- 
pose que  le  poids  d'un  cheval  soit  de  deux 
cents  livres,  que,  marchant  l'encolure  et  la 
téte  parfaitement  droites,  les  deux  jambes  qui 
s'appuient  ensemble  a  terre  portent  chacune 
cent  livres  ;  si  par  la  position  qu'on  donne  à 
la  tête  et  à  l'encolure  on  surcharge  l'épaule 
droite  de  vingt  livres,  la  hanche  gauche  ne 
doit  plus  en  recevoir  que  quatre-vingts  ;  tan- 
dis que  si,  d'un  autre  côté,  j'ai  soulagé  l'é- 
paule gauche  de  vingt  livres,  la  hanche  droite 
doit  en  porter  cent  vingt,  lorsque  la  jambe 
gauche  de  devant  et  la  droite  de  derrière 
viennent  à  leur  tour  s'appuyer  à  terre.  Nous 
avons  vu  comment  l'épaule  droite  pouvait 
être  surchargée  de  vingt  livres  ;  mais  afin  de 
soulager  la  hanche  gauche,  il  s'agit  de  s'éloi- 
gner du  centre  de  gravité  en  y  amenant  la 
hanche  droite,  et  en  lui  faisant  supporter 
l'excédant  du  poids  que  la  hanche  gauche  ne 
porte  pas.  Ainsi  placé,  ou  verra  que  si  les 
jambes  qui  agissent  ensemble  individuellement 
ne  portent  pas  le  même  poids,  elles  portent 
cependant  à  elles  deux  une  pesanteur  égale 
aux  deux  autres,  ce  qui  met  le  cheval  dans  le 
cas  d'avoir  des  mouvements  égaux  ;  mais  afin 
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ner  est  un  peu  forcé  (et  il  l'est  en  effet,  car, 
en  raison  de  la  rapidité  du  trot,  les  épaules 
ont  à  porter  une  plus  grande  pesanteur  que 
les  hanches),  c'est  pour  qu'il  soit  plus  sen- 
sible, et  que  l'on  comprenne  bien  le  balan- 
cement qui  doit  exister  dans  l'accord  des 
mains  et  des  jambes.  Je  m'abstiendrai  d'ex- 
pliquer actuellement  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port à  la  manière  de  placer  un  cheval  au  ga- 
lop ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  moyens 
appliqués  avec  plus  ou  moius  de  force  en  rai- 
son de  l'allure  que  l'on  veut  prendre...  Ce  pli 
que  l'on  cherche  à  maintenir  sur  les  lignes 
droites  deviendra  tout  naturel  dans  les  chan- 
gements de  direction,  car  on  sait  qu'en  tour- 
nant a  droite,  le  côté  du  dehors  ayant  plus  de 
terrain  à  parcourir  que  celui  du  dedans,  il 
faudra  conserver  le  cheval  dans  une  position 
qui,  en  ralentissant  son  côté  droit,  facilitera 
le  tournant;  aussi,  quand  l'on  tourne,  le  pli 
doit  être  plus  marqué.  Lorsque  le  cheval  mar- 
che au  pas,  il  porte  ses  jambes  en  avant  les 
unes  après  les  autres.  D'après  cela,  le  cava- 
lier est  maitre  d'arrêter  et  d'allonger  le  dé- 
veloppement de  chacune  d'elles  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  le  considérer  comme  allure  de 
préparation,  c'est-â-dire  qu'il  doit  subir,  se- 
lon le  trot  ou  le  galop,  un  travail  qui  prépa- 
rera le  cheval  a  prendre  plus  facilement  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  allures.  Le  travail  des 
reprises  s'exécute  sur  les  lignes  droites,  ou 
sur  les  cercles;  d'après  l'explicatiou  déjà 
donnée,  nous  verrons  que  c'est  an  trot  que 
les  chevaux  peuvent  le  plus  facilement  suivre 
un  travail  composé  de  lignes  droites,  puisque 
pour  l'obtenir  il  est  nécessaire  de  mettre  le 
cheval  droit,  afin  que  chacune  de  ses  jambes 
puisse  plus  aisément  se  porter  en  avant  et 
embrasser  une  même  étendue  de  terrain. 
Voy.  Trot.  Ainsi  pour  préparer  un  cheval  au 
trot,  le  pas  se  suivra  sur  le  large.  Ce  travail 
des  lignes  droites,  en  quelque  sorte  calculé 
pour  le  trot,  deviendra  une  difficulté  lorsqu'il 
faudra  le  suivre  au  galop  ;  aussi  cette  allure 
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doit  avoir  une  préparation  en  rapport  arec 
les  dispositions  naturelles  du  cheval  ;  le  tra- 
vail de»  cercles  sera  celui  qui  lui  conviendra 
le  mieux ,  puisqu'on  tournant ,  le  cheval 
pourra  marcher  ainsi  un  côté  toujours  plus 
avancé  que  l'autre.  Lorsqu'au  moyen  du  pas 
ou  aura  préparé  les  chevaux  à  marcher  le 
trot  sur  le  large  et  le  galop  sur  les  cercles, 
quand  ces  allures  auront  été  obtenues  chacune 
dans  le  travail  qui  leur  sera  le  plus  familier, 
les  lignes  droites  devront  se  parcourir  au 
galop  comme  les  lignes  circulaires  au  trot. 
C'est  toujours  par  le  contre-poids  des  mains 
et  des  jambes  que  ces  divers  résultats  s'ob- 
tiendront. 

Des  reprises  sur  le  large,  au  pas  et  au 
trot.  Afin  de  saisir  ce  travail,  qui  est  extrê- 
mement simple,  on  le  commencera  au  pas. 
Une  fois  le  cheval  mis  en  mouvement,  la  main 
se  placera  au-dessus  de  l'encolure,  afin  de  v>  - 
gler  le  pas  ;  cette  allure  déterminée,  la  main 
se  portera  un  peu  à  droite  pour  que  la  pression 
de  la  rêne  gauche  sur  la  bouche  et  l'encolure 
pousse  la  tête  un  peu  en  dedans  et  plie  l'enco* 
lnre  à  droite.  (Si  l'effet  de  cette  rêne  ne  suffit 
pas,  on  ouvre  la  rêne  droite  de  la  bride,  On  dit 
bridon,  si  la  rêne  de  la  bride  fait  trop  d'effet.) 
Cette  résistance  de  la  main  doit  être  assea  mar- 
quée pour  porter  la  téte  à  droite,  mais  asseï 
forte  cependant  pour  faire  tourner  le  cheval. 
La  jambe  droite  se  fermera  pour  maintenir  la 
jambe  droite  et  jeter  la  gauche  en  dehors. 

M.  D'Aure  traite  ensuite  du  passage  des 
coins,  du  changement  de  main,  du  travail  sur* 
les  oerrdes  au  pas  et  au  galop ,  des  Range- 
ments de  main  en  cercle  au  pas  et  au  galop, 
et  du  trot  sur  les  cercles.  Voy.  Passas*  des 
cours.  Volts,  et,  a  l'art.  M*îk,  Changement  de  i 
■niai h.  Maintenant  nons  continuerons  à  trans-  j 
crire  ce  qu'il  dit  sur  le  travail  des  reprises. 

Du  galop  ordinaire  sur  le  large.  Pour  ob- 
tenir ce  galop  on  usera  des  mêmes  moyens  ap- 
pliqués pour  le  travail  en  cercle.  La  main, 
tout  en  étant  placée,  marquera  au  moment  du  1 
départ  une  résistance  et  une  opposition  qui 
avanceront  le  côté  qui  devra  marcher  le  pre- 
mier. Les  jambes  agiront  dans  le  même  sens. 
On  voit  par  celle  explication  que  le  départ  du 
galop  ordinaire  se  fera  toujours  un  peu  de 
travers;  insensiblement  on  arrivera  à  rendre 
ces  oppositions  moins  sensibles,  afin  d'amener 
le  cheval  n  partir  droit. 

Départ  au  galop,  le  cheval  droit.  Le  travail 


des  lignes  droites,  calculé  en  quelque  sorte 
pour  le  trot,  devient  une  difficulté  quand  il 
s'agit  de  le  suivre  au  galop.  D'après  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  du  galop,  nous 
avons  vu  que  l'ordre  dans  lequel  se  meurent 
les  jambes  oblige  A  partir  naturellement  de 
travers.  Pour  que  le  cheval  marche  a  droite, 
il  est  absolument  nécessaire  que  l'épaule  et  la 
hanche  droite  se  maintiennent  les  première*; 
il  faut  atténuer  celte  disposition  sans  cesser 
de  la  contrarier.  On  sait  que  pour  partir  à  , 
droite,  le  cheval  a  besoin  d'avoir  l'épaule 
droite  plus  avancée  que  la  gauche,  que  l'on 
n'obtienl  ce  résultat  que  par  un  arrêt  plus 
fort  formé  sur  le  côté  gauche  ;  on  sait  que  les 
hanchesdoiventsnivrelesdisposilionsdonnées 
A  l'avanl-main,  c'est-à-dire  que  la  hanche 
droite,  doit êlre  plus  avancée  que  la  gauche; 
ce  que  l'on  obtient  par  la  résistance  de  la 
jambe  gauche.  Bien  pénétré  de  ces  principes, 
sûr  de  la  puissance  des  aides,  on  peut  arri- 
ver a  faire  partir  un  cheval  presque  droit; 
car  si  l'on  peut  donner  à  la  rêne  el  a  la  jambe 
gauches  une  action  asset  forte  pour  détermi- 
ner le  galop  A  droite,  on  peut  atténuer  cette 
action  par  le  secours  de  la  jambe  et  de  la 
rêne  droites,  jusqu'au  point  qui  suffira  pour 
laisser  le  côté  droit  le  premier.  Si  dans  le 
principe  on  a  pu,  pour  faciliter  le  départ  à 
droite,  mettre  le  cheval  de  travers,  de  ma- 
nière A  laisser  tomber  un  peu  les  épaules  i 
gauche  el  les  hanches  à  droite,  on  peut  arri- 
ver par  le  secours  des  contre-poids  a  dimi- 
nuer ces  oppositions,  au  point  d'approcher  A 
peu  de  chose  prés  de  la  ligne  droite ,  de  mi- 
nière qu'à  l'œil  le  cheval  pourra  paraître 
droit. 

Du  galop  à  droite,  le  cheval  placé  à  cette 
main.  Nous  avons  vu  qu'en  pliant  l'encolure 
à  droite  on  pouvait  ralentir  le  développement 
de  l'épaule  droite  et  faciliter  celui  de  la  gau- 
che. En  agissant  ainsi  sur  les  parties  anté- 
rieures, l'arrièrc-main  se  trouve  aussi  dans  le 
cas  de  sortir  de  la  ligne,  et  se  porte  h  gauche 
a  mesure  que  les  épaules  sont  à  droite...  Si 
l'on  s'y  prenait  ainsi  pour  placer  A  droite  un 
cheval  qu'on  veut  mettre  au  galop  â  cette 
main,  il  partirait  infailliblement  à  gauche.  Il 
faut  nécessairement  obtenir  ce  pli  d'une  ma- 
nière différente,  et  de  telle  sorte  qu'en  pliant 
l'encolure  A  droite  et  portant  la  tête  de  ce 
côté,  l'épaule  gauche  soit  toujours  plus  char- 
gée et  plus  en  arrière  que  la  droite;  ce  travail 
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s'opérera  principalement  par  l'action  de  la 
rêne  droite.  Cette  rêne  doit  marquer  sur  la 
barre  droite  une  résistance  de  devant  en  ar- 
riére, qui  reculera  la  tête  plus  à  droite  qu'à 
gaucho  et  pliera  par  ce  moyen  l'encolure  à 
droite;  cette  position  obtenue, ln  rêne  droite, 
par  un  mouvement  de  continuité,  en  même 
temps  qu'elle  ramènera  la  l^te  et  la  placera 
m  droite,  marquera  une  résistance  de  droite  A 
gauche  qui  empêchera  le  cheval  de  tourner 
et  lui  maintiendra  le  bout  du  nez  sur  la  ligne 
de  l'épaule  droite,  en  rejetant  alors  sur  l'é- 
paule gauche  toute  la  pesanteur  de  la  partie 
inférieure  de  l'encolure.  Une  fois  celle  posi- 
tion de  l'avanl-mnin  obtenue,  les  jambes  agi- 
ront comme  il  a  été  dit...,  en  ayant  soin  de 
laisser  le  moins  possible  les  hanches  en  de- 
dans. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  des  chevaux  telle- 
ment habitués  à  la  régularité  des  reprises, 
qu'ils  les  font  d'eux-mêmes  «ans  le  concours 
du  cavalier.  C'est  pourquoi  il  convient,  dans 
les  exercices,  de  changer  de  temps  en  temps 
de  main,  afin  que  le  cheval  ne  fasse  que  ce 
qu'on  lui  demande.  Faire  une  reprise  au  pas, 
au  trot  ou  au  galop,  une  longue,  une  courte 
reprise.  —  Parfois  le  mot  reprise  signifie 
l'intervalle  du  repos  entre  chaque  genre 
d'exercice  pendant  lequel  les  élèves  changent 
de  chevaux.  —  Enlin,  on  entend  par  reprise, 
un  nombre  quelconque  d'acadéroistes  tra- 
vaillant ensemble  et  en  même  temps.  Chaque 
académiste  monte  ordinairement  trois  chevaux 
et  fait  trois  reprises  sur  chaque  cheval.  Tête  de 
reprise,  doubler  par  reprises,  etc.  Avez-vous 
fait  votre  reprise  ?  Etes-vous  de  la  reprise  du 
galop?  Voy.  Ihsthuctioh  au  cavalier,  H*  leçon. 

REPRODUCTEUR,  s.  m.  Nom  générique  des 
animaux  destinés  a  la  reproduction.  Ou  désigne 
par  une  expression  particulière  les  individus 
de  chaque  sexe;  ainsi  on  appelle  étalon  le 
mile  ,  et  poulinière  la  femelle.  Il  est  néces- 
saire de  bien  choisir  les  reproducteurs  pour 
avoir  de  bon  produits;  car  les  animaux  res- 
semblent, h  peu  d'exceptions  prés,  à  ceux  qui 
leur  ont  donné  naissance;  et  lorsquo  celle 
ressemblance  n'existe  pas ,  l'animal  hérite  le 
plHS  souvent  de  ses  aïeuls ,  peut-être  de  pa- 
rents plus  reculés ,  des  qualités  physiques  et 
inorales  arrivées  jusqu'à  lui ,  sans  qu'elles  se 
soient  développées  pendant  une  ou  plusieurs 


tiques,  on  môme  dans  les  haras  parqués;  H 
esl  difficile  dans  les  haras  demi-sauvages,  et 
impossible  dans  les  haïas  abandonnés  à  la 
nature.  Mais  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  la  nature 
ayant  repris  ses  droits,  inspire  elle-même  aux 
mâles  un  penchant  pour  les  femelles  les  plus 
robustes  ;  ils  soutiennent  des  combats  achar- 
nés pour  se  les  disputer ,  et  la  faculté  de  se 
reproduire  appartient  aux  plus  forts.  Après 
avoir  indiqué  ce  que  la  science  a  établi  de  plus 
important  sur  la  matière  qui  nous  occupe,  nous 
donnerons  un  extrait  des  nouvelles  mesures 
prises  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  quant  au  mode  d'achat  des  étalons 
pour  les  haras. 

Choix  sous  le  rapport  de  la  conformation 
ea-térieure.  Les  caractères  extérieurs  que  l'on 
doit  rechercher,  compris  sous  ce  titre,  sont  : 
1°  Le  thorax  ample,  en  déterminant  sa  capa- 
cité par  la  forme  et  la  hauteur,  plus  que  par 
la  circonférence  des  parois.  A  l'aide -de  pou- 
mons volumineux,  se  déployant  dans  nn  large 
espace,  la  nutrition  est  plus  active,  la  vlguenr 
se  développe  davantage,  et  il  y  a  surtout  une 
plus  grande  aptitude  â  soutenir  un  long  et  vé- 
hément exercice.  S°  Les  muscles  et  les  ten- 
dons le  plus  apparents  possible,  et  les  os  pro- 
portionnellement les  plus  petits,  même  chez 
les  races  massives.  L'ossature  trop  volumi- 
neuse est  un  signe  de  faiblesse,  et  l'effet  d'nne 
mauvaise  nutrition  subie  pendant  le  jeune 
ége.  3"  La  largeur  et  la  solidité  des  articula- 
tions, la  liberté,  l'étendue  des  mouvements,  la 
saillie  des  cordes  tendineuses  fortement  pro- 
noncée, la  conformation  perpendiculaire  des 
membres  ihoraciques  et  abdominaux,  la  confi- 
guration du  sabot ,  qui  ne  doit  être  ni  trop 
évasé  ni  trop  étroit.  4°  Les  poils  fins,  les  crins 
doux  et  peu  abondants ,  même  dans  les  che- 
vaux de  gros  trait.  S0  Les  membres  larges  qui 
caractérisent  particulièrement  les  grands  cou- 
reurs.—Il  est  des  différences  à  observer  entre 
un  bel  étalon  et  une  belle  poulinière,  dans  la 
même  race  :  le  premier  doit  être  plus  haut  du 
devant ,  avoir  le  garrot  plus  saillant ,  le  corps 
moins  long,  la  tète ,  l'encolure ,  les  membres 
antérieurs  moins  sveltcs,  moins  d'ampleur 
dans  la  croupe  et  les  extrémités  postérieures. 
La  femelle  aura  le  coffre  vaste,  le  flanc  large, 
un  bassin  trés-développé,  afin  qne  son  fruit 
puisse  prendre  tout  le  développement  dont  il 


générations.  Ce  choix  dépend  absolument  de  '  est  susceptible  et  soit  expulsé  facilement  à  l'é- 
l' homme  dans  les  haras  entièrement  dômes-  1  poque  de  la  parturition.  Le  ventre  cependant 
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ne  doit  pas  être  gros  ;  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs gestations  que  cette  partie  du  corps 
doit  présenter  plus  d'ampleur  que  chez  le 
mille,  et  encore  cette  différence  est  peu  sen- 
sible dans  les  races  nobles.  Sa  poitrine  sera 
large ,  l'avant-main  beau  ,  car  toutes  les  fois 
que  la  mére  prête  à  son  produit  quelque  chose 
de  ses  formes,  c'est  plus  particulièrement  cette 
partie  ;  elle  n'aura  pas  trop  d'embonpoint,  sera 
bonne  nourrice  et  point  chatouilleuse,  comme 
les  juments  qui  ruent  et  frappent  leur  pou- 
lain au  moment  où  il  se  présente  pour  saisir 
le  mamelon.  Tour  un  étalon,  l'opération  de  la 
queue  à  l'anglaise  choquerait  l'œil ,  mais  elle 
a  bien  d'autres  inconvénients  à  l'égard  d'une 
poulinière,  qui,  destinée  le  plus  souvent  à 
pâturer,  se  trouve  privée  d'une  arme  défen- 
sive contre  les  insectes ,  d'où  résultent  son 
amaigrissement,  les  avortements,  la  naissance 
de  poulains  chétifs,  auxquels  elle  ne  donne 
ensuite  qu'une  mauvaise  nourriture.  M.  Huzard 
fils  fait  observer  à  l'égard  des  poulinières, 
qu'il  faut  que  celles  d'un  harasse  ressemblent 
par  les  formes  et  même  par  la  taille  ;  en  suivant 
cette  règle ,  on  pourra  les  donner  toutes  au 
même  étalon  ;  les  produits  seront  plus  uni- 
formes et  la  race  mieux  caractérisée.  Il  faut 
en  outre  qu'une  poulinière  se  rapproche  le 
plus  possible  du  type  de  l'animal  qu'on  veut 
obtenir  et  de  l'étalon  qu'on  lui  destine  :  au 
surplus,  comme  le  poulain  emprunte  plus  des 
formes  du  père  que  de  celles  de  la  mére,  il  y 
a  moins  de  précautions  à  prendre  dans  le  choix 
de  celle-ci ,  quant  à  la  figure  ;  car  si  elle  est 
bien  accouplée ,  elle  fera  immanquablement 
mieux  qu'elle,  sans  espérer  néanmoins  qu'une 
jument  commune  donne  d'aussi  beaux  fruits 
que  celle  provenant  d'une  race  distinguée; 
mais  en  accouplant  un  étalon  de  race  pure  é 
une  jument  de  race  déjà  croisée,  on  obtiendra 
infailliblement  d'excellents  produits.  —  Pour 
des  reproducteurs  de  gros  trait  on  doit  recher- 
cher un  large  poitrail,  le  corps  bien  arrondi, 
les  reins  larges ,  beaucoup  d'ampleur  dans 
l'avant-bras  et  les  cuisses;  les  jambes  un 
peu  courtes,  les  jarrets  larges ,  le  paturon 
court ,  le  front  large  et  plat.  L'étalon  en  par- 
ticulier doit  avoir  le  garrot  plus  sorti ,  l'en- 
colure plus  fournie,  plus  belle,  et  beaucoup 
moins  de  longueur  de  corps  et  de  dessous. 
Les  poulinières  démesurément  basses,  ou  fort 
longues  de  corps,  doivent  être  rejetées. 
Choix  d'après  la  robe.  On  ignore  s'il  y  a  une 


couleur  primitive  pour  les  chevaux  ;  mais  il 
est  certain  que  chez  aucun  animal  domestique 
elle  n'est  si  variable.  La  couleur  noire  domine 
dans  les  énormes  chevaux  anglais;  dans  la 
rare  de  Deux-Ponts,  issue  de  chevaux  arabes 
et  anglais,  le  blanc  a  pris  le  dessus  d'une  ma- 
nière sensible.  La  couleur  du  poil,  de  même 
que  celle  des  cheveux  chez  les  hommes,  est 
souvent  l'indice  du  tempérament.  «  Je  suis 
disposé  à  croire,  dit  Grognier,  que  les  che- 
vaux qui  ont  des  teintes  lavées ,  comme  les 
alezans  clairs,  sont  mous.  J'ai  rencontré  sous 
la  robe  noire  beaucoup  de  chevaux  froids, 
paresseux.  Les  alezans  ont  presque  toujours 
un  caractère  irritable ,  souvent  de  la  malice. 
Le  blanc  est  la  couleur  sous  laquelle ,  selon 
quelques  écuyers  ,  on  rencontre  le  plus  de 

beaux  chevaux  Les  héros  et  les  demi-dieux 

allaient  aux  combats  montés  sur  des  chevaux 
blancs  ;  des  chevaux  blancs  étaient  attelés  aux 
chars  de  triomphe.  »  Nous  ajouterons  qu'an- 
ciennement les  mulets  et  les  chevaux  blancs 
passaient,  parmi  les  princes,  pour  une  mar- 
que de  souveraineté.  Quand  Charles  IV  ,  em- 
pereur, vint  voir  son  cousin  Charles  V  ,  roi  de 
France,  ce  prince  ,  de  peur  que  l'empereur 
n'entrât  dans  Paris  comme  dans  une  ville  de 
son  empire,  lui  envoya  un  cheval  noir,  et  un 
autre  de  même  couleur  à  son  fils  Venceslas  ;  et, 
pour  lui,  il  monta  sur  un  cheval  blanc;  il  en- 
tra ainsi  au  milieu  des  deux  princes  dans  Paris, 
comme  en  étant  l'unique  souverain.  Cela  n'em- 
pêchait pas  que  les  simples  particuliers  ne 
se  servissent  aussi  de  chevaux  blancs. 

Choix  tous  le  rapport  de  l'âge.  Quoique  les 
juments  soient,  comme  les  femelles  de  toutes 
les  espèces ,  beaucoup  plus  précoces  que  les 
mâles,  on  ne  leur  permettra  l'usage  de  l'éta- 
lon que  lorsqu'elles  auront  atteint  quatre  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  communes,  et  cinq  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  fines  et  légères.  Celles-ci 
étant  formées  plus  tard  que  les  premières, 
produisent  aussi  plus  tard ,  car  elles  sont  en- 
core fécondes  à  quatorze  et  quinze  ans ,  tan- 
dis que  les  juments  épaisses  cessent  de  l'être 
â  douze  ans  environ.  Du  reste,  on  ne  peut  at- 
tendre de  la  femelle  de  même  que  du  mile 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  force, 
que  des  poulains  d'une  faible  constitution  ; 
comme  aussi  on  ne  peut  généralement  espé- 
rer d'une  jument  hors  d'âge  et  qui  com- 
mence à  vieillir,  que  des  productions  de 
peu  de  valeur.  L'oubli  de  ces  règles  est  la 
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principale  cause  de  l'abâtardissementdes  races. 

Influence  réciproque  des  reproducteurs.  Le 
mâle  influe  ordinairement  plus  que  la  femelle 
sur  les  produits  des  apparentements  et  des 
croisements  les  mieux  entendus;  son  action 
s'eierce  d'une  manière  particulière  sur  l'éner- 
gie et  la  vigueur  ainsi  que  sur  les  formes  ex- 
térieures, notamment  sur  celles  des  extrémi- 
tés. Cet  effet  de  la  prépondérance  paternelle 
est  plus  remarquable  à  la  suite  de  l'alliance 
entre  des  reproducteurs  de  races  différen- 
tes ;  voila  la  raison  principale  de  l'em- 
ploi des  mâles  pour  amener  l'amélioration 
par  croisement.  Ce  même  effet  est  encore 
plus  sensible  en  unissant  deux  espèces  dif- 
férentes pour  obtenir  des  mulets;  l'accou- 
plement d'un  âne  avec  une  jument  donne  des 
individus,  il  est  certain,  ayant  sensiblement 
les  formes  du  père,  telles  que  la  grosseur  de 
la  tète,  la  longueur  des  jambes,  la  hauteur  et 
le  resserrement  des  sabots,  la  presque  nudité 
de  la  queue,  l'absence  de  la  châtaigne.  Le  mu- 
let, en  outre,  doué,  comme  l'âne ,  de  force 
plus  que  de  souplesse,  a,  comme  lui,  un  ca- 
ractère revêche  et  têtu.  La  femelle  inllue  sur 
la  taille;  l'union  de  l'âne  et  de  la  jument 
donne  un  mulet  aussi  grand  que  celle-ci  :  le 
cheval  et  l'ânesse  produisent  le  bardeau ,  qui 
est  tout  aussi  petit  que  sa  mère,  en  offrant 
cependant  les  caractères  paternels  les  plus 
saillants,  et  particulièrement  la  présence  des 
crins  sur  la  queue,  ce  qui ,  d'après  les  zoolo- 
gistes, est  l'un  des  attributs  les  plus  essen- 
tiels de  l'espèce  chevaline  proprement  dite. 
Malgré  l'influence  secondaire  de  la  femelle  sur 
l'amélioration  des  races,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  néglige  cet  élément  de  la  repro- 
duction. Le  Journal  des  haras  s'exprime  de 
la  manière  suivante  à  cet  égard  :  «  Un  prin- 
cipe établi  par  la  science,  c'est  que  la  jument 
détermine  en  grande  partie  le  genre  du  che- 
val que  l'on  veut  produire,  que  l'étalon  ne 
fait  que  perfectionner  les  formes  du  moule  et 
donner  au  produit  l'énergie  et  la  vitesse  dont 
il  est  doué.  Ainsi,  elle  constate  que  le  pur 
sang  versé  sur  une  poulinière  bien  forte  et 
bien  membrée,  fait  de  bons  et  beaux  carros- 
siers ;  qu'avec  une  jument  moyenne  il  fait  des 
chevaux  de  chasse  et  de  selle  ;  et  qu'avec  une 
jument  légère  il  fait  des  chevaux  de  course.» 
Le  même  journal  fait  une  autre  observation , 
moins  générale  a  la  vérité,  mais  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sous  silence.  «11 


REP 

est  reconnu  maintenant  en  Angleterre,  dit-il, 
que  les  produits  de  juments  encore  jeunes 
ayant  peu  couru,  sont  préférables  à  ceux  des 
bêtes  ayant  de  brillantes  performances  acqui- 
ses par  une  longue  carrière  de  course.  Ce 
qu'on  doit  rechercher  avant  tout  pour  la  pou- 
linière, c'est  une  noble  origine,  des  jambes 
courtes,  un  corps  long  et  ample,  des  hanches 
larges  et  tout  ce  qui  constitue  la  bonne  mère.  » 
L'influence  réciproque  des  reproducteurs  dé- 
pend pour  beaucoup  de  leur  état  constitution- 
nel ou  accidentel.  Si  le  mâle  appartient  à  une 
race  plus  ancienne,  plus  vigoureusement  con- 
stituée que  celle  de  la  femelle,  s'il  est  plus 
fort,  d'un  âge  plus  convenable,  mieux  nourri, 
mieux  soigné,  sa  prépondérance  naturelle  s'en 
trouvera  augmentée,  et  les  extraits  auront 
avec  lui  les  traits  de  ressemblance  les  plus 
nombreux  et  les  plus  frappants.  Si,  au  con- 
traire, un  étalon  de  race  nouvelle ,  ou  n'ap- 
partenant à  aucune  race,  faible,  trop  jeune  ou 
trop  vieux ,  épuisé  par  des  saillies  trop  fré- 
quentes, est  accouplé  a  une  poulinière  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  opposées ,  non- 
seulement  il  perdra  les  prérogatives  de  son 
sexe,  mais  encore  il  les  cédera  à  la  femelle  ; 
les  produits  ressembleront  â  celle-ci.  M.  Gl- 
rou  de  Buzareiçrnes  affirme  que  cette  prépon- 
dérance peut  être  poussée  au  point  de  décider 
le  sexe  des  produits,  et  de  donner  les  moyens 
d'obtenir  à  volonté  des  mâles  ou  des  femelles. 
Suivant  cet  agronome,  on  obtiendra  des  mâles 
en  accouplant  des  étalons  bien  développés, 
énergiques,  amplement  nourris,  ayant  déjà 
sailli,  ressemblant  â  leur  père  par  la  forme  et 
la  couleur,  avec  des  femelles  maigres  ,  affai- 
blies par  plusieurs  gestations  et  nourrissages, 
mal  nourries  et  ressemblant  à  leurs  pères. 
On  aura  des  femelles  en  choisissant  des  éta- 
lons encore  jeunes  ou  déjà  vieux,  ressemblant 
à  leur  mère,  qu'on  nourrira  mal,  qu'on  affai- 
blira par  des  saillies  trop  fréquentes  ,  etc., 
tandis  que  les  femelles  auront  été  remises  des 
fatigues  de  la  grossesse  cl  de  l'allaitement, 
qu'elles  seront  dans  l'âge  de  la  plus  graude 
vigueur,  bien  nourries,  bien  soignées  et  res- 
semblant à  leur  mére.  D'autres  observations 
tendent  a  prouver  que  les  mâles  ressemblent 
ordinairement  plus  à  leur  mére,  et  les  femel- 
les plus  à  leur  père  ;  que  le  mâle  a  plus  d'in- 
fluence sur  les  parties  antérieures,  et  les  fe- 
melles sur  les  parties  postérieures  ;  que  le 
père  transmet  plutôt  les  formes  et  ce  qui  se 
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rapporte  à  la  vie  extérieure,  cl  la  mère  loul 
ce  qui  lienlii  la  vie  intérieure  ou  à  la  nutrition; 
que  le  père  inllue  plus  sur  les  formes,  et  la 
mere  sur  la  taille.  Entin,  il  est  une  opinion 
établie  parmi  leséleveurs,  qui  prétendent  a  voir 
observé  que  le  premier  mâle  qui  féconde  une 
femelle  étend  son  influence  sur  toutes  les 
production*  subséquentes  de  celle  femelle 
avec  d'autres  mâles.  A  l'appui  de  cette  doc- 
trine, on  cite  les  faits  suivants  :  si  une  jument 
saillie  par  un  âne  et  qui  produit  un  mulet, 
est  ensuite  accouplée  avec  un  cheval,  elle  don- 
nera nu  poulaiu  offrant  des  traits  de  res- 
semblance avec  l'âne.  Une  jument  anglaise 
fut  couverte  en  1815  par  un  couagga,  et  elle 
produisit  un  mulet  ligré  comme  son  père.  En 
1817, 1818  et  1832,  elle  Tut  saillie  par  trois  éta- 
lonsarabes,  et  produisit  trois  poulains  bais,  tous 
les  trois  plus  tigrés  que  le  premierdu  couagga. 

Régime  des  reproducteurs.  Un  redouble- 
ment de  soins  est  nécessaire  pour  les  animaux 
qu'on  destiue  à  la  reproduction.  A  l'époque 
de  X accouplement  ils  doivent  être  traites,  plus 
qu'en  tout  autre  temps,  avec  la  plus  grande 
douceur,  en  leur  rendant  léger,  autant  que 
possible,  le  joug  de  la  domesticité.  L'expé- 
rience a  démontré  qu'indépendamment  des 
qualités  physiques  et  morales  dont  les  repro- 
ducteurs sont  doués,  l'état  de  santé,  de  bien- 
être,  de  gaieté  dans  lequel  ils  se  trouvent  au 
temps  de  la  monte,  inllue  puissamment  sur 
leurs  produits.  Si  le  jeune  étalon  est  habitué 
au  pâturage,  on  l'y  laissera,  pour  ne  pas  lo 
priver  du  graud  air,  du  soleil  et  de  la  liberté  ; 
il  faudrait,  au  contraire,  continuer  à  le  nour- 
rir au  sec,  si  c'était  sa  nourriture  habituelle, 
car  le  vert  pourrait  bieu  avoir  quelque  utilité 
pour  le  rafraîchir,  mais  il  l'affaiblirait  au  mo- 
meiil  où  il  doit  déployer  toute  son  énergie. 
Dans  ce  cas-ci,  Grognier  voudrait  qu'il  fut 
libre  dans  une  écurie  spacieuse,  communi- 
quant avec  une  cour  où  il  pourrait  aller  à  vo- 
lonté pour  prendre  ses  ébats,  cl  d'où  il  pour- 
rait de  même  sorlir  pour  se  mettre  dans  l'é- 
curie à  l'abri  des  intempéries  et  recevoir  ses 
aliments.  La  ration  de  l'étalon  en  exercice 
sera  un  peu  plus  forte  que  dans  d'autres 
temps.  Pour  le  fortilier,  ou  ajoutera  avec  me- 
sure, sans  retrancher  l'avoine,  quelques  poi- 
gnées de  féverolles,  de  pois  ou  d'autres  grai- 
nes semblables.  On  l'abreuvera  d'eau  blanche 
légèrement  salée;  on  le  pausera  plus  souvent 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  l'étroite  sympa- 


thie qui  unit  la  peau  aux  organes  de  la  géné- 
ration. Dans  quelques  haras,  on  fait  toujours 
étriller  l'étalon  un  moment  avant  de  le  laisser 
approcher  do  la  jument.  Cc|  ondant,  la  nour- 
riture des  étalons,  pendant  les  temps  qui  pré- 
cédent la  moule,  ne  doit  pas  être  trop  abon- 
dante ;  elle  donnerait  lieu  à  un  excès  d'em- 
boupoint  aux  dépens  de  l'ardeur  et  de  l'éner- 
gie prolifiques.  Certains  étalons  trop  ardents, 
qu'on  a  laissés  dans  l'oisiveté,  éprouvent  au 
moment  de  la  monte  des  écoulements  sper- 
matiques  capables  de  les  exténuer;  on  y  re- 
médie en  réduisant  leur  nourriture,  et  en 
augmentant  leur  travail.  Quant  à  la  poulinière, 
qui  n'a  pas  besoin  d'autant  de  vigueur  que 
l'étalon,  le  vert  lui  convient  tout  a  fait  ;  c'est 
sous  ce  régime  qu'elle  relieut  plus  aisément. 
Le  pâturage  convient  également  apréa  la  con- 
ception. Après  avoir  été  saillie,  la  jument 
destinée  à  la  reproduction,  et  particulière- 
ment celle  de  pur  sang,  est  mise  â  la  pâture 
dans  un  enclos,  ou  réléguée  dans  un  coin  de 
l'écurie,  séparée  des  autres  chevaux,  oû  elle 
reste  loul  le  temps  de  la  gestation,  qui  est 
ordinairement  de  onze  mois.  Pendant  les 
premières  semaines  après  la  conception,  on 
a  soin  d'empêcher  que  des  poulains  n'appro- 
chcnl  de  l'enclos  ou  de  l'écurie.  Au  moment 
du  part,  si  la  jument  est  dans  un  enclos,  on  la 
ramènera  à  l'écurie,  où  se  trouvera  une  li- 
tière fraiehe  et  abondante.  La  poulinière  est 
veillée  jour  el  nuit  pour  préveuir  tout  acci- 
dent, et  six  ou  huit  jours  après,  temps  aufli- 
saut  pour  sou  rétablissement,  ou  la  renvoie 
à  la  prairie  avec  son  poulain.  Dé*  ce  moment, 
elle  peut  de  nouveau  recevoir  l'étalon.  Les 
poulinières  moins  distinguées  peuvent  être 
employées  à  un  service  modéré,  tant  à  la 
selle  qu'au  trail,  jusqu'au  moment  où  elles 
sont  prêtes  à  mettre  bas.  Un  accident  ou  uu 
travail  forcé  peuvent  les  faire  avorter.  Celles 
que  l'on  nourrit  continuellement  au  sec  et 
que  l'on  lient  aux  mêmes  aliments  après  l'ac- 
couplement ne  sont  pas  Ires-bon  ues  laitières 
el  ne  fournissent  pas  des  poulains  bien  étof- 
fés. Les  meilleures  poulinières  sont  doue  celles 
qui  pâturent  le  plus,  cl  qui  sont  le  moins 
longtemps  élablées.  On  ne  doit  pas  cependant 
oublier  que  la  pâture  de  l'herbe  couverte  de  la 
gelée,  des  rosées,  est  une  des  causes  de  l'avor- 
tement.  «  Le  vert  douué  aux  étalons,  dit 
M.  Deinoussy ,  lorsqu'ils  peuvent  le  preudre  eu 
liberté  en  erraut  daus  la  prairie,  est  quelque* 
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fois  le  meilleur  régime  à  prescrire  aui  che- 
vaux dont  les  facultés  prolifiques  ontpcu  d'ac- 
lï vit««,  étant  enchaiuées  par  uue  irritation 
chronique.  Le  département  de  la  Vendée  nous 
en  fournit  plusieurs  exemples  remarquables.» 
Les  étalons  bien  conduits  et  bien  méuagés, 
qui  nout  pas  été  employés  avant  l'Age  mûr, 
peuvent  servir  longtemps.  Ou  eu  a  vu  fournir 
jusqu'à  dix-huit  ans;  mais,  pour  n'avoir  point 
de  mauvais  poulains,  il  est  indispensable  de 
réformer  un  étalon  dés  qu'il  commence  à  dé- 
choir. Aristote,  dans  son  Histoire  des  ani- 
maux, rapporte  qu'il  a  vu  saillir  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Ce  fait  s'est  reproduit  dans  l'é- 
talon anglais  l'horlius;  il  couvrait  cucore  â 
quaraute  ans,  MM.  Maillard,  vétérinaire  a 
Melun,  et  H.  Bmilay,  vétérinaire  à  Paris,  oui 


un 


étalon  de  pur  sang  du  haras  dt 


vu 

M.  Hieussec,  le  Haimboiv,  douner  les  pro- 
duits les  plus  admirables  dans  l'Age  le  plus 
avancé. 

Nécessité  de  r exercice  pour  les  reproduc- 
teurs. L'un  des  préjugés  qui  s'opposent  le 
plus  â  la  multiplication  et  a  l'amélioration  des 
chevaux,  consiste  n  croire  que  pour  conserver 
aux  étalons  et  aux  juments  toute  leur  vigueur 
prolifique,  il  faut  bien  se  garder  de  les  faire 
travailler.  Celle  erreur  a  été  victorieusement 
combattue  par  lluzard  père,  et  nous  allons 
rapporter  brièvement  les  faits  et  les  arguments 
dont  il  s'est  servi  a  ce  sujet.  Les  races  sauvages 
se  maintiennent  au  lieu  de  dégénérer,  à  la 
suite  des  courses,  des  combats,  des  longues 
abstinences  par  lesquelles  est  signalée  l'épo- 
que du  rut.  Les  anciens  barons  composaient 
leurs  haras  de  genêts,  de  palefrois,  de  des- 
triers, servant  ù  la  guerre,  aux  tournois,  à  la 
chasse,  en  même  temps  qu'à  la  reproduction. 
Les  juments  servaient  de  monture  aux  dames, 
étaient  employées  n  l'agriculture,  et  ne  res- 
taient point  oisives  ni  pendant  la  monte,  ni 
durant  la  gestation.  11  a  connu  (lluzard)  des 
cultivateurs,  des  maîtres  de  poste,  ayant  leurs 
exploitations  rurales  montées  eu  poulinières, 
et  faisant  travailler  des  atlelages  de  chevaux 
entiers  destinés  à  la  reproduction.  Le  service 
des  juments  n'y  cessait  que  dans  les  derniers 
jours  de  la  gestation.  «  Voyez,  dit  notre  sa- 
vant auteur,  le  cheval  de  trait  couvrant  la 
femelle  en  rentrant  du  travail  de  toute  la  jour- 
née, et  le  plus  souvent  harassé  de  fatigue;  il 
féconde  constamment.  Voyez  l'étalon  ambu- 
lant, qui  court  de  village  en  village,  et  qui 
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parait  plus  ou  moins  exténué}  il  ne 
pis  la  femelle  qu'il  saillit.  Voyez,  la  jumeutdu 
voyageur ,  couverte  par  hasard  dans  l'écurie 
d'une  auberge  par  le  premier  cheval  entier  qui 
se  détache,  elle  ue  mauque  pas  de  faire  un 
poulain.  Voyez  les  juments  de  charrois  et  d'ar- 
tillerie en  campagne ,  épuisées  de  fatigue ,  de 
misère  et  de  faim,  couvertes  par  de»  chevaux 
qui  sont  daus  le  même  étal  ;  elles  se  trouvent 
pleines,  et  elles  sont  dans  l'impossibilité,  le 
plus  souvent,  de  porter  à  terme  le  poulain.  » 
lluzard  se  demande  ensuite  si  c'est  dans  les 
villes  ou  dans  les  campagnes,  dans  la  classe 
des  riches  oisifs  ou  daus  la  classe  des  ouvriers 
qui  ne  sont  pas  mal  nourris,  qu'est  la  plus 
grande  et  la  plus  vigoureuse  fécondité.  Kl 
Grognicr,  en  approuvant  ces  réflexions,  ajoute  : 
«  Le  travail  soutenu  est  une  condition  de  la 
santé;  il  développe  les  forces  organiques 
comme  celles  de  relation ,  il  rend  la  digestiuu 
plus  facile,  l'assimila  lion  plus  régulière,  eu 
prévenant  l'accumulation  débilitante  de  la 
graisse;  il  facilite  et  rend  plus  énergiques  les 
mouvements  de  la  vie,  et  l'énergie  reproduc- 
trice parlicipo  du  l'énergie  générale,  »  lluzard 
dit  encore  :  «  Le  travail  des  étalons  et  des 
poulinières  est  d'un  grand  intérêt  sous  le  rap- 
port de  l'économie  rurale,  qui  répugne  i  nour- 
rir des  animaux  improductifs.  Si  l'on  était 
bien  convaincu  qu'on  peut  employer  étalons 
et  poulinières  aux  labours ,  aux  charrois,  à  la 
selle,  au  service  de  luxe,  on  se  livrerait  plus 
souvent  et  avec  plus  de  sécurité  à  l'élevé  des 
chevaux ,  et  les  races  équestres  se  multiplie- 
raient en  se  perfectionnant.  s  Les  juments 
pleines  seront  soumises  au  travail,  jusqu'au 
dixième  mois  de  la  gestation.  Eu  parlant  des 
chevaux  poitevius,  M.  Vigneron  de  La  Jousse- 
landiérc  dit  :  «  Le  séjour  habituel  a  l'écurie 
fait  perdre  à  ces  auimaux  leurs  meilleures  qua- 
lités, particulièrement  celles  de  la  poitrine  et 
des  jambes ,  tandis  que  la  constaute  nourri- 
ture au  sec  paraît  diminuer  leurs  facultés  de 
reproduction,  tellemeut  que  nos  campagnards, 
les  Veudéeus  surtout,  préfèrent  les  chevaux 
que  les  particuliers  tiennent  au  pâturage, 
quoique  de  moindre  prix,  par  cela  seul  qu'ils 
fécondent  plus  sûrement.  » 

Mesures  administrai iv es  concernant  l'achat 
des  étalons.  On  s'est  plaint,  depuis  fort  long- 
temps, de  ce  que  les  jeunes  chevaux  nés  et 
élevés  eu  France,  ceux  surtout  n'apparteuaut 
pas  à  la  race  de  pur  sang  et  destinés  à  deve- 
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nir  étalons,  n'étaient,  en  général,  soumis  â 
aucune  de  ces  épreuves  de  nature  à  donner  la 
mesure  de  leur  force,  de  leur  vigueur,  et  par 
conséquent  de  leur  aptitude  à  faire  de  bons 
reproducteurs,  capables  de  transmettre  des 
qualités  constatées  a  leurs  descendants.  Un 
arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, du  30  septembre  1846,  dont  nous 
donnons  ci-après  un  extrait,  a  pourvu  à  cet 
important  objet. 

«  Art.  4.  Les  préposés  aux  remontes  opèrent 
en  France  et  a  l'étranger.  Chaque  année ,  le 
ministre  désigne  la  division  dans  laquelle  cha- 
cun d'eux  fera  les  achats  à  l'intérieur.  .  .  . 

«  Art.  5.  A  partir  du  1"  janvier  i 848,  aucun 
étalon  ne  sera  acheté  pour  les  haras,  s'il  n'a 
été  éprouvé  en  concours  publics,  soit  dans 
des  courses  générales,  soit  dans  des  luttes  par- 
ticulières ouvertes  a  cet  effet ,  et  jugées  par 
une  commission  de  cinq  membres  nommés 
par  le  ministre,  et  présidée  par  le  préfet  ou 
le  sous-préfet.  Les  conditions  d'essai  com- 
prendront les  courses  au  trot  sous  le  cavalier 
ou  â  la  guide ,  les  courses  plates  au  galop,  ou 
même  des  courses  au  galop  avec  obstacle. 

«  Art.  6.  Les  préposés  aux  remontes  feront 
porter  les  achats  sur  les  chevaux  qui  auront 
montré  de  bonnes  et  solides  qualités  pendant 
l'épreuve.  Celle-ci  n'est  qu'un  moyen  employé 
pour  les  bien  apprécier.  D'ailleurs,  pour  être 
achetés,  les  chevaux  devront  réunir  les  trois 
conditions  ci-après  :  la  bonne  origine,  tant  du 
côté  du  père  que  du  côté  de  la  mère,  authen- 
Uquement  constatée;  la  bonne  et  régulière 
conformation  ;  le  mérite  éprouvé. 

«  Art.  7.  Les  achats  ne  comprendront  que 
des  étalons  de  pur  sang  arabe,  ou  anglais,  et 
des  étalons  de  trois  quarts  ou  de  demi-sang 
issus  de  l'une  ou  de  l'autre  raca.  Ils  s'effec- 
tueront indistinctement  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  pour  les  chevaux  qui  y  seront 
nés.  Les  acquisitions  d'étalons  étrangers  ne 
porteront  que  sur  des  animaux  nés  en  Orient 
ou  en  Angleterre ,  et  réunissant  les  mêmes 
conditions quecelles  qui  déterminent  lesachats 
de  chevaux  nés  en  France. 

«  Art.  8.  Les  étalons  ne  s'achètent  pas  avant 
l'âge  de  quatre  ans  révolus.  L'âge  se  compte 
â  partir  du  \"  janvier  de  l'année  de  la  nais- 
sance » 

REPRODUCTION,  s.  f.  En  Int.  regeneratio. 
Action  par  laquelle  les  êtres  vivants  perpé- 
tuent leur  espèce.  Cet  important  sujet  a  été 


RES 

traité  dans  des  articles  séparés,  que  l'on 
pourra  consulter  dans  l'ordre  suivant  :  Cha- 
leur, ACCOUPLEMENT,  GÉSÉRATlOî»,  AmÉLIORATIOU 
DES  AW1MAUX  DE  L'ESPÈCE  CHEVALINE,  APPAREIL- 

lemest,  Croisement,  Reproducteur,  TRANSMIS- 
SIONS HÉRÉDITAIRES. 

REPU,  UE.  part.  Synonyme  de  nourri.  Ce 
cheval  est  assez  repu. 

RÉSECTION,  s.  f.  En  lat.  resectio,  du  verbe 
resecare,  retrancher.  Opération  au  moyen  de 
laquelle  on  retranche,  soit  les  extrémités  al- 
térées des  os  longs,  soit  les  bouts  non  conso- 
lidés des  fractures,  lorsqu'il  s'est  formé  des 
articulations  anormales.  Cette  opération  n'est 
presque  jamais  d'aucune  utilité  en  hippiatri- 
que,  parce  que  la  résection  de  l'un  des  os 
des  membres  laisse  l'animal  boiteux,  et  que, 
par  conséquent,  peu  importe  qu'il  soit  en 
même  temps  défectueux. 

RESELLER,  v.  Seller  de  nouveau.  Nos  che- 
vaux étaient  à  peine  desselles  qu'il  a  fallu 
les  reseller. 

RÉSERVOIR,  s.  m.  En  lat.  cistema,  et  il 
vient  du  verbe  reservare,  conserver,  réserver. 
Cavité  où  on  amasse  un  fluide.  Lieu  destine  à 
conserver  des  eaux  pour  les  distribuer  a  des 
fontaines  etc.  Voy.  Eau  et  Arreuvoir.  —  En 
anatomie,  il  est  différentes  sortes  de  réser- 
voirs. Le  sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  lar- 
mes ;  la  vessie  est  le  réservoir  de  l'urine  ;  les 
vésicules  séminales  sont  les  réservoirs  de  la 
semence;  dans  les  animaux  pourvus  de  la  vé- 
sicule biliaire  ou  du  fiel  (le  cheval  en  man- 
que), celte  vésicule  est  le  réservoir  de  la  bile. 

RÉSERVOIR  LACRYMAL.  Voy.  Voies  lacry- 
males. —  Pour  les  affections  auxquelles  cette 
partie  est  sujette,  Voy.,  à  l'art.  Maladies  des 
yeux.  Maladies  des  voies  lacrymales. 

RÉSINE,  s.  f.  Eu  lat.  résina.  Principe  im- 
médiat des  végétaux,  composé  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Les  résines,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  d'espèces,  décou- 
lent spontanément  de  certaines  plantes,  et 
ont  une  couleur  et  une  odeur  variables  qui 
leur  viennent  toujours  d'une  portion  d'huile 
volatile  qu'elles  contiennent.  Ordinairement 
elles  sont  demi-transparentes,  cassantes,  io- 
sipides  ou  Acres,  fusibles  a  une  douce  chaleur 
et  inflammables  ;  en  brûlant,  elles  dégagent 
une  fumée  noirâtre.  Toutes  les  résines  sont 
insolubles  dans  l'eau,  trés-solubles  dans  l'al- 
cool, l'éther  sulfurique,  les  huiles  volatiles, 
les  huiles  grasses,  et  leur  action  sur  les  tissus 
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vivants  est  excitante,  à  cause  de  l'huile  vola- 
tile qu'elles  contiennent. 

RESINE  DE  GAYAC.  Voy.  Gayac 

RÉSINE  JAUNE.  Voy.  Poix-rèsiki. 

RÉSISTANCE,  s.  f.  En  lat.  resistentia.  Force 
ou  puissance  en  opposition  avec  une  autre, 
dont  elle  diminue  ou  détruit  l'effet.  Voy.  Le- 
vier.—En  équitation  on  appelle  résistance  ou 
défense  du  cheval,  l'opposition,  la  désobéis- 
sance à  la  volonté  du  cavalier,  qui  lui  est  ma- 
nifestée par  les  aides;  ou  bien  la  force  que  le 
cheval  présente  et  avec  laquelle  il  cherche  à 
établir  une  lutte  à  son  avantage.  On  combat 
les  résistances  du  cheval  par  l'assouplissement 
de  ses  différentes  parties.  Voy .  Assogflisskmest. 

RÉSISTANCE  DE  LA  MAIN.  Voy.  Mai*. 

RÉSISTER,  v.  En  lat.  resistere.  Supporter 
facilement  la  fatigue,  le  travail,  la  peine.  L'âne 
résiste  également  aux  mauvais  traitements, 
aux  incommodités  d'un  climat  fâcheux  et 
d'une  nourriture  grossière. 

RÉSISTER  A  L'ÉPERON  ou  AU  TALON. 
C'est  le  défaut  d'un  cheval  ramingue.  Voy.  ce 
mot. 

RÉSISTER  AU  CAVALIER.  Se  dit  d'un  che- 
val que  le  cavalier  a  de  la  peine  à  faire  obéir. 

RESOLUTIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  resol- 
vens.  Nom  générique  des  médicaments  qui  dé- 
terminent la  résolution  d'une  maladie.  Voy. 
Résolution.  Ilsappartiennenttaulôtà  la  classe 
des  émollients,  tantôt  à  celle  des  toniques  et 
des  excitants,  suivant  la  nature  des  maladies. 
Les  résolutif*  le  plus  communément  employés 
à  l'extérieur  sont  la  camomille  romaine,  le 
cerfeuil,  Yeau-de-vie,  Y  es  frit-de-vin,  la  fève 
de  marais,  Yhuile  de  térébenthine,  le  suif,  le 
sureau,  etc. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  En  lat.  resolutio,  du 
verbe  resolvere,  résoudre.  Mode  favorable  de 
terminaison  d'une  maladie,  surtout  d'une  in- 
flammation, par  simple  amoindrissement,  sans 
qu'il  survienne  aucune  nouvelle  modification 
morbide  dans  la  partie.  Lorsque  la  résolution 
d'une  phlegmasie  aiguë  a  lieu,  les  phénomènes 
inflammatoires  diminuent  peu  à  peu,  s'affai- 
blissent graduellement  et  disparaissent,  de  ma- 
nière que  la  partie  lésée  revient  à  ses  condi- 
tions premières.  Toutes  les  inflammations 
n'éprouvent  pas  ce  mode  de  terminaison.  La 
résolution  est  ordinaire  et  plus  naturelle  dans 
la  formation  de  la  cicatrice  ;  on  l'observe  sou- 
vent dans  les  inflammations  aiguës  où  la  sur- 
excitation n'est  pas  trop»  grande;  mais  elle 


n'a  pas  lieu  dans  les  phlegmasies  r lu  oniques 
ulcérées,  â  moins  qu'on  ne  parvienne  a  chan- 
ger ces  affections  en  maladies  aiguës,  en 
employant  des  moyens  énergiques.  Dans  tous 
les  cas,  la  résolution  se  fait  plus  ou  moins  at- 
tendre. 

RÉSORPTION,  s.  f.  En  lat.  resorptio,  du 
verbe  resorbere,  absorber  de  nouveau.  Action 
par  laquelle  les  vaisseaux  absorbants  repren- 
nent les  liquides  déposés  par  les  exhalants,  ou 
épanchés  dans  une  partie  quelconque. 

RESPIRABLE.  adj.  En  latin  respirabilis , 
qu'on  peut  respirer.  On  le  dit  de  tous  les 
gnz  qui  peuvent  être  respires  sans  danger. 

RESPIRATION,  s.  f.  En  lat.  respiratio;  en 
grec  anapnoé.  Fonction  qui  fait  éprouver  au 
sang  plusieurs  changements  essentiels  et  in- 
dispensables à  la  vie ,  et  qui ,  commençant  à 
la  naissance  et  s'entretenant  jusqu'à  la  mort, 
se  lie,  s'associe  d'une  manière  intime  avec  la 
circulation.  La  respiration  se  compose  de  deux 
principaux  mouvements  :  l'un  de  dilatation , 
entièrement  actif,  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  poumons  et  se  nomme  inspiration;  l'au- 
tre, de  resserrement,  chasse  l'air  au  dehors  et 
s'appelle  expiration.  Ces  deux  mouvements 
alternatifs  s'excitent  mutuellement  et  éprou- 
vent des  variations  continuelles,  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie.  Le 
développement  de  la  respiration  est  signalé  à 
son  début  par  une  inspiration,  qui  est  la  plus 
élevée  de  toutes  et  celle  qui  admet  une  plus 
grande  quantité  d'air  dans  les  poumons.  Une 
expiration  est  le  dernier  mouvement  qui  mar- 
que la  respiration  à  l'instant  de  la  mort,  et 
cette  dernière  expiration  atteint  le  plus  haut 
degré  et  produit  le  plus  grand  resserrement. 
Lors  de  l'inspiration,  il  y  l  agrandissement  de 
la  cavité  thoracique,  et  un  certain  développe- 
ment des  poumons.  La  dilatation  du  thorax 
s'effectue  en  tous  sens ,  ou  seulement  dans 
certaines  dimensions ,  et  cela  a  lieu  par  deux 
causes  principales  :  d'une  part,  le  diaphragme 
se  contractant  s'aplatit,  se  porte  en  arrière, 
presse  les  viscères  abdominaux;  d'autre  part, 
l'action  des  autres  muscles  inspirateurs  pro- 
duit l'élévation,  l'écartement  des  côtes,  et  le 
mouvement  total  du  thorax  de  derrière  en 
avant.  La  dilatation  de  la  poitrine  accompagne 
et  se  trouve  en  rapport  avec  l'action  des  pou- 
mons, qui ,  par  une  expansion  plus  ou  moins 
grande,  reçoivent  une  quantité  proportionnée 
d'air  atmosphérique.  Dans  l'inspiration,  acte 
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toujours  plus  ou  moins  long  cl  traîné,  on  re- 
marque trois  degrés  bien  distincts,  qui  sont, 
l'inspiration  ordinaire,  l'inspiration  grande 
et  l'inspiration  forcée.  La  première,  douce  et 
paisible,  peut  avoir  lion  p.ir  l'abaissement  seul 
du  diaphragme,  mais  une  élévation  presque 
insensible  des  côtes  contribue  à  sou  accom- 
plissement; la  seconde  résulte  de  la  dilatation 
marquée  de  tout  le  thorax;  daus  la  troisième, 
les  dimensions  du  thorax  sont  augmentées 
dans  tous  les  sens  et  selon  toute  l'étendue  que 
rend  possible  l'organisation  de  celte  cavité. 
Lorsque  l'iuspiration  est  grande,  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  mouvements  des  ailes  du  nex,  et 
de  l'élévation  du  thorax,  elle  détermine  ce  que 
quelques  auteurs  appellent  respiration  ailée 
ou  sublime.  L'expiration  succède,  comme  nous 
l'avons  dit,  n  la  dilatation  de  la  poitrine,  et 
elle  n'est,  parfois,  que  l'effet  du  relAchcment 
des  muscles  inspirateurs,  ain>i  que  du  réta- 
blissement des  côtes  daus  leur  état  naturel. 
Cependant,  le  plu.  souvent,  les  muscles  des 
parois  inférieures  de  l'abdomen  fournissent 
son  exécution;  par  leur  contraction,  ces  mus- 
cles refoulent  du  cùte  de  la  cavité  thoracique 
les  viscères  abdominaux ,  pressent  le  dia- 
phragme relâché,  et  coopèrent  de  cette  ma- 
nière a  l'expulsion  de  l'air  contenu  dans  les 
poumons.  Un  bruit  qu'on  nomme  murmure 
respiratoire  naturel,  est  produit  par  l'air  qui 
s'engouffre  et  qui  sort  des  vésicules  bronchi- 
ques pendant  l'inspiration  et  l'expiration.  En 
appliquant  l'oreille  contre  les  parois  du  tho- 
rax, on  entend  ce  bruit  particulier,  et  sa  per- 
ception fournil  des  renseignements  lrés-im- 
portants  daus  le  diagnostic  des  maladies  de 
l'intérieur  de  la  poitrine.  Les  mouvements  al- 
ternatifs d'inspiration  el  d'expiraliou  n'ont  pas 
toujours  lieu  daus  le  même  ordre  et  avec  la 
même  rapidité;  il  arrive  souvent  qu'ils  lais- 
sent entre  eux  un  moment  sensible  et  plus  ou 
moins  court,  el  ces  irrégularités,  dépcudanles 
d'une  foule  de  causes  variées,  dont  quelques- 
unes  ont  pour  effet  de  légères  impressions , 
s'observent  dans  l'état  même  le  plus  tranquille 
de  sauté,  dans  lequel  une  inspiration  plus 
forte,  plus  élevée  el  surtout  plus  prolongée , 
s'elTecluc  après  ciuq  ou  sept  respirations 
douces  et  à  peu  prés  égales.  C'est  par  les  mou- 
vements des  lianes,  par  la  dilatation  el  le  res- 
serremeut  des  naseaux,  par  la  uature  el  l  étal 
du  fluide  respiré,  qu'on  apprécie  les  variations 
dout  nous  venous  de  parler,  et  qui  serveut  à 
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l'homme  de  l'art,  tant  dans  le  choit  des  ani- 
maux, que  pour  la  connaissance  de  leur»  ma- 
ladies. Une  accélération  remarquable  des  mou- 
vements de  la  respiration  se  manifeste  à  la 
suite  des  courses  précipitées  el  fatigantes, 
surtout  dans  les  temps  chauds.  Jetons  main- 
tenant un  coup  d'œil  sur  le  développement  de 
la  foucliou  dont  il  s'agit,  en  la  considérant 
depuis  l'instant  de  la  naissance.  Au  sortir  de 
la  matrice,  le  fœtus  se  trouve  tout  a'  coup  plongé 
dans  un  milieu  très-différent  de  celui  au  sein 
duquel  il  s'est  développé,  el  ce  passage  est 
marqué  chez  lui  par  deux  opérations  simul- 
tanées, l'une  vitale,  l'autre  mécanique,  qui 
établissent  le  premier  mouvement  de  la  respi- 
ration. Voici  ce  qui  arrive  :  l'action  éminem- 
ment irritante  de  l'atmosphère  produit  une 
impression  douloureuse  sur  la  surface  du  corps 
du  uouveau-né,  et,  en  9e  propageaut  aux  or- 
ganes intérieurs,  elle  excite  une  contraction 
générale  trés-éuergique;  en  même  lemps  l'air, 
doué  d'élasticité,  de  pesanteur,  et  tendant 
toujours  à  s'introduire  dans  les  cavités  inter- 
nes, pénétre  daus  les  fosses  nasales,  dans  les 
sinus,  daus  la  Irachée-artcrc ,  ainsi  que  dans 
les  poumons ,  pour  peu  que  ces  diverses  par- 
ties se  prêtent  pour  le  recevoir.  Le  fluide  at- 
mosphérique, agissant  tout  à  la  fois  par  son 
contact  immédiat  el  par  son  propre  poids,  met 
subitement  en  jeu  les  organes  inspirateurs  plus 
spécialement  irrités  que  les  autres,  pénétre 
dans  l'intérieur  des  poumons  ou  sa  présence 
établit  des  coudilîons  nouvelles,  el  la  première 
iuspiralion  s'opère  par  une  secousse  générale. 
L'air,  parvenu  dans  les  poumous,  dilate  les 
extrémités  membraneuses  des  bronches,  al- 
longe les  vaisseaux,  cause  l'afflux  subit  d'une 
grande  quantité  de  sang,  et  fait  naître  ainsi 
un  engorgement  considérable,  d'où  résulte  le 
hesoiu  impérieux  d'expulser  les  nouveaux  flui- 
des qui  oppriment  l'organe  pulmonaire  :  c'est 
pourquoi  la  première  inspiration  est  constam- 
ment suivie  d'une  expiration  brusque,  trés- 
forle,  avec  ébrouement  ;  mais  les  poumons  ne 
sont  débarrassés  qu'incomplètement  par  celle 
première  expiration ,  el  il  reste  toujours  dans 
leur  intérieur  une  grande  quautité  d'air  et  de 
sang.  Le  renouvellement  de  l'impression  dou- 
loureuse détermine  de  nouveaux  mouvements, 
el  ceux-ci,  à  force  de  se  répéter,  se  font  enûn 
naturellement  et  saus  peine;  c'est  de  cette 
manière  que  la  respiration,  d'abord  pénible, 
devieul  par  la  suite*aussi  facile  et  aussi  in» 
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dispensable  que  la  circulation.  Ces  deux  (bue-, 
lions  se  trouvent  si  intimement  unies,  qu'elles 
s'excitent  mutuellement  et  nu  peuvent  plus 
subsister  l'une  sans  l'outre.  Des  que  les  mou- 
vements alternatifs  d'inspiration  et  d'expira- 
tion se  sont  établis,  ils  entretiennent  la  respira- 
lion  en  exercice,  sans  cepeudanl  la  constituer 
essentiellement.  L'élaboration  de  l'air  inspiré 
(Voy.  Au,  1er  art.),  l'assimilation  ou  le  mé- 
lange de  ce  même  air  avec  le  saug,  la  dépura- 
tion de  ce  dernier  fluide  et  le  développement 
de  la  chaleur  animale,  voilà  ce  qui  constitue 
principalement  la  respiration.  En  parcouraut 
des  cavités  vaporeuses  avaul  d'arriver  dans  les 
poumons,  l'air  éprouve  des  changements  re- 
marquables et  importants  ;  il  dépose  eu  outre 
sur  la  membrane  natale,  pendant  son  trajet 
dans  les  naseaux,  les  molécules  odorantes 
dout  il  est  chargé,  et  détermine  la  perception 
des  odeurs.  L'air  est  soumis  dans  les  uariues 
a  une  action  semblable  à  celle  qu'exerce  la 
bouche  sur  les  aliments;  les  narines  élèvent 
la  température  de  l'air  en  lui  fournissant  des 
vapeurs  animales;  elles  lui  font  subir  une 
purification,  eu  le  dépouillant  des  molécules 
étrangères  qu'il  tienl  en  suspeus  et  dont  se 
charge  le  mucus  animal;  elles  lui  fout  acqué- 
rir ainsi  les  premiers  caractères  d'aniuialisa- 
tion,  et  le  préparent  ou  le  disposent  à  des 
élaboratious  subséquentes.  Dés  que  l'air  a  tra- 
versé les  fosses  nasales,  il  arrive  dans  l'arriére- 
bouche,  daus  le  larynx,  dans  la  trachée,  dans 
les  bronches,  eu  se  raréfiant  de  plus  eu  plus, 
et  eu  continuant  à  se  charger  de  liuides  per- 


spirés;  une  fois  arrivé  dans  les  cellules  aé- 
riennes, il  les  distend,  donne  de  l'activité  a 
la  circulation  pulmouaire,  et  produit  des  phé- 
nomènes particuliers.  La  dilatation  toujours 
croissante  de  l'air  est  cause  quo  ce  lluidc  ne 
peut  séjourner  que  fort  peu  daus  l'intérieur 
des  poumons  ;  eu  s'y  arrêtant  plus  long- 
temps, il  occasionne  une  pesanteur,  une  gêne 
qui  augmentent  rapidement  el  amènent  la 
suffocation  et  la  mort.  11  devient,  par  consé- 
quent, tout  aussi  nécessaire  qu'il  y  ait  admis- 
sion daus  l'organe  pulmouaire  d'uue^porliou 
d'air  pur,  qu'expulsion  du  fluide  élaboré.  Les 
anciens  philosophes ,  les  physicicus  el  les 
chimistes  ont  donné  des  explications  plus  ou 
moins  ingénieuses,  mais  toutes  incomplètes, 
du  phénoméue  de  la  respiration.  Les  physio- 
logistes de  nos  jours  pensent  que  les  poumons 


le  digèrent  el  lo  combinent  avec  le  sang ,  par 
une  force  qui  leur  esl  propre.  D'après  Riche» 
raud,  celle  digestion  est  plus  importante  que 
celle  des  aliments,  el  no  pcul  être  interrompue 
sans  danger  pour  l'existence  ;  elle  opère,  en- 
tretient des  changements  qui  se  fonl  remar- 
quer tant  dans  l'air  qui  sert  à  la  respiration, 
que  dans  le  saug  étalé  dans  les  poumons  par 
les  vaisseaux  pulmonaires.  Voici  ces  change- 
ments :  l'air  pur  de  l'atmosphère,  qui ,  avant 
d'être  respiré,  ne  précipite  nullement  l'eau  de 
chaux  et  ne  rougit  point  les  couleurs  bleues 
végétales,  esl  doué  des  qualités  essentielles 
pour  entretenir  la  vie  el  la  combustion.  L'air 
expiré,  el  que  les  poumons  ont  élaboré,  esl 
chaud  et  humide;  il  précipite  l'eau  de  chaux, 
rougit  la  teinture  de  tournesol ,  el  ne  peut 
servir  qu'imparfaitement  à  la  combusliou  eln 
de  nouvelles  inspirations.  Les  principes  con- 
stituants de  cet  air  expiré  ne  sont  plus  les 
mêmes  qu'auparavant  :  la  quantité  d'azote  n'a 
pas  changé,  mais  celle  de  l'oxygène  su  trouve 
plus  ou  moins  réduite,  et  celle  de  i  acide  car- 
bonique augmentée.  Quant  au  sang,  en  passant 
des  ramification!  veineuses  dans  les  artérielles 
du  système  pulmonaire,  il  acquiert  une  cou- 
leur vive  el  écarlate,  il  devieut  plus  chaud , 
plus  odorant,  plus  inoléculcux  el  plus  coagu- 
lable;  il  resle  dépouillé  d'une  partie  de  son 
sérum,  qui  s'exhale  dans  ies  cavilés  intérieures 
et  qui,  ensuite,  est  rejeté  au  dehors.  M.  Girard 
admet  l'absorption  d'une  partie  quelconque 
de  l'air  déposé  daus  les  cellules  aériennes,  ab- 
sorption que  les  physiologistes  d'aujourd'hui 
nient  absolument.  Mais  en  l'admettant,  M.  Gi- 
rard ne  considère  pas  celle  opération  comme 
cause  unique  de  l'hématose,  mais  comme 
pouvant  contribuer  à  sou  accomplissement 
sans  suflire  à  la  produire.  Au  reste,  l'acle  de 
l'hématose,  autrement  dit  sanguificalion , 
changement  du  chyle  en  saug  ou  Irausforma- 
tiou  du  sang  veineux  en  saug  artériel,  parait 
être  encore  iguoré  dans  son  essence.  Ce  qu'où 
ne  saurait  contester,  c'est  que  l'acliou  ner- 
veuse des  poumons  el  la  composition  de  l'air 
dans  certains  rapports  de  ses  éléments  consti- 
tutifs sont  indispensables  à  l'acte  dont  il  s'agit. 
Tout  en  l'accomplissant,  les  poumons  oui  en- 
core la  propriété  de  rejeter  au  dehors  une 
quanlilé  considérable  de  vapeurs  exhalées  dans 
l'intérieur  des  canaux  bronchiques;  et  celle 
excrétion,  qui  a  lieu  à  chaque  expiration,  pro- 


agissent d'une  manière  spéciale  sur  l'air,  qu'ils  I  duit  nécessairement  une  dépuralion  utile.  En 
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résumé,  la  respiration  a  pour  but  l'hématose, 
et  l'hématose,  acte  essentiellement  vital,  im- 
prime au  sang  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  à  la  réparation  des  pertes;  elle  re- 
nouvelle les  forces,  elle  prépare  les  éléments 
de  la  nutrition,  et  devient  essentiellement  con- 
servatrice de  la  vie. 

Phonation  s.  f.  Du  grec phâné,  voix.Chaus- 
sier  comprenait  sous  le  nom  de  phonation  tous 
les  phénomènes  qui  concourent  à  la  produc- 
tion de  la  voix.  La  phonation  est  par  consé- 
quent une  fonction  qui  appartient  à  la  vie  de 
relation,  et  qui  est  bornée  chez  les  animaux  à 
la  simple  production  de  la  voix  brute  ou  du 
son  vocal.  Celte  fonction  a  lieu  en  même 
temps  que  l'expiration ,  mouvement  pendant 
lequel  l'animal  pouvant  chasser  l'air  avec  une 
certaine  force,  et  lui  faire  éprouver  au  pas- 
sage de  la  glotte  diverses  collisions,  il  en  ré- 
sulte certains  bruits  ou  des  sons  appréciables. 
C'est  une  action  purement  volontaire,  vérita- 
ble sens  d'expression  par  lequel  les  animaux 
ont  le  moyen  de  se  guider  dans  leurs  relations 
familières,  principalement  sous  le  rapport  de 
la  reproduction.  Ce  moyen  leur  sert  à  expri- 
mer la  passion  intérieure  qui  les  domine,  a 
rapprocher  les  aexes  pendant  le  rut,  et  ils  l'em- 
ploient encore  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Quand  ils  ont  la  connaissance  d'un 
danger,  les  chevaux  sauvages  font  entendre  un 
hennissement  particulier,  et,  à  ce  signal 
donné,  ils  se  réunissent  atin  de  résister  plus 
sûrement  à  l'ennemi.  La  phonation  étant  liée 
étroitement  ë  la  respiration,  elle  éprouve  des 
modifications  nombreuses,  qui  tiennent  nu  vo- 
lume d'air  expiré,  à  la  force  avec  laquelle  ce 
fluide  est  rejeté,  à  la  disposition  et  à  l'organi- 
sation des  parties  qu'il  frappe,  et  â  la  nature 
des  passions  dont  la  phonation  devient  le  si- 
gne extérieur.  Pour  qu'une  voix  forte  et 
bruyante  se  produise,  il  faut  toujours  qu'une 
masse  d'air  soit  chassée  des  poumons.  Dans  le 
phénomène  de  la  phonation,  l'animal  fait  d'a- 
bord une  inspiration  plus  ou  moins  grande, 
suivant  le  degré  ou  l'extension  qu'il  veut  don- 
ner à  sa  voix  ;  par  l'expiration  énergique  qui 
succède,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'acte 
est  expulsée.  Cet  air,  ainsi  chassé,  s'engouffre 
dans  les  sinus  et  dans  les  ventricules  de  la 
glotte  ;  il  ébranle  et  fait  frémir  les  divers  ru- 
bans ou  cordes  de  la  même  cavité  (Voy.  La- 
arnx).  pendant  qu'il  subit  lui-même  diverses 
réflexions  et  donne  Heu  a  <je$  collisions.  Se  for- 
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mant  ainsi  dans  le  larynx,  la  voix,  prend  en- 
suite du  développement  dans  les  sinus  de  la 
tète,  et  se  perfectionne  dans  les  narines,  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  la  langue  et  des 
mâchoires.  Quelques  physiologistes  attribuent 
à  l'homme  deux  sortes  de  voix  :  le  vagitus  ou 
la  voix  native,  et  la  voix  naturelle  ou  sociale. 
La  seule  voix  native  appartient  aux  animaux 
domestiques;  elle  se  développe  <T elle-même, 
et  en  éprouvant  <i  diverses  époques  certaines 
modifications  qui  correspondent  à  l'accrois- 
sement, elle  change  de  nature  et  acquiert  le 
caractère  qu'elle  doit  conserver  toute  la  vie. 
Chez  les  trés-jeunes  sujets,  cette  voix  est  fai- 
ble et  généralement  aiguë  ;  peu  a  peu,  d'une 
manière  insensible,  elle  devient  sonore  et 
prend,  au  temps  de  la  puberté,  une  force  et 
une  gravité  fort  remarquables.  Ce  développe- 
ment de  la  voix  est  empêché  par  la  castration 
pratiquée  de  bonne  heure  ;  dans  tous  les  cas, 
cette  opération  affaiblit  considérablement  la 
phonation  et  la  rend  plus  ou  moins  rare,  sui- 
vant le  tempérament  des  animaux.  De  même 
que  les  chevaux  hongres,  les  juments  hennis- 
sent moins  fréquemment  et  ont  la  voix  moins 
pleine,  moins  forte  que  les  chevaux  entiers. 
La  phonation  du  cheval  se  nomme  hennisse- 
ment. C'est  une  voix  forte,  bruyante,  formée 
d'une  succession  de  tons  aigus,  aigres,  inten- 
ses et  rendus  comme  par  secousses.  Le  tim- 
bre de  la  voix  dépend  essentiellement  des 
cordes  vocales  ;  et  puisque  l'étendue ,  la  sou- 
plesse et  la  force  de  celles-ci  varient  non- 
seulement  d'une  espèce  à  une  autre ,  mais 
même  dans  les  individus  d'une  même  espèce, 
il  s'ensuit  que  chaque  animal  fait  entendre 
un  son  de  voix  qui  lui  est  propre.  Buffon  dis- 
tingue cinq  sortes  de  hennissements  qu'il  rap- 
porte aux  différentes  passions  qu'ils  expri- 
ment ;  ce  sont  le  hennissement  d'allégresse,  le 
hennissement  du  désir  sollicité  par  l'amour  ou 
par  l'attachement,  le  hennissement  de  la  co- 
lère, le  hennissement  de  la  crainte,  et  le  hen- 
nissement de  la  douleur.  Voy.  Hekkissemett. 
Des  hennissements  fréquents,  forts  et  clairs, 
témoignent  l'impatience  d'un  cheval  nouvel- 
lement séparé  des  autres  individus  de  son  es- 
pèce, avec  lesquels  il  est  habitué  à  vivre.  La 
jument  appelle  également  par  des  hennisse- 
ments continuels,  son  jeune  poulain  qui  s'est 
éloigné  d'elle. 

RESPIRATION    AILÉE.    Voyez  Rismsa- 
no5, 
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RESPIRATION  COURTE.  Voy. ,  à  Tarticle  I 
Haleine,  Gros  d'haleine. 

RESPIRATION  SURLIME.  Voy.  Respiration. 

RESPIRATOIRE,  adj.  Qui  a  rapporta  la  res- 
piration. Mouvement  respiratoire;  organes 
resviratoires. 

RESPIRER,  v.  En  lat.  spirare.  Attirer  l'air 
dans  la  poitrine,  et  le  pousser  dehors  par  le 
mouvement  des  poumons.  Voy.  Respiration. 

RESSELLER.  Yoy.  Resellm. 

RESSOURCE,  s.  f.  Mot  usité  a  propos  du  che- 
val. On  dit  qu'un  cheval  a  de  la  ressource, 
pour  dire  qu'il  a  du  fond,  qu'il  peut  travailler 
longtemps  sans  se  fatiguer,  et  que,  après  une 
longue  fatigue,  il  conserve  encore  de  la  vi- 
gueur. 

RESSUER.  Voy.  Fourrage. 

RESSUIEMENT.  s.  m.  En  termes  d'entrat- 
neur,  se  dit  de  l'opération  que  l'on  fait  pour 
essuyer  de  nouveau  les  chevaux  auxquels  on 
donne  des  suies. 

un  RESTE  DE  CHEVAL.  Se  dit  d'un  cheval 
à  qui  le  temps  a  ôté  de  sa  beauté  et  de  ses 
forces,  mais  qui  en  conserve  encore.  C'est  un 
reste ,  un  beau  reste  de  cheval. 

RESTER.  Voy.  Drmkcber. 

RESTER  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Mai*. 

RESTER  DERRIÈRE  LA  MAIN.  On  le  dit  des 
chevaux  qui  se  retiennent ,  c'est-à-dire  qui 
cherchent  a  éviter  la  pression  du  mors. 

RETENIR,  v.  Se  dit  de  la  jument.  On  dit 
qu'elle  a  retenu,  lorsqu'elle  est  devenue  pleine, 
a  Les  juments  qu'on  ne  laisserait  couvrir  que 
de  deux  années  l'une ,  retiendraient  plus  sû- 
rement et  dureraient  plus  longtemps.  »  (Buf- 
fon.) 

se  RETENIR.  Se  dit  des  chevaux  qui  ne  se 
portent  pas  librement  en  avant.  Un  cheval  se 
retient,  ou  reste  derrière  la  main,  lorsque  par 
caprice,  par  fantaisie  ou  mauvaise  volonté, 
il  ralentit  de  lui-même  son  allure.  Il  se  retient, 
quand ,  au  lieu  d'avancer,  il  saute ,  et  ne  part 
pas  facilement  de  la  main ,  et  lorsqu'il  se  fait 
trop  solliciter  pour  se  porter  eu  avant.  Cheval 
qui  se  retient. —Se  retenir,  se  dit  aussi  pour  «e 
serrer.  Tous  les  jeunes  chevaux  se  retiennent. 

RÉTENTION  D'URINE.  Voy.  Ischcrie. 

RETENU.  Synonyme  à'icouteux.  Voy.  ce 
mot. 

RÉTIF,  IVE.  adj .  Ménage  fait  dériver  ce  mot 
du  latin  restivus.  On  dit  aussi  récalcitrant. 
Le  cheval  ré/i/est  celui  qui  retient  ses  forces 
par  pure  malice,  et  qui  refuse  d'obéir  à  au- 
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cune  aide,  soit  pour  avancer,  soit  pour  reculer 
ou  pour  tourner;  qui  rue  a  la  botte  dés  l'in- 
stant où  il  sent  la  jambe  approcher,  et  qui  fuit 
en  arriére  plutôt  que  de  céder.  Il  est  des  che- 
vaux qui  deviennent  rétifs  par  suite  de  mau- 
vais traitements  et  de  coups  ;  d'autres,  parce 
qu'ils  ont  été  gâtés  par  de  mauvais  cavaliers 
qui  les  redoutaient,  qui  leur  ont  appris  dés  le 
commencement  à  satisfaire  tousleurs  caprices, 
ou  qui  les  ont  harassés  inutilement.  Les  che- 
vaux chatouilleux  sont  sujets  à  ce  défaut,  le 
plus  détestable  de  tous,  et  qui  expose  le  cava- 
lier aux  plus  grands  dangers.  Pour  corriger  un 
cheval  rétif,  on  doit  redoubler  de  patience  et 
d'adresse  ;  encore  ces  moyens  sont-ils  trop  sou- 
vent infructueux.  Le  travail  à  la  longe ,  les  le- 
çons de  manège,  les  promenades,  les  caresses, 
peuvent  être  employés  tour  à  tour,  en  évitant 
l'emploi  des  actions  violentes  de  la  main ,  ce 
qui  confirmerait  le  cheval  dans  son  défaut,  et 
l'emploi  d'un  mors  très-dur,  ce  qui  détruirait 
toute  la  sensibilité  des  barres.  Au  surplus , 
nous  croyons  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre 
le  cheval  rétif  et  le  cheval  rebours ,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  à  l'égard  de  ce  dernier 
peut  trés-bien  s'appliquer  à  l'autre.  Voy.  Re- 
bours. 

* 

RETINE,  s.  f.  En  lat.  retina.  L'une  des  mem- 
branes de  l'œil.  Voy.  0Eil,1"  art. 

RÉTOIHE  ou  FEU  MORT.  Noms  donnés  an- 
ciennement a  des  substances  irritantes  très- 
énergiques,  simples  ou  composées,  qu'on  ap- 
plique seulement  à  l'extérieur,  et  dont  les 
effets  sont  analogues  à  ceux  que  produit  le 
cautère  potentiel.  Ces  effets  consistent  a  ron- 
ger, brûler,  consommer,  détruire  les  tissus 
avec  lesquels  les  substances  dont  il  s'agit  sont 
mises  en  contact.  On  comprend  dans  la  caté- 
gorie de  ces  substances  les  vésicatoires ,  les 
cathéréliques  et  les  escharo tiques.  Les  rétoires 
ont  été  regardés  comme  doués  de  grandes  ver- 
tus topiques,  et  on  les  a  employés  pour  dissi- 
per les  vessigons,  les  molettes,  les  courbes, 
les  suros,  etc.;  mais  daus  ces  cas,  et  dans  des 
cas  semblables,  ils  sont  a  peu  près  infructueux, 
outre  qu'ils  laissent  des  traces  de  leur  appli- 
cation. 

RÉTRACTION,  s.  f.  (Path.)  Action  par  la- 
quelle une  partie  se  resserre,  se  contracte,  se 
raccourcit.  La  rétraction  a  lieu  dans  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  membres  locomoteurs , 
et  dans  l'aponévrose  des  muscles  fléchisseurs 
de  Pavant-bras.  Ces  parties  éprouvent  alors 
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un  raccourcissement  contre  nature,  et  il  en 
résulte  un  rapprochement  plus  grand  qu'il  ne 
devrait  l'être  de»  rayons  auxquels  elles  sont 
fixées.  Quand  la  rétraction  a  lieu  dans  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  phalanges ,  les  rayons 
inférieurs  des  membres  sont  à  demi  fléchis , 
et  le  membre  est  dit  boulrté;  quand  c'est  a 
l'aponévrose  mentionnée  plus  haut,  l'svant- 
bras  est  fléchi  sur  le  bras,  et  le  genou  n'est  plus 
situé  dans  son  éiat  normal  :  le  membre  est 
alors  arqué.  Vov.  Ron.STK. 

RETRAIT.  Voy.  Vuurt. 

RETRAITE,  s.  f.  (Maréch.)  Lorsqn'en  bro- 
chant un  clou,  la  pointe  M  rompt  dans  la  mu- 
raille, le  clou  ne  pouvant  plus  percer  celle-ci, 
entre  et  reste  dans  la  chair  cannelée  ;  c'est  ce 
que  le*  maréchaux  appellent  retrait.  Le  même 
accident  peut  avoir  lieu  par  un  clou  pailleux 
qui,  pénétrant  dans  l'ongle,  se  divise  en  denx 
lames,  dont  l'une  atteint  le  vif,  tandis  que  l'au- 
tre sort  au  dehors;  ou  par  la  rencontre  d'une 
souche  d'un  ancien  clou  qui,  faisant  dévier  la 
pointe  du  nouveau  clou,  la  pousse  sur  la  partie 
charnue.  Cette  lésion  n'est  pas  toujours  facile 
à  reconnaître;  dès  que  sou  «xislence  est  cer- 
taine, on  doit  se  conduire  comme  dans  le  cas 
iVrncluuure,  Voy.  ce  mot  et  I'i  jcue. 

RETRAITE,  s!  f.  (Mu.)  Action  de  reculer. 
Voy.  ce  mot  et  Cochei. 

RETRAITE,  s.  f.  Longe  de  cuir  qui  reste  at- 
tachée à  la  bride  du  cheval  de  devant,  et  dont 
les  charretier»  se  servent  pour  le  mener. 

se  RETRECIR,  t.  On  le  dit  lorsque,  en  tra- 
vaillant au  manège,  un  cheval  embrasse  moins 
de  terrain  qu'auparavant. 

RÉTRÉCIR  UN  CHEVAL.  C'est  le  faire  tra- 
vailler soit  dans  la  leçon  des  cercles,  soit  dans 
celle  des  voltes,  sur  un  terrain  plus  étroit, 
eu  resserrant  insensiblement  l'espace  et  Té- 
tendue. 

RÉTRÉCISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  contractio, 
coaixtatio.  Resserrement,  diminution  acciden- 
telle ou  maladive  du  calibre  ou  diamètre  d'une 
ouverture,  d'une  cavité, d'un  conduit.  Les  ré- 
trécûstments  sont,  en  général ,  le  produit  d'une 
inflammation  chronique  ou  aiguë  des  tissns 
circonscrivants ,  et  quelquefois  d'une  com- 
pression. 

RÉTK1LLER.  v.  Étriller  de  nouveau.  Voué 
étrillez  si  mal  oe  chenal,  qu'on  est  toujours 
obligé  de  le  rélriller. 

RETROUSSÉ,  adj.  Se  dit  du  flanc.  Voy.  tant. 

RÉUNION,  t.  f.  Indication  principale  du 
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traitement  des  plaies,  qui  consisté  dans  le  rap- 
prochement et  le  contact  des  parties  divisées. 
On  connaît  deux  espèces  de  réunions:  la  fa- 
nion par  première  intention  on  immédiate  ou 
adhésive,  et  la  réunion  par  seconde  intention 
ou  médiate  ou  <>uppurative.  Dans  le  premier 
cas,  on  maintient  en  contact  les  bords  réunis 
d'une  plaie  par  la  situation,  le  bandage  unis- 
sant ou  la  suture,  et  la  cicatrisation  s'opère 
sans  suppuration;  dans  le  second,  la  réunion 
a  lieu  au  moyen  d'une  production  organique 
nouvelle,  qu'on  nomme  cicatricê  et  qui  sur- 
vient d'une  manière  secondaire  après  la  sup- 
puration. Vov.  Putt,  Boenctoîis  et  L'iCATttcr. 

RÉVEILLER  NN  CHEVAL.  Cent  la  même 
chose  qu'avertir,  animer  un  cheval.  Voy.  Ces 
deux  articles. 

se  RÉVOLTER  CONTRE  LES  AIDES.  Défense 
du  cheval,  que  plusieurs  raisons  peuvent  occa- 
sionner. Voy  . ,  a  l'article  Défait,  Des  chevaux 
qui  s'arrêtent  et  refusent  d'avancer. 

RÉVULSIF,  IVE.  adj.  et  s.  En  hit.  revul- 
sivus  ,  revellens  ,  du  verbe  revellere ,  ôter 
avec  effort.  Nom  générique  des  divers  moyens 
que  l'on  possède  pour  détourner  le  principe 
d'une  maladie  d'un  organe  important  vers 
une  partie  plus  ou  moins  éloignée.  Les  révul- 
sifs sont  toujours  des  excitants,  des  irritants, 
des  phlegmasiques,  ou  des  esearrifiants.  On 
compte  parmi  ces  médicaments  les  cantha- 
rides.  Yeuphorbe,  l'huile  volatile  dé  térében- 
thine, \*  moutarde,  etc.  Voy.  Révclsioî». 

RÉVULSION,  s.  f.  En  lat.  revulsio;  en  grec 
aniisparis.  Action  des  révulsifs.  Stimulation 
opérée  sur  un  organe  dans  le  but  de  faire  Mi- 
ser l'irritation  d'un  autre  organe  au  moyen 
d'un  révulsif.  L'application  de  ces  agents  ne 
convient  point  pendant  l'état  d'accroissement 
et  d'intensité  des  maladies,  qo'H  faut  com- 
mencer par  combattre  par  les  émissions  san- 
guines. Si  la  révulsion  peut  quelquefois  réus- 
sir à  l'instant  de  l'invasion,  ce  n'est  qu'en 
prévenant  le  mal,  en  le  détournant  sur  un  Or- 
gane bien  moins  important  que  celui  menteé. 
En  déterminant  la  révulsion,  on  doit  agir  en 
même  temps  avec  les  antiphlogistiqnes  et  les 
sédatifs  sur  le  siège  primitif  du  mal.  fans  les 
phlegmasies  chroniques,  avant  d'employer  les 
révulsifs,  il  faut  avoir  fait  cesser,  au  moyen 
des  anliphlogistiques ,  1  accélération  sympa- 
ihiqne  de  la  circulation.  L'action  révotsive  ne 
produit  pas  toujours  son  effet  ;  dans  quelques 
|  cas,  la  nouvelle  irritation  locale  qu'elle  ncci- 
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«ioaue,  si  file  Mt  trés-intense,  réagit  sur  celle 
qu'où  roulait  déplacer,  et  l'aggrave.  Les  an- 
lipiilogistique*  sont  alors  nécessaires  contre 
l'une  et  l'autre.  Un  doit  tenter  de  préférence 
la  révulsion  sur  une  partie  qui  soit  Vantago- 
niste  de  la  partie  malade,  en  ayant  soin  qu'il 
ne  s'agisse  pas  d'un  organe  important;  et  le 
point  de  la  révulsion  doit  être  d'autant  pins 
éloigné,  que  l'irritation  qu'on  veut  détourner 
est  plus  intense  cl  profonde.  Il  est  aussi  é  re- 
marquer que  si  la  révulsion  de  l'intérieur  a 
l'extérieur  est  favorable,  celle  qui  a  Heu  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  est  funeste. 

RHOETUS.  Voy.  Certaure. 

RHINITE,  s.  f.  Du  grec  nn.  rinos,  le  nez, 
avec  la  désinence  rte,  commune  à  toutes  les 
phlegmasîes.  inflammation  de  la  membrane 
pituitaire.  Voy.  Coam. 

RHINO-LARYNUITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  membrane  du  nex  et  du  larynx. 
Voy.  Augikk. 

RHINORRHAGIB.  s.  f.  En  lat.  rhinorrhagia, 
du  grec  rin ,  rinot,  narines,  et  régnumi,  je 
romps.  Hémorrhagie  nasale  ou  écoulement  de 
sang  par  le  nea.  Voy.  Épistaxis. 

RHUBARBE,  s.  f.  En  lat.  rheum.  Genre  de 
plantes  exotiques  qui  croissent  spontanément 
danslaTartarie,  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Chine,  cl  que  depuis  plusieurs  an- 
nées on  cultive  en  Angleterre  et  en  France. 
C'est  la  racine  de  ces  plantes,  et  surtout  du 
rheum  palmatum ,  qui  constitue  la  rhubarbe 
de  pharmacie.  La  rhubarbe  de  Chine  et  celle 
dite  de  Moscoviesonl  les  plus  estimées  comme 
toniques  et  purgatives,  mais  elles  coûtent  fort 
cher;  la  rhubarbe  indigène  est,  au  contraire,  i 
bon  marché,  mais  elle  ne  possède  qu'une  très- 
faible  vertu  purgative.  Dans  l'espèce  cheva- 
line, la  rhubarbe,  même  exotique,  exerce  une 
faible  action  tonique  ou  purgative,  et  on  peut 
la  remplacer  par  des  médicaments  plus  actifs, 
d'un  prix  moins  élevé,  tels  que  le  séné  parmi 
les  purgatifs,  et  la  gentiane  parmi  les  toni- 
ques. Nous  nous  dispenserons  ,  par  con- 
aéquent,  de  donner  la  description  de  cette 
substance. 

RHUM.  Voy.  Cheval  de  rivière. 

RHUMATISMAL,  LE,  ou  RIIUMATIQUE.  adj. 
En  lat.  rheumatismalis,  qui  appartient  au 
rhumatisme.  Douleur  rhumatismale. 

RHUMATISME,  s.  m.  En  lat.  rheumatismus, 
du  grec  réuma,  cours,  fluxion.  Les  médecins 
de  l'homme,  et  encore  plus  les  vétérinaires, 
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sont  loin  de  s'entendre  sur  la  signification  4e 
ce  mot,  qui,  pour  tout  le  monde,  indique 
l'existence  d'une  douleur  ressentie  et  déclarée 
par  relui  qui  en  souffre.  Mais  il  est  bien  diffi- 
cile chei  les  animaux  do  se  faire  une  idée 
précise  d'une  maladie  que  d'autres  symptômes 
ne  donnent  pas  le  moyen  de  rapporter  à  l'état 
pathologique  d'un  organe  déterminé.  Il  faut 
se  contenter  de  savoir  que  le  rhumatisme  est, 
pour  le  plus  grand  nombre  ,  l'inflammation 
des  tissus  musculaire,  fibreux  et  synovial,  et 
que  l'on  chercherait  vainement  dès  notions 
plus  exactes  dans  les  ouvrages  d'hippiatrique 
RHUMATISME  MUSCULAIRE.  Voy.  Maladies 

BIS  MUSCLES. 

RHUME,  s.  m.  En  latin  rheuma,  du  grec 
réuma,  écoulement,  dérivé  de  réâ,  je  coule. 
Synonyme  vulgaire  de  catarrhe  nasal  ou  pul- 
monaire. 

RHUME  DE  CERVEAU.  Voy.  Cobyza. 
RHUME  DE  POITRINE.  Voy.  Bronchite. 
RICCIOLS,  RICCIOX,  RICCYOLI.  Voy.  Eaux 

AUX  JAMBES. 

RICIN.  Voy.  IIcile  de  Ricin. 
RIDELLE,  s.  f.  L'un  des  côtés  d'une  char- 
rette, fait  en  forme  de  râtelier.  La  ridelle 
empêche  que  ce  qui  est  dans  la  charrette  ne 
tombe.  i 

RIGIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  striotura.  Défaut  de 
souplesse,  raideur. 

RIPOSTE,  s.  f.  Action  du  cheval  qui  répond 
a  l'éperon  ou  à  d'autres  châtiments  par  des 
ruades,  ou  eu  se  cabrant. 

RIVER,  v.  (Maréch.)  Rabattre,  refouler  la 
pointe  du  clou  broché. 

RIVET,  s.  m.  (Maréch.)  Pointe  rivée  du 
clou  broché  dans  la  corne  du  pied,  et  qui  pa- 
rait sur  le  sabot  après  avoir  ferré.  Les  rivets 
les  plus  courts  et  les  plus  exactement  rabattus 
sont  les  meilleurs,  tant  pour  la  solidité  du 
fer  que  pour  éviter  les  atteintes.  —  On  ap- 
pelle rivets  des  clous,  la  rangée  des  pointes  de 
clous  rabattues  sur  le  sabot.—  On  nomme  aussi 
rivets,  les  bords  du  fer  de  cheval. 

RIVIÈRE,  s.  f.  Assemblage  d'eaux  qui  cou- 
lent dans  un  lit  ou  canal  depuis  un  endroit 
que  l'on  appelle  la  source,  jusqu'à  une  antre 
rivière  dans  laquelle  la  première  perd  son 
nom;  ou  jusqu'à  la  mer  ou  elle  se  perd.  Voy. 
Eau  et  Abreuvoir. 

RIZ.  s.  m.  En  lat.  on'za;  en  grec  oruza.  La 
graine  dé  cette  plante  graminée  peut  être  eni- 
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ployée  pour  la  nourriture  du  cheval.  Dans 
l'Inde  où  le  riz  abonde,  elle  est  très-utile 
pour  cet  animal.  * 

ROBE.  s.  f.  (Ext.)  On  entend  par  robe  l'en- 
semble des  poils  qui  recouvrent  le  corps  du 
cheval.  Des  écrivains  ont  émis  l'opinion  qu'il 
a  existé  pour  les  chevaux  une  robe  primitive 
uniforme.  Il  serait  diflicile  de  leur  prouver  le 
contraire,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
existe  aujourd'hui  des  nuances  tellement  in- 
Onies  de  tous  les  poils,  qu'il  y  a  des  chevaux 
qu'il  est  presque  impossible  de  signaler.  La 
môme  robe  peut  être  tantôt  plus  claire,  tantôt 
plus  foncée  dans  un  même  animal,  si  on  la 
compare  dans  le  jeune  âge,  dans  la  vieillesse, 
dans  l'été  et  dans  l'hiver,  en  santé  ou  en  ma- 
ladie, dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  pays 
froids.  Les  robes  de  couleur  foncée  sont  plus 
communes  dans  les  contrées  qui  approchent 
de  la  zone  torride;  dans  le  Nord  elles  sont  gé- 
néralement claires,  tandis  que,  dans  les  cli- 
mats tempérés,  on  rencontre  le  plus  souvent 
des  chevaux  à  robes  mélangées,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  extrémités  que  nous 
venons  de  signaler.  Voy.  Poils  et  Cams.  On  a 
longtemps  pensé  que  les  chevaux  de  certaines 
robes  étaient  toujours  meilleurs  que  ceux  de 
certaines  autres.  On  est  aujourd'hui  générale- 
ment revenu  de  celte  erreur,  et  tout  en  re- 
connaissant que  la  santé  et  l'alimentation,  qui 
ont  tant  d'empire  sur  les  qualités  des  che- 
vaux, exercent  une  grande  influence  sur  la 
teinte  de  la  robe,  on  est  bien  persuadé  que 
parmi  les  chevaux  de  toutes  les  robes  il  en 
est  de  bons  et  de  mauvais,  et  que  leur  confor- 
mation exerce  une  bien  plus  grande  influence 
sur  leur  aptitude  a  tel  ou  tel  travail,  que  la 
variété  de  leurs  poils  et  de  leurs  marques  par- 
ticulières. Cependant,  il  est  reconnu  que  l'as- 
pect de  la  robe  olfre  de  bons  renseignements 
sur  l'état  de  santé  des  chevaux.  Nous  ajoute- 
rons qu'on  croit  avoir  remarqué  que  le  poil 
gris,  surtout  le  gris  sale,  est  plus  sujet  a  une 
mauvaise  vue  qu'un  autre;  que  les  poils  clairs 
dénotent  peu  de  force  ;  que  les  poils  alezan- 
lavé  aux  lianes  et  au  bout  du  nez,  c'est-à-dire 
dont  la  couleur  est  plus  claire  dans  ces  par- 
ties, annoncent  un  cheval  faible.  Les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre  très-souvent  dans  les 
signalements  proviennent,  ou  de  ce  que  l'on 
ne  s'entend  pas  toujours  sur  la  manière  de 
définir  les  couleurs  de  chaque  robe,  ou  de  ce 
que  les,  chevaux  à  signaler  se  présentent , 


comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  tan- 
tôt sous  un  aspect,  tantôt  sous  un  autre,  sui- 
vant les  influences  auxquelles  ils  se  trouvent 
soumis.  Le  premier  de  ces  inconvénients  pou- 
vant être  évité  par  la  clarté  des  définitions, 
nous  n'adopterons  aucune  classification,  et 
nous  nous  bornerons  à  donner  la  description 
des  caractères  des  différentes  robes,  laquelle 
sera  suivie  de  l'indication  des  particularités 
que  l'on  rencontre  dans  chacune  d'elles. 

Robe  alezane.  L'alezan  (du  grec  alazôn, 
superbe.  Voy.  Alkzak)  est  une  couleur  rous- 
si! tre  des  poils  de  toute  la  surface  du  corps, 
approchant  de  la  couleur  de  la  cannelle,  ayant 
des  teintes  qui  varient  des  plus  claires  aux 
plus  foncées.  Il  en  est  de  cinq  espèces  :  \°  Va- 
lezan  clair,  couleur  peu  foncée  et  comme 
lavée  ,*  2°  Y  alezan  doré ,  poils  peu  foncé» 
ayant  un  reflet  brillant;  3*  l'alezan  cerise, 
teinte  plus  rouge  que  la  précédente,  appro- 
chant de  celle  de  la  cerise  mûre;  4°  Yalezan 
châtaigne  ou  châtain,  couleur  de  ce  fruit; 
5°  Valezan  brûlé,  teinte  foncée  presque  noire, 
semblable  a  celle  du  café  torréfié.  Dans  cette 
nuance,  les  crins  et  la  crinière  sont  ordinai- 
rement d'une  couleur  plus  foncée  ou  plus 
claire  que  celle  de  la  robe.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  signale  le  cheval  alezan  foncé ,  poil 
de  vache.  Les  Espagnols  ont  si  bonne  opi- 
nion de  l'alezan  brûlé,  qu'ils  disent  pro- 
verbialement :  Alezan  brûlé,  plutôt  mort  qut 
lassé. 

Robe  aubère  ou  aubert.  Composé  de  poil» 
blancs  et  alezans  disséminés  d'une  manière 
assez  uniforme.  La  combinaison  des  diverse» 
nuances  de  la  robe  baie  avec  la  robe  blanche 
produit  les  variétés  de  la  robe  aubère. 

Robe  baie.  Les  caractères  du  bai  sont  la 
teinte  rougeàtre  des  poils  qui  recouvrent  1? 
corps,  la  teinte  noire  des  crins  et  des  extré- 
mités. On  compte  cinq  espèces  de  bai  :  rie 
bai  clair  ,  c'est-à-dire  peu  foncé  ;  2°  le  6* 
cerise,  teinte  de  la  cerise  entrant  en  matu- 
rité ;  3°  le  bai  châtain ,  couleur  de  la  châ- 
taigne ;  4°  le  bai  marron,  teinte  foncée,  avec 
rellet  brillant  du  marron  d'Inde  ;  5°  le  6oi  brun, 
le  bai  le  plus  foncé  ,  dont  la  teinte  est  brunâ- 
tre ,  et  que  l'on  confond  quelquefois  avec  le 
noir  mal  teint.  Dans  cette  robe,  le  ventre,  les 
flancs  et  les  ars  sont  ordinairement  moins 
foncés  que  les  autres  parties  du  corps,  parti- 
cularités que  l'on  exprime  par  les  mots  lave, 
à  telle  ou  telle  région ,  ou  bien  par  ceux-ci . 
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marqué  de  feu,  à  telle  ou  telle  autre  région. 
Quand  le  bout  du  nez  présente  cette  teinte 
lavée  ,  on  dit  que  le  cheval  a  le  nez  de  re- 
nard. 

Robe  blanche.  Le  blanc  (en  lat.  candidus) 
est  caractérisé  par  sa  seule  dénomination.  On 
en  distingue  trois  variétés  :  1°  le  blanc  mat 
ou  de  lait ,  couleur  semblable  a  celle  de  cette 
liqueur  ;  2°  le  blanc  argenté ,  poil  à  reflets 
brillants  ;  3°  le  blanc  porcelaine ,  nuance 
bleuâtre,  résultant  du  rellet  noir  de  la  peau  â 
travers  les  poils  blancs.  Les  chevaux  blancs 
dés  la  naissance  sont  rares.  La  plupart  des 
chevaux  gris  deviennent  blancs  en  vieillissant, 
surtout  ceux  dont  la  robe  était  peu  foncée 
dans  le  jeune  âge.  Les  chevaux  blancs  de  nais- 
sauce  passent  en  Espagne  pour  durer  très-long- 
temps ;  c'est  pourquoi  les  Espagnols  disent  : 
cheval  blanc,  bon  pour  le  père  et  les  enfants. 
Une  chose  à  remarquer  c'est  que  la  robe 
blanche  est  celle  qui,  dans  les  haras,  se  trans- 
met le  plus  sûrement.  Si  seulement  l'étalon 
ou  bien  la  jument  est  de  robe  blanche ,  il  y  a 
forte  probabilité  qu'il  naîtra  un  poulain  gris. 
Quelque  beaux  que  soient  les  chevaux  blancs, 
aux  fesses  légèrement  pommelées,  à  la  tête  et 
encolure  truilées,  aux  longs  crins  ondulés,  d'un 
blanc  éclatant ,  la  mode  les  repousse  aujour- 
d'hui, la  mode  fantasque,  capricieuse,  bizarre. 
Qu'ils  deviennent  rares,  ces  beaux  chevaux 
•  blancs,  et  la  mode  n'aura  pas  assez  d'or  pour 
les  payer.  Après  cet  éloge  des  chevaux  blancs, 
il  est  juste  de  mentionner  aussi  les  reproches 
qu'on  peut  leur  faire.  Plus  que  tous  les  autres 
chevaux,  ils  ont  besoin  d'être  tenus  et  pansés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  ils  exigent  de  fré- 
quents lavages,  on  pourrait  dire  savonnages, 
pour  effacer  les  traces  de  la  boue  des  chemins 
et  des  rues.  Enfin  ils  ont  beaucoup  plus  à  souf- 
frir des  mouches,  qui  se  jettent  de  préférence 
sur  une  robe  blanche,  et  qui,  peut-être,  trou- 
vent une  peau  plus  fine  sous  un  poil  blanc. 
Les  chevaux  fortement  marqués  de  blanc  sont 
en  général  exclus  des  haras ,  à  moins  que  des 
qualités  distinguées  ne  compensent  ce  dé- 
faut. 

Robe  café  au  lait.  Le  café  au  lait  est  une 
couleur  semblable  a  celle  que  produit  le  mé- 
lange du  lait  et  du  café.  Cette  robe  est  claire 
ou  foncée,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  teinte 
prédomine. 

Robe  de  fleur  de  pécher.  La  Heur  de  pêcher 
est  caractérisée  par  une  quantité  de  poils  rou- 

TOMR  II. 


ges  qui  se  trouvent  rassemblés  en  bouquets 
sur  un  fond  blanc. 

Robe  yrise.  Le  gris  (en  lat.  leucophœus) 
résulte  du  mélange  de  poils  noirs  et  de  poils 
blancs.  On  en  distingue  huit  variétés,  qui 
sont  :  i°  le  gris  clair,  où  les  poils  blancs  mats 
prédominent  ;  2°  le  gris  argenté  ,  prédomi- 
nance des  poils  blancs  réfléchissant  l'éclat  de 
l'argent  ;  3°  le  gris  sale,  mélange  de  poils  d'un 
blanc  mat  et  d'un  noir  mal  teint,  avec  prédo- 
minance de  ces  derniers  ;  on  dirait  que  cette 
robe  est  couverte  de  poussière;  4°  le  gris 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  prédominants  ; 
5°  le  gris  ardoise,  teinte  foncée  réfléchissant 
la  couleur  de  l'ardoise  et  provenant  du  blanc 
porcelaine  avec  le  noir  ;  6°  le  gris  de  fer,  mé- 
lange de  poils  noirs  jais  et  blancs  argentés, 
offrant  la  teinte  brillante  de  la  cassure  de 
fer  ;  7°  le  gris  étourneau ,  résultant  de  poils 
noirs  et  de  poils  blancs ,  rassemblés  par  pa- 
quets ;  les  paquets  noirs  plus  nombreux  et 
plus  gros  que  les  blancs,  et  ceux-ci  plus  clair- 
semés que  les  autres,  forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  robe ,  qui  est  trés-rare,  et 
qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  con- 
sidérer comme  une  particularité  de  la  robe 
grise  ;  8°  le  gris  de  grive  ou  de  tourdille,  of- 
frant la  même  remarque  que  la  robe  gris 
étourneau ,  avec  la  différence  de  la  prédomi- 
nance des  paquets  blancs  sur  les  paquets  noirs, 
tant  en  nombre  qu'en  volume.  D'après  Gibson, 
auteur  anglais,  les  poulains  gris  clair,  qui 
deviennent  le  plus  promptement  blancs,  ont  gé- 
néralement peu  ou  point  de  poils  noirs  autour 
des  articulations.  Un  fait  étonnant ,  et  qu'on 
essayerait  en  vain  d'expliquer,  c'est  que  dans 
l'Inde,  où  les  Anglais  ont  introduit  les  courses 
de  chevaux,  on  a  fait  la  remarque  que  jamais 
cheval  gris  foncé  n'a  remporté  le  prix  d'une 
course. 

Robe  isabelle.  L'isabelle  est  une  couleur 
semblable  à  la  robe  café  au  lait,  avec  les  crins 
et  les  extrémités  noirs,  et  teinte  noire  ou  plus 
ou  moins  foncée  des  poils  situés  le  long  de 
l'épine  dorsale,  particularité  qui  prend  le  nom 
de  raie  de  mulet.  Dans  le  signalement  de  l'isa- 
belle ,  il  suffit  de  préciser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  caractères,  mais  on  doit  indiquer  celui  des 
deux  qui  n'existe  pas.  Les  différentes  nuances 
de  cette  robe  s'expriment  par  les  qualifica- 
tions de  clair,  foncé ,  ou  doré.  On  trouvera 
à  l'article  Isabelle,  l'origine  de  la  dénomina- 
tion donnée  a  cette  robe. 

27 


Digitized  by  Google 


ROB  (  41 

Robelouvel  ou  poil  de  loup,  Le  loovet  est  un 

mélange  de  poils  alezans  et  de  poils  noirs,  où 
les  premiers  prédominent.  Ces  poils  ont  une 
teinle  foncée  a  leur  racine  et  claire  à  leur 
extrémité  libre.  Les  crins  et  les  extrémités 
sont  noirs  dans  le  louvet ,  qui  peut  être  clair 
ou  foncé.  On  l'appelait  autrefois  poil  de  cerf 
ou  fauve. 

Robe  mille -fleurs.  Le  mille-ttcurs  est  un 
composé  de  bouquets  de  poils  blancs  semés 
çà  et  là  sur  un  fond  rouge. 

Robe  noire.  Le  noir  (en  lal.  niger)  est  de 
trois  sortes  :  1°  le  noir  franc,  couleur  uni- 
forme ,  terne  et  mate,  sans  aucun  brillant; 
2°  le  noir  jais  oujayet,  d'un  vernis  brillant; 
3"  le  noir  mal  teint ,  dont  les  poils  offrent  a 
leur  extrémité  libre  une  teinte  roussitre.  Les 
chevaux  noir  franc  deviennent  mal  teints  au 
printemps  et  en  automne.  Le  noir  est  la  cou- 
leur dominante  dans  les  énormes  chevaux  de 
charrette  anglais. 

/.'"'•••  pie.  Le  pie  est  du  a  un  mélange ,  sans 
fusion,  do  la  robe  blanche  avec  toutes  les  au- 
tres robes;  les  taches  blanches  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  étendues ,  tran- 
cheut  d'une  manière  bizarre  avec  la  couleur 
de  la  robe.  On  n'eu  compte  que  deux  espèces  : 
i°  le  pie  noir,  qui  est  un  mélange  de  taches 
blanches  et  de  plaques  noires,  avec  les  extré- 
mités noires  ;  2"  le  pic  blanc,  dout  les  extré- 
mités sont  blanches.  Toutes  les  autres  espèces 
de  pie  tirent  leur  uom  des  robes  où  le  blanc 
se  trouve  associé,  et  prennent  le  uom  de  pie 
noir,  alezan,  bai,  gris,  etc.  En  général  ces 
différentes  espèces  se  reconnaissent  facilement 
aux  variantes  très-remarquables  des  taches , 
et  on  les  signale  en  conséquence  saus  omet- 
tre de  spéciûer  la  couleur  des  extrémités. 
Nous  avons  vu  des  régiments  russes  tout  en- 
Mers  montés  de  chevaux  pies. 

Robe  rouan.  Rouan,  vient  du  grec  roa,  gre- 
nade ou  grenadier,  par  sa  ressemblance  à  la 
couleur  de  ce  fruit.  Cette  robe  est  fournie  par 
le  mélange  de  poils  noirs  ,  rouges  et  blancs. 
Le  rouan  présente  trois  variétés  :  1°  le  rouan  j 
clair,  constitué  par  la  prédominance  des  poils 
blancs  sur  les  noirs  et  les  rouges  ;  1"  le  rouan 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  en  plus  grande 
quantité  ;  S"  le  rouan  vineux,  prédominance 
des  poils  rouges. 

Robe  souris.  Le  souris  est  une  couleur  cen- 
drée semblable  a  celle  de  la  souris ,  avec  la 
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raie  de  mulet,  les  crins  et  les  extrémités  noir*. 
Cette  robe  peut  être  claire  ou  foncée. 

Pabticvlarités  des  kobis.  Il  est  une  foule 
de  particularités  ou  de  marques  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  les  robes.  Il  existe,  à  l'é- 
gard de  ces  marques,  beaucoup  d'idées  super- 
stitieuses. Les  Arabes  vendent  à  bas  prix  les 
chevaui  qui  ont  des  marques  considérées 
comme  malheureuses.  En  Europe,  ceui  qui  ont 
la  faiblesse  decroireà  des  marques  heu  mise  s  oh 
malheureuses,  considèrent  comme  heureuses  : 
uue  balzane  postérieure  montoir:une  balzane 
antérieure  hors  montoir  ;  deux  balzanes  pos- 
térieures avec  une  balzane  antérieure  hors 
montoir  ;  les  unes  et  les  autres  ne  doivent  pas 
dépasser  le  boulet.  Les  inarques  malheureuse* 
sont  :  deux  balzanes  en  translravat  ;  deux  bal- 
zanes antérieures  ;  une  balzane  antérieure  et 
une  postérieure,  tontes  deux  hors  montoir  ; 
enlin  une  balzane  postérieure  hors  montoir 
est  la  plus  malheureuse  de  toutes.  — Les  par- 
ticularités dont  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  dans  le  signalemeut  des  chevaux  et 
qui  se  rencontrent  sur  différentes  parties  du 
corps  sont  les  suivantes  : 

Épi.  Ou  nomme  épi  ou  molette  un  composé 
naturel  de  poils  rebroussés  on  frisés,  formés 
en  rond  et  qui  ne  suivent  pas  la  direction  des 
autres  poils  ;  on  les  trouve  surtout  sur  les  ro- 
bes gris  pommelé.  Les  épis  affectent  ordinai- 
rement le  front ,  l'encolure  ,  le  poitrail ,  les 
ars  et  les  flancs.  On  les  divise  en  concentri- 
ques et  en  excentriques.  Dans  les  premiers,  les 
poils  se  dirigent  de  la  circonférence  au  cen- 
tres ;  leur  disposition  est  contraire  dans  les 
seconds.  Les  épis  allongés  qui  existent  le  long 
de  la  crinière ,  sur  l'une  ou  l'autre  face  de 
l'encolure  ,  portent  le  nom  A'épée  romaine  : 
quelquefois  on  en  voit  une  de  chaque  côté. 

Ladre.  Du  vieux  mot  français  lastreau  Utzre, 
dérivé  de  Lazare,  parce  que  le  Lazare  était 
lépreux.  On  appelle  taches  de  ladre  la  déco- 
loration et  la  dénudation  de  la  peau  «jni, 
dans  certaines  régions  du  corps,  n'est  recou- 
verte que  d'un  léger  duvet.  Ces  taches,  de 
couleur  rose  fade,  se  remarquent  le  plus  or- 
dinairement au  pourtour  des  ouvertures  na- 
turelles, au  nez,  aux  lèvres,  at»  mento»,  4  l'a- 
nus, à  la  vulve. 

Lavé.  On  entend  par  lavé  la  décoloratioo 
que  présentent  les  robes  alezan  et  bai  dans 
quelques  régions  du  corps,  particulièrement 
aux  fesses,  aux  flancs  ;  et  l'an  dit  alors  fesses 
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lavée»,  flânes  lavés.  Il  existe  des  robes  qui 
offrent  celte  disposition  sur  toute  leur  éten- 
due. 

Marque  de  feu.  On  désigne  ainsi  ht  nuance 
d'n»  rouge  vif  et  brillant  que  l'on  remarque 
quelquefois  sur  différentes  régions  dn  corps, 
talles  qtie  les  paupières,  les  naseaux ,  tes  lè- 
vres, les  coudes,  les  grasseis,  les  flancs  et  les  | 
fesses»  Ces  marques  se  font  assez  souvent  ! 
©bstrfir  dans  les  robes  bai  brun  ,  et  alezan  ! 

tarife 

MroW.  Ce  mol  Indique  un  reflet  brillant 
par  plaquas  rondes,  qui  caractérise  particu- 
lièrement les  robes  formées  par  une  seule  es- 
pèce de  poils,  et  s nrteut  les  baies.  Ce  sont  des 
taches  rondes  d'une  étendue  à  pen  près  égale 
•I  uwf  pièce  de  cinq  francs,  formées  par  des 
poils  d'une  même  eoulew,  mais  de  différentes 
nuances,  qui  Se  remarquent  ordinairement  sur 
las  parties  latérales  de  l'encolure,  sur  la 
êroope,  les  cotés  et  les  fesses.  L'effet  de  ces 
tftrfte*  tarie  selon  ht  saison  et  l'état  de  santé 
éë  YhH'imtn.  Elles  sont  quelquefois-  brillantes, 
qo*lo,oefot$  ternes,  ou  d'une  nuance  plus 
claire  ou  plus  foncée. 

Moucheté.  Cette  particularité  consiste  en  de 
petites  taches  ayant  l'aspect  de  mouchetures 
semées  sur  la  robe ,  qui  prend  le  nom  de  ft-  \ 
grée,  lorsque  ces  taches  sont  arrondies  comme 
snr  la  peau  do  tigre,  et  de  tisonnée,  quand 
etles  sont  allongées  comme  si  elles  étaient 
fuites  arec  un  tison.  Quand  ces  mouchetures 
sont  jaunes,  h  robe  est  dite  truitée. 

Pommelé.  B«s  taches  rondes  à  peu  près 
semblable  à  cellesdu  miroité,  répandue*  snr 
tout  le  Corp*  on  sur  certaines  parties,  consti- 
tuent le  pommelé,  caractère  particulier  aux  1 
robes  formées  par  une  seule  espèce  de  poils, 
01  surtout  aux  baies.  Ces  taches  rondes  sont  j 
moins  foncées  que  les  poils  qui  les  entourent.  I 
La  robe  gris  élourneau  est  une  variélé  du  ! 
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Jtobiôm.  &u  lat.  rubens,  rouge  ou  tirant  , 
sur  le  rouge,  et  canus,  blanc.  Ce  mot  sert  à 
désigne*  la  présence  d'un  certain  nombre  de  1 
ptrffcî  Wanes  répandus  çà  et  1*  sur  la  robe,  et  j 
qui  ne  sont  pas1  en  asset  grande  quantité 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  d'une  seule  | 
coule  rtr.  Le  nombre  plus  art  moins  considé-  , 
rablo  de  ces  poils  est  înthVjué  par  les  mots  i 
légèrement,  6u  fortement  rubican,  et  les  en-  ' 
droits  on  ces  poils  se  trouvent  sont  énoncés  ( 
dans  nn  signalement.  j 


Truilé.  Le  trnité  résulte  de  petites  taches 
de  poils  rouges  semés  sur  la  robe  :  telles  «ont 
les  robes  communément  nommées  gtistrtrité, 
tisonné,  tigré,  qui  ne  sont  que  des  variétés  de 
gris  avec  celte  particularité. 

Xain.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la  robe 
n'offre  aucun  poil  blanr.  Cette  particularité 
est  extrêmement  rare.  Les  chevaux  2ains 
étaient  les  plus  estimés  cher  les  anciens.  Les 
Espagnols  font  eneore  aujourd'hui  on  cas  tout 
particulier  de  ces  chevaux. 

Les  particularités  de  la  tète  sdnt  le*  sui- 
vantes : 

Huvtent  dans  Son  blanc.  Il  se  drl  lorsque 
les  lèvres  ont  des  taches  hlanrhes  on  des:  ri- 
ches de  ladre.  8i  ces  taches  sont  sur  ht  lèvre 
supérieure,  on  l'exprime  en  disant  qrte  l'ani- 
mal boit  dans  ton  blanc  mcomptitemenf ,  et 
l'on  dit  complètement  ou  fortement,  qtfa  nd  H 
tache  existe  sur  les  deux  lèvres. 

Cap  de  maître.  Expression  qui  indique  la 
couleur  noire  de  la  tète,  différente  de  celle  du 
reste  de  la  robe.  Celte  particularité  eSl  propre 
au  gris,  au  rouait  et  ait  louvet.  Lorsque  la 
couleur  noire  ne  commence  qu'au  milieu  dn 
chanfrein  pour  se  prolonger  jusqu'à  l'extré- 
mité inférieure  de  la  tète ,  an  lien  dé  cap  de 
maure,  on  dit  car/ecé  de  manre. 

Marque  entête.  Cette  particularité  est  1res- 
fréquente;  elle  consiste  en  un  certain  nom- 
bre do  poils  blanc*  formant  au  milieu  do  front 
Une  taehe  plus  ou  moins  grande  «ftri  afleeie 
différentes  formes;  lorsqu'elle  est  petite  et 
arrondie,  on  la  nomme  pelote*  elle  prend  le 
nom  d'étoile,  quand  elle  est  anguleuse;  si 
cette  tache  se  prolonge  sur  le  chanfrein  jus- 
qu'au boni  du  nez ,  sans  se  répandre  lof  les 
parties  latérales  de  la  tète ,  on  la  dit  liste  on 
lisse  en  tête;  et  si  la  pelote  ou  l'étoile  se  joint 
à  ce  signe,  on  dit  que  le  cheval  esl  marqué  en 
MM  avec  une  liste.  Si  elle  se  prolonge  des 
deux  rôt.**  sur  les  joues,  l'animal  es*  appelé 
belle  face;  et  demi-belle  face,  si  elle  ne  sC 
prolonge  que  d'un  seul  côté.  La  liste  peut  êlre 
prolongée,  interrompue ,  irrègiiliére,  bordée, 
étroite,  forte.  Tontes  ces  expressions,  qnî 
n'ont  pas  besoin  d'explication,  doivent  être 
mentionnées  dans  un  signalement.  L'eeiî  âxt 
cheval  esl  dit  oatron,  lorsque  la  belle  fam  s*e\» 
tend  jusque  sur  les  paupières. 

Les  pelotes  sonl  dites  herminèes,  lorsqu'on 
y  aperçoit  des  taches  noires  semblables  »  la 
peau  do  l'hermine.  On  les  nomme  bordées, 
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lorsqu'à  l'endroit  où  elles  se  terminent  elles 
présentent  un  espace  où  les  poils  du  fond  de 
la  robe  se  mêlant  a  ceux  de  la  marque,  y  dé- 
terminent une  nuance  autre  que  le  blanc  et  la 
couleur  du  poil  de  l'animal.  Lorsque  la  pe- 
lote n'est  composée  que  d'un  trés-petil  nom- 
bre de  poils  blancs,  on  signale  cette  marque 
par  ces  moU:  quelques  poils  en  tête. 

La  fausse  étoile  est  une  marque  artificielle 
que  les  maquignons  font  aux  chevaux  qui  n'en 
ont  pas  de  véritable,  soit  pour  appareiller 
ceux  de  carrosse,  soit  pour  satisfaire  certaines 
personnes  qui  s'imaginent  qu'un  cheval  sans 
marque  blanche  sur  aucune  partie  du  corps 
est  vicieux  ou  sans  valeur. 

Moustaches.  Ce  sont  deux  toufies  de  poils 
que  l'on  remarque  à  la  lèvre  supérieure  et 
au-dessous  du  bout  du  nez  de  certains  che- 
vaux, et  qui  ressemblent  assez  aux  moustaches 
de  l'homme. 

Nez  de  renard.  Cette  particularité  consiste 
dans  la  présence  de  marques  de  feu  au  nez  et 
aux  lèvres. 

Les  particularités  du  tronc  sont  les  sui- 
vantes : 

Raie  de  mulet.  On  donne  ce  nom  a  une  raie 
noire  ou  de  couleur  plus  foncée  que  la  robe, 
large  de  quelques  centimètres,  qui  s'élend 
depuis  le  garrot  jusqu'à  la  queue.  On  voit  de 
ces  raies  qui  sont  croisées  au  garrot  et  qui  se 
prolongent  sur  le  côté  de  la  poitrine.  Ces  par- 
ticularités sont  le  partage  des  robes  isabelle  et 
souris. 

Centre  de  biche.  Cette  comparaison  désigne 
la  couleur  du  ventre  lorsqu'il  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  semblable  a  celui  de  la  femelle  du 
cerf.  C'est  i  peu  près  la  même  chose  que 
lavé. 

Les  particularités  des  membres  sont  les  sui- 
vantes. 

Balzane.  Les  marques  blanches  des  parties 
inférieures  des  extrémités  portent  le  nom  de 
balzanes.  On  a  dit  que  le  nombre  des  balzanes, 
la  position  où  elles  se  trouvent,  leur  étendue, 
pouvaient  être  un  indice  appréciable  dans  le 
choix  d'un  cheval;  on  a  même  établi  à  cet 
égard  des  locutions  proverbiales,  telles  que 
celle-ci  :  quatre  pieds  blancs,  quatre  francs. 
Les  balzanes  peuvent  se  trouver  à  une  jambe 
seulement,  à  deux,  à  trois  et  aux  quatre  jam- 
bes. On  les  indique  par  le  nom  du  membre  ou 
du  bipède  qu'elles  affectent,  ou,  si  elles  exis- 
tent à  trois  membres,  on  les  signale  en  disant 
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trois  balzanes,  dont  une  antérieure  ou  posté- 
rieure droite  ou  gauche.  Quand  plusieurs  bal- 
zanes offrent  des  points  de  ressemblance,  on 
les  désigne  collectivement  ;  mais  si  elles  dif- 
férent entre  elles,  on  en  décrit  une  plus  parti- 
culièrement. La  balzane  qui  ne  remonte  pas 
au-dessus  du  boulet  est  appelée  balzane  pro- 
prement dite,  ou  simplement  balzane.  On 
nomme  principe  ou  trace  de  balzane,  une  ta- 
che blanche  peu  étendue  située  sur  la  cou- 
ronne; balzane  incomplète  ou  demi-circu- 
laire, la  balzane  qui  ne  fait  pas  le  tour  de  la 
couronne  ;  grande  balzane ,  celle  qui  occupe 
le  canon  ;  balzane  haut  chaussée,  celle  qui  s'é- 
tend au  genou  et  au  jarret;  enfin,  celle  qui 
envahit  l  avant-bras  ou  la  jambe  prend  le  nom 
de  balzane  très-haut  chaussée.  Selon  la  forme 
dont  les  balzanes  se  terminent  à  la  partie  su- 
périeure, on  les  dit  régulières  ou  irrégulières, 
bordées,  dentelées,  mouchetées,  hermine  es, 
pommelées,  tisonnées;  ce  qui  constitue  autant 
de  caractères  qu'il  importe  de  décrire  avec 
exactitude ,  pour  empêcher  toute  confu- 
sion dans  les  signalements  des  chevaux  de 
troupe. 

On  nommait  autrefois  travat,  le  cheval  qui 
avait  deux  balzanes  a  l'un  des  bipèdes  laté- 
raux ;  transtravat,  celui  qui  présentait  deux 
balzanes  au  bipède  diagonal  ;  enfin  on  nom- 
mait arzel,  le  cheval  sur  lequel  on  ne  remar- 
quait qu'une  seule  balzane  placée  au  membre 
postérieur  droit.  Nous  présumons  que  cette 
dernière  dénomination  est  la  même  que  celle 
d'argel,  qui  est  donnée  en  Espagne  aux  che- 
vaux offrant  cette  particularité,  et  qui  sont 
considérés  dans  ce  pays  comme  des  chevaux 
malheureux ,  d'où  ce  vieux  dicton  :  Gardez- 
vous  du  cheval  arzel.  Voy.  Aizil.  Il  est  à  re- 
marquer qu'en  espagnol,  le  mot  argel  désigne 
la  ville  d'Alger. 

Outre  ces  particularités,  les  extrémités  of- 
frent souvent  des  marques  noirâtres,  jaunâ- 
tres ou  mélangées,  dont  l'énonciation  est  utile 
dans  un  signalement. 

Zébré.  Celte  particularité  consiste  dans  des 
taches  noires  allongées  et  disposées  autour  des 
jambes,  de  l'avant-bras  et  sur  l'épaule. 

ROGNE-PIED.  s.  m.  Outil  de  maréchalerie. 
Fragment  de  sabre,  sans  manche,  de  la  lon- 
gueur d'environ  34  centimètres,  et  dont  le 
tranchant,  très-effilé  à  l'un  des  côtés,  est  as- 
sez obtus  de  l'autre.  Le  premier  sert  à  défer- 
rer et  à  abattre  du  pied  en  frappant 
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avec  le  brochoir  ;  le  second,  a  dériver  les  clous 
et  â  déferrer. 

ROGNER  LE  PIED.  (Mtréch.)  Action  d'abattre 
la  mauvaise  corne. 

ROGNONS.  Voy.  Rim. 

ROIDE  ou  RAIDE.  adj.  Se  dit  de  l'encolure, 
quand  le  cavalier  ne  sait  la  faire  plier;  et  des 
jambes,  quand  le  cheval  est  si  fatigué  qu'il 
peut  à  peine  les  plier  en  marchant. 

ROIDE  A  CHEVAL.  Voy.  Être  aaira  a  cn- 

VAL. 

ROIDEUR,  RAIDEUR,  s.  f.  (Man.)  Manque 
de  flexibilité,  de  souplesse.  La  raideur  dans 
les  mouvements,  leur  défaut  de  justesse  et 
d'étendue  dans  le  cheval,  peuvent  provenir  de 
plusieurs  causes  ;  d'une  faiblesse  musculaire 
naturelle,  souvent  héréditaire  ;  du  défaut  d'in- 
struction appropriée;  de  fatigues,  usure  ou 
accidents  quelconques.  Il  faut  par  conséquent 
se  tenir  en  garde  contre  ces  accidents  très- 
facheux  et  très-fréquents,  et  voir  les  chevaux 
â  plusieurs  reprises  et  dans  des  circonstances 
différentes,  de  manière  à  se  garantir  des  mé- 
prises, que  trop  de  précipitation  pourrait  faire 
commettre. 

ROIDEUR.  s.  f.  Rapidité  de  mouvement.  Un 
cheval  oui  court  de  roideur. 

se  ROIDIR  ou  se  RAIDIR.  On  le  dit  d'une  ac- 
tion vicieuse  du  cheval.  Un  cheval  se  raidit 
par  fantaisie,  lorsque,  raidissant  ses  quatre 
membres,  il  refuse  d'avancer,  malgré  le  châ- 
timent; mais  il  part  de  lui-même,  sans  plus 
résister,  quand  sa  fantaisie  est  passée.  Un  tel 
cheval  n'est  pas  rétif. 

ROISE.  s.  f.  Synonyme  de  Boutoir. 

ROMARIN,  s.  m.  En  lat.  rosmarinus.  Ar- 
buste toujours  vert,  croissant  spontanément 
dans  les  diverses  contrées  qui  environnent  la 
Méditerranée.  Celui  qu'on  cultive  dans  le  Nord 
n'est  point  doué  d'autant  de  vertus.  On  en 
emploie  les  sommités  fleuries.  Les  feuilles 
sont  petites  et  blanches  en  dessous;  les  fleurs 
aussi  sont  petites  ;  l'odeur  en  est  forte,  péné- 
trante, la  saveur  chaude.  Le  romarin  est  trés- 
stimulant.  On  en  fait  des  infusions  dans  le 
vin,  le  cidre  et  l'eau. 

ROMPRE  L'EAU  A  UN  CHEVAL.  C'est  l'em- 
pêcher de  boire  tout  d'une  haleine,  lui  lever 
la  tête  pour  le  faire  boire  à  diverses  reprises, 
ce  que  l'on  fait  particulièrement  quand  il  est 
essoufflé  ou  qu'il  a  chaud.  Voy.  Abreuver. 

ROMPRE  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  l'o- 
bliger, quand  on  est  dessus,  a  plier  l'encolure 
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à  droite  et  à  gauche  pour  la  rendre  flexible, 
afin  que  l'animal  obéisse  aisément  aux  deux 
mains.  C'est  une  mauvaise  leçon  qu'on  donne 
au  cheval  quand  on  ne  gagne  pas  les  épaules 
en  même  temps. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  A  QUELQUE  AL- 
LURE. C'est  l'y  accoutumer,  l'exercer  peu  à 
peu  é  trotter,  à  galoper,  à  courir. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  AU  TROT,  AU  GA- 
LOP, A  COURIR.  Voy.  Roxfre  us  cheval a uusl- 

QCB  ALLURE. 

ROMPRE  UNE  LANCE.  Se  disait  autrefois 
des  cavaliers  qui,  dans  un  carrousel,  couraient 
l'un  contre  l'autre  la  lance  à  la  main. 

ROMPU,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
accoutumé  à  telle  ou  telle  allure,  ou  à  plu- 
sieurs allures.  Ce  cheval  est  rompu  au  trot, 
au  galop,  à  la  course. 

RONCE,  s.  f.  En  lat.  rubus  fruticosus.  Ar- 
buste indigène  sarmenteux,  très-répandu,  dont 
les  feuilles  servent  â  faire  des  décoctions  as- 
tringentes. 

ROND.  Voy.  Voltb. 

RONDEMENT,  adv.  Uniment,  également.  Ce 
cocher  mène  rondement. 

RONFLEMENT,  s.  m.  En  lat.  rhonchus;  en 
grec  rogkos.  Bruit  de  la  gorge  et  des  narines 
produit  en  respirant  pendant  le  sommeil.  De 
même  que  l'homme,  le  cheval  est  sujet  à  ron- 
fler. Le  ronflement  est  attribué  généralement 
à  la  vibration  des  parties  que  l'air  rencontre 
en  entrant  dans  la  poitrine  et  eu  sortant  de 
cette  cavité. 

RONFLER,  v.  En  lat.  stertere.  On  le  dit  d'un 
cheval  quand  la  peur  qu'il  a  de  quelque  chose 
lui  fait  faire  un  certain  bruit  des  narines.  11 
est  des  chevaux  qui  ronflent  comme  les  hom- 
mes pendant  le  sommeil.  Vov.  Ronflement. 

RONGER  SON  FREIN.  Voyais,  2-  art. 

ROSE  DE  NOËL.  Voy.  Ellébore  hoib. 

ROSEAU  A  BALAIS.  En  lat.  arundo  phrag- 
mites.  Plante  fart  commune  dans  les  endroits 
marécageux,  dont  les  racines  douceâtres  et 
mucilagineuses  ont  des  propriétés  aualogues  â 
celles  du  chiendent. 

ROSEAU  ODORANT  ou  AROMATIQUE.  Voy. 
Came  aromatique. 

ROSÉE,  s.  f.  En  lat.  ros.  Nom  par  lequel  on 
désigne  cette  eau  limpide  s'offrant  a  nos  yeux 
sous  forme  de  gouttelettes  sur  les  plantes  et 
sur  d'autres  corps  qui,  dans  certaines  circon- 
stances atmosphériques,  ont  été  exposés  pen- 
dant la  nuit  â  l'air  libre.  Il  est  difficile  de  pou- 
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voir  expliquer  ce  météore  dont  la  formation  a 
lieu  .sous  le  ciel  le  plus  serein  et  dont  la  pré- 
sence mouille  fort  peu  les  métaux,  taudis  que 
le  verre  en  est  fortement  humecté.  Le*  physi- 
ciens paraissent  disposés  à  croire  que  l'élec- 
tricité ou  tout  autre  ilutdc  impondéré  et  en- 
core moins  connu  joue  uu  grand  rôle  dans 
celte  formation.  On  distingue  deux  sortes  de 
rusée*  :  l'uue ,  appelée  serein,  se  produit  le 
Itoir,  tombe  de  l'air  ou  sort  de  la  terre,  et 
persiste  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  l'autre  se 
développe  4  l'aube  du  jour;  on  i«  voit  le  ma- 
tin, et  c'est  là  la  rouée  proprement  dite.  Le  se- 
rein comme  la  rosée  sont,  avant  de  se  résou- 
dre eu  eau,  dius  un  air  tout  à  fait  diaphane, 
sons  forme  de  vapeurs  invisibles,  raremeul 
fétides,  cumme  la  plupart  des  brouillards; 
mais  ils  s'unissent  tout  aussi  bien  que  ceux-ci 
jj  des  gaï,  à  des  vapeurs  exhalés  des  foyers 
délétères.  L'air  u'e>l  jamais  plus  impur  dan* 
le  voisinage  de  ces  foyers  que  dans  les  temps 
où  la  rosée  et  le  serein  y  abondent,  et  c'est 
dans  de  telles  localités  que  le  météore  s'ob- 
serve le  plus  souvent.  Uu  a  remarqué  aussi 
que  sous  sou  influence  les  graudes  épi/oolies 
se  répandent  facilement.  L'herbe  mouillée  par 
la  pluie  ou  aspergée  par  la  main  de  l'homme 
est  bien  moins  insalubre  pour  les  herbivores 
que  si  elle  Cil  humectée  par  la  rosée.  Les 
régies  de  l'hygiène  prescrivent  par  consé- 
quent de  lie  point  faire  pâturer  les  animaux 
pendant  la  nuit  dans  les  lieux  et  dans  les  sai- 
sons où  la  rosée  et  le  serein  sont  abuudauts. 
Livrés  à  eux-mêmes,  1rs  herbivores  sont  aver- 
tis par  leur  instinct,  et  d'ordinaire  ils  ne  se 
mettent  à  pailroque  lorsque  le  soleil  a  pompé 
la  rosée;  mais  les  choses  ne  se  passeul  pas 
de  même  pour  ceux  qui,  renfermés  pendant  la 
nuit,  attendent  avec  impatience  le  moment  de 
se  retrouver  sur  le  pâturage  ;  on  ne  doit  point 
les  y  envoyer  jusqu'à  ce  que  la  rosée  ait  dis- 
paru, et  il  convient  de  les  eu  retirer  avant  la 
chute  du  serein,  li  est  d'ailleurs  à  observer 
que  celui-ci  agit  sur  les  organes  de  la  diges- 
tion avec  moins  d'intensité  que  la  rosée  du 
malin  ;  il  est  donc  plus  contraire  aux  régies 
hygiéniques  de  faire  pâturer  les  animaux 
ayant  que  le  ioleil  ait  pompé  la  rosée,  que  de 
les  laisser  au  pâturage  après  la  chute  du  jour. 

ROSEE,  s.  1°.  (llipp.)  Sang  qui  commence  à 
paraître  à  la  sole  lorsqu'on  la  pare  profondé- 
ment, battre,  parer  le  pied  jusqu'à  la  ro- 
sée. 


ROSETTE.  s.  f.  (Man.)On 
la  molette  de  l'éperon. 

ROSIER,  i.  m.  En  lat.  rosarium.  Arbrisseau 
bien  connu;  il  eu  est  de  plusieurs  espaces, 
dont  les  fleurs  sont  douées  de  propriétés  as- 
tringente*. 

ROSSE.  •.  f.  En  lat.  strigamm 
D'après  Ménage,  ce  mol  vient  de  lï 
ross,  qui  signifie  cheval.  Les  Français  en  ont 
fait  rosêê,  uou  pour  signifier  toutes  sortes  de 
chevaux,  mais  en  terme  de  mépris,  pour  in* 
diquer  ceux  qui  sont  saut  force  et  sens  ri- 
gueur, vieux,  usés  et  d'une  nature  i fictive 
Une  vieille  rosse;  une  méçhanle  roeee.  La 
bon  cheval  oc  devient  jamais  rosse  ;  il  Umoi* 
gue  toujours  du  courage  et  de  1  ardeur. 
ROSSIGNOL.  Voy.  Asus. 
ROSSINANTE.  Voy.  Cusvaux  csicbbbs. 
ROT.  s.  m.  En  lat.  ruUms.  Nom  donné  par 
onomatopée  au  bruit  produit  par  la  sortie  des 
gaz  proveuant  de  l'estomac.  Yoy 

ROTATION,  s.  f.  En  lat.  rotaiio,  de 
roue.  Mouvement  par  lequel  certaines  parties 
tournent  sur  leur  axe,  comme  fait  l'œil  dans 
l'orbite,  ou  action  de  tourner  sur  place. 
ROTER  SUR  L'AVOINE.  Voy.  Roin.sa  soi 

L  AV0l!Sfc. 

ROTER  SUR  LA  BESOGNE.  Se  dit  d'un  che- 
val paresseux  ou  sans  force,  qui  ne  saurait 
fournir  son  travail. 

ROTI  LE.  s.  f.  En  lat.  pateUa,  moU»;  en 
grec  epiounis.  liolule  est  un  diminutif  4b 
latin  rota,  roue,  et  signifie  un  os  court,  très- 
épais,  irrégulicr.  formant  la  base  du  grasse l,  et 
I  lacé  sur  le  devaul  de  l'extrémité  inférieure 
du  fémur,  pour  augmenter  l'étendue  des  mou- 
vements de  la  jambe.  La  rotule,  dont  la  sur- 
face interne  est  articulaire  et  correspondante 
à  la  poulie  de  l'os  avec  lequel  elle  s'articule, 
est  maintenue  appliquée  contre  cet  os,  non- 
seulement  par  divers  ligaments,  mais 
par  les  tendons  d'insertion  de  plusieurs 
des  extenseurs  de  la  jambe.  L'articulation 
fémoro-rotulienne  possède  une  capsule  syno- 
viale très-étendue,  et  renferme  une  grande 
quantité  de  synovie. 

ROTULIEN,  ENNE.  adj.  Qui  a  rapport  a  la 
rotule. 
ROUAN.  Vov.  Robe. 

BOUÉ  DE  FATIGUE.  Voy.  Être  aoré  as  i*- 

TII.IE. 

ROUÉE.  Se  dit  de  l'encolure.  Voy.  ce  mot. 
ROUELLE.  Voy.  Sstop. 
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ROUGE  D'ANGLETERRE.  Voy.  Omi  di 

F  t  H . 

ROUILLE,  s.  f.  En  lat.  rubigo.  La  rouille 
est  l'oxyde  qui  se  forme  par  Tacliou  de  l'hu- 
midité atmosphérique  a  la  surface  de  certains 
métaux,  tels  que  le  fer  et  le  cuivre. —  La  paille 
et  le  foin  sont  susceptibles  d'être  altérés  par 
une  maladie  qu'on  nomme  rouille.  Voy. 
Pailli  et  Foui. 

ROULAGE,  s.  m.  Action  de  rouler.  Facilité 
de  rouler  ;  aplanir  le  chemin  pour  le  roulage 
des  voitures,  etc.  Transport  des  marchandises 
sur  des  voitures  a  roues.  Le  roulage  accéléré 
est  un  moyen  terme  entre  le  roulage  ordi- 
naire et  les  messageries  :  il  est  opéré  par  l'en- 
tremise des  commissionnaires  de  roulage  el 
par  les  rouliers  ordinaires. 

ROULANT,  ANTE.  adj.  Oui  est  susceptible 
de  rouler  aisément.  On  disait  autrefois  un  car- 
rosse bien  roulant,  pour  dire  un  carrosse  bien 
entretenu.  —  Chemin  roulant,  bien  roulant , 
c'est-à-dire  beau  et  commode  pour  les  voi- 
lures ,  pour  le  charroi.  Chaise  roulante. 

ROULEMENT,  s.  m.  Mouvement  de  ce  qui 
roule.  Le  roulement  des  voitures  fait  grand 
bruit  sur  le  pavé. 

ROULER  A  CHEVAL.  C'est  s'y  tenir  si  mal, 
qu'on  éprouve  du  déplacement,  bien  que  l'a- 
nimal ne  fasse  que  des  mouvements  trés-or- 
dinaires.  Vacillant  ainsi ,  le  cavalier  est  inca- 
pable de  rien  exécuter;  et  si,  ne  s'appréciant 
pas  à  sa  juste  valeur,  il  veut  donner  des  di- 
rections aux  forces  du  cheval ,  il  lui  fera  né- 
cessairement subir  de  mauvais  traitements  et 
le  punira  de  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa  pro- 
pre maladresse.  L'exercice  seul,  sous  un  bon 
écuyer,  pourra  y  remédier. 

ROULER  CARROSSE.  Expression  populaire 
qui  signifie  avoir  un  carrosse  à  soi. 

ROUUER.  s.  m.  En  lat.  carrucarius  vector. 
Voiturier  qui  transporte  des  marchandises 
d'un  lieu  à  un  autre  sur  des  chariots ,  des 
charrettes  et  autres  voitures  roulantes  de  celle 
espèce. 

ROUSSIN.  s.  m.  En  lat.  equus  slrigosus. 
Cheval  entier,  épais,  comme  ceux  qui  viennent 
d'Allemagne,  de  Hollande ,  et  propre  a  porter 
des  bagages,  et  même  à  la  guerre.  Aujourd'hui 
on  appelle  roussins,  des  chevaux  de  race  com- 
mune, fort  épais  de  corps  et  dont  on  se  sert 
pour  le  service  des  charrues  et  des  charrettes. 
Avoir  un  bon  roussin;  deux  bons  roussins 
dam  son  éturie;  être  monté  sur  un  roussin. 
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—  Dans  les  campagnes,  le  mot  roussin  sert  à 
désigner  l'âne.  —  Don  Quichotte  changea  le 
nom  de  son  roussin,  et  l'appela  rossi- 
nante. 

ROU  VIEUX  ou  ROUX-VIEUX.  Gale  rebelle 
qui  vient  à  l'encolure  des  gros  chevaux  de 
trait,  surtout  de  ceux  qui  sont  entiers.  Voy. 
Gale. 

ROUX- VIEUX.  Voy.  Roevitux. 

RUADE,  s.  f.  Du  lat.  rétro,  en  arrière;  lan- 
cer les  pieds  en  arriére.  Défense  d'un  cheval, 
d'un  mulet  qui  jette  le  pied  ou  les  pieds  de 
derrière  en  l'air,  en  baissant  le  devant.  Déta- 
cher, tirer,  lancer,  allonger  la  ruade,  une 
ruade;  aller  à  ruades.  Voy.  Rom. 

RUBAN  DE  FIL.  Lien  dont  on  se  sert  en  chirur- 
gie pour  fixer  plusieurs  appareils.  L'étendue  de 
ces  liens  est  proportionnée  au  lieu  où  se  trouve, 
soit  le  bandage  qu'on  destine  a  entourer  une 
partie  couverte  d'une  assez  grand»  compresse, 
soit  une  enveloppe  placée  stir  une  ctoupade. 
Us  bouts  du  ruoan  sont  arrêtés  en  les  nouant 
l'un  avec  l'autre.  La  plupart  du  temps  ces 
sortes  de  liens  sont  cousus  et  fixés  aux  ban- 
dages composés  qu'ils  assujettissent  en  s'at- 
chanl  les  uns  aux  autres,  ou  bien  en  s'nnissanl 
a  d'autres  liens  dépendant  de  quelques  sou- 
tiens convenablement  placés  a  cet  effet.' 

RUBÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  rubefactio. 
Changement  survenu  dans  la  couleur  d'un 
tissu  qui  n'est  pas  ordinairement  rouge  el  qui 
le  devient  spontanément  lors  du  développe- 
ment des  exanthèmes ,  des  maladies  érysipé- 
lateuses.des  phlegmons,  ou  par  l'effet  de  l'art, 
lorsqu'on  veut  détourner  une  irritation  grave 
fixée  sur  un  organe  important.  Voy.  Rum- 
riÀ?<T. 

RUBÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  En  lat.  ru©«- 
faciens.  Médicament  qui  possède  des  proprié- 
tés a  l'aide  desquelles  il  suscite  un  afflux  de 
saugdans  les  tissus  vivants  sur  lesquels  il  est 
appliqué,  et  détermine  de  la  douleur.  On  fait 
usage  des  rubéfiants  pour  opérer  la  médica- 
tion révulsive.  Les  substances  qui  appartien- 
nent à  celte  classe  de  médicaments  sont  : 
l'essence  de  térébenthine,  l'essence  de  lavandet 
le  vinaigre  chaud,  l'ammoniaque  étendue 
d'eau  et  ses  préparations,  la  moutarde,  la  racine 
du  grand  raifort  sauvage,  etc.  11  convient  d'a- 
jouter qu'une  certaine  action  rubéfiante  se  dé- 
veloppe aussi  au  moyen  de  frictions  cutanées 
avec  les  bouchons  de  paille  et  de  foin,  la 
brosse,  l'étrille,  par  l'emploi  du  calorique 
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rayonnant,  par  l'eau  chaude  à  différents  de- 
grés, l'eau  chargée  de  vinaigre,  de  sel  ma- 
rin ,  etc. 

RUBICAN.  Voy.  Cbevaux  célèbres. 

RUBICAN.  Voy.  Robi. 

RUDE.  adj.  Pénible,  fatigant.  Un  cheval  qui 
est  rude ,  qui  a  le  galop  rude ,  le  trot  rude. 
Une  voiture  rude.  On  dit  dans  le  même  sens 
qu'un  cavalier  a  la  main  rude,  pour  dire  qu'il 
mène  son  cheval  rudement.  —  Rude  se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  chemin  difficile,  brut, 
raboteux,  etc. 

RUDE  AU  MONTOIR.  Voy.  Mohtoih,  1"  art. 

RUDOYER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener  ru- 
dement en  le  frappant  du  fouet,  en  le  piquaut 
de  l'éperon,  de  la  houssine,  le  plus  souvent  mal 
a  propos.  On  exaspère  un  cheval  en  le  rudoyant 
sans  raison,  et  ses  défenses  augmentent.  Il  suf- 
fit d'un  peu  de  temps  pour  qu'un  pareil  traite- 
ment développe  chez  un  cheval  un  caractère 
d'irritabilité  et  de  méchanceté  qu'il  n'aurait 
jamais  eu  sans  cela;  en  outre,  son  organisa- 
tion se  détériore ,  et  ses  allures  se  falsifient. 
Des  palefreniers  brusques,  habitués  a  malme- 
ner leurs  chevaux ,  donnent  lieu  très-souvent 
a  ces  fâcheux  résultats. 

RUE.  s.  f.  En  lat.  ruta  ;  en  grec  ruté,  pé- 
ganon.  Genre  de  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément dans  les  lieux  secs  et  pierreux  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  Es- 
pagne, en  Suisse.  La  rue  des  jardins,  en  latin 
ruta  yraveolens,  ou  ruta  hortensis  ,  est  celle 
qui  est  le  plus  communément  employée  dans 
la  médecine  humaine.  Les  vétérinaires  lui 
substituent  souvent  comme  succédané  la  ruta 
sylvestris.  On  emploie  en  médecine  toutes  les 
parties  de  la  plante,  mais  surtout  les  feuilles 
et  les  sommités  qu'on  récolte  au  mois  d'août. 
A  l'état  frais,  cette  plante  répand  une  odeur 
forte  et  désagréable.  Sa  saveur  est  chaude, 
Acre,  amére  ;  elle  contient  une  huile  volatile 
jaune  verd&lre  à  laquelle  elle  doit  son  odeur, 
et  qui  a  peu  d'âcreté.  La  rue,  administrée  à 
une  dose  assez  forte,  irrite  violemment  l'es- 
tomac et  les  intestins  ;  mais  elle  exerce  plus 
spécialement  son  action  sur  la  muqueuse  de 
la  matrice;  où  elle  détermine  uue  irritation, 
une  congestion  et  une  augmentation  de  sé- 
crétiou  propre  a  déterminer  le  détachement 
du  placenta  après  l'expulsion  du  fœtus.  On 
doit,  autant  que  possible,  se  servir  de  la  rue 
à  l'état  frais.  Voici  d'ailleurs  les  différents 
modes  de  l'employer:  I»  on  prend  les  feuilles 
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et  les  tiges  â  la  dose  de  52  â  96  grammes,  oo 
les  pile  dans  un  mortier,  on  les  exprime  dus 
un  linge  pour  en  retirer  le  jus  âcre  et  odo- 
rant qu'on  donne  aux  juments  ;  2°  on  fait 
macérer  ces  mêmes  parties  à  la  dose  de  96gr. 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Dans  le  premier 
cas,  la  macération  se  fait  dans  trots  litres 
d'eau  qu'on  donne  en  trois  breuvages  ;  dans  le 
second  cas,  on  la  fait  dans  un  litre  d'alcool 
ou  d'eau-de-vie,  en  l'y  laissant  pendant  douie 
heures  et  en  la  donnant  ensuite  en  troisdoses. 
3°  On  pourrait  faire  usage  de  l'huile  essen- 
tielle de  rue  à  la  dose  de  2  à  4  grammes 
dans  une  infusion  d'armoise;  4°  la  rue  peut 
être  administrée  en  poudre,  sous  forme  de 
bols  ou  pilules,  et  a  la  dose  de  32  a  64gram. 
Outre  l'indication  précédente,  on  l'a  con- 
seillée comme  vermifuge  et  antispasmodique, 
mais  il  ne  convient  pas  de  la  prescrire  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  dernières 
médications. 

RUER.  v.  En  lat.  calcitrare,  calces  jadart. 
Action  de  détacher,  de  lancer,  de  tirer,  Ral- 
longer la  ruade,  à" aller  à  ruades.  La  ruade 
(en  lat.  calcitratus)  est  un  mouvement  brus- 
que et  violent  du  cheval  qui,  soit  en  mar- 
chant, soit  en  station,  baisse  la  tête,  lève  le 
derrière,  et  allonge  subitement  ses  deux  ex- 
trémités postérieures ,  ou  une  seule ,  qu'il 
jette,  pour  ainsi  dire,  en  montrant  ses  fers. 
Dans  la  ruade,  qui  est  une  action  de  courte 
durée,  son  corps  est  maintenu  en  équilibre 
Elle  reconnaît  principalement  pour  cause, 
comme  tous  les  mouvements  irréguliers  et 
toutes  les  défenses  du  cheval,  une  mauvaise 
répartition  dans  l'emploi  des  forces.  Cette  dé- 
fense est  une  des  moins  dangereuses*  et  des 
plus  faciles  â  corriger.  Tantôt  le  cheval  s? 
livre  dans  une  allure  modérée  et  avec  uo« 
telle  promptitude  qu'il  s'enlève  a  peine;  tan- 
tôt il  la  prémédite,  pour  ainsi  dire,  et  dans 
ce  cas  elle  est  toujours  précédée  d'une  telle 
translation  de  force  et  de  poids  dans  le  reflux 
des  jambes  de  derrière  sur  celles  de  devant, 
qu'un  cavalier  un  peu  instruit  sentira  toujours 
cette  translation,  et  pourra,  sinon  empêcher 
la  ruade,  du  moins  en  modérer  la  violence. 
Comme  les  jambes  de  devant  se  surchargent 
et  se  fixent  un  moment  sur  le  sol,  on  scien 
du  bridon  pour  élever  l'encolure  qui  tend  a 
s'affaisser,  ou  on  se  servira  du  mors,  si  celle- 
ci  se  contracte.  Ou  contre-balancera  la  forw 
des  poignets  par  celle  des  jambes,  pourentre- 
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tenir  l'action  de  l'allure,  ce  qui  contribuera 
plus  vite  à  changer  la  position  du  cheval  et  à 
le  ramener  dans  celle  qu'il  avait  avant  cette 
défense.  Certains  écuyers  recommandent  au 
contraire  des  temps  d'arrêt  faits  à  propos; 
mais  la  première  prescription  nous  semble  la 
plus  rationnelle.  D'autres  enQn  soutiennent 
qu'au  manège,  lorsqu'un  cheval  détache  des 
ruades  par  malice,  on  doit  lui  appliquer  un 
vigoureux  coup  de  cravache  sur  l'épaule,  et 
que  cet  instrument  est  plus  propre  à  corriger 
ce  vice  que  l'éperon,  auquel  le  cheval  n'obéit 
que  quand  il  le  connaît  bien.  Le  défaut  de 
ruer  est  souvent  le  partage  des  juments  dites 
pisseuse»,  des  chevaux  chatouilleux  et  de  ceux 
dont  les  reins  sont  faibles,  les  hanches  trop 
hautes  ou  les  jarrets  trop  bas.  Les  chevaux 
ayant  les  jarrets  douloureux,  et  qui,  par  con- 
séquent, portent  sur  les  épaules,  ruent  quand 
on  cherche  à  les  asseoir  avec  trop  de  force, 
afln  de  se  soustraire  à  cette  sujétion.  Les 
chevaux  ne  ruent  presque  jamais  droit,  mais 
communément  en  jetant  les  hanches  soit  â 
droite,  soit  à  gauche.  Il  faut  avec  ces  chevaux 
chasser  beaucoup  les  hanches  en  avant,  aûn 
de  les  charger  et  de  les  occuper  en  même 
temps.  Il  en  est  que  la  seule  approche  des 
jambes  du  cavalier  fait  ruer.  On  doit  chercher 
à  amortir  peu  à  peu  celte  sensibilité,  en  les 
accoutumant  à  la  pression  des  jambes  sans 
employer  les  éperons,  qui  souvent  les  excitent 
a  ruer  plus  fort  ;  et  à  leur  relever  la  tète  au 
moyen  du  filet,  si  le  cheval  est  bridé,  afin  de 
ne  point  endommager  la  bouche.  On  doit 
veiller  également  a  ce  qu'aucune  partie  du 
harnachement  ne  les  chatouille  ou  ne  les  gêne. 
Lorsque  le  cavalier  sent  que  le  cheval  médite 
la  ruade,  iW  l'en  empêchera  en  levant  la  main 
et  en  fermant  les  jambes  dans  le  but  kde  l'as- 
seoir et  de  le  mettre  en  équilibre.  Si  la  main 
seule  agissait ,  l'animal  reculerait  ,  surtout 
si  l'action  en  était  trop  forte.  Yoy.  Dépense 
d'us  cheval. 

Huer  à  la  botte.  (Man.)  Se  dit  de  la  défense 
du  cheval  qui  cherche,  avec  l'un  des  pieds 
postérieurs,  à  frapper  la  jambe  du  cavalier  au 
moment  où  il  la  ferme,  ou  lorsqu'il  monte  à 
cheval. 

Ruer  en  vache.  (Man.)  Il  se  dit  par  analogie 
d'un  cheval  qui,  contre  l'ordinaire,  rue  du 
pied  de  derrière,  en  le  jetant  en  avant  comme 
le  font  les  vaches. 

RUER  A  LA  BOTTE.  Voy. 


RUER  EN  VACHE.  Voy.  Run. 

RUEUR.  's.  m.  On  le  dit  du  cheval  qui  a 
l'habitude  de  ruer.  Voy.,  a  l'art.  Défaut,  Des 
chevaux  meurs. 

RUGINE.  s.  f.  En  lat.  radula,  runcinula, 
sculprum;  en  grec  zustéra.  Instrument  de 
chirurgie  ayant  la  forme  d'une  rainette,  dont 
la  partie  libre  de  la  lame  est  plus  étroite  et 
un  peu  plus  longue,  et  dont  la  gorge  est  gé- 
néralement peu  profonde.  La  rupine  fait  l'of- 
fice de  rabot  :  elle  sert  à  racler  le£  os,  a  enle- 
ver le  tartre  et  la  carie  des  dents,  etc. 

RUGUiER.  C'est,  en  chirurgie,  racler,  ratis- 
ser un  os  avec  la  rugine.  Ruyiner  un  os. 

RUGOSITÉ,  s.  f.  Du  lat.  ruga,  ride.  On 
appelle  ainsi  les  rides  d'une  surface  rabo- 
teuse, comme  dans  certaines  parties  des  os. 

RUINE,  EE.  adj.  On  dit  d'un  cheval  usé  de 
fatigue,  et  qui  a  souffert  au  point  de  ne  pou- 
voir se  rétablir ,  qu'i/  est  ruiné,  qu'if  a  été 


Ruinée  se  dit  de  la  bouche.  Voy. 

Ruinées  se  dit  des  jambes  qui  n'ont  plus  la 
force  de  porter  le  cheval,  et  qui  sont  ordinai- 
rement arquées  ou  bouletées. 

RUINER  UN  CHEVAL.  Cest  le  rendre  pré- 
maturément impropre  à  un  bon  service.  Des 
exercices  violents  et  continus,  la  chasse,  le 
pavé,  ruinent  les  chevaux.  Voy.  Exercice. 

RUISSEAU,  s.  m.  En  lat.  rivus.  Courant 
d'eau  si  peu  considérable  qu'on  ne  peut  lui 
donner  le  nom  de  rivière;  ou  canal  par  où 
passe  l'eau  d'un  ruisseau.  Voy.  Aiieuveb  et 
Eau. 

RUPTURE,  s.  f.En  lat.  ruptura,  du  verbe  rum- 
pere,  rompre.  Solution  de  continuité  à  bords 
frangés  et  inégaux ,  produite  par  des  actions 
violentes  ou  par  des  contractions  musculaires. 
Les  ruptures  sont  en  général  fort  graves; 
quelques-unes  peuvent  occasionner  immédia- 
tement la  mort,  et,  contre  la  plupart,  l'art  ne 
peut  rien.  Nous  désignons  ci-aprés  les  prin- 
cipales ruptures  qu'on  observe  dans  l'espèce 
chevaline. 

RUPTURE  DE  LA  LANGUE.  Voy.  Maladies 

DE  LA  LABGUI. 

RUPTURE  DE  LA  MATRICE.  Les  ruptures 
des  parois  de  la  matrin  peuvent  être  produites 
par  une  cause  quelconque,  pendant  la  durée 
delà  gestation,  ou  durant  le  travail  de  la  par- 
turition.  L'irritabilité  trop  grande  de  l'utérus, 
la  faiblesse  de  son  tissu  chez  quelques  femel- 
les qu'on  fait  pouliner  trop  jeunes,  le  relA- 
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cheraent  produit  par  des  gestation»  prématu- 
rées trop  réitérée*  ou  trop  rapprochées,  les 
contractions  trop  violentes  de  l'utérus  sur  le 
produit  de  la  conception,  des  violences  exer- 
cées sur  l'organe  pour  opérer  l'extraction  du 
petit,  les  empèchemeuls  à  la  parluritioo,  sont 
susceptibles  de  donner  lieu  ù  l'accideutdout  il 
•'•gii.  Il  n'y  a  pas  de  signes  constant*  qui 
annoncent  la  rupture  de  l'uléma;  on  doit  la 
craindre  quand  il  existe  des  obstacles  insur- 
montables à  la  parturitiou  ;  plus  les  efforts 
expulsifs  soSl  violents  et  prolongés,  plus  l'ac- 
cidcul  est  imminent.  Dès  que  la  rupture  ar- 
rive, la  bête  parait  soulagée,  le  ventre  change 
de  forme;  bientôt  après  le  pouls  devient  fai- 
ble ;  les  membranes  apparentes  se  décolorent, 
la  température  du  corps  s'abaisse,  les  mouve- 
ments du  fd'lus  cessent  ou  disparaissent,  et 
la  mort  survient.  «  Le  pronostic  est  donc  des 
plus  graves  ,  dit  d'Arboval,  et  il  est  rare  que 
le  petit  et  sa  mère  ne  succombent  pas  en 
même  temps.  Cependant  on  peut  coucevoir 
quelques  espérances  de  sauver  la  mère  lors- 
que la  mort  n'est  pas  la  conséquence  presque 
immédiate  de  la  déchirure  dont  il  s'agit,  car 
les  symptômes  iuilammatoircs  sont  suscep- 
tibles d'être  combattus  par  des  moyens  ap- 
propriés, et  il  n'est  pas  à  la  rigueur  impossi- 
ble qu'un  fietus  puisse  être  ainsi  retenu  dans 
la  cavité  abdominale  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  considérable,  jusqu'à  ce  qu'il  Unisse 
par  être  expulsé,  soit  à  travers  les  parois  ab- 
dominales, soit  par  la  cavité  de  l'intestin.  Lit- 
tre,  Astruc,  Percival ,  Underwood ,  Kyug, 
Saunders,  Béclard  et  autres,  en  citent  des 
exemples  dans  l'espèce  humaine,  s  Pour  pré- 
venir la  rupture  de  la  matrice,  il  faudrait  la 
craindre ,  conuaitre  les  causes  qui  peuvent 
l'occasionner,  et  être  en  état  de  soustraire 
les  femelles  pleines  à  l'influence  de  ces 
causes. 

RUPTURE  DE  LA  RATE.  Ces  ruptures,  très- 
rares  et  peu  connues,  sont  toujours  mor- 
telles. ^ 

RUPTURE DE  LA  VESSIE.  Ces  ruptures  peu- 
vent être  l'effet  de  percussions  violentes  diri- 
gées vers  la  poche  urinaire  tandis  qu'elle  est 
distendue  par  l'urine  accumulée  en  grande 
quantité,  comme  dans  le  cas  de  rétention  d'u- 
rine, d'oblitération  du  conduit  urinaire  par 
un  calcul  ou  autrement.  Lorsque  les  ruptu- 
res de  la  vessie  oui  lieu,  l'urine  s'épanche 
le  plus  ordinairement  dans  la  cavité  abdo- 
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minaJe,  et  y  fait  naître  une  péritonite  mor- 
telle. 

RUPTURE  DE  L'ÉPIPLOON.  Elle  a  lieu  com- 
munément lors  de  la  rupture  de  l'estomac  et 
des  violentes  coliques. 

RUPTURE  DE  L'ESTOMAC.  Cet  accident 
n'est  pas  rare,  il  peut  être  l'effet  d'un  coup. 

RUPTURE  DE  L'OESOPHAGE.  Voy.  Maladies 

DE  l'oMOPHAGI. 

RUPTURE  DES  INTESTINS.  Ces  ruptures 
sont  assr/  fréquentes  et  peuvent  avoir  lien  a 
la  suite  d'une  violente  compression  du  bas- 
ventre,  ou  pendant  les  mouvements  désordon- 
nés qui  accompagnent  les  coliques.  Les  carac- 
tères symptomatiques  de  ces  déchirures  sont 
difficiles  a  préciser  ;  l'abattement,  la  prostra- 
tion, l'expression  souffrante  et  nerveuse  de 
In  face,  la  faiblesse  du  pouls,  plus  la  dou- 
leur du  ventre,  en  sont  néanmoins  les  sigues 
ordinaires. 

RUPTURE  DES  MUSCLES.  Voy.  Maladies  des 
mcsci.es. 

RUPTURE  DES  TENDONS.  Voy.  Maladies 

DES  TEHDO!fS. 

RUPTURE  DU  COEUR.  Le  cœur  n'est  pas 
seulement  sujet  à  des  déchirures  ou  plaies  par 
l'effet  des  corps  étrangers;  il  peut  aussi  se 
perforer  spontanément  ;  mais  on  possède  si 
peu  de  cas  de  celte  dernière  lésion ,  que 
l'on  n'a  pu  jusqu'ici  en  tracer  l'histoire  gé- 
nérale. 

RUPTURE  DU  DIAPHRAGME.  Celte  lésion, 
qui  n'est  point  rare  dans  le  cheval ,  peut 
avoir  pour  cause  une  chute,  ou  les  efforts 
considérables  auxquels  l'animal  de  trait,  ayant 
l'estomac  et  l'intestin  remplis ,  est  souvent 
contraint  pour  ébranler  des  fardeaux  au-des- 
sus de  ses  forces,  pendant  que  le  diaphragme, 
déjà  contracté  avec  une  grande  énergie,  sert 
d'appui  à  tout  le  système  musculaire.  Les  rup- 
tures ont  lieu  tantôt  à  la  partie  charnue,  et 
tantôt  au  centre  aponévrottque ,  quelquefois 
au  pourtour  du  muscle.  La  ruplure  du  dia- 
phragme ne  peut  être  précisément  indiquée 
par  aucun  symptôme,  et  il  est  quelquefois  ar- 
rivé qu'on  l'a  reconnue  déjà  ancienne,  ce  qui 
porte  a  présumer  qu'elle  aurait  lieu  en  cer- 
taines circonstances  sans  entraîner  aucun  ac- 
cident notable  ;  mais  ou  n'en  doit  pas  inoins 
regarder  cet  accident  comme  très-grave  et 
comme  étant  toul  à  fait  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art.  Voy.  Hume. 
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RUPTURE  JMJ  FOIE.  On  ne  connaît  qu'un 
Lrés-petit  nombre  d'exemples  de  celle  lésion, 
qui,  dans  ce  cas,  n'eut  trouvée  toujours  ac- 
compagnée ir  hépatite,  ou  du  moins  d'une 
congestion  sanguine  au  foie. 

RUPTURE  PU  PÉRICARDE.  Lésion  dont  on 
ne  connaît  que  peu  d'exemples. 

RUPTURE  DU  PÉRINÉE.  Voy.  Mai.adiss  no 


RUPTURE  DU  TENDON  FLÉCHISSEUR  M 
PIED.  Voy.  Maladies  du  rœ>. 

RUSE.  s.  f.  En  lat.  astutia,  versutia.  Adresse, 
finesse,  artifice,  moyen  subtil  dont  on  se  sert 
pour  tromper  quelqu'un.  Voy.  Ruses  dë*  ma- 


RUSES  DES  MAQUIGNONS.  Il  n'est  ruse  que 
les  maquignons  et  autres  gens  qui  trafiquent 
en  chevaux  ne  pratiquent  pour  tromper  les 
acheteurs,  m  Les  moyens  qu'emploient  les  ma- 
quignons, dit  Girsault,  sonl  d'arracher  les 
dents  aux  poulains,  de  les  scier  et  limer  aux 
chevaux;  de  leur  peindre  les  sourcils  quand 
ils  ont  cilié;  de  les  contre-marquer;  de  leur 
faire  des  taches  sur  la  robe,  pour  qu'on  ne 
reconnaisse  pas  ceux  qui  out  été  volés;  de 
leur  mettre  de  fausses  queues;  de  leur  faire 
mâcher  des  drogues  pour  les  faire  saliver;  de 
faire  disparaître  les  crevasses,  les  molettes, 
les  eaux  aux  jambes,  etc.;  ajoutant  à  tout  cela 
mille  propos  plus  faux  les  uns  que  les  autres, 
et  capables  de  persuader  l'homme  qui  ne  se- 
rait pas  préveuu  de  leurs  audacieux  menson- 
ges et  bavardages...  Puis,  comme  ils  sont  at- 
tentifs à  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  leurs 
chevaux,  s'ils  en  ont  qui  soient  lourds  cl  pa- 
resseux ,  ils  leur  donnent  tant  de  coups  de 
fouet,  dehors  et  dedans  l'écurie,  qu'à  la  seule 
vue  du  maquignon  ils  sont  tout  eu  l'air... 
Quand  le  cheval  est  ombrageux,  le  maqui- 
gnon le  fait  passer  à  force  de  crier;  quand 
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il  a  quelques  grosseurs  ou  quelques  maux 
appareuls  aux  jambes  et  aux  pieds,  il  choi- 
sira uu  terrain  plein  de  boue  pour  vous  le 
montrer.  Si  son  cheval  a  les  jambes  raides 
de  fourburc  ou  autrement ,  il  lu  dégour- 
dira et  réchauffera  à  marcher  sur  un  ter- 
rain doux  avant  de  l'exposer  en  vente.  L'ha- 
bitude de  tous  les  marchands  de  chevaux  , 
pour  les  montrer  en  main,  est  de  les  brider 
avec  des  mors  dont  les  branches  sont  très- 
longues,  afin  de  leur  tenir  la  tête  haute...  Ou 
ne  peut  enfin  citer  toutes  leurs  fourberies, 
car  ils  en  inventent  à  mesure  qu'ils  en  ont 
besoin.  S'agit-il  de  faire  monter  le  cheval? 
Premièrement  ils  ne  le  laissent  guère  en  re- 
pos; pins  il  esl  pesant  et  paresseux,  moins 
vous  venez  a  bout  d'empêcher  celui  qui  le 
monte  de  le  tenir  perpétuellement  eu  agita- 
tion. S'il  part  au  galop  et  qu'il  sache  que  les 
reins  ou  les  jambes  du  cheval  ue  valent  rien, 
il  s'agitera  et  lui  donuera  des  mouvemeuts 
qui  sonl  capables  de  vous  éblouir.  Eutin  ces 
gens-la  oui  uuc  façon  de  conduire  si  extrava- 
gante, qu'on  ue  peut  presque  rieu  découvrir, 
si  ou  ne  le  fait  monter  par  quelqu'un  de  con- 
fiance ,  ou  si  ou  ue  le  monte  soi-même.  »  — 
Les  ruses  des  maquignons  ont  été  particuliè- 
rement désignées  aux  articles  :  anus,  aplomb, 
barbe,  barres,  bas  du  devant ,  blessure,  6ou- 
che,  choix  d'un  clieval,  claudication,  contre' 
marque,  corps  étrangers,  coup  de  peigne,  cou- 
ronné, fausse  étoile,  dentition ,  encolure,  fa- 
non, flancs,  garrot,  germe  de  fecc,  gingembre 
officinal,  ivraie  enivrante,  menton,  naseaux, 
oreille  (2r  art.),  paupière  et  maladies  des 
paupières,  pied  (2e  art.),  placer  un  cheval, 
présenter  un  cheval,  queue,  race  (Voy.  Race 
colentine),  rassembler  son  cheval,  refait, 
reins,  renjlure,  salières,  toupet,  vessigon. 
RUT.  Voy.  Gkjébatu)*. 


SABINE,  s.  f.  En  lat.  sabina  ,  savina  ;  en 
grec  brathus.  GENÉVRIER  SABINE.  En  lat. 
juniperus  sabina.  Arbrisseau  indigène,  qui 
croit  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  Midi 
de  la  France.  En  médecine ,  on  en  emploie 
ordinairement  les  feuilles,  qu'on  recolle  en 
juillet.  Ces  feuilles  sont  extrêmement  petites, 
ovales,  aiguës,  d'une  odeur  furie  et  résineuse, 
d  une  saveur  àcre  et  amére.  Ou  en  retire  uue 
huile  volatile  incolore ,  trés-odorante ,  tres- 


amére  et  trés-àcre.  La  sabine  est  uu  excitent 
dont  l'énergie  est  plus  grande  que  celle  de  la 
rue.  Sou  action  s'exerce  sur  le  canal  intesti- 
nal ainsi  que  sur  la  matrice  ,  et  si  la  dose  est 
trop  forte ,  elle  enflamme  ces  viscères.  Un 
l'administre  pour  remplir  les  mêmes  indica- 
tions que  la  rue,  cl  à  l'étal  frais  ou  sec.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  ordinairement  en  pou- 
dre. La  dose  varie  de  W  à  32  grammes,  qu'où 
lait  infuser  dans  uu  litre  d'eau  viueuse ,  et 
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qu'on  donne  en  deux  breuvages  à  quatre  heu- 
res if  intervalle.  On  en  forme  aussi  des  bols, 
mais,  sous  cette  forme ,  elle  irrite  davantage 
les  inlesli:**.  L'huile  essentielle  de  sabine,  qui 
est  trës-active ,  peut  se  donner  à  la  dose  de  2 
i  A  grammes,  dans  deux  verres  d'infusion  de 
plantes  aromatiques. 

SABOT  ou  ONGLE,  s.  m.  Enveloppe  cornée 
du  pied  des  animaux  solipédes.  Voy.  Pie»,  i" 
et  *  art. 

SABOT  EN  CAOUTCHOUC.  En  Angleterre  on 
a  soumis  nouvellement  au  ministère  de  la 
guerre,  qui  l'a  approuvé,  un  nabot  en  caout- 
chouc pour  les  chevaui.  Ce  sabot  a  été  mis  a 
l'essai ,  pour  s'assurer  de  sa  commodité  et  de 
sa  durée. 

SABURRAL,  LE.  adj.  En  lat.  saburralis. 
Qui  appartient  aux  saburret.  Voy.  Sabcbse. 

SABURRE.  s.  f.  En  lat.  saburra  ,  gravier. 
Dans  la  médecine  humaine  on  appelle  sabur- 
res,  des  matières  viciées  que  l'on  a  supposé 
retenues  en  grande  partie  dans  l'estomac  et 
les  intestins,  considérées  tantôt  comme  un 
produit  altéré  de  l'excrétion  muqueuse  de  ces 
viscères  ou  de  la  sécrétion  biliaire  ;  tantôt 
comme  un  résidu  de  substances  alimentaires 
mal  digérées  et  que  Ton  a  regardées  comme 
la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies.  Au- 
jourd'hui, une  médecine  plus  éclairée  attribue 
ces  maladies  a  l'irritation  des  viscères  abdo- 
minaux. En  hippiatrique,  il  est  rarement 
question  des  saburres. 

SACCADE,  s.  f.  Prompte  et  rude  secousse 
que  le  cavalier  ou  le  cocher  donne  au  cheval 
en  tirant  tout  à  coup  les  rênes  ou  les  guides, 
quand  l'animal  pèse  à  la  main  ;  ou  bien,  pas- 
sage subit  et  sans  gradation  de  l'abandon  à 
une  force  du  mors  instantanée  et  excessive. 
Saccade  est  synonyme  à'à-coup.  Les  mouve- 
ments brusques  qui  n'ont  pas  été  précédés 
d'une  sujétion  moindre,  ont  tout  à  la  fois  l'in- 
convénient de  ne  rien  apprendre  au  cheval,  cl 
de  blaser  promptement  son  irritabilité  cl  sa 
compréhension  ;  cette  dernière  circonstance 
les  rend  peu  capables  d'un  service  agréable. 
Pour  ne  pas  produire  de  si  fâcheux  résultats, 
il  faut  mettre  toujours  le  mors  en  contact 
avec  les  barres  avant  d'exercer  une  pression; 
il  faut  que  cette  pression  elle-même  soit  tou- 
jours graduée  ;  e\  lorsque,  par  régie  d'excep- 
tion, il  y  a  instantanéité  dans  la  force  pour  dé- 
truire un  déplacement  brusque  du  cheval,  que 
ce  soit  toujours  pour  revenir  immédiatement 
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•ox  mouvements  progressifs.  Ce  ne  sont  qie 
ceux-ci  que  le  cheval  peut  comprendre ,  et 
qui  par  conséquent  peuvent  servir  i  l'in- 
struire. Les  à-coups  répétés  portent  les  che- 
vaux à  y  répondre  par  des  hostilités. 

SACCADER,  v.  C'est  mener  son  cheral  en 
lui  donnant  continuellement  des  saccades,  ce 
qui  est  l'effet  d'une  main  mal  assurée,  et  gâte 
la  bouche  de  l'animal. 

SAC  HERNIAIRE.  Voy.  Hnim. 

SACHET,  s.  m.  Petit  sac  en  toile  qu'on  rem- 
plit de  différentes  substances  et  qu'on  appli- 
que sur  les  parties  malades.  Ou  fait  des  sachets 
émollieuls,  astringents,  excitants,  etc.,  selon 
que  le  cas  l'exige. 

Les  sachets  émollienls  se  préparent  ou  avec 
le  son  ,  la  farine  d'orge  ,  la  farine  de  graine 
de  lin,  ou  avec  la  mauve,  la  guimauve  et  les  au- 
tres plantes  émollienles  qu'on  réduit  en  forme 
de  bouillie  et  qu'on  introduit  dans  le  petil 
sac  pour  les  appliquer  sur  la  couronne  ,  sur 
les  épaules  et  sur  la  tète.  On  fait  aussi  des 
sachets  peu  pesants  avec  des  balles  ou  enve- 
loppes d'avoine  qu'on  expose  dans  le  petit  sac 
à  la  vapeur  émollieute  ;  ceux-ci  s'appliquent 
plus  particulièrement  sur  les  reins  et  autour 
des  articulations.  Les  uns  et  les  autres  doi- 
vent être  fréquemment  arrosés  de  décoctions 
émollienles. 

Les  sachets  astringents  sont  confectionnés 
avec  la  suie  de  cheminée  délayée  dans  le  vi- 
naigre et  associée  au  sulfate  de  fer ,  ou  bien 
avec  de  l'argile  et  du;  carbonate  de  chaux  ou 
craie  délayés  dans  le  vinaigre. 

Les  sachets  excitants  sont  composés  avec 
des  baies  de  genièvre  concassées  et  exposées  à 
la  vapeur  du  vinaigre,  avec  l'avoine  cuite  dans 
ce  même  liquide. 

SAC  LACRYMAL.  Voy.  Vous  lacbtmalxs.- 
Pour  les  maladies  du  sac  lacrymal,  Voy.,  i 
l'art.  Fistule,  Fistule  lacrymale,  et  à  l'art.  Ma- 
ladies des  yeux,  Maladies  des  voies  lacrymales. 

SAC  PÉRITONÉAL.  Voy.  Berne. 

SACRUM,  s.  m.  Mol  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  dérive  de  sacer,  sacré.  Os  impair, 
a plali ,  triangulaire  ,  situé  à  la  partie  supé- 
rieure du  bassin ,  ayant  de  chaque  côté  les 
coxaux,  en  avant  le  rachis  ou  colonne  ver- 
tébrale, et  postérieurement  le  coccyx.  Il  existe 
intérieurement,  dans  toule  la  longueur  du 
sacrum  ou  os  sacrum,  un  conduit  qui  forme 
la  continuation  du  canal  rachidien. 

SAFRAN,  s.  m.  En  lat.  crocus;  eu  grec 
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k  rokos.  Partie  de  la  fleur  d'une  plante  vivace, 
originaire  du  Levant,  qu'on  cultive  dans  plu- 
sieurs départements  de  la  France  ,  et  à  la- 
quelle Linné  a  donné  le  nom  de  crocus  sati- 
vus.  Le  safran  a  été  considéré  par  quelques 
auteurs  vétérinaires  comme  un  médicament 
utérin  ;  mais  d'autres  pensent  que  ses  effets 
sur  les  animaux  sont  fort  incertains.  Il  est 
d'ailleurs  très-cher,  difficile  à  conserver,  et 
bien  souvent  falsifié. 

SAFRAN  BATARD.  Voy.  Colchique  d'auto**!. 

SAFRAN  DE  MARS  APÉRITIF.  Voy.  Oxyde 
DE  m.  - 

SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT.  Voy. 
Oxyde  de  fee. 

SAFRAN  DES  INDES.  Voy.  Cukcuma. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Produit  contenant 
un  peu  de  protoxyde  d'antimoine  et  beaucoup 
de  sulfure.  Il  se  présente  en  masses  opaques 
d'un  rouge  marron  foncé;  sa  cassure  est 
brillante.  On  le  pulvérise  facilement ,  et  il 
donne  une  poudre  brune.  Il  parait  que  ce 
composé  ne  possède  presque  aucune  propriété 
médicinale. 

SAGAPENUM.  s.  m.  En  lat.  sagapenum;  en 
grec  sagapénon.  GOMME  SÉRAPHIQUE.  Suc 
gommo-résineux  fourni  par  un  arbre  qui  croit 
spontanément  en  Perse  et  dans  la  Libye.  On 
le  trouve  en  masses  informes  d'une  odeur  al- 
liacée ,  d'une  saveur  Acre  et  désagréable.  Il  a 
les  mêmes  propriétés  médicamenteuses  que 
l'assa-fœtida  ,  mais  il  est  moins  actif,  moins 
sûr  dans  ses  effets,  et,  par  conséquent,  moins 
souvent  employé. 

SAGE.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval  ou 
du  cavalier.  Quant  au  premier,  Voy.  Cbeval 
sage.  —  Le  cavalier  sage  est  celui  qui  n'abuse 
pas  de  la  sujétion  où  se  trouve  sa  monture. 
En  agissant  ainsi,  il  pourra  amener  un  cheval 
à  l'obéissance,  bien  que  ses  connaissances 
équestres  soient  imparfaites  ;  le  cheval  est 
trop  sensible  aux  bons  procédés  pour  ne  pas 
s'en  montrer  reconnaissant  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  lui. 

SAGEMENT.  Adverbe  qui  s'applique  à  la 
manière  de  mener  les  chevaux.  Voy. 


im  CHEVAL,  DBS  CHEVAUX  SAGEHEST. 

SAIGNEE,  s.  f.  En  lat.  sanguinis  missio. 
Phlébotokie.  En  lat.  phlebotomia,  de  phlcbo- 
tomus,  provenant  du  grec  phlébs,  veine,  et 
umê%  section,  incision.  Opération  chirurgi- 
cale, consistant  à  ouvrir  un  vaisseau  quel- 
conque pour  en  extraire  une  certaine  quantité 


de  sang.  On  appelle  saignée  générale,  celle 
qui,  étant  pratiquée  sur  une  grosse  veine  su- 
perficielle ,  agit  sur  tout  le  système  circula- 
toire et  diminue  la  masse  du  sang;  et  saignée 
locale ,  celle  qui ,  par  l'ouverture  d'un  petit 
vaisseau  ,  par  des  mouchetures  ou  des  sang- 
sues, ne  laisse  sortir  que  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  Saignée  spoliative, 
se  dit  de  celle  qu'on  pratique  dans  le  seul  but 
de  diminuer  la  masse  du  sang  ;  et  saignée  dé- 
rivative,  de  celle  qui  a  pour  but  de  détermi- 
ner une  dérivation.  Les  vétérinaires  saignent 
le  cheval  à  la  jugulaire ,  à  la  saphéne,  à  la 
sous-cutanée  antérieure,  â  la  sous-cutanée 
thoracique,  à  la  sous-cutanée  de  l  avant-bras, 
au  palais,  a  la  pince,  a  la  couronne  et  aux  ars. 
On  ne  peut  déterminer  précisément  la  quan- 
tité de  sang  à  extraire;  cette  quantité  doit 
varier  suivant  l'Age,  la  constitution,  la  tail- 
le ,  etc.,  de  l'animal;  suivant  aussi  la  nature, 
le  siège  et  les  progrès  de  la  maladie.  On  estime 
pourtant  que  la  saignée  moyenne  pour  un 
cheval  doit  être  de  2  kil.  1/2  à  3  kii.  ;  mais  il 
arrive  qu'en  certaines  circonstances  on  retire 
de  suite  jusqu'à  6  kil.  de  sang,  et  d'autres  fois 
l'on  se  borne  à  des  saignées  d'un  demi-kil.  à 
1  kil.  Ce'lqui  est  principalement  recommandé 
après  l'opération,  c'est  de  fermer  l'incision  et 
d'en  favoriser  la  cicatrisation  de  manière  à  évi- 
ter, en  empêchant  l'épanchement  dans  le  tissu 
cellulaire,  l'accident  qu'on  nomme  trombus, 
mal  extrêmement  grave,  vulgairement  nommé 
mal  de  saignée. 

SAIGNEMENT.  Voy.  Hémobehagh. 

SAIGNER,  v.  Pratiquer  la  saignée.  Voy.  Sai- 

GHÉI. 

SAILLIE.  Voy.'AccoupLEMBîtr. 

SAILLIR.  Voy.  Accouplement. 

SAIN,  SAINE,  adj.  En  lat.  sanus ,  qui  a  le 
corps  bien  constitué,  bien  disposé,  faisant 
bien  ses  fonctions.  —  Sain  se  dit  aussi  des 
choses  qui  contribuent  à  la  santé. 

SAIN-BOIS  ou  SAINT-BOIS.  Voy.  Gaeou. 

SAIN-DOUX.  Voy.  Axokge. 

SAIN  ET  NET.  Expression  commune  que 
l'on  applique  à  un  cheval  qui  n'est  affecté 
d'aucune  maladie  et  qui  n'a  aucun  défaut  de 
conformation.  Les  marchands  disent  :  Je  voua 
garantis  ee  cheval  sain  et  net.  Les  Anglais 
disent  :  sound,  sain,  et  cette  expression  cor- 
respond à  celle  de  sain  et  net  employée  chex 
nous  pour  la  vente  d'un  cheval. 
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SAINFOIN  ou  SAINFOIN  DES  PRÉS.  Voy. 

PBAIIIE. 

SAISONS,  s.  f.  pl.  En  lat.  anni  tempestotes. 
On  entend  ordinairement  ymr  saisons,  certaines 
portions  de  Tannée  qui  sont  distinguées  par 
les  signe»  dans  lesquels  entre  le  soleil.  Ainsi, 
selon  l'opinion  générale ,  les  saisons  sont  oc- 
casionnées par  l'entrée  et  la  durée  du  soleil 
dans  certains  signes  de  l'érliptique;  en  sorte 
qu'on  appelle  printemps,  la  saison  où  le  soleil 
entre  dans  le  premier  degré  du  Bélier,  et  cette 
saison  dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil  arrive  au 
premier  degré  de  l'Écrevisse,  c'est-à-dire  du 

20  mars  au  24  juin.  Ensuite  IV/*  commence  et 
subsiste  jusqu'à  ce  que  le  soleil  se  trouve  ait 
premier  degré  de  la  Balance,  ce  qui  a  lieu  du 

21  juin  au  23  septembre.  Voulnmnc  com- 
mence alors  et  dure  jusqu'au  22  décembre  , 
époque  à  laquelle  le  soleil  se  trouve  au  pre- 
mier degré  du  Capricorne.  Kndti,  Y  hiver  régne 
depuis  le  premier  degré  du  Capricorne  jus- 
qu'au premier  degré  du  Bélier,  c'est-à-dire  du 

22  décembre  au  21  mars,  Le  changement  des 
snisoasesl  dû  au  mouvement  de  la  ierre  et  à 
l'action  directe  ou  oblique  des  rayons  du  soleil. 
Leur  inttoence,  qui  se  compose  essentiellement 
des  effets  de  la  lumière,  de  la  rlmlcnr  et  de  l'hu- 
midifié, n'est  pas  égale  partout.  En  France,  die 
est  forte  ;  dans  le  Nord,  trés-active,  et  beauconp 
moins  développée  dans  le  Midi.  Cela  vient  de  ce 
que  dans  le  Midi  il  y  a  peu  de  différence  de 
Thiver  à  l'automne,  et  de  l'été  an  printemps, 
tandis  que  dans  les  pays  septentrionaux  la  tran- 
sition des  saisons  est  si  rapide  el  si  marquée, 
qu'à  un  été  in rs-courl  cl  excessivement  chaud 
succèdent  promptement  les  froids  les  plus 
rigoureux.  Les  climats  tempérés  offrent  un 
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soumet  pas  a  mi  travail  graduel  et 
Ceux  d'un  tempérament  sanguin  et  à  poitrine 
délicate  sont  prédisposés  aux  maladies  du  prin- 
temps. Rien  ne  saurait  remplacer  le  régime  di 
vert,  que  l'on  donne  dans  cette  saison.  En  été, 
les  fonctions  digestives  ont  peu  d'énergie, 
l'appétit  est  faible,  la  soif  vire;  la  nourriture 
du  cheval  sera  tonique.  On  doit  craindre  qtt# 
les  transpirations  abondantes  dans  cette  saison 
ne  s'arrêtent  par  l'impression  subite  d**un  ah* 
froid  on  d'nne  boisson  froide  ;  accident*  qui 
eansent  ordinaircmtmt  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  chevaux.  Le  tétanos,  les  épizootie* 
inflammatoires,  la  gastro-entérite,  les  némor- 
rhagies  sévissent  dans  cette  saison  plutôt  que 
dans  tout*  antre;  les  insectes  îourmmteni 
crtiellemeirt  les  animaux.  Pour  éviter  les  effets 
fie  la  température  de  l'été,  on  tiendra"  les  che- 
vaux à  l'éenrie  et  à  l'étahlc  an  milieu  du  jour, 
partageant  le  voyage  ou  le  hbôur  en  deux , 
s'abstenant  de  mener  paître  dans  des  Heul 
marécageux,  faisant  prendre  des  bains  le  plu? 
souvent  possible ,  couvrant  au  retour  du  tra- 
vail l'animal  qui  est  en  sueur,  évitant  que, 
dans  cet  état,  il  boive  de  l'eau  de  fontaine  ou 
de  puits  à  moins  qu'elle  n'ait  été  puisée  et 
exposée  au  soleil  depuis  plusieurs  heures. 
L'automne  est  la  saison  ou  les  animaux  résis- 
tent le  moins  à  la  fatigue,  surtout  après  un  été 
très*  chaud.  Aussi ,  les  gens  de  la  campagne 
disent  qu'on  doit  tirer  moûts  de  service  des 
animaux  quand  la  feuille  tombe.  Cest  le  temps 
on  le  brouillard  et  la  rosée  abondent ,  et  ai 
la  température  éprouve  les  plu* grandes  varia- 
lions  dans  la  même  journée.  C'est  également 
alors  que  les  chevaux  se  recouvrent  de  poifs. 
Le  charbon  n'est  jamais  plus?  commun  qtf'en 


terme  moyen  à  cet  égard.  Voy.  Climat.  Les  I  antomne;  c'est  aussi  fa  saison  oi>  les  chevaux 

saisons  exercent  une  grande  influence  sur  les  sont  le  plus  exposés  au  farcin,  à  fa  morve,  afl 

animaux.  An  printemps,  l'économie  animale  crapaud  et  aux  eaux  anx  jambes.  Cest  elî  a*u- 

est  vivement  excitée;  la  nutrition  est  active,  ]  tomne  qu'aflraenl,  dans  tes  infirmeries vétéri- 

la  respiration  fréquente;  le  sang  plus  abon-  j  naires,  le  plas  grand  nombre  de  malades;  c'est 

dant,  plus  épais,  plus  stimulant;  l'accroisse-  j  'aussi  répotrne du  plus  grarra" nombre  ô*epiroo- 

ment  dans  les  jeunes  sujets  plus  rapide.  Chez  lies  et  où  la  contagion  a  le  plus  d'activité,  lî 

le  cheval ,  le  printemps  est  la  saison  du  rut  ;  est  donc  nécessaire,  dans  cette  saison ,  de"  re- 

s'il  entre  en  chaleur  en  d'autres  temps,  c'esl  doubler  de  soins  envers  les  chevaux,  de  donner 

parce  qu'à  l'état  domestique  il  est  sorti  de  sou  ■  des  aliments  toniques,  dé  ne  pas  exiger  trop 

naturel.  C'est  aussi  la  saison  de  la  mue,  pen-  1  de  travail,  d'entretenir  ht  transptratiOrt ,  de 

dant  laquelle  les  poils  tombent  en  partie  pour  préserver  autant  que  possible  des  brusques 


se  renouveler.  Les  chevaux  qu'on  a  trop  tenus 
à  l'étabîe  on  à  l'écurie  pendant  l'hiver,  presque 
sans  exercice ,  deviennent  fourbus  au  prin 


variations  de  l'atmosphère ,  (Téloijrnef  de* 
foyers  d'infection,  et  de  tenir  a  l'dCnrie  ou  a 
rétable  autant  qu'on  peut.  Teflû*  sont  les  in- 


temps si  ou  le*  nourrit  trop  et  si  on  ne  les  j  dotations  reCDTnrnttTjdécs  pour  maintenir  fï 


Digitized  by  Googl 


SAL  (  431  ) 

santé  des  chevaux  pendant  l'automne.  L'hiver, 
avec  «es  longues  nuits,  est  favorable  à  l'absorp- 
tion nutritive.  Pendant  cette  saison  ,  les  or- 
ganes digestifs  ont  beaucoup  d'activité  et  les 
excrétions  sont  peu  aboudantes.  Dans  aucun 
temps  il  ne  se  manifeste  moins  de  maladies 
parmi  les  chevaux  que  pendant  un  hiver  tem- 
péré. On  doit  tenir  chaudement  les  chevaux 
de  troupe  qui,  après  une  campagne  où  ils  au- 
raient beaucoup  souffert,  sont  entrés  on  quar- 
tier d'hiver,  et  ne  point  exposer  au  froid  les 
chevanx  qui ,  étant  nés  dans  nn  pays  chaud , 
ne  sont  pas  encore  acclimatés.  En  hiver,  les 
chevaux  qui  travaillent  sont  plus  exposés  qu'en 
tout  autre  temps  aux  entorses,  aux  lésions  de 
la  corne,  aux  luxations  et  aux  fractures,  non- 
senlement  parce  que  les  causes  physiques  de 
ces  accidents  sont  plus  communes  dans  ce 
temps,  mais  encore  parce  que  les  articulations 
ont  raoius  de  souplesse,  qne  la  corne  et  les  os 
sont  pins  fragiles.  La  peau  anssi  est  plus  su- 
jette aux  blessures,  et  le  froid  aggrave  l'état  des 
plaies. 

SAKLAOUÉ.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval 
arabe. 

SALADE.  9.  f.  On  appelle  salade,  le  pain  cl 
le  viu  que  l'on  donue  aux  chevaux  pour  les 
rafraîchir,  quand  on  veut  leur  faire  faire  une 
grande  traite  sans  les  faire  outrer  daus  l'écu- 
rie. Donner  une  salade. 

SALADE,  g.  f.  Ancien  terme  de  guerre  qui 
signifiait  casque  léger.  11  était  à  l'usage  des 
chevau-légers ,  el  il  difTérait  du  casque  pro- 
prement dit,  on  ce  qu'il  n'avait  point  de  crête. 
Celait  presque  un  simple  pot.  On  voit  par  les 
commentaires  de  Montluc,  et  les  autres  écrits 
du  même  temps,  qu'on  donnait  le 
de  salades  aux  gens  de  cheval  qui  étaient 
armés*  de  ce  casque.  Ainsi  pour  exprimer, 
par  exemple,  qu'on  avait  envoyé  deux  cents 
cavaliers  dans  un  poste  ou  dans  un  détache- 
ment ,  on  disait  qu'on  y  avait  envoyé  deux 
cents  salades. 

SALIC1NE.  s.  f.  Produit  immédiat  qu'on  re- 
tire de  l'écorce  du  saule,  dont  il  forme  le 
principe  actif.  Ce  produit  est  blanc,  cristallisé 
ou  en  petites  écailles,  inodore,  d'une  saveur 
fort  a  ni  ère.  assez  solublc  dans  l'eau,  et  sur- 
tout dans  l'eau  bouillante,  trés-soluble  dans 
l'alcool,  l'élher  et  les  huiles  volatiles;  les 
acides  le  dissolvent  sans  en  être  neutralisés. 
La  salicine  est  regardée  comme  possédant  les 
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mêmes  propriétés  médicinales  que  l'écorce  de 
saule.  Voy.  Saci.k  bi.ahc. 

SALIÈRES,  s.  f.  pl.  Enfoncements  situés 
an-dessns  de  l'orbite,  entre  les  tempes  et  le 
front.  Cette  dépression  esl  sensible  dans  la 
vieillesse  ;  mais  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'un  cheval  dont  les  salières  sont  creuses 
engendrera  un  poulain  qui  aura  cette  défec- 
tuosité, puisqu'on  la  rencontre  souvenl  dans 
les  jeunes  chevaux  qui  doivent  le  jour  à  de 
jeunes  étalons.  Les  salières  doivent  être  au 
niveau  des  parties  environnantes.  Leur  cavité 
nuit  à  la  beauté  de  la  tète.  Les  maquignons 
essayent  de  faire  disparaître  cette  difformité 
au  moyen  de  topiques  astringents,  ou  en  y 
insufflant  de  l'air  A  l'aide  d'un  chalumeau  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  renflure.  Mais  cette  ruse, 
qui  d'ailleurs  ne  produit  qu'un  effet  momen- 
tané, est  facile  à  reconnaître,  tant  par  la  ci- 
catrice qui  reste  dans  la  partie  opérée,  que  par 
la  crépiîaliou  de  la  peau  lorsqu'on  la  froisse 
entre  les  doigts.  Des  salières  saillantes  se  ren- 
contrent ordinairement  chez  les  chevaux  gras 
et  sujets  a  la  fluxion  périodique.  —  Les  an- 
ciens maréchaux  pratiquaient  sur  les  salières 
une  opération  absurde,  qu'ils  appelaient  dé- 
graisser Pail,  dreharyer  la  vue.  Cette  opéra- 
lion,  encore  en  usage  parmi  les  empiriques  de 
la  campagne  pour  remédier,  disent-ils,  a  ee 
qu'ils  appellent  la  vue  ijrasse ,  consiste  dans 
une  incision  aux  salières,  pour  en  retirer  une 
portion  du  tissu  adipeux  qu'elles  contiennent, 
ou  bien  dans  l*e\tirpatîou  du  corps  clignotant 
et  de  la  caroncule  lacrymale.  On  doit  bien  se 
garder  de  permettre  une  telle  opération  sur 
son  cheval. 

SAL1F1ABLE.  adj.  Du  lat.  sal,  sel,  et  fini, 
devenir.  On  le  dit  des  substances  qui,  en  se 
combinant  avec  les  acides,  se  convertissent  en 
sels.  Les  alcalis,  le  fer  et  les  autres  métaux, 
sont  des  bases  salifiables. 

SALIN,  IXE.  adj.  En  lat.  salinacius,  satina- 
cidus,  de  sal,  sel.  Qui  appartient  au  sel.  qui 
est  de  la  nature  du  sel.  Les- sels  sont  aussi  ap- 
pelés substances  salines. 

SALIVA1RE.  adj.  En  lat.  salivaris.  Qui  a 
rapport  à  la  salive.  Glande  salivaire,  calcul 
salivaire,  fistule  salivaire. 
SALIVATION.  Voy.  Ptvalisse. 
SALIVE,  s.  f.  En  lat.  saliva;  en  grec  sié- 
lon,  luéios.  Humeur  sécrétée  par  les  glandes 
salivaires,  el  destinée  à  se  mêler  aux  aliments 
pour  les  disposer  à  subir  les  effets  de  l'actiou 
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digestivc.  La  salir?  est  un  peu  visqueuse,  lé- 
gèrement salée,  inodore,  ayant  la  propriété 
d'absorber  une  grande  quantité  d'air  et  de 
mousser  lorsqu'on  l'agite.  Très- putrescible, 
elle  exhale  une  odeur  fétide  lorsqu'elle  se  dé- 
compose ou  lorsqu'on  la  chauffe  à  la  tempé- 
rature de  30  à  40  degrés.  Celte  mauvaise 
odeur  se  manifeste  aussi  lors  de  certaines  af- 
fections générales,  a  la  suite  de  certaines  tu- 
meurs autour  des  canaux  salivaires,  ou  d'ul- 
cères dans  quelques-uns  de  ces  canaux. 

SALPÊTRE.  Voy.  Nitrate  de  potasse. 

SALSEPAREILLE,  s.  f.  En  lat.  milax  sarsa- 
parilla.  Racine  d'un  arbre  qui  croit  sans  cul- 
ture au  Pérou,  au  Mexique  et  dans  toute  l'A- 
mérique Méridionale.  Cette  racine  est  fibreuse, 
de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  longue 
d'un  mètre  et  plus,  ridée,  d'une  couleur  brune 
rougeâtre  à  l'extérieur,  blanche  en  dedans, 
presque  inodore,  d'un*  saveur  un  peu  amère 
et  aromatique.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
coupée  en  morceaux  courts  qu'on  fend  en- 
suite longitudinalement.  La  salsepareille  de 
bonne  qualité  est  fraîche,  pesante  et  souple  ; 
on  la  conserve  entière  et  on  ne  la  coupe  que 
lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir.  Elle  est  su- 
doritique  ;  on  la  prescrit  à  la  dose  de  128  gram- 
mes, qu'on  traite  par  décoction  dans  un  litre 
d'eau,  en  réduisant  ce  liquide  au  tiers.  On  ad- 
ministre trois  breuvages  chauds  par  jour,  dont 
on  favorise  l'action  en  couvrant  convenable- 
ment les  animaux,  et  en  les  bouchonnant  vi- 
goureusement de  temps  en  temps. 

SALUBRE.  adj.  En  lat.  saluber.  Tout  ce  qui 
contribue  a  la  santé. 

SALUBRITÉ,  s.  f.  En  lat.  salubritas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  salubre. 

SAMPSON.  Voy.  Bleeding,  à  l'art.  Chenaux 

CÉLÈBRES. 

SANDALE  DE  CD E VAL.  Voy.  ce  titre  à 
l'article  Fer  de  cheval. 

SANG.  s.  m.  En  lat.  sanguis;  en  grec  aima. 
Fluide  rouge,  légèrement  visqueux,  d'une  odeur 
plus  ou  moins  nauséabonde,  d'une  saveur  un 
peu  salée,  ayant  la  même  température  que  le 
corps,  contenu  dans  le  cœur,  les  artères,  les 
veines,  et  résultant  de  toutes  les  absorptions 
tant  cutanées  et  muqueuses,  qu'intérieures  et 
interstitielles.  Pendant  la  vie,  le  sang  est 
constitué  par  un  liquide  incolore  qu'on  nomme 
sérum,  au  sein  duquel  nagent  des  globules. 
Le  sérum,  composé  principalement  d'eau  et 
d'albumine,  et  contenant  différents  sels,  est 
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un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  dont  la  propor- 
tion varie  par  une  foule  de  circonstances  ;  ses 
globules  sont  rouges;  d'après  l'opinion  la  plus 
généralement  admise,  on  les  considère  comme 
de  petites  vessies  colorées  et  pleines  d'un 
fluide  analogue  au  véhicule.  Le  sang,  hors  des 
vaisseaux,  recueilli  dans  un  vase  et  laissé  en 
repos,  se  coagule  et  forme  une  masse  d'une 
apparence  gélatineuse,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
séparer  en  deux  parties,  l'une  solide  appelée 
caillot,  et  l'autre  liquide  constituée  par  le  sé- 
rum. Le  caillot  offre  une  masse  spongieuse 
1  d'un  brun  rougeâtre,  de  laquelle  on  retire  par 
le  lavage  deux  parties  tout  à  fait  distinctes, 
qui  sont  la  matière  colorante  ou  le  cruor,  et 
la  fibrine.  Celle-ci  est  une  substance  blanchâ- 
tre, feutrée,  tenace,  élastique,  formée  de  car- 
bone, d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azote.  Le 
cruor  résulte  d'une  matière  animale  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  hématnsine.  Voy.  cet 
article.  Non-seulement  la  masse  du  sang  va- 
rie selon  la  nature  des  individus,  leur  embon- 
point ou  leur  maigreur,  leur  âge,  leur  tempé- 
rament et  l'état  sain  ou  malade  où  ils  se  trou- 
vent; mais  ces  circonstances  influent  aussi 
sur  les  proportions  dans  lesquelles  existent  le 
sérum,  le  cruor  et  la  fibrine.  En  régie  ordi- 
naire, voici  les  données  qu'on  a  recueillies 
quant  à  sa  masse.  Haies,  le  premier  parmi  les 
physiologistes  anciens  qui  se  soit  occupé  de 
rechercher  la  quantité  de  sang  contenue  dans 
l'économie  des  animaux,  a  conclu  de  ses  ex- 
périences que  la  proportion  â  établir  entre  la 
quantité  de  sang  et  le  poids  du  corps  d'un  che- 
val peut  être  représentée  par  le  chiffre  i  :  18. 
M.  Girard  dit,  dans  son  tableau  synoptique 
destiné  â  préciser  la  quantité  de  sang  renfermé 
dans  un  sujet  chez  les  différentes  espèces  d'a- 
nimaux domestiques  :  i  Cher  les  chevaux 
abattus  pour  servir  â  diverses  expériences  ana- 
tomiques,  le  poids  vivant  était,  en  moyenne, 
de  350  à  400  kilog.,  et  la  quantité  de  sang  de 
18  a  21  kilog.  »  La  proportion  entre  la  quan- 
tité de  sang  et  le  poids  du  corps  serait  donc, 
d'après  les  données  de  M.  Girard,  comme  < 
est  a  19.  Le  sang  en  circulation  se  présente 
sous  deux  états  différents ,  dont  l'un  se  dis- 
lingue par  sa  couleur  rouge,  vive,  vermeille, 
et  l'autre  par  sa  couleur  noire.  Le  premier, 
plus  chaud,  plus  abondant  en  molécules  que 
le  sang  noir,  parcourt  toutes  les  artères  qui 
émanent  de  l'aorte,  ainsi  que  les  veines  pul- 
monaires au  moyen  desquelles  il  est  versé 
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dans  l'oreillette  gauche  du  cceur.  Le  sang  noir 
est  plus  visqueux,  moins  chaud,  moins  odo- 
rant, moins  coagulable  que  le  sang  rouge,  et 
circule  dans  le  système  des  veines  caves, de  la 
veine  porte  et  de  l'artère  pulmonaire.  Ces  deux 
sangs  ont  d'ailleurs  la  même  composition.  La 
réparation  des  émissions  sanguines  a  lieu 
d'autant  plus  promplement  que  les  sujets  ont 
été  moins  affaiblis,  et  qu'Us  ont  perdu  moins 
de  leurs  forces  digestives.  Les  saignées,  sur- 
tout les  premières,  qui  ne  dépas>erout  pas  7 
kilogrammes  daus  un  fort  cheval,  permette»! 
à  ranimai  de  résister  bien  plus  de  temps,  et 
elles  se  réparent  plus  vile.  Celles,  au  contraire, 
de  10  à  15  kilogrammes  produisent  un  abat- 
tement extrême  ;  il  en  résulte  un  grand  trou- 
ble dans  toutes  les  fonctions,  et  la  sanguilica- 
tion  ne  reprend  qu'autant  que  le  calme  peut 
se  rétablir.  Le  sang  est  le  principal  et  le  plus 
important  des  liquides  du  corps  animal  ;  il 
possède  réellement  la  vie,  puisqu'il  présente 
des  réactions  intestines,  continuelles,  qu'il  est 
agité  d'un  mouvement  moléculaire  comme 
spontané,  à  l'aide  duquel  il  augmente  sa  sub- 
stance ou  la  diminue  et  la  renouvelle.  On  n'a 
jamais  nié  que  ce  liquide  fût  susceptible  d'é- 
prouver des  moditicalions  dans  les  maladies  ; 
seulement  on  en  subordonnait  les  altérations 
à  celles  des  solides  et  on  les  regardait  comme 
un  effet.  Aujourd'hui  on  range  ces  altérations 
du  sang  au  nombre  des  causes ,  et  même  on 
leur  attribue  le  premier  rang  parmi  celles-ci. 
Voy.  Maladies  du  sakg. 

SANG.  s.  m.  En  parlant  des  chevaux,  ce 
mot,  pris  dans  un  sens  figuré,  est  synonyme 
d'origine,  souche,  espèce,  race.  Il  résume  tou- 
tes les  conditions  de  noblesse,  d'origine  et  de 
perfection  de  formes  qui  appartiennent  aux 
races  supérieures,  au  cheval  de  pur  sang.  En 
Angleterre,  le  cheval  ou  la  jument  de  pur 
sang  descend,  à  ce  qu'on  assure ,  de  la  race 
désignée  sous  le  nom  de  cheval  anglais,  race 
qui  dérive  elle-même  d'étalons  arabes  et  de 
juments  barbes.  Voy.  Cheval  di  pua  sasg. 

SANG-DHAGON.  Suc  résineux  fourni  par  dif- 
férents arbres  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  sang-drdgon  est  légèrement  as- 
tringent ;  mais  il  est  peu  usité. 

SANG-FROID.  État  de  l'âme  qui  n'est  agitée 
d'aucune  passion  violente.  Cet  étal,  dans  toute 
circonstance,  est  une  des  qualités  qui  con- 
stituent un  bon  cavalier  et  qui  le  fout  dis- 
tinguer des  imprudents  qui  s'élancent  incon- 
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sidérémenl  dans  le  danger  sans  savoir  le  pré- 
venir, et  sans  en  prévoir  les  suites;  qui  con- 
fondent le  vrai  courage  avec  la  témérité,  et  qui 
méritent  à  tous  égards  le  nom  de  casse-cou. 

SANGLADE.  s.  f.  Grand  coup  de  fouet  ou 
de  sangle. 

SANG  LAITEUX.  Dans  les  animaux  atteints 
de  tumeurs  encéphaloïdes,  le  sang  offre  des 
caractères  qui  lui  ont  valu  cette  dénomination. 
Le  fluide  coagulé  présente  au-dessus  du  cail- 
lot blanc  une  couche  d'une  matière  blanchâtre 
opaline  et  grasse  au  toucher.  Le  sérum  qui 
s'échappe  est  blanc  et  laiteux.  Voy.  Esckpha- 
loîdb. 
SANGLE.  Voy.  Sclw. 

SANGLÉ,  ÉE.  adj.  Qui  porte  une  sangle. 
Cheval  sanglé,  âne  sanglé.  Voy.  Sakgler. 

SANGLER,  v.  En  lat.  substringere.  Action 
de  serrer  les  sangles  de  la  selle  pour  les  fixer 
sur  le  dos  du  cheval,  ce  qui  doit  toujours  se 
faire  en  tournant  la  tête  de  l'animal  du  côté 
opposé  à  la  mangeoire.  Us  sangles  ne  doivent  ' 
pas  être  serrées  tout  d'un  coup,  ni  trop  forle- 
ment,  mais  peu  a  peu,  légèrement  et  l'une 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  au 
point  de  fermeté  nécessaire.  On  voit  des  che- 
vaux malins  qui  ont  l'habitude  de  se  gonfler 
en  retenant  leur  respiration  quand  on  les 
sangle,  alin  de  se  soustraire  à  une  trop  forte 
étreinle.  Il  en  résulte  que  le  cavalier  monté 
sur  un  cheval  ainsi  sellé  n'aura  pas  fait  une 
vingtaine  de  pas,  que  l'animal  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera. 
SANG  POISSEUX.  Sang  noir,  épais,  gluant. 
SANGSUE,  s.  f.  En  lat.  hirudo,  sanguisuga 
des  pharmaciens.  Ver  aquatique  dont  la  bouche 
triangulaire  se  trouve  armée  de  trois  dents 
très-aiguës,  capables,  quoiqu'en  fibro-carti- 
lages,  de  percer  la  peau  de  certains  animaux. 
Ou  obtient,  par  l'application  des  sangsues,  des 
saignées  locales  ou  capillaires.  Deux  espèces, 
la  sangsue  officinale  et  la  sangsue  noire,  sont 
les  seules  dont  on  fait  usage  en  médecine. 
Le  vétérinaire  en  use  peu,  à  cause  de  leur 
prix  élevé  et  de  la  quantité  qu'il  faut  en  em- 
ployer chez  les  grands  animaux;  mais  leur 
utilité  est  incontestable  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  opérer  une  dérivation  ou  une  éva- 
cuation sanguine  graduée.  Les  meilleures 
sangsues  sont  celles  que  l'on  rencontre  dans 
les  ruisseaux  d'eau  courante  :  on  doit  rejeter 
celles  que  l'on  sait  avoir  été  prises  sur  des 
appâts,  parce  qu'elles  sont  peu  vives  et  déjà 
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gorgées  «le  sang.  Ces  vers  occasionnent  «ies 
accidents  aux  animaux  dans  lesquels  il»  s'in- 
troduisent avec  la  boisson.  Lorsqu'un  cheval 
a  des  sangsues  dans  la  liouche,  il  montre  or- 
dinairement ou  un  véritable  déport!,  ou  de  la 
difficulté  à  prendre  et  i\  mâcher  les  alimenta  ; 
mais  l'indice  le  plus  commun  qu'il  y  existe 
des  sangsues,  c'est  l'épanchemenl  de  sang  des 
deux  côté*  de  la  bouche  quand  le  cheval  est 
bridé.  Si  on  ue  pouvait  les  saisir  avec  les 
doigts  garnis  de  linge  ou  avec  des  pinces  à 
anneaux,  il  faudrait  introduire  dans  les  cavi- 
tés attaquées,  de  l'eau  vinaigrée,  du  vin  ou 
une  dëenclion  de  tabac;  et  si  elles  avaient  pé- 
nétré dans  les  voies  urinaircs,  ce  serait  le  cas 
d'employer  des  fumigations  irritantes,  faites 
avec  la  scîlle  ou  le  tabac.  La  récolte  des  sang- 
sues ce  fait  ordinairement  dans  les  marcs,  les 
foMcs  et  les  étangs.  Ou  les  conserve  dans  une 
«quantité  suffisante  d'eau  qu'on  renouvelle 
souvoul.  surtout  pendaut  les  grandes ch  i leurs 
de  l'été. 

SANUIFICAT10N.  Vov.  llinATosi. 

SANGUIN .  INE.  adj.  En  lal.  mnguineus, 
qui  appartient  au  sang.  Vaisseaux  sanyuifis, 
lintpéramtmt  sanguin,  maladie  sanguine. 

SANCUNULKM,  TE.  adj.  Eu  lat.  mnaut- 
m>l*utu$%  qui  ressemble  au  sang  par  la  cou- 
leur, qui  est  teint  de  sang,  ou  mêlé  d'uue  pe- 
tite quantité  de  sang.  Vu*  sanguinolent,  urine 
mtnjuivuUnt:  L'urine  rougcûtre  ims  renferme 
pas  toujours  du  sang. 

SAN1E,  s.  f.  Eu.  lat.  mnies,  ichor.  Pus  de 
mauvaise  uature.  Cette  expression  peut  s'ap- 
pliquer à  toute  matière  liquide  d'un  aspect 
grisâtre  ou  sale  qui  remplace  le  pus,  et  sou- 
vent se  montre  alternativement  avec  lui  à 
la  surface  dus  ulcères  et  a  l'oriiice  des  fislutes. 

&AMEUX,  EUSK.  adj,  En  lat.  suniosus,  ichv- 
ro*u>.  qui  licut  du  la  uature  de  la  sauie. 

SANITAIRE,  adj.  Qui  apparlieul  d  la  santé.  ! 

SANS  DtltlUUEK.  Voy.  Bridm,  2*  article. 

SANTÉ,  s.  f.  Eu  lat.aanilaaj  eu  grec  ugiéia. 
Exercice  libre  elfacile  do  toutes  les  fonctions  vi- 
tales ;  harmonie  entre  les  actions  de»  organes 
supposés  daus  l'état  d'intégrité.  Dans  le 
«Jteval  soumis  à  l'houime,  cette  parfaite  ré- 
gularité cal  fort  rare;  ou  pourrait  même  dire 
qu'elle  n'est  jamais  complète,  car  en  soumet- 
tant cet  animal  aux  travaux,  aux  exercices 
Muou  réclame  de  lui,  ou  n'est  jamais  sûr  que 
«f  uelqu'uu  de  ses  orgaues  ne  soit  pas  plus  mo- 
difié qu'un  autre,  et  que  l'équilibre  des  fonc- 


tions de  l'organisme  ne  se  trouve,  par  con- 
séquent rompu  pendant  quelque  temps. 

SANTOLINE.  s.  f.  En  latin  santolina.  Plante 
qui  participe  des  mêmes  propriétés  médicinale* 
que  la  grande  absinthe,  mais  qui  est  moin* 
énergique  qu'elle. 

SAPHÈNE.  s.  f.  En  latin  saphena,  du  grec 
saplu  s.  manifeste,  évident.  L'une  des  trois 
veines  principales  et  superficielles  qui  se 
trouvent  à  la  face  interne  de  la  jambe.  La 
plus  antérieure,  la  plus  longue,  la  plus  consi- 
dérable, In  plus  apparente  des  trois,  la  sa- 
phi  ne  nail  dans  l'intérieur  du  pied,  monte  le 
long  de  la  face  interne  du  canon,  et  passe  du 
côté  interne  du  pli  du  jarret,  ou  elle  est  quel- 
quefois variqueuse.  En  «'élevant  le  long  de  la 
jambe,  elb'  prend  une  direction  un  peu  oblique 
d'avant  en  arriére,  et,  en  passanlsur  le  milieu 
du  plat  de  la  cuisse  jusque  contre  l'ar*.  elle  se 
prolonge  entre  les  muscles  et  va  aboutir  dans 
une  portion  du  tronc  veineux  appelé  crural,  La 
«aphone  pendant  son  trajet  reçoit  diverses  ra- 
mifications cutanées;  au  pli  du  jarret.  elle 
offre  un  gros  rameau  très-court  et  circonflexe, 
situé  par-dessous  le  tendon  et  servant  à  éta- 
blir une  communication  particulière  entre  la 
sapbene  et  les  veines  profondes.  Prés  de  s'en- 
foncer dans  l'ars.  elle  se  réunit  à  plusieurs 
gros.se»  branches,  provenant  soit  de  la  surface 
interne  des  mamelles  et  du  clitoris  dans  la  jn- 
menl,  du  scrotum  et  du  pénis  dans  le  mâle, 
soit  des  veines  des  muscles  environnants.  C'est 
à  celte  veine  que  l'on  pratique  la  saignée  dans 
certaines  maladies. 

SAPIDE.  adj.  Qui  a  de  la  saveur. 

SAPIDITÉ,  s.  f.  Propriété  qu'ont  certain** 
tubslauces  du  déterminer  l'action  de  I' 
du  goùl,  ou  de  faire  impression 
Voy.  (ioiîT. 

SAPONAIRE  OFFICINALE.  En  latin  *ipo»«- 
ria  officinal™.  Sapunaire,  vient  de  wpoy  sa- 
von. Cette  plante  indigène,  qui  croit  au  bord 
des  chemins  et  des  champs  cultivés,  a  été  es- 
sayéu  comme  médicament  tonique,  suoWifl- 
que,  fondant,  dépuratif;  mais  elle  mértU»  fort 
peu  de  confiance. 

SAPORIF1QUE.  adj.  En  latin  mporifk**s,  de 
sapor,  saveur.  Qui  produit  la  saveur. 

SARCOCÈLE.  s.  m.  En  lutin  sorcocel*,  du 
grec «arx,  géu.,*ai*o*, chair. et Iwlé, 
Tumeur  formée  par  le  goHtlenteut 
ou  cancéreux  du  testicule.  Celte  lésion , 
jours  grave  et  quelquefois  mortelle,  «ut  la 
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suite  des  inflammations  lesticulaires  pansées  j  Une  des  attentions  les  plus  essentielles  A 
à  l'état  chronique,  inflammations  qui  peuvent  j  avoir  après  que  le  sarcocéle  n  été  reconnu  « 
être  déterminées,  dans  le  cheval  de  trait  sur-     consiste  a  s'assurer  de  l'état  du  cordon  les- 


tout,  par  des  efforts  violents,  continus  ou  ré- 
pétés pour  tirer  des  voitures  trop  < hargées 
dans  des  voies  difficiles;  clins  peuvent  l'être 
•usai  par  les  froissements,  les  contusions  des 
testicules,  et  les  piqûres  d'insectes  on  d'ani- 
maux venimeux.  Le  développement  du  narco- 
cele  se  fait  le  plus  souvent  d'une  manière 
lente,  et  il  peut  même  exister  depuis  long- 
lemps  sans  que  les  personnes  étrangères  a 
l'art  sVn  aperçoivent,  et,  par  conséquent, 
sans  que  l'animal  ail  cessé  de  travailler.  Le 
sarcocéle  se  présente  sous  la  forme  d'une  tu- 
meur dure,  pesante,  ovoïde  ou  sphéroïde,  sans 
Huctualioii,  résultant  d'une  augmentation  plus 
ou  moins  grande  du  volume  du  teslirnle  qui 
s'est  éloigné  de  sa  conformation  naturelle.  La 
peau  n'a  pas  changé  de  couleur;  la  tumeur, 
peu  ou  point  douloureuse  dans  le  commence- 
ment, tierce  ensuite  par  sou  simple  poids  des 
tiraillements  très- pénibles  sur  le  cordon  lesti- 
»  ulairo;  celui-ci  à  son  tour  s'engorge,  dur- 
cit, s'altère;  des  nodosité*  s'y  font  sentir, 
puis  des  tumeurs  s'étendent  successivement 
jusque  dans  la  cavité  abdominale.  Le  scrotum 
est  tendu  sur  la  tumeur;  une  chaleur  vive  se 
manifeste  dans  toute  la  partie;  la  douleur 
augmente;  il  vient  un  moment  où  l'ani- 
mai traîne  lo  membre  postt  rieur  du  côté 
où  se  trouve  le  sarcocele,  et  même  il  boite. 
Les  membranes  qui  enveloppent  le  testi- 
cule s'allèrent  aussi  et,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  la  peau  du  scrotum  s  ir- 
rite, contracte  des  adhérences,  puis  s'ulcère 
quelquefois.  La  dégénérescence  cancéreuse  est 
fort  rare  dans  le  cheval  ;  quand  elle  a  lieu, 
des  abcès  se  forment,  et  il  en  résulte  des  ul- 
cères d'où  découle  une  sanie  ichoreuse.  Alors 
des  désordres  sympathiques  se  manifestent  ; 
l'irritation,  en  remontant  le  long  du  eordou, 
détermine  l'altération  des  ganglions  environ- 
nant*, et  le  malade  se  trouve  en  danger  de 
périr.  Une  des  complications  possibles  du  sar- 
cocéle est  celle  de  Vhydrocele  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  hydro-surcocele  ou  sarco-hydrocèle. 
Voy.ce  dernier  mol.  On  distingue,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  sarcocéle  des  autres  tumeurs 
du  icrolnm,  c'est-à-dire  de  Vhydrocele  simple, 
de  Vhematucele  et  de  la  hernie  inguinale,  en 
ayant  égard  à  sa  pesanteur,  à  sa  forme,  à  sa 
dureté,  à  la  douleur  dont  il  est  le  siège,  elc. 


ticulaire  en  le  palpant,  le  comprimant  avec 
les  doigts  au-dessus  de  la  tumeur,  en  sui- 
vant celle-ci  jusqu'à  l'anneau  inguinal.  Les 
dangers  que  présente  la  lésion  dont  H  s'a- 
git sont  d'autant  plus  grands  que  le  sarco- 
céle est  plus  ancien  et  nue  la  constitution  «le 
l'animal  est  plus  altérée.  La  castration  est  le 
seul  moyen  de  traitement  que  l'on  puisse  ten- 
ter avec  chance  de  succès  ;  cependant  lors- 
que les  enveloppes  testiculaires  ont  éprouvé  la 
dégénérescence  cancéreuse ,  l'opération  offre 
des  incertitudes  dans  son  résultat,  parce  que 
les  délabrements  doivent  êlro  considérable* , 
et  que  souvent,  pour  obtenir  la  cicatrisation 
de  la  plaie,  ou  est  obligé  de  nvhnrir  rt  de  nou- 
velles excisions  et  «  plnsiettrs  cautérisations 
dont  les  conséquences  ne  sont  pas  toujours 
heureuses.  Un  autre  cas  dans  lequel  la  castra- 
tion n'est  pas  praticable  est  celui  où  des  allé- 
rations  se  sont  prolongées  du  testicule  jusque 
dans  la  cavité  abdominale;  en  opérant,  ou  ne 
ferait  alors  qu'aggraver  le  mal.  Mais  si  Ton 
croit  convenable  d'entreprendre  l'opération, 
il  l'aul  s'y  décider  le  plus  promptement  possi- 
ble, avant  que  la  maladie  ait  fait  des  progrès 
qui  rendent  le  reinêde  impraticable.  Rn  en- 
treprenant la  castration,  qui  ne  doit  jamais  se 
faire  qu'après  avoir  calmé  l'inflammation,  il 
devient  presque  toujours  indispensable  de  chfl- 
trer  à  testicules  couverts,  a  Cause  des  adhé- 
rences qui  existent  souvent  entre  le  testicule 
et  ses  enveloppes;  ce  mode  suppose  cependant 
que  la  lésion  est  bornée  ;'i  une  petite  partie  du 
cordon.  Dans  ce  cas,  on  place  un  cassean  ou 
une  ligature  au-dessus  du  sarcocéle,  en  ayant 
la  précaution  de  faire  au  scrotum  une  incision 
Irès-grande,  destinée  a  favoriser  le  travail  de 
la  suppuration.  S'il  s'agit  d'un  sarcocéle  peu 
volumineux,  on  se  borne  au  placement  du 
casseau  ou  de  la  ligature,  autrement  on  en 
coupe  une  partie,  parce  que  sa  masse  et  sa 
pesanteur  seraient  préjudiciables.  La  portion 
qu'on  laisse  a  pour  but  d  empêcher  autan l  que 
possible  l'hémorrhagie ,  attendu  que  l'instru- 
ment de  la  compression  ne  comprime  pas 
toujours  avec  exactitude  le  cordon  plus  ou 
inoius  engorgé.  Lorsque  le  cordon  participe 
davantage  ,i  la  maladie,  il  faut  placer  une  li- 
gature au-dessus  de  1  endroit  altéré,  si  c'est 
possible.  Cette  opération  est  d'ailleurs  ton- 
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jours  fort  grave  et  quelquefois  mortelle.  Les 
principaux  accidents  qu'on  a  à  redouter  en- 
suite sont  l'hémorrhagie  et  la  hernie;  la  pre- 
mière réclame  la  ligature,  la  seconde  la  réduc- 
tion, mais  cette  réduction  ne  réussit  presque 
jamais.  Les  soins  à  donner  a  ranimai  après 
MM  opération  couronnée  de  succès  sont  les 
mêmes  que  dans  un  cas  ordinaire  de  castra- 
tion. 

SARCO - HYDROCÈLE  ou  plus  communé- 
ment HYDRO-SARCOCÈLE.  s.  m.  Tumeurrésul- 
la ut  de  la  réunion  de  Fhydrocéle  de  la  tunique 
vaginale  avec  l'engorgement  squirrheux  du  tes- 
ticule. Cette  lésion  présente  les  signes  réunis 
des  deux  maladies  dont  elle  se  compose.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  a  l'une  et  à 
l'autre,  mais  presque  toujours  celui  du  sarco- 
cèle,  c'est-à-dire  la  castration.  On  doit  tou- 
jours commencer  par  opérer  la  ponction  de 
l'hydrocële,  surtout  si  l'on  a  des  doutes  sur 
l'existence  de  l'altération  du  testicule,  et  se 
tenir  prêt  à  exécuter  la  castration  dans  le  cas 
où  elle  serait  nécessaire. 

SARCOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  sarcologia,  du 
grec  sarx,  chair,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  parties  molles,  et 
qui  comprend  la  myologie ,  l'angiologie,  la 
névrologie  et  la  splanchnologie. 

SARCOMATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  tient  du 
sarcome. 

SARCOME,  s.  m.  En  ffrecsarcuma,  de  sarx, 
gén.  sarkos,  chair.  Expression  vague,  qu'on  a 
proposé  d'abandonner  parce  qu'elle  n'indique 
rien  de  précis,  et  qu'on  donne  à  plusieurs 
espèces  de  tumeurs  ayant  la  consistance  de 
la  chair. 

SARCOPTE  DU  CHEVAL.  Voy.  Gai  e. 

SARMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  sarmen- 
losus,  de  sannentum,  sarment.  On  le  dit  des 
plantes  dont  les  rameaux  sont  souples,  comme 
le  sarment  ou  jeune  bois  de  la  vigne,  et  qui 
s'appuient,  s'attachent  aux  supports  qu'elles 
rencontrent  pendant  leur  croissance.  Plan- 
tes sarmenleuses. 

SARRASIN,  s.  m.  En  lat.  saracenum  fru- 
mentum.  Vulgairement  blé  noir,  dragée  de 
iheval.  Ce  blé  est  d'une  grande  ressource 
dans  les  pays  montagneux,  peu  fertiles,  où  il 
prospère;  il  produit  beaucoup  avec  peu  d'en- 
grais, mais  1rs  gelées  précoces  en  rendent  la 
récolte  tardive  et  par  conséquent  chanceuse. 
Le  sarrasin  est  un  grain  nutritif;  maison  ne 
saurait  assurer  qu'il  puisse  remplacer  l'avoine. 
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On  assure  qu'il  est  préférable  de  l'administrer 
après  l'avoir  fait  tremperdans  l'eau.  La  paille 
de  ce  grain  est  un  mauvais  fourrage  qui  ne 
convient  point  aux  chevaux. 

SASSAFRAS,  s.  m.  En  lat.  luurus  sassafras. 
Arbre  très-commun  au  Canada,  à  la  Virginie, 
dans  les  Florides,  et  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  forêts  de  San  ta -F*  de  Bogota.  Les  parties 
usitées  sont  la  racine  et  le  bois  pourvu  de 
son  écorce.  Le  sassafras  est  apporté  en  Eu- 
rope en  bûches  de  volume  variable.  La  partie 
ligneuse  est  légère,  trés-poreuse,  d'un  gris 
jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur 
presque  nulle,  et  rougissant  par  le  contact  de 
l'acide,  nitrique,  qu'on  a  dit  être  sa  pierre  de 
touche.  L'écorcc  est  épaisse,  rugueuse,  d'une 
texture  fibreuse,  mais  assez  friable,  d'un  rouge 
brun,  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  d'une 
saveur  très-prononcée  et  piquante.  Le  sassa- 
fras fournil  par  la  distillation  une  huile  vola- 
tile très-odorante,  incolore  d'abord,  puis,  avec 
le  temps,  devenant  jaunâtre  et  même  rou- 
geâtre.  On  doit  traiter  le  sassafras  par  infusion  ; 
la  déooetion  lui  fait  perdre  en  grande  partie 
ses  principes  stimulants.  Il  est  sudorifique: 
on  l'administre  a  la  dose  de  64  grammes  dans 
deux  litres  d'eau. 

SATURATION,  s.  f.  En  lat.  saturatio,  du 
verbe  saturare,  rassasier,  remplir.  Eut  d'un 
composé  chimique  aux  éléments  duquel  on 
ne  saurait  ajouter  une  nouvelle  quantité  sans 
qu'ils  se  trouvent  en  excès. 

SATYMASIS.  s.  m.  Mot  latin  trans- 
porté en  français;  en  grec  saturiasis,  de 
saturoi,  les  satyres,  qui,  selon  la  fable,  étaient 
fort  lubriques;  dérivé  de  sathé,  le  pénis.  Ten- 
dance continuelle  qu'a  le  m  à  le  entier  au  coït, 
avec  pouvoir  de  le  répéter  un  grand  nombre 
de  fois.  Dans  cet  état  ,  l'animal  éprouve  de  vio- 
lentes érections  permanentes  ou  incessamment 
répétées  de  la  verge.  Le  salyriasis  diffère  du 
priapisme,  parce  que  dans  celui-ci  il  y  a  érec- 
tion sans  désir  vénérien.  Fort  rare  chez  le 
cheval,  le  salyriasis  est  attribué  à  la  privation 
absolue  et  forcée  de  l'accouplement,  au  voi- 
sinage des  femelles,  en  chaleur  surtout,  et  au 
printemps,  qui  est  la  saison  du  rut.  On  lui 
reconnaît  aussi  pour  cause  l'irritation,  l'in- 
llammalion  de  la  tète  du  pénis,  de  l'urètre, 
l'emploi  de  substances  dites  aphrodisiaques, 
qui  irritent  la  vessie,  etc.  Le  jeune  étalon  af- 
fecté de  salyriasis  esl  fort  inquiet,  quelque- 
fois il  entre  en  fureur;  si  on  le  force  à  la  ron- 
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tinence,  il  perd  l'appétit,  maigrit,  tombe  dans 
la  tristesse;  sa  fureur  augmente,  l'érection 
devient  permanente  et  douloureuse,  les  tes- 
ticules s'engorgent,  l'inflammation  se  déve- 
loppe dans  les  organes  de  la  génération,  cl  il 
peut  survenir  des  accidents  mortels.  On  pré- 
vient le  satyriasis  chez  le  cheval  habitué  à  ln 
monte,  en  lui  faisant  saillir  quelques  juments, 
et,  a  la  dernière  extrémité,  en  le  châtrant. 
Cet  étal  étant  déclaré,  on  le  combat  eu  com- 
mençant par  éloigner  les  mâles  des  femelles 
de  leur  espèce,  et  eu  les  soumettant  a  un  tra- 
vail opiniâtre  et  fatigant,  en  les  nourrissant 
peu  et  avec  des  aliments  peu  substantiels,  lels 
que  l'eau  blanche  et  la  paille.  Mais  ces  moyens 
ne  suffiraient  pas;  il  faut,  en  outre,  opérer 
une  large  saignée,  qu'on  reuouvellc  une  on 
deux  fois,  selon  le  besoin  ;  on  saigne  aussi 
aux  saphènes;  on  prescrit  des  bains  froids  et 
prolongés,  pris  a  l'ombre  dans  une  eau  cou- 
rante ;  on  applique  de  la  glace,  de  la  neige  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ;  on  y  répand 
fréquemment  des  seaux  d'eau  froide,  et  on  en 
jette  en  même  temps  sur  la  surface  inférieure 
et  postérieure  de  l'abdomen  ;  on  donne  des 
lavements  émollients,  des  boissons  acidulées 
froides,  etc. 

SAUGE  OFFICINALE.  En  lat.  salvia  offici- 
nalis.  Très-petit  arbuste  qui  croit  sur  les  co- 
teaux et  les  montagnes  du  Midi  de  la  France 
et  de  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe,  sou- 
vent cultivé  dans  les  jardins,  et  fournissant  à 
la  médecine  les  feuilles,  les  liges  et  les  som- 
mités fleuries,  dont  ou  fait  la  récolte  en  juil- 
let. Il  faut  préférer  la  sauge  des  terrains  secs 
et  élevés  des  contrées  méridionales,  a  celle 
du  Nord  et  des  lieux  humides  et  ombragés. 
Ses  rameaux  sont  herbacés;  ses  feuilles  épais- 
ses, grisâtres,  cotonneuses;  ses  fleurs  naissent 
au  sommet  des  rameaux  et  se  trouvent  grou- 
pées en  une  sorte  d'épi.  Toutes  ses  parties 
renferment  une  grande  quantité  d'huile  vola- 
tile de  couleur  verte,  a  laquelle  sont  dues  leur 
odeur  forte,  aromatique,  et  leur  saveur  chaude 
et  piquante.  La  sauge  est  stimulante;  on  l'ad- 
ministre en  infusions  dans  le  vin,  le  cidçe  et 
l'eau. —  La  sauge  H  es  prés,  la  sauge  sclarée 
ne  possèdent  que  des  vertus  médicinales  bien 
inférieures  a  celles  de  la  précédente. 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Voy.  Pulmokaiki , 
i"  art. 

SAUGE  SCLARÉE.  Voy.  Orvam. 

SAULE  BLANC.  En  lat.  talix  alba.  Arbre 


fort  commun  au  bord  des  eaux  et  autour  des 
prairies.  La  partie  employée  en  médecine  est 
l'écorce,  qu'on  doit  récolter  sur  les  rameaux 
de  4  a  Sans,  etqui,  en  séchant,  devient  d'une 
couleur  brunâtre  en  dedans,  et  acquiert  une 
odeur  légèrement  aromatique ,  une  saveur 
amére  et  astringente.  Parmi  les  principes  chi- 
miques qu'on  trouve  dans  celle  écorce,  nous 
nommerons  la  salicine.  Voy.  ce  mot.  Dans 
la  médeciue  humaine,  l'écorce  de  saule  blanc 
est  employée  comme  tonique  et  même  comme 
fébrifuge.  En  hippiatrique,  on  ne  l'a  pas  encore 
assez  expérimentée. 

SAUT.  s.  m.  En  lat.  saltus,  action  de  sauter. 
Mouvement  que  fait  le  cheval  eu  détachant 
du  sol  ses  quatre  extrémités,  et  en  les  trans- 
portant d'un  point  sur  un  autre.  Il  y  a  deux 
sortes  de  sauts  :  le  saut  d'extension  ou  saut 
du  fossé  et  de  lu  lutte,  et  le  saut  d'élévation 
ou  saut  de  barrière.  Voy.  Saotïh. 

SAUT  DE  LA  BARRŒRE.  Voy.  S*  /rçw»,  à 
l'art.  Éducation  do  cheval. 

SAUT  DE  LA  HAIE.  Voy.  S-  leçon,  à  l'art. 
Edocatios  dd  cheval. 

SAUT  DE  L'ÉTALON.  Voy.  Accocplbmiîwt. 

SAUT  DE  MOUTON.  Saut  capricieux  dans  le- 
quel le  cheval  s'enlève  du  devant ,  et  aussitôt 
après  du  derrière,  en  doublant  les  reins  comme 
les  moulons  et  sans  détacher  la  ruade.  Une  ex- 
cessive gaieté  est  le  plus  souvent  la  cause  de 
ce  saut  ;  mais  il  prendrait  bientôt  un  carac- 
tère inquiétant,  si  le  cavalier  ne  le  réprimait 
dans  le  principe.  Le  cavalier  qui  conservera 
bien  l'ensemble  entre  la  force  desreius  et  des 
genoux  saisira  aisément  le  cheval  dans  cet 
acte  violent.  Pour  modérer  la  fougue  de  l'ani- 
mal, quelques  minutes  de  plate-longe  suflî- 
ronl;  ensuite,  le  travail  en  place  et  l'allure 
du  pas  feront  le  reste,  pour  intercepter  ses 
forces  et  les  soumettre  à  l'effet  des  nôtres. 

SAUT  DE  PIE.  Petit  mouvement  du  cheval, 
qui  imite  le  saut  de  la  pie.  Un  des  signes  qui 
démontrent  le  plus  clairement  qu'un  cheval 
est  mal  monté,  est  celui  de  le  voir,  tous  les 
cinq  ou  six  temps  de  pas,  se  contracter,  ten- 
dre ses  jambes  de  devant  et  faire  ce  petit  saut. 
Ln  faiblesse  aussi  de  l'animal  peut  contribuer 
à  la  manifestation  de  ce  défaut.  Une  fois  qu'il 
a  été  contracté ,  on  emploiera  les  moyens 
propres  à  combattre  tous  les  autresdéfaulsqui 
dépendent  de  vices  de  conformation  ,  c'est-à- 
dire  les  assouplissements  en  place  et  les  al- 
lures lentes.  Ces  procédés  rendent  aux  che- 
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vaux,  ainsi  viciés,  l'équilibre  cl  l'obéissance. 

»  *  * 

SAUT  DU  Voy.,  a  l'art.  Lbccatios  dc 

cuival,  5r  leçon. 

SAUTER,  v.  (Man.)  Franchir  d'un  saut  ;  sait- 


saut,  la  même  hauteur  cl  la  môme  élégance 
que  celui  qui  est  bien  constitue,  mai»  il  es» 
des  principes  «  l'aide  desquels  ou  arrivera  * 
suppléer  en  partie  i\  ses  dispositions  naturel- 


le!'en  l'air.  Détacher  son  corps  du  sol  par  ;  les.  et  il  pourra  déployer  plus  convenablement, 
l'extension  forte  ut  subite  de*  membres  in  lé-  pour  sauter,  toutes  les  ressources  de  son  or- 
rieurs,  préalablement  fléchis  sur  le  bassin,  ;  gani^ilion.  Le  point  principal  est  d'amener  le 
voit  dans  lo  sens  de  la  perpendiculaire,  soit  J  cheval  à  essayer  de  bonne  volonté  ce  travail 
pour  s'élancer  eu  avant  ou  en  arrière,  à  droite  A  cet  effet  on  attend,  pour  le  lui  apprendre. 
OU  à glliebe.  Sauter  sur  un  cheval,  sauter  m  qu'il  soit  formé,  qu'il  ail  acquis  toute  sa 
erou/ie,  muter  une  muraille,  une  barrière,  force  et  qu'il  soit  docile  aux  aides  du  cavalier 


nue  haie,  uu  fusse.  —  Sauter,  se  dil  aussi  eu 
parlant  «lu  cheval.  Cheval  oui  saute,  faire  des 
sauts  en  l'air.  Four  liauler  eu  l'air,  le  corps 
du  cheval  osl  entièrement  porté  sur  les  jar- 

rels.  Uu  saut  vraiment  étonnaut  est  rapporté  j  faut,  en  outre,  se  servir  des  chevi 
par  un  journal  anglais  intitulé  The  Sportinu     pour  encourager  les  autres  et  leur 

roule.  Les  premières  leçons  sont  données  seps- 


dans  les  trois  allures.  Le  saut  régulier  ne  peut 
èlre  exécuté  que  par  uu  cher  al  mis.  Un  che- 
val itou  dressé  manquera  souvent  le  saut,  et 
s  il  l'exécute,  ce  ne  sera  que  par  hasard.  Il 


par  un  journal  anglais  intitule  The  Spurtinif 
Hauazme.  *  Le  canal  de  Mar-Dyke,  en  E>- 
sex,  dans  un  point  où  il  est  large  d'un  hurd 
a  l'autre  de  2o  pieds ,  a  été  franchi  par 
M.  tiordon  Curtis,  moulant  un  cheval  entier, 
presque  de  pur  sang,  d'une  taille  de  tu  paulmes 
(anglais»'.*),  et  doué  de  Irés-grands  moyens.  » 
M.  faucher  précise  ainsi  ce  qu'il  faut  faire 
daus  l'action  du  saut.  •  Avant  de  se  préparer 
à  sauter,  le  cavalier  se  soutiendra  avec  assez 
d'énergie  pour  que  sou  corps  ne  précède  pas 
le  mouvement  du  cheval.  Ses  reins  seront 
m» unie 9 ,  ses  fesses  bien  fixées  sur  la  selle, 
.um  qu'il  n'éprouve  ni  choc  ui  réaction  vio- 
lente. Ses  cuisses  ut  ses  jambes,  enveloppant 
exactement  le  corps  et  les  llaucs  du  cheval, 
lui  dunueroul  uue  puissance  toujours  oppor- 
tune et  infaillible.  La  main,  daus  sa  position 
naturelle,  tendra  les  rênes  de  manière  à  sen- 
tir la  bouche  du  cheval  pour  juger  des  effets 
d'impulsion.  C'est  avec  cette,  position  que  le 
cavalier  conduira  l'animal  mu*  l'obstacle;  si 
celui-ci  arrive  avec  la  même  franchise  d'al- 
lure, une  légère  opposition  des  maius  et  des 


rémenl  à  chaque  cheval.  Les  jeunes  chevaux 
ne  sautent  d'abord  qu'une  fois  par  jour,  mais 
uu  ne  doit  pas  permettre  qu'ils  rentrent  à  l'écu- 
rie ssiis  avoir  saule  ;  on  emploie  pour  cela  tous 
les  moyens  qu'on  peut  imaginer,  en  évitant 
absolument  de  recourir  aux  moyens  violent*, 
tels  que  la  chambrière  et  les  cris  qu'où  pous- 
serait pour  chercher  à  exciter  l'animal;  cela 
ne  pourrait  produire  qu'un  effet  moral  propre 
à  l'effrayer.  Du  doit  donc  lutter  avec  calme, 
ut  s'occuper  de  surmonter  les  forces  qui  la 
portent  au  refus,  en  agissant  directement  sur 
elles.  Le  premier  obstacle  qu'on  fait  franchir 
e>l  le  fossé,  puis  la  liaie  et  enttn  la  barrière 
Généralement  les  écuyers  se  bornent  •  diet 
que  la  largeur  du  fossé,  l'élévation  de  la  bar- 
rière et  celle  de  la  haie  doivent  toujours  être 
en  rapport  avec  l'âge  et  la  souplesse  des  c lie- 
vaux.  Un  trouve  cepeudanl,  dans  l'un  d'entre 
eux,  les  détails  suivants  par  rapport  à  la  bar- 
rière Elle  sera  laissée  par  terre  jusqu'à  ce 
que  le  cheval  la  passe  sans  hésitation  ; 


jambes  facilitera  l'élévation  de  lavant-main,  j  ou  I  élèvera  progressivement  de  quelques  ceo- 
et  l'élan  do  l'extrémité  postérieure.  Des  que  i  limétres,  en  l'arrêtant  au  poist  que  laaiu»al 
le  cheval  est  enlevé,  la  main  cesse  sou  effet.  I  pourra  franchir  sans  de  trop  violents  efforts. 


pour  se  soutenir  de  nouveau  lorsque  les  jam- 
bes de  devant  arrivent  sur  le  sol,  et  les  em- 
■►ècher  de  Héchir  sous  le  poids  du  corps.  » 
Four  sauter  eu  avaut,  l'animal  rassemble  ses 
quatre  extrémités  le  plus  prés  possible  du 
centre  de  gravité,  les  fléchit  insensiblement, 
fléchit  également  la  tête,  l'encolure,  el  lance 
en  avaut  toute  la  masse,  qui  va  retomber  au 
delà  de  l'obstacle  franchi.  Un  cheval  doué  de 
n'atteindra  pas,  daus  le 


>i  cette  juste  limite  venait  à  être  dépassée,  ou 
s'exposerait  à  faire  naître  chez  le  cheval  un 
degoùl  que  l'on  doit  éviter  avec  grand  sotn. 
Tout  eu  axant  la  barrière  pour  que  le  cheval 
paresseux  ne  se  fasse  pas  un  jeu  d'un  ob- 
stacle que  le  contact  de  ses  extrémités  sufli- 
rail  poux  renverser,  elle  ne  devra  être  recou- 
verte  d'aucune  enveloppe  propre  à  diminuer 
sa  dureté,  la  sévérité  n'est  point  défendue 
toutes  las  fois  qu'on  exige  des  choses  possibles. 
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àAV  ( 
—  Pour  d'autres  détails,  voy.,  à  l'article  Éw- 

GAT10>  DU  CHEVAL,  û'"  ICÇOII. 

SAUTER  A  CHEVAL  EN  S'AIDANT  DE  LA 
PIQUE.  Voy.  Hostii  a  cheval. 

SAUTER  DANS  LA  SELLE.  Voy.  Sn.uk 

SAUTER  DE  FERME  A  FERME.  Se  dit,  au 
manège,  du  cheval  qu'où  fait  sauter  sansqu'il  , 
change  de  place. 

SAUTER  DE  L'ESQITNE.  Voy.  EsqBR.  ' 

SAUTER  E>'  CROUPE.  Voy.,  a  Fart.  Iksimc- 
iios  du  C.AVAI.IEB,  Voltige  militaire. 

SAUTER  EN  LIBERTÉ.  Se  dit  d'un  cheval  à 
qui  l'on  a  appris  à  faire  le  pas  et  le  saut ,  eu 
le  touchant  légèrement  du  poinçon  ou  de  la 
gaule,  que  l'on  croise  par  derrière.  Voy.,  à  Far- 
licle  Education  du  eue  val,  5*  Irçon. 

SAUTER  EN  SELLE.  Voy.  Selle. 

SAUTER  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Pilikbs, 
l«  art. 

SAUTER  LE  FOIN.  Voy.  Foi»,  a  l'article 

FoL'KRAGE. 

SAUTER  UNE  JUMENT.  Action  de  Felalon 
dans  l'accouplement.  • 

SAUTEUR,  s.  m.  Cheval  dresse  pour  exécu- 
ter les  différents  sauts  dans  un  manège  ,  soit 
entre  les  piliers,  soit  an  large.  Le  premier  est 
dit  sauteur  dans  les  piliers,  le  second  sau- 
teur en  liberté.  Celui-ci ,  qui  doit  avoir  passé 
par  toutes  les  autres  leçons  avant  d'être  pre- 
•paré  à  cet  exercice  ,  est  le  sauteur  auquel 
on  apprend  a  faire  le  pas  et  le.  saut ,  en  ap- 
puyant le  poinçon,  ou  en  croisant  la  gaule  par 
derrière.  On  met  des  trousse-queue  aux  sau- 
teurs pour  leur  tenir  la  queue  en  étal,  et  l'em- 
pêcher de  jouer.  Voy.,  à  l'article  Educatiok  du 
CHEVAL,  5"  leçon. 

SAUVAGE,  adj.  (Jui  n'est  point  apprivoisé. 
Il  y  a  des  chevaux  qui  vivent  à  l'état  sauvage 
(Voy.,  à  Fart.  Cheval,  Espèce  cheval);  il  y  en  a 
d'autres  naturellement  sauvages,  qu'on  a  de 
la  peine  à  dompter. 

se  SAUVER.  Voy.  S'accclkr.  • 

SAVEUR,  s.  f.  En  lat.  sapor.  Qualité  des 
corps ,  appréciable  par  l'organe  du  goût ,  ou 
impression  particulière  que  certains  corps 
fout  sur  cet  organe. 

SAVON,  s.  m.  En  lat.  supu.  Combinaison  de 
la  soude  ou  de  la  potasse  avec,  les  huiles  fixes. 
Les  savons  a  base  de  soude  ne  différent  de 
ceux  à  hase  dépotasse,  que  parce  que  les  pre- 
miers ont  plus  de  fermeté.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  blancs  ou  légèrement  marbrés  à  l'in- 
térieur, On  prépare  avec  un  excès  de  potasse 


) 
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le  savon  vert  ou  mou ,  qui  est  plus  actif  et 
d'un  usage  plus  facile.  Tous  les  savons  sont 
soluldes  dans  l'eau  de  rivière  on  pure ,  dans 
l'alcool,  dans  Feau-de-vie.  Par  l'agitation  on 
fait  mousser  leur  dissolution,  qui  est  douce  à 
la  main.  Les  eaux  sélèniteuses  renfermant  plus 
ou  moins  de  sulfate  de  chaux  ,  décomposent 
le  savon  et  ne  le  dissolvent  pas  ;  les  acides 
aussi  le  décomposent ,  s'unissent  à  la  base  et 
précipitent  des  flocons  blancs.  Administré  à 
l'intérieur,  le  saûon  blanc  est  excitant  et  diu- 
rétique. On  en  prescrit  avec  avantage  les 
breuvages  on  les  lavements  dans  les  Indiges- 
tions gazeuses.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  pour 
nettoyer  ou  assouplir  la  peau  des  animait! 
atteints  de  gale  et  de  dartres.  On  a  recours 
de  préférence ,  en  ce  cas ,  au  savon  tert  on 
mou,  qui,  par  son  excès  de  potasse,  concourt 
à  la  guérison  de  ces  maladies.  Uni  à  Fean-de- 
vie,  le  savon  convient  pour  obtenir  la  résolu- 
tion de  quelques  engorgements  froids,  et  pour 
prévenir  les  douleurs  qui  viennent  à  la  suite 
des  distensions  articulaires  ou  des  exostoses. 
Entin,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition  de 
quelques  pommades. 

SAVON  AMYGDALIN.  Vov.  Savok  médical. 

SAVON  MÉDICAL  ou  AMYGDALIN.  On  fait 
ce  savon  avec  dix  parties  de  lessive  caustique 
des  savonniers,  et  vingt-une  d'huile  d'aman- 
des douces.  11  ne  doit  être  employé  ponrl'nsage 
médical  que  lorsqu'il  a  perdu,  par  une  cou- 
ple de  mois  a  l'exposition  à  l'air,  l'excès  d'al- 
cali qu'il  retient.  Le  savon  médical  est  re- 
commandé contre  les  empoisonnements  pro- 
duits par  les  acides  hydrochlorique,  sulfnrique 
et  nitrique.  On  l'administre  à  la  dose  de  50  à 
250  grammes. 

SAVOUREUX  ,  EUSE.  adj.  Qui  a  une  saveur 
agréable.  Voy.  Goct. 

SCALPEL,  s.  m.  En  lat.  scalpellus,  du  verbe 
sculpere ,  inciser.  Instrnment  à  lame  fixe, 
liés- acén  e  ,  portant  un  ou  deux  tranchants, 
et  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anato- 
iniques.  On  s'en  sert  aussi  quelquefois  dans 
les  opérations  chirurgicales. 

SCA.MMONÉE.  s.  f.  Eu  lat.  scammonium  ; 
eu  crée  skammrinia.  DIAGREDE.  En  lat.  dia- 
crgdium.  Gomme-résine  dont  l'action  pur- 
gative parait  être  .  surtout  pour  les  grands 
animaux  comme  le  cheval,  aussi  inlidele  que 
le  jalap. 

SCAPVLUM.  Mot  lat.  formé  de  scapula, 
l'épaule ,  et  transporte  dans  la  langue  fran- 
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çaise  pour  désigner  \  omoplate,  Voy.  ce 
mol. 

SCARIFICATION,  s.  f.  En  lat.  scorificatio, 
du  grec  skariphénéin.  On  appelle  aiusi  les 
petites  incisions  longitudinales  que  l'on  fait 
a  la  |»eau  ,  soit  dans  l'intention  d'opérer  des 
saignées  locales ,  soit  dans  relie  de  dégorger 
les  infiltrations  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané, soit,  quelquefois,  pour  réveiller  la  vie 
dans  les  parties  endurcies.  Les  scarifications 
peuvent  être  pratiquées  sur  toutes  les  régions 
du  rorps  des  animaux ,  après  avoir  rasé  l'es- 
pace sur  lequel  on  doit  opérer.  Si  on  les  dis- 
tribue sur  uu  seul  rang ,  on  a  soin  qu'elles 
se  trouvent  sur  la  même  ligne  ;  on  les  dis- 
tribue, au  contraire,  en  quinconce,  quand  il  y 
en  a  plusieurs  rangs.  Les  scarifications  sont, 
jusqu'à  un  certain  point  et  dans  plusieurs  cas, 
susceptibles  de  suppléer  aux  sangsues,  qui  ne 
s'attachent  à  certaines  places  que  difficile- 
ment, et  qui  sont  d'ailleurs  d'un  prix  assez 
élevé.  Pour  en  obtenir  dans  ce  but  une  action 
vraiment  efficace  ,  on  applique  d'abord  une 
ventouse,  on  scarifie  aussitôt  la  partie  ou  elle 
a  appelé  le  sang,  et  on  réapplique  la  ven- 
touse ,  etc.  ;  ou  bien  ,  a  défaut  de  ventouse, 
on  frictionne  d'abord  la  partie  avec  un  li- 
quide trés-irritant,  tel  que  l'huile  de  térében- 
thine ;  on  applique  immédiatement  un  sina- 
pisme dessus  ,  et ,  lorsque  celui-ci  a  produit 
son  effet,  les  scarifications  procurent  un  sang 
assez  abondant.  Lorsque  les  incisions  ne  pé- 
nètrent que  la  peau  ,  on  les  nomme  Mouche- 
ture*. Les  scarifications  profondes  ne  sauraient 
être  employées  sur  le  tissu  enflamme  lui- 
même  ,  car  la  nouvelle  irritation  augmente- 
rait mal  à  propos  l'état  inflammatoire  ;  mais 
on  pourrait  en  tirer  un  très-bon  parti  comme 
moyen  résolutif  daus  la  pleurésie ,  dans  les 
inflammations  des  muqueuses,  dans  celles  des 
voies  alimentaires.  Dans  tous  les  cas,  l'action 
des  scarifications  peut  être  aidée  par  des 
lavages  répétés  à  l'eau  tiède ,  par  l'applica- 
tion de  cataplasmes  émollients,  par  l'exposi- 
tion de  la  partie  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 
Quand  on  pratique  les  scarifications  ;i  l'effet 
d'évacuer  la  sérosité  épanchée  dan»  le  tissu 
sous-cutané ,  au  lieu  de  les  rapprocher  dans 
un  petit  espace  ,  routine  pn'-i'demment ,  il 
importe  de  les  faire  rares  et  peu  étendues , 
.Min  dV'vtler  une  plriogosn  Irop  considérable. 
Quand  on  scarifie  si  cause  d'un  gonflement 


sanguin  extrême  «le 
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gieux  et  vasculaires  ,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  donner  aux  incisions  la  profondeur  exiwr 
parle  volume  anormal  des  parties,  parce  que 
cette  profondeur  se  réduit  a  peu  de  chose  de< 
que  les  tissus  sont  revenus  à  leur  état  nor- 
mal. Pour  ce  qui  concerne  les  scarification* 
qu'on  a  proposées  sur  les  parties  gangrénées 
il  en  a  été  question  à  l'article  gangrène. 

SCUABRAQUE  ou  CUABRAQUE.  s.  f.  A  l'ar- 
ticle chabraque,  ce  harnachement  a  été  décrit 
tel  qu'il  a  été  employé  jusqu'à  ce  dernier 
temps.  Ayant  eu  ensuite  connaissance  de> 
prescriptions  du  ministre  de  la  guerre  concer- 
nant la  schabraque  des  différents  corps  de  ca- 
valerie, nous  les  reproduisons  ici.  Pour  h 
cavalerie  de  réserve,  la  rhabraque  est  confec- 
tionnée en  drap  couleur  du  fond  de  l'habit, 
avec  passe-poil  de  couleur  distinclive  et  bor- 
dée parallèlement  et  à  5  millim.  du  pas>e- 
poil  du  galon  cul-de-dé,  en  fil  blanc,  de  M) 
millim.  Dans  l'angle  postérieur  est  placée  une 
grenade  découpée  diunémc  drap  que  le  pa>se- 
poil,  ayant  dans  sa  nombe  le  numéro  du  ré- 
giment, découpé  à  jour;  la  chabraque  est  dou- 
blée en  treillis  écru.  Un  siège  en  peau  il» 
mouton  noir  est  appliqué  sur  la  schabraijuc. 
enveloppe  le  troussequin  et  rouvre  le  devant 
jusqu'à  180  millim.  environ  du  bord.  Cctlr 
portion  du  siège  se  nomme  la  calotte.  L'in- 
tervalle entre  la  ralotte  et  le  bord  antérieur 
est  garni  d'un  pommeau  en  cuir  noir  qui 
laisse  paraître  le  galon.  Une  entre-jambn 
eu  cuir  noir,  de  forme  trapézoïdale,  part  dn 
siège  et  descend  jusqu'au  bas  de  la  schabraque: 
relie  de  gauche  est  uu  peu  plus  large  qu< 
celle  de  droite  à  cause  du  frottement  du  sa- 
bre. Une  genouillère  demi-elliptique,  ans* 
en  cuir  noir  et  dont  le  grand  diamètre  se  rac- 
corde avec  le  bord  antérieur  de  rentre-jam- 
bes, sert  à  préserver  le  drap  du  contact  duçe- 
nou  à  l'endroit  où  la  schabraque  forme  saillie 
en*  enveloppant  le  manteau  roulé.  La  scha- 
braque est  coupée  en  deux  portions,  un  devant 
et  un  derrière.  Pour  mieux  emboîter  le  corps 
du  cheval,  cette  section  est  cintrée.  La  cou- 
ture qui  réunit  ces  deux  parties  est  renforce 
en-dessous  par  UU  jour  on  forte  basane  fauve 
Le  devant  es!  percé  d'une  portière,  ouverture 
pratiquée  sur  la  calotte  et  disposée  de  ma- 
nière à  permettre  de  saisir  le  pistolet  sans  re- 
lever la  schabraque.  Cette  portière  est  placé* 
pins  à  gauche  qu'à  droite;  elle  est  recouvert'' 
d'une  patlelelte  de  la  même  peau  que  le  siège, 
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et  bordée  eu  veau  noirci.  Deux  contre-san- 
glons  noirs  à  boutonnières  cousus  à  cette  pat- 
telette,  et  deux  boutons  roulés  eu  veau  fixés 
à  la  schabraque,  tiennent  la  portière  fermée. 
Un  bouton  semblable  cousu  sur  la  calotte  sert 
à  maintenir  sa  portière  ouverte  à  volonté. 
Le  derrière  est  perce  a  droite  ,  près  du 
troussequin,  d'un  œillet  de  conlre-sanglon 
de  cartouchière.  Le  dessous  des  pointes  est 
doublé  en  veau  noirci,  avec  un  bouton  roulé 
à  chacune  pour  les  relever  au  besoin  en  les 
rattachant  a  deux  contre-sanglons  a  bouton- 
nière, cousus  prés  du  troussequiu  et  sortant 
par  les  œillets  de  courroies  de  charge,  qui 
sont  pratiqués  â  ce  troussequin.  Deux  cour- 
roies de  paquetage,  en  cuir  fauve,  servent  à 
tenir  la  schabraque  collée  sur  le  manteau 
roulé.  Pour  la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  la 
schabraque  est  entièrement  en  peau  de  mou- 
ton blanc,  doublée  en  treillis  écru,  et  bordée 
d'une  deulelure  à  festons  arrondis  eu  drap  de 
Ih  couleur  du  pantalon.  Pour  les  trompettes, 
la  schabraque  est  en  peau  de  mouton  noir.  La 
forme  diffère  peu  de  celle  de  la  cavalerie  de 
reserve;  les  angles  postérieurs  sont  arrondis. 
Elle  est  également  coupée  en  deux  parties, 
un  devant  et  un  derrière  réunis  par  une  cou- 
ture cintrée  aussi  renforcée  par-dessous  d'un 
jonc  en  forte  basane  fauve .  Elle  n*a  aucune  garni- 
ture d'entre-jambes,  de  pommeau,  de  dessous 
de  pointes  ni  de  genouillère.  Elle  n'a  pas  non 
plus  d'œillel  de  cartouchière.  Celte  schabra- 
que, percée  d'une  portière,  bordée  d'une  peau 
de  mouton  retournée,  est  semblable  pour  les 
dragons,  les  chasseurs  et  les  hussards,  a  celle 
de  la  cavalerie  de  réserve.  Pour  les  lanciers, 
cette  portière  n'est  point  placée  sur  la  calotte. 
Elle  est  ouverte  sur  le  côté  gauche  vis-à-vis  la 
fonte  du  mousqueton,  dont  elle  laisse  passer 
la  crosse.  Sa  pattelelte,  au  lieu  de  se  relever, 
se  rabat  en  contre-bas  de  l'ouverture.  On  la 
lient  fermée  au  moyen  de  deux  contre-san- 
glons  en  cuir  fauve ,  avec  boucles  à  rouleau 
eu  fer  étamé,  placées  obliquement  au-dessus 
de  la  portière.  Cette  paltelclte  est  doublée  en 
forte  basane  fauve.— Surfaix.  Le  surfaix,  qui 
sert  n  lixer  la  schabraque  sur  la  selle,  est  en 
cuir  noir  (largeur  70  millim.)  et  porte  à  un 
bout  une  boucle  a  rouleau  en  fer  verni  noir, 
et  fi  l'autre  bout  un  contre-sauglon,  dont  l'ex- 
trémité est  maintenue  par  deux  passants  fixes, 
cousus  sous  la  boucle.  —  Couverture.  Elle  est 
••m  laine  ç-risc  ,  du  poids  de  2  kil.  5  hect.  à 
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2  kil.  7  hect.  Elle  présente  un  rectangle  de 
2  mètres  530  millim.  à  2  mètres  400  millim., 
sur  1  mètre  500  millim.  a  1  mètre «00  millim. 
— Cartouchière.  La  rarlouchiére,  uniquement 
applicable  à  la  cavaleri^de  réserve,  est  com- 
posée :  1°  d'un  support  surmonté  d'une  boucle 
enchapée ,  se  rattachant  au  contre-sanglon 
placé  sur  le  prolongement  des  lames  ;  2°  de 
deux  passes  servant  a  la  fixer  à  la  courroie  de 
manteau  de  droite,  lorsque  la  selle  est  sans 
schabraque;  5°  d'une  boutonnière  qui  s'at- 
tache a  un  bouton  de  cuir  placé  a  cet  effet  sur 
la  schabraque;  4°  d'un  conlre-sanglon  qui 
sert  de  fermeture  ;  5*  d'un  recouvrement  avec 
boucle  enchapée;  0°  enfin,  d'un  porte-cap- 
sules fixé  à  demeure  sur  la  cartouchière.  Les 
trompettes  de  toutes  les  armes  de  la  cavale- 
rie font  usage  d'une  semblable  cartouchière 
et  de  l'épi nglette. 

SCIATKJUE.  s.  f.  eladj.  En  lat.  ischialicus, 
du  grec  ischion,  la  hanche,  le  haut  de  la 
cuisse.  Le  mot  sciatique  est  formé  par  con- 
traction de  ischiatirfue,  qui  est  encore  usité 
dans  certains  cas.  La  sciatique  est  une  affection 
qui  attaque  l'homme;  on  n'en  trouve  dans  le 
cheval  que  des  analogies  encore  insuffisantes 
pourv  reconnaître  l'identité.  Vov.  IffriAUW. 

SCIE  A  AMPUTATIONS.  Instrument  de  chi- 
rurgie, qui  consiste  principalement  eu  une 
lame  de  bon  acier  trempé  el  recuit  jus- 
qu'au bleu,  présentant  sur  l'un  de  ses  bords 
des  dentelures  plus  ou  moins  fines,  suivant  le 
volume  de  la  partie  osseuse  qu'il  s'agit  de  di- 
viser. I  n  petit  appareil,  une  sorte  dechAssis, 
sert  à  maintenir  la  lame  et  à  la  tendre  au  de- 
gré convenable.  Cette  dernière  est  adaptée  au 
manche  de  l'instrument.  On  se  sert  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  de  la  scie  droite,  es- 
pèce de  large  couteau  dont  le  tranchant  est 
remplacé  par  des  dentelures,  et  dont  le  dos 
est  maintenu  dans  toute  sa  longueur  par  une 
tige  de  fer  qui  assujettit  la  lame  el  lui  donne 
la  pesanteur  convenable. 

SCIER  1)1'  BR1D0X.  Voy.  Bitino*. 

SCIER  DU  FILET.  Vov."  Bmdox. 

SCILLE  MARITIME.  En  lat.  tciUamaritima. 
Grande  plante  bulbeuse  indigène,  qui  croit 
sur  les  bords  sablonneux  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Les  parties  usitées  sont  les 
écailles  du  bulbe,  que  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne. l'Espagne,  la  Sicile,  envoient  dans  le 
commerce.  On  récolte  la  scilleii  la  fin  de  l'au- 
tomne, eu  arrachant  le  bulbe.  Ce  bulbe,  vul- 
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giireraent  couuu  sous  le  nom  A'mgnon  de 
scille,  est  piriforme,  du  volume  de»  deux 
poings,  et  se  compose  de  tuniques,  squammes 
ou  écailles  charnues,  épaisses,  remplies  d'un 
suc  visqueux,  blanches  intérieurement,  rou- 
geitres  extérieurement.  Sou  odeur,  assez  pé- 
uétraule  quand  le  bulbe  est  frais,  se  perd  par 
la  dessiccation  ;  sa  saveur  est  toujours  âcre, 
irritante  etamére;  les  émanations  qui  s'en 
échappent  irriteul  les  yeux  et  excitent  le  lar- 
moiement. Les  écailles  de  la  scillese  trouvent 
dans  le  commerce,  séparées  les  unes  des  au- 
tres à  I  eut  sec.  Lorsqu'on  les  prépare,  ou  re- 
jette les  plus  extérieures  et  celles  du  centre, 
eu  ne  choisissant  que  les  intermédiaires,  dans 
lesquelles  réside  l'activité  de  la  seille.  Ou  eu 
opère  la  prompte  dessiccatiou  dans  l'étuve  ou 
au  soleil.  Les  écailles  rouge*  doiveut  être  pré- 
férées aux  écailles  blanches.  Parmi  les  prin- 
cipes chimiques  qu'on  a  découvert*  dans  la 
scille,  il  en  est  un  qui  a  été  nommé  scilliline, 
et  qui  est  regardé  comme  la  partie  active  de 
ce  végétal.  L'action  médicamenteuse  de  la 
scille  s'exerce  tout  à  la  fois  sur  les  muqueu- 
ses de  l'intestin,  des  bronches  el  sur  les  reins; 
elle  produit  une  irritation  diurétique  éner- 
gique. A  forte  dose,  elle  produit  l'cnipoisou- 
nemeut,  caractérisé  par  des  effet» analogues  i 
ceux  des  substauces  uarcolico-Acres.  On  rem- 
ploie dans  les  hydropisies  aucieuues,  les  aua-  , 
sarques,  les  oedèmes  :  elle  est  administrée 
aussi  comme  expectorante,  à  la  dose  de  16  à 
52  grammes.  Pulvérisée,  on  peut  la  douucr 
en  l'unissant  au  miel  et  à  d'autres  substances 
diurétiques,  soit  eu  électuaires,  soit  en  pilu- 
les. Cependant  on  doit  préférer  le  vinaigre 
ou  Yoxymel  scillitùiues.  Voy.  Vikaisrks  mxoi- 

CIHAUX  et  VtM  MÉDICINAUX. 

SCILLITINE.  Voy.  Scille  maritime. 

SC1LUTIQUE.  adj.  En  lat.  scillilicus,  qui 
contient  de  !a  scille. 

SCLÉROTIQUE,  s.  f.  En  lat.  sclerotica;  en 
grec  skUrotiké,  de  sklérus,  dur.  MemLrane  de 
l'œil.  Voy.  Œil,  i'T  art. 

Pour  les  lésion»  qui  afTectent  celle  mem- 
brane, Vov.  Maladies  de  la  sclérotique. 

SCOPETIN.  s.  m.  Cavalier  armé  d'uue  *co- 
peUeouescopettc,  car  on  trouve  l'uu  et  l'autre 
mol  dans  Monel.  L'escopette,  dit  Furelière, 
est  une  arme  à  feu  faite  en  forme  de  petite 
arquebuse,  qui  portait  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas.  Les  gendarmes  s'en  servaient  sous 
Henri  IV  et  Louis  XIII. 
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SCROFULES  ou  SCROPHULES.  8.  f.  pl.  En 
lat.  *mt/uto,de  scrofa,  truie  ;  en  grec&otra- 
dés,  de  kuiros,  pourceau  ;  maladie  ainsi  appelée 
à  cause  de  l'aualogie  qu'elle  a  avec  une  affec- 
tion propre  au  porc.  Quelques  auteurs  ont 
cru  devoir  signaler  sous  le  litre  de  scrofules, 
une  maladie  Ires-répandue  parmi  les  poulains 
dans  les  départements  du  Calvados  el  de  la 
Manche,  où  elle  est  nommée  vulgairement 
fourbure  ou  forfaiture,  el  qui  a  pour  carac- 
tère essentiel  une  claudication  accompagnée 
de  l'engorgement  plu»  ou  moins  considérable 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  la  surface  du 
corps,  et  notamment  de  quelques-unes  des 
articulations  des  membres.  Dans  les  endroits 
où  elle  a  été  observée,  cette  maladie  semble 
régner  ensootiquemenl,  et  cause  de  grands 
ravages,  enlevant  chaque  année  au  culti  valeur 
un  cinquième  de  ses  élèves.  Ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent  sur  cette  affeclion  ne  permet 
pas  d'en  tracer  l'histoire. 

SCROFULEUX.  EUSK.  adj.  En  kl.  scrofulo- 
sus,  sirutnos,  qui  est  affecté  de  scrofule*,  qui 
a  rapport  aux  scrofules. 

SCHOTUM.  Voy.  Testicules.  —  Pour  les 
affections  du  scrotum,  Voy.  Maladies  bis 

SEAU.  s.  m.  Usleusile  d'écurie.  Vaisseau 
formé  de  bois  dit  merrain,  ordinairement  re- 
lié de  cercles  de  fer,  dans  lequel  on  fait  boire 
les  chevaux  quand  on  ne  les  mène  pas  à  l'a- 
breuvoir. Ce  seau  ue  doit  être  employé  à  au- 
cun autre  usage. 

SEC.  s.  m.  Ou  le  dit  des  aliments.  fourrir 
au  sec,  tonner  le  sec.  Voy.  Noobritgbs  ab 
BBC 

SEC,  SÈCHE,  adj.  Maigre.  Ou  le  dit  de  la  tête 
et  des  jambes.  Un  cheval  qui  a  la  tète  sèche , 
les  jambes  sèches.  Voy  Tête  cl  Jambe  au  cbb- 
val. 

SÈ011ERESSE.  s.  f.  État,  qualité  de  ce  qui 
est  sec.  La  sécJieresse  de  la  terre ,  la  séche- 
resse de  fêlé,  la  sécheresse  de  l'air ,  du  temps. 
L'excès  de  l'humidité  ruine  les  semences,  et  la 
sécheresse  enfante  des  maladies  dangereuses. 
Certaines  plantes  demandent  une  grande  sé- 
cheresse, comme  d'autres  préfèrent  une 
grande  humidité. 

SECONDINES.  Voy.  Arbikbk-faix. 

se  SECOUER.  Mouvement  violent  que  fait  le 
cheval,  soit  pour  se  défaire  de  quelque  chose 
qui  l'incommode,  soit  pour  faire  tomber  l'eau 
dont  il  est  mouillé,  soit  pour  chasser  les 
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mouche»  ou  autre»  insectes  qui  l'importu- 
nent. 

SECOUER  SON  UOMME,  SECOUER  BON  SON 
HOMME.  Se  dit  d'un  dieu!  dont  le  trot  est 
dur. 

SECOURIR  DE  LA  BRIDE.  Voy.  km*  m 

«.■S  VAL. 

SECOURIR  DE  L\  GAULE.  Voy  Aide»  vu 

CHEVAL. 

SECOURIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  A.de»  us 
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SECOURIR  DE  L'EPERON.  Voy.  Aider  m 

CM  VAL. 

SECOURIR  DES  JAMBES.  Vov  Aidh  in  en- 

VAL. 

SECOURIR  DES  TALONS.  Voy    Aimk  v* 

CM  Y  AL. 

SECOURIR  UN  CHEVAL.  Voy.  A.dm  un  cm- 
v*l. 

SECOUSSE  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bkibk. 

SÉCRÉTEUR  ou  SÉCRÉTOIRE.  adj.  Eu  lal. 
stereiorius,  du  verbe  *ecernere,  séparer.  Qui 
sert  aux  sécrétions,  ou  qui  appartient  aux  sé- 
crétion*. Appareils  ou  organe*  sécréteurs. 
Voy.  SicaKTio*. 

SÉCRÉTION,  s.  f.  En  lat.  secretio  (mène 
étym.).  Fonction  organique  qui  consiste  dans 
une  élaboration  particulière  des  matériaux  du 
sang,  et  qui  a  pour  résultat  la  formation  des 
différents  liquides  ,  des  différentes  humeurs. 
Voy.  Besjuratioii,  Follicule  et  Claude. 

SECTION  DES  MUSCLES  DE  LA  QUEUE. 
Opération  qui  consiste  a  inciser  plus  ou  moins 
complètement  tes  muscles.  Voy.  Quel  b  al'as- 


SEICLE  ERGOTE.  Voy.  Shoot  de  seule. 
SEIME.  s.  f.  Du  lai.  terni,  demi,  moitié.  So- 
lution de  eontinuilê,  qui  divise  le  pied  en 
deux  parties  égale*.  Cette  solution  ou  fente 
survient  à  la  paroi  du  sabot,  prenant  ordi- 
j  nairement  naissance  à  In  partie  supérieure  de 
j  celui-ci  et  suivant  la  direction  de  ses  fibres. 
Les  pieds  dont  la  corne  est  serbe  cl  cassante, 
ceux  dont  le  sabot  est  creux  et  étroil,  doul 
les  quartiers  sont  faibles ,  serrés,  encastclés, 
sont  très-sujets  flux  Mimes.  On  en  voit  sou- 
vent aux  chevaux  <}iii  font  de  lenga  voyages 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  ou  qui, 
«près  être  restés  longtemps  en  repos,  font 
tout  i  coup  des  marches  trés-fa lisantes  sur 
des  routes  ferrées,  des  terrains  sablonneux, 
caillouteux  et  arides,  ou  bien  encore  dans  les 
tem|>s  de  gelée.  D'autres  causes  de  ces  acci- 
dents sont  les  atteintes,  les  heurts,  l'ulcère 
appelé  mal  d'âne,  les  plaies,  les  blessurei  ou 
les  ulcérations  à  la  couronne,  les  javarls  mal 
guérit  ou  mal  opérés.  Ils  sont  aussi  détermi- 
nés par  la  mauvaise  habitude  de  certain»  ma- 
réchaux qui,  en  râpant  la  muraille  immédia- 
tement après  la  ferrure,  enlèvent  l'épidémie 
de  cette  partie  du  sabot.  Toutes  les  parties  de 
la  muraille  peuvent  être  le  siège  de  seîmes. 
Lorsque  ces  solutions  de  continuité  s'établis- 
sent en  pince,  elles  s'appellent  soies  ou  reines 
en  pied  de  boeuf;  on  donne  le  nom  de  trimes 
'{aortes  ou  en  quartier,  a  celles  qui  attaquent 
le  quartier;  les  seintes  qui  viennent  en  ma- 
melles, et  qui  d'ailleurs  sont  fort  rares,  n'ont 
pas  reçu  de  dénomination  |»articuliére.  Lors- 


uuisk,  et  a  l'art.  Amwtaiiok,  Amputation  de     que  les  seimes  ne  sont  que  superficielles,  il 


la  queue. 

SÉCURIFÊBE  A  STATOR.  Voy.  Vorms. 

SÉDATIF.  Voy.  Calîust. 

SÉDIMENT,  s.  ni.  Eu  lat.  sedimenlum,  du 
verbe  sedere,  s'abaisser,  tomber  au  fond.  Dé- 
pôt résulUut  delà  précipitation  de  quelqi 
uues  des  substances  qui  se  trouvent  en 
lutiou  dans  un  liquide. 

SÉDIOLE.  Voy.  Voulue. 

SEIGLE,  s.  m.  En  lal.  fécule.  Fiante  #ra- 
îuiuée,  qui  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
meul  ;  elle  le  devauce.  résiste  au  froid,  est 
excellente  pour  prairies  artificielles,  mais  peu 
usitée  eu  France  pour  nourrir  les  animaux,  si 
ce  n'est  dans  quelques  contrées  où,  sans  bat- 
tre le  seigle,  et  après  avoir  haché  paille  et 
grains,  ou  le  donne  seul  ou  mêlé  avec  un  peu 
4'avoioe. 


n'eu  résulte  aucune  douleur ,  mais  elles  pro- 
duisent des  claudications  plus  ou  moins  mar- 
quées lorsqu'elles  ont  une  certaine  profon- 
deur. S'il  arrive  que  des  pieds  cerclés  et  plats 
en  soient  affectés ,  elles  sont  loujetrrs  plus 
graves.  C'est  a  l'opération  chirurgicale  appe- 
lée opération  de  la  seime,  qu'on  a  recours 
pour  faire  disparaître  ces  divisions  acciden- 
telles. Celte  opération  consiste  à  faire  une 
simple  brèche  vers  le  biseau,  ou  bien  à  re- 
trancher les  deux  bords  de  la  fissure  sur  toute 
sa  longueur.  Si  par  suite  de  l'action  de  cette 
fente  les  tissus  vivants  du  pied  sont  devenus 
malades  ,  on  se  comporte  suivant  le 
d'altération  qu'ils  ont  subi. 

SEIME  EN  1MED  DE  BOEUF.  Voy.  Seime. 

SEIME  QUARTE.  Voy.  Sbime. 

SEL.  s.  m.  En  lat.  soi.  Non 
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combinaisons  résultant  d'un  oxyde  métalli- 
que avec  un  acide.  Mais  quelques  auteurs  con- 
sidèrent aujourd'hui  comme  des  sels  les  com- 
posés d'un  corps  simple  avec  un  métal. 

SEL  ACÉTIQUE  MERCURIEL.  Voy.  PROTO- 
ACÉTATE  DE  MERCURE. 

SEL  AMMONIAC.  Voy.  Hydrochlorate  D'AM- 
MONIAQUE. 

SEL  CATHAHTIQUE  AMER.  Voy.  Sulfate  de 
Magnésie. 

SEL  COMMUN.  Vov.  Chloiktrede  sodium. 
SEL  CRISTALLISÂRLE  DE  L'OPIUM.  Voy. 
Narcotine. 

SEL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Sulfate  de  ma- 
snésie. 

SEL  DE  DEROSNE.  Voy.  Narcotine. 
SEL  DE  DUOBUS.  Voy.  Sulfate  de  potasse. 
SEL  D'EGRA.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 
SEL  DE  GLASER.  Voy.  Sulfate  dk  potasse. 
SEL  DE  GLAUBBR.  Voy.  Sulfate  de  soude. 
SEL  DE  NITRE.  Vov.  Nitrate  de  potasse. 
SEL  D'EPSUM.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 
SEL  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de  plomb. 
SEL  DE  SEDLITZ.  Voy.  Sulfate  de  magné- 
sie. 

SEL  DE  TARTRE.  Voy.  Carbonate  de  po- 
tasse. 

SÉLÉNITE.  Voy.  Sulfate  de  chaux. 

SÉLÉNITEUX,  EUSE.  adj.  Cette  épilhéte 
s'applique  aux  eaux  qui  contiennent  beaucoup 
de  selénite  ou  de  sulfate  de  ebaux  ;  telles 
sont  un  grand  nombre  d'eaux  de  puits.  Elles 
ne  cuisent  pas  Tes  légumes  et  ne  dissolvent 
que  très-imparfaitement  le  savon. 

SEL  GEMME.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SELLE,  s.  f.  En  latin  ephippium.  Espèce  de 
siège  contourné  et  rembourré,  que  Ton  place 
sur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité  du  ca- 
valier. Les  anciens  n'avaient  point  de  selle 
proprement  dite,  mais  des  panneaux  recou- 
verts d'une  peau  de  mouton  pareille  aux  cha- 
braques  de  nos  hussards.  L'usage  des  arçons 
date  du  Ras-Empire.  Voy.  Opigine  et  progrès 
du  harnachement  et  des  ustensiles  d'écurie.  La 
selle  offre  au  cavalier  plusieurs  avantages; 
elle  empêche  le  contact  immédiat  de  son  corps 
avec  celui  du  cheval,  inconvénient  fâcheux 
sous  beaucoup  de  rapports,  cl  particulière- 
ment quand  l'un  et  l'autre  transpirent  abon- 
damment. Le  cavalier  se  fatigue  moins;  il  peut 
rester  plus  longtemps  à  cheval  et  se  servir  de 
ses  armes  avec  plus  d'aisance;  il  est  plus  so- 
lidement établi  ;  sa  main  est  plus  ferme,  plus 
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ère  ;  il  résiste  mieux  aux  efforts  que  fait 
un  cheval  fougueux  pour  se  débarrasser  d'un 
fardeau  qui  le  gêne,  et  maîtrise  mieux  l'ani- 
mal, au  moyen  des  aides  des  jambes  et  des 
talons  ;  enfin,  la  selle  permet  de  porter  avec 
soi  les  objets  dont  on  peut  avoir  besoin.  La 
conservation  du  cheval  dépend  eu  grande  par- 
tie de  la  conformation  de  la  selle.  Une  selle 
mal  ordonnée  cause  au  cheval  des  blessures  si 
graves  et  si  longues  a  guérir,  qu'il  est  indis- 
pensable qu'un  cavalier  en  connaisse  toutes 
les  parties,  afin  de  pouvoir  la  faire  construire 
convenablement  et  de  remédier  aux  inconvé- 
nients qui  peuvent  en  résulter.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'on  a  prises,  les  selles  neuves  peu- 
vent facilement  fouler  les  chevaux.  Une  selle, 
quelle  que  soit  sa  forme,  doit  être  appro- 
priée à  la  structure  du  cheval,  alin  qu'um 
fois  placée  elle  ne  cause  aucun  frottement.  Il 
faut  qu'elle  soit  rembourrée  et  parfaitement 
unie,  qu'elle  s'appuie  également  sur  toute* 
les  parties  qui  doivent  la  porter,  sans  toucher 
ni  le  garrot,  ni  l'épine  dorsale,  ni  les  reins 
ce  que  l'on  obtiendra  si  les  deux  arçons  pren- 
nent bien  le  contour  des  côtes.  Un  œil  exerce 
sait,  par  la  simple  inspection  d'une  selle, 
juger  de  sa  liberté  ;  mais  on  ne  peut  en  ac- 
quérir la  certitude  qu'après  l'avoir  essayée 
Les  maux  résultant  des  défauts  de  la  selle  on 
de  la  maladresse  du  cavalier  sont  de  diffé- 
rentes sortes.  Le  mal  de  garrot  est  le  plus 
grave  de  tous.  Les  chevaux  gras  et  pesants, 
qui  ont  le  garrot  bas  et  charnu,  et  particuliè- 
rement les  juments,  ordinairement  basses  d» 
devant,  y  sont  prédisposés.  Il  faut,  pour  ce> 
sortes  d'animaux,  que  la  selle  soit  plus  en  ar- 
riére, la  voûte  de  l'arçon  antérieur  plus  éle- 
vée, les  panneaux  plus  rembourrés,  la  crou- 
pière plus  courte,  plus  tendue.  Le  mal  de  ro- 
gnon a  pour  cause  le  contact  de  la  selle  sur  la 
région  des  apophyses  épineuses  des  dernières 
vertèbres  dorsales  et  des  premières  lombaire*, 
qu'il  intéresse  quelquefois.  Cet  accident  peut 
provenir  de  l'action  immédiate  de  l'arçon  pos- 
térieur sur  ces  parties,  d'un  coussinet  dont 
les  cotés  sont  trop  peu  écartés,  de  l'introduc- 
tion sous  ce  harnais  de  quelques  corps, 
comme  boucle,  pierre,  corde  ou  courroie,  etc.; 
de  la  position  de  la  selle  trop  en  arrière,  par 
suite  de  poitrails  et  de  sangles  trop  relâchés 
Les  chevaux  qui,  outre  le  cavalier,  portent 
un  lourd  porte-manteau,  souvent  mal  Bltadr 
et  se  balançant  dans  l'allure  du  trot,  tels  que 
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l'arçon  est  fendu  sur  son  fil.  Le  devant  de  l'ar- 
çon, on  arcade,  est  divisé  en  deux  pièces  as- 
semblées à  trait  de  jupiter,  et  taillées  dans  les 
planches,  de  manière  que  le  lil  du  bois  soit 
perpendiculaire.  Leur  concavité  se  nomme  li- 
berté, garrot  ou  collet.  Le  derrière  de  l'arçon, 
dit  troussequin,  est  sans  palette  pour  la  cava- 
lerie de  réserve,  et  ;i  palette  pour  la  cavalerie 
de  ligne  et  la  cavalerie  légère.  Le  troussequin 
sans  palette  de  la  cavalerie  de  réserve  est  fait 
d'une  seule  pièce  de  bois,  dont  le  fil  est  hori- 
zontal. Il  présente  en  dessons  une  concavité 
appelée  liberté  de  rognons  ou  pontet.  Le  trous- 
sequin «i  palette  de  la  cavalerie  de  ligne  ou  lé- 
gère, est  formé  d'une  seule  pièce  de  bois  dont 
le  fil  est  placé  verticalement,  pour  qu'il  ne 
puisse  se  rompre  d'avant  en  arriére.  Cette  pièce 
présente  a  sa  face  antérieure  une  rainure  a 
queue  d'hironde,  à  demi-épaisseur  de  bois,  et 
creusée  horizontalement  pour  recevoir  une 
clef,  qui  oppose  le  lil  de  son  bois  a  celui 
du  troussequin  et  de  la  palette,  et  les  empêche 
de  se  fendre  verticalement.  Le  dessous  du 
troussequin  présente,  comme  â  celui  de  la  ca- 
valerie de  réserve,  une  liberté  de  rognons  ou 
pontet,  La  palette  est  percée  d'une  mortaise 
qui  donne  passage  à  la  courroie  de  charge  de 
milieu.  Le  derrière  et  le  devant  de  l'arçon  sont 
réunis  par  deux  bandes  ou  lames,  qui  sont  mi- 
ses en  rapport  avec  la  structure  du  cheval. 
L'arçon  est  nervé,  entoilé  et  collé;  sa  ferrure 
comprend  la  bande  de  garrot,  située  en  dessous 
de  l'arcade,  et  renforcée  eu  dessous  par  la 
bande  de  collet,  formant  contre-rivure.  Dans 
chaque  côté  de  l'arcade  sont  enchapées  deux 
boucles  pour  donner  attache  au  poitrail.  A  la 
jonction  de  l'arcade  et  des  lames,  est  enchapé 
un  D  pour  recevoir  la  courroie  du  manteau. 
Le  troussequin  est  consolidé  par  deux  équer- 
res,  partant  de  l'extrémité  du  prolongement 
des  lames  et  se  terminant  .'i  son  sommet.  Sur 
la  partie  horizontale  de  chaque  équerre  est 
fixé  un  fort  bouton  de  fer,  contre- rivé  en  des- 
sous par  une  rondelle,  et  qui  sert  à  la  fois  d'at- 
tache à  la  croupière,  aux  poches  à  fers  et  aux 
trousse-élriers.  Derrière  le  troussequin  sout 
placés  trois  crampons  pour  la  cavalerie  de  ré- 
serve, et  deux  crampons  pour  la  cavalerie  de 
ligne  et  la  cavalerie  légère.  Ils  sont  destinés  â 
donner  passage  aux  courroies  de  charge.  Cha- 
cun d'eux  est  contre-rivé  en  dedans  par  une 
petite  bande  en  tôle.  Un  sommier  ou  crampon 
à  rouleau  soutient,  dans  la  cavalerie  de  ligne 
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ou  légère,  la  courroie  de  charge  de  milieu. 
Au-dessus  des  lames  s'élèvent  les  porte-étri- 
vicres.  Ils  ont  uue  oreille  dans  laquelle  s'en- 
gage la  courroie  de  la  sacoche.  Chaque  porte- 
étriviére  est  fixé  sur  la  bande  par  quatre  ri- 
vets en  fer  galvanisé,  ayant  une  tète  de  17  mil- 
lim.,  qui  se  loge  dans  les  bandes  d'arçon,  frai- 
sées et  calibrées  a  cet  effet  ;  la  rivure  est  sur 
le  fer  même  du  porle-étriviére.  Au  bord  in- 
férieur de  chaque  lame  sont  rivées  deux  cha- 
pes de  sangles  ;  celle  antérieure  est  munie  d'uu 
ardillon,  elle  est  sans  rouleau.  Toutes  les  en- 
chapures  de  D,  boucles  ou  passants  sur  l'arçon, 
sont  en  tôle;  elles  sont,  ainsi  que  toutes  les 
pièces  de  la  ferrure,  galvanisées  pour  les  pré- 
server de  l'oxydation.  L'arçon,  en  entier,  est 
enduit  d'uu  vernis  imperméable  pour  mettre  la 
nervure  et  la  toile  a  l'abri  de  l'humidité.  Une 
peaudevache,  étirée  et  fauve,  dont  la  lieu  rad- 
héreau  bois  nervéet  entoilé,  recouvre  le  dessous 
de  l'arçon  ;  elle  le  consolide,  en  prévient  h 
décollage  et  adoucit  les  contacts.  Eu  dessous 
de  l'arçon  se  présente  :  la  liberté  du  garrot  ou 
collet ,  la  liberté  de  rognons  ou  pontet ,  la  li- 
berté des  rites,  les  mamelles,  l'épanouisse- 
ment des  lames  et  leur  prolongement.  Les  ar- 
çons sont  mis  en  rapport  parfait  avec  la  struc- 
ture de  tous  les  chevaux  au  moyen  de  six  poin- 
tures. La  1,e  s'applique  aux  chevaux  à  garrot 
étroit  et  à  côtes  plates  ;  la  2*,  aux  chevaux  a 
garrot  étroit  et  à  côtes  légèrement  concaves  ; 
la  3e,  aux  chevaux  bien  conformés  et  suffi- 
samment étoffés;  la  A',  aux  chevaux  bien  faits 
et  très  -  étoffés  ;  la  5«,  aux  chevaux  ensellés; 
la  6',  aux  chevaux  trés-eusellés.  —  Faux 
■iége.  Il  est  formé  de  deux  sangles  de  chan- 
vre (largeur,  75  millim.)  croisées,  et  de  deux 
traverses  en  même  sangle,  clouées  sur  l'arçon. 
Le  faux  siège  sert  de  base  au  siège.  Les  san- 
gles sont  tendues  au  cric  —  Siège.  Il  se  com- 
pose d'un  rembourrage  et  d'une  matelassure 
en  toile  de  lin  écrue,  et  de  bourre  de  vache; 
il  est  recouvert  en  vache  noircie,  piquée  à  onze 
côtes  transversales.  On  y  distingue  VassieUe 
sur  laquelle  portent  les  fesses  ;  les  mamelles, 
qui  bornent  latéralement  le  siège  ;  le  col  de 
siège,  qui  donne  l'eusellement  et  facilite  Ip 
placement  des  cuisses.  —  Quartier*.  Destinés 
à  couvrir  les  chapes  ainsi  que  l'attache  des 
sangles,  les  quartiers  sont  en  vache  noircie  et 
réuuis  au  siège  par  une  couture  à  plat  sans 
jonc.  —  Galbe.  Bande  de  cuir  noir  qui  réuuil 
les  quartiers  au-dessus  de  l'arcade  et  en  cou- 
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vre  la  couture  ;  le  galbe  est  traversé  par  deux 
mortaises  donnant  passage  à  la  courroie  de 
manteau  du  milieu.  —  Garniture  du  trousse- 
quin.  Pour  la  cavalerie  de  réserve,  le  derrière 
du  troussequin  est  recouvert  d'une  peau  de 
vache  nourrie  et  noircie,  se  réunissant  au  siège 
par  une  couture  cachée  par  un  contour  en  fer 
verni  noir.  A  la  base  de  ce  contour  et  sur  le 
côté  droit  est  placé  un  petit  contre-sanglon 
pour  recevoir  la  cartouchière.  Il  est  fixé  par 
une  vis  sur  le  prolongement  de  la  laine.  Tour 
la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  le  derrière  du 
troussequin  et  la  blette  sont  recouverts  d'une 
peau  de  vache  nlRrie  et  noircie,  se  réunis- 
sant au  siège  par  une  couture  cachée  par  un 
contour  en  cuivre.  Une  entaille  est  faite  à  la 
partie  supérieure  de  ce  contour;  elle  maintient 
en  place  la  courroie  de  charge.  Une  plai|iicen 
cuivre  garnit  le  devant  de  la  mortaise.  —  Poi- 
trail en  cuir  noir.  Il  sert  à  empêcher  la  selle 
d'aller  trop  en  arriére;  il  présente  un  grand 
côté  et  un  petit,  se  rattachant  l'un  et  l'autre 
par  un  œillet  ou  passe  à  la  branche  antérieure 
de  la  fourche  de  sangle.  Le  petit  côté  porte 
une  boucle  feutrée,  destinée  à  recevoir  le  bout 
du  grand  côté.  Deux  montants,  qui  servent  à 
hausser  ou  â  baisser  le  poitrail,  sont  assem- 
blés avec  et  par-dessus  les  côtes  au  moyen 
d'un  bouton  en  fer  noirci,  rivé  par-dessous 
et  masqué  en  cet  endroit  par  un  petit  feutre. 
Ils  se  fixent  à  deux  boucles,  dites  de  poitrail, 
enchapées  â  l'avant  de  l'arçon.  —  Croupière 
en  cuir  noir.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la 
fourche  corps  de  croupière.  Les  deux  bran- 
ches de  la  fourche  se  fixent  aux  deux  boulons 
des  équerres.  A  la  jonction  de  ces  deux  bran  - 
ches  se  trouvent  une  boucle  enchapée  et  une 
mortaise  pour  l'attache  du  corps  de  croupière. 
Le  corps  de  croupière  se  subdivise  en  longe, 
fourchette  et  culeron.  La  longe  se  fixe  dans  la 
boucle  enchapée;  la  fourchette  arrête  les 
deux  extrémités  du  culeron,  qui  est  rembourré 
en  bourre  de  vache. — Sacoche»  en  vache  noir- 
cie. Pour  toutes  les  armes  ,  excepté  les  lan- 
ciers ,  les  deux  sacoches  sont  fixées  a  la  selle 
au  moyen  de  quatre  courroies  maintenues  par 
autant  de  crampons.  Un  petit  contre-sanglon 
et  une  boucle  enchapée,  passant  sur  le  col  du 
siège,  empêchent  les  sacoches  de  s'affaisser  et 
servent  en  outre  «i  fixer  la  courroie  de  dra- 
gonne. La  sacoche  gauche  contient  la  fonte  de 
pistolet  et  reçoit  les  bottiues.  A  sa  partie  an- 
térieure et  inférieure  se  trouve  un  anneau 

TOME  II. 


9  )  SEL 

enchapé  pour  attacher  la  longe  du  licol.  Au 
pourtour  de  la  partie  supérieure  de  la  sacoche 
est  une  courroie  avec  bouclelf.au,  formant  bra- 
celet et  servant  a  rapprocher  le  manteau  de 
la  fonte.  La  sacoche  gauche  est  fermée  par  un 
contre-sanglon  cl  une  boucle  enchapée.  Pour 
la  cavalerie  de  réserve  et  pour  les  trompettes 
de  toutes  les  armes,  une  petite  lanière  ou  cor- 
don en  cuir  de  SOOmillim.  environ  est  fixée  h 
l'orifice  supérieur  de  la  fonte,  et  suspend  une 
épingleltc  en  fil  de  fer  qui  se  loge  dans  un 
trou  vertical  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  cuir 
de  la  fonte.  La  sacoche  droite  reçoit  la  ha- 
che et  les  deux  musettes  ;  elle  est  fermée  par 
une  courroie  embrassaut  la  partie  supérieure. 
Pour  les  lanciers ,  les  deux  sacoches  et  la 
fonte  sont  montées  sur  chapelet  et  fixées  d  la 
selle  au  moyen  de  quatre  courroies  mainte- 
nues par  autant  de  crampons.  La  sacoche 
gauche  reçoit  la  musette  de  propreté  ;  elle  est 
garnie  d  une  anneau  de  long  et  elle  est  fer- 
mée par  une  lanière.  Immédiatement  au-des- 
sous est  située  la  fonte  de  mousqueton;  elle 
est  brédic  sur  une  forte  calle  qui  assure  sa 
bonne  direction.  En  avant  de  la  fonte  est  une 
boucle  enchapée  qui  reçoit  la  courroie  de 
manteau  et  empêche  ce  dernier  de  gêner  le  » 
passage  du  mousqueton.  La  sacoche  droite  re- 
çoit la  hache,  les  bottines  et  la  musette  de 
pansage.  Elle  est  fermée  par  une  courroie 
embrassant  le  haut.— BtriWèret  en  vache  noir- 
cie. Elles  servent  a  supporter  les  clriers; 
elles  sont  munies  d'une  boucle  et  d'un  passant 
coulant.  Ce  dernier  doit  toujours  être  prés  de 
l'œil  de  l'élrier.  Les  élrivières  passent  par- 
dessus les  quartiers ,  pour  que  le  cavalier 
puisse  allonger  ou  raccourcir  â  volonté  les 
élriers.—  Étrieri  en  fer  verni  noir:  ils  se  com- 
posent de  l'œil,  des  branches  et  du  support. 
L'œil  sert  à  passer  l'étrivière  ;  il  est  garni  d'un 
cuir  pour  la  préserver  de  l'usure.  Les  bran- 
ches soutiennent  le  support  qui  sert  d'appui 
au  pied  du  cavalier.  Les  branches  d'étriera  de 
lanciers  présentent  à  leur  partie  inférieure 
une  embase  pour  arrêter  la  botte  de  lance.  — 
Sangle  en  vache  noircie ,  destinée  à  affermir 
la  selle  sur  le  dos  du  cheval  ;  elle  se  compose 
de  la  sangle  proprement  dite  qui  est  refendue 
du  côté  par  le  haut  où  elle  forme  fourche,  et 
du  contre-sanglon  bifurqué  de  la  même  ma- 
nière. Les  deux  fourches  se  rattachent  a  la 
selle  par  leur  bronche  postérieure  au  moyen 
d'une  brédissure ,  et  par  leur  branche  anlé- 
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rieure  au  moyen  d'une  hmiele  ;  les  branches 

des  fourches  se  maintiennent  toujours  dans 
une  tension  convenable  soit  par  rallongement, 
soit  par  le  raccourcissement  do  la  branche 
mobile.  Le  corps  de  sangle  porte  une  boucle 
euchapée  à  l'extrémité  opposée  de  la  fourche, 
avec  deux  passants  fixes  qui  reçoivent  l'extré- 
mité du  conlre-sanglon.  Ce  dernier  est  ren- 
forcé d'un  blaiichet.—  Poches  a  fers  eu  vache 
noircie  et  nourrie.  Elles  sont  disposées  de  ma- 
nière a  recevoir  quatre  fers  ajustés  cl  leurs 
clous.  Ils  sont  à  soufllet  et  à  recouvrement  ; 
ils  se  fixent  aux  mêmes  boulons  que  la  crou- 
pière.— Troutie-étrier»  en  tache  noircie.  Ils 
servent  non-seulement  à  relever  les  étriers, 
mais  aussi  à  fixer  la  corde  à  fourrage.  Ils  sont 
maintenus  par  le  bouton  du  prolongement  des 
lames.  — Porte-crosse  pour  dragons  en  vache 
noircie,  desliné  à  soutenir  le  fusil  ;  il  se  com- 
pose du  porte-crosse  proprement  dit  et  d'une 
courroie  de  suspension.  Le  porte-crosse  est 
en  cuir  noir ,  ainsi  que  sa  courroie,  dont  l'un 
des  bouts  s'attache  par  une  passe  à  la  cour- 
roie de  la  sacoche  de  droile,  et  l'autre  se  fixe 
i  une  boucle  double  formant  passant,  encha- 
pêe  par  sa  barre  ardillonnéc  à  la  pointe  de 
l'arçon.— Botte  de  mousqueton,  en  cuir  noir 
pour c/umfur«  eihussards.  Elle  serin  porter  le 
mousqueton  et  se  compose  d'une  botte  cl 
d'une  courroie.  La  boite  reçoit  l'extrémité  du 
canon  ;  la  courroie  à  double  passant  suspend 
la  botte  cl  vient  se  rattacher  à  l'anneau  fixé  à 
la  partie  moyenne  de  l'arcade.— Botte  de  lance 
pour  lancier*.  Celle  bolle,  qui  est  garnie  de 
deux  colliers,  est  en  cuir  noir  ainsi  que  la  cour- 
roie de  suspension.  La  bolle  reçoit  la  douille 
de  la  hampe  de  lauce.  Une  brédissure  fixe  la 
bolteà  la  brancheexlernederélrier.— Courroie 
porte-canon  pour   dragons,   appelée  aussi 
courroie  de  dragonne,  en  cuir  fauve.  Elle  sert 
à  fixer  le  canon  du  fusil  mis  au  porte-crosse  ; 
elle  est  à  double  passant  ;  elle  s'attache  â  la 

Courroie  de  sacoche.— Courroie  porte  crosse 
dite  de  dragonne,  pour  chasseurs  et  hussards. 
Elle  serl  a  fixer  la  poignée  du  mousqueton 
mis  a  la  botte.  Elle  est  en  cuir  fauve ,  a  dou- 
ble passant,  cl  s'allache  à  la  courroie  de  saco- 
che.—Lanière  de  pistolet  en  cuir  noir.  Elle 
s'allache  par  une  passe  à  la  courroie  de  saco- 
che droite  el  se  termine  par  un  bouton  et  une 
boutonnière  qui  la  fixent  a  l'anneau  du  pisto- 
let.— Courroies  de  charge.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  trois,  eu  cuir  fauve,  et  servent  à  fixer  le 
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porte  manteau  et  la  besace.  —  Oo*t—\m%  de 
manteau.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  ,  en 
cuir  fauve,  et  servent  à  fixer  le  manteau  «or 
les  sacoches  et  à  empêcher  la  charge  de  devant 
de  ballotter. 

Les  selles  des  officiers  ne  sont  pas  tout  a 
fait  semblables  à  celles  de  la  troupe.  Ayant  i 
porter  une  charge  moins  lourde,  on  peut  leur 
donner  plus  de  légèreté. 

Avoir  le  derrière  hots  de  la  selle,  c'est  la 
même  chose  que  sortir  de  la  selle. 

Courir  à  toutes  selles.  C'est  courir  la  poste 
sans  avoir  une  selle  à  soi. A 

Courir  une  ou  deux  selles.  Expression  qui 
signifie  courir  une  ou  deux  postes. 

Être  bien  en  selle,  c'est  avoir  bonne  grâce  a 
cheval.  On  dit  aussi  :  bien  en  selle. 

Gagner  le  fond  de  la  selle,  ou  s'entretenir 
dans  la  selle,  signifie  s'y  coller,  pour  ainati 
dire. 

Jeter  une  selle  sur  un  cheval ,  c'est  le  sel- 
ler en  toute  hate  pour  mouler  dessus  à  l'in- 
stant même. 

S'affermir  dans  la  selle  ;  y  être  plus  ferme, 
plus  stable,  plus  solide. 

S'amollir  en  selle,  c'est  l'opposé  de  sé  rai- 
dir. 

Sauter  dans  la  selle,  se  dit  d'un  cavalier  qn? 
a  si  peu  de  tenue,  qu'à  chaque  temps  de  trof 
ses  cuisses  s'élèvent  et  sortent  de  la  selle. 

Sauter  en  selle,  c'est  sauler  ou  se  jeter  snr 
un  cheval  sellé  ,  sans  mettre  le  pied  à  Yè- 
tricr. 

S'entretenir  dans  la  selle,  c'est  la  même 
chose  que  gagner  le  fond  de  la  selle. 

Sortir  de  la  selle  ou  at>o»r  le  derrière  hors 
de  la  selle ,  se  dit  du  cavalier  qui ,  n'ayant 
point  de  fermeté  à  cheval,  perd  son  assiette 
au  inoindre  mouvement  un  peu  vif  àe.  l'ani- 
mal. C'est  le  contraire  de  gagner  le  fond  de  la 
selle. 

SELLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  animaux  qui  por- 
tent cl  qui  ont  la  selle  sur  le  dos.  Cheval 
sellé,  mule  sellée.  Voy.  Seller. 

SELLE  A  TOUS  CHEVAUX.  Se  dit  de  la  selle 
qui  sert  a  toutes  sortes  de  chevaux  et  dont  or 
fait  usage  ordinairement  quand  on  court  la 
poste. 

SELLE  QUI  K\  POINT  DE  TENUE.  Voy. 

TE5CE. 

SELLE  QUI  POHTE.  Voy.  Selle. 
SELLER,  v.  En  lat.  equum  stemere.  Mellre 
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ou  accommoder  une  selle  sdr  an  chenal.  Pour 
seller,  on  relève  les  sangles  et  la  croupière  sur 
le  siège,  on  prend  la  selle  de  la  main  gauche 
à  l'arcade  de  l'arçon,  en  contenant  la  crou- 
pière de  la  même  main  ;  et,  portant  la  main 
droite  derrière  le  troussequin,  on  élève  la  selle 
et  on  la  pose  doucement  sur  le  dos  du  cheval, 
un  peu  en  arriére,  pour  ne  pas  l'effrayer;  on 
s'assure  que  les  contre-sanglons  ne  sont  pas 
reployés  sous  la  selle,  en  passant  la  main  gau- 
che sur  le  dos  du  cheval ,  le  long  des  pan- 
neaux. Se  portant  ensuite  derrière  le  cheval, 
on  prend  la  queue-idont  on  tortille  les  crins 
autour  dn  tronçonpa  tenant  de  la  main  gau- 
che ;  saisissant  la  croupière  de  la  main  droite, 
on  lire  la  selle  en  arriére  pour  passer  la 
queue  dans  le  culerou ,  dont  on  dégage  abso- 
lument tous  les  crins,  qui  pourraient  blesser 
l'animal  ;  cela  fait ,  on  revient  sur  le  côté 
gauche  du  cheval,  on  soulève  la  selle  et  on  la 
porte  en  avant.  Pour  sangler,  on  passe  la  pre- 
mière sangle  dans  l'œillet  du  poitrail,  en  ob- 
servant que  la  seconde  sangle  soit  moins  ser- 
rée que  la  première  et  le  surfaix,  parce  que 
c'est  celle  qui  contraint  davantage  la  respira- 
lion  du  cheval;  enfin,  on  boucle  le  poitrail. 
Le  placement  de  la  selle  est  d'une  grande  im- 
portance. Pour  bien  seller,  il  faut  placer  la 
selle  sur  le  milieu  du  dos.  Trop  en  arriére, 
elle  peut  blesser  sur  le  rognon,  et  elle  n'au- 
rait pas  assez  de  fixité  ;  d'ailleurs,  le  corps  du 
cheval  s'arrondissant  vers  les  lianes ,  elle 
presserait  excessivement  les  gros  intestins, 
d'où  il  pourrait  résulter  que  l'animal,  en  cher- 
chant à  résister,  fit  craquer  les  sangles,  acei- 
deut  qui  peut  arriver  aussi  par  un  bond.  Si, 
au  contraire,  la  selle  est  trop  en  avant,  non- 
seulement  elle  empêche  le  mouvement  des 
épaules,  mais  le  cavalier  reçoit  la  réaction  des 
jambes  de  devant  d'une  manière  trop  dure  et 
qui  le  fera  balancer  à  droite  et  à  gauche,  même 
au  pas.  Ou  aura  également  soin  que  le  haut  de 
l'arcade  ne  porte  pas  sur  le  garrot,  et  qu'oh 
puisse  placer  trois  doigts  entre  la  pointe,  l'ar- 
çon et  les  épaules;  le  poitrail,  s'il  y  en  a  un, 
doit  être  placé  au-dessus  de  la  pointe  des 
épaules,  pour  ne  pas  en  gêner  les  mouve- 
ments, la  boucle  dans  le  milieu  du  poitrail  ; 
la  croupière  ne  doit  pas  être  tendue  pour  ne 
pas  blesser  le  cheval  sous  la  queue,  ce  qui  le 
ferait  ruer.  Si  l'on  met  une  couverture  entre 
la  selle  et  le  dos  du  cheval,  on  doit  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  fasse  aucun  pli.  Il  est  aussi  fortes* 


sentiel  de  ne  pas  serrer  les  sangles  tout  d'un 
coup  ni  trop  fortement,  mais  trou  par  trou, 
sans  brusquerie,  en  passant  d'une  sangle  à 
l'autre,  jusqu'à  la  fermeté  nécessaire.  En  s'y 
prenant  avec  maladresse,  on  est  cause  que  les 
chevaux  contractent  la  mauvaise  habitude,  et 
susceptible  même  de  devenir  dangereuse,  de 
se  gonfler  en  retenant  leur  haleine  pendant 
qu'on  les  sangle.  Le  cavalier  monté  sur  un 
cheval  ainsi  sellé  n'aura  pas  fait  dix  pas,  que 
son  cheval  se  dégonflant,  et  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera.  Il  y  a 
des  chevaux  plus  otl  moins  sensibles  ou  ma- 
lins «i  cet  égard  ,  qui  cherchent  h  briser  les 
sangles  ou  qui  ne  rendent  pas  les  reins,  et 
qui,  aussitôt  que  le  cavalier  est  en  selle,  l'ex- 
posent à  se  casser  le  cou,  en  faisant  des  ef- 
forts pour  se  défaire  de  son  poids,  soit  par  le 
saut  de  mouton,  soit  en  se  renversant. 

SELLERIE,  s.  f.  En  lat.  èphippiorum  recon- 
ditorium.  Lieu  oû  l'on  tient  en  ordre  les  sel- 
les et  les  harnais  des  chevaux.  U  sellerie  doit 
être  a  portée  de  l'écurie  et  à  l'abri  de  l'humi- 
dité.— Sellerie  se  prend  aussi  pour  l'ensemble 
des  selles,  des  harnais  que  l'on  possède,  dont 
on  a  besoin.  Une  sellerie  bien  tnohtêe  ;  là  sel- 
lerie a  besoin  d'être  renouvelée.  —  Sellerie 
se  dit  également  de  l'art  de  faire  des  selles 
et  tous  les  ouvrages  pour  l'équipement  et  le 
harnachement  des  chevaux.  Fabricant  de  sel- 
lerie. Pendant  les  quinze  premières  années  de 
ce  siècle ,  la  sellerie  était  cultivée  en  Angle- 
terre pins  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Europe. 

SELLETTE,  s.  f.  Harnais  que  l'ohNftlace  sur 
le  dos  des  chetanx  de  charrette,  et  qui  corres- 
pond n  la  selle  des  chevaux  de  main.  La  sel- 
lette a  des  arçons,  des  panneaux,  des  quar- 
tiers, un  siège,  et  sert  a  porter,  au  moyeu 
d  une  large  courroie  nommée  dossiére,  les  li- 
mons de  la  charrette.  Une  courroie  fort  large, 
nommée  sous-ventrière,  s'attache  au  côté  droit 
de  la  sellette,  passe  sous  le  ventre  et  va  se 
boncler  du  côté  gauche  à  une  autre  courroie 
nommée  contre  -  sanglon  ,  dont  l'usage  est 
d'empêcher  le  vacillement  de  la  sellette.  Les 
chevaux  de  cabriolet  ont  ordinairement,  au 
lieu  du  manlelet,  une  sellette  accompagnée 
d'une  dossière  garnie  de  nœuds,  pour  recevoir 
les  bras  du  brancard.  Voy.  Harnais. 

SELLIER,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  selles; 
et,  par  extension,  ouvrier  qui  fait  toutes  sortes 
d'ouvrages  pour  le  harnachement  et  l'équipe- 
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ment  des  chevaux.  Sellier-carrossier,  sellier- 
cormier-carrossier,  sellier-bourrelier,  sellier- 
carrossier-harnacheur.  Ce  dernier  est  celui 
qui  fait  des  voitures  et  des  harnais. 

SEL  MARIN.  Voy.  Chlorure  se  sodium. 

SEL  NATIF.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SEL  ORDINAIRE.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SELS  NEUTRES.  Ce  sont  en  général  des  sels 
qui  résultent  de  l'union  des  acides  avec  les 
différentes  bases,  dans  des  proportions  telles 
qu'ils  n'ont  les  propriétés  ni  des  acides  ni  des 
alcalis,  et  par  conséquent  ne  rougissent  pas 
le  tourne-sol  et  ne  verdissent  pas  le  sirop  de 
violettes.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  sels,  tels 
que  ceux  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  d'ar- 
gent, etc.,  qui  rougissent  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  il  en  est  d'autres,  â  base  de  soude  de 
potasse,  qui  verdissent  le  sirop  de  violettes, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  regardés  comme 
sels  neutres.  On  doit  donc  entendre  par  cette 
expression,  tous  les  sels  dont  la  composition 
chimique  offre,  entre  l'oxygène  de  la  base  et 
celui  de  l'acide,  un  rapport  semblable  à  celui 
pris  dans  les  sels  indifférents  au  tournesol. 

SEL  VÉGÉTAL.  Voy.  Tartrate  de  potasse. 

SEL  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Sesqui-car- 

ROKATE  d'aMMOIUAQUE. 

SEL  VOLATIL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Car- 
bonate d'ammoniaque. 

SEL  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  Voy. 
Sesqui-carbokate  d'ammokiaque. 

SÉMÉIOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  semeiologia, 
du  grec  séméion,  signe,  et  logos,  discours. 
Traité  des  signes  des  maladies.  Voy.  Séméio- 

TIQUE. 

SÉMÉrtftlQUE  ou  SÉMIOTIQUE.  s.  f.  En 
lat.  semeiotice,  du  grec  séméion,  signe.  Partie 
de  la  pathologie  qui  traite  des  signes  des  ma- 
ladies. Elle  apprend  à  couuaitre  et  à  estimer 
la  valeur  de  celles-ci,  indique  les  changements 
qu'elles  éprouvent ,  apprécie  les  effets  va- 
riables par  lesquels  les  dérangements  de  l'é- 
conomie animale  s'offrent  aux  recherches  de 
l'homme  de  l'art,  découvre,  au  moyen  des 
symptômes  et  des  signes,  la  nature,  les  causes, 
le  siège  des  différents  étals  morbides.  Voy. 

SrMPTOMATOLOGIE  et  SlGKE. 

SEMELLE  EN  FEU.  Voy.  Fer  de  cheval. 

SEMENCE,  s.  f.  En  lat.  semen.  Les  bota- 
nistes cl  les  pharmaciens  emploient  fréquem- 
ment le  mol  semence,  comme  synonyme  de 
graine.  —  En  physiologie,  le  mot  semence  est 
synonyme  de  spermt. 
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SEMENCE  DE  CHANVRE.  Ces  semences, 
connues  de  tout  le  monde  et  appelées  plus 
communément  chènevis,  peuvent  remplir  a 


peu  près  les  mêmes  indications  que  la  graine 
de  lin.  Pour  l'usage  intérieur,  on  en  fait  des 
décoctions ,  et  on  en  prépare  des  espèce* 
d'émulsions  en  les  broyant  simplement  daoi 
l'eau  tiède. 

SEMEN-CONTRA.  s.  m.  (Dans  ce  titre  est 
sous-entendu  vernies.)  Semence  contre  les  vers. 
En  pharmacie,  on  donne  généralement  le  nom 
de  I emen-contr a  à  lasemeucede  plusieurs  es- 
pécesde  plantes  du  genre  armoise;  mais  quel- 
ques auteurs  pensent  que  c%st  plutôt  à  la  fleur 
épanouie  de  ces  plantes,  mêlée  de  pédoncules 
coupés  menu.  11  y  a  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  scmen-conlra  :  celui  de  Barbarie,  et 
celui  d'Alep  ou  d'Alexaudrie.  Ce  dernier,  le 
plus  estimé,  est  très-rare.  Lorsqu'il  est  récenl, 
il  est  vcrdâlre  ;  ensuite  il  devient  rougeâtre  ; 
sa  saveur  est  forte,  très-aromatique,  ainsi  que 
son  odeur.  Le  scmen-conlra  jouit  d'une  pro- 
priété fortement  stimulante,  qu'il  doit  à  une 
huile  essentielle  abondante.  Il  entre  dan> 
la  composition  des  espèces  médicinales  ver- 
mifuges. 

SÉMINAL,  LE.  adj.  En  lat.  seminalis.  Qui  a 
rapport  aux  semences  des  plantes  ;  ou  bien  (en 
physiologie),  qui  a  rapport  au  sperme. 

SÉNÉ.  s.  m.  En  lat.  folium  orientale,  sena 
des  pharmaciens.  On  nomme  ainsi  les  feuilles 
et  les  follicules  ou  gousses  de  plusieurs  petits 
arbustes  du  genre  cassia,  qui  croissent  dan*  la 
haute  Egypte,  en  Syrie,  au  Sénégal  et  dan* 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Afrique.  L'un  de 
ces  arbrisseaux  est  cultivé  dans  quelques  par- 
lies  de  l'Europe  méridionale,  et  particulière- 
ment en  Italie.  On  distiugue  dans  le  com- 
merce différentes  espèces  de  séné:  le  séné  de 
la  palte,  le  séné  de  Tripoli,  le  séné  Moka  ou 
de  la  pique,  et  le  séné  d'Italie. 

Séné  de  la  palte.  Il  porte  ce  nom  à  cause 
d'un  impôt,  appelé  palte,  mis  par  le  gouver- 
nement turc  sur  cette  substance.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  estimé,  ce  séné,  fourni  par 
le  cassia  acutifolia,  nous  vient  du  Caire  pur 
Alexandrie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës, 
d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur  assez  agréable, 
d'une  saveur  nauséeuse  et  amère  ;  les  folli- 
cules sont  plans,  elliptiques,  obtus,  non  re- 
courbés, renfermant  chacun  une  graine  pres- 
que cordiforme.  Le  séné  de  la  palte  est 
souvent  falsifié  avec  les  feuilles  d'une  plante 
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nommée  argnel,  feuilles  qu'on  reconnaît  à 
leur  consistance  plus  ferme,  à  leur  couleur 
plus  jaune,  à  leur  longueur  plus  grande. 

Séné  de  Tripoli.  Moins  estimé  que  le  pré- 
cédent, il  est  fourni  par  le  cassia  obovata. 
Les  feuilles  en  sont  ovales,  obtuses ,  amincies 
intérieurement,  presque  cunéiformes  et  iné- 
quilalérales,  trés-comprimées,  recourbées  en 
arc  et  plus  étroites  que  dans  le  séné  de  la 
paltc.  Le  séné  de  Tripoli  est  amer,  moins  vis- 
queux et  moins  employé  que  l'autre.  On  le 
falsilie  bien  souvent  avec  les  feuilles  d'un  ar- 
bre appelé  baguenaudier.  On  peut  s'aperce- 
voir de  la  falsilication  à  ce  que  les  feuilles, 
non  rélrécies  ■  leur  base,  sont  dépourvues  de 
celte  petite  pointe  brusque  qui  existe  au  som- 
met des  follicules  du  séné  de  Tripoli.  Ce, mé- 
lange ,  d'ailleurs ,  n'a  pas  beaucoup  d'incon- 
vénients. 

Séné  Moka  ou  de.  la  pique.  Provenant  de 
l'Arabie,  il  se  compose  de  follicules  lancéolés, 
très-étroits,  entièrement  dépourvus  de  glan- 
des et  de  poils,  ainsi  que  de  follicules  allon- 
gés, également  sans  poils,  de  la  même  lon- 
gueur que  ceux  du  cassia  obovata,  mais  n'é- 
tant pas  recourbés  comme  eux. 

Séné  d'Italie.  Il  est  fourni  par  le  cassia  obo- 
vata, transporté  eu  Italie.  Ses  feuilles  sont 
d'un  vert  jaunâtre,  mêlées  de  pétioles  ou 
queues  de  feuilles  qui  s'y  trouvent  brisées 
par  petits  morceaux.  Ce  séné  n'est  pas  beau- 
coup estimé.  On  le  falsifie  avec  la  feuille  d'une 
plante  qu'on  appelle  redoul,  dont  les  pro- 
priétés sont  extrêmement  vénéneuses.  On 
peut  reconnaître  les  feuilles  de  redoul  en  ce 
qu'elles  sont  d'un  gris  légèrement  bleuâtre, 
ridées,  un  peu  roulées  vers  leurs  bords,  pres- 
que sans  odeur  ni  saveur  lorsqu'elles  ont  été 
séchées  séparément.  On  mélange  surtout  ces 
dangereuses  feuilles  au  séné  brisé,  connu  sous 
le  nom  de  séné  de  rebut  ou  grabeaux.  Les 
baies  et  les  feuilles  de  redoul  agissent  sur  les 
herbivores  en  occasionnant  l'ivresse,  des  con- 
vulsions et  souvent  la  mort.  \ 

Le  séné  se  prépare  delà  manière  suivante: 
on  récolte  les  rameaux  du  cassia  après  que  les 
(leurs  sont  tombées;  on  les  expose  pendant 
quelque  temps  â  l'action  de  l'air,  puis  on  les 
renferme  dans  des  sacs,  et  on  les  vend  aux 
commerçants  qui  les  gardent  dans  des  maga-, 
sins  où  ils  les  font  dépouiller  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  follicules.  On  les  crible  ensuite 
pour  les  séparer  des  petits  morceaux  de  bois, 
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pétioles  ou  queues  de  feuilles.  H  faut 
qu'un  bon  séné  soit  composé,  autant  que  pos- 
sible, de  feuilles  cl  de  follicules  d'un  vert 
noirâtre,  d'une  saveur  âerc  et  nauséabonde, 
exempts  de  pétioles  ou  queues  de  feuilles.  On 
doit  rejeter  ces  parties  quand  elles  sont  moi- 
sics  ou  sophistiquées,  surtout  si  elles  le  sont 
avec  les  feuilles  de  redoul.  Parmi  plusieurs 
autres  principes  que  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle  ont  découverts  dans  le  séné  de  la  palte, 
il  fout  noter  la  cathartine,  qui  est  la  partie 
active  du  séné.  C'est  un  principe  particulier, 
incristallisable ,  d'une  couleur  jaune  rougeâ- 
tre,  d'une  odeur  particulière,  d'une  saveur 
amére  et  nauséabonde,  soluble  dans  l'eau, 
dans  l'alcool,  et  qui,  pris  à  petites  doses, 
cause  de  légères  coliques  et  des  déjections  al- 
vines.  Le  séné  est  un  purgatif  minoratif;  mais 
il  purge  difficilement  le  cheval  et  irrite  le  ca- 
nal intestinal  en  donnant  lieu  a  des  coliques 
et  à  des  météorisations.  On  traite  le  séné  par 
infusion  dans  l'eau.  En  ajoutant  à  celte  infu- 
sion du  sulfate  de  soude ,  de  la  crème  de  tar- 
tre ou  quelque  autre  sel  analogue ,  on  évite 
les  fnconvénients  dont  nous  venons  de  parler. 
Pulvérisé  et  donné  en  pilules  ou  en  électuai- 
res,  le  séné  irrite  fortement  la  muqueuse  du 
tube  digestif,  sans  qu'il  en  résulte  de  purga- 
lion.  On  le  donne  à  la  dose  de  32  a  64  gram  - 
mes. Les  sels  à  associer  à  l'infusion  doivent 
être  â  la  même  dose. 

SENEÇON,  s.  m.  En  lal.  senecio.  Genre  de 
plantes  dont  une  espèce,  appelée  en  latin  se- 
necio vulgaris,  et  qui  croit  partout  daus  les 
lieux  cultivés,  est  émollicnte,  et  sert  quel- 
quefois pour  faire  des  cataplasmes. 

SÉNEVÉ.  Voy.  Moutard». 
SENNEGRIN.  Voy.  Fnrcaitic. 

SENNER.  adj.  Nom  d'une  race  de  che- 
vaux de  la  principauté  de  Detmold,  en  Alle- 
magne. 

SENS.  s.  m.  En  la  t.  sensus;  en  grec  aisthé- 
sis.  Faculté  qu'ont  les  animaux  de  recevoir  les 
impressions  de  certaines  qualités  des  objets 
externes.  Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  sout 
le  goût,  Yodorat,  le  toucher,  Youïe  et  la  vue. 

SENSATION,  s.  f.  En  lat.  sensatio.  A  pro- 
prement parler,  la  sensation  est  l'impression 
faite  sur  un  des  organts  des  sens,  transmise 
par  les  nerfs  au  cerveau,  et  perçue  par  ce 
dernier  organe.  Mais  communément,  ou  donne 
à  ce  mot  une  signification  plus  étendue,  et  on 
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remploie  pour  désigner  une  impression  quel- 
conque, dont  l'organisme  ressent  les  effets. 

SENSIBILITÉ,  s  f.  En  lat.  sensibilitas.  Ce 
mot,  dans  son  acception  la  plus  générale,  si- 
gnifie la  propriété  qu'ont  toutes  les  parties  vi- 
vantes de  recevoir  dos  impressions  qui  don- 
nent lieu  à  l'exercice  des  sensations.  La  trop 
grande  sensibilité  dans  un  cheval  est  npn-seu- 
lement  incommode,  mais  quelquefois  dange- 
reuse. Lors  de  la  pression  des  jambes  ou  des 
mouvements  un  peu  vifs  de  la  main,  l'animal 
éprouve  une  surprise  qui  le  fait  se  précipiter. 
Lorsqu'on  commeuce  à  instruire  un  tel  che- 
val, on  doit,  pour  ainsi  dire,  se  laisser  porter, 
et  ne  faire  agir  les  mains  et  les  jambes  que 
rarement,  avec  cette  finesse ,  ce  liant  et  celle 
suite  qui  seuls  peuvent  le  familiariser  avec  les 
aides.  On  doit  aussi  éviter  de  le  rudoyer,  ce 
qui  augmenterait  sa  seusibilité,  le  rendrait 
tracassier,  désagréable,  difficile,  el  hâterait  sa 
ruine. 

SENSIBILITÉ  DE  LA  MAIN.  Voy.  Mai*. 

SENSIBLE,  adj.  En  lat.  sensibilis,  qui  est 
dpué  de  sensibilité. 

SENSIBLE  A  L'ÉPERON.  Voy.  Êpbhoh. 

SENSIBLE  AUX  MOUCUES.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  craint  beauepup  la  piqûre  de  ces  in- 
sectes. 

SENSITIF,  IVE.  adj.  En  lat.  sensiiivus,  qui 
a  rapport  aux  scus  ou  aux  sensations. 

SENTIR,  v.  En  lat.  sentire,  éprouver  l'clfet 
de  la  sensation. 

SENTIR,  v.  Action  par  laquelle  le  cocher 
s'assure  d'un  léger  appui  pour  tenir  ses  che- 
vaux dans  la  main.  Voy.  Cocher. 

SENTIR  JUSTE.  Voy.,  a  l'art.  Mai*,  Sentir 
un  cheval  dans  la  main. 

SENTIR  SES  CnEVAUX.  On  le  dit  du  cocher 
qui  a  soin  de  temps  à  autre  de  s'assurer  d'un 
léger  appui. 

SENTIR  SON  CHEVAL.  C'est  se  rendre  rai- 
son, avec  {'assiette,  de  tous  ses  mouvements, 
el  savoir  en  profiter  pour  obtenir  ce  qu'on 
exige  de  lui.  Il  n'est  pas  véritable  homme  de 
cheval  celui  qui  u'éprouYe  pas  ce  sentiment, 
à  l'aide  duquel  on  juge  en  quelques  minutes 
de  l'éducation  et  de  la  sensibilité  de  l'animal, 
pour  en  tirer  aussitôt  tout  le  parti  possible. 

SENTIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Voy. 
Haih. 

SENTIR  UN  CHEVAL  SUR  LES,  HANCHES. 
\*oy.  Harches. 
SÉ>4iUMLESRlN6S.  Voy.  Bride. 


SEPTIQUE.  adj.  En  lat.  sspticus;  en  grec 

séptikos,  àùséptein,  corrompre.  Qui  produit  la 
putréfaction.  Cette  épilhëte  est  donnée  a  cer- 
tains poisons  qui  développent  des  affections 
gangreneuses;  tels  sont  le  seigle  ergoté,  le  ve- 
nin de  la  vipère,  etc. 

SÉQUESTRE,  s.  m.  En  lat.  sequesirum,  du 
verbe  sequestrare,  séparer,  mettre  à  l'écart. 
Portion  mortifiée  d'un  os,  que  la  nature  a  sé- 
parée du  reste  de  l'os  encore  vivant. 

SÉQUESTRER,  v.  En  lat.  sequestrare.  Écar- 
ter, séparer  des  chevaux  sains  d'un  cheval  at- 
teint de  maladie  grave,  et  surtout  contagieuse, 
comme  la  morve,  le  fa  rein,  etc. 

SEREIN.  Voy.  Rosée. 

SÉREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  serosus.  Qui  a 
les  caractères  de  la  sérosité,  qui  concourt  a 
l'exhalation  de  la  sérosité ,  ou  qui  abonde  eu 
sérosité.  Celle  dernière  signification  s'appli- 
que à  tout  ce  qui  concerne  le  système  séreux. 
Voy.  cet  article  et  Exbalatior.  —  Quant  aux 
maladies  dites  séreuses,  qui  sont  celles  de* 
membranes  de  ce  nom,  elles  consistent  en  des 
phlegmasies  de  ces  membranes ,  el  dans  les 
hydropisics.  —  Le  pus  séreux  se  présente 
sous  un  état  liquide,  clair,  peu  coloré,  rous- 
sâtre  et  jaunâtre. 

SERINGUE,  s.  f.  En  lat.  typhon.  Petite 
pompe  qui  sert  à  attirer  et  à  repousser  l'air 
ou  quelque  liqueur.  La  seringue  se  compose 
du  canon  ou  corps  de  pompe,  d'un  piston  et 
d'une  canule.  Celle-ci  est  tantôt  en  plomb, 
tantôt  en  caoutchouc,  de  diverses  grandeurs, 
de  diamètres  variables,  droite  ou  courbe,  ou- 
verte aux  deux  extrémités;  elle  se  visse  à  l'ou- 
verture opposée  a  celle  qui  donne  passage  au 
piston.  L'hippia trique  fait  usage  de  deux  sor- 
tes de  seringues:  la  seringue  à  lavements,  el 
la  seringue  à  injections. 

Seringue  à  injections.  Celle  seringue  est 
plus  petite  que  celle  à  lavements;  il  en  est 
dont  la  canule  est  courbe  ou  forme  un  angle 
droit.  Les  liquides  qu'on  emploie  pour  les  in- 
jections sout  souvent  chauds,  et  quelquefois 
caustiques  ;  le  métal  donl  ces  instruments  sont 
formés,  varie  suivant  l'usage  auquel  on  les 
destine. 

Seringue  à  lavements.  Elle  ne  diffère  de 
l'autre  que  par  ses  dimensions  plus  considé- 
rables. 

SLROSITE,.  s.  f.  En  lat.  sérum.  Humeur 
claire,  transparente ,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  j'eau,  ordiuairemeut  de  couleur 
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plu»  ou  moine  cilriue,  et  exhalée  par  les  mem- 
branes séreuses.  Dans  les  cas  pathologiques, 
on  rencontre  souvent  des  collections  de  $i- 
rosité,  et  leur  accumulation  constitue  les  hy- 
dropisies. 

SERPÉGER.  v.  Vieux  mot  qui,  d'après  La- 
fosse,  signifie  conduire  un  cheval  en  serpen- 
tant. 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.  Bn  lai.  aris- 
tolodiia  serpent  aria.  Plante  exotique  qui  croit 
dans  l'Amérique  septentrionale,  et  dont  la  ra- 
cine est  employée  en  médecine.  Celle  racine 
se  compose  d'un  graud  nombre  de  petites  ra- 
dicules touffues,  implantées  sur  une  espèce  de 
souche  de  la  grosseur  d'une  plume  ;  elle  est 
grisâtre  a  l'extérieur,  jaunâtre  à  l'iulérieur, 
d'une  odeur  aromatique  pénétrante,  camphrée, 
d'une  saveur  amère,  piquante  et  chaude.  On 
la  falsilie  quelquefois  avec  une  aulre  racine 
qu'où  peut  distinguer  par  sa  couleur  brune 
et  sou  odeur  aromatique.  La  racine  de  serpen- 
taire est  un  puissant  stimulant,  dont  l'action 
est  plus  persistaute  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  médicaments  de  la  même  classe.  On 
l'administre  en  poudre  sous  forme  d'opiat,  ou 
en  infusion  dans  un  véhicule  .de  nature  varia- 
ble, selou  l'état  des  malades.  La  dose  est  de 
32  à  Uti  grammes.  On  l'associe  fréquemment 
a  d'aulres  substances  excitantes,  telles  que  le 
quinquina,  la  gen  liane,  l'hydrochlorale  d'ara- 
monia<|ue,  etc. 

SERPENTINE.  Se  dit  de  la  langue.  Voy.  ce 


SERRE  DU  DERRIERE.  Voy.  Tior 
SERRÉ  DU  DEVANT.  Voy.  Aas,  Ataxt-mas 
et  Poitrail. 
SERRÉ  DU  TRAIN  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Hah- 


SERPIGINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  serpigi- 
no*  tu,  qui  serpeute.  Se  dit  spécialement  de 
certains  ulcères,  de  certaines  phlegmasies  cu- 
tanées, comme  les  dartres,  qui  semblent  ram- 
per à  la  surface  do  la  peau. 

SERPOLET,  s.  m.  Eu  lat.  thymus  serpillum. 
Plante  qu'on  emploie  comme  succédanée  de  la 
sauge. 

SERRAT1LE.  adj.  On  le  dit  d'un  étal  du 
pouls.  En  lat.  serratilispulsus,  de  serra,  scie. 
Le  pouls  est  appelé  serrai ile  quand  les  doigts, 
appliqués  sur  une  certaine  étendue  de  l'artère, 
sentent  une  pulsatiou  daus  divers  points  a  la 
fois,  et  ne  sont  pas  frappés  dans  les  intervalles 
de  ces  poiuls. 

SERRÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  certain  état  du 
pouls;  en  latin  pulsus  striclus.  C'est  lorsque 
le  pouls  est  dur  et  tendu  sans  être  très-petit. 

SERRÉ  DANS  SES  MEMBRES.  Voy.  Tior 


SERRE-NEZ.  Voy. 

SERRE-NOEUD  DE  DESAULT.  Tube  en  fer* 
blanc,  de  30  à  35  centimètres  de  longueur,  qui 
sert  pour  la  ligature  du  polype  du  vagin,  dt 
celui  des  fosses  nasales,  et  du  champignon 
dans  la  castration. 

SERRE-OREILLB  A  VIS.  Instrument  formé 
de  deux  tiges  de  fer  articulées  par  l'une  des 
extrémités,  et  dont  l'autre  est  pourvue  d'un 
pas  de  vis  destiné  n  introduire  une  via  pour 
rapprocher  les  deux  branches.  Comme  moyen 
d'assujettissement,  le  serre-oreille  à  vis  tat 
moins  usité  que  le  tord-nei. 

SERRER,  v.  En  équilation,  ce  mot  est  quel- 
quefois synonyme  de  fermer.  On  serre  en 
tournant,  et  l'on  tient  sujet,  un  cheval  qui 
marche  trop  large. 

se  SERRER.  Un  cheval  se  serre,  m  retient 
ou  Rétrécit,  lorsqu'il  approche  trop  du  centre 
de.  la  volte,  ou  qu'il  ne  s'étend  pas  asses  a 
une  main  ou  a  l'autre,  ou  enfin,  qu'il  n  em- 
brassa pas  autant  de  terrain  qu'au  commen- 
cement de  l'exercice.  S'il  se  serre  ou  marche 
trop  serré,  ou  l'aide  de  la  réne  de  dedans  pour 
Y  élargir,  et  on  le  chasse  eu  avaut  sur  deux 
lignes  droites  au  moyen  des  gras  des  jambes. 

SERRER  LA  BOTTE.  Expressiou  qui  signifie 
serrer  les  jambes  pour  presser  uu  cneval  d'a- 
vancer. 

SERRER  LA  DEMI- VOLTE.  Voy.  Voira. 

SERRER  LA  MURAILLE.  Passer  très-prés  des 
murs  du  manège. 

SERRER  LA  VOLTE.  Voy.  Voire. 

SERRER  LE  DOUBLEMENT.  C'est  la  même 
chose  que  doubler  étroit.  Voy.  Doi  m  emert. 

SERRER  L'ÉPERON.  Voy.  Ersaon. 

SERRER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambe  mi  caya- 
Litn. 

SERRER  LESTALONS.Voy.  Talosmjcavalibb. 

SÉRUM,  s.  m.  En  lat.  sérum.  Nom  de  l'une 
des  parties  constituantes  du  sang. 

SERVICE,  s.  m.  So  dit,  en  parlant  des  ani- 
maux ,  de  l'usage  qu'on  en  retire.  Les  services, 
quant  au  cheval,  à  l'âne  et  au  mulet,  so  divi- 
sent en  trois  classes  :  le  service  de  la  selle , 
celui  du  tirage  et  celui  du  Ml.  Voy.  Cheval 

DK  SELLE ,  CHEVAL  OS  TRAIT  et  CBBVAL  DH  BAT. 

Cheval  d'un  bon  service,  propre  au  service: 
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cheval  ff  un  mauvais  service,  hors  de  service, 
impropre  au  service. 

SERVIR  LA  JUMENT.  Expression  qui  signi- 
fie l'action  de  l'étalon  dans  l'accouplement. 

SÉSAM01DE.  adj.  En  lat.  sesamoides;  en 
grec  sésamôdés,  de  sésamé,  sésame  (plante), 
et  éidos,  forme,  ressemblance  :  <|ui  ressemble 
à  la  graine  de  sésame.  En  anatomie,  on  nomme 
os  sésatnoïdes  de  petits  os  courts,  arrondis, 
qui  se  développent  dans  l'épaisseur  des  ten- 
dons au  voisinage  de  certaines  articulations, 
et  que  l'on  croit  destinés  a  favoriser  le  jeu  des 
parties  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  rap- 
port. 

SESQUI-CARBONATE  D'AMMONIAQUE.  SEL 
VOLATIL  CONCRET.  Formé  par  la  combinaison 
de  l'acide  carbonique  avec  l'ammoniaque,  il  est 
en  masses  blanches,  cristallisées,  d'une  odeur 
trés-marquée  d'ammoniaque,  d'une  saveur 
piquante  et  caustique.  L'action  de  l'air  lui  fai- 
sant perdre  une  partie  de  son  ammoniaque, 
il  passe  alors  à  l'état  de  bi-carbonate.  L'eau 
froide  le  dissout;  l'eau  bouillante  le  volatilise. 
On  le  préparait  autrefois  par  la  calcination  et 
la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
sel  volatil  de  corne  de  cerf.  Ce  carbonate  est 
un  excitant  diffusiblea  la  manière  de  l'ammo- 
niaque; mais  s'il  n'est  pas  de  fabrication  ré- 
cente et  bien  conservé,  ses  effets  sont  incertains, 
ce  qui  fait  qu'on  lui  préfère  l'ammoniaque. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  du  sesqui-carbonatt, 
on  l'administre  en  élecluaire,  à  la  dose  de  16 
à  48  grammes. 

SÉTON.  s.  m.  En  lat.  seto,  setaceum,  de 
seta,  soie,  fil  ou  mèche.  Vulgairement  fon- 
tanelle. Corps  étranger  qu'on  introduit  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  quelques  par- 
ties du  corps,  pour  y  amener  une  irritation  lo- 
cale et,  par  suite,  la  suppuration.  vLc  séton  est 
aussi  Yexutoire  lui-même ,  qui  résulte  de  l'ap- 
plication de  ce  corps  sous  la  peau.  Mettre  un 
séton,  appliquer  un  séton,  entretenir  un  sé- 
ton, avoir  soin  d'un  séton.  Les  sélons  pren- 
nent, suivant  leur  forme ,  les  noms  de  séton  à 
mèche,  et  de  rouelle  ou  séton  à  l'anglaise. 

Le  séton  à  mèche,  qui  est  le  plus  employé, 
consiste  en  un  ruban  de  fil  de  3  a  4  centimè- 
tres de  largeur,  ou  en  une  mèche  de  chanvre 
plus  ou  moins  volumineuse ,  que  l'on  tresse 
quelquefois  avec  des  crins ,  coupés  de  dis- 
tance en  distance  pour  former  brosse,  lors- 
que l'on  veut  déterminer  une  irritation  trés- 
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vive.  Les  maréchaux  préfèrent  les  mèches  de 
chanvre,  qu'ils  forment  le  plus  souvent  à  l'aide 
d'une  vieille  corde  effilée;  mais  celle-ci  a  le 
grave  inconvénient  de  produire  dans  le  trajet 
du  séton  des  indurations  qui  entretiennent  la 
suppuration  ,  s'opposent  a  la  cicatrisation ,  et 
persistent  même  après  que  celle-ci  a  eu  lieu.  Les 
instruments  nécessaires  pour  passer  un  séton 
a  mèche  sont:  une  aiguille  à  selon,  un  bistouri 
droit  ou  convexe,  une  paire  de  ciseaux  cour- 
bes, une  mèche  de  ruban  ou  de  chanvre  avec 
du  crin  ,  suivant  l'indication.  Pour  pratiquer 
l'opération,  on  coupe  les  poils,  on  fait  un  pli 
longitudinal  a  la  peau,  et  on  l'incise  transver- 
salement dans  une  étendue  de  deux  centimètres 
et  demi  environ  ;  puis  on  prend  l'aiguille  d'une 
main  cl  on  l'introduit  dans  l'incision,  de  ma- 
nière à  ce  que  le  côté  convexe  de  la  lame  soit 
en  rapport  avec  les  parties  profondes;  une 
main  sert  a  pousser  l'instrument,  l'autre  à  le 
guider  et  à  lui  faciliter  la  route ,  en  séparant 
devant  sa  pointe  la  peau  d'avec  les  tissus  sous- 
jacents.  (Juand  l'aiguille  est  presque  entié- 
ment  engagée  sous  la  peau ,  et  que  l'on  juge 
que  le  trajet  est  assci  long ,  on  fait  subir  à 
l'aiguille  un  mouvement  de  bascule  en  pres- 
sant le  talon  contre  le  corps,  afin  que  la  lame 
s'en  éloigne;  cela  fait,  on  place  la  lame  des 
ciseaux  en  avant  de  la  pointe,  et  on  perce  la 
peau  au  moyen  d'un  coup  asset  fort  sur  le 
talon.  Le  trajet  étant  ouvert  des  deux  bouts, 
on  fait  sortir  la  lance  et  l'on  introduit  la  mèche 
dans  le  trou  qui  s'y  trouve;  on  retire  ensuile 
l'instrument,  et  la  mèche  le  suit.  Dans  l'opé- 
ration du  séton,  il  faut  éviter  de  percer  la 
peau  en  plusieurs  endroits  et  d'attaquer  les 
muscles  ;  il  faut  aussi  placer  le  séton  dans  une 
direction  qui  favorise  l'écoulement  du  pus.  On 
arrête  le  séton  en  faisant  à  chaque  extrémité 
un  nœud  à  bourdonnet,  et  en  laissant  au  moin* 
quatre  doigts  entre  le  nœud  inférieur  et  l'in- 
cision, pour  permettre  le  gonflement  inflam- 
matoire. On  l'arrête  aussi  en  nouant  les  deux 
bouts  de  manière  a  former  une  anse  d'une 
suffisante  grandeur  pour  laisser  assez  de  jeu 
au  gonflement.  Cette  seconde  méthode,  la  plus 
généralement  employée  dans  les  campagnes , 
est  cependant  la  plus  mauvaise,  en  ce  que  cer- 
tains corps  peuvent  s'introduire  dans  l'anse, 
ce  qui  cause  la  rupture  de  la  mèche  ou  le  dé- 
chirement de  la  peau.  Le  séton  étant  passé, 
jhi  lave  le  sang;  ou  presse  sur  le  trajet  pour 
faire  écouler  celui  qui  s'y  serait  épanché  en 
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grande  quantité ,  et  qui  pourrait 
à  des  accidents  de  gangrène  tntumatique  grave. 
Après  avoir  pris  ces  précautions,  on  peut 
laisser  le  séton  pendant  quelques  jours;  mais 
lorsque  la  suppuration  est  bien  établie,  il  faut 
le  laver  avec  de  l'eau  tiède  une  fois  par  jour, 
alin  de  détacher  le  pus  qui,  se  concrétant, 
s'altérerait  a  l'action  de  Pair,  et  pourrait  don- 
ner lieu  à  des  accidents.  Il  faut  en  outre  faire 
écouler  le  pus  le  matin  en  pressant  sur  le 
trajet.  Dans  aucun  cas  ou  nedoil  faire  passer 
les  chevaux  a  la  rivière  ou  à  l'étang,  comme 
on  le  pratique  trop  souvent  et  mal  à  propos 
à  la  campagne,  dans  le  but  de  se  dispenser  de 
nettoyer  le  séton,  opération  pour  laquelle  on 
peut  éprouver  de  la  répugnance,  mais  qui  est 
indispensable,  si  l'on  veut  prévenir  les  métas- 
tases qui  surviendraient  inévitablement  par 
suite  d'un  refroidissement  subit,  capable  do 
causer  promptement  la  mort  du  malade.  Si  la 
mèche  est  arrachée,  on  peut  la  repasser,  même 
après  vingt-quatre  heures,  mais  pas  plus  tard, 
a  l'aide  d'une  lige  d'osier  enduite  d'huile  ou 
d'un  corps  gras.  Passé  ce  temps,  il  faudrait 
avoir  de  nouveau  recours  à  l'aiguille,  parce 
qu'alors  un  commencement  de  cicatrisation 
se  serait  opéré  dans  le  trajet.  Si  la  mèche  est 
usée  ou  pourrie,  on  la  remplace  par  une  neuve, 
que  l'on  passe  en  l'atlachanl  à  un  bout  de 
l'ancienne,  en  retranchant  celle-ci  dès  qu'on 
a  passé  la  nouvelle. 

Le  séton  à  rouelle  ou  séton  à  fanglaise 
ou  cautère  anglais,  est  une  rondelle  de  cuir, 
de  carton  ou  de  feutre ,  de  6  à  8  centimètres 
de  diamètre,  percée  a  son  centre  d'une  ouver- 
ture, afin  de  faciliter  la  sortie  du  pus;  on 
l'entoure  de  filasse  on  d'un  linge  fin,  pour 
donner  la  facilité  d'y  fixer  différents  médica- 
ments suivant  l'indication.  Pour  placer  ce  sé- 
ton, on  incise  la  peau  a  l'endroit  où  l'on  veut 
l'appliquer,  dans  une  étendue  égale  a  la  moitié 
du  diamètre  du  cautère;  l'incision  faite,  on 
détache  la  peau  d'avec  le  tissu  sous-jacent,  à 
l'aide  de  la  sonde  à  spatule,  et  dans  une  éten- 
due assez  grande  pour  placer  la  rouelle.  Dans 
le  cas  où  le  tissu  offrirait  trop  de  résistance, 
on  serait  obligé  de  l'inciser  soit  avec  le  bis- 
touri, soit  avec  la  feuille  de  sauge;  après  quoi 
on  introduit  la  rouelle,  en  ayant  soin  de  la 
bien  étaler  entre  la  peau  et  les  parties  pro- 
fondes.  Quelques  personnes  préfèrent  la  rouelle 
a  la  mèche ,  parce  qu'elle  est  moins  visible , 
qu'elle  laisse  moins  de  traces,  et  que  son  ap- 
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plication  ne  s'oppose  pas  au  travail  des  ani- 
maux ,  lorsque  cela  est  possible,  ce  qui  arrive 
dans  les  boiteries  anciennes;  l'avantage  que 
nous  signalons  est  surtout  appréciable  dans 
les  vieilles  claudications  de  l'épaule. 

Les  sétons  peuvent  être  établis  partout  où  le 
tissu  cellulaire  eslJâjche,  abondant  et  vivant; 
mais  le  plus  souvent  on  les  applique  :  1"  au 
poitrail,  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires; 2"  sur  les  côtes,  dans  les  pleurites  et 
les  pneumonites  seulement  ;  3°  aux  fesses, 
dans  les  eaux  aux  jambes,  le  rrapaud,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  affections  des  parties 
postérieures  ;  4°  à  l'encolure,  dans  les  inflam- 
mations du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  ainsi 
que  dans  la  fluxion  périodique  ;  5°  aux  joues, 
dans  toutes  les  maladies  des  yeux,  et  plus 
particulièrement  dans  les  affections  chroni- 
ques de  ces  parties;  6°  quelquefois  sur  le 
ventre,  dans  la  péritonite.  Les  sétons  peuvent 
être  également  employés  suivant  les  circon- 
stances, soit  à  l'épaule,  soit  à  la  cuisse,  dans 
les  boiteries  chroniques  de  ces  régions.  A 
l'épaule,  on  les  place  le  long  du  bord  anté- 
rieur du  scapnlum.  M.  Goulet  a  conseillé,  dans 
les  écarts  chroniques,  l'application  d'un  séton 
qui  entoure  l'épaule.  A  la  cuisse,  on  les  éta- 
blit sur  la  face  externe  de  cette  partie ,  et  au 
niveau  de  l'articulation  coxo-fémorale. 

Manière  d'établir  les  sétons  sur  les  diverses 
régions.  —  Au  poitrail,  on  peut  en  établir  un 
ou  deux;  quand  on  n'en  place  qu'un,  c'est  entre 
les  muscles  pectoraux  ;  si  l'on  en  met  deux, 
on  en  place  un  sur  chacun  de  ces  muscles, 
en  ayant  soin  de  les  poser  le  plus  haut  possi- 
ble, afin  de  faciliter  l'écoulement  du  pus,  et 
de  manière  qu'ils  convergent  inférieurement, 
sans  cependant  les  faire  sortir  par  la  même 
issue.  —  Sur  les  côtes,  l'application  du  séton 
n'est  pas  déterminée  par  des  régies  particu- 
lières ;  seulement  on  ne  doit  pas  le  placer 
trop  près  de  l'épaule  ,  ni  le  faire  sortir  au- 
dessous  de  la  veine  sous-cutanée  thoracique, 
dite  veine  de  l'éperon.  —Aux  fesses,  les  sétons 
doivent  partir  de  la  pointe  de  la  fesse ,  et 
descendre  en  suivant  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas ,  et  de  dehors  en  dedans.  Cette 
opération  exige  que  l'on  mette  des  entraves 
aux  deux  pieds  de  derrière,  comme  dans  l'o- 
pération de  la  queue  à  l'anglaise.  —  A  l'enco- 
lure, les  sétons  doivent  être  placés  le  plus  prés 
possible  de  la  tète ,  obliquement  de  haut  en 
bas,  et  d'avant  eu  nrrièn.— Aux  joues,  lessé- 
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tous  suivront  l'apophyse  zigoroatique  ;  ils  ne 

devront  avoir  que  10  a  M  centimètres  de 
longueur.  On  se  sert,  pour  les  établir,  de  l'ai- 
guille à  selon  qu'où  emploie  ordioairemeut 
pour  les  chiens.  —  Ùous  le  ventre,  les  sétons 
ne  devraient  en  ai.cun  cas  y  être  établis,  uon- 
seulement  parce  qu'ils  sont  d'une  action  peu 
ellicace  et  trés-difiiciles  a  placer ,  mais  en- 
core parce  qu'où  peut  blesser  la  tunique  ab- 
dominale. 

Douze  ou  vingt-quatre  heures  au  plus  lard 
après  l'application  d'uu  selon  ,  on  remarque 
un  engorgement;  son  volume,  pour  le  sélon  fi 
mèche,  est  égal  à  celui  du  bras  d'un  homme, 
et  quelquefois  plus  gros.  Si  l'engorgement  était 
trés-développé  et  qu'il  survint  un  accroisse- 
ment rapide,  il  serait  trés-inquiétanl.  Cette  tu- 
méfaction commence  a  diminuer  au  bout  de 
trois  jours,  alors  que  le  trajet  laisse  suinter 
de  la  sérosité  qui  s'épaissit,  et  qui  est  bientôt 
remplacée  par  un  pus  louable.  A  celle  époque, 
l'engorgement  est  peu  considérable. 

Le  sétou  est  employé  comme  révulsif, 
dans  les  maladies  internes  ;  comme  fondant, 
lorsque  l'on  fait  traverser  une  tumeur  froide 
par  son  centre,  ou  qu'on  le  fait  ramper  sur 
sa  surface;  mais  ,  dans  tous  jes  cas,  c'est  en 
déterminant  une  irritation  par  sa  présence 
comme  corps  étranger  daus  un  tissu  vivant, 
qu'il  produit  un  elfet  thérapeutique.  L'usage 
du  sétou  est  hou  et  utile  si  on  l'emploie  avec 
discernement;  mais  il  est  nuisible  quand  il 
est  applique  sans  indication  et  mal  à  propos. 

Les  accidents  consécutifs  a  l'application  du 
sétou  sont:  l'hémorrhagie ,  la  gangrène,  les 
abcès  et  l'induration.  Lorsqu'elle  se  mani- 
feste, l'hémorrhagie  a  lieu  aussitôt  après  l'o- 
pération ;  elle  se  reconnaît  au  sang  qui  dé- 
goutte par  l'ouverture  la  plus  déclive ,  ou  a 
l'accumulation  de  ce  lluide  daus  le  trajet  du 
selon.  L'hémorrhagie  <|ui  survient  à  la  suite 
du  selon  est  dite  active  ou  passive.  Elle  est 
active,  lorsque  dans  un  cheval  bien  constitué 
elle  a  lieu  par  suite  de  la  rupture  d'uu  vais- 
seau sanguin,  ou  de  l'attaque  de  la  chair  mus- 
culaire par  l'aiguille  à  sélon.  Cette  hémor- 
rhagie  est  peu  grave.  Quelquefois  elle  s'arrête 
en  faisant  seulement  des  ablutions  d'eau  fraî- 
che sur  le  trajet  du  selon.  Si  ce  moyen  u  esl 
pas  sufllsanl,  on  essaye  de  la  faire  cesser  en 
substituant  à  la  première  une  seconde  mèche 
assez  volumineuse  pour  remplir  le  canal,  et 
imbibée  d'uu  liquide  caustique.  Si ,  malgré 
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cela,  l'hémorrhagie  continue,  ou  tamponne. 

et,  si  le  tamponnement  ne  suffit  pas  encore, 
on  introduit  dans  le  trajet  une  tige  Je  fer 
chauffée  à  biauc.  Ce  dernier  moyeu  est  prëfé- 
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lérisalion  est  impuissante*  arrêter  l'hémorrha- 
gie, on  débride  le  trajet  du  sélon  dans  toute 
sou  éleudue,  et  on  cautérise  fortement.  L'hé- 
morrhagie est  passive  lorsqu'elle  est  due  à  un 
étald'affaiblissemeutde  l'animal,  dans  lequel  le 
sang  est  plus  Uuide  que  dans  l'étal  de  santé 
llorissant.  Celte  héniorrhagie  est  ires-grave  à 
cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  l'arrê- 
ter. Le  seul  moyen  à  employer  a  cet  effet, 
sans  qu'on  ait  a  craindre  la  gangrène,  est  de 
retirer  la  mèche ,  de  débrider  le  trajet  dans 
toute  sou  étendue ,  d'enlever  le  sang  épan- 
ché, et  de  cautériser  la  plaie  au  fer  rouge. 
La  gangrène  a  rarement  lieu  a  la  suite  de  l'ap- 
plication du  sétou  ;  mais  elle  arrive  quelque- 
fois si  l'aiguille  blesse  les  muscles,  et,  presque 
toujours,  si  l'animal  est  atteint  d'une  maladie 
qui  offre  des  caractères  épizooliques ,  lors 
même  qu'elle  ne  serait  pas  contagieuse.  C'est 
pourquoi,  dans  ces  maladies,  l'application  du 
sélon  doit  être  sévèrement  eiclue.  Lorsque 
la  gangrène  survient,  elle  s'annonce  deux  ou 
trois  jours  après  l'opération,  par  uu  engor- 
gement considérable,  d'abord  chaud  ,  tres- 
douloureux,  et  qui  augmente  rapidement  de 
volume  ;  par  le  suintement  d  une  liqueur 
ichoreuse,  sanguinolente,  roussâlre ,  d'une 
odeur  particulière  de  gangréue;  plus  tard, 
l'engorgement  devient  froid ,  indolent  ;  le  li- 
quide qui  s'écoule  du  sétou  est  séreux. ,  rous- 
satre,  et  exhale  une  odeur  très-forte  de  gan- 
grène. Indépendamment  de  ces  symptômes,  on 
remarque  des  caractères  généraux,  tels  que  la 
d  i  nu  n  ut  ion  de  l'appétit ,  la  faiblesse ,  la  mol- 
lesse du  pouls,  la  décoloration  des  muqueuses, 
etc.  La  gangrène  se  combat  avantageusement 
en  retirant  la  mèche ,  en  débridant  le  trajet 
dans  toute  sou  étendue,  en  faisant  des  sceri- 
licalions  profondes  dans  l'engorgement,  en 
cautérisant  immédiatement  toutes  ces  plaies, 
eu  appliquant  sur  la  surface  malade  une  cou- 
che d'onguent  véstcaloirc  ou  de  Uniment  am- 
moniacal, et  eu  administrant  à  l'intérieur  des 
breuvages  excitants  diffusiblcs  et  antiputri- 
des. Us  abcès  qui  surviennent  dans  le  trajet 
des  sétons  soul  peu  graves.  Pour  les  guérir, 
il  suffit  de  les  ponctuer  suivant  qu'ils  appa- 
raissent. Ces  abcès  sont  dus  au  séjour  du  pu> 
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dans  le  trajet  du  selon ,  ou  bieu  à  ce  que  l'o- 
pérateur a  fait  plusieurs  trajets.  Pour  obvier 
â  ce  dernier  inconvénient ,  il  ne  faut  jamais 
retirer  l'aiguille  ,  ni  la  faire  rétrograder-pen- 
dant  le  cours  de  l'opération.  L'induration  est 
peu  grave,  facile  à  guérir  et  disparait  avec  le 
temps  ;  quand  même  elle  ne  disparaîtrait  pas, 
le  seul  inconvénient  qui  eu  résulterait  serait, 
au  moment  de  la  vente,  d'iudiquer  a  l'ache- 
teur que  des  maladies  ont  exigé  le  pass|gedes 
Bétons.  L'iuduratiou  a  lieu  quand  le  sétoo  sé- 
journe trop  de  temps  dans  la  même  partie  ; 
aussi  ne  faut-il  jamais  laisser  un  sétoii  plus 
de  trois  semaines  a  un  mois  ;  sinon ,  outre 
cet  inconvénient,  l'économie  s'y  habituerait  ; 
s'il  est  utile  do  le  maintenir,  on  le  change  de 
place. 

SEVRAGE,  s.  m.  Cessation  de  l'allaitement 
pour  faire  place  à  l'usage  d'aliments  solides. 
Ou  entend  aussi  par  sevrage ,  soit  la  sépara- 
lion  du  poulain  d'avec  sa  mère,  soit  le  temps 
nécessaire  pour  habituer  le  jeune  animal  à  ne 
plus  téler.  L'époque  du  sevrage  ne  peul  être 
indiquée  avec  précision  ;  elle  esl  avancée  ou 
reculée  d'après  l'état  de  la  mére  et  celui  du 
nourrisson.  Cependant  il  est  d'usage  en  France 
de  sevrer  les  poulains  à  l'Age  de  six  a  sept 
mois.  La  jument  destinée  à  porter  tous  les 
ans  doil  allaiter  moins  longtemps  que  celle 
qui  n'est  saillie  que  de  deux  ans  en  deux  ans. 
La  jumenl  de  noble  sang  et  celle  que  l'on  sou- 
met à  de  rudes  travaux  seront  séparées  de 
leurs  poulains  plus  tôt  que  celle  d'une  race 
commune  et  qui  travaille  peu.  Pour  conserver 
une  jument  de  prix,  on  esl  quelquefois  obligé 
de  prolonger  un  nourrissage  qui  lui  est  favo- 
rable, dût-il  cire  nuisible  au  petit,  comme 
cela  arrive  dans  le  cas  d'engorgement  des  ma- 
melles, pouvant  faire  craindre  un  squirrhe. 
Si  le  poulain,  séparé  de  sa  mère  avant  terme, 
est  de  noble  race,  on  peul  lui  en  substituer 
un  de  race  commune  pour  sucer  le  lait  insa- 
lubre, le  faire  adopter  par  une  autre  jument, 
ou  bien  le  mettre  à  un  régime  capable  autant 
que  possible  de  suppléer  à  l'allaitement.  Les 
poulains  qui,  durant  le  temps  de  l'allaite- 
ment, ont  été  habitués  à  l'herbe,  en  broutant 
toujours  de  plus  en  plus,  sont  faciles  n  se- 
vrer, el  quelquefois  ils  se  sèvrent  d'eux-mê- 
mes avant  le  sixième  mois.  Le  temps  du  se- 
vrage est  celui  où  le  poulain  a  le  plus  besoin 
d'être  traité  avec  une  grande  douceur.  Séparé 
douloureusement  de  sa  mère, il  ue  faut  pas  le 


séquestrer  d'abord,  mais,  autant  qu'on  le  peut, 
le  placer  avec  d'autres  poulains  dans  une  écu- 
rie ou  dans  un  pâturage  autre  que  celui  de  sa 
mére.  Si  le  sevrage  se  fait  â  l'écurie,  la  tran- 
sition entre  le  lait  et  le  fourrage  sec  exige 
les  plus  grands  ménagements.  On  donne  d'a- 
bord aux  poulains,  du  son  deux  fois  par  jour, 
et  un  peu  de  foin  fin  et  choisi,  dont  on  aug- 
mente la  quantité  à  mesure  qu'ils  acquièrent 
de  l'âge.  On  peut  leur  donner  aussi  des  ca- 
rottes ou  autres  racines,  des  grains  cuits  ou  du 
moins  concassés  et  macérés  :  on  met  â  leur 
portée  des  auges,  des  cuviers  d'eau  blanche, 
lacliforme,  bien  nutritive.  Les  poulains  nou- 
vellement sevrés  sont  plus  enclins  à  boire  qu'a 
manger.  Des  personnes  douces  et  attentives, 
auxquelles  ils  se  sont  habitués  avant  de  quit- 
ter leur  nourrice,  seront  placées  auprès  d'eux 
pour  les  consoler  par  leurs  caresses,  et,  â 
moins  de  nécessité,  aucune  autre  qu'elles  ne 
doit  entrer  dans  l'écurie.  L'écurie  ne  doit  pas 
être  trop  chaude,  car  le  jeune  animal  serait 
par  la  suite  très-sensible  aux  moindres  im- 
pressions de  l'air.  Elle  sera  garnie  d'une  bonne 
litière  qu'on  renouvellera  souvent.  Pendant 
les  premiers  jours,  on  n'attache  point  le  pou- 
lain dans  l'écurie  ;  on  ne  le  panse  point,  et  on 
ne  lui  permet  de  sortir  que  lorsqu'il  ne  té- 
moigne plus  ni  inquiétude  ni  désir  de  revoir 
sa  mére  ;  alors,  et  seulement  dans  le  beau 
temps,  on  peut  le  conduire  au  pâturage; 
mais  il  est  très-essentiel  de  lui  donner  le  son 
et  de  le  faire  boire  une  heure  au  moins  avant 
que  de  le  mettre  à  l'herbe  ;  sans  cette  précau- 
tion, il  éprouverait  infailliblement  des  tran- 
chées violentes,  cause  ordinaire  de  la  perled'un 
grand  nombre  d'élèves.  Un  bon  pâturage  of- 
fre un  facile  moyen  de  sevrage,  mais  s'il  est 
trop  stimulant,  il  peut  devenir  funeste  au  pe- 
tit Un  pâturage  maigre  rend  le  sevrage  moins 
facile  et  en  prolonge  la  durée;  quelquefois 
même  on  ne  l'obtient  qu'en  éloignant  le  pou- 
lain pour  l'amener  de  temps  en  temps  à  sa 
nourrice.  Si  le  sevrage  se  fait  au  pâturage,  ou 
doit  avoir  soin  de  renfermer  les  poulains  dans 
un  enclos  bien  sûr,  car  tant  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir  de  leur  mére,  ils  feront  tous 
leurs  efforts  pour  franchir  les  clôtures  afin  de 
la  rejoindre.  —  Aussitôt  après  le  sevrage,  l'é- 
ducation du  jeune  animal  commence.  Voy. 
Éducation  du  cheval. 

Procédé  pour  faire  passer  lo  lait  des  ju- 
menl* nourrices.  «  La  bête  étant  mise  au  sec 


Digitized  by  Google 


SIA  (  < 

quelques  jours  d'avance,  ou  la  trait  le  jour 

fixé  pour  discontinuer  l'allaitement  ;  on  a  soin 
alors  de  placer  sous  les  mamelles  une  petite 
pelle  de  fer  très-chauffée,  et  l'on  fait  peu  à 
peu  tomber  sur  celte  pelle  une  partie  du  lait, 
qui  produit  une  forte  fumigation.  On  emploie 
aussi  une  partie  de  ce  lait  à  frotter  l'extré- 
mité inférieure,  des  mamelles  et  les  pis.  Cette 
opération  est  renouvelée  trois  fois  par  jour 
jusqu'au  quatrième  exclusivement.  On  ne  la 
pratique  que  deux  fois  par  jour  depuis  le  qua- 
trième jusqu'au  huitième  exclusivement;  les 
huitième,  neuvième  et  dixième,  une  fois  suf- 
fira ;  le  onzième,  on  cessera  l'extraction  du 
lait  et  les  fumigations;  alors,  pendant  cinq 
jours  de  suile,  il  suffira  d'éponger  le  pis  avec 
de  l'eau  fraîche  cl  de  promener  la  béte  deux 
fois  par  jour;  mieux  vaudra  la  laisser  en  li- 
berté si  on  a  pour  cela  un  local  convenable, 
tel  qu'une  petite  cour  ou  un  enclos.  En  sui- 
vant exactement  ce  procédé,  le  quinzième 
jour  elle  ne  doit  plus  avoir  de  lait,  et  il  n'y  a 
pas  de  suites  fâcheuses  n  appréhender  pour 
l'avoir  fait  passer  de  la  sorte.  Il  y  aurait  du 
danger  ;i  précipiter  le  tarissement  d'une  pou- 
linière, et  à  vouloir  l'opérer  dans  un  délai 
plus  court  que  celui-ci.  Après  ces  quinze 
jours,  cette  opération  étant  terminée,  la  ju- 
ment est  remise  a  son  régime  et  à  son  travail 
habituels.  »  (Bulletin  des  haras .) 

SEVRER,  r.  Du  lat.  separare;  mot  qui,  en 
vieux  français,  se  traduisait  par  .«wrer,  syno- 
nyme de  séparer.  Séjtarer  le  poulain  de  sa 
mère  ou  de  sa  nourrice. 

SEXE.  s.  m.  En  lat.  sextis.  Différence  phy- 
sique et  constitutive  du  mâle  à  la  femelle.  Les 
organes  de  la  génération  ,  différents  dans  les 
deux  sexes,  exercent  une  influence  bien  dis- 
tincte sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  influence  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  diversité  qu'on 
remarque  sur  certaines  parties,  donl  les  con- 
tours sont  plus  gracieux,  plus  arrondis  dans 
la  jument  que  dans  le  cheval  ;  celui-ci  reçoit 
d'ailleurs  activement  toutes  les  impressions, 
tandis  qu'en  général  la  jument  a  des  habi- 
tudes plus  douces  et  plus  tranquilles.  Voy.  Re- 
producteur. 

SEXUEL,  ELLE.  adj.  Qui  a  rapport  au  sexe, 
qui  caractérise  le  sexe.  Organes  sexuels,  c'est- 
à-dire  les  parties  génitales  externes. 

SHALOKII.  Voy.,  a  l'art.  Race,  llacetartare. 

SIALAGOGIÎE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  sialago- 
gus,  du  grec  sialon,  salive,  el  ayéin,  chasser. 


)  )  SIG 

Qui  provoque  la  sécrétion  de  la  salive.  Vor. 
Masticatoire. 

SICCATIF,  IVE.  adj.  En  lat.  siccativus,  du 
verbe  siccare,  dessécher.  Qui  dessèche,  tjai 
hâte  la  dessiccation. 

SICCITÉ.  s.  f.  En  lat.  siccitas,  qualité  de  ce 
qui  est  privé  d'humidité. 

SIÈGE  DES  MALADIES.  Voy.  Maladie. 

SIFFLAGE.  Voy.  Cork  ace. 

SIFFLANT.  Voy.  Corsage. 

SIFFLEMENT.  Vov.  Corsage  et  Gable. 

SIFFLEMENT  DE  LA  CRAVACHE  01  DE  U 
GAULE.  Voy.  Galle  et  Aides. 

SIFFLER,  v.  En  lat.  sibilare.Us  hommesd* 
cheval,  les  cochers,  les  postillons,  sifflent  com- 
munément quand  un  cheval  boilou  qu'il  urine, 
parce  que  l'expérience  semble  avoir  protut 
que  cette  action  tranquillise  l'animal  pendnt 
ces  fonctions.  Le  Journal  des  haras  rapporte 
qu'un  coureur  se  montrant  inquiet  après  avoir 
été  monté  el  essayant  de  se  débarrasser  du 
cavalier,  celui-ci  vint  à  bout  de  le  calmerea 
le  traitant  avec  douceur,  et  en  sifflant  è 
temps  a  autre,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  recon- 
mandé.  Les  Allemands  et  les  Italiens  oit 
l'habitude  de  siffler  pour  calmer  leurs chevaui 
—  Au  manège,  on  fait  siffler  la  gaule,  os 
fail  du  bruit  de  la  gaule,  en  l'agitant  en  l'air, 
quand  on  veut  réveiller  un  cheval. 

SIFFLER  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 

SIFFLET.  Voy.  Asns. 

SIFFLEUR.  Voy.  Corsage. 

SIGNALEMENT,  s.  m.  Description  exacte 
de  l'ensemble  des  caractères  extérieurs  i 
l'aide  desquels  le  cheval  peut  être  reconnu  et 
distingué  de  tous  les  individus  de  la  même 
espèce.  La  robe,  Ydge,  sont  les  principaux  ca- 
ractères ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  dans  la  [«la- 
part  des  cas  ;  il  faut  y  ajouter  non-seulement 
les  nuances  des  robes  el  loulcs  les  marque? 
notables,  soit  naturelle*,  soit  accidentelle, 
mais  encore  la  taille,  qu'il  importe  d'indiquer 
d'une  manière  aussi  exacte  que  possible.  0» 
mesure  les  chevaux  du  sommet  du  jnurot  i 
terre,  etc  esl  toujours  a  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  celte  région  qu'on  applique  la  me- 
sure, en  ayant  soin  pendant  cette  opération 
de  lenir  la  tète  du  cheval  baissée  pour  faire 
ressortir  le  véritable  point  d'élévation  du 
garrot.  11  y  a  deux  sortes  de  mesures  :  lap- 
tence  «i  traverse  mobile,  et  la  chaîne.  La  fl* 
miére  est  préférée  comme  la  plus  exacte,  « 
la  tige  e*l  présentée  bien  verticalement  et  I» 
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raverae  parfaitement  horizontale.  Si,  par 

ine  direction  vicieuse,  la  partie  supérieure 
le  la  tige  penche  du  côté  du  cheval,  on  fait 
•erdrc  à  l'animal  25  à  27  centimètres  de  sa 


droite  de  l'encolure,  trace  de  cautérisation  aux 
côtés  externes  du  jarret  gauche,  bouleté  du 
membre  postérieur  droit,  côtes  plates  ;  appar- 
tenant à  M..., demeurant  à       rue  n°  ...> 


îauteur;  le  contraire  a  lieu,  c'est-à-dire  on  i  — Les  nuances  de  la  corne  peuvent  aussi  être 


ni  fait  gagner  25  à  27  centimètres,  en  éloi- 
gnant la  partie  supérieure  de  la  potence  du 
•orps  du  cheval.  La  chaîne  est  une  mesure 
nexacte,  car  en  s'appuyaut  sur  l'épaule  et  le 
;arrot,  elle  trace  une  courbe  qui  donne  ordi- 
îairement  de  4  à  5  décimètres  de  plus  qu'a- 


ajoutées  dans  un  signalement  composé. 

SIGNE,  s.  m.  En  latin  sigmim;  en  grec 
séméion.  Phénomène  isolé,  ou  réunion  de 
phénomènes  dont  l'appréciation  permet  de 
porter  un  jugement  sur  une  maladie.  Le  signe 
est  commémorait f,  diagnostique, pronostique, 


»ec  la  potence.  Il  faut  donc,  en  établissant  le  j  ou  se  rapporte  aux  prodromes,  qui  sont  les  si- 


iigtialement  d'un  cheval,  mentionner  s'il  a  été 
mesuré  sous  poterne  ou  à  la  chaîne.  Le  ter- 
rain sur  lequel  ou  mesure  les  chevaux  doit 
*  tre  parfaitement  uni  ;  s'il  préscûle  des  iné- 
galités, il  peut  faire  perdre  ou  gagner  au  che- 
val de  2  a  4  décimètres  de  taille.  A  défaut  de 
potence  et  de  chaîne,  ou  se  sert  d'une  corde 
pour  prendre  la  hauteur  de  l'animal,  et  Ton 
mesure  ensuite  celte  hauteur  à  l'aide  d'un  mè- 
tre. On  distingue  deux  sorles  de  signale- 
ments, le  signalement  simple  et  le  signale- 
ment composé.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
ordinaire,  se  compose  des  principaux  carac- 
tères, qui  sont  le  nom,  le  sexe,  l'âge,  la 
taille,  l'état  des  crins,  le  genre  de  service,  la  I 


gnes  avant-coureurs.  Les  signes  caractéristi- 
ques, palhognonioniques,  essentiels,  communs 
et  accidentels,  sont  des  variétés  des  diagnosti- 
ques. Les  signes,  souvent  obscurs  par  leurs 
complications,  ont  une  valeur  que  l'espèce  et 
les  périodes  de  la  maladie  rendent  différente, 
et  leur  appréciation  présente  des  difficultés. 

VOV.  COHMKMDItATIF,   DlAGSOSTlC  et  PrO>OSTIC. 

SIGUETTE.  s.  f.  Nom  qu'on  donnait  ancien- 
nement à  une  sorte  d'embouchure.  Mors  à  la 
siguette. 

SIGUETTE.  s.  m.  Caveçon  de  fer.  Voy.  ca- 

VtÇON. 

SILLKR.  Voy.  Ciuer. 

SILLONS  DU  PALAIS,  CRANS.  Rides  qui  s* 


robe  et  sa  nuance  avec  ses  diverses  modilica-  i  trouvent  ;i  la  membrane  du  palais.  Ces  sillons 


tions,  et  enfin  les  autres  marques  extraordi- 
naires, soit  naturelles,  soit  accidentelles. 

Exemple  de  signalement  simple.  Le  Dili- 
gent, cheval  entier,  6  ans,  1  mélre  580  milli- 
mètres sons  potence,  â  tous  crins,  propre  au 
trait,  bai  cerise,  quelques  poils  en  tète,  deux 


ne  varient  pas  avec  l'âge,  comme  on  semble 
le  croire;  ils  ne  font  que  changer  de  forme, 
ce  qui  arrive  â  tons  les  tissus. 

SIMAROUBA.  s.  m.  En  lat.  cortex  sima- 
rubœ  des  pharmaciens.  On  connaît,  en  phar- 
macie ,  sous  le  nom  de  simarouba,  l'écorce 


balzanes chausséesau bipède  diagonaldroit.ru-  j  de  la  racine  du  quassia  simarouba,  arbre 
bican  aux  flancs.— Il  est  nécessaire  quelquefois  j  de  l'Amérique  méridionale.  Cette  écorec  se 


d'indiquer  la  demeure  du  propriétaire  du  che- 
val signalé.  Dans  les  régiments  de  cavalerie, 
on  ajoute  au  signalement  les  numéros  du  con- 
trôle annuel  et  de  matricule,  ainsi  que  le  nom 
du  cavalier. 

Le  signalement  composé  est  celui  qui  au  be- 
soin doit  servir  en  justice  dans  le  cas  de  contes- 
tation, ou  pour  retrouver  un  cheval  égaré,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  pâturages. 

Exemple  de  signalement  composé.  Le  Véloce, 
cheval  hongre,  anglaisé,  de  race  normande, 
propre  a  la  selle,  âgé  de  8 ans,  taille  de  \  mét. 
450  millim.  sous  potence,  tète  busquée,  bai 
brun,  miroité  sur  la  croupe,  balzane  antérieure 
droite,  trace  de  balzane  postérieure  gauche, 
légèrement  marqué  en  tête,  ladre  aux  levreset 
a  l'anus,  épée  romaine  sur  la  face  latéral» 


trouve  en  lanières  fibreuses,  minces,  longues, 
repliées  sur  elles-mêmes,  grisâtre  a  l'exté- 
rieur, jaunâtre  à  l'intérieur,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  trés-amère.  Le  simarouba  est 
tonique;  il  peut  être  remplacé  par  la  racine 
de  gentiane. 

SIMILAIRE,  adj.  En  lat.  similaris.  Qui  est 
homogène  ou  de  même  nature. 

SIMPLE,  adj.  En  lat.  simplex,  qui  n'est 
point  composé.  En  pharmacie,  on  appelle  mé- 
dicaments simples  ceux*  qui  n'ont  subi  aucune 
préparation  pharmaceutique,  et  ceux  qui  ne 
contiennent  qu'une  seule  substance.— En  pa- 
thologie, on  appelle  simples  les  maladies  que 
l'on  croit  n'être  composées  que  d'une  seule 
espèce  d'altération  ou  de  trouble  dans  l'action 
organique. 
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SIMPLES.  8.  m.  pl.  Nom  des  herbes  et  des 

plantes  médicinales. 

SINAPISME,  s.  m.  Eu  lat.  sinapismus,  du 
grec  sinapi,  sénevé  ou  moutarde.  Cataplasme 
dont  la  moutarde  fait  la  base,  que  l'on  ap- 
plique daus  le  but  de  faire  naître  la  rubéfaction 
et  de  déterminer  une  excitation  générale  ou 
révulsive.  Voy.  Moutarde. 

SINUS,  s.  m.  (Chir.)  Mot  lat.  transporté 
dans  la  langue  française ,  et  qui  signifie  tout 
renfoncement  qui  survient  au  fond  d'une 
plaie  ou  d'un  ulcère,  et  dans  lequel  le  pus 
s'accumule. 

SIPAHY.  s.  m.  Cavalier  turc.  On  dit  aussi 
spahi  et  spahis.  Ce  mot,  qui  vient  du  persan, 
signifie  soldat.  Les  soldats  indiens  sont  aussi 
appelés  <i payes. 

SIROP,  s.  m.  En  lat.  strupus  ou  syrupus. 
Nom  d'un  genre  de  médicaments  composés  de 
sucre,  que  Ton  fait  dissoudre  à  l'aide  d'une 
douce  chaleur  dans  un  liquide  quelconque , 
soit  pur,  soit  chargé  de  principes  médica- 
menteux. Les  sirop*  sont  peu  employés  en 
hippialrique, 

SIRUPEUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  de  la  nature 
du  sirop,  ou  qui  a  de  l'analogie  avec  le 
sirop. 

SNAP.  Voy.  Bleeding,  à  l'art.  Chevaux  cb- 

LÈ1RES. 

SODIUM,  s.  m.  Métal  de  la  soude.  Mou 
comme  la  cire,  facile  a  couper  avec  le  cou- 
teau, il  se  rapproche  beaucoup  du  potassium 
par  ses  qualités  physiques,  mais  il  est  de  la 
couleur  du  plomb.  On  l'obtient  comme  le 
potassium,  et  on  le  conserve  sous  une  huile 
particulière  qu'on  appelle  huile  de  naphte. 

SOEUR,  s.  f.  Se  dit  des  animaux  comme 
des  hommes.  Ma  jument  est  la  sœur  de  la 
vôtre. 

SOIE.  s.  f.  Nom  de  la  seime  en  pince.  Voy. 
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SOIF.  s.  f.  En  lat.  sitis;  en  grecdipsa.  Désir 
de  boisson,  ou  besoin  de  boire,  ayant  pour 
excitation  un  violent  exercice  pendant  la  cha 
leur  de  l'été,  le  défaut  de  vert  dans  cette  sai 
son,  la  privation  du  moyen  de  se  désaltérer, 
l'abondance  des  aliments  excitants,  et  des  lo- 
gements trop  chauds.  La  soif,  qui  se  manifeste 
daus  un  grand  uombre  d'affections  inflamma- 
toires, peut  être  augmentée,  diminuée,  sus- 
pendue ou  aooa'e.  Quand  elle  est  excessive, 
elle  dénote  toujours  une  irritation  vive,  et  si 
elle  augmente  encore,  elle  est  d'un  mauvais 


augure  ;  on  doit  même  craindre  que  la  ma- 
ladie ne  persévère  sourdement,  lorsque  la  snif 
continue  dans  la  convalescence.  Elle  carart-- 
rise  presque  toujours  un  état  funeste.  On  l'ob- 
serve dans  les  cas  d'hydropisie  aceompagire 
de  l'impossibilité  de  boire.  L'eau  ne  doit  pw 
être  abandonnée  a  discrétion  aux  animaux 
tourmentés  par  la  soif;  il  vaut  mieux,  àW 
quelque  maladie  que  ce  soit,  les  faire  boire  pu 
et  souvent,  en  ayant  soin  de  donner  de  l'en 
blanche,  fraîche,  édulcorce  avec  le  miel,  o 
acidulée,  autant  que  le  permet  l'état  de  rani- 
mai altéré.  Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'il? 
sont  au  vert;  ils  boivent  davantage  dans  1* 
grandes  chaleurs,  dans  les  grands  froids,  M 
recevant  que  des  nourritures  sèches,  ou  enft 
lorsqu'ils  sont  menacés  de  maladies. 

SOIGNER,  v.  En  lat.  curare,  avoir  soirt.  CVt. 
en  parlant  des  animaux,  apporter  de  l'atten- 
tion à  leursanté,  veillera  leur  bien -Être, fear 
donner  des  soins  assidus.  Vof.  Gocyeesei. 

SOIN.  s.  m.  En  lat.  cura.  Attention,  appli- 
cation a  faire  quelque  chose.  Prendre.  »ws 
soin  d'un  cheval,  de  ses  chevaux.  Pourvoir  i 
leurs  besoins,  à  leurs  nécessités.  Voy.  Soi««i 

SOLANDRE.  Voy.  Malasdee. 

SOLBATTU,UE.  adj.  On  le  dit  de  la  soleqa 
a  été  comprimée  par  le  fer  ou  par  l'appui  ré- 
pété sur  des  corps  durs.  Cheval  solbattu,  M 
mieux,  cheval  sole-battu.  Voy.  Maladies dchb- 

SOLBATURE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLDAT  DU  TRAIN.  Voy.  Teaik,  5-  art. 

SOLE.  Voy.  Pied,  1"  et  2»  art. 

SOLE  BATTUE.  Voy.  Maladies  do  pie». 

SOLE  BAVEUSE.  Voy.  Maladies  mt  fie». 

SOLE  BOMBÉE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

SOLE  BRULEE.  Voy.  Maladies  du  pie». 

SOLE  CHARNUE.  Voy.  Pie»,  art. 

SOLE  CHAUFFÉE. Voy.,  a  l'art.  Malaeuh  w 
pied,  Sole  brûlée. 

SOLE  COUPÉE.  Voy.  Maladies  du  pie». 

SOLE  DESSÉCHÉE.  Voy.  MaladiKs  du  me*. 

SOLE  FOULÉE.  Voy.  Maladies  du  me*. 

SOLE  PIQUÉE.  Voy.  Maladies  no  pied. 

SOLIDE,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  solidus,  qui î 
de  la  solidité  ;  dont  les  parties  sont  unies  par 
une  force  de  cohésion  plus  ou  moins  considé- 
rable. Les  parties  solides  du  corps  aifimal  «oui 
les  os,  les  cartilages,  les  muscles,  les  tendon*, 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes,  etr 

SOLIDISME.  s.  m.  Doctrine  qui,  ne  «mo- 
dérant les  humeurs  que  comme  un  produit 
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solides,  n'a  égard  dam  les  maladies  qu'à  l'état 
de  ceux-ci,  pour  en  tirer  des  indications.  C'est 


SOLIDITE.  En  lal.  soliditas.  Propriété  oit 
force  de  cohésion  des  corps ,  en  vertu  de 
laquelle  les  parties  dont  ils  se  composent  ré- 
sistent aux  puissances  qui  agissent  sur  elles 
pour  les  dissocier  on  changer  leurs  rapports. 

SOLIPÈDE.  s.  m.  et  adj.  En  lat  solipes,  de 
solus,  seul,  cl  pes,  pied,  â  cause  de  la  termi- 
naison des  extrémités  par  un  seul  ongle  ou 
pied.  Quadrupède  dont  le  pied  se  termine  par 
une  corne  unique,  et  qui,  par  conséquent, 
n'est  ni  fourchu  ni  divisé  en  doigts.  Le  genre 
des  iolipèdes  ou  monodactyles  comprend, 
parmi  les  animaux  domestiques,  le  cheval, 
Yâne,  Yhèmione,  le  couayga,  le  dauw,  le 
zèbre,  le  mulet  et  le  bardeau. 

SOLRET.  Voy.  Vommi. 

SOLLfiYSEL  (Jacques  de),  célèbre  écuyer,  fils 
d'un  officier  des  gendarmes  écossais ,  naquit 
en  1617  au  Clapier,  terre  qui  appartenait  à  son 
pere,  prés  de  Sainte-Elienne  en  Forez.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  a  Lyon ,  il  se  livra  à 
son  goûl  pour  les  chevaux,  et  vint  à  Taris 
prendre  des  leçons  des  maîtres  d'équitation 
les  plus  habiles,  tels  que  René  Menou,  ami  de 
Pluvinel.  A  l'époque  des  négociations  de  Muns- 
ter, il  accompagna  le  comte  d'Avaux  eu  Alle- 
magne, et  prolila  de  son  séjour  dans  ce  pays 
pour  s'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui  concerne 
l'éducation  et  les  maladies  des  chevaux.  De 
retour  en  France,  il  revint  dans  sa  province, 
ou  il  établit  une  école  qui  fut  bientôt  fré- 
quentée par  tous  les  jeunes  gentilshommes 
du  voisinage.  Il  concourut  ensuite  à  la  for- 
mation de  l'académie,  que  Bernard!  projetait 
de  fonder  à  Paris,  et  aux  succès  de  laquelle  il 
contribua  beaucoup.  Aux  ta I ruts  d'un  habile 
écuyer,  Solleysel  joignait  des  connaissances 
trés-variees  el  des  dispositions  remarquables 
pour  les  arts.  Sa  conversation  était  vive,  spi- 
rituelle el  pleine  d'intérêt  11  savait  se  faire 
aimer  et  craindre  de  ses  élève»,  dont  il  était 
le  père.  Il  mourut  d'apoplexie  le  31  janvier 
1680.  On  lui  doit  le  Parfait  maréchal,  in-4« 
(1664) ,  traduil  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues d'Europe,  et  souvent  réimprimé.  Les 
erreurs  qu'il  renferme  sont  celles  du  temps  ; 
et,  quoique  vieilli  bien  plus  eucore  que  celui 
de  Garsault,  il  lient  toujours  dans  les  biblio- 
thèques une  place  honorable.  On  reconnaît 
sans  peine,  dans  le  atyle  1  h  maniera  de 


l'auteur',  eette  bonne  foi,  cette  probité  qdt  ont 
fait  dire  de  lui  qu'il  aurait  encore  mieux  fait 
le  livre  du  Parfait  honnête  nomme  que  ce- 
lui du  Parfait  maréchal.  En  outre,  Solleysel  a 
publié  sons  le  nom  de  Li  Ressée ,  écuyer  de 
l'électeur  de  Bavière,  le  Maréchal  méthodi- 
que, et  un  Dictionnaire  de  tous  les  termes  de 
la  cavalerie,  qui  font  partie  des  Arts  de  l'hom- 
me d'épée,  parGuillet.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
et  perfectionné  la  Méthode  de  dresser  les 
chevaux,  par  le  duc  de  Newcastle.  Enfin  il 
avait  laissé  des  Mémoires  sur  l'embouchure 
des  chevaux ,  dont  on  a  désiré  longtemps  la 
publication.  Ch.  Perrault  a  donné  l'éloge  de 
Solleysel  dans  les  Hommes  illustres,  précédé 
de  son  portrait,  gravé  par  Edelynck. 

SOLLICITER  SON*  CHEVAL.  L'exciter  à  mar- 
cher. Cheval  qui  a  besoin  d'être  sollicité.  Plus 
la  sûreté  et  l'élévation  qu'un  cavalier  donne  à 
son  buste  sont  grandes ,  et  plus  les  forces  de 
ses  partie*  mobiles  seront  énergiques  pour 
solliciter  le  cheval  par  des  forces  vraiment 
puissantes  ,  qui  doivent  le  porter  à  répondre 
franchement  aux  demandes  de  son  conduc- 
teur. Lorsqu'un  cheval  paresseux  ne  s'anime 
point  à  l'approche  des  jambes  du  cavalier  et 
au  châtiment  de  l'éperon  vigoureusement  ré- 
pété, il  est  impossible  d'en  tirer  pdrti  pour 
l'usage  de  la  selle. 

SOLUBILITE,  s.  f.  En  lat.  solubiHtas,  dit 
verbe  solvere,  délier,  fondre.  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  fondre ,  se 
dissoudre  dans  un  dissolvant. 

SOLUBLE.  adj.  En  lat.  ao/uôi/w,  qui  est 
doué  de  solubilité. 

SOLUTION,  s.  f.  En  Int.  solatio;  en  grec 
lusis.  Le  sens  donné  au  mot  solution  a  sin- 
gulièrement varié  en  médecine.  Beaucoup 
d'auteurs  l'ont  employé  comme  synonyme  de 
terminaison.  D'autres  ,  parmi  lesquels  on 
compte  Ilippocrale  ,  ont  appelé  solution  une 
terminaison  accompagnée  de  phénomènes  cri- 
tiques. Enfin,  Galien  et  Bordeu  lui  ont  donné 
le  même  sens  qu'au  mot  crise.  Il  semble  que 
le  terme  solution  doit  s'appliquer  à  la  mala- 
die considérée  d'une  manière  générale  et  abs- 
tractive,  et,  pour  ainsi  dire,  indépendante  de 
la  lésion  de  tissu  qui  lui  est  propre,  laquelle 
caractérise  spécialement  la  terminaison.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  solution  critique,  défi- 
nitive, etc.,  d'une  maladie.— En  chirurgie,  le 
mot  solution  se  rapporte  aux  plaies.— En  chi- 
mie, on  appelle  solution,  tantôt  l'opération 
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par  laquelle  un  solide  se  fond  en  totalité  ou  |  tériser  légèrement  les 
en  partie  dans  un  liquide,  et  tantôt  le  pro- 
duit même  de  cette  opération  ;  quoique  plus 
ordinairement  aujourd'hui,  dans  cette  dernière 
acception,  on  dit  soluté  ou  solutum.  C'est  l'acte 
par  lequel  l'état  d'agrégation  d'un  corps  so- 
lide étant  détruit  en  vertu  d'une  faible  affinité, 
ce  corps  change  d'état  en  s'unissant  à  un  li- 
quide. La  différence  qui  existe  entre  la  solu- 
tion et  la  dissolution,  c'est  que  dans  celle-ci 
le  corps  à  dissoudre  et  le  dissolvant  réagissent 
réciproquement  l'un  sur  l'antre,  d'où  résulte 
un  produit  doué  de  propriétés  différentes.  Les 
modes  de  solutions  usités  en  pharmacie  sont 
la  décoction,  la  digestion,  Yinfusionei  la  ma- 
cération. 

SOLUTION  DE  CONTINUITÉ.  Voy.  Plaie. 

SOLUTIONS  ou  SOLUTUMS  ALCOOLIQUES. 
Voy.  Teintures  alcooliques. 

SOLUTIONS  AQUEUSES  ou  SOLUTUMS 
AQUEUX.  On  obtient  en  général  ces  produit* 
par  l'un  des  modes  indiqués  a  l'article  Solu- 
tion, en  ce  qui  concerne  la  pharmacie. 

Solution  d'alun,  hydrolé  d'alun.  On  em- 
ploie celte  solution  dans  le  cas  de  pharyngite, 
pour  laver  la  bouche  des  animaux  et  diminuer 
la  sécrétion  de  la  salive  visqueuse  qui  accom- 
pagne cette  affection. 

Solution  astringente  et  styptique,  dite  eau 
d'Alibourg.  On  se  sert  de  celte  solution  pour 
faire  des  gargarismes,  dans  le  cas  de  fièvre 
aphtheuse. 

Solution  de  chaux,  hydrate  de  chaux  ou 
eau  de  chaux.  Cette  solution  s'emploie  comme 
dessiccative  et  aslringenle. 

Solution  astringente  et  escarrotique ,  dite 
mixture  astringente,  ou  escarrotique  de  Vil- 
late.  On  en  fait  usage  trés-avantageusement 
dans  le  pansement  d'anciens  maux  de  garrot, 
el  dans  les  trajets  fistuleux  recouverts  par  une 
membrane  muqueuse  accidentelle. 

Solution  de  chlorite  de  chaux. 

Solution  de  chlorite  de  soude. 

On  recommande  ces  deux  préparations  dans 
le  pansement  des  plaies  qui  offrent  quelque 
caractère  de  septicité. 

Solution  de  bi-carbonale  de  mercure,  dite 
eau  ou  liqueur  de  Van  Swieten.  On  a  vanté 
cette  solution  contre  la  morve  et  le  farcin  ,  à 
la  dose  de  16  grammes  dans  3  décilitres  d'eau, 
qu'on  administre  tous  les  malins  a  jeun. 

Solution  de  nitrate  d'argent.  On  injecte  celte 
solution  dans  les  naseaux  du  cheval  pour  cau- 
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braue  pituitaire  dans  le  cas  de  morve.  Cette 
même  solution  est  excellente  contre  les  ope- 
thaï  mies  chroniques  rebelles.  M.  Bernard  U 
conseille  dans  l'optithalmie  périodique. 

Solution  escarrotique,  dite  eau  phagédem- 
que.  Elle  est  indiquée  dans  la  morve  et  le  Car- 
cin.  Avant  de  l'employer,  il  est  nécessaire 
d'agiter  le  vase  qui  la  renferme. 

Solution  d'acétate  de  plomb,  *>au  végttt- 
minérale  ,  eau  de  Goulard.  Celte  solution  c< 
aslringenle.  On  en  fait  usage  dans  les  w. 
aux  jambes  et  dans  les  dartres  humides. 

SOMME,  s.  f.  Eu  lat.  onus;  charge,  farde; 
que  peut  porter  un  cheval,  un  âne,  un  mulet 
etc.  De  la,  cheval  de  somme,  bête  de  somm 

SOMMEIL,  s.  m.  En  lat.  somnus  ;  en  sr* 
spnos.  Interruption  momentanée  des  rapport 
de  l'animal  avec  les  objets  extérieurs  ;  ren- 
des organes  des  sens  el  des  mouvements  v.- 
lontaircs.  Voy.  Refos.  La  durée  du  som™ 
chez  les  chevaux  est,  en  état  de  santé,  de  tn- 
à  quatre  heures  par  jour  ;  il  eu  est  niêm  • 
qui  il  en  faut  moins.  Les  uns  dorment  courbé», 
les  autres  debout.  Ainsi  que  dans  l'homme,  le 
moment  du  réveil  du  cheval  est  marqué  pari' 
bâillement  et  par  l'extension  des  membres. 

SOMM I EH.  s.  m.  En  lat.  equus  sarcinari* 
Cheval,  mulet  ou  toute  autre  bête  destinée  ; 
porter  la  somme. 

SOMMITÉS,  s.  f.  pl.  En  lat.  summttjj 
On  appelle  sommités,  ou  sommités  fleuri* 
l'exlrémilé  de  la  tige  fleurie  des  plantes,  dos: 
les  fleurs,  étant  trop  petites ,  ne  peuvent  éV 
conservées  séparément.  Telles  sont  les  mm> 
mités  d'absinthe,  d'hysope,  de  centaurée,  eir. 
En  général ,  les  sommités  se  récoltent  en  juil- 
let, et  quelques-unes  en  août. 

SOMNOLENCE,  s.  f.  En  lat.  somnolente 
Tendance  au  sommeil.  État  intermédiaire  eut* 
le  sommeil  et  la  veille.  Ce  phénomène  est  Ht- 
vent  le  signe  précurseur  d'une  affection  es- 
sentielle ou  consécutive  du  cerveau.  Voy 
Assoupissement. 

SON.  s.  m.  (Physiq.)  En  lat.  sonus;  en  ejt-- 
échos.  Vibration  ou  mouvement  vibrato 
des  corps  sonores,  qui  est  portée  jusqu'à  l'or- 
gane de  l'ouïe.  Voy.  Oreille. 

SON.  s.  m.  En  lat.  furfur.  Substance  végé- 
tale, dont  on  se  sert  comme  aliment,  el  quel- 
quefois comme  médicament.  A  l'article  four- 
rage, nous  en  avons  parlé  sous  le  premi  r 
rapport,  et  nous  sommes  entré»  dans  des  de- 
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tails  sur  ses  différentes  dénominations,  ses 
qualités,  etc.  Voy.  Fourbagi.  Maintenant,  nous 
n'avons  à  le  considérer  que  comme  médica- 
ment. Le  gros  son  ne  possède  que  de  très-fai- 
bles propriétés  médicinales.  On  se  sert  des 
recoupes,  des  reeoupettes  du  son  de  blé,  en 
les  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  pour  en  re- 
tirer une  décoction  blanchâtre,  légèrement 
Tisqueuse,  avec  laquelle  on  fait  des  breuvages, 
ou  mieux  encore  de  très-bons  lavements  émol- 
lients.  Cette  décoction  est  aussi  employée  fré- 
quemment pour  lotionner  la  peau  dans  le  cas 
où  elle  se  trouve  enilammée  ou  affectée  d'ir- 
ritations prurigineuses.  On  confectionne,  avec 
le  son  cuit  associé  à  des  mauves  hachées  et  à 
de  la  graisse,  d'excellents  cataplasmes  qu'on 
applique  autour  du  sabot  des  animaux  lors- 
que cette  partie  est  chaude ,  douloureuse ,  ou 
lorsqu'elle  a  été  soumise  a  quelque  opération 
grave. 

SONDE,  s.  f.  En  lat.  specillum;  en  grec 
mêlé.  Instrument  de  chirurgie.  Il  en  est  de 
plusieurs  sortes. 

Sonde  cannelée  ou  à  spatule.  Lame  de  fer 
très-étroite,  dont  la  longueur  est  de  12  à  15 
centim. ,  présentant  dans  les  trois  quarts  de 
son  étendue  une  cannelure  qui  se  termine  en 
cul-de-sac  à  une  extrémité,  tandis  qu'à  l'autre 
elle  disparait  insensiblement  sur  une  surface 
plane.  La  partie  élargie  de  la  sonde  en  consti- 
tue la  spatule,  à  cause  de  son  usage.  L'une  de 
ses  faces  porte  une  légère  saillie  qui  la  divise 
en  deux  plans  obliques,  lesquels  se  joignent  à 
la  pointe.  Cette  sonde  est  employée  a  différents 
usages.  Sa  partie  effilée  et  arrondie  serti  son- 
der les  plaies  étroites,  et  à  diriger  le  bistouri 
pour  débrider  un  trajet  fistuleux.  Son  extré- 
mité élargie  est  destinée  à  détacher  le  pus 
concrété  autour  des  plaies,  et  à  étaler  les  mé- 
dicaments sur  les  parties  qui  en  réclament 
l'emploi ,  ainsi  que  sur  les  objets  de  panse- 
ment. 

Sonde  creuse  en  gomme  élastique.  Tubes  de 
diamètre  et  de  longueur  variables ,  terminés 
en  bec  arrondi  à  l'une  de  leurs  extrémités,  et 
percés  à  cet  endroit  de  deux  trous  ovalaires 
(yeux),  destinés  a  donner  passage  aux  liquides 
dans  lesquels  on  les  plonge;  l'extrémité  op- 
posée, légèrement  évasée,  appelée  pavillon, 
présente  latéralement,  sur  deux  points  oppo- 
sés, des  anneaux  dans  lesquels  on  passe  les 
cordons  destinés  à  fixer  ces  instruments.  Ces 
sondes  sont  pourvues  d'une  tige  cylindrique, 
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de  métal  ou  de  baleine,  qu'on  introduit  dans 
leur  canal,  et  qu'on  nomme  mandrin.  Les 
sondes  creuses  servent  à  ingérer  dans  l'esto- 
mac des  liqueurs  médicamenteuses  ou  nutriti- 
ves, lors  du  tri smus  et  du  tétanos  ;  elles  servent 
aussi  dans  la  rétention  d'urine  pour  dilater  le 
col  de  la  vessie. 

Sonde  en  plomb.  Tige  de  plomb,  souple  et 
flexible,  trés-menue,  roulée  en  cercle  pour 
être  placée  dans  la  trousse.  Elle  sert  â  explo- 
rer les  fistules  sinueuses,  étroites  et  profondes. 

Sonde  simple  à  bouton  et  en  gomme  élas- 
tique. Tige  simple  en  caoutchouc,  de  grosseur 
variable ,  terminée  à  l'une  de  ses  extrémités 
par  un  renflement  arrondi.  Ces  sondes  servent 
au  même  usage  que  les  sondes  en  plomb;  ce- 
pendant les  dernières  sont  moins  avantageuses, 
parce  qu'elles  n'offrent  pas  autant  de  rési- 
stance et  qu'elles  sont,  par  conséquent,  d'un 
emploi  plus  difficile. 

SONDER,  v.  En  lat.  explorare.  Manœuvre 
qui  consiste  n  introduire  le  doigt  ou  la  sonde 
dans  des  conduits  fistuleux ,  afin  de  reconnailre 
les  parties  qu'ils  traversent,  les  tissus  qu'ils 
affectent  et  ceux  qui  les  entretiennent.  La 
meilleure  sonde  est  le  doigt,  lorsque  le  trajet 
fistuleux  offre  assez  de  diamètre  et  qu'il  n'est 
pas  très-profond.  On  ne  peut  prescrire  de  rè- 
gles particulières  pour  sonder.  Dans  tous  les 
cas,  l'homme  de  l'art  évite  avec  le  plus  grand 
soin  de  tourmenter  les  plaies  par  l'emploi  trop 
fréquemment  répété  de  la  sonde. 

SON  FRISÉ.  Voy.  Son,  a  l'art.  Foorbacs. 

SON  GRAS.  Voy.  Son,  à  l'art.  Foorract. 

SONIPÈDE.  adj.  Qui  fait  du  bruit  en  mar- 
chant. Le  cheval,  le  mulet,  sont  des  soni- 
pèdes. 

SON  MAIGRE.  Voy.  Son,  à  l'art.  Formes. 

SON  SEC.  Voy.  Son,  à  l'art.  Fourram. 

SONNAILLE,  s.  f.  En  lat.  tintinnabulum. 
Clochette  attachée  à  la  tête  ou  au  cou  des  bétes, 
lorsqu'elles  paissent  ou  qu'elles  voyagent.  Voy. 
Bat.  Le  son  de  la  sonnaille;  entendre  une  son- 
naille. * 

SONNAILLER.  s.  m.  Cheval,  mulet  ou  tout 
autre  animal  qui,  dans  un  attelage,  va  le  pre- 
mier avec  une  sonnaille  ou  clochette  an  cou. 

SONNER  LE  BOUTE-SELLE.  Voy.  Boon- 

SILLI. 

SOPHISTICATION,  s.  f.  En  lat.  sophisticatio. 
FALSIFICATION,  ADULTÉRATION.  Action  par 
laquelle  on  dénature  une  substance  médica- 
menteuse, en  y  mélangeant  des  substances 
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merles  ou  d'une  qualité  inférieure.  L'altéra- 
tion est  la  détérioration  spontanée  ou  acci- 
dentelle d'une  substance;  la  sophistication  est 
nn  acte  frauduleux  ou  de  mauvaise  foi. 

SOPOREUX,  EU3E.  adj.  En  lat.  soporosus, 
de  sopor,  sommeil.  Se  dit  des  maladies  qui 
ont  pour  principal  .symptôme  le  sommeil  mor- 
bide. Voy.  Cou*. 

SOPORIFIQUE  ou  SOPORIFÈRE.  adj.  Qui  pro- 
Toque  le  sommeil  ;  qui  a  la  propriété  de  faire 
dormir. 

SORCIER.  En  lat.  magus.  Voy.  Anoirrri  et 
Charlatasi. 

SORDIDE,  adj.  En  lat.  sordidus,  du  verbe 
tordere,  être  sale.  On  donne  cette  épithéte 
aux  ulcères  dont  la  surface  est  grisâtre,  jau- 
nâtre, verdâtre,  et  qui  fournissent  une  humeur 
sanieuse  diversement  colorée. 

SORT.  Voy.  Aiouni. 

SORTILEGE.  Voy.  Amclitti. 

SORTIR,  v.  Synonyme  de  se  tirer,  se  déga- 
ger de  quelque  endroit  difficile,  de  la  boue,  de 
la  neige,  etc.  —  Il  est  aussi  synonyme  d'être 
issu,  de  provenir.  Quand  les  étalons  sont 
vieux,  les  chevaux  qui  en  sortent  sont  généra- 
lement faibles.  —  Dans  son  acception  plus  di- 
recte, le  mot  sortir  concourt  à  former  le  titre 
des  deui  articles  qui  suivent. 

SORTIR  DE  L'HERBE.  Voy.  Herbe,  a  l'art. 
Focitiu. 

SORTIR  DE  LA  SELLE.  Voy.  Sn.Lt. 

SOUBARBE.  i.  f.  Partie  du  mors  ou  l'on  at- 
tache la  gourmette . 

SOUBRKSAUT.s.m.  (Path.)En  hi.subsultus. 
CONTRE-COUP.  Tressaillement  ou  secousse 
passagère  qu'éprouvent  les  tendons  par  suite  de 
la  contraction  involontaire  des  muscles  dans 
L'éfttt  de  maladie.  —  Ou  nomme  aussi  soubre- 
saut,  ce  double  mouvement  anormal  qui  coupe 
l'expiration  dans  les  chevaux  affectés  de  pousse. 

SOUBRESAUT,  a.  m.  (Man.)  Saut  imprévu  et 
à  contre-temps  que  le  cheval  fait  pour  se  dé- 
rober de  dessous  le  cavalier.  Les  soubresauts 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses  pour  les 
cavaliers  distraits,  qui  meucut  négligemment 
leur  cheval ,  car  celui-ci  semble  épier  le  mo- 
ment ou  il  est  pour  ainsi  dire  abandonné  à 
lui-même,  pour  se  livrer  à  sa  gaieté  et  a  ses 
caprices  par  quelques  soubresauts.  Une  assiette 
chancelante,  une  main  incertaine,  laissent  au 
•heval  toute  latitude  pour  se  livrer  à  de  pa- 
reils mouvements,  qui  prendront  sur  la  force 


SOUCHE,  s.  f.  Synonyme  A'espèee.  Vby.  ce 


SOUCHE,  s.  f.  (Maréch.)  Portion  de 
clou  qui  reste  quelquefois  dans  la  corne 
avoir  déferré. 

SOUCUET  LONG  ou  ODORANT.  En  lat.  cy- 
perus  longus.  Plante  dont  la  racine  est  quel- 
fois  employée  à  falsifier  celle  dite  galanga. 

SOUDE  DU  COMMERCE,  PIERRE  DB  SOUDE, 
ALCALI  MARIN.  En  lat.  soda.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  les  cendres  des  végé- 
taux maritimes,  et  surtout  d'une  plante  nom- 
mée salsola  soda,  qu'on  brûle  après  les  avoir 
fait  dessécher  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  crois- 
sent; ces  cendres  entrent  en  fusion  pâteuse 
au  moyen  du  calorique  et  se  prennent  en 
masse  par  le  refroidissement.  Ce  sont  les  mor- 
ceaux de  celte  masse  que  l'on  vend  sous  le 
nom  de  soude;  celle-ci  contient  de  la  cilice, 
divers  sels  étrangers,  des  oxydes  de  fer  et  de 
magnésie  ;  elle  est  d'un  graud  usage  dans  la 
fabrication  des  verres  et  des  savons.  On  trouve 
aussi  dans  le  commerce,  de  la  pierre  de  soude 
semblable  à  la  précédente,  qu'on  obtient  par 
la  décomposition  de  V hydrochlorate  de  soude 
par  l'acide  sulfurique,  le  charbon  et  la 
Les  soudes  factices  contiennent,  outre  le 
carbonate  de  soude,  de  l'hydrochlorale  de 
soude,  du  sulfate  de  soude,  du  sulfure  de 
chaux  et  du  charbon. 

SOUFFLER,  v.  Action  du  cheval  affecté  de 
la  pousse.  Ce  cheval  souffle. 

SOUFFLER  AUX  POILS.  Voy.  Matisse  soor- 

FLÉK  AUX  POILS. 

SOUFFLET.  Voy.  Voima. 

SOUFFLEUR,  s.  m.  On  nomme  aiuai  les 
chevaux  qui,  sans  être  poussifs,  soufflent  beau- 
coup, surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Il  ne  faut  pas  coufondre  le 
avec  celui  qui  est  affecté  de 

SOUFFRE-DOULEUR,  s.  m.  Expression  fa- 
milière qu'on  emploie  quelquefois  pour  indi- 
quer un  cheval  que  l'on  surcharge  de  travail, 
de  fatigues. 

SOUFFRIR  L'ÉPERON.  Voy.  Éraion. 

SOUFFRIR  L'ÉTALON.  Se  dit  de  la  jument 
quand  elle  est  bien  en  chaleur. 

SOUFRE,  s.  m.  En  lat.  sulfur,  ou  suiphur. 
Corps  simple,  combustible,  non  métallique, 
qu'on  rencontre  a  l'étal  natif  ou  â  celui  de 
combinaison  dans  la  nature.  Le  soufre  purifié 
se  présente  dans  les  pharmacies  en 
ou  bâtons,  et  en  poudra. 
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Soufre  en  cylindres.  Ces  cylindres,  dura  et 

très-fragiles,  offrent  intérieurement  une  foule 
de  petites  aiguilles  disposées  les  unes  a  côte 
des  autres,  se  brisant  au  moindre  choc,  et 
faisant  entendre,  lorsqu'on  les  serre  dans  la 
main ,  un  petit  bruit  dû  a  la  séparation  des 
parties  échauffées.  Ce  soufre,  vulgairement 
nommé  soufre  en  canon,  est  d'une  couleur 
jaune  citron,  sans  odeur  et  sans  saveur;  ce- 
pendant il  développe  une  légère  odeur,  et  s'é- 
leclrise  par  le  frottement.  11  est  plus  pesant 
que  l'eau,  dans  laquelle  il  est  insoluble;  sou- 
mis à  une  température  de  plus  de  100  degrés, 
il  devient  fluide,  et  se  volatilise  en  répandant 
une  odeur  désagréable  qui  détermine  h  toux 
et  le  larmoiement.  Le  soufre  en  canon  est 
peu  pur,  et  par  conséquent  peu  usité  eu  mé- 
decine. 

Soufre  en  poudre,  soufre  sublimé,  fleurs 
de  soufre.  Dans  cet  état,  le  soufre  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  impalpable ,  d'un 
beau  jaune  doré,  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  lues  et 
volatiles.  Cette  poudre  doit  être  lavée  pour  lui 
enlever  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique 
qui  se  forme  dans  l'appareil  ou  on  la  prépare; 
c'est  après  ce  lavage  qu'on  l'emploie  en  mé- 
decine. Le  soufre  est  diaphorélique  et  béchi» 
que.  Administré  à  l'intérieur,  il  se  transforme, 
en  partie,  en  acide  hydrosulfurique,  lequel 
passe  dans  le  sang  et  agit  plus  particulière- 
ment sur  les  fonctions  de  la  peau  et  de  la 
muqueuse  des  bronches.  Il  convient,  par  con- 
séquent, dans  les  affections  anciennes  de  la 
peau  et  le  catarrhe  chronique  des  bronches. 
On  l'incorpore  au  miel  ou  à  une  substance 
farineuse  pour  en  composer  des  pilules  ou  des 
électuaires.  La  dose  est  de  32  à  64  grammes. 
Si  on  élevait  la  dose,  il  pourrait  occasionner 
une  violente  inflammation  des  intestins.  Ex- 
térieurement, le  soufre  entre  dans  la  compo- 
sition de  pommades  et  de  liniments  dont  on 
fait  usage  dans  les  affections  galeuses  et  dar- 


sou 

SOUPRE  SUBLIMÉ.  Voy.  Soem. 
SODGORGB.  s.  f.  Morceau  da  cuir  qu'on 
attache  a  la  tête  d'un  cheval,  et.  qui  passe  sous 
sa  gorge. 

se  SOULAGER  SUR  UNE  JAMBE.  Voy.  Jami 

DU  CHEVAL. 

SOULIER  DE  CUIR.  Espèce  de  sabot  dont  on 
fait  quelquefois  usage  pour  entretenir  les 
pieds  des  chevaux  à  l'écurie  et  même  pour  le 
dehors.  Il  existe  un  autre  appareil  destiné  an 
même  usage.  Voy.  SouUer  ferré,  a  l'art.  Fia 


SOUND.  Mot  anglais.  Voy.  Sam  ir  kit. 
SOUPÇONNEUX. adj»  ÉpiUléteque  l'un  donne 
aux  chevaux  qui,  saus  être  absolument  ombra- 
geux, sont  sujets  a  avoir  pour. 

SOUPLE,  adj.  En  lat.  flexilis,  flexibilisf  qui 
est  doux,  maniable,  obéissant.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  les  mouvements  sont  liants  et  vifa, 
et  qui  cède  facilement  sous  l'action  des  aides. 
Voy.  Assouplusimsiit. 

SOUPLESSE,  s.  f.  En  Ut.  agUitas.  Flexibilité 
du  corps  et  des  jarrets,  qualité  très-essentielle 
dans  un  cheval.  La  soupiêsse  de  l'encolure 
produit  aussi  celle  du  reste  di  corps. 
SOURCE.  Voy.  Eau  et  Abssovois. 
SOURCE,  s.  f.  Synonyme  d'espèce.  Voy.  ce 
mot. 

SOURCIL,  s.  m.  En  lat.  supercilium  ;  en 
grec  ophrus.  Les  sourcils  sont  à  peine  a  perce- 
vables dans  le  cheval.  La  longueur  de  ces  poils 
ne  diffère  presque  point  de  celle  des  autres 
poils,  et  leur  couleur  est  la  même  que  celle 
de  la  robe,  si  ce  n'est  dans  les  chevaux  que  la 
vieillesse  fait  blanchir,  ce  qu'on  exprime  eu 
disant  que  l'animal  est  cillé  ou  a  cillé.  D'autres 
disent  cilié. 

SOURD,  adj.  En  ht.  surdus.  Se  dit  d'un  ani- 
mal privé  de  la  faculté  d'entendre.  Voy.  Scs- 

DfTB. 

SOURIS.  On  le  dit  de  la  couleur  de  certaines 
robes.  Voy.  Rom. 
SOURIS,  s.  f.  Nom  que  les  maréchaux  don- 


treuses. 

SOUFRE  DORÉ  D'ANTIMOINE,  DEUTO-SUL-  I  nenl  aUX  ca/rlllaRes  du  n«  du  c^val. 
FURE  D'ANTIMOINE  HYDRATÉ.  Ce  composé  se 
présente  sous  la  forme  d'une  belle  poudre  jaune 
orange  ou  doré.  Contenant  moins  d'antimoine 
et  plus  de  soufre  que  le  kermès,  il  est,  moins 
que  celui-ci,  doué  de  propriétés  expectorantes, 
et  il  irrite  davantage  la  muqueuse  des  intes- 
tins. On  le  donne  a  la  dose  de  16,  32  ou  48 
grammes. 


SOUS- ACÉTATE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate 

DK  PLOMB. 

SOUS-BARBE,  s.  f.  Partie  de  la  téte  du  che- 
val qui  porte  la  gourmette. 
SOUS-CARBONATE  DE  POTASSE.  Voy.  Cab- 

IOKATE  DE  POTASSE. 

SOUS-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  situé  sous 

la 
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SOBS-DEUTO-ACÉTATE  DE  CUIVRE.  Voy. 

Acétate  de  CUIVRE. 

SOUS-GORGE.  Voy.SocMiot. 

SOUS  LA  MAIN  ou  SOUS  LA  MAIN  DU  CO- 
CHER. Se  dit  d'un  cheval  de  voiture  qui  est  à 
la  droite  du  timon. 

SOUS-LUI.  (Ext.)  Ce  mot  désigne  un  cheval 
dont  les  quatre  membres  sont  naturellement 
trop  rapprochés  du  dessous  du  corps,  ce  qui 
arrive  aussi  quelquefois  dans  la  vieillesse. 
Cette  conformation  est  défectueuse  dans  le 
cheval  de  selle,  parce  qu'elle  le  rend  sujet  à 
butter;  elle  l'est  moins  dans  les  chevaux  de 
tirage,  qui  sont  obligés  de  se  pencher  en  avant 
et  d'engager  les  membres  antérieurs  sous  le 
centre  de  gravité,  afin  de  tirer  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

Sous-luidu  devant,  c'est  lorsque  le  genou 
ou  les  pieds  antérieurs  sont  portés  trop  en 
arriére.  Il  en  résulte  des  allures  raccourcies, 
la  surcharge  du  devant,  l'obligation  d'une  plus 
grande  flexion  du  genou,  le  danger  de  butter, 
de  forger,  de  tomber. 

Sous-lui  du  derrière,  se  dit  lorsque  les 
membres  postérieurs  sont  portés  trop  en 
avant.  Les  jarrets  alors  sont  écrasés  sous  la 
masse  ;  l'allure  est  rétrécie  et  traînée  du  der- 
rière ;  les  mouvements  produisent  plutôt  l'élé- 
vation du  devant  que  la  vitesse.  L'une  et  l'au- 
tre de  ces  conformations  constituent  une  dé- 
fectuosité naturelle. 

SOUS-LUI.  (Equit.)  On  dit  qu'un  cheval  est 
bien  sous  lui,  bien  ensemble,  qu'ii  se  meut 
bien  sur  les  hanches ,  lorsqu'en  cheminant  il 
approche  les  pieds  de  derrière  de  ceux  de  de- 
vant, et  que  les  hanches  soutiennent  en 
quelque  manière  les  épaules. 

SOUS-LUI  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Sous-lui, 
1"  art. 

SOUS-LUI  DU  DEVANT.  Voy.  Sous-lui,  1" 
art. 

SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  Qui  est  situé  sous 
la  mâchoire.  Glandes  sous-maxillaires,  etc. 

SOUS-PENTE,  s.  f.  Baudcs  de  cuir  d'une 
égale  longueur,  larges  et  très-fortes,  dont  les 
extrémités  sont  garnies  d'anneaux  de  fer.  Les 
sous-pentes  servent  à  suspendre  un  cheval 
dans  la  machine  dite  travail. 

SOUS  POIL.  Expression  usitée  en  parlant  de 
la  robe.  Cheval  sous  poil  noir,  sous  poil  gris, 
etc.,  pour  dire  de  poil  noir,  de  poil  gris,  etc. 

SOUS-PROTO-ACÉTATE  DE  PLOMB.  Voy. 

ACÉTATE  DE  fLOMB. 


)  SPA 

SOUS-RACE.  Voy.  Raci. 
SOUS- VENTRIÈRE.  Voy.  Ventrière. 
SOUS-VERGE.  Voy.  Cheval  de  diuce»«. 
SOUTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Mai*. 
SOUTENIR  LES  REINS.  Voy.  Position  ai 
l'homme  a  cheval. 

SOUTENIR  PAR  LE  MOYEN  DES  AIDES  ET 
DES  JARRETS.  Voy.,  à  l'art.  Mai?,  Soutenir  la 
main. 

SOUTENIR  SA  CADENCE.  Voy.  Cadence. 
SOUTENIR  UN  CHEVAL,  le  SOUTENIR  DE  LA 
MAIN,  ou  SOUTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Aides  et 
Main.  En  parlant' d'un  cheval  d'attelage,  le 
soutenir,  c'est  lui  faire  sentir  des  demi-arrêts 
pour  l'affermir  ;  et,  pour  qu'il  ne  s'arrête  ni  ne 
se  ralentisse,  on  l'excite  en  même  temps  de  la 
langue,  ou  bien,  s'il  est  nécessaire,  on  le  tou- 
che légèrement. 

SOUTENU,  UE.  adj.  Se  dit  des  allures  re- 
levées de  manège ,  quand  elles  sont  bien  éga- 
les ,  et  des  temps  de  chaque  air.  Pas  soute- 
nu, temps  soutenu. — On  dit  aussi  mouvements 
soutenus,  en  parlant  des  mouvements  ca- 
dencés,  écoutés,  etc.  Voy,  Aides. 
SOUTIEN.  Voy.  Lever,  A"  art. 
SPAHI  ou  SPAHIS.  Soldat  d'un  corps  de 
cavalerie  turque,  dont  on  attribue  l'organisa- 
tion â  Mourad  Ier.  Les  spahis  forment  un  corps 
de  cavalerie  au  service  de  la  France  en  Algé- 
rie. L'organisation  de  ce  corps ,  composé  en 
grande  partie  d'indigènes ,  armés  et  équipés 
selon  l'usage  du  pays,  offrit  d'abord  quel- 
ques difficultés.  Réunis  dans  le  principe  aux 
chasseurs  d'Afrique,  ils  en  fureut  séparés  pen- 
dant quelque  temps ,  pour  y  être  réunis  de 
nouveau.  L'uniforme  des  spahis  consiste  en 
un  gilet  bleu,  un  pantalon  également  bleu 
trés-ample  et  serré  par  une  ceinture  de  laine 
rouge,  qui  enveloppe  le  ventre  et  les  reius,  et 
qui  descend  jusqu'au-dessous  du  genou  ;  une 
I  veste  garance  ouverte  par  devant,  et  un  bour- 
nous  garance.  Un  turban  rouge  sert  de  coif- 
I  fure.  Le  sabre  est  placé  horizontalement  sur 
I  la  cuisse  gauche  du  cavalier,  et  le  fusil  se 
porte  en  bandoulière.  Ce  corps  a  été  réor- 
ganisé par  ordonnance  du  21  juillet  1845,  en 
I  trois  régiments  portant  les  noms  de  :  A0 spahis 
I  d'Alger;  2°  spahis  d'Oran;  3°  spahis  de 
Constantine.  Chacun  de  ces  régiments  est 
formé  de  six  escadrons.  —  Il  existe  au  Sé- 
I  négal  une  compagnie  de  spahis  de  nouvelle 
formation.  Cette  compagnie  a  amené  des  che- 
I  vaux  achetés  à  Tarbes. 
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SPASME.  s.  m.  En  la  t.  s  pas  mus  ;  en  grec 
spasmos,  de  spaéin,  tirer,  contracter.  Les 
Grecs  donnaient  ce  nom  a  toute  espèce  de 
convulsion.  Hais  aujourd'hui  on  comprend 
généralement  sous  la  dénomination  de  spas- 
mes, toutes  les  contractions  musculaires  mor- 
bides ou  involontaires,  et  particulièrement  les 
contractions  des  muscles  de  la  vie  intérieure 
ou  organique.  On  distingue  le  spasme  en 
spasme  tonique,  et  en  spasme  clonique.  Le 
premier,  appelé  tétanos,  consiste  dans  la  ri- 
gidité et  l'immobilité  complète  des  muscles 
qui  en  sont  le  siège;  le  second  est  caractérisé 
par  des  contractions  et  des  relâchements  al- 
ternatifs de  ces  mêmes  organes,  et  quelques- 
uns  le  confondent  avec  ce  qu'on  nomme  con- 
vulsion. 

SPASMODIQUE.  adj.  Eu  lat.  spasmodicus, 
qui  appartient  au  spasme  ou  qui  est  accom- 
pagné de  spasme.  Affection  spasmodique. 

SPASMOLOGIE.  s.  f.  En  latin  spasmologia, 
du  grec  spasmos,  spasme,  et  logos,  discours. 
Traité  des  spasmes. 

SPÉCIFIQUE,  s.  m.  et  adj.  En  latin  spécifi- 
ons. Ou  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui 
ont  une  action  spéciale  sur  telle  ou  telle  ma- 
ladie en  particulier,  et  qui  en  préviennent  le 
développement  ou  en  procurent  presque  con- 
stamment la  guérison.  11  y  a  par  conséquent 
des  spécifiques  prophylactiques,  tels  que  la 
vaccine  dans  l'homme  ;  et  des  spécifiques  cu- 
ratifs,  parmi  lesquels  la  médecine  humaine 
ne  reconnaît  que  les  vermifuges  et  les  anti- 
syphilitiques.  L'hippiatrique  ne  parait  pas  ad- 
mettre, jusqu'à  ce  jour,  de  véritables  spécifi- 
ques. 

SPECULUM  ORJS.  s.  m.  Terme  composé 
de  deux  mots  latins,  dont  le  premier  signifie 
miroir,  et  le  second  bouche.  Voy.  Pas-d'ahe. 

SPERMACETI.  Voy.  Blahc  de  baleike. 

SPERMATIQUE.  adj.  En  lat.  spermaticus, 
qui  concerne  le  sperme  ou  la  liqueur  sémi- 
nale. -Cordon  spermaiique  (en  lat.  funiculus 
spermaticus)  est  synonyme  de  cordon  testicu- 
lairc.  _  On  appelle  vaisseaux  spermatiques, 
nerfs  spermatiques,  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
qui  se  rendent  aux  testicules. 

SPERMATOCÈLE.  s.  m.  En  lat.  spermato- 
cele,  du  grec  spérma,  sperme,  et  kélé ,  tu- 
meur. Lafosse  dit  que  la  semence ,  en  s'arré- 
tant  et  en  s  épaississant  quelquefois  dans  ses 
vaisseaux  sécrétoires ,  donne  naissance  à  une 
tumeur  testicuUire  appelée  spermatoeek. 
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D'Arboval  est  disposé  à  croire  que  les  préten- 
dus spermatocèles  ne  sont  que  des  phlegma- 
sies  aiguës  ou  chroniques  des  testicules,  pro- 
voquées par  diverses  causes. 

SPERMATORRflÉE.  s.  f.  Du  grec  sperma, 
spérmatoi,  sperme,  et  réin,  couler.  GONOR- 
RHÉE.  On  désigne  ainsi  l'émission,  l'écoule- 
ment involontaire  du  sperme ,  laquelle  est 
ordinairement  l'effet  d'un  excès  de  sensibilité 
dans  les  organes  génitaux,  ou  de  l'irritation  de 
la  membrane  muqueuse  génito-urinaire.  Cette 
disposition  peut  se  combattre  par  les  bains 
froids  dans  une  rivière  ,  les  logements  frais, 
des  breuvages  astringents  et  l'isolement  des 
animaux  de  la  môme  espèce,  des  femelles  par- 
ticulièrement. 

SPERME,  s.  m.  En  lat.  semen,  sperma  ;  en 
grec  spérma,  de  spéiréin ,  semer.  Humeur  sé- 
crétée par  les  testicules.  Voy.  Testicule. 

SPHACÈLE.  s.  m.  En  lat.  sphacelus;  en 
grec  sphakélos,  gangrène.  Mortification  d'une 
grande  étendue  de  tissus ,  ou  d'un  membre 
tout  entier.  Voy.  Gabgrèhe.  Du  mot  sphacèle 
on  a  fait  sphacélé,  qui  est  affecté  de  sphacèle. 

SPHÉNOIDAL,  ALE.  adj.  En  latin  sphenoi- 
dalis,  qui  a  rapport  au  sphénoïde. 

SPHÉNOÏDE,  s.  m.  L'un  des  os  du  crâne. 
Voy.  ce  mot. 

SPHINCTER,  s.  m.  Du  grec  sphigktér,  de 
sphiggéin,  lier,  serrer.  Nom  de  certains  mus- 
cles ainsi  appelés  parce  qu'ils  ont  l'office  de 
resserrer  et  de  fermer  les  ouvertures  ou 
conduits  naturels.  Sphincter  de  ranus,  se  dit 
des  muscles  qui  resserrent  et  ferment  cette 
ouverture. 

SPIC.  s.  m.  Plante  du  genre  des  lavandes. 
Voy.  La  vas  du  spic. 
SPILETTA.  Voy.  Éclipse,  à  l'art.  Chevaux 

CÉLÈBRES. 

SPINA-BIF1DA.  Voy.  Smba-vestosa. 

SPINA-VENTOSA.  s.  m.  En  lat.  spinœven- 
tositas.  Affection  du  tissu  osseux  dans  la- 
quelle l'os  se  dilate  dans  une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  sa  longueur,  comme  s'il 
avait  été  soufflé.  Cette  maladie  consiste  dans 
l'irritation  et  la  phlogose  chronique  de  la 
membrane  interne  de  l'os;  et  lorsque  les 
membranes  osseuses  sont  amincies ,  écartées 
et  dilatées,  il  en  résulte  le  spina-bifida,  lé- 
sion encore  très-peu  connue  dans  les  auimaux 
domestiques. 
SPINAL,  LE.  adj.  Du  Ut.  #pi»a,  épine.  Quia 
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rapport  à  l'épine  dont  le  ou  colonne  vertébrale. 
SP1MTE.  Voy.  Maladies  de  la  moelle  én- 

SPIRITUEUX,  EUSE.  adj.  «4  s.  Du  lat.  spi- 
ritus,  esprit.  On  le  dil  de*  liqueurs  qui  con- 
tiennent de  l'alcool,  telle*  que  le  fin  ,  la 
bière,  etc. 

SPLANCHNIQUE.  adj.  Bn  lat.  splanchnicus, 
du  grec  splagchnon  ,  viscère.  Qui  a  rapport 
aux  viscère».  Ou  appelle  cavités  splanchniques, 
trois  grande»  cavités  du  corps  qui  contiennent 
les  viscères ,  et  qui  sont  le  crâne ,  la  poitrine 
ou  thorax  et  Yabdomen. 

SPLANCENOLOGIB.  a.  f.  En  lat.  splon- 
chnologia,  du  grec  splagchnon,  viscère,  et 
logos,  discours.  Partie  de  l'anatomiequia  pour 
objet  la  connaissance  des  viscères. 

SPLÉNIQUE.  adj.  En  lat.  spUnicus,  du  grec 
splén,  rate.  Qui  a  rapport  à  la  rate. 

SPLÉNITE.  s.  f.  SPLÉNITIS.  s.  m*  Ce  der- 
nier mot  est  latin  j  il  a  été  transporté 
dans  notre  langue.  Splénite  vient  du  grec 
splén,  la  rate,  avec  la  désinence  itef  qui  indi- 
que une  phlegmaaie.  Inflammation  delà  rate. 
Cette  maladie,  quoique  susceptible  de  déter- 
miner la  mort  de  l'animal,  est  eucorc  si  peu 
connue  en  hippiatrique,  qu'on  ne  saurait  con- 
stater son  existence  que  par  l'ouverture  du  ca- 
davre. 

SPOLIATTP ,  IVE.  adj.  En  lat.  spoliativus , 
du  verbe  spoliare,  dépouiller.  On  appelle  sai- 
gnée spoliative,  celle  qui  est  pratiquée  dans 
le  but  seulement  de  diminuer  la  masse  du 
sang,  par  opposition  à  la  saignée  dite  dé- 
rivative.  Voy.  Saicïiée. 

SPONGIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  sjxmgiosus, 
de  spongia ,  éponge.  On  le  dit  d'un  organe, 
ou  de  la  partie  d'un  organe  dont  la  structure 
poreuse  ressemble  â  celle  d'une  éponge.  Tissu 
spongieux  ou  celluleux,  se  dit  du  tissu  dont 
sont  composées  les  extrémités  des  os  longs 
et  la  presque  totalité  des  os  courts.  Il  est 
formé  par  rentre-croisement  d'une  Coule  de 
lames  osseuses  dirigées  en  tous  sens,  lais- 
sant entre  elles  des  cellules  d'une  étendue 
variable,  qui  communiquent  toutes  ensemble, 
et  qui  sont  tapissées  d'une  membrane  qui  ne 
paraît  être  qu'un  réseau  vnsculaire  fournis- 
lant  un  suc  huileux  analogue  à  la  moelle. 
Voy.  Os.  —  On  appelle  tissu  spongieux  de  la 
verge,  l'une  des  parties  qui  composent  cet  or- 
gane. Voy.  Pkhis. 

SPONTANÉ,  SE.  adj.  En  lat.  spontané**.  Se 


dit  des  maladies  qui  paraissent  n'être  causées 
par  aucun  agent  extérieur,  et  de  tout  phéno- 
mène  physiologique  dont  la  production  ne 
dépend  nullement  d'une  cause  externe. 

SPORADIQUE.  adj.  En  lat.  sporadicus,  in 
grec  spèiréin ,  disperser.  Se  dit  des  maladies 
qui  n'attaquent  qu'un  petit  nombre  d'animaux 
dans  un  pays,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  à  des 
causes  générales. 

SPORT,  s.  m.  Mot  anglais  ,  dont  l'équiva- 
lent n'existe  pas  dans  notre  langue  ,  et  dont 
la  signification  n'est  pas  bien  précise ,  car  il 
sert  â  désigner  tout  a  la  fois  la  chasse ,  les 
courses,  les  combats  de  boxeurs,  etc.,  tous  les 
exercices  enfin  qui  mettent  en  jeu  la  force, 
l'adresse  ou  l'agilité ,  soit  des  hommes  ,  soit 
des  animaux.  Sport  est  un  mot  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  parmi  le  beau  monde. 

SPORTSMAN.  s.  m.  Mot  anglais  qui  dé- 
signe tout  amateur  de  sport.  Dans  son  ac- 
ception habituelle,  il  veut  dire  chasseur, 
amateur  de  chasse. 

SPUMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  spumosus,At 
spuma,  écume.  Qui  est  mêlé  d'écume. 

SQUAME,  s.  f.  En  lat.  squama.  Synonyme 
d'écaillé.  On  l'emploie  souvent  pour  désigner 
les  petites  lames  d'épiderme  qui  se  détachent 
à  la  suite  de  quelques  inflammations  du  tissu 
cutané.  * 

SQUAMEUX ,  EUSB.  adj.  En  lat.  squamo- 
sus,  de  squama ,  écaille.  Qui  ressemble  à  une 
écaille. 

SQUAMIFORME.  adj.  En  forme  d'écaillé.  " 

SQUELETTE,  s.  m.  En  lat.  sceletum,  do 
grec  skélétos,  aride,  desséché  ;  c' est-a-dire  ca- 
davre desséché,  dont  il  nè  reste  plus  que  les 
os.  Charpente  osseuse  qui  sert  d'appui  à  tous 
les  organes,  et  qui  représente  tantôt  des  leviers 
dont  les  muscles  sont  les  puissances,  tantôt 
dos  cavités  destinées  à  loger  les  organes  es- 
sentiels à  la  vie  et  à  les  garantir  de  l'action 
des  corps  extérieurs.  Il  y  a  deux  sortes  de  sque- 
lettes, le  naturel  et  l'artificiel.  Le  squelette 
naturel  est  la  réunion  de  toutes  les  parties 
du  système  osseux  et  de  quelques  autres  qui 
lui  sont  accessoires  dans  les  fonctions  qu'il 
remplit,  comme  le  système  cartilagineux  et 
ligamenteux,  les  membranes  synoviales,  etc. 
Le  squelette  artificiel  résulte  de  la  réunion  de 
toutes  les  parties  du  système  osseux  dépouil- 
lées de  leurs  organes  accessoires  et  attachées 
entre  elles  par  des  fils  de  métal  propres  à  les 
assujettir  dans  leur  position  naturelle. 
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SQUINANCIE.  Voy.  Esqcwascii. 
SQUINE.  s.  m.  En  latin  smilax  china.  Ar- 
buste qui  croit  dans  la  Chine,  au  Japon,  a  la 
Jamaïque,  et  dont  on  emploie  la  racine  comme 
médicament.  Cette  racine,  recouverte  d'une 
écorce  lisse,  d'un  rouge  brun,  est  de  la  gros- 
seur du  poing,  ligneuse,  lourde,  noueuse, 
dense ,  intérieurement  d'une  teinte  plus  fon- 
cée que  l'écorce,  sans  odeur  et  d'une  saveur 
àcre.  Son  action  est  faiblement  sudoriûque. 
On  l'associe  souvent  avec  la  salsepareille,  le 
sassafras  et  le  gaiac. 

SQUIRRHE.  s.  m.  En  latin  squirrhus,  scir- 
rhut  ;  en  grec  skirros,  dérivé  de  skiros,  mar- 
bre. Tumeur  dure  produite  par  un  tissu  ac- 
cidentel, ne  causant  ordinairement  que  peu 
de  douleur  au  toucher,  et  ne  changeant  pas 
la  couleur  de  la  peau.  Lorsque  le  squirrhe  est 
superficiel,  la  peau  n'y  adhère  pas.  Cette  tu- 
meur est  susceptible  de  se  terminer  par  ré- 
solution, ou  de  dégénérer  en  cancer.  Voy.  ce 
mot.  Toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal 
peuvent  être  affectées  de  squirrhe,  qui  néan- 
moins attaque  le  plus  souvent  les  mamelles, 
le  cordon  testiculaire  à  la  suite  de  la  castra- 
tion, les  glandes  lymphatiques,  la  matrice, 
l'extrémité  inférieure  de  l'anus,  le  cœur,  le 
foie,  etc.  Le  squirrhe  est  quelquefois  très  -petit 
au  momeut  où  il  se  développe  dans  une  de 
ces  glandes;  il  est  d'un  volume  médiocre 
lorsqu'il  survient  aux  testicules  des  chevaux 
entiers  :  dans  ce  cas,  il  prend  un  caractère 
douloureux,  inégal,  et  dégénère  fréquemment 
en  cancer;  mais  quoique  parfois  très-volumi- 
neux en  se  déployant  sur  la  presque  totalité 
de  l'organe,  il  est  mou,  souple,  élastique,  in- 
dolent, et  gêne  les  parties  environnantes  par 
son  poids  et  par  le  tiraillement  qu'il  y  exerce. 
La  marche  de  cette  espèce  de  tumeur  varie 
beaucoup  ;  elle  peut  demeurer  indolente  après 
son  premier  développement,  et  rester  ainsi 
pendant  toute  la  vie.  Il  arrive  aussi  qu'après 
un  certain  temps  d'accroissement  suivi  d'in- 
dolence, elle  se  développe  avec  une  nouvelle 
intensité.  U  est  des  squirrhes  qui  passent 
promptement  à  l'état  cancéreux,  tandis  que 
d'autres  n'y  tendent  que  beaucoup  plus  tard. 
Indépendamment  d'une  fausse  application  de 
remèdes,  de  contusions  médiocres,  frotte- 
ments ou  compressions  réitérés,  les  causes 
qui  occasionnent  le  squirrhe  aux  parties  bles- 
sées sont  l'épuisement  résultant  de  fatigues 
considérables  éprouvées  par  l'animal,  la  mau- 
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vaise  nourriture,  l'inaction  absolue  et  sa  ré- 
sidence dans  un  terrain  marécageux.  Le  squir- 
rhe ancien  est  très-grave  ;  et  celui  qui  affecte 
un  organe  nécessaire  à  la  vie  a  bien  un  autre 
degré  de  gravité  que  celui  qui  n'attaque  qu'une 
partie  ayant  de  moins  importantes  fonctions. 
Lorsque  le  squirrhe  est  dans  sa  première  pé- 
riode, une  terminaison  favorable  n'est  pas  dé- 
cidément impossible,  et  l'on  peut  entrepren- 
dre le  traitement  local  par  résolution  ou  par 
suppuration,  mais  il  faut  dans  la  partie  une 
forte  action  vitale.  On  emploiera  d'abord  des 
émollients,  des  relâchants,  auxquels  succéde- 
ront les  résolutifs  et  les  fondants  ;  et  si,  enfin, 
des  topiques  plus  actifs,  auxquels  on  aurait  eu 
recours,  laissaient  à  la  tumeur  sa  consistant** 
et  son  volume,  le  parti  qu'il  y  aurait  à  pren- 
dre serait  d'enlever  la  tumeur  squirrheuse 
avec  l'instrument  tranchant,  toutes  les  foi< 
que  l'ablation  n'offre  pas  de  danger.  Si  l'on 
se  bornait  à  l'ouvrir,  et  qu'un  renouvellement 
d'abcès  fût  à  craindre,  il  serait  à  propos  d'em- 
ployer la  cautérisation  pour  obtenir  une  sim- 
ple plaie  dont  la  suppuration  pourrait  com- 
pléter le  dégorgement  des  tissus.  Quand  le 
squirrhe  est  trop  ancien,  l'ablation  est  indb- 
pensable  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  prudent 
de  la  tenter  dans  la  jument,  d'autant  moins 
que,  même  sous  l'atteinte  de  celte  maladie, 
l'animal  peut  souvent  continuer  encore  long- 
temps le  travail  qu'on  exige  de  lui,  sans  que 
cela  lui  soit  essentiellement  nuisible. 

SQUIRRHEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  taw- 
rhosus,  qui  est  de  la  nature  du  squirrhe. 

STABULATION.  s.  f.  Action,  manière  d'en- 
tretenir une  étable,  et,  par  extension,  régime 
qui  consiste  à  élever  des  poulains  à  l'écurie, 
au  lieu  de  les  envoyer  dans  les  pâturages. 


STAGNATION,  s.  f.  En  latin 
verbe  stagnare,  former  une  espèce  d'étang. 
On  le  dit,  en  pathologie,  du  sang  et  des  autres 
humeurs  qui  ne  coulent  pas,  ou  qui  circulent 
d'une  manière  trop  lente. 
STALLE.  Voy.  Eccan. 
STAND  ART.  Voy.  Càkroccio. 
STAPHYLOME.  s.  m.  En  latin  staphyloma, 
du  grec  ttaphulé,  grain  de  raisin.  Cette  déno- 
mination, employée  d'abord  pour  désigner  une 
tumeur  particulière  de  la  cornée,  est  appliquée 
aujourd'hui  à  diverses  autres  lésions  de  cette 
membrane,  et  même  à  des  affections  qui  ont 
leur  siège  dans  d'autres  tissus  de  l'œil, 
l'on  appelle  staphylome,  la 
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saillante  que  présente  la  cornée  distendue 
par  l'humeur  aqueuse,  sans  perte  de  sa  trans- 
i  ;  l'amincissement  de  la  cornée  avec 
à  l'iris  et  prolension  de  ces  mem- 
branes par  les  humeurs  de  l'œil  ;  la  saillie  de 
l'iris  ou  de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse 
à  travers  une  perforation  de  la  cornée  ;  cer- 
taines bosselures  formées  par  la  scléroti- 
que, etc.  On  peut  par  conséquent  faire  de  ces 
maladies  les  trois  divisions  suivantes  : 

Staphylôme  de  la  cornée.  Saillie  plus  ou 
moins  grande  de  la  cornée  transparente,  qui, 
ordinairement  amincie,  très-rarement  épais- 
sie, est  devenue,  à  l'endroit  lésé,  opaque, 
inégale,  arrondie  ou  conique.  Celte  lésion  est 
ordinairement  accompagnée  de  l'inflammation 
chronique  interne  du  globe  oculaire,  et  le 
traitement  semble  devoir  élrc  dirigé  dans  le  but 
anliphlogistique.  Cependant  d'Arboval  avoue 
qu'aucun  des  moyens  qu'il  a  mis  en  usage 
contre  le  staphylôme  de  la  cornée  ne  lui  a 
réussi. 

Staphylôme  de  l'iris,  ou  de  la  membrane  de 
f humeur  aqueuse.  Dans  ce  dernier  cas,  la  lé- 
sion a  été  plus  particulièrement  nommée 
kératocèle  (en  latin  keratocele,  du  grec  kéras, 
kératos,  la  cornée,  et  kélé,  hernie  ;  hernie  de 
la  cornée  transparente).  Pour  le  traitement, 
Voy.  Fongosités,  à  l'article  Maladiks  di  la  con- 
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Staphylôme  de  la  sclérotique.  Saillie  irré- 
guliére  de  quelque  point  de  la  sclérotique, 
amincie  et  devenue  transparente.  Celte  lésion 
peut  élre  occasionnée  par  une  contusion, 
une  blessure  ;  être  partagée  par  la  choroïde, 
et  être  accompagnée  du  staphylôme  de  la  cor- 
née. Dans  ce  dernier  cas,  le  danger  est  le 
même  que  pour  le  staphylôme  de  la  cornée. 
Si,  au  contraire,  le  staphylôme  de  la  scléro- 
tique n'offre  pas  celte  complication,  il  cède 
assez  facilement  sous  l'usage  des  antiphlogis- 
tiques  et  des  calmants. 

STASE,  s.  f.  En  latin  statio,  du  grec  stasis, 
l'action  de  s'arrêter.  Séjour  prolongé,  stagna- 
lion  d'une  humeur,  et,  le  plus  fréquemment, 
du  sang  dans  un  organe  quelconque,  à  cause  de 
la  cessation  ou  de  la  lenteur  du  mouvement 
de  celui-ci. 

STATION,  s.  f.  En  latin  statio,  du  verbe 
store,  s'arrêter*.  Être  debout,  sur  pied,  sans 
faire  de  mouvement.  Étal  de  l'animal  debout 
et  au  repos.  La  station  peut  être  libre  ou 
forcée.  Elle  est  libre  toutes  les  fois  que  l'ani- 


mal est  abandonné  à  lui-même,  et  qu'il  prend 
la  position  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  se 
porte  ordinairement  sur  les  quatre  membres, 
mais  il  ne  conserve  pas  longtemps  la  même 
attitude.  Tantôt  il  s'appuie  également  sur  les 
quatre  extrémités,  tantôt  il  fléchit  l'une  d'elles 
pour  se  soulager.  Dans  certains  moments,  la 
masse  du  corps  n'est  supportée  que  par  un 
bipède  diagonal  ;  dans  d'autres,  il  approche 
les  membres  postérieurs  vers  le  centre  de  gra- 
vité pour  reposer  ceux  antérieurs,  qui,  dans 
d'autres  cas,  agissent  d'une  manière  récipro- 
que. La  station  forcée  est  celle  daus  laquelle 
l'animal  se  redresse  et  se  porte  sur  les  quatre 
membres,  qui  restent  fixes  ;  dans  ce  cas,  on  dit 
que  le  cheval  est  placé.  Celte  position,  que  les 
marchands  font  prendre  ordinairement  aux 
chevaux  qu'ils  exposent  en  vente,  est  très- 
fatigante,  en  ce  qu'elle  demande  la  contrac- 
tion de  tous  les  muscles  extenseurs,  qui  contre- 
balançant alors  l'action  de  leurs  antagonistes, 
maintiennent  les  articulations  dans  un  état  de 
fixité,  et  préviennent  tout  mouvement. 

Certains  écuyers  distinguent  une  station 
d'immobilité  et  une  station  d'équilibre.  Voy. 
Locomotion. 

STATION,  s.  f.  Endroit  où  se  tiennent  les 
voitures  publiques  pour  prendre  les  voyageurs. 
//  n'y  a  point  de  voitures  à+la  station. 

STATION  D'ÉQUILIBRE.  Voy. Statio»,  1"  ar- 
ticle. 

STATION  D'IMMOBILITÉ.  Voy.  Station,  1« 
art. 

STATION  FORCÉE.  Voy.  Station,  1"  art. 

STATION  LIBRE.  Voy.  Station,  1«*  art. 

STATUE  CURULE.  On  appelle  ainsi  les  sta- 
tues qui  sont  dans  des  chariots  de  course  ti- 
rés par  deux  ou  quatre  chevaux ,  comme  il  y 
en  avait  aux  cirques,  hippodromes,  etc.,  ou 
dans  des  chars,  comme  on  en  voit  à  des  arcs 
de  triomphe,  sur  quelques  médailles  antiques. 

STATUE  ÉQUESTRE.  Figure  de  plein  relief, 
taillée  ou  fondue,  qui  représente  un  homme  à 
cheval.  On  dit  aussi  figure  équestre.  Si  nous 
n'avions  d'autres  restes  d'antiquités  que  les 
monnaies  et  les  pierres  précieuses,  nous  ti- 
rerions de  celles-ci  des  preuves  suflisantes, 
non-seulement  de  l'antique  usage  de  repré- 
senter des  chevaux  de  toutes  les  formes,  soit 
en  liberté,  soit  attelés,  tant  dans  les  statues 
équestres,  que  dans  les  stades,  dans  les  pom- 
pes des  chars  de  triomphe,  que  dans  l'expres- 
sion symbolique  de  ce  superbe  animal  repré- 
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seule  sur  un  grand  nombre  de  monnaies  de  la 

Grande-Grèce  et  de  la  Sicile.  Le»  monnaies  de 
Naples,  Palerme,  Messine,  Catane,  Syracuse, 
Gèle,  Séliuoule,  et  celles  de  Géloo  et  de 
Iéron  représentent  des  chevaux,  des  mina» 
taures  et  autres  animaux.  L'union  du  cheval 
a  la  ligure  humaine,  beaucoup  plus  commune 
que  celle  du  taureau,  donna  lieu  à  une  quan- 
tité de  sculptures  d'une  graude  élogauce.  Les 
combats  des  centaures,  desLapithes,  des  ama- 
zones; les  frises  du  temple  de  Thésée,  celles 
du  Parlhénon ,  cl  tant  d'autres  monuments, 
prouvent  les  profondes  éludes  que  les  sculp- 
teurs de  ce  genre  avaient  faites  sur  ces  ani- 
maux. Les  statues  équestres,  les  chevaux,  les 
chars  de  bronze,  qui  étaient  en  usage  chez  les 
anciens,  opposaient,  par  la  matière  précieuse 
dont  ils  élaieul  formés,  un  obstacle  trop  évi- 
dent a  leur  couservalion,  de  manière  que  nous 
n'avons  retrouvé  que  défigurés  et  mutilés  tant 
de  monuments  que  la  terre  avait  peut-être  re- 
çus intacts  dans  son  sein.  Le  Parlhénon,  le 
monument  de  Thésée,  et  quelques  autres  mar- 
bres, nous  ont  conservé  les  restes  les  plus  ex- 
quis de  superbes  chevaux  eu  demi-relief,  dont 
le  nom  des  auteurs  n'csl  point  douteux,  puis- 
qu'il se  lie  à  l'histoire  des  édifices  auxquels 
ils  appartiennent.  Il  nous  reste  peu  de  che- 
vaux de  bronze,  comparativement  au  nombre 
immense  de  statues  équostres  et  de  quadriges, 
que  nous  savous  avoir  embelli  les  lieux  pu- 
blics de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  Syracuse,  de 
Tcssalonique,  etc.  Le  buste  ou  la  tête  seule 
d'uu  cheval  ligure  sur  les  médailles  de  Jega, 
de  Carthage ,  de  Coos,  de  Colofone ,  de  Phar- 
sale,  de  Minie,  etc.  Deux  chevaux  sont  le  type 
des  médailles  de  Sucssa.  Il  y  avait  à  Home 
diverses  statues  équestres  de  brouze  désignées 
par  lemoteg/uus,  auquel  ou  ajoutait  le  nom  de 
celui  qui  était  représenté  dans  la  statue.  Equus 
Constaniini,  la  statue  équestre  de  Constantin, 
que  l'on  voyait  dans  le  Forum  ;  et  celle  de 
Domilien,  placée  dans  le  mémo  lieu,  laquelle 
foulait  aux  pieds  le  Rhin,  en  mémoire  du 
triomphe  des  empereurs  sur  les  Germains.  Ou 
voyait  également  dans  la  grande  rue  une  sta- 
tue équestre  do  Tiridate,  roi  des  Partîtes.  Sur 
les  médailles,  un  cheval  qui  paît  est  le  type 
ordinaire  d'Alexandrie  dans  la  Troade,  de 
Larissa  et  de  Bollica.  Un  cheval  qui  court  est 
le  type  d'Arpi,  de  Yelia,  de  Magnésie  daus  la 
Thessalie,  des  Gaulois,  de  Termesse,  de  Maro- 
née,  deSalapia,  etc.  Il  y  a  beaucoup  d'iueer- 
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litude  sur  l'époque  de  la  fonte  des  quatre  ehe- 
vaux  de  bronze  qu'après  la  prise  de  Constan- 
tinople  Man uo  Zéno  I"  envoya  à  la  seigneurie 
de  Venise.  Un  grand  nombre  d'écrivains  veu- 
lent que  ces  quatre  chevaux,  que  l'on  voit 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  basilique 
de  Saint-Marc  de  Venise ,  aient  été  faits  par 
suite  d'un  vœu  du  peuple  romain  (vœu  spon- 
tané autant  que  pouvait  l'être  celui  d'uu  peu- 
ple gouverné  par  un  monarque  tel  que  Néron), 
à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  sur  les 
Parthes,  et  l'on  prétend  qu'ils  furent  attelés 
au  quadrige  du  Soleil.  • 

Statue  équestre  de  Henri  JK,  placée  sur 
le  môle,  au  milieu  du  Pont-Neuf,  à  Paris.  — 
Voici  l'historique  de  l'ancienne  statue  qui  avait 
été  érigée  dans  ce  lieu.  Nous  parlerons  en- 
suite de  celle  qu'on  y  voil  aujourd'hui.  Ferdi- 
nand 1er,  grand-duc  de  Toscane,  lit  couler 
en  bronze  un  cheval  colossal,  dans  le  des- 
sein de  le  faire  surmonter  par  nue  eftigie. 
Jean  de  Boulogne  fut  chargé  de  ce  travail. 
Ferdinand  mourut,  et  le  cheval  resta  sans  ca- 
valier. Cosme  II,  successeur  de  ce  prince,  offrit 
à  Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV,  ré- 
gente de  France,  ou  accorda  à  sa  demande  ce 
cheval  de  brouze ,  le  fit  restaurer  et  monter 
sur  un  vaisseau  a  Livouroe.  Ce  vaisseau  tra- 
versa la  Méditerranée,  le  délroil  de  Gibraltar 
et  l'Océan ,  et  vint  échouer  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Le  cheval  de  bronze  resta  pendant 
une  anuéo  au  fond  de  la  mer;  on  l'en  relira  à 
grands  frais,  el,  transporté  sur  un  nouveau 
bdtimeut,  il  arriva,  au  commencement  de  mai 
1614,  au  port  du  Havre.  De  là ,  ou  lui  til  re- 
monter la  Seine  jusqu'à  Paris.  Le  chevalier 
Pescioliui,  chargé  d'offrir  ce  préseut  au  roi  et 
à  la  reine,  leur  annonça  sa  prochaine  arrivée. 
En  conséquence,  on  fil  construire  un  piédes- 
tal en  marbre ,  dont  le  roi ,  le  2  juin  de  la 
même  année,  posa  en  grande  cérémouic  la 
première  pierre.  Le  piédestal  achevé,  ou  y 
moula  le  cheval  en  alteudant  le  cavalier  qui 
devait  le  monter.  De  là  vint  que  le  peuple, 
accoutumé  à  voir  ce  cheval  seul,  prit  l'habi- 
tude, même  lorsqu'il  fut  surmonté  par  la  ligure 
de  Henri  IV,  de  nommer  l'ensemble  du  mo- 
nument, le  Cheval  de  bronze.  Plusieurs  an- 
uées  s'écoulèrent  avant  l'entier  achèvement  de 
celle  statue  équestre.  Le  piédestal  fut  élevé 
sur  les  dessius  de  Civoli.  Aux  quatre  angles, 
on  plaça  des  figures  assez  mesquines,  qui  re- 
présentaient des  vaincus  garrottés,  et  rappe- 
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I aient  <ju«  le  malheur  suit  toujours  les  succès 
du  pouvoir.  Les  quatre  bas-reliefs  de  ce  pié- 
destal représentaient  les  batailles  d'Arqués  et 
d'ivry,  rentrée  de  Ilenri  IV  a  Paris,  la  prise 
d'Amiens  et  celle  de  Montmélian.  Les  figures 
du  piédestal  et  les  bas-reliefs  étaient  de  Fran- 
cheville.  La  ligure  de  ilenri  IV  fut  exécutée 
par  Oupré.  11  était  représenté  la  tète  nue,  le 
corps  tout  entier  couvert  d'une  armure  à  la 
française,  tenant  d'une  main  la  bride  de  son 
cheval,  de  l'autre  le  bâton  de  commandement. 
Dans  une  des  inscriptions  dont  le  piédestal 
était  chargé,  on  lisait  le  nom  de  Richelieu, 
qui  avait,  en  1635,  fait  terminer  cet  ouvrage. 
Ce  monument,  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  paru  à  Paris,  était  entouré  d'une  grille, 
sur  le  devant  de  laquelle  on  avait  placé  une 
table  de  bronze,  portant  une  inscription  ou  se 
trouvait  encore  le  nom  de  Richelieu.  Elle  fut 
enlevée  en  1790.  Pendant  les  divisions  qui,  en 
1788,  agitaient  la  cour  et  les  parlements,  la 
tête  de  Henri  IV  fut  couronuée  de  lleurs  et  de 
rubans.  Dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution de  1789,  on  attacha  sur  l'oreille  de 
cette  statue  la  cocarde  nationale.  Pendant  les 
journées  des  15, 1 6  et  1 7  juillet  1 790,  on  plaça 
devant  le  piédestal  une  vaste  décoration ,  re- 
présentant un  rocher,  sur  lequel  la  statue 
équestre  de  ce  roi  semblait  élevée;  et,  pen- 
dant les  soirées  de  ces  journées ,  on  exécuta 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses.  Aucun 
hommage  ne  fut  rendu  aux  statues  des  autres 
rois.  Dans  un  moment  d'alarme  et  de  besoin 
de  métal  pour  fabriquer  des  canons ,  dans  un 
moment  où  l'armée  du  roi  de  Prusse  s'avançait 
sur  Paris,  et  où  la  mémoire  des  rois  était  dé- 
testée, en  septembre  1792,  on  renversa  dans 
cette  ville  toutes  les  statues  des  rois,  et 
celle  de  Ilenri  IV  ne  fut  pas  épargnée.  Les  be- 
soius  de  la  guerre  en  firent  fabriquer  des  ca- 
nons. Louis  M  ill,  eu  1817,  posa  la  première 
pierre  de  la  statue  actuelle ,  dans  le  piédestal 
de  laquelle  on  enferma  un  magnifique  exem- 
plaire de  la  Ueuriade.  Ce  piédestal  est  orné  de 
deux  bas-reliefs  :  le  sujet  de  l'un  est  l'entrée 
de  Henri  IV  a  Paris;  l'autre  représente  ce 
prince  au  imoment  qu'il  donne  Tordre  à  ses  j 
soldats  de  laisser  entrer  des  vivres  dans  la  ca- 
pitale assiégée  et  réduite  à  la  famine.  Le  mo- 
dèle de  la  statue  est  de  Lemot,  et  le  métal  qui 
provient  de  plusieurs  statues,  entre  autres  de 
celles  de  Napoléon  et  de  Desaix ,  fut  fondu  par 
Piggiani.  &  hauteur  totale  est  de  3  mètres,  et 


son  poids  de  30  milliers.  La  plate-forme  et  le 

piédestal  sont  en  marbre  blanc.  Une  inscrip- 
tion latine,  gravée  sur  le  piédestal,  indique 
les  circonstances  et  la  date  de  l'érection  de  ce 
monument. 

Statue  équestre  de  Louis  XIII,  située  au 
centre  de  la  Place  Nationale,  place  qui,  com- 
mencée par  Henri  IV,  ne  fut  achevée  que  sous 
le  régne  de  Louis  XIII.  Richelieu  avait  con- 
tribué à  l'élévation  de  la  statue  équestre  de 
Uenrî  IV;  il  en  fit  ériger  une  à  Louis  XIII. 
L'inauguration  de  celle  statue  fut  célébrée  le 
27  septembre  1639,  avec  pompe  et  au  bruit 
d'une  artillerie  nombreuse.  Elle  était  élevée 
sur  un  piédestal  de  marbre  blanc,  chargé  d'in- 
scriptions sur  ses  quatre  faces.  Les  artistes  ad- 
miraient la  beauté  du  cheval  de  bronze,  ouvrage 
de  Daniel  de  Volterre.  Ce  statuaire  mourut 
trop  tôt  pour  faire  la  figure  de  Louis  XIII. 
fiiard  fils  en  fut  chargé ,  il  s'en  acquitta  mal  ; 
cette  figure  n'était  point  en  proportion  avec  le 
cheval,  et  paraissait  trop  grande.  Le  roi  était 
représenté  tenant  en  main  le  bâton  de  com- 
mandement. On  ne  sait  à  quelle  époque  et  par 
quel  accideut  ce  bâton  était  échappé  de  sa 
main,  qui  restait  élevée  et  sans  appui.  Celte 
statue  fut  renversée  en  septembre  1792.  On 
en  fit  des  canons.  La  statue  actuelle,  du 
même  roi,  fut  rétablie  en  1829,  nou  plus  en 
bronze,  mais  en  marbre  blauc,  par  Dupaty  et 
Cortot,  au  milieu  de  la  même  place,  où  elle  est 
cachée  par  un  bouquet  d'arbres  touffus,  entre 
quatre  bassins. 

Statue  équestre  de  Louis  XIV.  Celte  an- 
cienne statue  en  bronze,  érigée  au  centre  de 
la  Place  Vendôme,  avait  été  eiécutée  d'après 
les  dessins  de  François  Girardon,  et  fondue  le 
\"  décembre  1692,  par  J.-B.  Ueller,  habile  fon- 
deur ;  elle  avait  22  pieds  de  hauteur,  et  son  pié- 
destal 30  pieds.  L'ensemble  du  monument  était 
donc  de  32  pieds  d'élévation  au-dessus  du  sol. 
On  employa  à  la  statue  70  milliers  de  métal. 
Louis  XIV  était  représenté  vêtu  comme  les 
Grecs  de  l'antiquité,  et  la  tète  affublée  de  sa 
volumineuse  perruque.  Le  piédestal,  de  mar- 
bre blanc,  élait  chargé  d'ornements  et  de  car- 
tels en  bronze ,  exécutés  sur  les  dessins  de 
Couslou  le  jeune,  et  de  longues  et  louangeuses 
inscriptions.  L'inauguration  de  cette  slatue 
eut  lieu  avec  une  grande  maguilicence  le 
16  août  1699,  pendant  que  Paris  était  tour- 
menté par  la  disette,  les  impôts  excessifs,  les 
maladies,  la  pénurie  des  finances,  ce  qui  exci- 
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tait  un  mécontentement  général.  On  fit  alors 
contre  Louis  XIV  une  singulière  épigramme; 
on  plaça  sur  les  épaules  de  la  statue  une  grande 
besace.  C'était  traiter  ce  roi  d'orgueilleux  et 
de  mendiant.  Le  10  août  1792,  cette  statue, 
ainsi  que  toutes  celles  des  rois,  fut  abattue, 
et  on  en  fit  des  canons.  En  1806,  on  commença 
à  élever  a  sa  place  la  colonne  triomphale,  sur- 
montée de  la  statue  de  Napoléon,  qu'on  y  voit 
aujourd'hui. 

Statue  de  Louis  XIV,  sur  la  Place  des  Vic- 
toires. Cette  statue,  qui  date  de  1822,  est 
l'œuvre  de  Bosio.  Elle  remplaça  celle  du  gé- 
néral Desaix,  que  Napoléon  lui  avait  consacrée 
en  1806,  et  que  louis  XVIII  lit  enlever  en  1814. 
Une  première  statue  de  Louis  XIV  s'élevait  en 
ce  môme  lieu  en  1685,  et  on  l'abattit  en  1792, 
pour  en  faire  des  canons.  Cette  première  sta- 
tue avait  été  élevée  par  le  duc  de  La  Feuillade. 

Une  statue  équestre  va  être  élevée  â  Jeanne 
d'Arc  sur  la  place  du  Martroi,  à  Orléans.  Ce 
sera  la  première  statue  do  ce  genre  consacrée 
à  une  femme. 

STÉATOME.  s.  m.  En  lat.  steatoma,  du  grec 
stéar,  gén.  stêatos,  suif.  Tumeur  enkystée, 
indolente,  mobile,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau ,  qui  contient  une  matière  ayant  la 
consistance  du  suif.  Ces  sortes  de  tumeurs  se 
développent  fréquemment  au  poitrail,  au  bord 
supérieur  de  l'encolure,  partout  où  les  harnais 
exercent  une  pressiou  habituelle.  On  extirpe 
ou  l'on  incise  les  stèatomes  et,  après,  on  les 
cautérise.  Voy.  Kyste. 

STEEPLE-CHASË.  Voy.  Cocasa. 
"  STERCORAL,  LE.  adj.  En  lat.  stercoreus,  de 
stercus,  excrément;  qui  a  rapport  aux  excré- 
ments. On  dit  aussi  stercoraire.  Pelottes  ster- 
oorales,  etc. 

STÉKIl  .•E.  adj.  En  lat.  sterilis.  Qui  ne  con- 
çoit point,  qui  n'engendre  pas,  qui  ne  pro- 
duit point,  qui  ne  porte  pas  de  fruit,  quoique 
de  nature  à  en  porter.  Jument  stérile,  femelle 
stérile. 

STÉRILITÉ,  s.  f.  En  Ut.  sterilitas,  qualité 
de  ce  qui  est  stérile.  État  des  animaux  qui  ne 
se  reproduisent  point  par  la  conception,  qui 
n'engendrent  pas.  La  stérilité  est  le  néant,  la 
fécondité  c'est  la  vie.  «  La  fécondité  comme 
la  stérilité  sont  deux  phénomènes  de  la  nature 
vivante,  dont  les  causes  sont  le  plus  souvent 
un  mystère.  »  (Vicq-d'Axir.)  —  Quant  à  la 
stérilité  de  la  jument,  Voy.  Maladies  dbs 
ovaimbs. 


t  STERNAL,  LE.  adj.  En  lat.  sternaUs,  qui  a 
rapport  au  sternum. 

STERNUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  provenant  du  grec  stérnon,  qui 
signifie  proprement  la  partie  extérienre  de  la 
poitrine.  Le  sternum  est  un  os  impair,  al- 
longé, spongieux,  plat,  d'épaisseur  inégale,  si- 
tué à  la  partie  inférieure  du  thorax,  où  il  est 
fixé  entre  les  côtes  sternales,  auxquelles  il 
donne  un  point  d'appui  en  s'articulant  avec 
leurs  «cartilages  et  en  suivant  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  devant  eu  ar- 
riére. Sa  face  supérieure  concourt  à  former  les 
parois  inférieures  du  thorax.  Son  extrémité 
antérieure,  plus  élevée  que  la  postérieure,  se 
termine  par  un  prolongement  que  l'on  a  com- 
paré à  la  carène  d'un  vaisseau,  et  auquel  s'im- 
plantent différents  muscles.  L'extrémité  pos- 
térieure aussi  fournit  un  prolongement  nom- 
mé, dans  l'homme,  cartilage  xiphotde,  et  con- 
stituant un  large  appendice  planiforme,  flexi- 
ble, terminé  par  un  bord  très-mince. 

STÉTHOSCOPE,  s.  m.  Du  grec  stéthos,  la 
poitrine,  et  skopéin,  considérer,  examiner. 
Instrument  dont  on  se  sert  pour  Yausculia- 
tion. 

STUÉNIE.  s.  f.  En  lat.  sthenia  ;  du  grec 
sthénos,  force,  puissance.  Excès  de  force,  exal- 
tation de  l'action  organique.  Voy.  Irrita- 
tion. 

STIIÉNIQUE.  adj.  En  lat.  sthenicus,  qui  se 
trouve  dans  l'état  de  sthénie  ou  de  surexcita- 
tion. 

STIMULANT,  TE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  sti- 
mulons, de  stimulus,  aiguillon.  On  appelle 
médicaments  stimulants  ou  stimulants  difftt- 
sibles,  les  agents  qui,  donnés  à  l'intérieur,  ex- 
citent rapidement  toute  l'économie,  activent 
la  circulation,  incitent  le  système  nerveux, 
augmentent  la  chaleur  animale;  en  un  mot,  qui 
rendent  plus  grande  la  susceptibilité  vitale. 
On  classe  parmi  les  stimulants:  Yabsinthe, 
Yacétate  d'ammoniaque,  Vail  commun,  Yam- 
moniaque  liquide,  Yangélique,  Yanis,  V aristo- 
loche, Y  au  née,  le  baume  de  Fioravanti,  la  ca- 
momille romaine,  la  canne  aromatique,  la 
cannelle,  le  cardamome,  le  carvi,  la  casca- 
rille,  le  cidre,  le  cumin,  le  cureuma,  l'eau-de- 
vie,  Yécorce  de  Winter,  Y  esprit-de-vin,  Yéther 
sw/^tin^tfCj  le  f cnoiitl ,  les  jlftirs  owinoni-o-* 
cales  martiales,  le  galanga,  les  baies  de  ge- 
nièvre, le  gingembre  officinal,  Y  huile  volatile 
d'anis,  Y  huile  volatile  de  lavande,  Yhydro- 
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chlorate  d'ammoniaque,  Yhysope,  Yimpéra- 
toire,  Yivette,  la  lavande  officinale,  le  lierre 
terrestre,  le  macis,  la  marjolaine ,  le  marrube 
blanc,  la  mélisse  officinale,  U  menthe,  la 
mille  feuille,  la  w»ttfcod«,  YorvaU,  le  pmiJ,  le 
poiré,  le  poivre,  le  romarin,  la  sauge  offici- 
nale, la  serpentaire  de  Virginie,  le  serpolet,  le 
««o«i-car6ofiai«  d'ammoniaque,  le  fin,  elc. 
—Pour  l'application  de  ces  médicaments,  Voy. 
leurs  articles. 

STIMULATION,  s.  f.  En  lat.  stimulatio.  Ac- 
tion des  stimulants. 

STIMULUS,  s.  m.  Ce  mot  latin,  qui  signi- 
fie aiguillon,  a  été  transporté  en  français  dans 
le  langage  médical,  pour  désigner  tout  ce  qui 
est  de  nature  à  déterminer  une  eicitation  dans 
F  économie  animale. 

STOMACAL.  Voy.  Stomachique. 

STOMACHIQUE,  STOMACAL,  adj.  En  lat. 
stomachicus,  du  grec  stomachos,  estomac;  qui 
appartient  à  l'estomac,  bon  pour  l'estomac, 
qui  fortifie  l'estomac.  Stomachique,  que  l'on 
emploie  quelquefois  substantivement,  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  forti- 
fier l'estomac,  de  rendre  son  action  plus  éner- 
gique. Ces  substances  appartiennent  aux  to- 
niques généraux,  et  spécialement  aux  amers. 

STOMATITE,  s.  f.  En  lat.  stomatitis,  du 
grec  stoma,  bouche,  avec  la  désinence  ite, 
qui  désigne  toute  phlegmasie.  Inflammation 
de  la  bouche.  Voy.  Aphtbis  et  Maladies  dks 

MEMBRANES  MUQUEUSES. 

STOMATO-PllARYNGITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  bouche,  du  voile  du  palais  et 
du  pharynx.  Yoy.  Akgwe. 

STORAX  ou  STYRAX,  s.  m.  En  lat.  styrax. 
Les  Grecs  connaissaient  cette  substanco  sous 
le  nom  de  styrax  calamité,  parce  qu'on  la 
leur  apportait  de  la  Pamphilie  et  de  la  Syrie, 
enfermée  dans  des  tiges  ou  des  feuilles  de  ro- 
seau, pour  qu'elle  se  conservât  mieux.  Le  sto- 
rax  est  une  espèce  de  baume  doué  de  proprié- 
tés diurétiques. 

STRADIOTS.  Voy.  Estradiots. 

M  II  A  MOINE  COMMUNE.  En  lat.  datura  stra- 
monium.  POMME  ÉPINEUSE,  ENDORMIE, 
HERBE  AUX  SORCIERS.  Plante  annuelle  qui 
croit  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux 
incultes.  On  en  emploie  les  feuilles  et  les  ti- 
ges. Ces  feuilles  grandes,  ovales,  d'une  sa- 
veur acre  et  amére,  répandent  une  odeur  vi- 
reuse,  nauséabonde,  qui,  étant  concentrée, 
porte  au  cerveau.  On  a  trouvé  dans  la  stra- 
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moin*  un  principe  particulier 
rine.  La  stramoine  est  stupéfiante  ;  on  la  donne 
dans  les  mêmes  circonstances  et  a  la  même 
dose  que  la  belladone. 

STRANGULATION,  s.  f.  En  lat.  strangulatio, 
du  verbe  strangulare,  étrangler.  Suffocation 
déterminée  par  une  cause  quelconque  qui  in- 
tercepte la  respiration  en  comprimant  ou  en 
rétrécissant  les  voies  aériennes.  Voy.  As- 
phyxie et  Suffocation. 

STRAKGURIE.  s.  f.  En  lat.  urina  stillici- 
dium,  slranguria  ;  du  grec  strugx,  goutte,  et 
ouron,  urine.  Gêne  ou  difficulté  extrême  d'u- 
riner ;  sortie  de  l'urine  goutte  à  goutte  et 
avec  douleur. 

STRIES,  s.  f.  pl.  Filets  de  sang  qu'on  voit 
quelquefois  dans  le  produit  de  la  suppuration 
ou  de  l'exsudation  des  organes  enflammés. 

STRONGLE.  s.  m.  Genre  de  ver.  Voy.  Vers. 
STRUCTURE,  s.  f.  En  lat.  structura.  Ar- 
rangement des  parties  dont  le  corps  des  ani- 
maux est  composé. 
STRYCHNINE.  Voy.  Noixvomique. 
STUD-BOOK.  s.  m.  Expression  anglaise.  Le 
stud-book  est  un  registre  où  se  trouve  établie 
la  généalogie  des  chevaux  anglais  nommés  pur 
sang.  Il  existe,  pour  les  chevaux  pur  sang, 
nés  ou  importés  en  France,  an  stud-book  fran- 
çais, pour  l'inscription  des  étalons  et  juments 
de  race  pure.  Ce  registre-matricule  a  été  éta- 
bli, conformément  à  l'ordonnance  du  3  mars 
1835,  au  ministère  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Sont  seuls  re- 
connus comme  de  race  pure  et  admis  comme 
tels  à  l'inscription,  les  chevaux  de  pur  sang 
anglais,  et  les  chevaux  de  pur  sang  arabes, 
barbes,  turcs  et  persans,  dont  la  généalogie 
et  la  qualité  de  race  pnre  ont  été  dûment 
constatées.  Le  stud-book  français  (1 838)  con- 
tient 1438  inscriptions,  savoir  :  402  étalons, 
214  poulinières  et  842  poulains  ou  pouliches. 
Tous  les  deux  ans,  à  dater  du  1"  janvier  1838, 
il  sera  publié  un  supplément.  La  Société  des 
courses  de  Nantes,  qui  a  constitué  des  prix 
à  disputer  sur  l'hippodrome,  a  aussi  son 
stud-book. 
STUPÉFACTION.  Voy.  Stupeur. 
STUPÉFIANT,  TE  ou  STUPÉFACTIF,  IVE. 
adj.  En  lat.  stupefaciens,  de  stupor,  stupeur, 
et  facere,  faire.  Qui  produit  la  stupeur.  Les 
médicaments  stupéfiants  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  stupéfient  le  système  nerveux  sans  ir- 
riter le  canal  intestinal  (Voy.  Narcotique)  ;  les 
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autres  agissent  sur  le  même  système,  mais  en 
irritant  les  intestins.  Les  dernierscontiennent 
deux  principes,  c'est-à-dire  le  principe  stu- 
péfiant, agissant  à  la  manière  de  l'opium,  et 
le  principe  âcre  irritant;  de  In  leur  double 
action.  Ces  agents  sont  susceptibles ,  a  des 
doses  variables,  de  déterminer  des  phéno- 
mènes toxiques,  l'empoisonnement  et  la  mort. 
Cependant,  avec  beaucoup  de  prudence ,  on 
peut  en  faire  usage  pour  remplir  certaines 
indications  spéciales,  à  la  place  de  l'opium, 
qui  d'ailleurs,  dans  les  cas  ordinaires,  doit  être 
administré  de  préférence.  Les  stupéfiants  ir- 
ritants, qu'on  appelle  aussi  narcotico-deres, 
sont  la  belladone,  la  jusquiame,  la  stramoine, 
le  tabac,  la  mandragore,  différentes  espèces 
de  ciguë,  l'aconit  napel.  On  connaît  aussi  quel- 
ques substances  dont  l'action  stupéfiante  est 
instantanée,  et  qu'on  pourrait  rapporter  a  la 
première  classe,  car  elles  ne  produisent  aucune 
irritation  sensible;  telles  sont  Y  acide  hydro- 
cxjanique  ou  acide  prussique,  le 
rise,  le  merisier  à  grappes  et  les 
amères. 

STUPEUR,  s.  f.  En  lat.  stupor.  STUPÉFAC- 
TION. En  lat.  stupefactio,  de  stupor,  stupeur, 
et  de  facere,  faire.  Engourdissement  des  or- 
gaues  des  sens  et  de  ceux  du  mouvement. 
Voy.  Typhus. 

STYLET,  s.  m.  En  lat.  stylus,  du  grec stulos, 
poinçon.  Sonde  très -déliée  et  trés-llexible , 
terminée  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  pe- 
tit bouton  olivaire.  Cet  instrument  est  em- 
ployé aux  mêmes  usages  que  la  sonde,  qu'on 
lui  préfère.  Les  différents  stylets  préconisés, 
tels  que  les  stylets  tricuspides ,  pour  l'œil 
droit  ou  l'œil  gauche,  le  stylet  simple,  pour 
fixer  l'œil,  et  le  stylet  à  baleine,  sont  peu  em- 
ployés, les  opérations  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent servir  étant  généralement  abandonnées 
aujourd'hui. 

STYPTIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  stypticus,  du 
grec  stuphéin,  resserrer.  Se  dit  des  médica- 
ments astringents  employés  à  l'intérieur.  Voy. 

AsTHtSOEHT. 

STYRAX.  Voy.  Storax. 

SUB-INFLAMMATION.  s.  f.  En  médecine 
humaine,  cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé;  et  en  hippiatrique,  on  ne  s'en 
sert  presque  jamais. 

SUBJUGUER  UN  CUEVAL.  Voy.  Domptkb. 

SUBLIMATION,  s.  f.  Du  lat.  sublimis,  élevé. 
Opération  chimique  à  l'aide  de  laquelle  un 


corps  solide,  volatilité  par  le  calorique  dans 

un  vase  clos ,  arrive  contre  la  paroi 
rieure  de  ce  vase,  où  il  repasse  à  l'état 
et  s'y  fixe,  étant  abandonné  par  son 
vant.  Les  vases  pour  cette  opération  «ont  de 
terre,  de  grès,  ou  plus  ordinairement  de  verre, 
et  se  nomment  matras  à  sublimation.  Après 
y  avoir  introduit  la  matière  à  sublimer,  le 
matras  est  placé  dans  un  bain  de  sable,  et  on 
le  recouvre  de  sable,  jusqu'à  la  naissance  de 
son  col  ;  on  place  le  bain  sur  un  fourneau,  et 
l'on  chauffe  au  degré  reconnu  nécessaire  pour 
la  sublimation  de  la  substance. 
SUBLIME,  adj.  et  s.  Qui  est  le  produit  delà 


SUBLIMÉ  CORROSIF.  Voy» 

DE  MERCURE. 

SUBSTANCE,  s.  f.  En  lat.  substantia.  Ma- 
tière qui  forme  les  différents  corps  de  la  na- 
ture et  en  vertu  de  laquelle  ils  possèdent  des 
propriétés  différentes.  —On  dit  d'un  médica- 
ment qu'il  est  administré  en< 
on  le  donne  dans  son  état 
aucune  préparation  chimique 
ceu  tique. 
SUBSTANCE  SALINE.. Voy.  Sn. 
SUBSTITUTION  DE  RATIONS.  Voy.  Ratio* 
SUC.  s.  m.  En  lat.  succus.  Liquide  que  l'on 
obtient  en  exprimant  une  substance  animale 
ou  végétale.  —  Les  anatomistes  et  les  physio- 
logistes désignent  quelquefois  sous  le  nom 
de  sucs  quelques  humeurs  animales.  Voyei 
plus  loin. 

SUCCÉDANÉ,  Éfi.  adj.  et  s.  En  lat. 
neus,  du  verbe  succedere,  succéder, 
la  place.  Médicament  qu'on  substitue  i  uo 
autre,  parce  qy  il  a  les  mêmes  propriétés. 

SUCCÉDANÉS  DU  QUINQUINA.  On  a  pro- 
posé comme  tels  l'écorce  de  saule  blanc  et  la 
salicine,  Voy.  Saoli  blakc  et  Samckb. 

f.  En  lat.  succussio ,  da 
.  L'action  de  secouer. 
On  le  dit  d'un  mode  d'exploration  de  la  poi- 
trine, qui  consista  à  imprimer  des  secousses 
brusques  et  rapides  aux  malades,  dans  l'es- 
poir de  provoquer  la  manifestation  d'un  bruit 
de  Uuctuation  du  liquide  qu'on  croit  être  ren- 
fermé dans  cette  cavité.  Che*  les  animaux,  ce 
genre  d'exploration  n'a  pas  encore  donné  de 
résultat  satisfaisant.  On  ne  peut,  au  reste, 
l'essayer  que  sur  les  animaux  de  petite  espèce. 

SUC  GASTRIQUE.  Fluide  clair,  limpide,  mé- 
langé avec  diverses  liqueurs,  fourni  par  fes- 
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tomac,  et  qui,  par  son  action  très-énergique 
et  dissolvante,  est  la  principale  cause  de  la 
chyntification.  Voy.  ce  mot. 

SUC  MÉDULLAIRE.  Voy.  Os. 

SUC  PANCRÉATIQUE.  Voy.  Pascbéas. 

SUCRE,  s.  m.  En  lat.  saccharum ;  en  grec, 
sakcharion.  Principe  immédiat  végétal  qui, 
à  l'étal  de  pureté,  est  inodore,  blanc,  d'une 
cassure  cristalline,  d'une  saveur  douce  et  très- 
sucrée,  plus  ou  moins  dur,  inaltérable  a  l'air, 
soluble  facilement  dans  l'eau  et  peu  soluble 
dans  l'alcool.  La  dissolution  aqueuse  peut  en 
être  plus  ou  moins  concentrée  et  aller  jusqu'à 
la  forme  sirupeuse.  Le  sucre  pur  n'est  guère 
usité  en  hippiatrique,  à  cause  de  son  prix 
trop  élevé.  On  le  remplace  par  le  miel  ou  la 
mélasse. 

SUCRE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate  de  plomb. 
SUCRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

SUCS  DES  PLANTES.  Ces  suc*  sont  des  li- 


expression  de  certaines  parties  des  plantes 
sèches.  Ils  ont  été  distingués,  par  rapport  a 
leur  composition ,  en  acides  ,  sucrés  ,  gom- 
meitx,  gommo-résineux  ou  laiteux  et  salins. 
En  général,  ils  se  conservent  peu,  et  il  faut 
les  préparer  peu  de  temps  avant  d'en  faire 
usage. 

SUDOR1FIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  sudatorius, 
de  sudor,  sueur.  DIAPHORÉTIQUE.  En  lat. 
diaphoreticus.  Noms  génériques  des  médica- 
ments qui,  tout  en  agissant  comme  des  sti- 
mulants généraux,  ont  la  propriété  d'exciter 
spécialement  la  peau  et  de  provoquer  la 
sueur,  la  transpiration  ou  la  diaphorésc. 
«  Nous  avons  obtenu,  disent  MM.  Delafond 
et  Lassaignc,  de  bons  effets  des  sudorifiques, 
dans  les  maladies  cutanées  anciennes,  les  eaux 
aux  jambes ,  la  gale ,  les  dartres ,  et  aussi 
dans  les  maladies  dn  système  lymphatique 
cutané  et  sous-cutané,  connues  sous  le  nom 
de  farcin.  Ils  ont  aussi  paru  avantageux  pour 
prévenir  les  phlegmasies  de  la  plèvre  ou 
du  péritoine,  après  le  refroidissement  de  la 
peau,  avec  répercussion  de  la  sueur.  »  Les 
substances  sudorifiques  dont  on  fait  le  plus 
communément  usage  sont  :  V  acétate  d'ammo- 
niaque, la  bardant,  les  eaux  minérales  sul- 
fureuses ,  le  gaïac,  la  salsepareille,  le  sassa- 
fras, le  soufre,  la  squine,  le  sureau,  etc. 

SUÉE.  s.  f.  Mol  employé  dans  l'art  de  l'en- 
trainement,  cl  qui  signifie  une  transpiration 


abondante  et  forcée,  provoquée  par  un  exer- 
cice plus  ou  moins  violent,  plus  ou  moins 
long,  le  cheval  étant  chargé  de  couvertures. 

Voy.  EsTHAISEMBSf . 

SUEUR,  s.  f.  Eu  lat.  sudor;  en  grec,  idrôs. 
On  donne  ce  nom  au  produit  de  la  perspiration 
cutanée  lorsqu'il  est  assez  abondant  pour 
couler  a  la  surface  de  la  peau  des  animaux, 
pendant  les  temps  très-chauds,  lors  de  vives 
douleurs,  de  quelque  mouvement  contraint, 
de  quelque  exercice  violent  ou  forcé,  ou  dans 
certaines  maladies.  Le  cheval  sue  beaucoup 
plus  que  le  mulet,  et  celui-ci  plus  que  l'Ane, 
qui  ne  transpire  que  dans  l'état  de  maladie. 
C'est  ordinairement  sous  la  selle  ou  sous  les 
harnais  que  commence  la  sueur  du  cheval,  et 
ceux  de  ces  animaux  qui  y  sont  sujets  au 
moindre  exercice  qu'ils  font,  et  même  dans  le 
repos  et  l'inaction,  a  une  température  un  peu 
élevée ,  manifestent  par  là  qu'ils  ont  trop 
d'embonpoint  et  qu'on  en  retire  trop  peu  de 


quides  de  nature  diverse,  qu'on  retire  par    service.  Xénophon  parle  d'un  lieu  où  le  pa- 


lefrenier menait  un  cheval  en  sueur,  pour  se 
poudrer.  C'était  un  endroit  où  l'on  avait 
amassé  du  sable  fin,  ou  de  la  poussière.  Celle 
poussière  ou  ce  sable  dans  lequel  il  se  roulait, 
en  absorbant  la  sueur,  prévenait  les  inconvé- 
nients d'une  transpiration  arrêtée  ;  ensuite  le 
cheval  étant  bien  soc,  on  le  lavait  dans  la  mer 
ou  dans  l'eau  courante.  Les  Parthes,  après  la 
course,  promenaient  leurs  chevaux  au  soleil 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parfaitement  secs  ,  et 
c'est  la  pratique  qu'on  suit  encore  dans 
l'Orient,  en  Angleterre  et  ailleurs.  Pour  pro- 
voquer la  sueur  chei  les  animaux  ,  il  faut  em- 
ployer les  breuvages  aromatiques,  administrés 
aussi  chauds  que  possible,  une  épaisse  litière, 
un  local  d'une  température  un  peu  élevée,  et 
des  couvertures  de  laine,  quelquefois  renfor- 
cées de  paille  molle,  ou  de  laine  cardée.  Voy. 
Suïe.  S'il  s'agit,  au  contraire,  de  modérer  la 
sueur,  le  moyon  est  de  retirer  les  couvertures 
d'écurie,  et  d'abaisser  un  peu  la  température 
du  local  en  y  introduisant  de  l'air.  Ce  procédé 
ne  présente  aucun  des  dangers  qui  accompa- 
gnent les  substances  médicamenteuses  qu'on 
voudrait  employer  à  l'intérieur  pour  faire 
cesser  l'excès  de  transpiration  qu'occasionne  la 
sueur. 

SUFFOCATION,  s.  f.  En  lat.  suffocatio , 
étouffement.  Perte  de  respiration  ou  difficulté 
extrême  de  respirer  ;  état  d'un  animal  qui  se 
trouva  sur  la  point  de  perdre  la  respiration. 
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Voy.  DrsraiK.  —  Le  mot  suffocation  est  aussi 
synonyme  d'asphyxie. 

SUFFUSION.  s.  f.  En  lat.  suffusio,  du  verbe 
suffundere,  répandre  dessous.  Épanchement 
de  sang  dans  le  tissu  de  la  peau  ,  ou  d'une 
membrane  muqueuse.  Voy.  Ecchymose. 

SUIE.  s.  f.  En  lat.  fuligo.  Matière  noire, 
d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur  amére 
et  empyreumatique ,  que  la  fumée  dépose  en 
croûtes  luisantes  sur  les  parois  des  conduits 
des  cheminées  ;  elle  se  compose  principale- 
ment de  charbon,  d'huile  empyreumatique  et 
d'acide  acétique;  mais  elle  coutient  souvent 
aussi  de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  et 
quelques  autres  sels.  Il  n'y  a  pas  de  notables 
différences  entre  celle  du  charbon  de  terre  et 
celle  du  charbon  de  bois.  La  suie,  donnée  à 
l'intérieur  à  la  dose  de  64  à  96  grammes,  est 
anthelmintique  ;  on  l'administre  sous  forme 
de  bols  ou  en  breuvage,  en  la  délayant  dans 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  et  en  l'éten- 
dant ensuite  dans  un  véhicule  convenable.  A 
l'extérieur,  elle  est  usitée  comme  remède  as- 
tringent et  absorbant. 

SOIF.  s.  m.  En  lat.  sébum.  Graisse  qu'on 
relire  des  animaux  ruminants,  tels  que  le  bœuf 
et  le  mouton.  Le  suif  se  rencontre  principale- 
ment autour  des  reins  ;  il  est  plus  ferme  que 
l'axonge.  Son  usage,  comme  médicament,  est 
borné  à  l'extérieur.  Il  est  adoucissant,  légère- 
ment résolutif.  «  Associé  au  vin  ou  a  l'cau-dc- 
vie  camphrée,  dit  Moîroud,  il  peut  être  em- 
ployé avec  quelque  chance  de  succès  pour  fa- 
voriser la  résolution  de  certaines  tumeurs  qui 
tendent  vers  la  forme  chronique,  et  la  cicatri- 
sation de  certains  ulcères  superficiels.  »  Le 
suif  entre  dans  plusieurs  compositions  phar- 
maceutiques. 

SUI  GENERIS.  Mots  latins  dont  on  se  sert 
dans  le  langage  des  sciences  médicales  pour 
indiquer  tout  ce  qui  est  d'une  nature  particu- 
lière, toujours  identique;  comme  une  mala- 
die, un  virus,  etc.  La  rage  et  le  virus  rabique 
sont,  par  exemple,  une  maladie,  un  virus  sui 
generis. 

SUINTEMENT,  s.  m.  Transpiration,  écoule- 
ment imperceptible  d'un  liquide  à  la  surface 
d'une  plaie,  d'un  ulcère  ou  par  un  émonctoire 
quelconque. 

SUIVI,  part.  On  le  dit  du  cheval  dont  toutes 
les  parties  sont  dans  un  juste  rapport  entre 
elles,  et  qui  montre  de  belles  formes  réunies 
à  de  belles  proportions.  Suivi,  bien  suivi.  Un 


cheval  peut  Être  sain  et  bien  suivi ,  avec  des 
défauts  qu'il  n'est  guère  possible  de  reconnaî- 
tre à  la  vue ,  comme  de  ruer,  de  mordre,  de 
faire  des  écarts,  etc. 

SUIVRE,  v.  Se  dit,  en  parlant  du  pied  de  der- 
rière, lorsque  le  cheval  est  mis  au  galop.  Voy. 
GALor. 

SUIVRE  LA  PISTE.  Voy.  Piste. 

SUIVRE  LE  POING  DE  LA  BRIDE.  Voy 

POIKG. 

SUIVRE  SA  CADENCE.  Voy.  Cadesce. 

SULFATE,  s.  m.  Nom  générique  des  com- 
binaisons résultant  de  l'acide  sulfurique  avec 
une  base  salitiable.  A  l'aide  de  la  chaleur  et 
du  charbon,  on  convertit  les  sulfates  en  sul- 
fures. On  appelle  sur- sulfates  ou  bisulfates, 
ceux  dans  lesquels  il  existe  un  excès  d'acide; 
et  sous-sulfates  ou  sulfates  boriques,  ceux 
dans  lesquels  la  base  prédomine. 

SULFATE  D'ALUMINE  ET  DE  POTASSE, 
ALUN.  Ce  sel  est  blanc,  transparent,  inodore, 
d'une  saveur  d'abord  douceâtre  et  ensuite  as- 
tringente, légèrement  eftlorescent ,  soluble 
dans  15  parties  environ  d'eau  froide,  et  dam 
un  peu  moins  d'une  partie  d'eau  bouillante. 
Exposé  dans  un  creuset  à  l'action  du  feu  ,  il 
entre  en  fusion,  se  boursoufle  ensuite,  laisse 
dégager  toute  son  eau  de  cristallisation,  et  se 
transforme  en  une  matière  opaque,  d'un  blanc 
mat,  légère  et  très-poreuse,  qui  porte  le  nom 
d'alun  calciné.  L'alun,  dissous  dans  l'eau, 
dans  diverses  proportions,  est  très-recom- 
mandé contre  les  ophthalmies  externes,  ainsi 
que  pour  tarir  d'anciens  flux  des  cavités  na- 
sales, pour  arrêter  la  sécrétion  des  eaux  aux 
jambes,  etc.  A  l'intérieur,  on  ne  s'en  sert  que 
contre  les  diarrhées  chroniques  et  le  pisse- 
ment  de  sang.  La  dose  est  de  16  à  32  grain. 
—  L'alun  calciné  convient  parfaitement  pour 
dessécher  et  cautériser  légèrement  quelques 
ulcérations  cutanées.  On  l'insuffle  aussi  dans 
les  yeux  atteints  de  laies,  ou  d'un  commence- 
ment de  ptérygion. 

SULFATE  DE  CHAUX  ou  SÉLÉNITE.  Sel 
composé  de  chaux  el  d'acide  sulfurique;  il 
forme  des  montagnes  entières,  et  se  trouve 
plus  ou  moins  abondamment  dans  les  eaux  de 
sources,  de  rivières,  de  puits ,  etc. ,  qu'il  rend 
séléniteuses.  Voy.  Sblériteox. 

SULFATE  DE  CINCHONINE.  Voy.  Cihcho- 
mnt. 

SULFATE  DE  CUIVRE.  La  médecine  vétéri- 
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nuire  n'emploie  que  le  deuto-suifate  de  cui- 
vre. Voy.  cet  article. 

SULFATE  DE  FER.  Voy.  Proto-sulfate  os 
m. 

SULFATE  FERRÉ.  Voy.  Photo  -sulfate  de 
nt. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE ,  SEL  D'EPSOM, 
D'ANGLETERRE  ,  DE  SEDUTZ,  DÉGRA,  CA- 
THARTIQUE  AMER.  Ce  sulfate  se  présente  en 
petites  aiguilles  blanches,  transparentes,  ino- 
dores, d'une  saveur  fraîche  et  amérc.  Expose 
à  l'air,  il  s'eflleurit  et  tombe  en  poussière; 
l'eau  froide  dissout  un  tiers  de  son  poids; 
l'eau  bouillante  en  dissout  les  deux  tiers  en- 
viron. On  le  trouve  rarement  pur  dans  le 
commerce  ;  on  le  mélange  au  sulfate  de 
soude,  qui  est  moins  cher.  Le  sel  d'Epsom 
est,  comme  ce  dernier  sulfate ,  un  purgatif 
minoratif,  mais  quelquefois  infidèle,  et  qu'il 
faut  donner  à  la  dose  de  250  à  500  grammes. 

SULFATE  DE  MORPHINE.  Ce  sel  cristallisé 
est  inaltérable  à  l'air,  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau.  On  le  préparc  en  saturant  l'a- 
cide sulfuriquc  faible  par  la  morphine,  et  en 
faisant  concentrer  la  dissolution.  Le  sulfate  de 
morphine  est  employé  dans  les  mêmes  casque 
l'opium  ,  mais  à  une  dose  bien  moindre,  c'est- 
à-dire  de  25  centigrammes  à  4  grammes. 

SULFATE  DE  POTASSE,  TARTRE  VITRIOLÉ, 
SEL  DE  DUOBUS,  SEL  DE  G  LASER.  Ce  sulfate  est 
sous  forme  de  cristaux  blancs ,  inaltérables  à 
l'air,  d'une  saveur  amére  et  un  peu  désagréa- 
ble. Il  se  dissout  dans  six  fois  son  poids  d'eau 
bouillante.  Son  action  est  purgative ,  mais  il 
purge  moins  bien  que  le  sulfate  de  soude.  Du 
reste,  on  donne  ces  deux  sels  à  la  même  dose, 
c'est-à-dire  de  250  à  500  grammes. 

SULFATE  DE  QUININE  BI-BASIQUE.  Ce  sel 
est  sous  forme  d'aiguilles  blanches  très-légè- 
res et  tlexibles;  efilorescent,  d'un  goût  amer 
extrêmement  prononcé  et  persistant,  il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble 
dans  l'eau  chaude,  très-soluble  dans  l'alcool. 
Quoique  peu  usité  en  hippiatrique,  à  cause  de 
son  prix  élevé,  Moiroud  assure  qu'il  est  aussi 
économique  d'employer  le  sulfate  de  quinine 
que  les  écorces  dont  on  le  retire. 

SULFATE  DE  SOUDE,  SEL  DE  GLAUBER. 
Récemment  cristallisé,  ce  sel  est  blanc,  par- 
faitement transparent  ;  mais  exposé  au  contact 
de  l'air,  il  s'eflleurit  promptement,  devient 
opaque  et  se  couvre  d'une  poussière  blanche. 
Le  sulfate  de  soude  a  une  saveur  très-amére. 
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L'eau  tiède,  à  35  degrés,  le  dissout  très-bien  ; 
l'eau  bouillante  a  un  peu  moins  d'action  sur 
lui,  et  l'eau  froide  en  n  moins  encore.  Ce  sel 
est  très-répandu  dans  la  nature  ;  il  existe  eu 
solution  dans  plusieurs  eaux  minérales  ;  mais 
la  majeure  partie  de  celui  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  s'obtient  en  décomposant  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marin.  On  le  la- 
brique  eu  grand  cl  on  le  vend  à  bon  marché. 
Il  est  purgatif,  mais  pas  toujours  sûr  pour  le 
cheval.  On  le  donne  eu  dissolution  dans  l'eau 
pure  ou  dans  l'eau  miellée.  La  dose  est  de 250 
à  500  grammes. 

SULFATE  DE  ZINC,  VITRIOL  BLANC,  COU- 
PEROSE BLANCHE.  Ce  sulfate  est  en  cristaux 
blancs,  transparents,  lorsqu'il  n'a  point  été 
exposé  au  contact  de  l'air;  autrement  il  de- 
vient opaque  et  se  couvre  d'une  poussière 
blanchâtre,  car  il  est  trés-efflorescent;  sa  sa- 
veur est  acre  et  slyplique  ;  il  est  très-soluble 
dans  l'eau.  On  trouve  du  sulfate  de  zinc  tout 
formé  dans  la  nature;  dans  ce  cas,  il  contient 
un  peu  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cui- 
vre. 11  est  préférable  de  se  servir  de  celui  qui 
a  été  puritté.  C'est  un  astringent  puissant  qui 
devient  même  légercmeut  caustique  en  l'ap- 
pliquant en  poudre  ou  en  gros  morceaux  sur  la 
peau  et  les  muqueuses  apparentes.  Dissous 
dans  l'eau,  dans  des  proportions  variables,  H 
offre  un  liquide  astringent  très-convenable 
contre  les  ophthalmies  récentes.  On  en  fait 
également  usage  contre  les  eaux  aux  jambes, 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  la  période  de 
sécréliou  séreuse  et  purulente.  Le  sulfate  de 
zinc,  donné  intérieurement  a  la  dose  de 
32  grammes,  est  un  poison. 

SULFURE,  s.  m.  On  comprend  sous  ce  nom 
générique  tous  les  composés  résultant  de  la 
combinaison  du  soufre  avec  les  corps  métal- 
loïdes, ou  avec  les  métaux.  Les  premiers  sont 
sans  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'hip- 
pialrique  :  mais,  parmi  les  seconds,  il  eu  est 
de  très-usités  ;  ce  sont  les  suivants. 

SULFURE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Paoro-sui.- 
ruas  d'autimoike. 

SULFURE  D'ARSENIC.  On  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  sulfure  d'arsenic; 
l'une  y  est  connue  sous  le  nom  d'orpiment, 
l'autre,  sous  celui  de  réalgar.  Ces  deux  espèces 
différent  entre  elles  par  la  proportion  de  sou- 
fre qui  entre  dans  la  composition.  L'orpi- 
ment est  formé  de  deux  atomes  d'arsenic  con- 
tre trois  atomes  de  soufre.  Le  réalgar  est  cou 
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stittté  par  parties  égales  de  ^Hifre  etd*ftrsenic. 
Voy.  Orpimkht  et  RiUlgas. 

SULFURE  DB  CALCIUM.  On  le  formé  par  In 
faction  du  soufre  sur  la  cfthul,  (le  sulfure 
est  blanc  jaunâtre,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Il 
est  employé  dans  les  bronchites  chroniques. 
Dans  la  médecin o  de  l'homme»  on  le  conseille 
pour  la  guérison  des  maladies  du  système  lym- 
phatique; il  pourrait,  disent  MM.  Delafond  et 
Lassaigne,  être  essayé  dans  le  traitement  du 
farcin  et  des  eaux  aux  jambes.  Il  est  fondant. 
Sa  dose  est  de  16,  3*2  et  même  64  grammes. 

SULFURE  DE  FER.  On  rencontre  dans  la 
nature  deux  sulfures  de  fer.  Celui  dont  on  se 
sert  en  médecine  est  préparé  dans  les  phar- 
macies. Il  est  solide,  noir,  en  masses  irrégu- 
Hères  ou  en  poudre,  inodore,  insipide,  inso- 
luble dans  l'eau.  On  lui  reconnaît  une  action 
tonique.  On  l'emploie  A  la  même  dose  que  le 
sulfure  de  calcium ,  pour  combattre  surtout  les 
bronchites  chroniques  qui  ont  causé  l'amai- 
grissement. On  le  conseille  aussi  dans  les  ma- 
ladies cutanées  psoriqnes. 

SULFURE  DE  MERCURE.  Il  existe  deux  sut- 
/ures  de  mercure  :  le  proto-sulfure,  et  le 
deuto-snifure. 

llroto-sulfure  de  mercure,  sulfure  noir  de 
mercure,  ithiojm  minéral.  Ce  proto-sulfure 
est  sous  la  forme  d'une  poudre  noire,  très- 
pesante,  Inodore ,  Insipide  et  insoluble  dans 
l'eau.  Il  se  volatilise  par  la  chaleur.  On  le  pré- 
pare en  triturant  dans  un  mortier  de  fer 
deux  parties  de  soufre  sublimé  et  lavé  avec 
une  partie  de  mercure,  jusqu'A  parfaite  ex- 
tinction de  ce  métal.  C'est,  à  proprement  par- 
ler^ un  mélange  de  deuto-snifure  de  mercure 
et  d'un  ghind  excès  de  soufre.  Lp  proto-sul- 
fure de  mercure  n'est  pas  en  général  d'nn 
fréquent  usage  en  hippiatrique.  M  M  Delafond 
et  Lassalgne  le  conseillent  dans  le  farcin  chro- 
nique et  les  affections  galeuses  et  dartreuses. 
Rourgclat  l'a  employé  avec  succès  dans  le  far- 
cin, comme  fondant. 

Deuto  sulfure  de  mercure>  cinabre,  ver- 
millon.  On  lo  trouve  A  l'état  natif  dans  plu- 
sieurs mines  de  mercure,  soit  en  Espagne, 
soit  en  Hongrie,  au  Pérou,  en  Chine  et  en 
France.  C'est  lorsqu'il  a  été  préparé  dans  les 
laboratoires  qu'il  est  connu  sous  le  nom  de 
cinahre,  et  sous  celui  de  vermillon,  lorsqu'il 
est  pulvérisé.  Composé  de  400  parties  de.  mer- 
cure et  de  16  de  soufre,  ce  deuto-sulfure  est 
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inaltérable  A  l'air,  insipide,  insoluble  dans  les 

acides.  MM.  Delafond  et  Lassaisnie  assurent 

0 

qu'on  a  tort  de  ne  pas  l'employer  A  l'inté- 
rieur ,  et  de  lui  préférer  le  proto-sulfure  ; 
on  pourrait  le  donner  dans  les  anciennes 
affections  galeuses,  à  la  dose  de  16  a  Qi 
grammes,  en  pilules.  A  l'extérieur,  il  sert  a 
faire  des  fumigations  pour  détruire  les  épi- 
loaires. 

SULFURE  DB  POTASSIUM,  FOIE  DE  SOU- 
FRE. Ce  composé  se  présente  en  morceaux 
solides,  d'une  couleur  rouge  de  foie,  d'une 
saveur  Acre  et  sulfureuse  ;  exposé  au  contact 
de  l'air,  il  en  attire  l'humidité,  répand  une 
odeur  forte  d'œufs  pourris  et  se  décompose 
peu  a  peu.  Il  est  trés-soluble  dans  l'eau,  mais 
sa  solution  se  décompose  aussi  en  l'exposant  i 
l'air.  Pour  lui  conserver  toutes  ses  propriétés 
on  doit  le  tenir  dans  des  vases  bien  bouchés. 
Le  foie  de  soufre  est  formé  d'un  mélange  de 
sulfure  de  potassium  et  de  sulfate  de  potasse. 
Cette  substance  n'est  jamais  employée  a  l'in- 
térieur. Pour  l'usage  externe,  on  la  dissont 
dans  l'eau  pour  composer  des  bains;  unie  é  la 
graisse,  aux  huiles,  on  en  forme  des  pomma- 
des et  des  linirnenls  autipsoriques. 

SULFURE  JAUNE  D'ARSENIC.  Voy.  0»ri- 

ME5T. 

SULFURE  NOIR  DE  MERCURE.  Voy.  tatou 

DB  MCKCCriB. 

SUPERRE.  adj.  Épithéle  que  l'on  donne  à 
un  cheval  d'une  beauté  et  d'une  fierté  remar- 
quables. 

SUPERFÉTATION.  s.  f.  En  lat.  supcrfeMto, 
de  super,  qui  indique  excès  ou  surcroit,  et 
fœtus,  le  fœtus,  le  produit  de  la  conception. 
Conception  nouvelle,  c'est-A-dire  d'nn  nou- 
veau fœtus,  pendant  le  cours  d'une  gesta- 
tion. Malgré  do»  faits  qui  semblent  prou- 
ver la  possibilité  de  ce  phénomone  physiolo- 
gique, il  est  douteux  que  les  choses  se  passent 
de  manière  a  ce  qu'il  s'agisse  d'une  véritable 
super fétation.  Voy.  Fécondation,  à  l'Art.  Gé- 

WËBAT10*. 

SUPERPURGATION.  s.  f.  En  lat. superpur- 
gatio,dc.  super ,  au  delà,  et  punjart,  purger. 
Purgation  immodérée  ou  excessive,  prodnilo 
par  des  purgatifs  trop  énergiques,  eu  égard  a 
la  disposition  de  l'animal.  On  la  reconnaît  à 
des  évacuations  trop  abondantes,  trop  nom- 
breuses, qui  déterminent  un  grand  abatte- 
ment, n  en  résulte  fréquemment  l'entérite  et 
la  gastro-entérite»  d'où  peut  provenir  la  mort. 
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Le  traitement  se  rapproche  de  celui  des 
phlegmasies  intestinales ,  en  le  variant  scion 
l'intensité  des  accidents  qui  se  manifestent. 

SUPINATION,  s.  T.  En  lat.  supinatio,  de  su- 
pimis,  couché  à  la  renverse.  De  supination, 
on  a  fait  supinateur,  nom  générique  des  mus- 
cles qui  portent  l'avaul-bras  et  la  main  en  de- 
hors, de  manière  que  la  face  antérieure  de 
celle-ci  devienne  supérieure.  Ce  mouvement 
s'exécute  eu  équitation.  Yoy.  Position  de 
l'homme  a  cheval. 

SUPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  suppressio.  Sus- 
pension d'une  évacuation  habituelle ,  conti- 
nuelle ou  périodique ,  ou  d'une  affection  cu- 
tanée dont  l'éruption  avait  déjà  commencé. 

SUPPRESSION  D'URINE,  SUPPRESSION  DE 
LA  SÉCRÉTION  RÉNALE.  Nou-accomplisse- 
ment  des  fonctions  dont  les  reins  sont  char- 
gés, de  manière  que  rien  n'arrive  dans  la 
vessie.  Il  est  possible  cependant  que  cette  der- 
nière circonstance  dépende  de  l'obstruction  des 
uretères  ;  niais  ce  cas  doit  être  extrêmement 
rare,  car  il  supposerait  un  même  état  patho- 
logique à  l'uretère  droit  et  a  l'uretère  gauche. 
La  suppression  d'urine,  qui  diffère  beaucoup 
de  la  rétention,  est  en  général  l'effet  d'une 
phlegmasie  des  reins.  D'une  part,  l'absence 
des  signes  de  la  rétention,  de  l'autre,  la  pré- 
sence de  ceux  qui  annoncent  la  néphrite,  ser- 
vent à  faire  reconnaître  la  suppression  d'u- 
rine. 

SUPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Mot  employé  au  sujet 
des  forces  vitales,  dans  certaines  affections. 
Voy.  Force. 

SUPPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  En  lat.  sup- 
puruns,  suppurativus,  qui  facilite  la  suppu- 
ration. 

SUPPURATION,  s.  f.  En  lat.  suppuratio. 
Formatiou ,  sécrétion  du  pus  dans  l'intérieur 
ou  a  la  surface  des  différentes  parties  du  corps. 
Les  inflammations  aiguës  y  aboutissent  le  plus 
ordinairement.  Uu  abcès  en  résulte  quand  le 
pus  est  renfermé  dans  une  poche  ;  d'autres 
fois,  celui-ci  est,  en  quelque  sorte ,  infiltré 
dans  un  tissu,  ou,  enlin,  épanché  à  la  surface 
d'une  membrane,  d'une  plaie.  On  a  vainement 
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dire  qu'il  ne  bronche  jamais.— Avoir  la  main 
mire,  se  dit  du  cavalier.  Voy.  Main. 

SURCHARGE,  s.  f.  Surcroît  de  charge,  nou- 
velle charge.  Mettre  une  surcharge  sur  une 
bête  de  somme. —  Surcharge  se  dit  aussi,  en 
termes  de  course,  du  poids  qu'on  ajoute  à  ce- 
lui déjà  fixé  pour  les  concours.  Voy.  Poids. 

SURCHARGE  DE  L'ARRIÊRE-MAIN.  Voy. 
Arriére -mais. 
SURCHARGE  DE  L'AVANT- MAIN.  Voy. 

AVAUT-MAl*. 

SURDE.NT.  s.  f.  Du  lat.  suprà,  dessus,  et 
dvns,  dent.  On  donne  le  nom  de  surdent  a 
toute  dent  surnuméraire.  Voy.  Maladies  des 


SURDITE  s.  f.  En  lat.  surditas.  HYPOCO- 
PHOSE.  En  lat.  hypocophosis,  du  grec  upo, 
préposition  qui  indique  une  diminution,  un 
degré  moindre,  et  kôphôsis,  surdité. COPHOSE. 
En  lat.  kophosis,  du  grec  kôphos,  sourd.  Ces 
mots  s'emploient  pour  indiquer  l'abolition 
plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l'ouïe,  qui 
peut  être  de  naissance  ou  accidentelle,  et  dé- 
pendre, dans  ce  dernier  cas,  de  la  vieillesse 
de  l'animal.  La  nature  et  le  siège  particulier 
de  cette  lésion  sont  souvent  difficiles  à  re- 
connaître, à  cause  de  la  disposition  des  par- 
tics  qui  constituent  l'oreille.  Lorsque  la  sur- 
dité est  complète,  le  cheval  est  insensible  à 
la  voix  de  son  mailre  et  au  bruit  du  fouet;  ses 
oreilles  sont  fixes  et  immobiles.  Le  temps  ne 
fait  qu'augmenter  la  surdité  quand  elle  est  le 
résultat  des  progrès  de  l'âge  ou  des  suites  d'une 
maladie  de  l'oreille  interne.  Ce  n'est  que  dans 
le  ças  où  elle  se  trouve  liée  à  une  maladie  in- 
flammatoire, que  sa  durée  est  indéterminée 
et  qu'elle  peut  finir  heureusement.  Jusqu'à 
présent,  la  surdité  a  été  regardée  comme  in- 
curable dans  les  animaux. 

SURDOS,  s.  m.  Bande  de  cuir  qui  porte  sur 
le  dos  du  cheval  de  carrosse.  Elle  sert  à  sou- 
tenir les  traits  cl  le  rectilement. 

SUREAU,  s.  m.  En  lat.  sambucus.  Petit  ar- 
bre indigène,  quelquefois  petit  arbrisseau,  qui 
croit  dans  les  haies  et  fleurit  en  mai.  En  hip- 
piatrique,on  ne  fait  usage  ordinairement  que 
de  ses  llcurs,  qui  sont  nombreuses,  petites, 


tenté  jusqu'à  présent  d'expliquer  ce  qui  se  ,  blanches;  fraîches,  elles  répandent  une  odeur 


passe  dans  le  travail  même  de  la  suppuration 
SUPPURATION  DE  LA  FOURCHETTE.  Voy. 

Maladies  de  la  fourchette . 
SUR,  DRE.  adj.  On  dit  d'un  cheval  qu'if  a 

le  pied  sûr,  la  jambe  sûre,  qu'il  e»t  sûr,  pour 


forte  et  peu  agréable  ;  desséchées,  elles  ac- 
quièrent une  odeur  aromatique.  Dans  le  pre- 
mier étal,  elles  peuvent  provoquer  la  purga- 
tion  ;  dans  le  second,  elles  ne  sont  guère  que 
stimulantes  et  diaphonique»,  et  on  les  em- 
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ploie  alors  dans  le  début  des  catarrhes  et  de 
quelques  autres  affections  occasionnées  par 
la  suppression  de  la  transpiration.  Pour  cette 
médication,  on  les  traite  en  infusion  dans 
l'eau  et  dans  le  vin,  suivaut  qu'on  veut  pro- 
duire une  excitation  plus  ou  moins  forte.  A  l'ex- 
térieur, l'infusion  de  fleurs  de  sureau  sert 
fréquemment  à  faire  des  lotions  détersives  et 
résolutives.  On  en  compose  aussi  des  bains, 
des  collyres.  On  y  associe  quelquefois  de  l'eau- 
de-vie,  de  l'acétate  de  plomb,  du  muriale  d'am- 
moniaque, etc. 

SUR  ELLE  ACIDE,  s.  f.  En  lat.  oxalis  ace- 
tosella.  Vulgairement  ALLÉLUIA ,  PAIN  DE 
COUCOU,  etc.  Petite  plante  qui  croit  dans 
les  bois  ombragés  et  humides,  et  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  analogue  à  celle  de 
l'oseille.  Ces  feuilles  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés que  ces  dernières  et  on  les  emploie 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  surelle  acide 
est  cultivée  en  grand  en  Suisse  et  en  Souabe, 
pour  en  retirer  l'oxalatc  acide  de  potasse, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel 
d'oseille. 

SUREXCITATION,  s.  f.  En  lat.  suprà-exci- 
tatio,  surcroit  d'excitation.  Augmentation  de 
l'action  vitale.  Cet  étal,  qui  peut  être  local  ou 
général,  est  caractérisé  par  une  énergie  plus 
grande,  soit  de  la  partie,  soit  de  tous  les  or- 
ganes. Pour  peu  qu'il  continue,  il  menace  de 
donner  lieu  à  l'inflammation.  Il  se  termine 
quelquefois  par  une  hémorrhagie  ;  mais,  le 
plus  souvent,  si  on  ne  le  combat  pas  au  moyen 
des  antiphlogisliques,  il  est  le  prélude  d'une 
maladie  aiguë. 

SURFAIX.  Voy.SEui. 

SURIRRITAT10N.  s.  f.  En  lat.  mprà-irrita- 
tio.  Irritation  morbide.  Voy.  Imutatior. 

SURMENER  U.\  CHEVAL,  v.  C'est  faire  tra- 
vailler un  cheval  (cela  peut  se  dire  de  toute 
autre  bête  de  somme)  au  de  là  de  ses  forces, 
soit  en  lui  faisant  faire  de  trop  grandes  jour- 
nées, soit  en  le  poussant  trop  à  la  course.  On 
surmène  un  cheval  en  le  soumettant  tout  à 
coup  à  un  travail  ou  à  un  exercice  violent. 
Surmener  est  synonyme  de  outrer.  Voy. 
Exercice. 

SUROS.  s.  m.  Tumeur  osseuse  située  à  la 
partie  interne  du  canon,  qui  n'est  nuisible 
qu'autant  qu'elle  affecte  des  parties  nécessai- 
res aux  mouvements,  telles  que  les  articula- 
tions, ou  qu'elle  se  trouve  sous  des  tendons 
ou  des  muscles  dont  elle  embarrasse  ou  em- 
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pêche  l'action.  Les  suros  prés  du  genoo,  qui 
sont  les  moins  communs,  et  ceux  qui  sur-  - 
viennent  prés  du  boulet,  peuvent  nuire  beau- 
coup au  service  de  l'animal,  en  s'élendant  in- 
sensiblement jusque  dans  l'articulation  même. 
Cette  tumeur  a  pour  causes  ordinaires  toutes 
!  les  violences  extérieures  sur  les  parties  qui 
viennent  d'être  désignées,  ou  à  travers  les  par- 
I  tics  molles  qui  les  recouvrent,  comme  une 
|  blessure  voisine  de  l'articulation  du  genou  et 
du  boulet;  celles  que  se  fait  l'animal  en  tom- 
bant fréquemment;  les  coups  et  les  heurts 
que  les  chevaux  se  donnent  eux-mêmes  dans 
i  les  pâturages  contre  les  troncs  d'arbres,  contre 
des  souches,  ou  qu'ils  reçoivent  par  des  coups 
1  de  pied  des  autres  chevaux.  C'est  peut-être 
'  pourquoi  les  suros  sont  assez  communs  parmi 
les  jeunes  chevaux.  Ils  se  dissipent  quelque- 
fois avec  l'âge.  Il  en  est  d'ailleurs  dont  on  ue 
saurait  démêler  la  cause  quand  on  ne  peut  la 
rapporter  à  aucune  violence.  Leur  dévelop- 
pemenl  est  presque  toujours  précédé  d'une 
douleur  locale,  quelque  légère  qu'elle  soit.  Si 
cette  douleur  devient  plus  sensible,  il  con- 
vient d'employer  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  bouillie  dans  une  décoction  de 
morelle  ou  de  jusquiame.  Du  reste,  quand  la 
tumeur  osseuse  est  indolente  et  n'apporte  au- 
cune gêne  dans  le  mouvement  de  la  partie,  il 
vaut  mieux  l'abandonnera  elle-même;  autre- 
ment, il  n'y  aurait  d'autres  moyens  à  pren- 
dre que  ceux  indiques  dans  les  articles  exos- 
tose,  fusée,  osselets. 

SURPRENDRE  UN  CHEVAL.  Se  servir  des 
aides  trop  brusquement,  sans  aucune  grada- 
tion et  par  à-coup,  ce  qui  impressionne  désa- 
gréablement les  chevaux,  surtout  ceux  qui 
sont  fins  et  attentifs.  Les  mouvements  d'uu 
animal  ainsi  mené  ne  tardent  pas  à  acquérir 
toute  l'irrégularité  de  ceux  du  conducteur.— 
Surprendre  un  cheval,  c'est  aussi  approcher 
de  lui,  quand  il  est  à  sa  place  dans  l'écurie, 
sans  lui  parler,  c'est-à-dire  sans  faire  enten  - 
dre quelques  mots  sonores,  ce  qui  expose  à 
recevoir  un  coup  de  pied.  Voy.  Amocjaii  m 

CHEVAL. 

SURPRISE.  Voy.  Soepeewdbe  cw  cheval. 

SUSCEPTIBILITÉ,  s.  f.  Propriété  de  recevoir 
les  impressions  qui  donnent  lien  à  l'exercice 
des  actions  organiques.  Ce  mot  est  synonyme 
de  sensibilité,  en  prenant  celte  dernière  ex- 
pression dans  sa  signification  la  plus  éteu- 
due. 
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SUSPECT.  Voy.  Chival  suspect.  '  s'en  abstenir  dans  les  plaies  envenimées  ou 
SUSPENDRE  UN  CHEVAL.  Action  de  le  sou-  1  accompagnées  d'une  vive  inflammation  ,  et , 
tenir  plus  ou  moins,  soit  pour  le  ferrer  s'il  !  surtout ,  dans  celles  qui  doivent  nécessaire- 
est  difficile,  soit  pour  lui  faire  subir  une  1  ment  suppurer. 

opération  douloureuse,  soit  enfin  lorsqu'il  est  !  Suture  entrecoupée.  Cette  suture  se  prati- 
em péché  de  se  coucher  par  une  longue  mala-  J  quait  autrefois ,  en  perçant  de  dedans  en  dé- 
die de  quelqu'un  de  ses  membres  locomoteurs,  hors  chacune  des  lèvres  de  la  solution  de 
A  quelque  procédé  que  l'on  ait  recours,  dans  j  continuité,  et  en  réunissant  ensuite,  en  forme 
le  nombre  de  ceux  que  l'on  a  imaginés  pour  '  d'anse,  les  deux  bouts  du  fil ,  primitivement 
suspendre  un  cheval,  il  est  indispensable  d'à-  ciré,  après  toutefois  avoir  opéré  le  rapproche- 
voir  attention  à  ne  point  enlever  ni  même  ment  des  lambeaux  séparés;  il  faut  pour  cela 


soulever  l'animal.  Le  sujet  à  suspendre  doit 
demeurer  soutenu  seulement  dans  sa  situation 
ordinaire.  Autrement,  ou  si  l'animal  fatigué 
s'abandonnait  sur  le  suspensoir  et  demeurait 
dans  cette  position,  les  parois  du  ventre  et  les 
viscères  abdominaux  se  trouveraient  compri- 
més au  point  d'occasionner,  par  l'inflamma- 
tion et  l'irritation,  des  accidents  assez  graves 
pour  que  la  mort  pût  s'eusuivre.  Ainsi ,  lors- 
qu'on voit  un  cheval  fatigué  se  laisser  aller  et 
rester  porté  sur  le  suspensoir,  il  importe  de 
le  dégager  tout  doucement ,  de  le  laisser  se 
coucher,  de  lui  en  faciliter  même  les  moyens 
avec  précaution,  de  l'assujettir  ensuite  couché 
s'il  ne  reste  pas  tranquille,  sauf  a  le  relever 
et  a  le  suspendre  de  nouveau  dès  qu'il  indique 
le  besoin  d'être  debout. 

I.  s.  f.  (Pharm.)  Tenir  en  sus- 
dans  un  liquide,  se  dit,  en  termes  de 
pharmacie,  des  substances  qui,  par  leur  na- 
ture, ne  s'y  précipitent  pas  immédiatement, 
ou  ne  s'y  précipitent  jamais,  telles  que  les 
huiles,  les  mucilagineux ,  etc. 

SUSPENSION,  s.  f.  (Path.)  Action  de  sus- 
pendre un  cheval. 

SUTURE,  s.  f.  Du  lat.  sutura,  coulure,  dé- 
rivé de  luo,  je  couds.  Opération  qui  consiste  à 
rapprocher,  réunir  et  maintenir  en  contact , 
â  l'aide  d'une  sorte  de  couture,  les  bords  des 
parties  molles  disjointes  par  solution  de  conti- 
nuité ;  ou  encore,  à  maintenir  un  appareil  de 
pansement  ;  ou  a  fermer  une  ouverture  acci- 
dentelle afin  d'empêcher  la  sortie  de  quelque 
viscère.  Différents  noms  sont  donnés  aux  su- 
tures, par  rapport  aux  nombreux  procédés 
d'exécution.  Il  y  a  donc  :  la  suture  entrecou- 
pée, la  suture  à  bourdonne!*,  la  suture  du 
pelletier,  la  suture  à  points  passés,  la  suture 
à  anse,  la  suture  enchevillée,  la  suture  entor- 
tillée. On  a  recours  a  la  suture  dans  les  larges 
plaies  saignantes,  sans  disposition  à  contrarier 
le  travail  organique  de  la  réunion  ;  mais  il  faut 


autant  de  liens  qu'il  y  a  de  points  de  suture. 
Les  chirurgiens  modernes  ont  abrégé  l'opéra- 
tion en  traversant  en  même  temps  avec  l'ai- 
guille courbe,  dite  à  suture ,  les  deux  lèvres 
de  la  plaie. 

Suture  à  bourdonnets.  On  l'emploie  pour 
fermer  les  plaies  à  larges  lambeaux ,  dont  l'ad- 
hésion n'a  lieu  qu'après  une  abondante  sup- 
puration, et  qui,  pour  cela,  exigent  de  fré- 
quents pansements.  On  la  fait  en  traversant 
séparément  chaque  lèvre,  de  dedans  en  dehors, 
avec  l'aiguille  à  bourdonnets,  en  passant  dans 
le  chas  dont  est  percée  sa  pointe,  l'extrémité 
libre  (l'un  ruban  étroit  que  l'on  entraine  avec 
soi  en  retirant  l'instrument  parla  voie  qui  lui 
a  servi  d'introduction;  l'autre  extrémité  du 
ruban  est  arrêtée  «i  la  surface  de  la  peau,  par 
le  bourdonnet  qui  le  termine;  on  lie  ensuite 
les  deux  rubans  qui  se  regardent,  par-dessus 
l'appareil  protecteur  de  la  solution  de  conti- 
nuité. 

Suture  en  surjet  ou  du  pelletier.  Apres  avoir 
rapproché  les  lèvres  de  la  plaie ,  l'opérateur 
les  perce  d'un  seul  coup  de  l'aiguille,  portant 
un  fil  simple ,  ciré.  Il  continue  la  suture  en 
piquant  toujours  du  même  côté,  de  sorte  que 
toutes  les  anses  de  fil  recouvrent  les  bords  de 
la  solution  de  continuité. 

Suture  à  points  passés.  Pour  la  pratiquer, 
on  réunit  les  deux  lambeaux  d'une  blessure; 
on  les  traverse  d'outre  en  outre,  successive- 
ment de  gauche  a  droite  et  de  droite  à  gauche; 
on  fait  ensuite  avec  les  deux  bouts  du  fil  une 
anse,  que  l'on  fixe  sur  l'abdomen.  Cette  suture, 
spécialement  choisie  pour  coudre  les  mem- 
branes intestinales  divisées,  a  l'inconvénient 
de  mettre  en  contact  avec  elle-même  la  mu- 
queuse digestivc,chez  laquelle  les  phénomènes 
de  réaction  adhésive  n'ont  lieu  que  d'une  ma- 
nière très-limitée.  Jobertde  Lamballe  a  modi- 
fié heureusement  le  procédé  de  Bertrandi,  que 
nous  venons  de  décrire,  en  renversant  en  de- 
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dans  les  bords  de  la  plaie,  de  manière  à  opérer  î  et  les  autres,  u'ayaul  pas  de  marche 
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la  cicatrisation  par  le  péritoine 

Suture  à  anse  Je  Ledran.  On  s'en  sert  éga- 
lement pour  les  plaies  de  l'intestin.  Elle  ne 
diffère  de  la  suture  entrecoupée,  qu'en  ce 
qu'on  assemble  tous  les  fils,  que  l'on  enroule 
ensuite,  de  manière  à  plisser  et  rapprocher 
les  membranes  intestinales.  Ce  faisceau ,  for- 
mé par  la  réunion  de  tous  les  fils,  est  main- 
tenu eu  dehors  de  l'abdomen. 

Suture  enchevillèe.  On  la  fait  au  moyen 
d'une  aiguille  enfilée  d'un  cordonnet  ou  d'un 
fil  mis  en  double,  afin  de  former  une  anse,  la- 
quelle doit  correspondre  à  la  partie  d 'clive 


sive  apparente,  se  manifestent  d  une  distance 
plus  ou  moi  us  grande  de  l'organe  primitive- 
ment affecté.  Leur  accomplissement  dépendant 
de  plusieurs  conditions,  et  rarement  d'une 
seule,  s'effectue  par  des  actions  organiques 
intermédiaires  que  l'observateur  ignore.  Lea 
sympathies  ne  peuvent  exister  entre  des  or- 
ganes qui  n'entretiennent  entre  eux  aucuue 
relation.  Uu  organe  sympalhiquement  affecté 
par  un  organe  malade  est  malade  lui-même. 
Les  phénomènes  sympathiques  oui  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'intensité  que  les  phénomènes 
idiopalbiques.  La  thérapeutique  est  fondée  un 


de  la  solution  de  continuité.  Ou  se  Qiunil  d'ail"  !  partie  sur  l'étude  des  sympathies. 


tant  de  cordonnets  doubles  qu'il  y  a  de  points 
à  établir  le  long  de  la  plaie,  qui  doit  être  rec- 
tiligne,  pour  que  cette  suture  soit  praticable  ; 
on  passe  daus  les  anses  une  cheville  arrondie 
et  douce,  et  l'on  fait  sur  une  cheville  sem- 
blable, avec  les  deux  chefs  opposés  a  l'anse  , 
un  nœud.  De  cette  façon,  l'une  des  chevilles 
reçoit  tous  les  nœuds,  taudis  que  l'autre  reçoit 
toutes  les  anses.  On  doit  avoir  le  soin  de  ser- 
rer assez  pour  que  les  lèvres  de  la  divison  se 
touchent. 

Suture  entortillée.  Elle  est  trés-fréquem- 
ment  mise  en  usage  en  médecine  vétérinaire 
pour  arrêter  les  hémorrhagics  veineuses.  On 
ne  la  peut  pratiquer  que  pour  rapprocher  les 
bonis  d'une  division  très-étroite.  Une  fiche  en 
acier,  en  argent,  ou  en  cuivre,  traverse  ù  la 
fois  les  deux  lèvres,  et  maintient  le  lien  circu- 
laire que  l'on  applique  pour  les  presser  l'une 
contre  l'autre. 

SVELTE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
formes  sont  gracieuses,  déliées  et  bien  pro- 
portionnées. Quoique  pleins  de  vigueur  et  d'é- 
nergie, les  chevaux  fins  sont  ordinairement 
sveltes.  Le  beau  cheval  de  race  anglaise  ou 
limousine  est  svelte. 

SYMPATHIE,  s.  f.  En  lat.  sympathia,  con- 
sensus; en  grec  tumpathéia,  de  sun,  avec,  et 
pathos,  passion,  affection.  Mol  usité  en  phy- 
siologie et  en  pathologie.  11  se  dit  du  rapport 
qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs  organes 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  de  la  dépendance 
d'action  des  organes  les  uns  avec  les  autres. 
Lorsqu'une  action  organique  se  développe  dans 
une  partie  différente  de  celle  sur  laquelle  agit 
directement  la  cause  morbifique,  cette  action 
reçoit  le  nom  de  sympathie.  Parmi  les  sym- 
pathies, les  uucs  out  lieu  de  proche  eu  proche, 


SY.MPAT1HU.UE.  adj.  En  lat.  sympaUticus 
(même  élym.).  Qui  a  rapport  aux  sympathies, 
qui  dérive  d'une  sympathie.  Les  maladies  sym- 
pathiques rendent  plus  dangereuses  les  mala- 
dies idiopathiques,  quelquefois  même  elles 
seules  en  font  le  dauger.  Quand  deux  organes 
sont  malades  en  même  temps,  il  faut,  le  plus 
souvent,  les  traiter  tous  deux. 

SYMPT0MAT1QUE.  adj.  En  lat.  symptoma- 
ticus,  qui  est  relatif  aux  symptômes ,  qui  est 
basé  sur  les  symptômes  ou  qui  constitue  un 
symptôme. 

SYM PTOMATOLOGIE.  s.  f.  Eu  lat.  sympto- 
matologia,  du  grec  sumptôma,  aymptôme,  et 
logos,  discours,  traité.  Partie  de  la  pathologie 
qui  traite  des  phénomènes  morbides  appelés 
symptômes. 

SYMPTOME,  s.  m.  En  lat.  symptoma;  en 
grec  sumptôma,  de  sun,  avec,  et  piptu,  je 
tombe  ;  ce  qui  signifie  proprement  un  accident 
concomitant.  On  appelle  symptômes,  les  divers 
phénomènes  qui  survionneut  dans  une  mala- 
die, les  changements  ou  altérations  de  quel- 
ques parties  du  corps  ou  de  quelques-unes  de 
ses  fonctions,  produits  par  une  cause  morbi- 
liquc, et  perceptibles  aux  sens.  Un  seul  symp- 
tôme n'est  jamais  suffisant  pour  caractériser 
complètement  une  maladie;  plusieurs,  même, 
sont  souvent  encore  équivoques.  Ce  sont  les 
symptômes  que  l'on  observe  daus  le  lieu  même 
qu'occupe  l'organe  malade,  c'est-à-dire  les 
symptômes  locaux,  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance et  qui  fournissent  le  plus  de  lumières. 
Il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer 
des  symptômes  secondaires  ou  généraux.  Cette 
distinction  exige  toute  la  sagacité  de  l'hippia- 
tre,  la  lecture  de  bonnes  mouographies,  et 
surtout  l'habitude  de  voir  beaucoup  d'animaux 
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malades.  Ce  n'est  qu'eu  attaquant  la  source 
de  la  lésion  quo  l'on  peut  faire  disparaître  les 

symptômes  qui  en  émanent. 

SYNARTUROSE.  Voy.  Aeticulatios. 

SYNCOPE,  s.  f.  En  lat.  syncope;  en  grée 
sugkopé.  HPOTUYMIB.  En  lat.  lipothymia. 
PAMOISON.  Ces  mots  signiflont  perte  subite 
du  sentiment  et  du  mouvement,  avec  dimi- 
nution ou  suspension  des  battements  du  cœur 
et  de  la  respiration.  On  peut  presque  tou- 
jours rapporter  ce  phénomène,  lorsqu'il  se 
renouvelle  fréquemment,  à  des  lésions  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  lesquelles  font 
obstacle  au  cours  du  sang.  La  syncap»  est 
fort  rare  chez  les  animaux.  Ou  ne  l'a  vue 
dans  le  cheval  qu'a  la  suite  de  la  privation 
d'aliments  trop  longtemps  prolongée,  et  chea 
de  jeunes  sujets  après  de  longues  fatigues  ou 
pendaut  des  marches  forcées;  autrement  elle 
ne  résulte  que  do  la  perle  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang  dans  une  seule 
ou  dans  plusieurs  saiguées  successives,  ce 
qu'où  peut  préveuir  en  n'ouvrant  la  veine 
qu'après  avoir  placé  le  cheval  au  grand  air, 
ayant  soin  d'ailleurs  de  faire  boire  un  peu 
l'animal  après  qu'il  a  été  saigné,  et  de  preudre 
la  précaution  de  lui  laisser  une  certaine  liberté 
de  mouvement,  tout  en  l'attachant  convena- 
blement. Si  la  défaillance  a  lieu  d'une  manière 
imprévue,  a  la  suite  de  la  fatigue  ou  de  l'ina- 
nition, le  repos  dans  le  premier  cas,  quelque 
peu  d'aliments  bien  ménagée  ou  une  boisson 
excitante  dans  le  second,  seraient  d'un  meil- 
leur effet;  mais  si  la  syncope  plus  ou  moins 
complète  se  continue  quelques  instants,  on 
doit  recourir  a  dos  substances  exhalant  des 
vapeur*  irritantes,  que  l'on  place  près  du  nei, 
à  quelques  gouttes  d'eau-de-vic  camphrée,  de 
vinaigre  ou  d'ammoniaque,  mises  dans  les  na- 
rines et  dans  la  bouche.  Des  frictions  sur  les 
membres,  des  piqûres  a  la  peau,  sont  encore 
convenables.  Ce  qui  est  irés-importaul ,  c'est 
de  ne  pas  confondre  la  syncope  avec  Y  apo- 
plexie ni  avec  l'asphyxie*,  il  y  aurait  danger 
de  la  vie  daus  la  première  méprise,  et  insuf- 
iisauce  de  moyens  dans  la  seconde. 

SYNDROME,  s.  m.  Du  grec  sundrorné,  con- 
cours. Série  de  symptômes  appartenant  à  un 
état  morbide. 

SYNÉCHIE.  s.  f.  En  lali  n  synechia  ;  du  grec 
sun,  avec,  et  échéin,  être.  Adhérence  de  l'iris 
avec  la  cornée  transparente.  Celle  lésion 
«observée  plus  wmvent  a  la  suite  d'une  in- 


flammation 4e  la  ooroée  ou  de  l'iris,  et  on  U 
reconnaît  à  l'obliquité  du  plan  de  cette  der~ 
niére  membreue.  U  fynéchio  est  Incurable. 

SYNONYMES  DE  L'ANE-  Voy.  An. 

SYNONYMES  DU  CHEVAL.  Voy.  ea  titre  « 
l'article  cheval. 

SYNOQUE.  s.  f.  et  adj.  En  latin  synaclm, 
du  grec  sunéchés,  continu.  Fièvre  nngéiolé- 
niquo  ou  inilamroaloiro.  D'Arboval  pense  que 
la  uevre  inilamiuatoire  n'estautreohose  qu'une 
irritation  primitive  ou  aympathique  d'upe  ou 
plusieurs  parties  de  l'organisme.  Il  parait  cer- 
taiu,  dit-il,  que  l'irritation  du  cœur  a  lieu 
daus  la  lièvre  inflammatoire,  quai  que  soit 
l'organe  irrité  primitivement,  et  que  l'irrita- 
tion gastrique,  celle  de  l'encéphale  ou  d'au- 
tres organes,  peuvent  s'y  joindre.  D'après 
cette  manière  devoir,  ajoute-t-U,  la  syuoque 
n'est  plus  qu'une  inflammation  plus  ou  moins 
étendue  d'une  ou  de  plusieurs  parties  quel- 
conques, toujours  vivement  ressentie  par  le 
cœur;  toutes  les  causes  en  sont  stimulantes 
et  de  nature  à  accélérer  le  mouvement  circu- 
latoire. Les  différentes  affections,  que  l'on 
comprend  sous  le  nom  générique  de  synoque, 
offrent  un  groupe  de  symptômes  généraux, 
qui  sont  ordinairement  l'élévation  do  la  tem- 
pérature du  corps,  la  rougeur  de  la  conjonc- 
tive et  de  la  membrane  piluitaire,  le  pouls, 
fort  développé,  etc.  le  traitemont  doit  être 
toujours  débilitant,  et  se  composer,  par  con- 
séquent, de  saignées  répétées,  de  la  diète 
sévère,  de  boissous  tempérantes,  légèrement 
mirées  ou  acidulées,  de  lavements  éwollients, 
de  bains  de  même  nature.  L'affection  dout  il 
s'agit  peut  régner  enzootiquemcnl  ou  épixou-. 
liqtiemeut;  mais  le  traitement  doit  rester  le 
même  dans  tous  les  cas. 

SYNOVIAL,  LE,  adj.  Bn  latin  *ynavinhs, 
qui  a  rapport  à  U  syuovia. 

SYNOVIE,  s.  f.  En  latin  aauovia,  wunyia 
articiUorum,  vnguen  artiçuiare.  Humeur  li- 
tanie, visqueuse,  exhalée  par  les  membranes 
synoviales  et  destinée  à  lubriner  les  articu-r 
lations. 

SYNOVITE,  s.  f.  Inflammation  à  laquelle  uu 
travail  continuel  expose  ordinairement  les 
membranes  appelées  synoviales  qui  tapissent 
les  articulations  et  enveloppent  les  tendons 
dans  les  coulisses  où  ils  passent.  Celle  maladie, 
toujours  grave,  et  qui  atteint  le  plus  fréquem- 
ment le  jarret,  la  rotule,  le  boulet,  le  second 
phalangieu»  U.  fieuou  et  l'épaule,  «  sou  vaut 
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pour  causes  les  violences  eiténeures,  coups, 
heurts  et  chutes;  les  distensions  forcées,  les 
travaux  pénibles,  les  plaies  pénétrantes  et 
l'action  d'un  froid  humide.  Il  est  un  grand 
nombre  de  cas  où  le  diagnostic  de  la  synovite 
est  difficile  a  établir,  parce  que  la  claudica- 
tion qui  s'ensuit  peut  dépendre  de  beaucoup 
de  causes  souvent  obscures.  Il  est  arrivé  trés- 
souvpnt  qu'on  a  pris  des  synovites  pour  des 
douleurs  rhumatismales.  Il  y  a  deux  variétés 
de  synovite  :  l'une  affecte  les  synovinles  ar- 
ticulaires, l'autre  les  synoviales  tendineuses. 
La  plus  fréquente  parmi  ces  dernières  est  j 
celle  des  bourses  séreuses  du  boulet.  Les 
membranes  synoviales  sont  aussi,  mais  plus 
rarement,  sympathiquement  malades,  avec  les 
grandes  séreuses  splanchniques.  Quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  la  cause  qui  détermine  ces  af- 
fections, elles  occasionnent,  â  l'état  aigu  ou 
sur-aigu,  des  douleurs  extrêmement  vives, 
accompagnées  d'une  fièvre  de  réaction  très- 
nerveuse,  et  réclamant  un  traitement  anti- 
phlogistiquc  énergique,  auquel  on  joint,  dans 
certains  cas,  les  calmants. 

SYNTHÈSE,  s.  f.  En  latin  synthesis,  du  grec 
sun,  avec,  et  tihémi,  je  pose,  c'est-à-dire 
composition.  En  chirurgie,  on  donne  le  nom 
générique  de  synthèse  aux  opérations  ayant 
pour  but  de  réunir  les  parties  divisées  et  de 
les  maintenir  réunies,  ou  de  rapprocher  celles 
qui  sont  éloignées.  On  divise  la  synthèse  en 
synthèse  de  continuité,  et  en  synthèse  de  conti- 
guïté :  la  première  a  pour  objet  la  réunion 
des  parties  par  continuité  de  tissu,  comme 
dans  les  plaies  ;  la  seconde  tend  au  rappro- 
chement des  parties  qui  ne  doivent  point  adhé- 
rer ensemble,  comme  dans  les  luxations  et  les 
hernies. 

SYPHILIS,  s.  f.  Mol  latin  qu'on  a  introduit 
en  français.  Maladie  multiforme  qu'on  ob- 
serve chez  l'homme  et  qu'on  a  cru  pouvoir 
se  transmettre  aux  animaux.  D'Arboval  n'est 
point  de  cette  opinion  ;  il  voit  des  mala- 
dies d'une  nature  diverse  de  la  syphilis,  dans 
les  cas  cités  comme  preuve  de  celte  trans- 
mission. 

SYSTÈME,  s.  m.  En  latin  systema,  composé 
du  grec  sun,  avec,  ensemble,  et  istémi,  je 
place.  Assemblage  de  propositions,  de  prin- 
cipes vrais  ou  faux,  mis  en  ordre  et  enchaînés 
ensemble,  de  manière  à  en  tirer  des  consé- 
quences et  à  s'en  servir  pour  établir  une  opi- 
nion, une  doctrine,  etc.  —  En  anatomie,  le 


mot  système  signifie  un  ensemble  de  parties 
qui  ont  certains  caractères  communs  et  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions  ou  des  fonctions 
analogues  entre  elles.  Voy.  les  six  articles  ci- 
après. 

SYSTÈME  CAPILLAIRE.  Voy.  Camuaixe. 

SYSTÈME  GLANDULAIRE.  Ensemble  des 
parties  solides  du  corps  animal  qu'on  nomme 
glandes.  Les  glandes  sont  des  organes  destinés 
à  la  sécrétion  de  certaines  liqueurs,  et  dont 
le  caractère  distinclif  est  d'être  pourvus  d'un 
ou  de  plusieurs  canaux  excréteurs  chargés  de 
charrier  le  lluide  sécrété  et  de  le  déposer, 
presque  toujours,  dans  un  réservoir  particu- 
lier, soit  pour  servir  à  des  usages  ultérieur», 
soit  pour  être  rejeté  au  dehors.  Les  organes 
glandulaires  sont  peu  nombreux  ;  ils  ne  com- 
prennent que  le  foie,  le  pancréas,  les  reins, 
les  testicules,  les  ovaires,  les  mamelles,  les 
glandes  lacrymales  et  salivaires.  Parmi  ces 
solides,  il  en  est  quelques-uns,  tels  que  le 
pancréas,  les  mamelles,  les  glandes  salivaires 
et  lacrymales ,  qui  sont  composés  de  petits 
grains  arrondis,  groupés,  assemblés  eu  lobes 
qui  se  divisent  eux-mêmes  en  lobules  bien  plus 
petits;  tandis  que  d'autres,  comme  les  reins, 
les  testicules  et  les  ovaires,  sont  formés  d'une 
substance  parenchymateuse  contenue  dans 
une  capsule  membraneuse.  Les  granulations 
des  premiers  ne  sont  pas  encore  connues  dans 
leur  structure  anatomique. 

SYSTÈME  MUQUEUX.  Les  diverses  expan- 
sions membraneuses  comprises  dans  ce  sy- 
stème sont  plus  ou  moins  étendues,  tapissent 
certains  organes  intérieurs,  et  communiquent 
à  l'extérieur  avec  la  peau.  Quelques  anatomis- 
tes  les  considèrent  comme  une  continuité  du 
derme.  On  a  fait  du  système  muqueux  deux 
divisions  principales ,  qui  sont  celle  de  la 
membrane  gastro-pulmonaire,  et  celle  de  la 
muqueuse  génito-urinaire.  La  première  s'e- 
tend  sur  les  voies  digestives,  pulmonaires,  ol- 
factives, lacrymales  et  auditives  ;  la  seconde 
est  commune  aux  organes  génitaux  et  urinai- 
res.  Le  tissu  muqueux  résulte  de  la  superpo- 
sition de  deux  couches, l'une  appelée  chorion 
ou  derme  muqueux,  et  l'autre  épidémie  ou 
épithétium.  Le  chorion  se  présente  sous  l'ap- 
parence d'une  substance  molle,  spongieuse, 
d'une  couleur  variable  du  rouge  vif  au  blanc 
rosé  ou  grisâtre,  et,  dans  quelques  endroits, 
d'une  épaisseur  et  d'une  densité  remarqua- 
bles. L'épiderme ,  identique  à  l'épiderme  de 
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la  peau,  n'est  pas  sensible  dans  toute  l'éten- 
due du  système  muqueux.  Sur  quelques  points, 
ce  feuillet  épidermique  a  beaucoup  d'épais- 
seur, comme  par  exemple  à  la  bouche.  La 
structure  du  système  muqueux  offre,  en  ou- 
tre, des  papilles,  des  villosités,  et  des  folli- 


SYS 

l'ensemble 


celte  dénomination  l'ensemble  de  tous  les 
nerfs  et  centres  nerveux  avec  lesquels  ils 
communiquent.  Quoique  ces  parties  soient 
différentes  entre  elles,  elles  ont  un  clément 
commun,  qui  est  la  substance  nerveuse.  Le 
système  nerveux  peut  être  comparé  à  un  vaste 


euh*.  Les  papilles  sont  de  petites  éminences    réseau  répandu  partout,  et  dont  les  filets  s'e- 


plus  ou  moins  saillantes,  douées  d'une  sorte 
d'érection,  et  qu'on  regarde  en  général  comme 
étant  formées  par  l'association  des  capillaires 
sanguins  et  des  dernières  ramifications  ner- 
veuses. Elles  sont  le  siège  des  impressions 
sensoriales  particulières  aux  parties  du  sys- 
tème muqueux  ou  elles  existent  ;  mais  on  ne 
peut  en  reconnaître  l'existence  que  dans  quel- 
ques endroits  de  ce  système,  comme  à  la  face 
supérieure  de  la  langue.  Les  villosités  consti- 
tuent de  petits  prolongements  myrtiformes 
plus  ou  moins  multipliés,  dont  la  ténuité  est 
celle  d'un  cheveu  très-  fin  ;  on  les  rencontre 
seulement  dans  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale ;  elles  paraissent  composées  de  capillaires 
sanguins  et  lymphatiques  anastomosés,  ter- 
minés par  des  pores  microscopiques.  Les  fol- 
licules ou  cryptes  ont  la  forme  de  petites  am- 
poules ou  vésicules  ayant  une  ouverture 
extérieure ,  destinée  à  livrer  passage  au  fluide 
déposé  dans  la  cavité.  Les  follicules  se  re- 
marquent dans  toutes  les  parties  du  système 
muqueux  ;  ils  se  trouvent  logés  dans  son  épais- 
seur, tantôt  solitaires  et  isolés,  tantôt  rap- 
prochés et  agglomérés,  et  sécrètent  un  fluide 
onctueux  qui  lubrifie  la  surface  libre  des  mem- 
branes muqueuses  exposées  au  contact  des 
substances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
cavité  folliculaire,  ce  fluide  acquiert  des  qua- 
lités qu'il  n'avait  pas  auparavant.  La  surface 
adhérente  des  membranes  muqueuses  tient, 
par  du  tissu  cellulaire,  aux  organes  qu'elle 
concourt  â  former.  La  muqueuse  de  l'œso- 
phage, de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  matri- 
ce, etc.,  se  trouve  placée  sur  une  couche  mus- 
culeuse  d'une  épaisseur  variable.  Le  système 
muqueux  remplit  deux  fonctions  très-impor- 
tantes :  l'absorption  et  la  sécrétion.  C'est 
principalement  par  les  villosités  que  la  pre- 
mière de  ces  fonctions  s'opère.  La  sécrétion 
est  de  deux  sortes  •  perspiratoire ,  versant 
dans  la  cavité  un   fluide  séreux;  follicu- 
laire ou  crypteuse,  fournissant  le  mucus  dont 
est  pourvue  la  surface  libre  des  muqueu- 
ses. 

SYSTÈME  NERVEUX.  On  comprend  sous 


tendent  de  la  périphérie  du  corps  a  des  mas- 
ses ou  parties  centrales  contenues  dans  la  ca- 
vité du  créne  et  dans  le  canal  vertébral.  Bichat 
a  divisé  le  système  nerveux  en  système  ner- 
veux de  la  vie  animale,  et  système  nerveux 
de  la  vie  organique.  La  première  division  em- 
brasse le  cerveau,  la  moelle  épiniére  et  les 
nerfs  qui  en  parlent;  la  seconde  comprend 
l'ensemble  des  nerfs  ganglionaires  ou  consi- 
dérés comme  prenant  leur  origine  dans  les 
ganglions.  La  substance  nerveuse  qui  compose 
toutes  ces  parties  se  distingue  en  substance 
blanche  ou  médullaire,  et  en  substance  grise, 
centrée  ou  corticale.  Dans  le  développement 
des  appareils  organiques,  le  système  nerveux 
est  un  des  plus  précoces.  Les  parties  qui  le 
constituent  paraissent  se  former  dans  l'ordre 
de  succession  suivant  :  les  nerfs  el  les  gan- 
glions se  montrent  les  premiers,  vient  en- 
suite la  moelle  épiniére.  enfin  le  ccrvelel  et 
les  diverses  parties  du  cerveau.  Agent  des  opé- 
rations de  l'instinct,  siège  des  sensations,  tant 
externes  qu'iuternes,  et  des  mouvements  vo- 
lontaires et  involontaires,  le  système  nerveux 
préside  à  tous  les  actes  de  la  vie. Son  influence 
se  nomme  innervation  (en  lat.  innervatiu, 
de  m,  dans,  et  nervus,  nerf).  Vitmervation 
est  tantôt  l'ensemble  des  actions  nerveuses, 
l'influence  qu'exerce  le  système  nerveux  com- 
me agent  spécial  des  sensations,  des  mouve- 
ments el  des  expressions  volontaires,  el  en- 
core comme  présidant  aux  fonctions  dites  or- 
ganiques; tantôt  on  restreint  le  sens  du  mol 
innervation,  et  on  le  dit  de  l'influence  que  le 
système  nerveux  exerce  sur  les  fonctions  or- 
ganiques, abstraction  faite  de  la  sensibilité  et 
des  mouvements  volontaires.  Dans  celle  der- 
nière acception,  l'innervation  est  la  condition 
première  de  la  vie,  et  ce  qui  fail  produire  ;i 
toute  matière  organisée  les  jihénoménes  vi- 
taux. Mais  en  quoi  consistc-l-ellc?  quelle  est 
l'essence  de  cette  première  condition  de  la  vie  ? 
et  quelle  en  est  la  source?  Ces  questions  ne 
seront  probablement  jamais  résolues.  >'ous 
laisserons  de  côté  les  différentes  opinions  sili- 
ces matières,  opinions  qui  n'ont  pas  encore 
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acquis  toute  la  eerlUude  scientifique,  Voy. 

CERVEAV  CtNBBF. 

SYSTÈME  SÉREUX.  Ce  système  existe  partout 
où  doit  s'effectuer  un  mouvement.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  membranes  fines,  blan- 
ches, extensibles,  douées  de  la  double  faculté 
d'absorber  et  d'exhaler,  et  composées  d'un 
tissu  cellulaire  dense,  peu  sensible.  Elles  for- 
ment, en  général,  des  vessies,  sacs  ou  bourses 
fermés  de  toutes  parts,  et  présentent  deux 
faces,  une  adhérente  par  du  tissu  cellulaire 
aux  parties  avec  lesquelles  clic  est  en  contact; 
l'autre  libre,  lisse,  luisante,  toujours  humide, 
laissant  apercevoir,  à  l'aide  du  microscope, 
de  petits  prolongements  villcux  et  exhalant 
des  11 u ides  complètement  isolés.  Les  membra- 
nes séreuses  se  distinguent  en  splanchniques 
et  eu  synoviales. 

Séreuses  splanchniques.  Propres  aux  viscè- 
res, mais  différentes  entre  elles  par  leur  éten- 
due et  leur  épaisseur,  ces  membranes  présen- 
tent toujours  deux  portions  ;  l'une  enveloppe 
l'organe,  excepté  sur  les  points  autour  des- 
quels elle  se  rélléchit  pour  se  porter  ailleurs  ; 
l'autre,  qui  est  une  continuation  de  1a  pre- 
mière, s'étend  sur  les  parois  de  la  cavité.  Ces 
membranes  sont  humectées  par  de  la  sérosité 
quelles  déposent  et  résorbent  continuelle- 
ment, et  qui  sert  à  faciliter  le  glissomeut  des 
organes  les  uns  contre  les  autres.  Voy.  Séro- 
sité. Elles  contiennent  une  immense  quantité 
de  vaisseaux  blancs  ou  séreux,  qui  deviennent 
apparents  par  l'injection,  la  congestion  et  l'in- 
flammation. Us  séreuses  splanchniques  rem- 
plissent des  fonctions  entièrement  liées  avec 
les  autres  phénomènes  organiques;  leur  rôle 
est  important  dans  les  maladies. 

Séreuses  synoviales.  Elles  présentent  aussi 
des  sacs  clos,  mais  moins  grands  «pie  ceux  des 
séreuses  splanchniques,  et,  au  lieu  de  la  séro- 
sité, elles  sécrètent  la  synovie.  Voy.  ce  mot. 
Un  les  rencontre  entre  les  parties  qui  frottent 
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les  unes  contre  les  autres,  cl  dont  elles  faci- 
litent les  mouvements,  filles  se  divise»!  en 
articulaires  et  eu  tendineuses.  Les  premières 
constituent  la  capsule  séreuse  des  articula  lions 
mobiles,  se  replieut  ut  s'unissent  intimement 
avec  les  cartilages  de  ces  articulations.  Leur 
surface  externe  a  des  connexitês  plus  ou  moins 
étroites  avec  les  parties  voisines  ;  la  surface 
interne  est  lisse,  lubrifiée  par  la  synovie,  et 
garnie  de  villosilés.Ccs  membranes  synoviales 
articulaires  portent  à  leur  extérieur,  ou  daim 
leur  épaisseur  même,  des  pelotons  graisseux  , 
qu'on  a  improprement  nommés  glandes  syno- 
viales. Les  synoviales  tendineuses,  de  même 
nature  que  les  précédentes,  sont  annexées 
aux  tondons  qui  frottent  contre  les  paroi»  voi- 
sines. En  général ,  elles  sont  en  rapport  avec 
des  os  ou  des  anneaux  fibreux,  et  on  les 
trouve  très-communément  autour  de*  articu- 
lations. 

SYSTÈME  TÉGUMENTAIRE.  Le  système  té- 
gumentaire  se  compose  de  la  peau  et  de  la 
corne.  Voy.  ces  deux  articles. 

SYSTÈME  VASCULAIRE.  Assemblage  de  ca- 
naux nombreux,  flexibles,  extensibles,  élas- 
tiques, que  l'on  nomme  vaisseaux.  Les  vais- 
seaux se  distinguent  en  artères ,  vêtues , 
lymphatiques  et  capillaires.  Voy.  ces  mots. 
Ils  sont  préposés  au  transport  des  liquides,  et 
forment  l'appareil  circulatoire  dont  le  cœur 
est  l'organe  central.  Si  Ton  en  excepte  les  car- 
tilages, toutes  les  parties  du  corps  sont  pour- 
vues de  ces  canaux,  dont  le  nombre  et  la 
disposition  varient  a  l'infini. 

SYSTOLE,  s.  f.  En  lal.  systole  ;  en  gi-ec 
sustolé,  de  sustéllédn,  resserrer,  contracter. 
La  systole  est  le  mouvement  de  resserrement 
ou  de  contraction  du  coeur  et  des  artères,  pour 
donner  l'impulsion  au  sang  et  déterminer  m 
progression  :  c'est  le  mouvement  opposé  a  la 
diastole.  Voy.  Ciiccutiok. 
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TABAC.  Voy.  Nicotiahe. 

TABLE  DENTAIRE.  Voy.  Dekt. 

TABLEAU,  s.  m.  Mot  que  les  écuyers  em- 
ploient fréquemment  pour  désigner  l'aspect, 
l'ensemble  extérieur  de  toutes  les  parties  d'un 
cheval.  Je  suis  satisfait  du  tableau  que  ce  che- 
val présente  au  premier  coup  d'artf . 


TABOURET  D'  Ql  lTATION.  s.  m.  Espèce 
de  fauteuil  ou  de  siège  quelconque ,  auquel 
ou  donne  les  différents  mouvements  que  l'un 
fait  exécuter  à  un  cheval  de  main. 

TAC11E.  s.  f.  En  lat.  macula.  Altération 
dans  la  couleur  naturelle  des  diverses  parties 
de  l'ei.térieur  du  corps,  qui  effrénées  cette 
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altération  un  symptôme  des  maladies  dont  elles 

sont  affectées.  Voy.  Alboco,  Tais,  Levcoik, 
Cataracte,  Ecchymose. 

TACHE  DE  LADRE.  Voy.  Robe. 
TACT.  Voy.  Toucher. 
TACT  AU  TACT.  En  équilation,  ces  mots 
s'emploient  dans  la  phrase  suivante  :  du  tact 
au  tact ,  ce  qui  signifie  l'action  du  cava- 
lier sur  le  cheval,  lorsque  celui-ci  exécute 
quelque  mouvement  sans  y  être  préparé,  aus- 
sitôt que  le  cavalier  lui  transmet  sa  volonté 
par  les  aides. 
T;E\TA.  Voy.  Vers. 

TAIE.  s.  f.  Pellicule  ou  tache  opaque  sur  la 
cornée  lucide,  empêchant  l'animal  qui  en  est 
affecté  d'apercevoir  les  objets.  Les  taies  sont 
la  suite  d'une  iullaimuatiou  ou  d'une  solution 
de  continuité  de  la  cornée.  Voy.  Ai.bcgo  et 
Leccoma. 

TAILLE,  s.  f.  Opération  de  chirurgie.  Voy. 
Cystotomie. 

TAILLE,  s.  f.  Se  dit  des  chevaux,  en  par- 
lant de  la  hauteur  de  leur  corps.  Indépendam- 
ment des  formes  et  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  au  service  auquel  il  est  destiné,  le  che- 
val doit  avoir  une  taille  en  rapport  avec  ce 
service.  On  rencontre  une  grande  variété  dans 
la  taille  des  chevaux.  Les  plus  petits  sont  de 
la  grosseur  d'un  daim  ou  d'un  gros  chien  ;  les 
plus  grands  ont  la  taille  des  chameaux.  Voy. 
à  l'art.  Cheval  ,  Espèce  cheval.  Les  chevaux 
naturellement  réservés  à  la  selle  sont  peu  es- 
timés, s'ils  sont  iguohles  cl  sans  qualités.  Les 
plus  grands  ne  sont  pas  pour  cela  d'un  meil- 
leur service  ;  ils  sont  ordinairement  maladroits 
et  plus  gros  mangeurs.  Voy.  Cavalerie,  Signa- 
lement et  Race.  On  lient  généralement  peu 
compte  du  la  longueur  d'un  cheval  ;  il  faut  ce- 
pendant qu'elle  soit  en  harmonie  avec  les  au- 
tres dimensions,  et  que  la  courbure  du  dos 
puisse  être  remplie  par  la  selle.  La  jument  est 
ordinairement  plus  longue  que  le  cheval.  — 
Un  ancien  proverbe  dit  :  la  taille  d'un  cheval 
est  dans  le  coffre  à  avoine.  —  La  taille  des 
chevaux  se  mesure  perpendiculairement  de  la 

pointe  du  garrot  jusqu'à  terre,  à  l'aide  d'une 

potence  ou  d'une  chaîne, 
se  TAILLER.Voy.se  Couper. 
TAJAR.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
TALON,  s.  m.  (Man.)  On  entend  par  talon, 

l'éperon  qui  se  trouve  au  talon  du  cavalier.  Le 

talon  est  une  des  principales  aidespour  manier 

le  cheval  à  volonté-  U  doit  être  tenu  un  peu 


plu»  bas  que  la  pointe  dtt  pied,  et  le  pied  ne 
doit  èlro  chaussé  dans  l'étrier  que  jusqu'à  la 
naissance  des  doigts.  Cheval  qui  entend  les  ta- 
lons, qui  connaît  les  talons,  qui  obéit,  qui  ré- 
pond aux  tahns.  —  Cheval  qui  est  bien  dans 
les  talons,  c'esl-à-dlre  docile,  sensible  à  l'é- 
peron. 

Donner  à  propos  les  aides  du  talon  ;  c'est 
soutenir  du  talon. 

Donner  du  talon.  Appuyer  le  talon  avec 
force. 

Mettre  dans  les  talons.  Voy.  Main. 
Pincer  des  deux  t  aluns  ;  appuyer  deux  coups 
d'éperon. 

Porter  un  cheval  d'un  talon  sur  fautre. 
Lui  fairo  fuir  tantôt  l'éperon  droit,  tantôt  l'é- 
peron gauche  dans  un  même  manège. 

Promener  un  cheval  dans  la  main  et  dans 
les  talons;  le  gouverner  avec  la  bride  et  l'é- 
peron. 

Serrer  les  talons;  appuyer  le»  deux  talons 
en  même  temps. 

Talon  de  dedans,  talon  de  dehors.  On  le  dit 
suivant  le  côté  où  le  cheval  manie  ;  s'il  manie 
le  long  d'une  muraille,  le  talon  du  côté  do  la 
muraille  est  le  talon  de  dehors;  l'autre  est  le 
talon  de  dedans.  Dans  les  voiles ,  quand  le 
cheval  manie  à  droite,  le  talon  droit  est  le  ta- 
lon de  dedans,  et  le  talon  gauche  celui  de  de- 
hors. Le  contraire  a  lieu  quand  le  cheval  ma- 
nie à  gauche. 
TALON  DE  DEDANS.  Voy.  Talon. 
TALON  DE  DEHORS.  Vov.  Talon. 
TALON  DU  CAVALIER.  Voy.  Talon. 
TALON  DU  CHEVAL.  Voy.  Pied,  i«  et  2e  art. 
TALON  DU  MORS.  Voy.  Mors. 
TALONS  BAS.  Voy.  Pua,  2e  art. 
TALONS  FAIBLES.  Voy.  Pied,  2e  art. 
TALONS  FLEXIBLES.  Voy.  Pie»,  2»  art. 
TALONS  TROP  HAUTS.  Voy.  Pied,  2"  art. 
TALPA.  Voy.  Mal  de  tacpb. 
TAMARIN,  s.  m.  Pulpe  qu'on  retire  des 
fruits  d'un  arbre  appelé  tamarinier  (eu  la  t. 
tamarindus  indica),  qui  croit  aux  Indes  Orien- 
tales, en  Egypte,  et  qui  a  été  transporté  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Amérique 
méridionale.  Celle  pulpe,  dont  la  vertu  est 
purgative,  est  d'un  prix  élevé,  et  il  en  fau- 
drait une  quantité  considérable  pour  purger  le 
cheval . 

TAMPONNEMENT,  s.  m.  Action  d'introduire 
dans  une  cavité  naturelle  ou  accidentelle  de  la 
charpie  ou  de  l'étoupe  disposée  en  bourdonnel 
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ou  en  Unipon  pour  faire  cesser  l'écoulement 
de  certains  liquides,  et  notamment  du  sang. 
On  préfère  aujourd'hui  la  ligature  des  vais- 
seaux ou  la  cautérisation  de  leurs  orifices, 
quand  on  le  peut,  parce  que  la  présence  dans 
les  plaies  des  matières  servant  au  tamponne- 
ment détermine  une  vive  irritation  des  tissus 
divisés  et  une  grande  douleur,  sans  que  l'hé- 
morrhagie  soit  totalement  arrêtée. 
TAN.  Voy.  Chèse. 

TANAISIE  COMMUNE.  En  lat.  tanacetum 
vulgare.  Plante  indigène,  très-commune  dans 
les  lieux  incultes,  dans  les  haies,  au  bord  des 
rivières,  et  fournissant  a  la  médecine  ses  som- 
mités fleuries ,  qui  portent  des  fleurs  jaunes , 
répandent  une  odeur  aromatique  forte,  désa- 
gréable, et  ont  une  saveur  amérc,  Acre  et 
chaude.  L'analyse  a  démontré,  parmi  d'autres 
principes  chimiques,  l'existence  du  tannin 
dans  les  feuilles  de  ces  sommités.  La  tanaisie, 
qu'on  nomme  vulgairement  herbe  aux  vers, 
est  un  excellent  tonique.  Une  poignée  de  ta- 
naisie traitée  par  décoction  dans  un  litre  ou 
deux  d'eau,  fait  de  très-bons  breuvages. 

TANDEM.  Voy.  Voiture. 

TANNIN,  s.  m.  En  lat.  tanninum.  Substance 
qui  existe  dans  une  foule  de  produits  végétaux, 
tels  que  les  écorces  de  chêne ,  de  quinquina , 
la  noix  de  galle,  etc. 

TAON.  s.  m.  En  lat.  tabanus.  Insecte  ailé, 
ressemblant  à  une  grosse  mouche.  Les  taons 
sont  assez  connus  par  le  tourment  qu'ils  cau- 
sent aux  chevaux ,  en  leur  suçant  le  sang  avec 
la  plus  grande  avidité.  Voy.,  à  l'art.  Piqcre, 
Piqûre  des  insectes. 

TAPECU.  Voy.  Voituhk. 

TAPER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  relever  les 
crins  après  les  avoir  démêlés,  l'approprier, 
l'arranger  d'une  certaine  manière,  pour  le 
faire  paraître  avec  plus  d'avantage. 

TAPISSIÈRE.  Voy.  Voiture. 

TARCUE.  Voy.  Batike. 

TARDIF,  adj.  Ce  mot  a  quelquefois  la  signi- 
fication de  stupide,  paresseux,  pesant.  Ou  le 
dit  des  ânes,  animaux  pesants  et  tardifs. 

TARE.  s.  f.  Les  tares  soul  les  cicatrices  que 
porte  l'animal  à  la  surface  du  corps,  prove- 
nant d'opérations  qu'il  a  subies  ou  de  lésions 
qui  lui  sont  survenues  par  accident.  Selon  leur 
gravité,  les  tares  diminuent  plus  ou  moins 
la  valeur  d'un  cheval.  Lafosse  a  considéré 
comme  des  tares  les  défauts  de  constitution 
dans  un  cheval,  et  l'école  de  Saumur  a  déter- 
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miné  de  la  manière  suivante  celles  capable 
de  faire  réformer  un  cheval  :  «  Les  tares  qui 
peuvent  faire  prononcer  la  réforme  sont  tres- 
nombreuses;  ce  sont  toutes  celles  qui  entra- 
vent les  mouvements,  qui  diminuent  la  sûreté 
et  la  durée  de  la  marche,  de  manière  à  mettre 
le  cheval  hors  d'état  de  suffire  aux  conditions 
de  son  emploi.  Telles  sont  les  exostoses  qui 
produisent  la  claudication  ;  la  perte  des 
aplombs  ;  les  maladies  parvenues  à  l'état  chro- 
nique ,  qui  sont  alors  comme  de  véritables 
lares;  la  conformation  de  la  corne  qui  de- 
mande des  ferrures  méthodiques,  difficiles  a 
employer  en  garnison  et  impossibles  on  cam- 
pagne, etc.  »  Voy.  Trahshissioss  héréditaire*. 

TARÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  des  la- 
res. Voy.  Tare. 

TARÉ  PAR  LE  FEU.  On  le  dit  des  chevaux 
qui  conservent  sur  le  corps  les  traces  laissées 
par  le  feu  après  la  caulérisalion  appliquée 
dans  le  but  de  remédier  a  l'usure  des  membres, 
ou  à  des  accidents  quelconques.  Ces  traces 
disparaissent  rarement.  On  doit  les  indiquer 
dans  les  signalements  composés,  de  même 
que  celles  provenant  des  blessures,  de  sé- 
lons,  etc. 

TARPANS.  s.  m.  pl.  Nom  des  chevaux  sau- 
vages de  la  Tarlaric.  Voy.  Cheval. 

TARSE,  s.  m.  En  lat.  tarsus ,  du  grec  tar- 
sos,  mol  par  lequel  les  Grecs  désignaient  gé- 
néralement tous  les  objets  composés  de  plu- 
sieurs pièces  rangées  avec  ordre.  La  région  du 
pied,  qui,  dans  l'homme,  est  appelée  tarse, 
correspond  au  jarret  dans  le  cheval ,  et  se 
compose  de  six  ou  sept  os  nommés  tarsiens. 
Ces  os  sont  disposés  de  telle  sorte  que  l'un, 
appelé  la  poulie  ,  s'articule  directement  avec 
l'os  de  la  jambe  ,  et  par-dessous  avec  la  pre- 
mière des  deux  rangées  qui  réunissent  les 
quatre  autres  ;  de  ces  quatre,  deux  sont  apla- 
tis et  deux  irràguliers.  En  arriére  de  tous  ces 
os  esl  fixé  le  calcancum,  qui  se  prolonge 
plus  ou  moins  hors  de  rang  ,  et  qui  corres- 
pond au  talon  de  l'homme.— Le  nom  de  tarse 
s'applique  également  au  fibro-cartilage  ser- 
vant de  hase  au  bord  libre  des  paupières,  et 
quou  appelle,  par  conséquent,  fibro-cartilage 
tarse. 

TARSIEN,  ENNE.  adj.  (Anal.)  En  lat 
tarseus,  qui  a  rapport  au  tarse  :  os  tarsiens. 
Voy. Jarret. 

TARTRATE.  s.  m.  En  lat.  tartras.  Nom  gé- 
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nérique  des  sels  formés  par  la  combinaison 
de  l'acide  tarlrique  avec  des  bases. 
TARTRATE  ACIDE  DE  POTASSE.  Voy.  Tar- 

TRATE  DE  POTASSE. 

TARTRATE  DE  POTASSE.  On  trouve  dans 
les  pharmacies  deux  tort rates  de  potasse  :  l'un 
avec  excès  de  base,  nommé  bi-tartrate  ou 
tartrate  acide  de  potasse,  l'autre  neutre . 

Bi-tartrate  ou  tartrate  acide  de  potasse, 
crème  de  tartre.  Ce  tartrate  existe  tout  formé 
dans  le  raisin  et  le  tamarin.  Le  vin  contenu 
dans  les  tonneaux  le  dépose,  avaut  que  sa  fer- 
mentation soit  complète .  sur  les  parois  des 
vases,  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  tartre 
blanc,  ou  tartre  rouge.  Après  avoir  été  pu- 
rifié dans  les  laboratoires  de  chimie ,  il  est 
vendu  sous  le  nom  de  crème  de  tartre.  Le  bi- 
tarlratc  de  potasse  se  présente  en  cristaux 
courts  et  un  peu  aplatis;  il  est  blanc,  inalté- 
rable a  Pair,  sans  odeur ,  d'une  saveur  légè- 
rement acide,  solublc  dans  l'alcool  ;  l'eau,  à 
la  température  ordinaire ,  eu  dissout  un 
soixantième,  et  l'eau  bouillante  un  septième. 
Son  action  est  celle  d'un  purgatif  minoralif  ; 
mais  sa  presque  insolubilité  dans  l'eau  le  fait 
rejeter  ;  on  lui  préfère  le  tartrate  de  potasse 
neutre  ou  le  tartro-boratr  de  potasse. 

Tartrate  de  potasse  neutre ,  sel  végétal.  Ce 
sel  est  en  cristaux  blancs,  transparents,  d'une 
saveur  amérc ,  très-solublc  dans  Peau,  et  tel- 
lement déliquescent  que  si  on  l'expose  à  l'air 
il  se  convertit  en  liquide.  C'est  un  purgatif 
minoralif  qu'on  administre  a  la  dose  de  280 
grammes  et  davantage. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  D'ANTIMOINE, 
TARTRE  ÉMÉT1QUE,  TARTRE  STIBIÉ.  Sel 
double,  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
tarlrique  avec  la  potasse  et  l'oxyde  d'anti- 
moine. A  l'état  de  pureté,  il  se  préseule  sous 
forme  de  petits  cristaux  blancs,  demi-transpa- 
rents, qui  s'eflleurissent  à  l'air  et  deviennent 
opaques  ;  il  est  inodore  et  d'une  saveur  légè- 
rement styplique.  L'eau  ,  à  la  température 
ordinaire,  en  dissout  un  quinzième  de  son 
poids,  et  l'eau  bouillante  un  tiers.  Ce  sel  est  dé- 
composé par  les  acides  minéraux  et  les  alcalis; 
le  carbonate  de  chaux  sépare  ses  principes,  et 
l'on  ne  doit  pas  ,  par  conséquent,  chercher 
a  le  dissoudre  dans  l'eau  de  puits,  mais  bien 
dans  l'eau  distillée  ou  dans  celle  de  rivière. 
Les  substances  végétales  qui  renferment  du 
Unnin  ou  de  l'acide  gallique,  comme  le  quin- 
quina ,  l'ecorce  de  chêne ,  la  noix  de  galle, 
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etc. ,  dénaturent  le  tartre  ttibié  et  annulent 
ses  effets.  On  doit  donc  bi.\i  se  garder  de  met- 
tre le  tartre  émêtique  en  contact  avec  les  sub- 
stances qui  l'altèrent  ;  il  faut  aussi  ne  l'admi- 
nistrer qu'aux  animaux  qu'on  a  laissés  à  la 
diète,  parce  qu'il  peut  perdre  plus  ou  moins 
de  ses  qualités  par  les  matières  alimentaires 
végétales  renfermant  du  tannin  ,  contenues 
dans  les  voies  digestives.  Pour  le  cheval ,  le 
tartre  émélique  agit  comme  purgatif,  comme 
diurétique  et  comme  contre-stimulant.  D'a- 
près MM.  Delafond  et  Lassaigne,  on  l'adminis- 
tre avec  avantage  dans  les  indigestions  intes- 
tinales simples  ou  compliquées  de  symptômes 
vertigineux  ,  dans  les  hydropisies  récentes  et 
surtout  anciennes,  dans  les  maladies  dites  de 
poitrine ,  consistant  dans  une  congestion  du 
poumon,  ainsi  que  dans  le  début  de  l'inflam- 
mation pulmonaire  avec  râle  crépitant...  On 
peut  en  porter  la  dose  depuis  8  grammes  jus- 
qu'à 32,  et  même  a  64  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  fractionner  celle  dose,  et  de  l'administrer 
en  quatre  ou  cinq  fois.  On  devra  le  donner, 
autanl  que  faire  se  pourra,  en  dissolution  dans 
l'eau  distillée,  ou  dans  l'eau  de  rivière.  » 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER,  TAR- 
TRATE FERRICO-POTASSIQUE.  Ce  sel  se  cris- 
tallise sous  la  forme  de  petites  aiguilles  ver- 
dâlres ,  de  saveur  styplique,  solubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  alTaibli.  On  en  compose 
les  boules  de  Nancy  ou  de  Mars ,  et  les  tein- 
tures de  Mars  tartarisées.  Le  tartrate  de  po- 
tasse et  de  fer  est  un  excitant  tonique  ,  pré- 
cieux à  cause  de  sa  grande  solubilité.  La  dose 
est  de  16  à  64  grammes  en  solution.  On  peut 
l'unir  au  vin  et  à  des  électuaires  toniques. 

TARTRATE  DE  POTASSE  NEUTRE.  Voy. 
Tartrate  de  potasse. 

TARTRATE  FERRICO-POTASSIQUE.  Voy. 
Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

TARTRE  ÉMÊTIQUE.  Voy.  Tartrate  de  po- 
tasse ET  d'aKTIMOIKE. 

TARTRE  STIBIÉ.  Voy.  Tartrate  de  potasse 

ET  d'aKTIMOIKE. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Voy.  Spleate  de  po- 
tasse. 

TARTRO-RORATE  DE  POTASSE,  CRÈME  DE 
TARTRE  SOLUBLE,  RAFRAICHISSANTE.  Ce  sel 
se  présente  sous  la  forme  de  poudre  fine, 
blanche,  de  saveur  légèrement  acide,  entiè- 
rement soluble  dans  deux  parties  d'eau  froide. 
C'est  un  très-bon  purgatif  minoratif,  qui 
irrite  à  peine  les  intestins.  On  le  conseille 
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surtout  pour  les  jeunes  auimaux,  el  notam- 
ment dans  les  affections  bilieuses  et  les  ma- 
ladies aphthcuses  accompagnées  de  fièvre. 

TATER  LE  PAVÉ,  TATER  LE  TERRAIN. 
Voy.  Terrai». 

TATER  SON  CHEVAL.  C'est  solliciter  un 
cheval  qu'on  a  peu  monté ,  pour  connaître  le 
degré  de  sa  vigueur  et  savoir  s'il  a  quelques 
vices.  C'est  essayer  sa  finesse  et  ses  moyens. 
Uu  bon  cavalier  parvient  en  peu  de  temps  a 
connaître  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  sa  mouture.  L'emploi  gradué  des  ai- 
des lui  fera  juger  tout  de  suite  le  degré  de 
sensibilité  do  l'animal,  el  comment  il  supporte 
le  rassembler.  Dans  le  cas  où  le  cheval  se  refu- 
serait à  prendre  cette  dernière  position,  on  en 
appréciera  la  cause ,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
la  combattre.  Parcelle  progression»  on  làtera 
son  cheval  avec  fruit  el  on  le  disposera  à  obéir 
sans  hésitation. 
TAUPE.  Voy.  Mal  de  taupe. 
TAXIS,  s.  m.  Mot  latiu  et  grec,  Introduit 
dans  la  langue  française,  et  provenant  du  grec 
tasuHn,  arranger.  L'acception  de  ce  mot,  d'a- 
près laquelle  on  pourrait  entendre  toute  opé- 
ration chirurgicale  pour  replacer  une  partie 
dérangée  de  sa  situation  naturelle,  ne  se  prend 
guère  que  pour  désigner  la  compression  mé- 
thodique exercée  par  la  main  sur  une  tumeur 
herniaire,  afin  de  faire  rentrer  l'organe  ou  le 
viscère  qui  la  forme ,  dans  la  cavité  d'où  il  est 
sorti.  Voy.  Heriue. 

TAZSÉE.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux  in- 
diens et  chinois. 
TÉGUMENT.  Voy.  Peau. 
TÉGUMENTAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  au  té- 
gument. Voy.  Système  tegcmetitairr. 

TEIGNES,  s.  f.  pl.  Nom  employé  pour  dé- 
signer deux  maladies  distincles,  dont  Tune, 
qui  affccle  la  couronne,  est  appelée  aussi 
crapaudine  (Voy.  ce  mol);  l'autre,  occupe 
l'une  des  parties  de  la  face  plantaire  du  pied. 
Celte  deruière  consiste  en  une  ulcération  fé- 
tide qui  se  développe  à  la  fourchette,  dont  le 
tissu  est  comme  vermoulu.  Arrivée  a  une  cer- 
taine période ,  celle  lésion  répand  une  forte 
odeur  de  fromage  pourri  et  porte  l'animal  à 
frapper  souvent  et  même  sans  cesse  du  pied 
à  terre ,  par  l'effet  de  la  démangeaison  vive 
qu'elle  produit.  Les  causes  des  teignes  sont  le 
séjour  continuel  du  pied  dans  le  fumier  ou 
dans  une  litière  trop  vieille,  trop  humide,  el  la 
mauvaise  ferrure.  Celle-ci  consiste  a  ne  pas 
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permettre  à  la  fourchette  de  presser  le  to\, 
comme  elle  y  est  destinée;  d'où  H  résulte  que 
les  talons  manquent  d'expansion,  et  que  le 
sabot,  venant  n  se  contracter ,  gène  la  four- 
chette, qui  devient  sensible,  s'irrite  et  s'en- 
flamme. Tant  que  l'affection  est  légère  ou  peu 
avancée,  elle  n'a  pas  des  conséquences  bien 
importantes  ;  mais  par  ses  progrès  elle  peut 
pénétrer  jusqu'à  la  fourchette  de  chair  et  don- 
ner lieu  à  divers  accidents  graves.  Le  traite- 
ment doit  consister  d'abord  à  éloigner  la  cause 
de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  du  trop 
d'élévation  des  talons  qui  empêche  la  four- 
chette de  presser  le  sol ,  et  si  d'ailleurs  la 
fourchette  est  tendre  et  déjà  presque  pourrie, 
on  ne  peut  la  faire  presser  que  par  degrés,  en 
parant  un  peu  les  talons  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  et  en  ménageant  en  même  temps 
une  pression  modérée  au  moyen  d'une  éelisse 
recouverte  d'éloupes.  Après  avoir  songé  à  éloi- 
gner la  cause ,  on  s'occupe  de  tarir  la  source 
de  l'écoulement  morbide  ,  en  guérissant  l'in- 
flammation dont  il  est  le  résultat  ;  à  cet  efïH, 
on  a  recours  à  l'application  de  l'onguent  égyp- 
tiac,  ou  d'un  autre  topique  du  môme  Retire. 
Voy.  Maladies  de  la  fourchette  et  Crapaud. 

TEINTURE,  s.  f.  En  lal.  tinctura,  du  verbe 
tingere,  teindre.  Solution  d'une  ou  de  plusieurs 
substances  simples  ou  composées ,  plus  ou 
moins  colorées ,  dans  un  fluide  convenable  : 
de  là,  les  noms  de  teinture  aqueuse,  alcooli- 
que, éthèrée,  suivant  que  ce  fluide  est  l'eau, 
l'alcool,  ou  l'élher.  En  hippiatrique,  on  ne  fait 
guère  usage  que  des  teintures  alcooliques. 

TEINTURE  D'ALOÈS.  Voy.  Teintures  alcoo- 
liques. 

TEINTURE  DE  CAMPHRE.  Voy.  Tei*tcres 
alcooliques. 
TEINTURE  DE  CANTH ARIDES.  Voy.  Trrv 

TURBS  ALCOOLIQUES. 

TEINTURE  DE  SAVON.  Voy.  Tiirrcats  al- 
cooliques. 

TEINTURE  TONIQUE  COMPOSÉE.  Voy.  Ttr*- 

TURtS  ALCOOLIQUES. 

TEINTURES  ALCOOLIQUES,  ALCOOLÉS. 
Préparations  liquides  provenant  de  l'action 
dissolvante  de  l'alcool  sur  une  on  plusieurs 
substances  fixes,  le  plus  souvent  d'origine  vé- 
gétale ou  animale.  On  divise  les  teintures  al- 
cooliques en  simples  et  en  composées.  Les  al- 
coolés  simples  se  préparent  avec  une  seule 
substance;  les  composés  en  admettent  plu- 
sieurs. 
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É*u-dê-vte  camphrée,  aicooli  de  tamphre 
aqueux.  Cet  aleoolé  est  résolutif  et  défcnsif. 
On  s'en  sert  fréquemment  en  frictions,  dans 
les  efTorts  des  articulations,  dans  les  engor- 
gements récents  produits  par  des  violences 
extérieures,  de  même  que  dans  la  lassitude  et 
In  fatigue  des  membres,  pour  prévenir  les 
molettes. 

Teinture  de  camphre,  aleoolé  de  camphre 
concentré,  esprit-de -vin  camphré.  C'est  un 
puissant  défcnsif,  qui  produit  d'excellents  ef- 
fets dans  les  douleurs  articulaires  des  mem- 
bres, dans  les  engorgements  des  tendons,  et 
dans  la  dilatation  des  capsules  synoviales, 
qu'on  nomme  molettes.  Ce  médicament  est 
cher  et  on  l'emploie  rarement  pour  ce  motif. 

Teinture  de  cantharides ,  aleoolé  cantha- 
ridé  ou  de  cantharides.  Cette  teinture,  dont  on 
fait  des  frictions  à  la  peau,  est  un  irritant 
énergique  sous  l'action  duquel  se  forment  ra- 
pidement des  vésicules  séreuses  sur  la  peau. 
On  l'emploie  dans  les  écarts,  \c  lumbago,  les 
douleurs  articulaires,  etc. 

Esprit  de  nitre  dulci/ié,  acide  nitrique  al- 
coolisé, alcooié  nitrique  ou  azotique.  Ce  com- 
posé est  d'un  usage  fréquent  comme  antisep- 
tique, contre  les  maladies  accompagnées  d'al- 
tération du  sang. 

Teinture  tonique  composée,  dite  élixir  con- 
tre les  indigestions,  diaprés  M.  Lebas  ;  aleoolé 
d'aloes  composé.  Le  titre  de  celte  teinture  en 
Indique  l'usage. 

Eau  de  Rabel,  alcool  sulfurique,  acide  sul- 
fnrique  alcoolisé.  L'eau  de  Rabel  est  un  excel- 
lent antiputride  ;  elle  est  aussi  astringente  et 
tempérante.  On  peut  l'employer  dans  le  trai- 
tement de  certaines  diarrhées  chroniques , 
èinsl  que  dans  les  maladies  charbonneuses  et 
typhoïdes.  Elle  s'administre  aux  animaux  dans 
des  breuvages  ou  dans  des  boissons,  jusqu'à , 
acidité  supportable,  en  variant  la  dose  de  03 
«52  grammes.  Extérieurement,  elle  est  puis- 
samment stypllquc  et  détersive.  On  s'en  sert 
pour  arrêter  les  hémorrhagles  produites  par 
une  cause  extérieure,  pour  détergor  les  aph- 
thes,  ainsi  que  les  ulcères  de  mauvaise  na- 
ture, tels  que  le  crapaud,  etc. 

Teinture  de  savon  ou  aleoolé  de  savon  sim- 
ple. On  fait  usage  de  celle  teinture,  comme 
défensive,  dans  les  distensions  récentes  des  ar- 
ticulations, et  dans  les  engorgements  récents 
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mal  composé.  Celte  préparation,  àdcmi-solide 
et  demi-transparente,  s'emploie  en  frictions 
sur  les  articulations  douloureuses,  et  dans  les 
entorses  du  boulet. 

Teinture  d'aloes  ou  aleoolé  d'aloes.  On  em- 
ploie fréquemment  cet  aleoolé  dans  le  panse- 
ment des  plaies  blafardes,  ou  qui  offrent  une 
suppuration  de  mauvaise  nature. 

TEMPÉRAMENT,  s.  m.  Eu  lai.  temperamen- 
tum;  en  grecftroftt,  qui  signifie  proprement 
mélange,  parce  que  les  anciens  regardaient 
les  corps  organisés  comme  des  assemblages 
d'éléments  doués  de  qualités  différentes,  mais 
associés  et  combinés  de  manière  à  être  modé- 
rés et  tempérés  les  uns  par  les  autres.  On  en- 
tend par  tempérament,  en  parlantdes  animaux, 
la  différence,  soit  physique,  soit  de  caractère, 
qui  dépend  de  la  diversité  des  proportions  et 
de  rapport  entre  les  parties  de  leur  organisa- 
tion, ainsi  que  des  différents  degrés  dans  l'é- 
nergie relative  de  certains  organes.  La  pré- 
dominance de  tel  ou  tel  système  d'organes 
modifie  l'économie  tout  entière,  imprime  des 
différences  frappantes  au  résultat  de  l'orga- 
nisation, et  n'influe  pas  moins  sur  les  facultés 
d'où  le  caractère  dépend,  que  sur  les  facultés 
physiques.  L'influence  du  tempérament,  de 
même  que  celle  de  l'Age  et  du  sexe,  n'est  pas 
moins  utile  à  apprécier  pour  la  connaissance, 
l'emploi  et  la  conservation  du  cheval,  que 
pour  les  soius  qui  doivent  présider  à  sa  pro- 
pagation. Les  principaux  tempéraments  sont: 
le  sanguin,  le  musculaire,  le  lymphatique, 
qu'on  nomme  aussi  athlétique,  et  le  nerveux. 
Le  tempérament  sanguin,  constitué  parla  pré- 
dominance de  tout  le  système  vasculaire,  s'an- 
nonce parle  développement  des  vaisseaux,  la 
rongeur  des  membranes  du  nez  et  des  yeux, 
l'embonpoint  médiocre,  les  formes  plutôt  sè- 
ches qu'empâtées.  L'énergie  et  la  franchise 
sont  ordinairement  le  partage  de  celte  organi- 
sation que  l'on  remarque  dans  la  plupart  des 
chevaux  de  race.  Le  tempérament  musculaire 
est  caractérisé  par  le  volume  cl  la  force  des 
muscles  ;  on  le  rencontre  dans  les  chevaux 
de  trait  et  dans  tous  ceux  taillés  en  force, 
dont  l'encolure  est  massive,  les  reins  courts, 
le  poitrail  large,  la  croupe  cl  les  cuisses  étof- 
fées, les  tendons  très-volumineux.  Les  che- 
vaux doués  de  celte  constitution  sont  rarement, 
irritables.  La  réunion  des  tempéraments  san- 


eausés  par  des  violences  extérieures,  gntn  et  musculaire  produit  un  tempérament 

limime  iTOpodeldorit,  aleoolé  de  savon  ani-    mixte,  presque  toujours  accompagné  Aelègè- 
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reté,  de  force  et  d'énergie,  mais  sans  ardeur 
excessive.  Le  tempérament  lymphatique  ré- 
sulte d'une  plus  grande  abondance  de  la  par- 
tie séreuse  que  de  la  partie  rouge  du  sang,  et 
d'un  grand  développement  du  tissu  cellulaire. 
II  rend  les  solides  mous,  la  taille  haute,  la 
peau  épaisse,  le  poil  long,  les  formes  exté- 
rieures volumineuse*,  les  jambes  souvent  en- 
gorgées, la  corne  molle  et  grasse  ;  cette  con- 
formation, qui  se  remarque  particulièrement 
chez  les  chevaux  des  pays  bas  et  marécageux, 
les  dispose  a  la  faiblesse  et  à  l'atonie.  Le  tem- 
pérament nerveux,  provenant  de  la  prédomi- 
nance diction  des  nerfs,  et  d'où  résulte  un 
excès  de  sensibilité,  se  rencontre  rarement 
seul  dans  le  cheval  ;  lorsque  cela  arrive,  il 
peut  en  résulter  des  effets  vraiments  étranges. 
On  voit  alors  des  chevaux  tellement  irritables, 
que  le  contact  du  doigt  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  les  fait  crier  comme  un  chien 
sur  la  patte  duquel  on  aurait  marché.  Cette 
excessive  sensibilité,  qu'on  pourrait,  avec  rai- 
son, regarder  comme  une  espèce  de  maladie, 
est  sans  remède.  Le  plus  souvent,  le  tempéra- 
ment nerveux  s'allie  aux  autres  tempéraments. 
Quand  c'est  avec  le  lymphatique,  les  animaux 
présentent  dons  leurs  formes  extérieures  une 
conformation  particulière  qui  les  expose  or- 
dinairement à  une  prompte  ruine;  ils  ont  la 
taille  haute,  le  corps  plus  long  que  large,  la 
poitrine  serrée,  le  ventre  levretlé  et  beaucoup 
d'ardeur;  mais  pour  peu  que  ces  dispositions 
nerveuses  se  rencontrent  dans  les  tempéra- 
ments musculaire  et  sanguin,  il  en  résulte  un 
étal  moyen  fort  avantageux  en  ce  qu'il  mi- 
lige  les  excès  de  ces  deux  tempéraments.  — 
Le  mouvement  d'un  cheval  de  bon  tempé- 
rament est  prompt  et  ses  allures  sont  tou- 
jours au  degré  de  célérité  auquel  ou  veut  les 
porler. 

TEMPÉRANT,  TE.  adj.  et  s.  En  lat.  tem-  1 
permis ,  du  verbe  temperare,  modérer.  Nom 
générique  des  ageuts  médicamenteux  dont  les 
vertus  modèrent  l'agitation  du  sang,  les  mou- 
vements rapides  du  système  circulatoire,  et 
diminuent  la  chaleur  générale.  On  les  appelle 
aussi  rafraîchissants ,  antiph logistiques  et 
acidulés.  Ils  conviennent  surtout  dans  le  dé- 
but des  maladies  inflammatoires  du  tube  di- 
gestif, des  organes  génito-urinaires,  dans  la 
fourbure,  pendant  le  cours  de  la  réaction  fé- 
brile qui  vient  à  la  suite  des  opérations  gra- 
ves. Les  acidulés  sont  également  administrés 


avec  avantage  dans  les  maladies  charbon- 
neuses et  typhoïdes.  Parmi  les  substances  mé- 
dicamenteuses tempérantes,  nous  nommerons 
Yoseille,  la  surelle  acide ,  les  acides  acétique, 
sulfurique  ,  hydrochloriquc  ;  le  t  art  rate  et 
Y  acétate  de  potasse,  Y  eau  de  Rabel,  le  petit - 
lait,  le  nitrate  dépotasse,  etc. 

TEMPÉRATURE,  s.  f.  En  lat.  temperies. 
Constitution  ,  disposition  de  l'air  selon  qu'il 
est  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide.  Voy.  Au, 
Vrart.  —  Température  se  dit  aussi  de  l'état 
de  chaleur  qui  règne  dans  un  lieu  ou  dans  un 
corps.  «  La  constitution  particulière  des  ani- 
maux et  des  plantes  est  relative  à  la  tempéra- 
ture générale  du  globe  de  la  terre.  »  (Buffon). 

TEMPES,  s.  f.  pl.  En  lat.  tempora,  du  sin- 
gulier tempus,  temps,  parce  que  c'est  an 
tempes  que  les  cheveux  de  l'homme  com- 
mencent ordinairement  a  blanchir  et  a  indi- 
quer, par  conséquent,  les  diverses  époques  de 
la  vie.  Dans  le  cheval,  les  tempes,  qui  ont 
pour  base  l'arcade  zygomatique  du  temporal, 
sont  bornées  par  les  salières,  le  front  et  les 
joues;  elles  doivent  être  saillantes  et  bien  sè- 
ches. C'est  sur  ces  parties  qu'apparaissent  les 
premiers  poils  blancs  ou  marguerites,  à  la 
suite  de  la  vieillesse.  Quand  les  chevaux  at- 
teints de  maladies  graves  restent  longtemps 
couchés  sur  le  même  côté,  la  tempe  s'excorie, 
et  il  en  résulte  des  plaies,  des  fistules  et  quel- 
quefois la  carie  de  l'os  temporal.  Les  plaies 
des  tempes  sont  dangereuses,  à  cause  du  voi- 
sinage d'une  branche  de  l'artère  temporale  et 
de  l'articulation  temporo  -  maxillaire.  Le» 
tempes  offrent  quelquefois  des  traces  de  ce» 
lésions,  qui  peuvent  aussi  être  le  résultat  de 
meurtrissures  provenant  de  la  méchanceté  du 
cheval,  de  la  brutalité  des  hommes,  ou  de 
quelque  maladie.  Quand  ces  traces  existent, 
on  doit  en  rechercher  la  cause. 

TEMPETE,  s.  f.  En  lat.  tempestas.  Grande 
et  violente  agitation  de  l'air,  ordinairement 
accompagnée  de  pluie,  de  grêle,  d'éclairs  et 
de  tonnerre.  Voy.  ces  mots. 

TEMPORAL,  s.  m.  On  appelle  temporal  ou 
os  temporal  (en  lat.  os  temporis)  un  os  qui 
concourt  à  la  formation  du  crâne.  Voy.  ce 
mot. 

TEMPORAL,  adj.  En  lat.  temporalit,  qui  a 
rapport  aux  tempes.  Os  temporaux. 

TEMPS,  s.  m.  En  lat.  tempus.  État  ou  dis- 
position de  l'atmosphère,  par  rapport  a  l'hu- 
midité ou  a  la  sécheresse,  au  froid  ou  au 
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ehaud,  nu  vent  ou  au  calme,  à  la  pluie,  à  la 
grêle,  etc.;  disposition  de  l'air.  Beau  temps,  se 
dit  en  parlant  d'un  air  pur  et  d'un  ciel  serein. 
Mauvais  temps ,  se  dit  de  l'état  opposé  de 
l'air. 

Signes  de  beau  temps.  Le  soleil  se  lève 
clairet  le  ciel  l'a  été  pendant  la  nuit  ;  les  nua- 
ges qui  l'entourent  à  son  lever  se  dirigent 
vers  l'Ouest  ou  bien  il  est  environné  d'un 
cercle  qui  s'en  écarte  également  de  tous  côtés. 
Quand,  au  coucher  du  soleil,  les  nuages  pa- 
raissent dorés  ou  semblent  s'évanouir,  que  de 
petits  nuages  semblent  descendre  ou  aller 
contre  le  vent,  qu'ils  sont  blancs  ou  que  le 
ciel  est  ce  qu'on  appelle  pommelé,  le  soleil 
étant  élevé  sur  l'horizon  ;  alors  on  peut  at- 
tendre un  temps  constamment  beau  ,  si  le 
coucher  a  lieu  au  milieu  de  nuages  rouges; 
d'où  ce  dicton  populaire  :  a  rouge  soirée  et 
grise  matinée,  annoncent  une  belle  jour- 
née. »  On  a  observé  que  le  ciel  pommelé,  qui 
dénote  un  beau  temps  pour  le  jour  où  il  se 
montre,  est  eu  général  suivi  de  pluie  deux  ou 
trois  jours  après.  Si  les  taches  de  la  lune  sont 
bien  visibles,  si  un  cercle  brillant  l'entoure 
quand  elle  est  pleine,  si  ses  cornes  sont 
pointues  le  quatrième  jour,  c'est  du  beau 
temps  jusqu'à  la  pleine  lune.  Son  disque  bien 
brillant  trois  jours  après  le  changement  de 
lune  et  avant  qu'elle  soit  pleine,  dénote  tou- 
jours le  beau  temps.  Les  étoiles  se  monte  ut 
en  grand  nombre ,  sont  brillantes  et  ètinrcl- 
lent  du  plus  vif  éclat. 

Signes  de  pluie.  Voy.  Pluie. 

On  appelle  gros  temps ,  surtout  en  mer,  un 
temps  d'orage.  Voy.  ce  mot  et  Baromètre. 

TEMPS,  s.  m.  (Nan.)  Ce  mot  signifie  tantôt 
le  mouvement  d'un  cheval  qui  manie  avec 
mesure  et  justesse,  tantôt  l'intervalle  qui  est 
entre  deux  de  ses  mouvements.  Chaque  mou- 
vement accompli,  de  quelque  allure  que  ce 
soit,  se  nomme  temps.  Par  exemple,  quand  on 
dit  faire  un  temps  de  galop ,  c'est  faire  une 
galopade  qui  ne  dure  pas  longtemps  ;  mais 
lorsqu'on  va  le  pas,  le  trot  ou  le  galop,  et 
qu'on  arrête  un  temps,  c'est  arrêter  presque 
tout  court  et  remarcher  aussitôt.  Arrêter  un 
demi-temps  signifie  suspendre  pour  un  instant 
la  vitesse  de  l'allure  et  la  reprendre  sans  ar- 
rêter. 

Temps  écoutés  signifie  temps  soutenus.  Un 
bon  cavalier  est  attentif  à  tous  les  temps  du 
cheval  ;  pour  le  seconder  à  propos,  il  ne  laisse 
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perdre  aucun  temps,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
laisse  point  interrompre,  faute  d'aide,  la  ca- 
dence du  cheval. 

Le  mot  temps  s'applique  aussi  à  quelques- 
unes  des  aides  que  donne  le  cavalier.  Ainsi 
l'on  dit  :  ne  jamais  précipiter  ses  temps, 
commencer  par  un  temps  de  jambes,  etc.  Pas- 
sade d'un  temps,  de  trois,  de  cinq  temps,  etc. 
TEMPS  D'ARRÊT.  Voy.  Arrêt. 
TEMPS  DE  LANGUE.  Voy.  Amt  de  la 

LASGCE. 

TEMPS  ÉCOUTÉS.  Voy.  Temps,  *  article. 
TEMPS  SOUTENUS.  Voy.  Temps,  2«  article. 
TE>'ACE.  adj.  En  latin  tenax,  viscosus.  Vis- 
queux, qui  s'attache  fortement  à  ce  qu'il  tou- 
che. 

TÉNACITÉ,  s.  T.  En  latin  tenacitas.  Pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  les  corps  oppo- 
sent une  résistance  efficace  aux  puissances 
qui  tendent  à  altérer  ou  rompre  la  cohésion 
de  leurs  parties  en  les  écartant  par  l'exten- 
sion. 

TENAILLER,  v.  Pratique  absurde  des  maré- 
chaux, qui  consistait  à  pincer  avec  les  te- 
nailles les  glandes  parotides  enflammées. 
Voy.  Avives. 

TENAILLES,  i.  f.  Instrument  de  marécha- 
lerie  avec  lequel  ou  tient  le  fer.  Il  y  a  des 
tenailles  à  feu  qui  sont  longues  et  pesantes, 
et  dont  on  se  sert  pour  mettre  un  lopin  ou 
des  fers  au  feu.  Il  yen  a  aussi  à  main,  savoir: 
des  tenailles  justes,  des  tenailles  goulues  ;  les 
premières  servent  à  forger  la  seconde  branche 
ou  à  ajuster  des  fers  ;  les  secondes,  à  forger 
la  première  branche.  Le  maniement  des  te- 
nailles est  un  des  points  essentiels  de  la  ma- 
réchalerie;  celui  qui  les  manie  bien  donne 
aisément  la  tournure  au  fer  et  sait  profiter  de 
la  chaleur  qu'il  a,  sans  être  obligé  de  le  re- 
mettre plusieurs  fois  au  feu. 

TENANT,  s.  m.  Champion  qui,  dans  une 
joute,  un  tournoi  ou  autres  exercices  de  che- 
valerie, se  présentait  pour  tenir,  c'est-à-dire 
disputer  le  prix  en  combattant  contre  tout 
assaillant.  Ce  nom  était  aussi  donné  propre- 
ment à  ceux  qui  ouvraient  le  carrousel.  Le 
mot  tenant  est  encore  usité  dans  les  courses 
de  chevaux  ou  de  bague. 

TENDINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  tendino- 
sus7  tendineus.  Qui  a  rapport  aux  tendons, 
qui  est  de  la  nature  des  tendons. 

TENDON,  s.  m.  (Anal.)  En  latin  temlu, 
du  grec  ténôn,  dérivé  de  téinéin,  tendre.  Les 
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tendon*  sont  des  productions  appartenant  au 
tissu  fibreux  blanc,  et  destinées  à  transmettre 
l'effet  de  la  contraction  musculaire  à  des 
parties  éloignées.  Voy.  Tisse  fibreux  blasc— 
Les  tendons  sont  exposés  à  des  lésions.  Voy. 
Maladies  des  tesdous. 

TENDON,  s.  m.  (Ext.)  On  appelle  tendons, 
les  deux  cordes  tendineuses  des  muscles  flé- 
chisseurs situés  à  la  partie  postérieure  du  ca- 
non. Le  volume  du  tendon  doit  être  propor- 
tionné à  l'épaisseur  du  canon,  de  manière  à 
augmenter  la  largeur  de  la  jambe  en  cet  en- 
droit, et  a  contribuer  à  lui  donner  en  quel- 
que sorte  la  forme  plate  qu'elle  doit  avoir.  La 
force  et  la  souplesse  du  tendon  constituent  la 
bonté  de  la  jambe.  Il  doit  donc  être  fort,  sec, 
bien  détaché  du  canon,  sans  présenter  ni  em- 
pâtement, ni  grosseurs,  ni  dépressions.  Quand 
le  tendon  n'est  pas  bien  détaché  on  dit  que 
ranimai  a  le  tendon  collé  à  l'os.  Des  teudons 
grêles  et  petits  annoncent  la  faiblesse  de  la 
jambe,  qui  s'arrondit  au  moindre  travail,  et 
l'on  dit  alors  que  le  cheval  a  des  jambes  de 
veau.  Lorsque  le  volume  du  tendon  n'est  pas 
égal  dans  toute  son  étendue,  ou  moins  consi- 
dérable au-dessous  du  pli  du  genou,  on  le  dit 
failli.  EnGn,  on  appelle  nerf-férure  ou  Un- 
don  féru,  une  tumeur  dont  le  tendon  peut 
devenir  le  siège  à  la  suite  de  heurts  violents. 
Les  futées,  les  osselets,  sont  aussi  des  mala- 
dies qui  peuvent  gêner  l'action  du  tendon. 
Vov.  Maladies  des  teudons. 

TENDON  COLLÉ  A  L'OS.  Voy.  Te*do5,  2»  ar- 
ticle. 

TENDOtt  FAILLI.  Voy.  Tesdo»,  2'  article. 

TENDON  FÉRU.  V  oy.  Nerf-férore. 

TENDRE,  adj.  Ce  mot  se  rapporte  à  la  bou- 
che du  cheval.  Voy.  Boucnï. 

TENDRE  A  L'ÉPERON.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  est  extrêmement  sensible  à  cette  aide. 

TENDRE  AUX  MOUCHES.  On  le  dit  d'un  che- 
val qui  souffre  impatiemment  la  piqûre  de  ces 
insectes. 

TENDRE  LE  NEZ.  Voy.  Porter  le  wez  au 

V1HT. 

TENDRETÉ,  s.  f.  En  lat.  teneritas ,  qualité 
de  ee  qui  est  tendre.  Bracy-Clark,  qui  a  traité 
de  l'élasticité  du  pied  du  cheval,  a  nommé 
trndernees  (mot  anglais  qui  signifie  tendreté) 
la  sensibilité  des  pieds. 

TENDU,  adj.  Se  dit  d'un  état  du  pouls.  Voy. 
ce  mot. 

TÉNESME.  s.  m.  En  lat.  tenesmus.  du  gree 
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ttinèin,  tendre;  communément  EPREINTB.  En- 
vie fréquente,  inutile  et  douloureuse  de  n'enter, 
avec  excrétion  de  peu  de  matière  ou  d'uu  peu 
de  sérosité  souvent  sanguinolente.  Ce»  symp- 
tômes d'inflammation  du  rectum,  qui  souvent 
accompagnent  la  dysseuterie,  n'exigent  d'au- 
tres moyens  cura  tifs  que  la  répétition  de  deœi- 
lavements  émoUieuls;  mais  quand  ou  juge  les 
douleurs  très- violentes,  chez  un  animal  jeune, 
vigoureux  et  pléthorique,  on  doit  employer 
les  calmants,  les  narcotiques,  le*  évacuatiw»» 
sanguines,  et  plus  particulièrement  les  auti- 
phlogisliques  indiqués  par  la  nature  du  nul 
dont  le  ténesme  est  un  symptôme. 

TENETTE.  s.  f.  En  lat.  tenaculutn.  Grand* 
pince  à  longues  branches  articulée»  près  èt 
l'extrémité  qui  forme  les  mors.  Ceux-ci  pré- 
sentent deux  surfaces  légèrement  concaves  qoi 
se  regardent;  leur  concavité  est  garnie  d'as- 
pérités. On  emploie  cet  imttruiueut  pour  sai- 
sir les  calculs  dans  la  vessie.  Son  introdurtiM 
dans  cet  organe  se  fait  par  l'ouverture  qui  re- 
suite de  l'urélrotomie. 

TÉNIA.  Voy.  Vers. 

TENIR,  v.  Ce  verbe  est  employé  dans  difla- 
rentes  locutions  ayant  rapport  surtout  au  ca- 
valier à  cheval.  Voy.  ci-aprés. 

se  TENIR  AU  POMMEAU  DE  LA  SELLE.  Vey. 
Prendre  la  5*  rebi. 

se  TENIR  AUX  CBlNS.  Voy.  P*c*mi  u 

S»  RENE. 

se  TENIR  BIEN  A  CHEVAL.  C'est  y  être  terra* 
et  de  bonne  grâce. 

TENIR  DES  CHEVAUX  EN  PENSION.  Ce< 
recevoir  des  chevaux  pour  les  loger  et  les 
nourrir,  moyennant  un  prix  qu'où  «ippellt 
pensum. 

TENIR  LA  BRIDE  COURTE.  Voy.  Bride, 
TENIR  LA  BRIDE  UAUTE.  Voy.  Bams. 
TENIR  LA  MAIN  Voy.  Mai». 
TENIR  LES  IlANCirÉS.  Voy.lUscKs. 
TENIR  LES  HANCHES  ENTIÈRES.  Voy.  Iu> 

CUES. 

se  TENIR  MAL  A  CHEVAL.  C'est  n'y  être 
solide,  et  y  être  sans  grâce. 

TENIR  SON  CHEVAL  BRIDE  EN  MAIN.  Voy. 
Mais. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Vey. 
Mai*. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  ET 
DANS  LES  TALONS.  Voy.,  à  l'article  Mau.,  Te- 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  SUJETS 


Digitized  by  Google 


TEN  (  499  )  TER 


DES  AIDES.  C'est  la  même  chose  que  assujet- 
tir son  cheval. 

TENIR  SON  CHEVAL  EMBRASSÉ.  Voy.  Em- 
brasser SOIR  CUEVAL. 

TENIR  UN  CHEVAL.  Le  maintenir  dans  les 
différents  exercices  auxquels  ou  le  soumet. 
Tenir  un  cheval  en  main,  pu  bride,  en  talons. 

TENIR  UN  CHEVAL  AU  FILET.  C'est  l'atta- 
cher avec  un  filet  dans  la  bouche,  pour  l'em- 
pêcher de  manger.  Voy.  Filet. 

TENIR  UN  CHEVAL  EN  HALEINE.  Voy.  Ua- 
i  tint. 

TENIR  UN  CUEVAL  SUJET  AUX  VoLTES. 
Vov.  Vol  te. 

TENIR  UNE  DE.Ml-UANCUE.  Voy.  JUacue. 

TÉNOTo.ME.  s.  m.  Instrument  dont  ou  se 
sert  pour  opérer  la  section  des  tendon*  sur  le 
cheval.  Cette  section  ayant  lieu  presque  ex- 
clusivement sur  les  tendons  de*  muscles  flé- 
chisseurs du  pied,  nousueparierons  ici  que  des 
ténotomes  spécialement  destinés  à  cet  tisane. 
-  Ce  sont  deux  petits  instruments  à  laine  étroite 
et  line;  l'uu  a  tout  à  fait  la  forme  d'un  canif; 
sa  lame,  droite,  est  seulemeul  un  peu  plus 
forte  ;  l'autre  porte  une  lame  plus  large 
de  quelques  millimétrés,  dont  le  tranchant 
est  concave  connue  celui  d'une  serpette,  et  a 
pointe  mousse. 

TÉN0T0M1E.  s.  f.  Opération  qui  consiste 
dans  la  section  des  tendons.  En  hippialriquc, 
elle  se  fail  presque  exclusivement  »ur  les  ten- 
dons liéchisseurs  du  pied.  Voy.  Boui.eté. 

TENSION,  s.  f.  En  lat.  tensio.  Étal  où  se 
trouve  une  partie  qui  a  perdu  sa  souplesse 
naturelle,  comme  le  fait  voir  la  peau  soulevée 
par  les  tumeurs  inllannuatoires  particulière- 
ment. 

TENTE,  s.  f.  En  lat.  twunâa,  du  verbe  (en- 
tière, leudre,  étendre.  MECHE.  Noms  dounés  â 
de  petits  plumasscaux  longs,  étroits,  formés 
avec  de  réloupe,  dont  les  lllaments  sont  dis- 
posés bien  parallèlement  et  liés  au  milieu  par 
un  Jil;  ils  sont  destinés  à  être  introduits,  au 
moyen  de  pinces  à  pansement,  dans  les  ulcères 
profonds  où  l'un  veut  porter  des  médicaments 
convenables;  dans  les  plaies %  pour  en  tenir 
les  bords  écartés,  aliu  que  la  cicatrisation  se 
forme  d'abord  dans  le  fond;  et  quelquefois 
dans  certaines  ouvertures,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  se  ferment.  Us  tentes  durèrent  des 
mèches  en  ce  que  celles-ci  sont  moins  grosses 
et  moins  longues,  et  qu'on  ne  les  lie  pas  tou- 
jours par  le  milieu. 


TENTIGO.  Voy.  Pfturuuu. 
TENUE,  s.  f.  Mot  employé  en  équilatiou. 
On  dit  qu'un  cavalier  n'a  pas  de  tenue  a  che- 
val, pour  dire  qu'il  ne  s'y  tient  pas  ferme,  et 
qu'il  y  est  sans  grâce.—  On  dil  que  des  selles 
rases,  ou  des  selles  à  l'anglaise  n'ont  point 
de  tenue,  pour  dire  qu'il  n'est  pas  aisé  de  s'y 
tenir  dans  une  position  stable.  On  le  dit  éga- 
lement d'une  selle  mal  faite,  et  daus  laquelle 
ou  n'est  poiut  assis. 

TÉRÉBENTHINE,  s.  f.  Eu  lat.  lereiinthina. 
Suc  résineux  qui  découle  des  pins,  des  sapins 
et  des  mélèzes.  Ce  suc,  ayant  la  consistance 
d'un  sirop  épais ,  est  visqueux,  colluul  aux 
doigte,  plus  ou  moins  transparent,  de  couleur 
jaune  vcrdàtre,  d'un  goût  acre  et  amer  ;  il  est 
composé  du  résine  et  d'huile  essentielle  ;  eu 
l'exposant  a  l'air,  il  s'épaissit  et  pend  une 
partie  de  son  oJeur.  Sa  composition  élémen- 
taire résulte  de  la  combinaison  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  variables  suivant 
les  espèces  de  Urébentltine,  dont  ou  conaait 
dans  le  commerce  quatre  espèces  principale** 
qui  sont  celles  de  Chio,  de  Venise,  de  Stras- 
bourg et  de  Bordeaux. 

Térébenthine  de  Chio.  Elle  provient  d'un  ar- 
bre nommé pistacia  terebinthus,  qui  croit  dans 
les  îles  de  l'archipel  grec  et  partie uliérement 
à  Chio.  Celte  térébeuthinc  est  épaisse,  traus- 
parente,  d'un  jaune  vcrdàtre,  d'une  saveur 
aromatique  et  d'une  odeur  agréable  qui  rap- 
pelle tout  à  la  CoU  celles  de  Fanisetdu  citron. 
Elle  est  peu  usitée  en  bip pialrique,  «cause  de 
son  prix  élevé. 

Térébenthine  de  Venise.  Ainsi  nommée  pwee 
qu'on  eu  faisait  autrefois  un  grand  conunerco 
dans  cette  ville.  Elle  découle  sponUmémeni 
d'un  arbre  appelé  mélèze,  qui  croit  dans  les 
montagnes  de  la  France,  de  la  Suisstt  et  de 
l'Italie.  Cette  térébenthine  est  transparente, 
peu  amére  au  goût,  d'une  odeur  faible,  moins 
consistante  que  la  première,  mais  plus  con- 
sistante que  celle  des  sapins ,  avec  laquelle 
on  la  falsilie  souveut.  1W  l'obtenir,  eu  per- 
fore l'arbre  avec  une  tarière  et  on  place  4 
chaque  trou  uu  canal  eu  bois  qui  lu  reçoit. 

Térébenthine  de  Strasbourg.  Elle  esl  fournie 
parle  sapin  abies  pertinata,  sous  l'épideçme 
duquel  elle  s'amasse  assez  souvent  eu  formajut 
des  espèces  de  vésicules.  Elle  est  riche  e* 
I  huile  volatile,  transparente,  peu  consistante, 
•  d'une  teinte  jaune,  d'une  odeur  et  d'une  sa* 
|  veur  pénétrantes.  On  en  fait  la  réeoUe  en  <m- 
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vrant  avec  une  espèce  de  coruet  en  fer-blanc 
les  vésicules  dont  nous  avons  parlé. 

Térébenthine  de  Bordeaux.  Ou  la  retire 
principalement  du  pin  maritime  et  du  pin 
sauvage,  grands  arbres  verts  qui  croissent 
dans  les  landes  situées  entre  Bordeaux  et 
Bayonne.  Celte  térébenthine  est  épaisse,  blan- 
châtre, opaque  et  souvent  altérée  par  son  mé- 
lange avec  des  corps  étrangers.  On  l'obtient 
en  pratiquant  des  incisions  aux  troncs  des 
arbres,  d'où  elle  s'écoule  dans  des  creux  pra- 
tiqués à  leur  pied.  On  la  fait  chauffer  et  on 
la  purifie  en  la  faisant  passer  à  travers  un 
filtre  de  paille,  ou  bien  on  l'expose  au  soleil 
dans  des  caisses  de  hois  placées  sur  des  ba- 
quets dont  le  fond  est  pourvu  de  petits  trous. 
Elle  est  peu  estimée,  et  on  l'emploie  rarement 
pour  l'usage  interne. 

Propriétés  médicinales  de  la  térébenthine. 
La  térébenthine  claire  est  conseillée  dans  les 
affections  chroniques  et  aiguës  des  voies  uri- 
naires.  On  l'associe  à  des  jaunes  d'œufs  et  on 
l'administre  en  électuaire  et  en  breuvage.  Avec 
I  la  térébenthine  de  Bordeaux  et  la  magnésie, 
on  forme  des  bols.  A  l'extérieur  on  a  recours 
à  la  térébenthine  pour  dessécher  les  plaies  qui 
suppurent.  Elle  entre  dans  la  composition 
d'une  foule  de  topiques,  tels  que  les  emplâtres, 
les  onguents  ;  et  unie  au  jaune  d'œuf,  elle  con- 
stitue le  digestif  simple.  Les  térébenthines  les 
plus  usitées  en  France  sont  celles  de  Bor- 
deaux et  de  Venise. 

TÉRÉBENTHINÉ.  adj.  Qui  a  les  qualités  de 
la  térébenthine. 

TÉRÉBENTHINE  CUITE.  On  la  prépare  en 
faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  dans  une  bas- 
sine étamée,  de  la  térébenthine  claire,  jusqu'à 
ce  que,  en  jetant  celle-ci  dans  l'eau  froide, 
elle  y  devienne  ferme  et  cassante.  Cette  opé- 
ration enlève  a  la  térébenthine  la  plus  grande 
partie  de  son  huile  essentielle,  et  on  doit 
I  administrer  à  dose  double  de  celle  qui  n'a 
pas  été  cuite. 

TERME,  s.  m.  En  lat.  terminus.  Se  dit  du 
temps  au  bout  duquel  une  jument  doit  mettre 
bas,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  La 
jument  a  mis  bas  à  terme,  avant  terme. 

TERMINAISON,  s.  f.  Fin  des  maladies  et 
waniére  dont  elles  finissent.  Les  divers  modes 
de  terminaison  des  maladies  sont  :  la  gué- 
rison ,  soit  qu'on  l'obtienne  par  résolution, 
délitescence,  suppuration  ou  induration;  le 
passag»  à  l'état  chronique,  quand  les  maladies 


sont  aiguës;  la  transformation  de  la  maladie 
en  une  autre  ;  la  métastase  on  changement  de 
siège  de  la  maladie  ;  enfin,  la  mort. 

TERMINER  LA  COURBETTE.  C'est  la  faire 
selon  les  régies. 

TERMINER  LES  VOLTES.  Les  faire  selon  les 
règles. 

TERNE,  adj.  En  lat.  décolorât  us ,  qui  n'a 
pas  l'éclat,  le  luisant  qu'il  devrait  avoir.  11  se 
dit  des  poils  des  chevaux  ,  devenus  ternes, 
soit  par  l'effet  de  souffrances  ou  de  maladies. 

TERRAGNOL.  s.  m."  On  le  dit  d'un  cheval 
lourd,  massif,  dont  les  mouvements  sont  trop 
retenus  et  trop  près  de  terre ,  et  qui ,  par  le 
défaut  de  ses  épaules,  a  beaucoup  de  peiue  i 
lever  le  devant.  On  dit  aussi  terraignol. 

TERRAIN,  s.  m.  Ce  mot,  synonyme  de  ma- 
nège, signifie  aussi  l'espace  de  terre  que  l'oa 
parcourt  à  cheval,  au  manège  ou  ailleurs, 
et  la  piste  que  l'on  veut  suivre  avec  son  cheval. 
—  Quant  aux  difficultés  de  terrain  que  le  ca- 
valier peut  rencontrer  en  route,  Voy.,  â  Fart. 
Régime,  Régime  des  chevaux  de  selle  en  voyage 
et  Régime  du  cheval  de  trait. 

Embrasser  du  terrain  ou  embrasser  son 
terrain.  C'est  la  même  chose  qu'aller  au  large, 
au  manège.  —  On  le  dit  aussi  du  cheval  dont 
les  allures  sont  vives,  et  qui  avance  beaucoup 
au  galop. 

Garder ,  observer  bien  son  terrain  ou  le 
terrain.  Se  dit  du  cheval  qui  suit  la  même 
piste,  sans  se  serrer  ni  s'élargir.  —  Il  se  dit 
aussi  du  cavalier. 

Perdre  du  terrain.  C'est  se  rétrécir  sur  le* 
voltes. 

Regagner  le  terrain.  C'est  reprendre  le  ter- 
rain qu'on  a  quitté  ,  en  aidant  le  cheval  du 
côté  opposé  au  terrain  qu'il  a  perdu. 

Tdter  le  pavé  ou  le  terrain.  Se  dit  d'un  che- 
val malade  ou  fatigué,  qui  n'appuie  pas  sur  le 
sol  et  qui  semble  craindre  de  se  blesser  en 
marchant. 

TERRE-A-TERRE.  Air  relevé.  Continuation 
de  petits  sauts  ,  fort  bas  et  près  de  terre ,  le 
cheval  avançant  toujours,  mais  de  côté.  Aller 
terre-à-terre.  C'est  un  galop  en  deux  temps, 
beaucoup  plus  cadencé  que  le  galop  ordi- 
naire, et  dans  lequel  le  cheval  lève  et  pose  en 
même  temps  les  deux  jambes  de  devant  sur  le 
sol,  et  celles  de  derrière,  également  enlevées, 
suivent  immédiatementles  premières.  Le  terre- 
à-terre  est  le  premier  air  de  manège  auquel  on 
dresie  un  cheval ,  et  le  fondement  des  autres 


Digitized  by  Google 


TES 


(  501  ) 


TES 


airs  relevés.  Il  est,  parmi  ceux-ci,  le  moins 
dangereux  pour  la  construction  du  cheval. 
On  ne  le  pratique  ordinairement  qu'au  travail 
de  deux  pistes ,  où  le  rassembler ,  plus  par- 
fait ,  permet  d'enlever  plus  aisément  l'avant- 
main.  Cet  exercice  étant  basé  sur  l'excellence 
des  ressorts  des  hanches  et  des  jarrets,  il  faut, 
pour  que  l'animal  l'exécute ,  que  ces  parties 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  mécanisme  sa- 
vamment exercé  dont  fait  usage  le  cavalier 
dans  le  terre-à-lerre ,  ne  saurait  être  expliqué 
dans  un  récit;  nous  dirons  seulement  qu'il 
exige  qu'on  s'en  serve  avec  discrétion. 
TERRE  FOLIÉE  CALCAIRE.  Voy.  Acétate 

DE  CHAUX. 

TERRE  FOLIÉE  DE  TARTRE.  Voy.  Acétate 

DE  POTASSE. 

TERRE  FOLIÉE  MINÉRALE.  Voy.  Acétate 

DE  SOUDE. 

TERRE  GLAISE.  Voy.  Abgile. 

TESTICULAIRE.  adj.  En  lat.  testicularis, 
qui  a  rapport  aux  testicules. 

TESTICULES,  s.  m.  En  lat.  lestis ,  testicu- 
lus;  diminutif  de  testis,  témoin,  comme  si  l'on 
disait  petit  témoin ,  parce  que  les  testicules 
rendent  témoignage  de  la  puissance  d'engen- 
drer. Orchis  ,  didumos  ,  des  Grecs.  Les  testi- 
cules sont  des  organes  glanduleux  ,  vasculai- 
res,  de  forme  ovoïde,  un  peu  déprimés  laté- 
ralement, et  préposés  à  la  sécrétion  du  sperme. 
Ils  sont  au  nombre  de  deux  ,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche,  pendants  entre  les  cuisses, 
logés  dans  des  prolongements  de  la  peau  nom- 
més bourses,  tenant  a  l'intérieur  de  l'abdo- 
men, chacun  par  un  prolongement  particulier 
appelé  cordon  spermatique ,  et  soutenus  et 
accompagnés  par  un  repli  du  péritoine  qui 
fournit  a  chacun  d'eux  nue  cavité  perspira- 
ble.  Le  testicule  gauche  est  communément 
un  peu  plus  gros  cl  plus  pendant  que  le  tes- 
ticule droit.  Chaque  testicule,  formé  d'un 
tissu  qui  lui  est  propre,  offre  plusieurs  mem- 
branes superposées.  La  couche  externe,  nom- 
mée scrotum  ou  enveloppe  cutanée,  est  un 
prolongement  de  la  peau,  et  cette  peau  est 
dégarnie  de  poils.  Les  deux  sacs  sont  séparés 
par  une  couture  médiane  dite  le  raphé.  Au- 
dessous  du  scrotum  ,  se  trouve  le  dartos  ; 
membrane  jaunâtre  ,  tibreuse  ,  superposée  et 
intimement  unie  au  scrotum  par  la  face  la 
plus  externe  ,  ainsi  qu'à  la  tunique  muscu- 
laire ou  charnue  qui  vient  ensuite.  Celle  der- 
nière adhésion  se  fait  par  un  tissu  cellulaire 


abondant,  facile  à  déchirer.  Après  le  dartos, 
on  rencontre,  nous  l'avons  dit,  la  tunique 
charnue  dite  érythroïde,  résultant  du  prolon- 
gement du  muscle  cremaster,  qui  accompagne 
le  cordon  tesliculaire ,  relève  le  testicule  et 
exerce  son  action  sur  la  progression  du  sper- 
me. Au-dessous  de  la  tunique  charnue,  est 
placée  la  tunique  péritonéale  ou  production 
du  péritoine,  qui  accompagne  le  testicule 
hors  de  la  cavité  de  l'abdomen.  Le  repli  dont 
il  est  ici  question  constitue  une  cavité  inté- 
rieure dans  laquelle  il  s'opère  une  transpira- 
tion insensible.  Cette  cavité,  qui  communi- 
que avec  celle  du  péritoine  ,  constitue  ,  à  sa 
partie  supérieure,  la  gaine  vaginale  du  cor- 
don dont  la  face  interne  est  tapissée  par  une 
couche  fibreuse,  et  à  sa  partie  inférieure ,  la 
capsule  libre  du»  testicule,  capsule  qui  est  fré- 
quemment le  siège  de  hernies  ou  d'une  accu- 
mulation séreuse.  Enfin,  une  tunique  corticale 
ou  albuginée  forme  une  autre  capsule  qui  con- 
tient immédiatement  le  testicule.  Le  tissu 
parenchymaleux  du  testicule  se  présente  sous 
la  forme  d'une  substance  molle,  brunâtre, 
marbrée  de  blanc ,  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit 
regarder  comme  le  produit  de  l'agglomération 
de  vaisseaux  fins ,  pelotonnés  ,  diversement 
entrelacés  et  fixés  ensemble  par  des  filaments 
d'une  certaine  force,  ou  bien  comme  le  résul- 
tat d'une  infinité  de  granulations  d'où  éma- 
nent les  conduits  séminifères.  Ces  conduits, 
très-déliés,  vont  s'ouvrir  dans  un  petit  canal 
blanc  qu'on  appelle  sinus  tesliculaire,  ou  plus 
communément  le  corps  d'hygmore,  situé  vers 
le  bord  supérieur  du  testicule  et  donnant 
naissance  à  plusieurs  petits  conduits  qui  s'u- 
nissent pour  constituer  le  canal  ilexueux  de 
l'épididyme.  Des  nerfs ,  deux  artères  divisées 
en  un  nombre  infini  de  ramifications,  des  vei- 
nes et  des  lymphatiques  aussi  nombreux,  pé- 
nétrent le  tissu  tesliculaire.  L'excrétion  de  la 
liqueur  sécrétée  dans  les  testicules  s'effectue 
au  moyen  des  conduits  séminifères  ,  de  l'épi- 
didyme et  du  canal  afférent.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  conduits  séminifères.  L'épidi- 
dyme, sorte  d'appendice  blanchâtre  ,  est  al- 
longé ,  placé  le  long  du  bord  supérieur  du 
testicule ,  creux  intérieurement ,  et  renferme 
dans  plusieurs  endroits  de  son  étendue  une 
certaine  quantité  de  sperme;  son  extrémité 
postérieure,  ou  queue  de  l'épididyme,  fournit 
un  prolongement  pyramidal ,  d  où  émane  \c 
canal  afférent.  Celui-ci  résulte  de  l'union  de. 
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deux  membranes  «tout  l'externe,  fibreuse,  blan- 
châtre, se  rapproche  des  tuniques  charnues, 
et  l'Interne ,  folliculeuso  ,  sécrète  un  jnucus 
visqueux  et  blanchâtre,  dont  elle  s'enduit  à 
sa  surface  libre.  Le  canal  afférent,  llcxneux  à 
son  origine,  remonte  le  loup  du  bord  poNlé- 
rieur  du  cordon  dans  une  duplicature  parti- 
culière du  péritoine,  en  offrant  un  diamètre 
uniforme  et  à  peu  près  égal.  Etant  arrivé  dans 
l'abdomen ,  il  se  courbe  dans  la  cavité  du 
bassin,  suit  une  direction  de  dehors  en  dedans 
vers  le  col  de  la  vessie ,  va  se  réunir  avec  le 
col  de  la  vésicule  spermalîque  du  même  côté, 
et  forme  avec  celte  poche  un  seul  el  même 
conduit  appelé  éjaculateur.  Le  canal  afférent, 
ainsi  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  maintenus 
plus  ou  moins  rapprochés  par  les  lames  pro- 
venant du  péritoine  et  fourffissant  la  ijaîiic 
vaginale  ,  forment  le  cordon  tettkutaire.  Lê 
sperme,  sécrété  parles  testicules,  est  une  hu- 
meur blanchâtre ,  très-moléciileusc  ,  trés-vis- 
qUcilse  et  d'une  odeur  très-fade.  Elle  acquiert 
des  qualités  particulières  en  parcourant  le 
canal  afférent ,  et,  par  son  séjour  dans  les  vé- 
sicules, elle  se  colore  davantage,  devient  plus 
Moralité,  plus  moléculeuse  et  plus  prolifique. 

lies  bourses  et  les  testicules  sont  sujets  ;i 
différentes  affections.  Yoy.  Maladies  desboih- 
sês  et'  .Maladies  des  testicules. 

A  l'extérieur,  voici  ce  qu'il  y  a  à  remarquer 
à  l^gard  des  testicules.  Il  est  des  chevaux  qui 
H'ert  ont  qu'un  apparent,  l'autre  étant  resté 
engage* dans  l'anneau.  Moins  les  testicules  sont 
Jiei)dants,e1  pltis  le  cheval  a  de  force;  ces  or- 
ganes ne  doivent  pas  être  adhérents.  En  explo- 
rant avec  la  màiii  ceux  il'iin  cheval  bien  cou- 
formé  et  en  parfait  élàt  de  santé,  on  les  seul 
rouler  dans"  leurs  enveloppes  et  Ttiir,  en  qucl- 
<|iié  sorte, 'sons  la  pression  des  doigts.  Dans 
les  chevaux  arabes  cl  dans  tous  ceux  de  belle 


faci?,  lés  testicules  ont  un  «rrand  déve 


qq.c- 


iilènt.  Lorsque  ces  parties  ont  été  enlevées 
par  là  castration  ,  le  cheval ,  qui  était  entier, 
est  dit  hongre.  On  peut  conserver  aux  chevaux 
les  testicules,  et  les  priver  de  la  faculté  d'en- 
gendrer", tîela  arrive  par  le  bistt)iirna<j*i,  qui 
csl  Pu  h  des  moyens  de  caslration.  La  Surface 
extérieure  dû  scrotum  peut  être  le  siège  de 
Verrues,  qui  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable.  La  hernie  dite  ingui- 
nale descend  souvent  jusque  dans  le  scrotum. 
'  ÎESTïJDO.  Voy.  Mai.  DE  TACIE. 
"'  TÉTAS'OS.  s.  ui.  En  fat'.'  W.yor ."  (ttsfenm 


nervorum,  tetamts,  du  grec  te'inéin,  tendre. 
MAL  DE  CERF.  Etat  morbide  consistant  dan» 
une  contraction  permanente  el  involontaire 
du  système  musculaire,  et  accompagnée  d'une 
telle  rigidité  des  muscles  extenseurs  particu- 
lièrement, qu'elle  interdit  tout  mouvement 
des  parties  qu'elle  affecte.  Le  tétanos  peut  at- 
taquer tous  les  muscles  du  corps  :  il  est  alors 
général,  et  se  termine  fréquemment  par  la 
mort.  Conformément  à  la  nomenclature  de  la 
médecine  humaine,  il  prend  le  nom  de  tris- 
mus,  quand  il  se  borne  aux  muscles  de  la  face 
et  produit  le  resserrement  de*  mâchoire*  ;  on 
le  nomme  emprosthatonos ,  lorsqu'il  attaque 
particulièrement  les  muscles  qui  déterminent 
l'animal  a  se  porler  en  avant;  opisthotonos, 
lorsqu'il  réside  dans  le  dos  et  les  lombes;  et 
plcurosthotonos ,  lorsqu'il  n'intéresse  qu'un 
côté.  Rarement  la  contraction  tétanique  se 
borne  a  la  partie  primitivement  attaquée: 
presque  toujours  elle  devient  générale,  et 
alors,  le  pins  ordinairement,  elle  commence 
par  les  mâchoires  ou  l'encolure  ,  puis  gagne 
le  dos,  les  lombes,  l'abdomen,  et  enfin  les 
membres.  L'animal,  dans  ce  cas,  ne  peut  plu< 
faire  aucun  mouvement.  Le  tétanos  se  déve- 
loppe surtout  dans  les  climats  chauds  et  là  ou 
les  animaux  sont  sous  l'inlluence  d'un  froid 
humide  alternant  avec,  de  grandes  chaleur*. 
Tout  ce  qui  peut  déterminer  une  vive  irri- 
tation, en  lésant  l'appareil  nerveux,  est -h 
nombre  des  causes  variées  du  tétanos  ;  telles 
sont  les  blessures,  la  suite  de  la  castration  et 
du  déchirement  des  plaies.  On  l'observe  dans 
les  localités  basses  et  humides,  dans  les  pâ ta- 
rages où  régnent  des  vents  frais  qui  peuvent 
supprimer  brusquement  la  transpiration.  aii;>i 
qu'il  arrive  lorsqu'on  expose  les  chevaux  aw 
Intempéries  du  soir  et  de  la  nuit,  immédiate- 
ment après  un  travail  fait  durant  la  chaleur 
du  jour.  Il  en  est  de  même  de  l'immersion  dan- 
une  eau  très-froide,  le  corps  étant  couvert  de 
sueur,  et  de  l'exposition  à  l'air  après  les  ora- 
ges et  les  pluies  froides  qui  succèdent  à  une 
vive  chaleur,  surtout  à  l'égard  d'uu  animal 
grièvement  blessé.  On  peut  prévoir  une  inva- 
sion prochaine  du  tétanos  lorsqu'on  remarque 
de  la  raideur,  une  certaine  difticulté  dans  b> 
mouvements  de  l'encolure,  el  de  rembarrai 
dans  ceux  des  mâchoires.  A  mesure  que  les 
svmidômés  se  développent ,  les  muscles  de  la 


tète  s'onl  tèmlus,  l'animal  a  Pieil  fixe,  les  ini- 
choires  se  resserrent,  ïa  respiration  devient 


Digitized  by  Google 


TET  (  5C 

de  plus  en  plus  laborieuse  ;  il  ne  peut  se  cou- 
cher, il  se  remue  tout  d'une  pièce;  la  raideur 
générale  s'avance  à  grands  pas  ;  s'il  tombe,  les 
membres  restent  éloignes  du  sol  cl  tendus, 
de»  sueurs  froides  et  copieuses  se  manifestent 
avec  le  désordre  du  pouls,  et  la  mort  est  bien- 
tôt lu.  En  résumé,  l'on  peut  dire  que  les  symp- 
tômes précurseurs  du  tétanos  sont  encore  as- 
sez obscurs,  et  qu'ils  n'offrent  pas  ces  carac- 
tère» tranchés  qui  pourraient  mettre  sur  la 
voie  d'un  traitement  tout  à  fait  éclairé.  C'est 
moins  aux  procédés  de  l'art  qu'à  la  puissance 
de  conservation  des  êtres  que  l'on  a  dû  jus- 
qu'à présent  les  rares  guérirons  de  cette  ma- 
ladie; mais  il  y  a  de  puissants  motifs  «le  croire 
que  les  observations  assidues  de  M.  tiellé  l'ont 
mis  à  portée  de  la  vérité,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
tétanos  consiste  eu  une  irritation  inllanuna- 
toire  du  système  cérébro-spinal ,  avec  ramol- 
issement  de  la  moelle  épjniére,  notamment  j 
sur  sa  région  inférieure  et  sur  les  racines  des 
nerfs  locomoteurs.  Le  tétanos  se  termine  pres- 
que toujours  par  la  mort  ;  cependant,  lorsqu'il  ; 
a  son  siège  dans  le  dos  et  les  lombes,  ou  peut 
opérer  la  guérison,  parce  que  le  malade  peut 
prendre  des  aliments  et  des  médicaments  ap- 
propriés. Le  premier  soin  du  vétérinaire  doit 
être  de  calmer  la  souffrance  et  l'irritation  ner- 
veuse parties  saignées  abondantes  et  répétées, 
par  des  bairis  de  vapeur  à  la  surface  du  corps, 
par  des  affusions  de  plusieurs  seaux  d'eau  sur 
le  rachis  ;  après  quoi,  on  essuie,  on  sèche,  on 
bouchonne  l'animal  et  on  le  fait  placer  dans 
un  lieu  chaud,  bien  aéré,  après  l'avoir  cou- 
vert convenablement.  Les  douches  d'eau  tiède 
sur  toutes  les  parties  affectées,  faites  à  l'aide 
d'une  canule  divergente,  peuvent  être  es- 
sayées. Du  a  aussi  conseillé  de  pratiquer  une 
fosse  suffisamment  profonde,  de  la  remplir  de  i 
fumier,  d'y  enterrer  le  cheval  jusqu'au  poi- 
trail, de  le  recouvrir  ensuite  de  fumier  chaud, 
jusqu'à  ce  que  l'animal  n'ait  que  la  tête  de 
découverte,  et  de  l'y  laisser  quelque  temps. 
Ce  moyen  serait  bon,  mais  il  est  trés-difticile 
à  exécuter,  parce  qu'on  ne  peut,  en  retirant 
le  cheval,  le  garantir  du  changement  brusque 
de  température,  et  que  cette  opération  ne  peut 
se  faire  sans  le  tourmenter  cruellement,  ce 
que  l'on  doit  éviter  avec  soin.  Il  ue  faut  pas 
négliger  les  breuvages  mucilagineux  et  ano- 
dins ,  si  toutefois  les  mâchoires  ne  sont  pas 
serrées,  et  qu'il  soit  possible  d'administrer  ces 
liquides  sans  chagriner  le  sujet.  Les  lavements 
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cmollients  et  sédatifs  ne  doivent  pas  non  plut 
être  oubliés.  On  a  aussi  employé  les  purgatifs, 
les  révulsifs,  les  sudorifiques ,  mais  presque 
toujours  «l'une  manière  infructueuse.  On  lit 
dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  pra- 
tique (cahier  d'avril  1843),  que  la  castration 
parles  casseaux  a  été  employée  par  quelques 
vétérinaires  contre  le  tétanos,  et  qu'elle  a  été 
suivie  d'heureux  résultats.  On  y  rapporte  même 
une  observation  de  tétanos  essentiel  général 
guéri  par  la  castration,  observation  recueillie 
à  la  clinique  de  l'Ecole  d'Alfort. 

TÈTE.  s.  f.  Eu  lat.  caput;  en  grec  ktphalé. 
La  tiHe,  qui  contribue  plus  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  à  donner  au  cheval  un 
noble  maintien,  et  qui  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  cachet  de  la  race  de  l'animal,  est  impor- 
tante à  examiner.  La  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  parties  qui  la  composent,  et  un  exa- 
men très-attentif  de  l'effet  produit  par  l'action 
de  leur  ensemble,  nommé  fades,  peuvent  faire 
juger  des  qualités  ou  des  vices  d'un  cheval, 
puisque  la  physionomie  et  surtout  l'expression 
des  yeux,  sont  les  miroirs  où  vient  se  réflé- 
chir l'action  que  l'influx  nerveux  exerce  sur 
les  animaux.  La  tète  offre  dans  son  intérieur 
trois  cavités  principales,  qui  sont  :  le  crâne, 
le  nez  cl  la  bouche.  Extérieurement,  elle  com- 
prend, dans  son  plan  médian,  le  toupet,  le 
front,  le  chanfrein,  h  bout  du  n»z,  la  bouche 
et  ses  annexes  le  menton,  la  barbe  et  Yauge; 
sur  les  parties  latérales,  les  oreilles,  les  tem- 
pes, les  salières,  les  yeux,  les  joues,  les  na- 
seaux et  la  ganache.  Envisagée  dans  son  en- 
semble, on  doit  considérer  dans  la  tête  sa  con- 
formation, sa  longueur,  son  attache  et  son 
port.  Sa  conformation  est  assez  semblable  à 
celle  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée 
inférieurement,  dont  la  face  antérieure,  plane 
supérieurement  et  légèrement  arrondie  sur  le 
chanfrein,  offre  dans  son  étendue  beaucoup 
de  largeur,  et  dont  la  face  postérieure  (l'auge) 
est  concave,  nette  et  profonde.  Les  faces  la- 
térales sont  aplaties;  elles  doivent  présenter 
des  éminences  osseuses  bien  prononcées,  et 
des  muscles  bien  dessinés.  C'est  sur  les  diffé- 
rences que  présentent  les  tètes,  sous  le  rap- 
port de  la  conformation,  que  sont  basées  la 
plupart  de  leurs  variétés.  La  largeur  du  som- 
met de  la  tête ,  regardée  chez  les  anciens 
comme  une  beauté,  était  le  trait  caractéristi- 
que des  chevaux  qu'on  appelait  buci-phales  ou 
têtes  de  bœuf.  De  ce  genre  est  la  belle  tête,  de 
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cheval  qu'un  voil  à  .Napies,  au  palais  Colom- 
bano.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nom  de  bu- 
céphalc  fui  particulier-  au  cheval  d'Alexandre, 
erreur  de  Pline  el  de  beaucoup  d'autres.  Bien 
avant  Alexandre  on  donnait  ce  nom  a  une 
race  particulière  de  chevaux  thessalieus  et  a 
ceux  qui  leur  ressemblaient.  Le  cheval  tant 
admiré  el  tant  critiqué  de  Marc-Auréle,  au 
Capitule,  est  bucéphale. 

Téte  carn  e.  Dans  cette  lêle,  la  partie  anté- 
rieure est  large,  plane;  les  quatre  angles  qui 
Réparent  la  face  sont  bien  développés.  Celle 
forme  est  une  beauté  dans  le  cheval  ;  elle  an- 
nonce une  race  distinguée,  de  la  vigueur  et 
une  grande  résistauce  à  la  fatigue.  Le  crâne 
est  ordinairement  trés-développé,  le  chanfrein 
large,  et  par  conséquent  la  respiration  facile. 
Les  chevaux  arabes  et  tes  bretons  ont  ordinai- 
rement la  lêle  carrée. 

Téte  camuse.  Celle  tête  est  caractérisée  par 
une  dépression  profonde  sur  le  front,  au  ni- 
veau des  yeux,  dépression  qui  ne  gène  en  rien 
la  respiratiou.  La  lète  camuse  est  ordinaire- 
ment carrée  ;  on  la  rencontre  dans  les  che- 
vaux énergiques  de  race  distinguée,  tels  que 
les  breton*  el  certains  chevaux  arabes. 

T^te  de  rhinocéros.  Elle  offre  sur  le  chan- 
frein, un  peu  au-dessus  de  la  pointe  du  nez, 
une  dépression  transversale  qui  peut  être  cou- 
géniale  ou  accidentelle.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  est  ordinairement  occasionnée  par  la  pres- 
sion de  la  muserole,  ou  par  l'usage  du  cave- 
çon.  Ces  lèles  ne  sont  défectueuses  qu'en  ap- 
parence, caries  cavités  nasales  en  sont  larges 
et  spacieuses,  comme  dans  les  tètes  carrées. 

Téte  de  lièvre.  Elle  lire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  la  tète  de  cet  animal.  Front 
bombé,  étroit  ;  oreilles  rapprochées,  chanfrein 
étroit  ;  conformation  que  l'on  remarque  or- 
dinairement dans  les  chevaux  polonais  et  dans 
quelques  bretons. 

Téte  moutonnée.  Mêmes  caractères  que  la 
léle  de  lièvre,  si  ce  n'esl  que  le  chanfrein  dé- 
crit une  courbe  dans  sa  longueur.  Celte  con- 
formation a  été  longtemps  recherchée,  mais 
aujourd'hui  on  donne  la  préférence  aux  for- 
mes carrées  ou  aux  camuses.  La  tète  mouton- 
née, que  l'on  renuirque  encore  dans  quelques 
chevaux  anglais  et  normands,  est  considérée 
comme  une  marque  de  dégénéralion,  parce 
qu'elle  indique  les  productions  provenant  du 
croisement  de  ces  deux  races  avec  des  étalons 
danois.  Celle  tète  esta:>sez  souvent  le.  partage 
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des  chevaux  peu  susceptibles  de  supporter  la 
faligue,  d'un  tempérament  lymphatique,  ayant 
le  chanfrein  étroit  et  qui  peuvent  devenir 
corneurs. 

Téte  busquée.  Mêmes  caractères  que  la  tête 
moutonnée,  avec  la  différence  que  la  courbe 
existe  dans  toute  la  longueur  de  la  face  anté- 
rieure. 

Téte  conique.  Celle  qui  se  rétrécit  insensi- 
blement delà  partie  supérieure  à  l'inférieure. 
On  recherchait  autrefois  les  chevaux  qui  of- 
fraient celte  conformation  ;  mais,  quoiqu'elle 
n'exclue  pas  un  certain  degré  de  beaulé.  et 
qu'on  la  rencontre  même  dans  certaines  races 
distinguées,  telles  que  la  persane  et  la  limou- 
sine, on  préfère  aujourd'hui  la  tète  carrée. 

Ces  quatre  dernières  conformations  sont 
défectueuses,  parce  qu'elles  impliquent  l'é- 
troitesse  des  cavités  nasales. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  la  tête  peut 
être  trop  longue,  ou  trop  courte. 

Téte  trop  lonyue.  Celle  qui  pèche  par  excès 
proportion.  Voy.  Proportions.  Une  lêle 


trop  longue  offre  en  outre  des  inconvénients 
assez  graves,  surtout  'dans  le  cheval  de  selle, 
par  l'excès  de  pesanteur  qui  en  résulte  a  l'ex- 
trémité du  bras  de  levier  de  l'encolure.  Ce 
défaut  est  moins  grave  dans  un  cheval  de  Irait, 
destiné  à  agir  par  la  masse,  car  plus  le  de- 
vant est  chargé,  plus  l'animal  tire  avec  force. 
Quand  la  lêle  Irop  longue  est  en  même  temps 
décharnée,  on  la  nomme  t>:te  de  vielle.  A  la 
longueur  exagérée  des  os  qui  lui  servent.de 
base,  celle  lêle  joint  l'étroitesse  du  front  et 
du  chanfrein  ;  il  y  a  émaciatiou  des  muscles  ; 
la  peau  est  ridée  autour  des  paupières,  et  la 
lèvre  inférieure  est  écartée  de  celle  supérieure. 
Cetle  conformation  défectueuse,  qui  donne  a 
l'animal  une  apparence  de  vieillesse,  est  l'un 
des  caractères  des  chevaux  espagnols. 

Téte  trop  courte.  Voy.  Proi-ortuos.  Celte 
lêle  est  défectueuse  en  apparence  ;  mais  quand 
ce  défaut  se  trouve  compensé  par  le  dévelop- 
pement des  parties  antérieures,  il  est  peu  seu- 
sible,  surtout  dans  le  cheval  de  selle. 

Sous  le  rapport  du  volume,  une  tête  peut 
être  sèche,  grasse  ou  empâtée,  et  dècJiarnée. 

Téte  sèche.  Celle  dont  les  émiuences  osseu- 
ses sont  bien  prononcées,  les  muscles,  les 
vaisseaux  sous-cutanés  bien  dessinés.  Quand 
cet  état  ne  dépend  pas  de  l'émaciation,  il  con- 
stitue une  beauté  ;  alors  la  peau  est  sèche,  le* 
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poils  sont  fins  et  luisants,  et  l'animal  montre 

de  l'énergie. 

Tête  grasse  ou  empâtée.  Celle  dont  les  émi- 
nences  osseuses  et  les  vaisseaux  sont  peu  ap- 
parents, et  les  interstices  musculaires  peu 
prononcés.  Ce  défaut  peut  se  faire  remarquer 
sur  les  chevaux  de  loul  Age.  Dans  les  jeunes 
chevaux,  l'empâtement  est  souvent  la  suite 
'  de  l'éruption  des  dents  ;  il  se  dissipe  lors- 
qu'elle est  terminée.  Dans  les  adultes  et  dans 
les  vieux  chevaux,  il  est  constitutionnel  et 
dénote  ordinairement  une  tendance  à  la 
morve,  à  la  lluxion  périodique,  ainsi  qu'aux 
engorgements  froids  et  indolents  des  glandes 
situées  sous  l'auge.  Dans  cette  conformation, 
que  l'on  observe  ordinairemeut  sur  les  che- 
vaux à  tempérament  lymphatique,  les  saillies 
osseuses  st  musculaires  sont  mal  dessinées 
sous  la  p*au,  le  tissu  cellulaire  en  est  épais  et 
lâche,  \e>  chairs  fiasques. 

Tête  dicharnée.  C'est  lorsque,  par  suite  de 
l'excès  de  développement  des  os  qui  composent 
cette  t*te,  les  vaisseaux  sont  peu  dessinés,  les 
muscla  peu  apparents,  et  que  tout  contribue 
a  donrer  à  l'animal  un  aspect  de  maigreur. 

Sou?  le  rapport  de  Y  attache,  la  tète  peut 
être  ben  attachée,  mal  attachée,  et  plaquée. 
Ces  daix  dernières  dispositions  sont  défec- 
tueuse. 

Téttbien  attachée.  Celle  qui  part  immédia- 
temeit  du  sommet  de  l'encolure,  et  dont  la 
dépresion  qui  la  sépare  de  celle-ci  est  bien 
dessi  ée.  Tête  légère  se  dit  aussi  de  cette  tèle, 
onliniremenl  sèche  et  bien  portée. 

Tie  mal  attachée.  Celle  dont  les  parties 
qui  ervenl  de  point  d'union  entre  elle  et 
l'enolure  manquent  de  développement  suffi- 
saut  Les  chevaux  ainsi  conformés  ont  ordi- 
nainneut  la  léle  lourde,  battent  a  la  main, 
et  talent, 

lie  plaquée.  Se  dit  de  celle  qui,  en  se  con- 
fouant  avec  l'encolure,  semble  ne  faire  avec 
elleju'une  seule  pièce.  Ce  défaut,  qui  se  fait 
rentrquer  chez  les  chevaux  picards  et  lia- 
mads,  est  moins  grave  que  celui  qui  carac- 
tère la  tète  mal  attachée. 

url  de  la  tête.  D'après  bourgelat,  la  tête 
n'it  bien  placée  qu'autant  que  le  froul  tombe 
pen'iidiciilairenient  au  bout  du  nez.  Celle 
potion  peut  convenir  au  cheval  de  manège, 
tunel  ou  demande  plus  de  grtee  que  de 
fo:e,  mais  pour  le  cheval  de  selle,  el  même 
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pour  les  autres  genres  de  service,  la  tête  doit 
être  légèrement  oblique.  Lorsqu'elle  s'écarte 
de  cette  obliquité  pour  se  porter  en  avant,  le 
cheval  est  dit  porter  au  vent,  porter  le  nez  au 
vent,  tendre  le  nez.  Si,  au  contraire,  elle  sort 
de  l'obliquité  pour  se  porter  en  arriére,  c'est- 
à-dire  si  l'animal  approche  le  menton  du  poi- 
trail, il  est  dit  sencapuchonner.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  cheval  baisse  la  tête  et  ap- 
puie les  branches  du  mors  contre  le  poitrail 
ou  contre  l'encolure  ;  on  dit  alors  qu'il  s'arme. 
Cette  disposition  le  rend  maître  du  levier  qui 
doit  opérer  la  pression  de  l'embouchure  sur 
les  barres,  et  le  soustrait  à  l'action  de  la  main 
du  cavalier.  Il  est  des  chevaux  qui  prennent 
un  point  d'appui  sur  les  rênes  et  pèsent 
à  la  main  du  cavalier  :  c'est  le  défaut  des 
télés  lourdes,  grosses  et  volumineuses  ;  on  le 
rencontre  aussi  chez  les  chevaux  fatigués, 
usés,  et  l'on  dit  alors  que  l'animal  cherche 
une  cinquième  jambe. 

TÊTE  AU  MUR.  Action  du  cheval  qui  mar- 
che par  des  pas  de  côté,  sa  tête  faisant  face  à 
la  muraille.  C'est  la  position  inverse  de  croupe 
au  mur.  Dans  le  travail  dont  nous  parlons  ici, 
les  jambes  de  devant  restent  sur  la  piste,  et 
celles  de  derrière  rentrent  dans  le  manège, 
eu  décrivant  avec  les  premières  une  ligne  pa- 
rallèle. Le  croisé  des  jambes  antérieures  doit 
être  augmenté  un  peu  avant  l'approche  des 
coins.  Si  par  exemple  ces  extrémités  avaient 
trois  pas  de  plus  à  parcourir  que  celles  de  der- 
rière, et  qu'il  y  eût  six  pas  de  côté  à  faire 
pour  passer  un  angle,  il  faudra  augmenter 
chacun  de  ces  pas  de  six  pouces  environ,  ce 
qui  coûtera  à  l'animal  la  moindre  perte  de 
ses  forces.  Daus  le  cas  où  l'on  attendrait  trop 
tard  pour  augmenter  la  marche  des  membres 
antérieurs,  il  serait  impossible  de  conserver 
l'équilibre  du  cheval,  à  cause  des  pas  trop 
grands  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  se 
maintenir  droit.  En  agissant  au  contraire  de 
manière  à  ce  que  le  derrière  précédât  le  de- 
vant, cette  dernière  partie  arrêterait  bientôt 
le  mouvement  de  l'autre,  el  la  trop  grande 
force  de  la  main  porterait  le  cheval  à  se  ca- 
brer. Le  cavalier  qui  sait  équilibrer  les  forces 
du  cheval  exécutera  avec  facilité  la  tête  au 
mur  et  loutes  les  diflicultés  de  l'art. 

TÊTE  BIEN  ATTACHÉE.  Voy.  Tète. 

TKTE  BUSQUÉE.  Voy.  Tète. 

TÊTE  CAMUSE.  Voy.  Tïie. 
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TÈTE  CARRÉE.  Voy.  Tétï. 
TÈTE  CONIQUE.  Voy.  Tete. 
TÈTE  DANS  LES  NUES.  Voy.  Porter  la  tètb 

»*  LES  HUES. 

TÈTE  DÉCHARNÉE.  Voy.  Teti. 

TÈTE  DEDANS  ou  K\  DEDANS.  8e  dit,  dans 
le*  voltcs,  lorsqn'on  mène  le  cheval  de  côte, 
en  lui  faisant  plier  légèrement  la  tête  du  coté 
de  la  volte. 

TÈTE  DE  LIÈVRE.  Voy.  Tete. 

TÈTE  DE  RHINOCÉROS.  Voy.  Tete. 

TÈTE  DE  VIELLE.  Vov.  Teti. 

TÈTE  EMPÂTÉE.  Vov.*  Tête. 

TÈTE  ET  COU  DE  CHEVAL.  C'est,  dans  le 
blason,  une  tigtire  représentant  la  tete  et  lé 
cou  d'un  cheval  d'or,  de  prolll- 

TÈTB  GRASSE.  Voy.  Tète. 

TÈTE  LÉUÈRE.  Voy.  Tete. 

TÈTE  MAL  ATTACHÉE.  Voy.  Tbtb. 

TÈTE  MOUTONNÉE.  Voy.  Tête. 

TÈTE  PLAQUÉS.  Voy.  Teti. 

TÉTER,  v.  Sucer  le  lait  dq  la  mamelle.  Ce 
poulain  ne  tete  point. 

TÈTE  SÈCHE.  Voy.  Tête. 

TÈTE  TROP  COURTE.  Voy.  Tete. 

TÈTE  TROP  LONGUE.  Voy.  Têts. 

Tl 
Tl 

une  course  a  quatre  chevaux  ;  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux;  quadrige. 

TEXTURE,  s.  f.  Eu  lat.  textura,  du  verbe 
/c+fre,  faire  uu  tissu-  Disposition  des  divers 
ti*»u»  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
oflUM. 

THE.  s.  m.  En  lal.  thea.  Arbrisseau  qui  vé- 
gète eu  Chiue ,  au  Japou ,  cl  qui  fournil  ses 
feuilles  à  la  thérapeutique.  Ou  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  thés  :  le  thé  vert  ci 
le  thé  noir.  Le  premier  est  d'une  couleur  verte 
ou  grisâtre,  plus  àcre  cl  plus  aromatique  que 
le  second,  dont  la  couleur  est  plus  ou  moins 
brune,  et  doulla  saveur  el  l'odeur  sont  plus 
agréables.  C'esl  cette  seconde  espèce  qu'où 
doit  employer.  Les  feuilles  qui  constituent  le 
thé  noir  doivent  être  bien  roulées  sur  elles- 
mêmes;  ce  tué  doit,  en  outre,  êlre  dépourvu 
de  poussière  uoirâlre;  il  doit  répandre  une 
odeur  «*suz  forte  et  aromatique,  et  avoir  une 
saveur  amére.  On  conserve  le  llié  dans  des 
boites  eu  bois  ou  en  fer-blanc,  à  l'abri  du 
contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  Voici  com- 
menl  s'expriment  MM.  Detafond  cl  Lassaigne 
à  l'égard  de  cette  substance  médicamenteuse  : 


»*"'»  «WW 

IETIÈRE.  Voy.  Bm.ue. 
l  ÉTRAOBlE,  s.  f.  C'était,  chei  les  anciens, 


t  Le  thé  est  un  eicellent  tonique  pour  les 
animaux.  11  donne,  par  une  décoction  peu 
prolongée,  un  principe  amer  qui  jouit  de  la 
vertu  d'exciter  les  forces  de  l'estomac,  des 
intestins,  cl  ensuite  de  toute  l'économie.  Nous 
en  avons  fait  usage,  et  avec  des  succès  mar- 
ques, dans  le»  indigestions  intestinales  sim- 
ples, récentes  ou  chroniques,  el  vertigineuses 
des  chevaux.  Les  décoctions  de  thé,  unies  au 
vin  blanc,  sont  aussi  fort  utiles  dans  les  indi- 
gestions rapides  du  cheval.  »  La  dose  est  de 
16  é  32  grammes  en  infusion  prolongée  ,  ou 
en  légère  décoclion ,  dans  un  ou  deux  litres 
d'eau. 

THÉORIE,  s.  f.  En  Ut.  fneonVj.  du  grec 
théôria ,  contemplation.  Partie  spéculative 
d'une  science,  et,  dans  une  application  parti- 
culière, de  la  science  médicale.  Par  elle,  on 
se  rend  compte  de  la  formation  des  maladies, 
des  phénomènes  dont  elles  sont  accompagnées, 
cl  des  moyens  convenables  pour  les  combat- 
tre. Uue  saine  UUurie  a  pour  base  I  observa- 
tion des  faits  bien  avérés,  l'élude  apprdbndie 
des  fonctions  des  orgaoes,  des  dérangements 
pathologiques ,  des  caractères  anatoniques 
auxquels  ceux-ci  peuvent  douncrlieu,  <t  tout 
ce  qui  est  propre  à  éclairer  la  science  ds  ma- 
ladies. Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  tg'une 
théorie  est  sage  cl  ulilc,  qu'elle  aide  s'uvao- 
tageusemenl  les  débutants  dans  la  pratiue. 

THÉRAPEUTIQUE,  s.  f.  En  lat.  ther.peu- 
tôce,  du  grec  théropéuéin,  soigner,  gérir. 
Partie  de  la  science  médicale  relative  au  rai- 
tementdes  maladies.  Elle  doit  être  fonde  sur 
l'observation  et  l'expérience  qui  résultet  de 
la  connaissance  de  la  nalurc  et  du  siégtdes 
maladies,  des  modifications  déduites  de  la  on- 
sidéralion  dos  causes,  de  la  marche,  de  Indu- 
rée, des  complications,  etc.  La  thérapcutwe 
se  divise  en  générale,  en  spéciale  et  en  chi- 
que. La  première  s'occupe  des  règles»  siiTe 
dans  le  traitement  des  maladies  en  généil; 
la  seconde,  des  régies  à  suivre  dans  le  trae- 
menldc  chaque  maladie  en  particulier;  la  Ui- 
siéme  concerne  chaque  animal  malade  en  j» 
ticulier.  Si  des  affections  légères  el  niée 
graves  peuvent  guérir  quelquefois  sans  le  *- 
cours  de  l'art,  dans  la  grande  majorité  des  es 
la  thérapeuliijuc  est  d'une  utilité  inconlest- 
hle.  Il  convient  qu'elle  soit  active  dans  h 
maladies  graves,  énergique  dans  les  maladit 
désespérées.  Us  hommes  qui  se  sont  voués 
l'étude  des  sciences  médicales  sont  seuls  sus 
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ceptiblesde  comprendre  tout  à  la  fois  les  im- 
menses difficulté»  et  les  précieuses  ressources 
qu'offre  la  thérapeutique. 

THÉRAPIE,  s.  f.  Synonyme  de  thérapeu- 
tique. 

THÉRIAQCE.  s.  f.  En  lat.  theriaco,  du  grec 
thtr,  bête  féroce  ou  venimeuse,  et  akéomai, 
je  guéris.  Electuaire  dans  la  composition  du- 
quel entrent  un  très-grand  nombre  de  drogues 
ou  substances  médicamenteuses  que  nous  nous 
abstenons  de  nommer,  parce  que  de  nos  jours 
ce  médicament  est  rarement  employé  en  hip- 
pia  trique. 

THERMOMÈTRE,  s.  m.  En  lat.  thnmome- 
trum,  du  grec  thermos,  chaud,  et  mitron,  me- 
sure. Instrument  de  physique  qui  sert  à  me- 
surer les  degrés  de  température  de  l'atmo- 
sphère et  des  substances  avec  lesquelles  ou 
le  met  en  contact.  Les  thermomètres  sont  for- 
més de  tubes  de  verre  gradués,  fermés  hermé- 
tiquement, qui  contiennent  une  quantité  dé- 
terminée d'alcool,  ou  mieux  encore  de  mer- 
cure. Leur  construction  est  fondée  sur  la  pro- 
priété qu'ont  tous  les  corps  d'être  dilatés  par 
la  chaleur,  et  de  revenir  <i  leurs  dimensions 
premières  quand  on  les  ramène  aux  mêmes 
circonstances.  En  France,  on  fait  générale- 
ment usage  du  thermomètre  de  Réaumur  ou 
du  thermomètre  centigrade.  Dans  l'un  et  daiut 
l'autre,  le  point  marqué  0  (zéro)  indique  la 
hauteur  a  laquelle  la  colonne  de  mercure  s'ar- 
rête dans  le  tube  lorsque  celui-ci  est  plongé 
dans  la  glace  fondante;  mais  l'intervalle  com- 
pris entre  ce  terme  0  et  la  hauteur  a  laquelle 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  fait  monter  le 
mercure,  n'est  partagé  qu'en  80  parties  dans 
le  premier  de  ces  instruments,  tandis  qu'il  est 
divisé  en  100  parties  dans  le  second  :  80  de- 
grésde  Réaumnr  valent  donc  400 degrés  cfenti- 
•  grades,  nu,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque 
degré  de  Réaumur  vaut  10  huitièmes  centi- 
grades. Si .  par  conséquent ,  on  veut  traduire 
un  nombre  de  degrés  de  Réaumur  en  degrés 
centigrades,  il  faut  multiplier  le  nombre  par 
10  et  diviser  le  produit  par  8  ;  et  pour  conver- 
tir en  degrés  de  Réaumur  des  degrés  centi- 
grades, l'on  doit  multiplier  ceux-ci  par  8,  et 
diviser  le  produit  par  10.  —  On  ignore  quel  est 
l'inventeur  du  thermomètre.  On  croit  généra- 
lement qu'il  est  dû  à  l'Italien  Santorius  ou  à 
l'Allemand  Drebbcl,  physiciens  distingués  du 
dix-septième  siècle. 
Pronostics  tirés  du  thermomètre.  Le  ther- 
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mométre  indique  seulement,  et  de  la  manière 
la  plus  exacte  et  la  plus  certaine ,  les  varia- 
tions de  la  température.  On  ne  peut  donc  s'en 
servir,  pour  prévoir  le  temps,  que  d'après  les 
conséquences,  souvent  très-concluantes,  que 
fournit  le  changement  de  température.  Lors- 
qu'il fait  très-chaud  et  que  le  temps  fraîchit, 
ou  qu'il  fait  froid  et  que  l'air  se  radoucit,  cela 
indique  de  la  pluie  ou  de  la  nei§e,  selon  la 
saison. 

TIJERMOMÉTRIQUE.  adj.  Qui,  se,  rapporte 
au  thermomètre. 

THORACUIQUE,  TI10RACIQUE.  adj.  En  lat. 
thoracicus,  de  thorax,  la  poitrine,  (.lui  a  rap- 
port au  thorax  ou  à  la  poitrine,  qui  se  trouve 
près  ou  dans  le  thorax. 

TUORAX.  s.  m.  Mot  lat.  introduite!)  français; 
en  grec  thorax.  POITRINE,  s.  f.  Cavité  splan- 
chnique,  conoïde,  allongée,  déprimée  latérale- 
ment, formée  par  les  cotes,  les  vertèbres  du  dos, 
le  sternum,  les  muscles  intercostaux  et  le  dia- 
phragme. De  grandeur  moyenne  entre  le  crâne 
et  l'abdomen,  elle  renferme  le  cœur,  les  pou- 
mons, une  portion  de  la  trachée  et  l'oesophage, 
eulin  ,  le  thymus ,  dans  le  fœtus  et  les  très- 
jeunes  sujets.  Celte  cavité  offre  une  extrémité; 
antérieure,  qu'on  nomme  entrée  du  thorax; 
une  extrémité  postérieure,  qui  constitue  la 
base  du  thonax  et  qui  est  séparée  de  l'abdo- 
men par  le  diaphragme.  ;  une.  face  supérieure 
que  forment  les  vertèbres  du  dos  et  la  partie 
supérieure  des  côtes ,  qu'on  appelle  région 
costo-dorsale;  une  face  inférieure,  répondant 
au  sternum  et  aux  cartilages  des  côtes  aster- 
nales,  et  qui  comprend  les  deux  régions  si no- 
costales,  l'une  à  droite  et  l'autre  â  gauche; 
deux  laces  latérales  formées  par  le*  côtes  et 
les  muscles  intercostaux,  et  qu'on  distingue 
<ous  le  nom  de  région*  costales.  La  cavité 
thoracique  est  susceptible  de  s'agrandir  dans 
tous  les  sens ,  à  cause  du  mode  d'articulation 
des  côtes  ,  de  l'élasticité  des  cartilages  de 
celles-ci  ;  ses  mouvements  sont  opérés  parles 
muscles  qui  concourent  à  former  ses  parois, 
et  qui  s'attachent  à  quelques  points  de  sou 
étendue. 

Les  maladies  dont  la  poitrine  peut  être  af- 
fectée font  le  sujet  d'articles  spéciaux ,  sous 
le  nom  particulier  des  différents  organes  pla- 
cés dans  relie  cavité.  Voy.  Cardite,  Pémcar- 
ditk,  Pi.EiîUtTE,  P>ecmosib. — Ici  nous  ne  dirons 
qu'un  mot  des  plaies  auxquelles  les  parois 
du  thorax  sont  exposées,  et  encore,  lorsque 
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ces  plaies  n'intéressent  qu'une  partie  de  leur 
épaisseur  el  ne  présentent  que  des  indications 
communes  avec  les  plaies  en  général.  Ce  qu'il 
faut  donc  particulièrement  remarquer,  c'estle 
plus  ou  moins  de  gravité  qu'elles  contractent 
dans  les  deux  circonstances  de  rentrée  de  l'air 
et  de  l'épauchement  du  sang,  lorsque,  traver- 
sant entièrement  les  parois,  elles  peuvent 
léser  les  orgaues  intérieurs.  L'introduction  de 
l'air  dans  la  poitrine  est  toujours  un  accident 
grave,  et  plus  pernicieux  encore  s'il  y  a  épan- 
chement. 

THROMBUS  ou  THRUMBUS.  s.  m.  En  lat. 
thrombus,  grumeau  de  sang.  MAL  DE  SAI- 
GNÉE. On  enlend  sous  ces  dénominations  plu- 
sieurs étals  morbides  qui  peuvent  succéder  à 
l'exlravasation  du  sang  veineux  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  qui  entoure  le  vais- 
seau dont  on  a  fait  l'ouverture  ;  mais  on  de- 
vrait ,  a  la  rigueur ,  ne  l'appliquer  qu'a  une 
tuméfaction  occasionnée  par  cet  épanche- 
menl.  Ce  n'est  en  réalité  qu'une  forte  ecchy- 
mose. Le  thrombwt  qui  se  montre  immédiate- 
ment après  la  saignée  peut  résulter  quelque-  I 
fois  de  la  maladresse  de  l'opérateur  ou  d'un 
défaut  de  l'iustrument  dont  il  s'est  servi.  Les 
autres  causes  qui  le  déterminent  sont  la  trop 
petite  ouverture  des  téguments  ou  le  trop 
long  tiraillement  de  la  peau  en  mettant  l'é- 
pingle et  la  ligature.  L'apparition  du  throm- 
bus, quelque  temps  après  la  saignée,  tient  a 
des  accidents  qui  ne  dépendent  ui  de  l'opéra- 
teur ni  du  fait  de  l'opération  ,  et  le  plus  ordi- 
naire est  le  frottement  sur  la  piqûre.  C'est  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent  aux  chevaux  affec- 
tés de  maladies  cutanées,  telles  que  les  dar- 
tres et  la  gale  ,  ou  à  ceux  de  trait  qu'on  fait 
travailler  trop  tôt  après  la  saignée.  Un  court 
le  risque  d'un  résultat  pareil  lorsqu'on  a  l'im- 
prudence de  lâcher  les  chevaux  dans  les  pâtu- 
rages le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  veine. 
Il  menace  également  celui  qu'on  attache  au 
râtelier  d'une  manière  à  lui  donner  des  posi- 
tions forcées.  On  peut  en  dire  autant  de  celui 
qu'on  attelle  avec  un  collier  court  el  étroit, 
ou  avec  une  bricole  Irop  haute.  Dans  lous  ces 
cas,  le  thrombus  est  souvent  suivi  et  compli- 
qué de  l'inflammation  partielle  du  vaisseau 
d'où  le  sang  est  sorti,  sans  s'évacuer  au  dehors 
et  avec  eilravasalion  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant  :  il  se  présente  d'abord  sous  la 
forme  d'une  tumeur  molle,  circonscrite,  ar- 
rondie ou  demi-sphérique,  sans  chaleur  ni 


douleur  bien  prononcées, 
commencement,  et  présentant  ensuite  une 
sorte  de  Uuctuation.  Les  modes  de  terminaison 
les  plus  ordinaires  soht  :  la  résolution,  U 
phlébite ,  la  suppuration  ou  les  abcès,  la  gan- 
grène el  le  passage  a  l'état  chronique.  Le  trai- 
tement curatif  doit  varier  selon  les  périodes 
du  thrombus,  l'étal  pathologique  où  il  se 
trouve  ,  et  les  complications  qui  peuvent  s'y 
joindre.  Quand  le  thrombus  est  à  sou  début, 
on  peut  essayer  de  le  faire  disparaître  au 
moyen  d'ablutions  d'eau  fraîche  sur  la  sai- 
gnée. S'il  persiste,  el  si  l'inflammation  arrive 
au  bout  de  deux  à  trois  jours,  il  faut  le 
battre  comme  lotîtes  les  inflammations,  c'e 
à-dire  parles  antiphlogistiques. 

TURUMBUS.  Voy.  Thbombus. 

THYMUS,  s.  m.  Mol  lat.  adopté  eu  français  ; 
en  grec  thumos.  Corps  oblong,  mollasse,  d'une 
couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  blanc ,  d'une 
texture  approchant  de  celle  des  glandes  pan- 
créatique et  salivaires,  el  situé  entre  les  deux 
lames  du  médiastin.  Ce  corps  ne  s'observe 
que  dans  le  fœlus  el  les  trés-jeuncs  sujets  ;  sa 
substance,  composée  d'une  multitude  de  gra- 
nulations disposées  en  lobules  soutenus  el 
enveloppés  par  un  tissu  lamiueux  facile  à  dé- 
chirer, reçoit  beaucoup  de  vaisseaux ,  et  ren- 
ferme ,  dans  ses  vésicules  particulières  ,  uue 
liqueur  lacliforrae.  Le  thymus  se  développe 
vers  la  moitié  de  la  gestation  ;  quelques  auteur» 
pensent  qu'il  est  destiné  à  suppléer  au  pla- 
centa, et  que  l'humeur  laiteuse  qu'il  fournil  est 
un  puissanl  stimulant  de  l'action  du  cœur. 
Apres  la  naissance ,  cet  organe  diminue  de 
volume,  se  déprime  insensiblement,  et  en- 
fin s'atrophie. 

TUÎROCÈLE.  Voy.  Goître. 

THYROÏDE,  adj.  Du  grec  thuréos ,  bouclier, 
et  éidos,  forme,  ressemblance;  qui  a  la  res- 
semblance d'un  bouclier.  Mot  qui  s'applique  a 
un  cartilage  du  larynx  et  à  deux  corps  gUin- 
diformes.  Pour  ce  qui  est  du  cartilage,  Voy. 
Larynx. —  Les  glandes  thyroïdes  oui  la  forme 
d'une  châtaigne  allongée  ;  elles  sont  rougeâ- 
tres,  fermes,  fixées  au  bas  du  larynx,  sur  les 
parties  supérieures  et  antérieures  de  la  tra- 
chée, l'une  a  droite  el  l'autre  à  gauche.  Ces 
corps,  dont  on  ignore  complètement  l'usage, 
sont  plus  gros  datis  le  fœlus  que  dans  les  ani- 
maux jeunes  ou  adultes. 

THYROIDITE.  Voy.  GoÎtrb. 

TIBIA,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  propre- 
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ment  flûte,  et  qui  a  été  ensuite  employé  pour 
désigner  l'un  des  os  des  extrémités  postérieures, 
auquel  on  trouvait  sans  doute  quelque  ressem- 
blance avec  une  espèce  de  flûte  en  usage  chez 
les  anciens.  Le  tibia  y  en  grec  knémé,  prokné- 
mion,  est  un  os  prismatique ,  le  plus  gros  et 
le  plus  long  des  os  de  la  jambe,  dont  il  forme 
la  base  ;  il  est  incliné  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arrière.  Son  extrémité  supérieure 
ou  fémorale,  beaucoup  plus  grosse  que  l'infé- 
rieure, est  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'ar- 
ticuler, au  moyen  des  libro-cartilages  articu- 
laires, avec  les  deux  condyles  du  fémur.  C'est 
sur  la  partie  antérieure  de  cette  articulation 
tibio-fémorale  que  la  rotule  est  placée.  L'ex- 
trémité inférieure  du  tibia  s'articule  avec  la 
poulie  ou  astragale,  l'un  des  os  tarsiens  for- 
mant le  jarret.  Des  ligaments  forts  et  nom- 
breux assujettissent  les  différentes  articula- 
lions  résultant  du  tibia  avec  les  os  qui  se 
trouvent  en  rapport  avec  lui. 

TIC.  s.  m.  Mauvaise  habitude ,  ainsi  nom- 
mée par  onomatopée ,  du  bruit  que  le  cheval 
fait  entendre  en  frappant  la  mangeoire  avec 
ses  dents.  Tic,  est  le  nom  générique  de  certains 
mouvements  anormaux ,  dont  quelques  che- 
vaux contractent  l'habitude,  et  qui  leur  font 
donner  le  nom  de  tiquenrs.  Le  cheval  en  est  fort 
déprécié ,  et  l'on  a  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps  qu'il  était  difficile  ,  sinon  impossible , 
de  l'en  corriger.  On  a  distingué  deux  espè- 
ces de  tic ,  celui  par  habitude  et  celui  qui 
peut  provenir  de  l'état  de  souffrance  de 
quelque  partie  de  l'appareil  digestif:  il  a  été 
proposé  de  donner  à  ce  dernier  le  nom  de 
tic  proprement  dit.  La  manière  la  plus  com- 
mune de  tiquer  consiste  à  s'encapuchonner, 
en  rapprochant  le  menton  du  poitrail,  et  a 
faire  entendre*  au  fond  du  pharynx  un  bruit 
particulier,  une  espèce  de  rot ,  en  appuyant 
fortement  les  dents  incisives  supérieures  sur 
la  mangeoire  ou  sur  tout  autre  corps  solide 
que  l'animal  trouve  à  sa  portée,  même  sur  les 
plus  durs.  Ce  mode  s'appelle  tic  d'appui. 
Quand  ce  tic  existe  depuis  quelque  temps,  on 
le  reconnaît  à  l'usure  du  bord  externe  des 
dents  incisives,  soit  aux  deux  mâchoires,  soit 
seulement  d  l'une  des  deux.  Il  s'accompagne 
souvent  de  maigreur,  et  les  chevaux  qui  pré- 
sentent ce  défaut  sont  sujets  aux  coliques.  Le 
tic  appelé  tic  en  l'air  est  plus  rare ,  et  con- 
stitue l'action  de  porter  le  nez  en  haut,  sans 
rien  saisir  avec  les  denU.  Celui  qu'on  exprime 
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par  les  mots  tirer  au  renard ,  consiste  dans 
l'action  par  laquelle  le  cheval  tire  continuel- 
lement sur  les  rênes  en  allongeant  le  nez,  ou 
sur  le  lien  qui  le  tient  attaché.  Parmi  les  che- 
vaux qui  ont  cette  habitude  vicieuse ,  il  en  est 
qui  s'y  livrent  dés  qu'ils  sont  attachés ,  en  se 
jetant  violemment  en  arriére  de  tout  le  poids  de 
leur  corps,  en  étendant  la  têlesurl'encolure.en 
se  campant  du  devant,  et  en  exerçant,  par  des 
efforts  extrêmement  énergiques ,  une  traction 
sur  la  longe  qui  les  lient  Gxés.  On  se  rendra 
facilement  compte  du  danger  de  cette  habi- 
tude, ai  l'on  calcule  la  force  d'impulsion  qui 
anime  la  masse  du  cheval  lorsque  la  corde  sur 
laquelle  il  tirait  vient  à  se  rompre.  Un  autre 
tic,  celui  qu'on  nomme  tic  de  l'ours,  consiste 
en  une  espèce  de  balancement  dans  lequel  le 
cheval,  se  posant  alternativement  sur  un  pied 
ou  sur  l'autre,  se  porte  tantôt  d'un  côté  et  tan- 
tôt de  l'autre,  comme  fait  l'ours.  Le  plus  sou- 
vent c'est  par  ennui  que  le  cheval  contracte  ce 
tic,  auquel  il  ne  se  livre  pas  en  mangeant  et  du- 
rant le  pansement  de  la  main.  D'Arboval  croit 
qu'on  pourrait  rapprocher  du  tic  par  habitude, 
les  différentes  habitudes  de  ruer,  mordre,  bat- 
tre à  la  main  ,  se  camper  mal ,  se  placer  mal 
à  l'écurie  ,  tantôt  sur  un  membre  de  derrière 
et  tantôt  sur  l'autre  ;  poser  et  tenir  les  talons 
du  pied  postérieur  pour  ainsi  dire  appuyés 
sur  la  partie  antérieure  du  sabot  de  l'au- 
tre pied,  se  coucher  en  vache,  se  frotter  le 
menton  ou  les  genoux  contre  l'auge ,  avoir  la 
langue  pendante,  ou  l'allonger  et  la  retirer 
sans  cesse ,  ce  qu'on  appelle  langue  serpen- 
tine. On  ne  sait  pas  au  juste  à  quoi  attribuer 
le  tic  par  habitude.  Quant  au  tic  proprement 
dit,  on  en  attribue  la  cause  à  l'état  lésé  des 
organes  digestifs.  On  regarde  comme  démon- 
tré par  l'observation ,  qu'il  y  a  toujours  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  gaz  dans 
l'estomac.  —  Le  tic  sans  usure  des  dents  est  un 
vice  rédhibitoire.  Voy.  Viles  rédhibitoibes.  — 
Nous  avons  dit  que  l'on  croyait  difficile  de  ré- 
former le  tic,  surtout  lorsqu'il  est  ancien, 
quelle  que  soit  son  origine.  Les  moyens  pro- 
posés consistaient  généralement  en  obsta- 
cles varies  opposés  à  l'accomplissement  de 
ce  vice.  On  a  conseillé  de  mettre,  au  lieu  de 
licou,  un  large  collier  de  fer  qu'on  serre 
progressivement  et  assez  fortement  prés  de  la 
tête  ;  ou  bien  de  ne  pas  attacher  les  animaux 
avec  des  longes  de  corde  ou  de  cuir,  mais 
d'employer  pour  cela  des  chaînes,  en  garnis- 
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xanl  ensuite  de  tôle,  ou  de  morceaux  de  peau 
de  mon  ion ,  Ja  laine  tournée  en  dehors,  le 
bord  ou  le  fond  de  la  mangeoire,  les  traverses 
et  le  bas  des  barreaux  du  râtelier.  Girard  lais 
n'approuve  point  ce  geure  de  procédés.  «  Un 
vétérinaire  sage,  dit-il,  n'emploiera  pas  de 
moyens  violents  pour  empêcher  un  cheval  de 
tiquer;  il  aura  d'abord  soin  de  le  séparer  des 
autres,  il  mettra  eu  usage  tous  les  moyens 
propres  à  détruire  ou  calmer  l'irritation  gastri- 
que qu'il  doit  supposer  exister.  Ainsi,  ladiele, 
les  adoucissants,  seront  employés  avec  avan- 
tage; il  pourra  administrer  quelques  substan- 
ces qui,  comme  la  magnésie,  ont  la  propriété 
d'absoriicr  ou  de  neutraliser  le  gaz.  Dans  Iour 
les  cas,  il  ne  cherchera  à  détruire  le  tic  lui- 
même  que  lorsque  celte  action  lui  semblera 
un  simple  résultat  de  l'habitude  ou  de  l'irri- 
tatiou  ,  el  que  sa  répression  ne  pourra  être 
suivie  d'aucuu  danger.  »  Lu  Angleterre,  on 
prévient  le  liquage,  et  on  y  remédie  par  des 
régies  et  des  moyens  que  M.  Vare  a  proposés. 
L'auteur  a  publie  son  système  dans  un  jour- 
ual  hippique  de  Londres,  el  nous  eu  donnons 
ci -Apres  un  extrait.  Al.  Yare  commence  par 
déclarer  que  bien  des  chevaux  qui  lui  ont  été 
coolies  pour  les  guérir  d'habitudes  vicieuses, 
lui  avaient  été  présentés  couina  élaul  d'un 
caractère  diflicile  cl  méchant;  mais  qu'il  s'est 
constamment  couvaincu  que  la  majeure  partie 
de  ces  pauvres  auimaux  n'éuieut  nullement 
vicieux  de  leur  nature  ;  seulement,  ils  étaient 
trés-nervoux  et  Ires-irritables,  par  suite  des 
mauvais  traitements  dout  ils  avaient  été  vic- 
times. Aussi,  a  mesure  qu'il  parvenait  à  ac- 
quérir leur  conuanec,  il  voyait  graduellement 
disparaître  la  frayeur  qu'ils  témoignaient  au- 
paravant dès  qu'on  voulait  les  approclier  : 
souvent  il  lui  a  su  Ai  d'une  courte  épreuve  pour 
les  renvover  à  leurs  mailres,  complètement 
.guéris  de  leurs  défauts.  L'aulcur  dit  ensuite 
que  le  liquage  est  tré*-souvcnl  le  produit  d'un 
pansage  peu  judicieux.  Il- blâme  ceux  qui  pan- 
sent les  chevaux  de  course  ou  de  chasse  en 
teuanl  ù  la  main  une  baguette  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  cherchent  à  les  intimider,  et  ne  crai- 
gnent pas  de  la  leur  appliquer  avec  force  sur 
le  corps.  C'est  toul  à  fait  déraisonnable.  Les 
signes  d'impatience  que  donne  l'animal  sous 
l'action  de  la  brosse,  de  l'epoussetle  et  du 
peigne  se  faisant  assez  rudement  sentir  sur 
son  dos,  ses  lianes ,  ou  autres  parties  égale- 
ment sensibles  de  son  corns.  témoignent  d  une 
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irritation  qui  quelquefois devleut  extrême.  Uors 
d'état  de  supporter  ce  chatouillement,  pro- 
longé souvent  outre  mesure,  le  cheval  cherche 
à  se  dérober  a  celle  douleur  en  opposant  île 
la  résistance,  et  s'habitue  à  ruer  el  à  mordre. 
C'est  alors  que,  saisissant  sa  mangeoire  avec 
les  dents,  il  commence  à  contracter  l'habitude 
du  liquage,  ou,  pour  mieux  dire,  que  celte 
affection  commeuce  à  se  développer  en  lui. 
Pour  éviter  celte  cause  originaire  du  tic, 
H.  Vare  recominaude  de  ue  jamais  passer, 
seller  ou  desseller  un  cheval  lorsqu'il  a  la  léte 
tournée  vers  la  mangeoire  ;  comme  aussi,  lors- 
qu'il se  trouve  hors  de  récurie,  de  ne  jamais 
se  livrer  à  l'une  de  ces  opérations  lorsque  l'a- 
nimal est  placé  à  proximité  d'objets  qu'il  peut 
saisir  ou  dout  il  peul  se  faire  un  appni.  il 
faut  également  avoir  grand  soin  de  le  traiter 
avec  douceur  toutes  les  fois  qu'où  le  nettoie, 
el,  s'il  se  défend,  ou  ne  doit,  en  aucun  cas,  se 
permettre  de  faire  usage  de  moyens  violents. 
D'autres  causes,  selon  M.  Yare,  donnent  lieu 
au  liquage;  ce  sont,  un  repos  oisif  et  le  mau- 
vais exemple  ou  l'imitation.  Un  ne  saurait 
donc  assez  se  garder  de  mettre  un  liqueur 
avec  d'autres  chevaux.  Le  pernicieux  usage 
où  l'on  est  d'attacher  la  tête  des  chevaux  au 
râtelier,  engendre  également  le  vice  de  tiquer; 
ce  mode  d'attache  produil  chez  les  jeune*  che- 
vaux d'un  tempérament  ardent,  une  violente 
irritation  qu'ils  manifestent,  les  uns  eu  ruant 
continuellement  de  l'uu  ou  de  l'autre  pied  de 
|  derrière,  les  autres  ea  mordant,  ou  en  roa- 
j  geaul  sans  cesse  leur  mangeoire.  Ce  dernier 
résultat  a  lieu,  surtout,  dans  une  écurie  où  il 
existe  un  liqueur  à  côté  du  jeune  cheval,  ou 
bien  si  la  mangeoire  est  d'un  bois  assez  tendre 
pour  lui  faire  éprouver  quelque  plaisir  a  la 
serrer  entre  les  dents.  Dé*  qu'un  cheval  te 
j  trouve  inoccupé,  ou  doit  le  (aire  promener  as 

1  {tas  pendant  trois  à  quatre  heures  par  jour, 
sans  lui  rien  retrancher  de  sa  nourriture  or- 
dinaire. Si  le  lewps  ne  jx-rmet  pas  la  prome- 
nade, il  faut  lui  mettre  une  embouchure  douce 
et  a  clochelles,  qu'on  lui  laissera  pendant  deux 
heures  le  matiu  el  aulaul  l'après-midi.  Celte 
embouchure  provoquera  la  digestion,  et  l'a- 
musement que  le  cheval  pourra  y  trouver  l'em- 
pêchera de  se  livrer  â  de  mauvaises  habitudes. 
I  n  autre  soi  h  qu'il  faut  avoir,  c'est  de  sup- 
primer la  chaîne  de  râtelier,  que  l'habitude  a 
consacrée  pour  empéener  le  cheval  de  .se  cou- 
cher pendant  le  jour.  M.  Yare  dit^aec'est  «se 
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précaution  loulâ  fail  inutile,  el  qu'il  n'a  guère 
rencontré  de  cheval  eu  bonne  sauté  qui  cher- 
chai à  se  coucher  dans  la  journée.  L'attacher 
alors  au  râtelier  est  évidemment  une  cruauté  : 
celle  méthode,  selou  lui,  dispose  l'animal  a 
se  livrer,  à  la  première  occasiou,  au  vice  du 
tiquage.  Certaines  gens  soutiennent  que  ce  vice 
est  sans  inilueuce  fâcheuse  sur  les  moyeus 
d'un  cheval.  M.  Yare  avoue  avoir  rencontré 
plus  d'uu  liqueur  qui,  malgré  leur  vicieuse 
habitude,  supportaient  parfaitement  les  tra- 
vaux les  plus  durs,  ou  possédaient  beaucoup  de 
vélocité,  et  gaguaient  même  des  courses  ;  mais, 
ajoute-t-il ,  s'ils  avaient  été  exempts  de  celle 
maladie,  ils  auraient  été  capables  d'efforts  en- 
core plus  grands  el  d'une  vélocité  encore  plus 
prononcée.  Dans  quelques  liqueurs,  les  effets 
du  vice  sout  insensibles  pour  d'autres  que  pour 
ceux  qui  eu  connaissent  les  symptômes  essen- 
tiels. M.  Yare  a  vu  plusieurs  de  ces  chevaux 
paraissant  dans  une  condition  parfaite,  el  dont 
les  propriétaires  niaicnl  la  détérioration»  Mais 
l'épreuve  de  quelque  fatigue  extraordinaire 
supportée  concurremment  avec  d'autres  che- 
vaux bien  portants  el  de  moyens  ainsi  que 
de  force  semblables,  a  dissipé  lous  les  dou- 
tes. Toutes  les  fois,  conliuue  l'auteur,  que 
j'ai  assisté  à  des  courses  où  le  hasard  m'a  fait 
découvrir  un  liqueur  parmi  les  coureurs,  tou- 
jours j'ai  parié  contre  lui,  l'ùl-il  même  le 
favori,  pour  me  servir  du  ternie  cousacré, 
el  presque  toujours  ce  principe  m'a  parfai- 
tement réussi.  Je  n'hésite  donc  pas  à  sou- 
tenir «  qu'un  liqueur  est  un  cheval  ma- 
lade. »  A  la  suite  de  sa  longue  expérience, 
M.  Yare  affirme  que  le  cheval  liqueur  aspire 
beaucoup  plus  d'air  qu'il  n'en  rend ,  et  il  en 
conclut  (nous  lui  laissons  toule  la  responsa- 
bilité de  celte  explicatiou)  que  cette  surabon- 
dance d'air  ^introduisant  dans  l'estomac  oc- 
casionne l'indigestion ,  un  affaiblissement 
général,  et  un  dérangement  plus  ou  moins 
marqué  dans  la  constitution.  31.  Yare  a  re- 
cherché et  trouvé  un  système  de  traitemeut 
du  tiquage,  système  dont  il  garanlil  les  ré- 
sultats, pourvu  qu'il  soil  mis  eu  usage  par 
des  geus  d'écurie  intelligents,  et,  surtout, 
sincères  et  de  bonne  volonté.  Quant  aux  mau- 
vaises habitudes  qu'un  cheval  peut  avoir  con- 
tractées, on  réussit,  d'après  l'auteur,  a  les 
lui  faire  perdre,  par  la  douceur,  la  patience, 
eu  faisant  comprendre  a  l'animal  que  ce  que 
nous  voulons  n'est  aucunement  exigé  pour 


le  contrarier.  Tous  les  moyens  de  violence, 
de  coulraiule  sonl  réprouvés,  et  n'aboutissent 
presque  toujours  qu'à  coniirmer  l'animal  dans 
le  vice  ou  la  mauvaise  habitude  qu'on  veut 
réprimer.  Pour  le  tic  proprement  dit,  les 
moyeus  employés  généralement  jusqu'ici  sont 
également  regardés  par  M.  Yare  comme  im- 
propres à  y  remédier,  sans  en  excepter  les 
substances  nauséabondes  dont  on  enduirait 
la  mangeoire,  le  râtelier,  elc.,  ainsi  que  la 
garniture  de  tôle  dont  ou  recouvrirait  la 
mangeoire.  Il  avait  entendu  parler  d'à  ne  barre 
de  fer  placée  à  quelques  pouces  au-dessus 
du  bord  de  la  mangeoire,  pour  empêcher 
les  chevaux  de  tiquer.  Il  l'essaya.  Le  c he val 
étonné,  incertain,  tenta  quelques  efforts  pour 
surmonter  ce  nouvel  obstaele,  el  renonça 
enfin,  après  plusieurs  essais,  à  exercer  sur  lui 
sa  vicieuse  habitude.  Il  redoubla  aussitôt  de 
précaution  peudaul  sou  pausage,  il  le  traita 
avec  plus  de  douceur  et  de  ménagement  qu'il 
ne  l'avait  encore  fait,  il  accrut  son  exercice, 
son  occupation,  et  il  parvint  à  lui  faire  com- 
plètement oublier  l'usage  de  tiquer.  Cette  mé- 
thode, ainsi  que  quelques  autres  d'un  genre 
analogue,  ont  été  pratiquées  pendant  seize  ans 
sous  la  direction  de  notre  auteur.  Hais  quel- 
ques chevaux  arrachaient  aveo  les  dents  tous 
les  obstacles  qu'il  essayait  de  leur  opposer,  et 
mordaient  sur  uue  barre  de  fer  avec  autant 
d'avidité  que  s'ils  s'étaient  exercés  sur  une 
barre  de  bois.  C'est  alors  que  M.  Yare,  après 
de  longs  essais,  inventa  un  appareil  auquel  il 
a  donné  le  nom  â'aniiUqueur.  Cet  appareil  se 
compose  d'une  sorte  de  muselière  dont  plu- 
sieurs parties  sout  en  fer,  les  autres,  eu  cuir; 
une  courroie,  plus  ou  moins  longue,  suivant 
la  force  du  cheval,  et  en  cuir  seulement,  sur- 
monte l'appareil,  que  l'on  peut  se  procurer  à 
la  fabrique  générale  d'effets  d'équipement  mi- 
litaire el  de  campement  de  MM.  Taconet  et 
Corap.,  rue  Traverse-Saint-Germain,  n°  22, 
a  Paris. 

Nous  ne  saurions  mieux  douuer  une  preuve 
de  l'utilité  de  l'anlitiqueur  de  M.  Yare,  qu'en 
rapportant  l'extrait  ci-après  du  Journal  des 
haras,  tome  VII,  p.  189.  «  Malgré  les  témoi- 
gnages les  plus  authentiques,  malgré  les  décla- 
rations unanimes  de  tous  les  propriétaires  an- 
glais qui  oui  fail  usage  de  cel  appareil,  et  les 
assurances  positives  de  l'uu  de  nos  amis,  M.  de 
Hochstaedter,  de  Berne,  qui  est  même  parvenu 
à  y  ajouter  un  perfectionnement ,  nous  n'avons 
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cependant  voulu  annoncer  que  Vantitiqueur 
de  M.  Yare  était  en  notre  possession,  qu'après 
avoir  fait  nous-même  l'expérience  de  son  effi- 
cacité. Cette  expérience  a  eu  lieu.  Le  jour 
même  de  la  réception  du  modèle,  nous  le  fîmes 
immédiatement  appliquer  à  une  belle  jument 
de  race  anglaise  de  cinq  ans,  qui,  adonnée 
depuis  peu  au  tiquage,  menaçait  de  deve- 
nir tiqueuse  invétérée.  Observateur  attentif, 
nous  voulûmes  surveiller  nous-méme  l'opé- 
ration et  ses  effets;  voici  ce  que  nous  vîmes  : 
dés  que  la  jument  fut  garnie  de  l'appareil .  le 
palefrenier  se  retira;  elle  voulut  aussitôt  ti- 
quer; l'obstacle  qu'elle  rencontra  lui  causa 
d'abord  de  l'étonnement;  mais,  se  remettant 
bientôt  de  sa  première  surprise,  elle  recom- 
mença ses  tentatives  ;  la  nouvelle  résistance 
qu'elle  éprouva  produisit  alors  en  elle  une 
véritable  stupéfaction.  Pour  la  distraire  et 
nouR  assurer  en  même  temps  si  l'appareil  ne 
l'empêcherait  point  de  manger,  nous  lui  fîmes 
donner  un  peu  de  fourrage.  Ses  premiers  mou- 
vements furent  gênés;  mais  elle  s'y  accou- 
tuma bientôt,  et  finit  par  tirer  et  manger  son 
foin  dés  l'instant  où  elle  venait  de  le  rece- 
voir. Même  chose  arriva  pour  les  grains  mêlés 
de  son  que  nous  lui  fîmes  ensuite  donner. 
Enfin,  elle  s'y  trouva  si  bien  habituée  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  qu'elle  ne  mit  pas  plus 
de  temps  alors  pour  manger  et  pour  boire  que 
n'en  emploient  les  autres  chevaux.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours  encore ,  elle  essaya  de 
loin  en  loin  de  tiquer;  mais,  au  bout  de  ce 
temps,  elle  finit  par  y  renoncer  tout  â  fait. 
Voila  déjà  quinze  jours  que  nous  la  tenons 
constamment  garnie  de  l'antitiqueur,  excepté 
cependant  dans  les  moments  où  on  la  panse  et 
où  on  la  bride,  opérations  pendant  lesquelles 
on  a  grand  soin  de  la  retourner  dans  la  stalle  et 
de  l'attacher  des  deux  côtés ,  afin  de  lui  ôter 
Penvie  de  saisir  les  poteaux;  nous  le  lui  lais- 
serons encore  pendant  une  quinzaine  pour  lui 
faire  complètement  oublier  son  ancienne  ha- 
bitude, et  nous  avons  la  certitude  qu'au  bout 
de  ce  temps  la  guérison  sera  radicale  et  le  ré- 
sultat complet.  » 

TIGRE,  s.  m.  On  appelle  chevaux  tigres,  des 
chevaux  mouchetés  à  peu  près  comme  des 
tigres.  Attelage  de  chevaux  tigres,  juments 
tigres.  Voy.  Robe. 
TIGRÉ.  Voy.  Robe. 
TILBURY.  Voy.  Voitthi. 
TILLEUL  D'EUROPE.  Arbre  qui  fournit  ses 


Heurs  â  la  thérapeutique.  Les  fleurs  de  tilleul 
(en  lat.  tilia),  que  tout  le  monde  connaît,  ont 
une  odeur  douce,  légèrement  aromatique; 
elles  sont  presque  sans  saveur.  On  doit  les 
choisir  d'une  belle  couleur  jaune  ou  blanc 
jaunâtre.  Leur  récolte  se  fait  lorsqu'elles  sont 
épanou  ies  et  qu'elles  laisent  exhaler  une  odeur 
suave.  Pour  les  préparer,  on  les  débarrasse 
de  leurs  pédoncules  et  de  leurs  feuilles,  on  les 
sèche  promptement,  ensuite  on  les  enveloppe 
dans  un  sac  de  papier  collé,  et  on  les  dépose 
dans  un  lieu  bien  sec.  L'humidité  leur  fait 
perdre  une  partie  de  leur  vertu  médicamen- 
teuse. Avec  huit  grammes  de  fleurs  de  tilleul 
dans  un  demi-litre  d'eau,  on  foil  une  infusion 
qu'on  emploie  rarement  se  c.  dette  infusion 
sert  le  plus  souvent  de  véhicule  à  une  prépa- 
ration  calmante  composée  avec  l'éther  sulfu- 
rique,  le  sirop  diacode  ou  la  décoction  con- 
centrée de  têtes  de  pavots.  Le  mélange  qui  en 
résulte  se  donne  dans  les  coliques  sanguines, 
les  affections  cérébrales,  les  diarrhées  peu  in- 
tenses, etc. 

TIMIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  timiditas,  qualité 
de  l'être  timide.  Crainte  habituelle.  Etat  inté- 
rieur d'un  cheval  qui,  se  trouvant  dans  une 
crainte  continue  des  aides  et  des  châtiments, 
prend  ombrage  du  moindre  mouvement  du 
cavalier.  Cette  timidité  ne  produit  qu'uae 
obéissance  incertaine,  interrompue,  molle  et 
tardive,  et  si  les  châtiments  sont  employés, 
ces  sortes  de  chevaux  deviennent  tout  à  fait 
ombrageux.  La  timidité  du  cheval  s'évanouit 
à  mesure  que,  à  force  de  modération  et  de 
douceur,  le  cavalier  parvient  à  capter  sa  con- 
fiance. 

TIMON,  s.  m.  En  lat.  temo.  Longue  pièce 
de  bois  mobile,  de  frêne  ou  d'orme,  qui  fait 
partie  du  train  d'un  carrosse  ou  d'un  cha- 
riot, où  l'on  attelle  les  chevaux  ;  elle  sert  â  les 
séparer  et  à  reculer.  Voy.  Cheval  de  trait. 

TIMONIER,  s.  m.  On  appelle  timoniers  les 
Chevaux  qu'on  met  au  timon  d'un  carrosse, 
par  opposition  a  ceux  qu'on  met  à  la  volée. 

TIQUAGE.  s.  m.  Action  de  tiquer.  Voy.  Tic. 

TIQUE,  s.  f.  En  lat.  ricinus.  TIQUET. 
s.  m.  Nom  vulgaire  de  l'ùrodV»,  genre  d'in- 
sectes fort  communs  dans  les  bois,  et  qui  se 
fixent  d'une  manière  intime  sur  la  peau  des 
animaux  et  même  de  l'homme.  Les  caractères 
des  tiques  sont  :  corps  sans  ailes,  sans  distinc- 
tion d'anneaux,  n'ayant  qu'une  plaque  écail- 
lense,  huit  pattes,  bouche  formée  d'un  suçoir 
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composé  de  trois  lames  cornées,  dentelées,  1 
renfermées  entre  deux  expansions  qu'on 
nomme  palpes,  le  tout  avancé  en  manière  de 
bec.  Ces  petits  animaux  pullulent  prodigieu- 
sement. C'est  surtout  dans  quelques  contrées 
de  l'Amérique  qu'ils  sont  redoutés.  Ils  sont  si 
avides  de  sang  et  ils  enfoncent  si  fort  leur 
suçoir  dans  la  peau  des  animaux,  qu'il  est 
souvent  difficile  de  les  en  arracher  sans  les 
blesser.  On  rapporte  l'exemple  d'un  cheval  qui 
avait  le  dessous  du  ventre  et  d'autres  parties 
du  corps  tellement  couverts  de  ces  insectes, 
qu'à  peine  pouvait-on  introduire  entre  eux  la 
pointe  d'un  couteau.  Ils  étaient  profondément 
enfoncés  (dans  la  chair;  ce  cheval  en  fut  si 
épuisé,  qu'à  la  fin  il  mourut  dans  de  grandes 
douleurs.  Pour  détruire  les  tiques  on  peut  se 
servir  de  préparations  mercurielles,  comme 
pour  détruire  les  poux  ;  seulement,  leur  ap- 
plication sera  plus  fréquente,  attendu  que  la 
peau  des  ixodes  est  plus  ferme. 

TIQUER.  Voy.  Tic. 

TIQUET.  Voy.  Tiqcb. 

T1QUEUR.  TIQUEUSE.  s.  et  adj.  Se  dit  du 
cheval  affecté  de  tic.  Voy.  ce  mot. 

TIRAGE,  s.  m.  En  lat.  tractus.  Action  de 
tirer.  //  a  fallu  attacher  des  chevaux  au  ba- 
teau, et  il  en  a  coûté  tant  pour  le  tirage. — On 
appelle  aussi  tirage,  l'espace  qu'on  laisse  libre 
sur  le  bord  des  rivières  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  //  faut  laisser 
tant  de  pieds  de  tirage  sur  le  bord  de  cette 
rivière.  Daus  le  commerce  des -chevaux  on 
distingue  ceux  de  portage,  et  ceux  de  tirage. 
Voy.  Oit  vu.  ox  trait. —  Tirage  se  dit  de  l'état 
du  chemin.  Il  y  a  du  tirage  dans  ce  chemin, 
les  chevaux  ont  de  la  peine  à  y  tirer. 

TIRER,  v.  En  lat.  trahere,  donner,  impri- 
mer du  mouvement  à  quelque  corps  en  l'a- 
menant de  son  côté.  Action  des  chevaux  de  ti- 
rage ou  de  trait  qui  tirent  une  voilure,  une 
charrue,  etc. 

se  TIRER,  v.  Se  dit  des  animaux  qui  se  dé- 
gagent, se  tirent  d'un  mauvais  pas.  Voy. 
Sortir. 

TIRER  A  LA  MAIN.  Voy.  Mais. 

TIRER  A  QUATRE  CHEVAUX.  C'est  la  même 
chose  que  écarteler.  Supplice  que  l'on  faisait 
souffrir  aux  criminels  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier chef,  quand  on  les  écartelait  par  la  force 
de  quatre  chevaux  attachés  à  chacun  de  leurs 
membres. 

TIRER  AU  RENARD.  Voy.  Tic. 

TOME  lî. 


TIRER  LA  RUADE.  Voy.  Rotr. 

TIRER  RACE.  C'est  faire  couvrir  des  ju- 
ments pour  en  avoir  des  produits.  Voy.  Rr- 
prodcctioj». 

TISONNÉ.  Voy.  Robe. 

TISONNIER,  s.  m.  Instrument  de  marécha- 
lerie.  Voy.  Chambrière,  2*  art. 

TISSU. s.  m.  En  lat.  textus,tela.  On  nomme 
ainsi,  en  anatomie,  tout  assemblage  de  fibres 
plus  ou  moins  régulièrement  arrangées.  Les 
tissus  naturels  les  plus  généralement  admis 
sont  :  le  tissu  adipeux  ou  graisseux,  le  tissu 
cartilagineux,  le  tissu  cellulaire,  le  tissu 
érectile,  le  tissu  fibreux  blanc,  le  Htm  fibreux 
jaune,  le  tissu  fibro-cartilagineux,  le  tissu 
musculeux  et  le  tissu  osseux.  Voy.  ces  ar- 
ticles. 

TISSU  ADIPEUX  OU  GRAISSEUX.  Ce  tissu, 
qui  ne  parait  nullement  sensible  dans  l'ani- 
mal, comprend  un  ordre  de  vésicules  micro- 
scopiques, agglomérées  et  remplies  d'une  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  graisse.  Il  a  été 
confondu  pendant  longtemps  avec  le  tissu  cel- 
lulaire, duquel  il  est  aujourd'hui  parfaitement 
distinct.  Les  parties  où  l'on  rencontre  le  tissu 
adipeux  dans  les  animaux  d'un  certain  em- 
bonpoint, l'offrent  sous  des  conditions  va- 
riables ;  ainsi,  sous  la  peau,  il  est  disposé  par 
couches  successives  ;  dans  les  interstices  des 
muscles,  autour  des  gros  vaisseaux,  à  la  base 
du  cœur,  aux  environs  des  reins,  entre  les 
lames  du  mésentère  et  de  l'épiploon ,  il  est  en 
forme  de  rubans;  dans  l'orbite  et  dans  le  ca- 
nal vertébral,  en  pelotons;  il  existe  également 
dans  les  cavités  des  os.  On  ne  le  rencontre  ja- 
mais dans  l'intérieur  de  l'œil  et  du  crâne, 
dans  les  paupières,  la  ligne  médiane,  les  pou- 
mons et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Pen- 
dant la  vie  fœtale,  il  ne  commence  à  paraitrt 
que  vers  le  milieu  de  la  durée  de  la  gestation. 
Les  vésicules  adipeuses  sont  agglomérées  au 
moyen  du  tissu  cellulaire,  et  forment  autant 
de  loges  distinctes,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cune communication.  On  trouve  a  leur  sur- 
face des  capillaires  artériels  et  veineux;  ces 
vésicules  ne  présentent  point  de  nerfs.  Leur 
office  consiste  a  sécréter  et  a  contenir  la 
graisse,  substance  que  l'on  considère  comme 
un  aliment  tenu  en  réserve  pour  servir  plus 
tard  à  la  nutrition  des  différentes  parties  du 
corps.  Cette  sécrétion  de  la  graisse  s'opère  par 
une  véritable  exhalation  effectuée  par  les  pa- 
rois des  vésicules.  Voy.  Gbaisse. 
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TISSU  CARTILAGINEUX.  H  se  compose 
d'une  substance  qui  parait  homogène  au  pre- 
mier abord,  mais  qui,  examinée  plus  attenti- 
vement, offre  une  trame  cellulaire  dont  le* 
mailles,  les  cellules,  sont  remplies  dune  ma- 
tière albuinineusc.  Co  tissu  comprend  le*  car- 
tilages ou  parties  blanchâtres,  un  peu  flexibles, 
mais  cassants,  dune  consistance  moyenne 
entre  l'os  et  le  ligament,  et  ayant  pour  ca- 
ractère essentiel  une  élasticité-  particulière, 
en  vertu  de  laquelle  ils  se  redresseul  avec 
promptitude  dès  que  la  cause  de  flexion  cesse 
d'agir.  Voy.  Cartilage. 

TISSU  CELLULAIRE.  Ce  tissu  est  une  sub- 
stance molle,  blanchâtre,  extensible  et  tres- 
élastique,  composée  de  lames  et  de  filaments 
courts,  minces,  laissant  entre  eux  des  inters- 
tices appelés  aréoles,  qui  communiquent  tous 
les  uns  avec  les  autres  et  contiennent  uu 
fluide  particulier  à  l'état  gaxeux  ou  liquide, 
auquel  ou  doune  le  nom  de  sérosiié,  humeur 
qui  s'exhale  dans  ces  mêmes  cellules.  S'iusi- 
nuant  dans  la  substance  des  organes,  te  <«**« 
cellulaire  est  distinct  de  celui  qui  s«  trouve 
distribué  sous  la  peau,  et  pénètre  dans  le*  ca- 
vités où  sont  contenus  les  viscères.  Eu  par- 
lant de  ce  dernier,  un  anatomiste  dit  que  sa 
disposition  est  telle,  que  s'il  était  possible  de 
l'isoler  complètement  cl  de  lui  donner  Incon- 
sistance nécessaire  pour  qu'il  se  soutint  daus 
son  état  normal,  il  représenterait  l'étendue  et 
la  forme  du  corps,  et  laisserait  apercevoir 
une  multitude  de  loges  pour  les  différents  or- 
ganes. Il  y  a  donc  communication,  continuité 
entre  toutes  les  portions  super licicll es  et  pro- 
fondes du  tissu  cellulaire,  ce  qui  peut  servir 
a  expliquer  le  déplacement  de  certaines  mala- 
dies, et  même  celui  de  certains  corps,  qui,  in- 
troduits dans  l'intérieur  des  parties  molles,  se 
transportent  dans  d'autres.  Le  tissu  cellulaire 
étant  doué  de  peu  de  vie,  peut  êlre,  dans  son 
état  normal,  conpé,  déchiré,  tiraillé,  sausque 
l'animal  eu  ressente  aucune  douleur,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  ou  l'on  atteindrait  quelqu'un 
des  filets  nerveux  qui  le  traversent.  Tar  sou 
élasticité  et  sa  contractililé,  ce  tissu  facilite 
les  mouvements  des  divers  organes,  et  leur 
retour  successif  à  leur  premier  étal.  —  Le 
tissu  cellulaire  est  exposé  à  diverses  affectious. 
Voy.  Maladies  du  tkso  csu-unias. 
TISSU  CORNÉ.  Voy.  Coxss. 
TISSU  ÉRECT1LE.  Tissu  mou,  spongieux, 
élastique,  essentiellement  vasculaire,  et 
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lequel  prédominent  «les  ramification*  vei- 
ueuses  capables  d'acquérir  de  l'ampleur  rt 
uae  certaine  extension.  Le  tiss*  ereetUe  pos- 
sède des  qualités  fort  remarquables;  il  est 
susceptible  d'éprouver,  dans  quelques  circon- 
stances, une  tenskm,une  turgescence  spéciale; 
de  se  laisser  pénétrer  et  distendre  par  le  sang, 
prenant  alors  un  dévaluai |»ement  proportionné 
ii  ses  dimensions  et  à  la  quantité  du  liqnid* 
afdué  dans  son  intérieur.  Ce  tissu  existe  dans 
un  grand  «ombre  de  parties,  mais  en  te  re- 
marque plus  particulièrement  au  pénis.  Un 
lAy-siologiste  «  rangé  dans  la  catégorie  des 
tissus  ereclites  toutes  les  parties  douées  d'un* 
œrtaiue  éreolUité,  telles  «pw  tes  papilles  <te  la 
|>eau,  des  membranes  muqueuses,  etc. 
TISSU  FEUILLETÉ.  Voy.  PmoJ"  art. 
TISSU  FMREUX  BLANC.  On 
solide  non  élastique. 


bres  trés-douses,  tres-serrees, 


déliées,  diversement  distribuées  e»  faiseoanx 
et  prenant  des  directions  déterminées.  i>  tissu 
constitue  tantôt  des  lige«nts  ou  tes  flfcres 
sout  cutassées,  accumulées  les  unes*  côté<tes 
autres,  de  manière  à  s'éloigner  étjalewent  d  u*, 
point  central  ;  tantôt  des  meiubraues  fibreuses 
ou  tes  fascicules  sont  arrangés  en  couche  peu 
épaisse  et  se  croisent  en  différents  wms.  fin 
général,  la  couleur  da  tissu  fibreux  ùUinr  est 
resplendissante  ou  satinée;  et  sa  trame  peu 
vasculaire,  iros-peu  exU 
tenace,  ne  se  rompt  q<w 
même  après  la  mort.  Cependant  ii  est  des  cas 
ou  il  passe  à  l'état  de  tissu  éiastiqme.  Us  li- 
gaments qu'il  forme  se  distinguent  «i  liga- 
ments osseux,  qui  servent  aux  articniatWos  ; 
en  ligaments  muscuteHX  (tenons),  destinés  a 
transmettre  l'effet  de  la  contraction 
laire  à  des  parties  éloignées  ;  et  eu 
avant  pour  office  de  soutenir  certains  organes. 
Les  membranes  libre  uses  se  divisent  en  celles 
qui  tiennent  aux  os,  aux  muscles  et  a  diffé- 
rents au  très  organes;  et,  d'après  cette  division, 
on  les  nomme  périoste,  aponévrose,  Acfcro- 
tique,  méninge,  lames  fibreuses  du  péritoine, 
des  capsules  synoviales.  Le  tissu  libreux  blanc 
contribue  à  former  divers  canaux  excréteurs, 
tels  que  ceux  du  foie,  des  reins,  du  pancréas, 
et  entre  daus  la  composition  des  mailles  du 
tissu  érectile. 

TISSU  FIBREUX  JAUNE.  Assemblage  de  fila- 
ments cylindriques  Irés-iius,  fascicules  et  en- 
tortillés de  manière  à  constituer  un  véritable 
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tissu  xcrfi.Mit.mt,  ayant  pour  caractère  essen- 
tiel d'être  élastique  et  constamment  colore  en 
jaune.  ïl  se  présente  sous  forme  de  cordons 
ou  de.  couches  membraneuses.  Par  sou  élasti- 
cité énergique,  qui  subsiste  même  après  la 
mort,  le  tissu  fibreux  jaune  a  la  propriété  de 
ramener  les  parties  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  leur  déplacement  par  une  cause  quel- 
conque. Le  solide  dont  il  est  question  con- 
tient peu  de  tissu  cellulaire;  il  est  assez  gé- 
néralement répandu;  la  membrane  fibreuse 
de  l'abdomen  et  celle  des  artères  en  sont  for- 
mées; on  eu  trouve  au  fourreau,  dans  les  or- 
bites, etc.  Il  constitue  le  ligament  cervical, 
vaste  production  fibreuse,  dont  l'élasticité  et 
la  résistance  épargnent  aux  muscles  de  l'enco- 
lure des  quadrupèdes  une  contraction  perma- 
nente. 

TISSU  FIBRO^ARTiLAGïHETJX.  Composé 
de  tissus  fibreux  et  cartilagineux  diversement 
arrangés  et  combinés  dans  des  rapports  varia- 
bles, ce  tissu  présente  un  aspect  blanchâtre, 
réunit  à  la  ténacité  du  tissu  fibreux  blanc  l'é- 
lasticité du  cartilage,  et  jouit  d'une  certain* 
souplesse.  On  a  ranj;é  en  deux  classes  tous  les 
fibro-riirtilaifes,  c'est-à-dire  les  articulaires 
et  les  non  articulaires.  Les  premiers  sont  tan- 
tôt implantés  aux  os  par  leurs  surfaces,  éta- 
blissent la  continuité  de  res  parties  et  les 
tiennent  intimement  unies,  comme,  par  exem- 
ple, on  le  voit  entre  le  corps  des  vertèbres  ; 
tantôt  ils  se  trouvent  placés  entre  les  surfaces 
articulaires  mobiles,  de  manière  à  avoir  leurs 
surfaces  libres,  adhérant  par  leurs  bords,  et 
ayant  pour  office  de  compléter  les  rapports 
des  surfaces  articulaires,  de  rendre  les  mou- 
vements plus  libres,  plus  étendus,  comme  dans 
l'articulation  fémoro-tibiale  ;  tantôt  enfin  ils 
servent  à  garnir  les  bords  des  cavités  où  s'exé- 
entent  les  articulations  diarthrodiales,  comme 
an  bord  de  la  cavité  cotyloîde.  Parmi  les  fibro- 
carlilages  non  articulaires ,  se  trouvent  les 
prolongements  qu'on  remarque  aux  os  des 
épaules  et  des  pieds  monodactyles,  la  cloison 
nasale,  qui  fournit  les  appendices  des  ailes  du 
net,  les  cartilages  de  l'oreille,  de  la  trachée, 
de  la  glotte,  les  productions  qui  garnissent  les 
coulisses  dans  lesquelles  passent  des  tendons, 
et  même  certains  tendons.  Pour  prouver  que 
les  fibro-cartilages  n'ont  pas  partout  la  même 
structure,  nous  citerons  deux  exemples;  celui 
des  ligaments  inter-vertébraux  qui ,  très-fi- 
brenx  à  leur  circonférence,  présentent  vers 
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leur  centre  une  substance  pulpeuse  d'une  ap- 
parence homogène  et  cartilagineuse  ;  et  celui 
des  prolongements  de  l'os  du  pied,  très-fi- 
breux à  leur  partie  postérieure,  tandis  qu'an- 
térieurement leur  substance  semble  n'être  que 
du  cartilage  pur. 
TISSU  GRAISSEUX.  Voy.  Tisse  adipeux. 
TISSU  KÉRAPHYLLEUX.  Voy.  Pied,  1"art. 
TISSU  LAMELLEUX.  Voy.  Pied,  1-  art. 
TISSU  MUSCULEUX.  Élément  anatomique 
qui  se  présente  sous  l'aspect  d'une  fibre  li- 
néaire ,  molle ,  rouge ,  plissée  en  zigzag  et 
composée  presque  exclusivement  de  fibrine.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  tissu  musculeux  avec 
les  muscles  ;  ce  tissu  entre  bien  dans  la  com- 
position des  muscles,  mais  il  n'y  est  pas  seul  ; 
on  y  trouve  aussi  les  tissus  cellulaire,  ner- 
veux ,  vasculaire,  fibreux.  Différentes  opi- 
nions ont  été  émises  sur  la  nature  intime  de 
la  fibre  qui  forme  la  base  du  système  muscu- 
leux; mais  nous  nous  dispenserons  de  les  rap- 
porter ici,  parce  qu'elles  ne  prouvent  que  l'in- 
certitude dans  la. pelle  on  se  trouve  à  cet 
égard.  Nous  dirons  seulement  que  la  fibre 
musculeuse  forme  la  base  des  muscles,  en  se 
réunissant  en  fascicules  et  en  faisceaux  de  vo- 
lume variable,  qui  constituent  des  masses  dis- 
tinctes, placées  entre  les  différentes  pièces  du 
corps,  là  ou  des  mouvements  doivent  s'exé- 
cuter, et  sont  pénétrés,  traversés  par  des 
vaisseaux,  des  nerfs  et  une  grande  quantité  de 
tissu  cellulaire. 

TISSU  OSSEUX.  Ce  tissu  n'est  pas  un 
élément  anatomique  simple  ;  il  résulte  de  la 
combinaison  de  deux  substances  principales 
ou  parties  fondamentales,  dont  une  molle,  de 
même  nature  que  le  cartilage,  constitue  le 
canevas,  le  parenchyme  fibreux  du  tissu  ;  l'au- 
tre dure,  véritable  matière  calcaire,  déposée 
dans  la  substance  cartilagineuse  où  elle  existe 
à  l'état  de  cristallisation.  «  En  dernière  ana- 
lyse, dit  M.  Girard,  le  tissu  osseux  peut  être 
considéré  comme  une  modification  première 
du  tissu  cellulaire,  dans  laquelle  la  matière 
cartilagineuse  vient  d'abord  s'accumuler,  pour 
se  transformer  ensuite  en  matière  osseuse.  » 
Vov.  Os. 

TISSU  PODOPHYLLEUX.  Voy.  Pied,  i«  art. 
TISSU  RÉTICUL  AIRE.  Voy.  Corhe. 
TISSU  VELOUTÉ.  Voy.  Pied,  1"  art. 
TISSUS  ACCIDENTELS.  On  appelle  ainsi  des 
tissus  nouveaux  qui  se  développent  dans  l'or- 
ganisme sons  l'empire  de  l'inflammation  chro- 
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nique  et  parfois  de  l'asthénie.  Quand  ces  tis- 
sus ne  présentent  que  l'imitation,  mais  hors 
de  place,  des  parties  qui  existent  déjà  dans 
l'état  normal,  on  les  qualiGc  d'analogues  ou 
homologues;  et  lorsqu'ils  consistent  en  des 
substances  nouvelles,  on  les  nomme  hétérolo- 
gues.  Il  en  est  aussi  qui  ont  des  analogues 
dans  des  animaux  d'une  autre  espèce,  et  qu'on 
pourrait  qualifier  à' intermédiaires.  L'origine 
de  ces  productions  échappe  encore  aux  inves- 
tigations de  la  science,  et  il  n'est  guère  possi- 
ble de  savoir  si  elles  sont  réellement  des  pro- 
ductions nouvelles  ou  la  simple  transforma- 
tion des  tissus  naturels.  Voy.  Traksfomiation. 

TOILE,  s.  f.  En  lat.  tela.  Tissu  de  lil  de 
lin,  de  chanvre,  etc.  La  toile  sert  en  chirurgie 
à  faire  les  bandes,  les  compresses,  les  enve- 
loppes au  moyen  desquelles  on  recouvre  et 
l'on  fixe  l'ensemble  d'un  appareil,  etc.  Pour 
les  compresses,  elle  ne  doit  être  ni  trop  grosse 
ni  trop  fine;  elle  ne  doit  présenter  ni  coutures 
ni  ourlets,  ni  de  fortes  inégalités  ;  il  faut 
d'ailleurs  qu'elle  soit  propre.  On  n'emploie  la 
toile  très-grossière  que  pour  recouvrir  une 
certaine  épaisseur  d'étoupes. 

TOILETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Yépi- 
ploon. 

TOMBEREAU.  Voy.  Voiture. 

TOMBER  nORS  DU  DOUBLEMENT.  Voy. 
Doublement. 

TON.  s.  m.  En  lat.  tonus,  du  grec  tonos, 
tension.  Effet  de  la  touicité,  état  de  rénitence 
et  d'élasticité  de  chaque  tissu  organique  dans 
l'état  de  santé. 

TONDAGE.  s.  m.  Action  de  tondre  le  poil 
des  chevaux  et  des  autres  animaux.  Voy.  Poil, 
à  l'art.  Peau. 

TONICITÉ,  s.  f.  En  lat.  tonicitas,  du  grec 
tonos,  ton,  tension.  Mode  de  motilité  commun 
à  tous  les  solides,  qui  produit  le  ton  général, 
le  resserrement  fibrillaire  du  tissu  des  orga- 
nes. La  tonicité  est  plus  spécialement  le  propre 
des  tissus  membraneux,  spongieux,  parenchy- 
mateux,  des  papilles  nerveuses,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  etc.  De  l'augmentation  de  la 
tonicité  résulte  Yorgasme;  de  l'excès,  lYrc- 
thisme,  la  crispation  ;  de  la  privation,  l'ato- 
me, la  flaccidité.  Les  physiologistes  se  ser- 
vent souvent  du  mot  tonicité  pour  exprimer 
la  rontractilité  organique  insensible  et  la  sen- 
sibilité organique. 

TONIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  tonicus,  qui  se 
rapporte  à  la  tonicité.  En  thérapeutique,  on 


appelle  toniques,  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  d'exciter  l'action  organique  des  di- 
vers systèmes  de  l'économie  animale,  et  qu'on 
appelle  aussi  excitants  toniques.  Nous  sui- 
vrons ,  pour  ces  médicaments ,  la  division 
qu'en  ont  faite  MM.  Delafoud  et  Lassaigne,  en 
les  rangeant  eu  cinq  classes  ou  catégories. 

Reconstituants  du  sang  ou  ferrugineux. 
Les  matériaux  constituants  du  sang,  qui  ser- 
vent a  nourrir  les  organes ,  à  entretenir  leur 
vigueur ,  leur  énergie  et  l'intégrité  de  leur» 
fonctions,  sont  susceptibles  de  ne  pas  se  trou- 
ver dans  la  quantité  assignée  par  la  nature,  et 
de  donner  ainsi  lieu  à  des  maladies.  Certaine» 
substances  toniques  peuvent  concourir ,  avec 
une  alimentation  substantielle  et  corroborante, 
la  respiration  d'un  air  pur,  l'exercice  ou  le 
travail  modéré,  à  faire  disparaître  ces  désor- 
dres lorsqu'ils  dépendent  de  la  diminution  de 
la  matière  colorante  du  sang  qui  renferme  le 
fer.  Les  agents  médicamenteux  capables  de 
concourir  à  la  reproduction  de  cette  matière 
sont  :  la  limaille  de  fer,  Veau  ferrée,  Veau  routl- 
lée,  les  eaux  minérales  ferrugineuses,  Té- 
thiops  martial,  Y  oxyde  rouge  de  fer,  Y  hydrate 
de  protoxyde  de  fer,  le  muriate  de  fer  oxygé- 
né, ainsi  que  le  sulfure  de  fer,  le  deuto-chlo- 
rure  de  fer,  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

Toniques  spécifiques.  Ces  médicaments  ne 
sont  pas  seulement  doués  de  la  propriété 
d'augmenter  les  forces  de  l'économie,  l'ac- 
tivité, l'énergie  de  toutes  les  fonctions,  mais 
encore  de  combattre  mieux  que  tout  autre 
médicament  les  maladies  caractérisées  par  des 
accès  fébriles,  et  celles  qui  s'annoncent  par 
une  altération  septique  du  sang,  et  que  l'on 
reconnaît  à  la  présence  des  ecchymoses ,  des 
épanchements  séreux,  des  infiltrations  san- 
guines passives  dans  les  principaux  tissus 
vasculaircs.  Les  substances  comprises  dans 
cette  catégorie  sont  les  quinquinas,  la  quinine 
brute,  le  sulfate  de  quinine,  la  cinchonine,  le 
saule  blanc,  l&salicine. 

Toniques  proprement  dits.  On  donne  ce 
nom  aux  substances  végétales  médicamenteu- 
ses qui,  sans  être  douées  d'une  action 
rable  à  celle  des  toniques  spécifiques, 
dent  cependant  une  vertu  tonique  due  à  un 
principe  amer.  Cette  classe  renferme  la  gen- 
tiane jaune,  Yaunée ,  la  petite  centaurée,  la 
chicorée  sauvage,  la  tanaisie  commune,  le  oe- 
névrier  commun,  le  chardon  bénit,  Yarnique 
des  montagnes,  le  tussilage,  la  bardane  offi- 
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cinale,  le  Uié  de  la  Chine,  la  patient  e,  la  sa- 
ponaire officinale,  le  quassia  amara,  le  mar- 
ronnier d'Inde,  le  quassia  simarouba,  le  hou- 
blon ordinaire. 

Antiputrides.  Médicaments  doués  d'une 
vertu  tonique  antiseptique  dans  toutes  les 
maladies  connues  sous  le  nom  do  maladies 
charbonneuses,  typhoïdes,  mal  de  tête  de 
contagion,  et  qui  s'accompagnent  d'altération 
putride  du  sang,  d'hémorrhagies  dépendant 
de  la  liquidité  de  ce  iluidc  et  arrivant  soit  a 
la  surface  des  muqueuses,  soit  dans  les  in- 
terstices des  divers  tissus.  Ces  médicaments 
rendent  le  sang  plus  épais,  plus  coagulable, 
ralentissent  et  même  arrêtent  le  mouvemcntde 
septicité  qui  peut  se  produire  dans  toutes  les 
parties  vivantes.  Les  antiputrides  les  plus 
énergiques  sont  :  les  quinquinas  rouge,  jaune 
et  orange;  toutes  les  préparations  du  quin- 
quina, et  notamment  la  teinture  administrée  à 
la  dose  de  5  à  6  décilitres  ,  Vécorce  de  chêne, 
Valun  uni  à  l'alcool,  à  la  dose  de  52  à  96 
grammes;  le  vinaigre  sous  forme  de  vapeurs, 
V  acétate  d'ammoniaque,  le  camphre,  Y  alcool 
sulfurique,  Yalcool  nitrique,  Yalcool  hxjdro- 
chlorique,  hthériaque.  D'autres  substances  ap- 
partiennent à  cette  même  classe,  sans  avoir 
toute  l'énergie  des  précédentes  ;  ce  sont  le 
raifort  sauvage,  le  cocliléaria  officinal,  le 
cresson  de  Para,  le  cresson  de  fontaine,  Y  ail 
commun. 

Astringents  antiseptiques.  Ces  agents  sont 
employés  surtout  a  l'extérieur,  et  particuliè- 
rement dans  les  gangrènes  septiques  prove- 
nant de  la  présence  et  de  lïmbibilion  dans  les 
tissus  de  liquides  sanieux,  putrides,  fournis 
par  le  sang,  la  salive,  le  pus,  ou  la  décompo- 
sition des  solides  gangrènes.  Les  agents  dont 
il  s'agit  sont  :  le  chlore,  les  chloriles  de  chaux, 
de  potasse,  de  soude,  les  poudres  de  quinqui- 
na, de  tan ,  le  charbon  pulvérisé  et  la  suie  de 
cheminée. 

TONNERRE,  s.  m.  En  lat.  tonitru.  Bruit 
éclatant  qui  se  fait  entendre  par  intervalles 
dans  le  cours  de  certains  orages.  Ce  phéno- 
mène n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  est  souvent  accompa- 
gné d'éclairs,  de  pluie ,  de  grêle  et  quelque- 
fois de  la  foudre.  Voy.  Électricité.  —  Ton- 
nerre, se  prend  quelquefois,  dans  la  con- 
versation, pour  la  foudre. 

TOORRY.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevaux  in- 
diens et  chinois. 


TOR 

TOPIQUE,  s.  m.eladj.  En  latin  topicus,du 
grec  topos,  lieu.  On  donne  ce  nom  a  tout  mé- 
dicament qu'on  applique  à  L'extérieur,  comme 
les  cataplasmes,  les  onguents,  les  collyres,  etc. 
TORCHE.  Voy.  Batiwe. 
TORCHE-NEZ.  Voy.  Tord-Nei. 
TORD-NEZ,  TORCHE-NEZ,  TROUSSE-NEZ, 
SERRE-NEZ.  Noms  de  l'un  des  instruments  ou 
petits  appareils  dont  on  se  sert  pour  assujettir 
les  chevaux.  Le  plus  commun  est  formé  d'un 
bâton  solide,  long  de  quelques  décimètres, 
portant  à  son  bout  une  corde  de  la  grosseur 
du  doigt  environ,  que  l'on  noue  avec  elle- 
même  de  manière  à  former  un  cercle  mobile, 
assez  grand  pour  que  la  main  puisse  s'y  in- 
troduire. Pour  appliquer  le  tord-nez,  on  passe 
la  corde,  nouée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  toute  la  maiu  gauche,  tenant  le 
bâton  sous  le  bras  du  même  côté  ;  avec  les 
doigts  de  la  même  main  on  saisit  le  bout  du 
nez  du  cheval,  on  glisse  le  rond  de  corde  sur 
le  nez  autour  de  la  lèvre  supérieure,  on  y  en- 
gage de  la  main  droite  le  bâton  eu  tenant 
toujours  lo.  bout  du  nez  de  la  main  gauche,  et, 
faisant  faire  la  roue  au  bâton,  on  tortille  la 
corde  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  serrée  pour 
faire  éprouver  n  l'animal  de  la  douleur  qui 
puisse  l'occuper  exclusivement.  Le  tord-nez 
est  ensuite  soutenu  par  la  main  d'un  aide,  ou 
bien  on  fixe  le  bâton  à  la  muserolle  du  licou. 

TORMENTILLE.  s.  f.  En  latin  tonnent itla 
erecta.  l'élite  plante  vivace,  très-commune 
dans  les  haies  et  les  pâturages  ombragés  de 
l'Europe,  et  qui  fournit  sa  racine  à  la  matière 
médicale.  Cette  racine  est  oblongue,  noueuse, 
de  la  grosseur  du  doigt,  garnie  de  lilainents, 
brune  en  dehors,  rougeâtre  intérieurement, 
d'une  odeur  faible,  légèrement  aromatique, 
d'une  saveur  astringente  et  amère.  On  l'em- 
ploie, dans  beaucoup  de  pays,  pour  tanner  les 
cuirs,  parce  qu'elle  contient  presque  un  tiers 
de  son  poids  d'acide  tannique.  En  médecine, 
on  en  fait  usage  en  décoction,  en  poudre, 
comme  médicament  astringent.  On  la  mélange 
assez  souvent  avec  la  bistorte.  La  dose  est  de 
32  a  64  grammes;  pour  la  décoction,  on  se 
sert  d'un  litre  d'eau  qu'on  réduit  aux  deux 
tiers. 

TORPEUR,  s.  f.  En  latin  torpor.  Engour- 
dissement des  organes  tics  sens  et  de  ceux  du 
mouvement. 

TORSION  DES  ARTÈRES  Voy.  Ktaotl 
ait. 
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TORTILLER  LA  CROUPE.  Voy.  Ceock. 

TORTUE.  Voy.  Mal  de  taote. 

TOUCHER,  s.  m.  En  lat.  tactus;  le  tact,  le 
.sens  du  loucher.  Le  toucher  est  un  des  sens  ex- 
ternes au  moyen  duquel  ranimai  acquiert  In 
connaissance  des  corps,  en  co  qui  concerne 
leur  température,  leur  sécheresse,  leur  humi- 
dité, leur  configuration,  etc.  La  peau,  en  re- 
cevant certaines  impressions,  devient  le  siège 
du  toucher.  Il  ptraîl  être  le  sens  primitif,  te 
fondement  mâme  de  l'animalité. 

TOUCHER,  v.  Frapper  pour  faire  aller.  Il  se 
dit  des  chevaux,  vaches,  bœufs,  etc.  Touchez 
cocher,  allons  phts  vite.  Un  bon  cocher  ne 
touche  ses  chevaux  qu'à  propos,  et  seulement 
lorsqu'ils  ont  besoin  d'être  excités. 

TOUCHER  DE  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 

TOUO  ou  TOUC.  s.  m.  Espèce  d'étendard.  Il 
consiste  dans  une  demi-pique  au  bout  de  la- 
quelle est  attachée  une  queue  de  cheval,  et 
qu'on  porte  devant  les  vizirs,  les  bâchas  et  au- 
tres dignitaires. 

TOUPET,  s.  m.  Touffe  de  crins  qui  borne 
antérieurement  la  nuque,  et  qui,  en  se  pro- 
longeant, retombe  sur  le  front.  Les  poils  du 
toupet  sont  rares  et  Gns  dans  les  chevaux  de 
race  distinguée;  ils  sont,  au  contraire,  gros, 
épais  et  rudes,  dans  les  races  communes.  Les 
beaux  chevaux  tartares  et  transylvains,  et 
même  les  persans  et  les  turcs,  ont  les  crins 
de  cette  partie  très-longs,  mais  en  môme 
temps  fins  et  soyeux.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'utilité  du  toupet.  Les  uns 
disent  qu'il  ne  fait  que  servir  d'ornement, 
d'autres  prétendent  qu'il  est  destiné  à  om- 
brager les  yeux  et  empêcher  la  sueur  qui  dé- 
coule' du  front  de  s'y  introduire,  quoique, 
dans  la  plupart  des  chevaux,  le  toupet  soit 
court  et  peu  fourni.  Le  toupet  est  la  partie  du 
corps  où  il  est  le  plus  difficile  d'entretenir  la 
propreté,  aussi  est-ce  presque  toujours  la  que 
commencent  a  paraître  les  poux  et  la  gale 
dans  les  chevaux  mal  soignés.  Les  maqui- 
gnons profitent  quelquefois  des  poils  du  tou- 
pet pour  cacher  les  blessures  ou  les  cicatrices 
du  front. 
TOUR  DE  REINS.  Voy.  Entorse. 
TOURDILLE.  Voy.  Robe. 
TOUREILLE.  Voy.  Orge. 
se  TOURMENTER.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a 
trup  d'ardeur,  qui  est  toujours  en  actiou,  qui 
se  tourmente  et  tourmente  son  cavalier. 


s  )  toi; 

TOURMENTER  SON  CHEVAL.  C'est  le  châ- 
tier ou  l'inquiéter  mal  à  propos. 

TOURNANT,  s.  m.  Eu  latin  vortex.  Espace 
où  Ton  fait  tourner  un  carrosse,  une  char- 
rette, etc.  Il  n'y  a  pas  assez  de  tournant. 
Ou  dit  qu'un  cocher  n'a  pas  bien  pris  son 
tournant,  qu'il  a  mal  pris  son  tournant, 
pour  dire  qu'il  n'a  pas  bien  pris  ses  ruesnre* 
pour  tourner. 

TOURNE-BRIDE.  ».  m.  Espèce  de  cabaret 
établi  auprès  d'un  château  ou  d'une  maison 
de  cani|iague,  pour  recevoir  les  domestiques 
et  les  chevaux  des  étrangers  qui  y  viennent. 

TOURNER,  v.  Se  mouvoir  circulairement  de 
quelque  côté.  On  le  dit  du  cavalier  qui  prend 
une  direction  différente  de  celle  qu'il  avaitao- 
paravant.  Pour  tourner,  le  cavalier  porte  h 
main  du  côté  vers  lequel  il  veut  se  diriger  et 
ferme  la  jambe  du  coté  opposé  pour  donner 
l'impulsion.  Voy.  Doublei.  Tourner  est  syno- 
nyme de  changer  de  main.  L'action  de  tonner 
avec  prestesse  au  bout  d'une  passade  on  de 
quelque  autre  exercice  de  manège  est,  de 
tous  les  mouvements,  celui  qui  coûte  le  pins 
a  apprendre  à  la  plupart  des  cbevaui.  — 
Tourner  se  dit  aussi  de  l'action  du  cocher 
qui  chauge  la  direction  de  «on  attelage.  Voy. 
Cocue. 

TOURNER  A  DEUX  MAINS.  C  est  la  même 
chose  que  tourner  à  toutes  mains.  Voy.  Mai?. 

TOURNER  A  DROITE  ET  A  GAUCHE.  Dé- 
terminer le  jeune  cheval  chauger  de  main 
Pour  se  porter  d'un  côté  ou  de  l'autre.  C'est 
l'un  des  exercices  qui  font  partie  de  la  première 
leçon.  Voy.  Éducation  do  cheval.  Le  cheval  est 
sellé ,  eu  bridon  ,  avec  le  caveçon  ,  et  monté. 
Se  portant  en  avant  avec  confiance,  on  lui  fait 
faire  quelques  tours  de  manège  à  chaque  main. 
Pour  le  faire  tourner,  celui  qui  tient  la  longe 
l'attire  dans  la  nouvelle  direction,  et  celui  qui 
le  monte  ouvre  beaucoup  la  rêne  du  côté  ou 
l'on  tourne,  mais  sans  faire  éprouver  à  la  bou- 
che du  cheval  un  trop  grand  effet  du  mors  du 
bridon .  A  mesure  que  le  cheval  prend  de  la  con- 
fiance et  qu'il  apprend  à  connaître  le  bridon,  ou 
se  sert  davantage  des  rèucs  et  moins  de  la  longe, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tourne  sans  le  secours 
de  cette  dernière.  Pourvu  que  le  cheval  tourne, 
on  doit  être  satisfait  et  le  rêcompeuser  en  le 
caressant,  saus  s'inquiéter  s'il  exécute  bien. 
La  seconde  partie  de  celte  même  leçon,  le 
tourner  à  droite  et  à  gauche,  'apprend  en  don- 
nant au  jeune  cheval  la  1"  /eotm,  u°  *I«" 
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fait  partie  de  l'article  Insmcnw  m  cavalier. 
Ou  doit  d'abord  décrire  un  grand  cercle  pour 
tourner.  Les  murs  du  manège  son*  d'un  grand 
secours  au  cavalier  pour  donner  cette  leçou 
au  cheval,  car  il  est  ualurellement  obligé  de 
louruer  «chaque  coin,  et  oomme  il  y  éprouve 
toujours  les  mêmes  effets  des  aides,  il  tinlt  par 
y  obéir  à  tout  autre  point  du  manège.  Quant 
.i  la  manière  de  tourner  a  droite  et  .i  gauche, 
le  cheval  étant  bridé,  Yuy.  Luiwwnow  du  ca- 
valier, 2e  leçon. 

TOURNERA  TOUTES  MAINS.  Voy.  Mais. 

TOURNER  RRIDE.  Voy.  Bridk. 

TOURNER  COURT  ou  DE  COURT.  Tourner 
trop  brusquement,  en  s'approebanl  d'une  bor- 
ne, d'uu  angle  de  rue,  d'un  chemin. 

TOURNER  LA  MAIN  DROITE,  TOURNER  LA 
MAIN  GAUCHE.  Voy.  Mais. 

TOURNER  LES  CUISSES ,  TOURNER  LES 
JAMBES,  TOURNER  LES  TALONS,  se  disent 
eu  parlaut  de  ces  partie»  considérées  comme 
aides.  On  ne  saurait  avoir  les  aide*  Hnes,  dé- 
licates, ni  sentir  les  mouvements  de  son  che- 
val, sans  tourner  Us  cuisse»,  de  manière  que 
le  dedans  du  genou  touche  la  selle. 

TOURNER  LES  ONCLES  EN  BAS.  Vov.  Mais. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  BAS  ET  A  GAU- 
CUK.  Vov.  Mais. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  HAUT.  Voy. 
Ma». 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  HAUT  EN  LE- 
VANT LA  MAIN.  Voy.  Mai». 

TOURNOI,  s.  m.  Du  met  tourner,  parce  que 
les  courses  s'y  fout  eu  tournant  et  retournant. 
Exercice  de  guerre  et  de  galanterie  que  les 
anciens  chevaliers  faisaient  à  cheval,  avec  leurs 
écuyers,  pour  montrer  leur  adresse  et  leur 
bravoure.  Dans  les  temps  où  régnait  la  cheva- 
lerie, on  donnait  le  nom  de  tournoi  à  toutes 
sortes  de  courses  et  do  combat»  militaires,  qui 
se  faisaieutpar  divertissement,  d'après  certain 
nés  régies.  Les  joute.*  faisaient  ordinairement 
partie  des  tournois.  C'étaient  des  courses  ac- 
compaguées  d'attaques  et  de  combats  de  lance 
dans  la  barrière.  Le  nom  de  joute  était  donné 
à  ces  exercices,  parce  qu'on  y  combattait  de 
prés.  Joute  dérive  du  latin  juxta  pugnare. 
Deux  cavaliers,  armés  do  toutes  pièces ,  par- 
taient a  bride  abattue  l'un  contre  l'autre,  le 


vent  jetés  à  terre,  d'autres  renversés  avec  leur 
cheval.  L'usage  des  joutes  et  des  combats  à  la 
barrière  a  longtemps  régné  en  France  avant 
celui  des  carrousels.  Les  princes,  les  grands 
seigneurs,  les  gentilshommes,  venaient  s'y  pré- 
senter sans  distinction  de  rang;  mais  un  de  ces 
combats  ayant  été  funeste  à  Henri  Uf  ou  en 
abolit  l'usage,  et  l'on  retint  celui  des  carrou- 
sels ,  oit  les  courses  des  tètes  et  de  la  bague 
permettent  de  déployer,  sans  aucun  risque, 
l'art  et  l'adresse  du  cavalier. 

TOURNURE  DU  FER.  s.  f.  Les  maréchaux 
appelleut  ainsi  la  courbure  que  l'on  donne  au 
fer  pour  le  façonner  au  contour  du  pied;  tour- 
nure qui  n'est  pas  la  même  pour  les  pieds  an- 
térieurs et  pour  les  postérieurs,  attendu  la 
différence  de  leur  forme. 

TOUSSER,  v.  En  lat.  tussire.  Faire  l'effort 
et  produire  le  bruit  que  cause  la  toux.  Lors- 
qu'on veut  s'assurer  de  l'état  des  organes  res- 
piratoires, on  fait  tousser  un  cheval  eu  lui 
pressant  la  gorge  avec  les  doigts.  Voy.  Gorce, 
et  Toux. 

TOUTE-BONNE.  Voy.  Orvaae. 

TOUX.  s.  f.  En  lat.  tussis;  en  grec  bfx.  Sor- 
tie subite ,  courte  et  fréquente  de  l'air,  qui, 
eu  repassant  rapidement  des  bronches  par  la 
traehéc-arlérc  ,  produit  un  bruit  particulier. 
La  toux  n'est  pas  une  maladie,  mais  un  symp- 
tôme d'irritation  primitive  ou  sympathique 
de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  voies 
de  la  respiration.  Dans  le  cliçval,  la  respira- 
tion n'ayant  pas  Heu  par  le  retour  de  l'air  des 
poumons  dans  la  bouche,  c'est  par  les  naseau* 
qu'il  sort,  en  eutrainant  avec  lui  la  matière  de 
l'expectoration  lorsque  la  toux  existe.  La  toux 
peut  aussi  avoir  pour  causes  accidentelles , 
l'introduction  de  corps  étrangers  dans  le  con- 
duit aérien,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le 
cas  de  breuvages  administrés  sans  précaution, 
de  poussière  mêlée  au  foiu,  ou  qui  peut  entrer 
dans  les  narines,  surtout  en  été;. d'une  plume 
avnlée,  de  boissons  d'eau  froide  et  crue,  quand 
l'animal  a  chaud  ;  les  arrêts  de  transpiration 
et  les  coups  donnés  sur  les  flancs,  en  sont  aussi 
les  causes  occasionnelles.  Les  remèdes  contre 
la  toux  sont  ceux  qui  conviennent  pour  com- 
battre l'Irritation  ou  les  maladies  qui  la  font 
naître.  Tels  sont  les  émollients  et,  quelquefois, 


long  d'une  barrière  qui  les  séparait,  et,  en  se  j  les  narcotiques,  les  saignées,  les  boissous  tîè- 

rencontrant  au  milieu  de  la  lice,  ils  s'attei-  \  des  miellées ,  blanchies  avec  la  farine  d'orge, 

gnaient  de  leur  lance  avec  tant  de  force,  que  ;  Les  narcotiques  surtout  sont  propres  à  calmer 

quelques-uns  en  étaient  désarçonnés  et  sou-  1  la  toux  qu'on  nomme  quinteuse ,  et  dans  la- 
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quelle  les  expirations  se  succèdent  rapidement 
et  continuent  pendant  quelques  instants.  On 
peut  aisément  provoquer  la  toux  dans  les  che- 
vaux pour  en  reconnaître  la  nature,  en  pres- 
sant la  gorge  avec  les  doigts,  de  manière  a  pro- 
duire de  l'irritation  dans  les  cartilages  ou  a 
gêner  le  passage  de  l'air.  En  général,  lorsque 
ces  cartilages  sont  fermes ,  que  l'animal  ne 
tousse  point,  ou  que  la  toux  est  forte  et  courte, 
c'est  ordinairement  un  bon  signe;  c'est  un 
mauvais  signe,  au  contraire,  s'ils  sont  mous, 
si  la  toux  survient  facilement,  et  si  elle  est 
convulsive,  pénible  et  trés-répétée.  L'ebroue- 
ment  accompagne  quelquefois  ou  précède  la 
toux.  Voy.  Akgike  ,  Broschite  ,  GoclutB,  Pleu- 
résie, PkECMOMB. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  toxicologia,  du 
grectoxi&on,  poison,  et  logos,  discours.  Bran- 
che des  sciences  chimiques,  ayant  pour  but 
l'étude  spéciale  des  poisons.  Voy.  Empoisow- 
hejcekt  et  Poison. 

TOXIQUE,  s.  m.  Eu  lat.  toxicum,  du  grec 
toxikon>  poison.  Synonyme  de  poison.  Ce  mol 
est  aussi  employé  adjectivement. 

TRAC.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  se  dit  de  l'al- 
lure du  cheval  et  du  mulet.  Le  trac  des  che- 
vaux, etc. 

TRACASSIER.  s.  m.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
par  trop  de  sensibilité,  est  toujours  en  mou- 
vement,  s'inquiète,  se  tourmente,  inquiète  et 
tourmente  le  cavalier.  Voy.,  à  l'art.  Défaut, 
Des  chevaux  sensibles. 

TRACE  DE  BALZANE.  Voy.  Robe. 

TRACE  DE  FEU  ET  DE  BLESSURES.  Voy. 
Tare. 

TRACHÉAL,  LE.  adj.  En  lat.  trachealis,  qui 
a  rapport  à  la  trachée-artère. 

TRACHÉE,  s.  f.  En  lat.  trachea.  TRACHÉE- 
ARTÈRE.  En  lat.  trachea-arteria ,  aspera  ar- 
teria.  Long  et  grand  canal,  ferme,  dur,  flexi- 
ble ,  ayant  pour  base  une  série  de  cerceaux 
fibro-carlilagineux ,  et  qui  s'étend  le  long  de 
la  face  inférieure  de  l'encolure,  en  parlant  du 
larynx  par  son  extrémité  antérieure,  et  en  se 
terminant  dans  le  thorax  au  niveau  de  la  base 
du  cœur  par  deux  divisions,  d'où  résultent  les 
bronches.  SuperGciellc,  en  quelque  sorte,  au 
bas  du  larynx,  la  trachée,  en  descendant  vers 
la  poitrine  ,  devient  successivement  plus  pro- 
fonde. Dans  la  région  de  l'encolure,  elle  est 
entourée  de  muscles ,  de  vaisseaux ,  de  nerfs 
et  de  l'œsophage.  A  son  entrée  dans  le  tho- 
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elle  s'en  éloigne  progressivement;  supérieu- 
rement et  prés  du  larynx,  elle  offre  un  rétré- 
cissement plus  sensible  dans  certains  sujets 
que  daus  d'autres,  et  d'où  peut  résulter  quel- 
quefois de  la  géne  dans  la  respiration.  La 
trachée-artere  se  compose  de  trois  ordres  de 
parties  :  des  cerceaux,  dont  nous  avons 
d'une  couche  musculeuse,  et  d'une 
muqueuse.  Les  cerceaux  fibro-cartilagïnem 
sont  au  nombre  de  cinquante  à  cinquante- 
deux,  aplatis  de  dehors  en  dedans,  ouverts  par 
derrière  et  attachés  les  uns  à  la  suite  des  an- 
tres par  des  libres  ligamenteuses.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  deux  cerceaux  réunis  en 
totalité,  ou  seulement  dam  une  partie  de  leur 
étendue.  Le  premier  cerceau  se  laisse  embras- 
ser par  le  cartilage  thyroïde,  auquel  il  est  at- 
taché au  moyen  d'un  ligament  jaune  et  élas- 
tique. La  portion  thoracique  du  conduit  tra- 
chéal porte,  à  sa  face  postérieure,  trois  à  cinq 
plaques  cartilagineuses  posées  en  long,  l'une 
a  la  suite  de  l'autre,  pour  affermir  les  paroi* 
de  ce  conduit.  La  couche  musculeuse  se  trouve 
en  dedans  de  l'extrémité  ou  de  la  partie  ou 
s'interrompent  les  cartilages  circulaires,  et  elle 
y  est  attachée  par  l'une  de  ses  faces.  Cette 
couche  consiste  en  une  large  bande  longitu- 
dinale blanchâtre,  composée  de  vaisseaux  trans- 
versaux, ainsi  que  de  quelques  fibres  longitu- 
dinales, et  peut  rétrécir  le  calibre  de  la  trachée 
en  rapprochant  les  extrémités  des  cerceaux. 
Une  membrane  muqueuse  revêt  l'intérieur 
de  la  trachée  ;  elle  fait  continuité  avec  celle 
de  la  glotte,  mais  elle  est  plus  blanche  et  moins 
sensible.  Postérieurement,  elle  adhère  à  la 
couche  musculeuse  ,  et  antérieurement,  à  la 
face  interne  des  cerceaux  cartilagineux.  Sa  sur- 
face interne,  libre,  pourvue  de  pores  exhalants, 
sécrète  un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant, 
qu'on  nomme  mucus  trachéal.  La  trachée  re- 
çoit des  vaisseaux  et  des  nerfs.  —  Ce  canal  est 
sujet  à  différentes  affections.  Voy.  Maladies  m 

LA  TRACHËE-ARTÈRE. 

TRACHÉITE,  s.  f.  En  lat.  tracheitis,  de  tra- 
chea, la  trachée,  avec  la  terminaison  ite  ,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Inflammation  de  la 
trachée-artère ,  le  plus  ordinairement  de  sa 
membrane  muqueuse. 

TRACHÉOCËLE.  s.  f.  Du  grec  trachèia,  la 
trachée,  et  kélé,  tumeur.  Hernie  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  trachée-artère.  On  a 
quelquefois  donné  au  goitre  ce 


rax,  elle  touche  le  corps  des  vertèbres,  puis  i  Le  nom  de  trachéocèle  interne  a  été 
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une  tumeur  qui  se  développe  dans  l'intérieur 
de  la  trachée,  et  qu'on  croit  venir  a  la  suite 
d'un  gonflement  de  la  membrane  muqueuse 
trachéale.  Celle  tumeur,  très-peu  étudiée  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  observée  après  certains  cas 
de  trachéotomie. 

TRACHÉOTOMIE,  s.  f.  En  lat.  tracheotomia, 
du  grec  trachéia,  la  trachée,  cl  tomé,  section. 
Opération  que  quelques  auteurs  ont  impropre- 
ment appelée  bronchotomie,  et  qui  consiste  a 
faire  une  ouverture  à  la  Irachéc-artére ,  dans 
sa  portion  cervicale  ,  et ,  par  conséquent ,  à 
ouvrir  les  voies  aériennes  dans  le  but,  soit 
d'extraire  un  corps  étranger ,  soit  de  faciliter 
le  passage  de  l'air  nécessaire  a  la  respiration, 
lorsque  l'entrée  et  la  sortie  de  ce  fluide  sont 
rendues  diflicilcs  ou  impossibles  par  suite 
d'obstacles  intervenus  au-dessus  de  cette  ou- 
verture, comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d'an- 
gine inflammatoire  portée  à  un  haut  degré. 
Si  l'obstacle  est  prés  de  la  tête,  on  doit  prati- 
quer l'ouverture  le  plus  loin  possible  de  la 
poitrine  ;  l'air  extérieur  n'est  pas  alors  aussi 
froid  en  arrivant  au  poumon.  Les  instruments 
nécessaires  pour  opérer  la  trachéotomie  sont 
une  paire  de  ciseaux,  un  bistouri  convexe,  un 
bistouri  droit,  une  érigne.  Après  avoir  déter- 
miné le  lieu  de  l'opération,  après  avoir  assu- 
jetti l'animal  debout ,  car  si  on  l'abattait  on 
courrait  le  risque  d'occasionner  la  suffocation, 
on  coupe  les  poils  ;  puis  l'opérateur,  placé  en 
face  du  poitrail,  saisit  avec  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche  la  peau  ,  de  manière  à  for- 
mer un  pli  transversal,  et  il  incise  ce  pli  d'un 
seul  coup  avec  le  bistouri  convexe,  suivant  la 
longueur  de  la  trachée  :  l'incision  peut  avoir 
quatre  à  cinq  centimètres.  Il  fend  également 
le  muscle  sous-cutané  et  le  tissu  cellulaire, 
et  met  ainsi  a  découvert  la  trachée  ,  en  char- 
geant un  aide  de  tenir  écartés  les  bords  de  la 
plaie.  Alors ,  en  implantant  l'érigne  entre  les 
deux  cerceaux  que  l'on  veut  inciser,  on  plonge 
perpendiculairement  et  dans  le  milieu  du  cer- 
ceau supérieur  la  pointe  du  bistouri ,  et  l'on 
enlève  la  moitié  inférieure  du  cerceau  supé- 
rieur. Dans  le  cas  où  l'on  a  recours  à  la  tra- 
chéotomie pour  remédier  â  la  difficulté  de  la 
respiration  provenant  d'une  cause  récente 
susceptible  de  disparaître,  comme  l'angine,  le 
croup,  etc.,  l'ouverture  doit  avoir  seulement 
trois  centimètres  de  largeur.  Mais  dans  le  cas 
contraire,  lorsque  l'opération  n'est  entreprise 
que  dans  le  but  de  permettre  à  l'animal  de 


pouvoir  être  soumis  au  travail,  l'ouverture 
doit  être 'plus  large,  et,  dans  cette  circon- 
stance ,  on  est  forcé  d'inciser  plusieurs  cer- 
ceaux de  la  trachée.  L'opération  étant  termi- 
née ,  il  reste  a  mettre  en  usage  les  moyens 
propres  à  empêcher  les  bords  de  la  plaie  exté- 
rieure de  se  rapprocher  et  de  boucher  l'ou- 
verture du  conduit  aérien.  A  cet  effet,  on  peut 
relever  le  bord  de  la  plaie  à  l'aide  de  deux 
rubans  passés  de  chaque  côté  dans  l'épaisseur 
de  ces  bords ,  où  Ton  a  fait  une  légère  inci- 
sion avec  le  bistouri  droit.  Ce  moyen  suffirait 
dans  beaucoup  de  cas  si  l'on  n'avait  à  craindre 
le  développement  de  l' emphysème ,  que  les 
mouvements  de  l'encolure  pourraient  provo- 
quer, en  changeant  les  rapports  des  ouvertu- 
res de  la  peau  et  de  la  trachée-artère.  On  est 
donc  généralement  obligé  d'employer  un  tube 
dit  à  trachéotomie.  Ce  tube  doit  être  long  de 
9  à  15  centimètres ,  et  présenter  à  son  extré- 
mité supérieure  une  espèce  de  pavillon 
aplati,  percé  de  trous  ou  muni  d'anneaux  pour 
recevoir  les  liens  destinés  à  maintenir  l'in- 
strument en  place.  Lafosse  a  observé  qu'en  se 
servant  d'un  tube  en  forme  d'entounoir,  l'air 
entrait  avec  trop  d'impétuosité  ,  allait  heur- 
ter avec  trop  de  force  les  parois  internes 
de  la  trachée,  et  y  occasionnait  une  irrita- 
tion locale  ;  il  prescrit,  par  conséquent ,  que 
le  tube  soit  recourbé  d'un  huitième  de  cercle 
et  aplati ,  à  peu  près  aussi  large  à  sa  sortie 
qu'à  son  entrée.  Le  tube  est  d'ordinaire  en  fer- 
blanc,  mais  on  peut  en  confectionner  en  plomb 
ou  en  zinc.  M.  Damoiseau  a  imaginé,  pour 
être  introduit  dans  l'ouverture  de  la  trachée 
des  chevaux  affectés  de  cornage  dont  la  cause 
est  permanente ,  un  tube  à  ressort  qui  peut 
être  maintenu  en  place  sans  le  secours  d'au- 
cun lien.  La  partie  principale  de  cet  instru- 
ment consiste  en  une  canule  en  fer-blanc,  dont 
le  volume  est  en  rapport  avec  le  calibre  de  la 
trachée;  elle  est  de  la  longueur  de  15  centi- 
mètres environ,  cylindrique  inférieurement  et 
légèrement  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  vers  son 
ouverture  supérieure,  ayant  environ  6  centim. 
de  hauteur  sur  5  centim.  de  largeur,  et  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  partie  cylindri- 
que. Une  autre  pièce  mobile,  de  6  centim.  de 
circonférence  ,  introduite  dans  une  ouverture 
que  porte  supérieurement  la  canule  à  l'endroit 
de  son  coude  ,  est  taillée  obliquement  de  de- 
vant en  arriére  à  son  extrémité  supérieure, 
et  porte  inférieurement  un  anneau  au  moyen 
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duquel  on  peut,  avec  le  doigt,  l'élever  dans 
l'Intérieur  de  la  trachée  ou  l'abaisser  dans 
l'intérieur  de  la  Mante.  Une  crête,  conservée 
à  la  partie  postérieure  de  ce  prolongement 
mobile  ,  correspond  a  une  échancrurc  de  la 
canule,  dan*  laquelle  elle  ylisse  et  l'empêche 
de  tourner  dans  l'intérieur  de  cette,  dernière. 
Uu  pavillo»  du  même  métal ,  de  forme  ova- 
lairc,  convexe  antérieurement,  de  15  centim. 
de  largeur.  est  soude  a  l'ouverture  supérieure 
de  la  caunle.  Un  bouton  à  ressort ,  qui  tra- 
verse cette  plaque  à  quelques  millimètres 
au-dessus  du  bord  supérieur  de  l'ouverture 
de  la  canule,  aert  à  Hier  le  prolongement 
lorsque.  celui-ci  est  en  place.  Ce  tube  à  res- 
sort pourrait  être  mis  eo  usage  après  la  tra- 
chéotomie pratiquée  sur  un  cheval  dont  la 
cause  du  eoruage  serait  permanente  ,  et  que 
l'on  voudrait  soumettre  au  travail  ;  il  rempla- 
cerait le  tube  simple.  Si  l'on  ne  disposait  A 
l'employer,  il  faudrait  taire  à  la  trachée  une 
ouverture  suffitummunt  grande  ;  on  abaisse- 
rait le  prolongement  supérieur  du  tube  dans 
l'intérieur  de  la  canule ,  ou  introduirait  cette 
dernière  avec  précaution  dans  la  trachée, 
puis,  avec  le  doigt,  ou  relèverait  le  prolonge- 
ment. Le  tube  serait  alors  iixé  supérieurement 
par  ce  dernier,  et  inférieurement  par  sa  pro- 
pre portion  située  au-dessous  de  l'ouverture 
du  pavillou.  Collier  a  proposé  de  faire  usage 
d'un  tube  do  plomb,  lixoa  demeure  dans  l'ou- 
verture de  la  trachée,  lorsque  la  trachéotomie 
est  exécutée  dans  le  but  de  soumettre  rani- 
mai à  sou  service  ordinaire  après  l'opération. 
Pour  faire  ce  tube ,  on  choisit  une  lame  de 
plomb  dont  on  fend  l'extrémité  eu  cinq  ou  six 
languettes ,  lougues  d'un  centimètre  environ  ,* 
ou  roule  celte  lame  en  forme  de  tube,  on  re- 
plie à  angle  droit  les  lauguotles,  qui  doivent 
être  appliquées  sur  la  peau  ;  ou  introduit  le 
lubedaus  l'ouverture  de  la  trachée,  on  replie 
ensuite  les  lauguettes  de  l'extrémité  qui  se 
trouve  dans  la  trachée ,  avec  une  petite  tige 
de  fer  courbée  à  angle  droit ,  et  le  tube  tient 
ainsi  tout  seul.  L'aréte  extérieure  et  les  an- 
gles des  languettes  qui  se  replient  dans  l'in- 
térieur de  la  trachée  doivent  être  coupés  pour 
ne  pas  trop  irriter  la  membrane  muqueuse. 
Gohier  recommande  de  ne  mettre  cotte  ca- 
nule en  place  que  quand  l'engorgement,  qui 
est  une  suite  do  l'opération ,  est  tout  à  fait 
dissipé  ,  et  jusque-là  do  se  servir  d'un  tube 
ordinaire.  Il  est  toujours  indispensable  de  sur- 
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veiller  le  malade  après  la  trachéotomie  ,  afin 
de  prévenir  l'emphysème  ou  la  suffocation  qui 
pourraient  arriver  si  le  tube  sortait  |dc  fouver- 
ture ,  et  de  neltover  ce  tube  des  mucosités 
épaisses  qui  l'obstruent,  en  couvrant,  pendant 
ce  temps,  la  plaie  avec  une  compresse.  Lors- 
qu'on retire  définitivement  la  canule,  on  panse 
la  plaie,  et  la  cicatrice  s'effectue  bientôt. 

TRACTION,  s.  f.  Action  dune  force  qui  est 
placée  en  avant  de  la  résistance  et  qui  tire 
un  curpa  mobile  à  Falde  d'un  fil,  d'uuc  corde 
ou  de  tout  autre  intermédiaire.  Le  mouvement 
d'un  bateau  remorqué',  d'un  chariot  traîné 
par  un  cheval,  estnn  mouvement  de  traction, 
et  l'effort  du  cheval  pour  le  faire  mouvoir 
est  une  force  de  traction.  Voy.  Cheval  m 

TRAIT. 

TRAIN,  s.  m.  (Ext.)  On  donne  ce  nom  a  la 
partie  de  devant  et  à  la  partie  de  derrière  des 
chevaux,  des  Abcs  et  des  mulets.  Le  train  de 
devant  se  compose  des  épaules  et  des  jambes 
antérieures  ;  le  tarin  de  derrière  est  formé  des 
jambes  postérieures  seulement.  On  dit  aussi 
avant~train ,  arrière-traiit,  mais  dans  le  pre- 
mier cas  on  comprend  dans  le  train  de  de- 
vant la  tétc  et  l'encolure,  et  dans  le  second 
la  croupe. 

Avant-train,  arrière-train,  sont  synonymes 
ara nt- main  et  A' arrière-main.  Cheval  qui 

a  l'avant-train  faible;  estropié  du  train  de 

derrière. 

TRAIN,  s.  m,  (Man.)  Bn  lat.  graâus.  Allure, 
démarche  des  chevaux  et  autres  Wtes  qui 
portent.  Train  doux,  train  dur,  train  com- 
mode, train  fatigant,  incommode;  bon  train  % 
etc. 

Aller  bon  train,  t/rand  train,  c'est  mener 
son  cheval  vite. — Se  dit  aussi  d'une  personne 
qui  va  fort  vite  soit  à  cheval,  soit  en  voiture. 

Aller  le  petit  train,  se  dit  d'un  cheval  dont 
les  allures  sont  courtes,  c'est-à-dire  qui 
avance  peu. 

Aller  un  train  depurte.  Aller  très-vite. 

Cheval  sans  train,  n'ayant  point  de  train; 
so  dit  de  celui  qui  n'a  pas  d'allure  réglée. 

Lancer  à  fond  de  train,  c'est  entraîner, 
en  parlant  des  chevaux  de  course.  Voy. 

KïSTIlAlIUEMSNT. 

Mener  bon  train.  Mener  fort  vite.  Ce  co- 
cher mène  bon  train . 

Train  rompu,  se  dit  de  l'allure  qui  tient  du 
traquenard  et  de  Yaubin. 

TRAIN,  s.  m.,  ou  TRAW  D'ARTILLERIE 
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C'est  tout  l'attirail  qui  compose  l'artillerie, 
pour  un  siège,  pour  une  campagne  ;  le  moyen 
de  conduite,  et  le  persouueldc  cet  attirail.— 
On  appelle  train  des  équipages,  les  caissons 
de  vivres,  d'ambulance,  etc.  —  Train  se  dil 
aussi  de  la  troupe  qui  conduit  l'artillerie  et 
son  matériel,  ainsi  que  des  chevaux.  Soldat 
du  train  ;  chevaux  du  train.  —  Avant  l'ex- 
pédilion  d'Egypte  (i7ÎW),  il  n'existait  pas  de 
train,  ou  du  mous  ce  n'était  pas  une  arme. 
Bonaparte  recounul  la  nécessité  de  cette  créa- 
tion. Etant  premier  consul,  eu  l'an  VIII,  il  se 
décida  à  attacher  aux  armées  françaises  m» 
corps  du  train.  Cet  usage  fut  suivi  bientôt 
dans  les  armées  étrangères.  Ce  fut  d'abord  sous 
le  nom  de  bataillons,  que  le  train,  donll'or- 
ganisatiou  a  subi  de  nombreuses  variations, 
fut  institué.  Aujourd'hui  l'artillerie  de  cam- 
pagne est  mobilisée  en  corps  de  train,  dont 
les  formes  et  les  systèmes  sont  différents. 
Avant  cette  utile  institution,  il  n'était  mis  sur 
pied  que  des  charretiers  réunis  par  les  entre- 
preneurs. L'indiscipline  de  ces  conducteurs, 
mal  vêtus,  mal  payés;  les  désordres  auxquels 
ils  se  livraient,  et  leur  peu  de  fermeté  aux 
jours  d'action,  avaient  souvent  causé  des  de- 
sastres daos  nos  armées. 

TRAIN,  s.  m.  Les  charrons  appellent  train, 
toutes  les  pièces  mobiles  qui  composent  la 
partie  mobile  d'uu  carrosse  ou  d'uu  chariot, 
supportant  ces  sortes  de  voilures. 

TRAINAGE,  s.  m.  Manière  de  voyager  en  ou 
sur  des  traiueaux,  dans  les  contrées  du  Nord, 
lorsque  la  ueige  couvre  la  terre  et  la  glace  le» 
rivières.  A  ces  traiueaux  est  attelé  an  cheval 
ou  un  renne. 

TRAIN  DES  ÉQUIPAGES.  Voy.  Thau»,  5e  art. 

TRAINEAU.  Voy.  Voitcub. 

TRAINER  LA  JAMiii:.  Vov.  Jambe  du  cheval. 

TRAINER  LES  HANCHES.  Voy.  Uascebs. 

TRAIN  ROMPU.  Voy.  Tuais,  *  article. 

TRAION".  s.  m.  Vieux  mot  qui  siguilie  le 
mamelon  de  la  jument. 

TRAITEMENT. s.  m.  Eu  lût.  tractatio.  Soins, 
pansement,  manière  dont  uu  médecin  conduit 
une  maladie.  On  ledit,  en  pathologie,  de  l'en- 
semble des  précautions  que  l'on  prend,  des 
médications  qu'on  emploie  et  des  pratiques 
que  l'on  met  en  usage  pour  déterminer  ou 
hâter  la  guérisou  d'un  animal  malade,  rendre 
inoins  grand  le  danger  qu'il  court,  diminuer 
et  calmer  les  souffrances  qu'il  éprouve,  pré- 
venir, atténuer  ou  faire  disparaître  les  suites 
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de  l'état  morbide  dont,  il  est  atteint.  Voy. 

TuLStAVEUTIQUE. 

TRAITEMENT  ACTIF.  Voy.  Actif. 
TRAITRE,  adj.  En  lal.  refractarius.  Se  dit 
d'uu  cheval  qui  mord,  qui  égratigne,  qui  rue 
en  traita  ,  qui  se  dérobe  en  traître  de  dessous 
le  cavalier,  lorsqu'on  y  pense  le  inoins.  Pre- 
nez garde  à  ce  cheval,  il  eut  traître. 

TRAITS,  s.  m.  Ce  qui  sert  à  tirer  uu  carrasse, 
unechurretle,  ou  to u te  au tre  voilure.  Les  traiti 
soul  des  bandes  de  cuir  ou  longes  de  corde  au 
moyen  desquelles  les  chevaux  tirent.  Les  trait» 
des  chevaux  do  carrosse  sout  de  cuir  ;  ceux 
«les  chevaux  de  charrette  sont  de  corde.  Ces 
bandes  ou  ces  longes  sont  attachées  par  leur» 
bouts  antérieurs  à  de  grandes  boucles  où  abou- 
tit le  reculemenl,  et  se  lermiuenl  postérieu- 
rement aux  palonnieres,  pièces  d'union  des- 
tinées à  lier  le  cheval  avec  son  fardeau.  Le» 
deux  boucles  latérales  sont  reçues  dans  les  re- 
plis de  cuir  situés  au  bas  de  chaque  épaule, 
et  attachés  aux  attelles  par  des  anneaux.  Ces 
replis  se  nomment  grands  boucleteaux  ;  ils 
sont  accompagnés  des  petits  boucleteaux  ou 
courroies  dont  l'une  s'attache  au  uiantelet, 
l'autre  au  brancard.  Ces  deux  courroies  ser- 
vent à  maintenir  l'attelage  en  haut.  Traits  de 
volée;  tirer  à  pleins  traits;  ce  cheval  tire 
bien,  il  bande  sur  les  traits.  Voy.  Hausais  et 
Cheval  de  trait. 

TRANCHE,  s.  f.  CISEAU,  s.  m.  Outil  de  fer 
dont  les  maréchaux  se  serveut  pour  couper  un 
fer  ou  rogner  une  épouge. 

TRANCHÉES,  s.  f.  pl.  En  lat.  tormina.  Ou 
comprend  vulgairement  sous  ce  nom,  ainsi 
que  sous  celui  de  colique,  loute  douleur  vive 
avant  sou  siège  dans  l'abdomen,  et  qui  se  ma- 
nifeste par  les  mouvements  désordonnés  de 
l'animal  qui  en  est  alteint.  On  dil  qu'un  che- 
val éprouve  des  trandiées,  lorsqu'il  s'agite,  se 
couche,  se  roule,  se  relevé,  etc.,  et  c'esl  en 
distinguant  l'organe  abdominal  où  s'exerce  l'ir- 
ritation qui  les  occasionne,  que  l'on  a  donne 
à  la  colique  diverses  épithéles  par  lesquelles 
sont  désignées  différentes  sortes  de  maladies, 
dont  les  tranchées  constituent  les  symptôme» 
communs.  Vov.  Colique  et  Ikdigestios. 
TRANCHÉES  DE  BÉZ0AR1).  Voy.  Bêzoaso. 
TRANCHÉES  ROUGES.  Voy.  Colique  et  Eh- 

TBUTS. 

TRANQUILLE.  En  lat.  tranquillus,  paisible, 
calme.  Se  dil  d'un  cheval  qui  n'a  point  d'ar- 
deur. 
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TRANSFORMATION,  s.  f.  En  ht.  transfigu- 
ratio,  changement  de  forme,  métamorphose. 
Se  dit,  en  pathologie  et  en  physiologie,  des 
changements  qncsubitun  tissu  dont  l'organisa- 
tion devient  analogue  à  celle  d'un  autre  tissu, 
soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de  maladie. 
Le  phénomène  de  toutes  les  transformation 
reconnaît  pour  cause  la  manière  dont  s'exé- 
cute la  nutrition.  Les  transformations  mor- 
bides ont  pour  résultat,  tantôt  de  reproduire 
daus  un  lieu  où  ils  ne  devraient  pas  exister, 
des  tissus  semblables  a  ceux  qu'on  rencontre 
dans  d'autres  régions ,  et  tantôt  d'en  faire 
naître  qui  n'ont  d'analogue  nulle  part.  Ces 
transformations  ne  sont  pas  rares  ;  on  ne  les 
observe,  en  général,  qu'entre  tissus  peu  dif- 
férents. VOV.  TlSSUS  ACCIDENTELS. 

TRANSMISSION,  s.  f.  En  lat  translatio,  ac- 
tion de  transmettre  son  effet.  Le  mot  trans- 
mission est  employé  dans  le  langage  patholo- 
gique et  physiologique.  Yoy.  ci-aprés. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  D'HOMME  A 
HOMME.  Voy.  Mobve. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  DU  CHEVAL 
A  L'HOMME.  Voy.  Mobve. 

TRANSMISSION  DU  FARCIN  DU  CHEVAL  A 
L'HOMME.  Voy.  Mobve  et  Farci*. 

TRANSMISSIONS  HÉRÉDITAIRES.  Dans  le 
langage  relatif  à  l'éducation  des  animaux  do- 
mestiques, les  transmissions  héréditaires  sont 
celles  qui  reproduisent,  par  voie  de  généra- 
tion, les  caractères,  les  dispositions,  les  qua- 
lités physiques  et  morales  du  père  et  de  la 
mère  sur  leurs  fruits. 

Transmission  des  habitudes  de  domesticité. 
Les  différences  d'habitudes  entre  les  animaux 
domestiques  et  leurs  congénères  qui  vivent  à 
l'état  sauvage,  ne  sont  point  le  résultat  de  l'é- 
ducation et  des  conditions  de  la  domesticité, 
car  elles  se  manifestent  dés  la  première  en- 
fance. Non-seulement  on  élève  difficilement  le 
poulain  sauvage  dont  on  s'est  emparé  dans  une 
forêt,  mais  même  celui  venu  au  monde  dans 
une  écurie,  s'il  a  eu  pour  père  un  cheval  sau- 
vage. Ce  même  poulain,  devenu  adulte  et  em- 
ployé comme  reproducteur,  donnera  des  fils 
peu  dociles  ;  ce  ne  sera  qu'à  la  troisième  ou 
quatrième  génération  que  disparaîtront  les 
habitudes  farouches  de  l'état  de  nature. 

Transmission  des  qualités  et  des  défauts. 
Certaines  qualités  et  certains  défauts  s'élant 
transmis  dans  une  longue  suite  de  généra- 
tions, sont  devenus  des  caractères  de  race; 
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telles  sont,  par  exemple,  en  France,  la  dou- 
ceur et  la  docilité  dans  la  race  carrossiére  du 
Cotentin,  et  l'indocilité  du  cheval  camanruc. 
D'autres  fois,  des  qualités  et  des  défauts  indi- 
viduels, sans  découler  d'une  longue  suite  de 
générations,  peuvent  se  transmettre.  Le  fils 
d'un  étalon  bien  dressé  s'élève  facilement  ; 
c'est  d'après  ce  motif  qu'il  a  été  proposé  de 
n'admettre  â  la  reproduction  que  des  sujeU 
exercés  dans  les  cirques  et  les  manèges.  Ra- 
rement voit-on  des  étalons  doux  et  docile» 
produire  des  poulains  méchants  et  rétifs.  On 
en  voit,  au  contraire,  ruer  et  mordre,  qui 
proviennent  de  père  et  de  mère  affectés  de 
ces  mêmes  vices.  On  a  entretenu  à  l'École 
d'Alfort  un  étalon  méchant  qui  a  transmit 
son  caractère  à  la  plus  grande  partie  de  se> 
enfants.  Des  familles  de  chevaux  très-distin- 
gués d'ailleurs,  ont  offert  en  Angleterre,  et  de 
père  en  fils,  des  exemples  de  chevaux  vicieux, 
compromettant  la  vie  de  ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  les  monter  et  à  les  soigner.  Dans  le 
cas  où  ces  vices  ne  seraient  pas  trop  grav^. 
et  qu'ils  fussent  en  même  temps  accompagné 
de  qualités  précieuses,  on  pourrait  peut-être 
les  atténuer,  sinon  les  effacer  complètement 
au  moyen  d'appareillements  convenables  ;  0 
est  cependant  bien  plus  prudent  de  ne  pas 
destiner  à  la  reproduction  les  sujets  vicieni. 
Il  est  encore  deux  autres  vices  qui  semblent 
ne  rien  présenter  d'organique,  et  qu'il  fau- 
drait pourtant  exclure  ;  l'un  est  le.  penchant 
de  certaines  juments  à  la  production  de  mons- 
tres, et  même  s'il  leur  arrivait  de  donuer  le 
jour  a  des  poulains  bien  conformés,  ce  ue  se- 
rait pas  ces  produits  qu'il  faudrait  réserver 
pour  la  reproduction  ;  l'autre  est  le  tic  :  ou  s 
vu  des  poulains  dont  les  mères  étaient  at- 
teintes de  ce  défaut,  qui  ont  commencé  à  ti- 
quer sur  la  mangeoire  presque  aussitôt  après 
leur  naissance. 

Transmission  pathologiques.  Il  est  des  ma- 
ladies qui  se  transmettent  par  voie  de  pêne- 
ration,  et  qu'on  nomme  héréditaires.  Quel- 
ques-unes sont  congéniales.  c'est-à-dire  se 
manifestent  immédiatement  après  la  nais- 
sance; mais  outre  que  leur  nombre  est  bien 
restreint,  elles  se  bornent  à  des  vices  de  con- 
formation, à  des  monstruosités  fort  rares,  on 
à  certaines  affections  contagieuses  qui  peuvent 
atteindre  le  fœtus,  .telles  que  le  charbon  et  le 
typhus  :  toutes  les  autres  ne  se  développent  le 
plus  souvent  qu'à  des  intervalles  plus  ou 
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moins  éloignés  de  la  naissance,  a  l'état  «l'a- 
dulte et  dans  la  vieillesse.  On  en  voit  quel- 
ques-unes franchir  une  ou  plusieurs  généra- 
tions, et  éclater  ensuite  avec  violence  ;  phé- 
nomène analogue  a  celui  qu'on  remarque,  plus 
souvent  qu'on  ne  se  l'imagine,  dans  la  trans- 
mission des  formes,  des  qualités  et  des  pen- 
chants. 11  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec 
précision  en  quoi  consistent  les  maladies  hé- 
réditaires jusqu'à  leur  développement.  Plu- 
sieurs pathologistes  disent  qu'on  ne  doit  voir 
en  cela  que  des  prédispositions  à  des  maladies, 
et  que  lorsque  ces  prédispositions  ont  beaucoup 
de  force, de  faibles  circonstances  suffisent  pour 
décider  les  affections  dites  héréditaires;  ainsi, 
un  coup  d'air,  capable  tout  au  plus  de  donner 
lieu  â  l'ophthalmie  la  plus  légère  dans  un  che- 
val ordinaire,  fait  nailre  la  fluxion  périodique 
sur  celui  qui  provient  de  parents  affectés  de 
cette  maladie  ;  et  si  cet  accident  ne  fût  pas 
survenu,  la  prédisposition  acquise  eût  pu  res- 
ter sans  effet  sur  cet  animal,  qui,  toutefois, 
l'eût  transmise  par  voie  de  génération.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  crainte  seule  d'une  transmis- 
sibilité  pathologique  héréditaire  doit  suffire 
pour  exclure  de  la  reproduction  des  races  pré- 
cieuses, les  sujets  atteints  de  certaines  diffor- 
mités, tares  ou  maladies  proprement  dites. 
Les  difformités  tiennent  à  la  taille  et  aux  poils. 
Les  individus  qui,  par  leur  taille,  s'éloignent 
beaucoup  de  la  stature  moyenne  de  leur  race, 
doivent  être  regardés  comme  difformes.  Cette 
stature  constitue  un  caractère  essentiel,  et  en 
la  haussant,  en  la  rapetissant  à  l'aide  de  repro- 
ducteurs trop  grands  ou  trop  petits,  on  la 
dégrade.  L'inconvénient  serait  encore  plus 
grave,  si  l'excès  ou  le  défaut  de  volume  n 'exi- 
stait que  sur  le  maie  ou  sur  la  femelle,  parce 
qu'alors  il  en  résulterait  l'impossibilité  d'ap- 
pareillement.  Quant  aux  poils,  il  est  vrai 
qu'anciennementon  attribuait  trop  d'influence 
aux  couleurs  de  la  robe  sur  les  qualités  du  che- 
val, mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  influence  soit  nulle  et  sans  danger.  La 
plupart  des  chevaux  café  au  lait  ont,  comme 
L'a  observé  Bourgelat,  la  peau  très-délicate, 
sont  le  plus  souvent  affectés  de  ladre,  et  leurs 
yeux  sont  vairons,  ce  qui  est  au  moins  une 
difformité  ;  ces  chevaux  doivent  être  exclus  de 
la  reproduction,  de  même  que  les  individus 
dont  la  robe  est  entièrement  blanche,  car  cette 
couleur  est  l'indice  d'une  vieillesse  anticipée 
ou  naturelle.  Quelques  personnes  regardent 


comme  un  signe  fâcheux  les  balzanes  remon- 
tant jusqu'au  haut  de  la  jambe,  et  la  blan- 
cheur qui  s'étend  du  chanfrein  sur  une  grande 
partie  de  la  tète  ;  quand  même  ces  marques 
n'influeraient  en  rien  sur  les  qualités,  elles 
n'en  sont  pas  moins  désagréables  à  la  vue,  et 
l'hérédité  peut  les  fixer  et  les  agrandir.  Il  a 
été  observé  aussi  que,  dans  toutes  les  races, 
les  robes  lavées  et  pâlissantes  vers  les  extré- 
mités annonçaient  des  sujets  de  peu  de  qua- 
lité. Ce  qui  prouve,  au  surplus,  que  la  robe 
n'est  point  un  caractère  insignifiant,  c'est 
qu'elle  est  bien  constante  dans  les  espèces  li- 
vrées à  la  nature,  tandis  que,  dans  les  espèces 
domestiques,  elle  est  l'attribut  de  quelques 
races  ;  telle  est  la  robe  grise  pour  les  arabes, 
l'alezane  pour  les  limousins,  la  noire  pour  les 
suisses  et  les  comtois. 

Sous  le  nom  de  tares,  on  comprend  tout  ce 
qui  constitue  l'état  défectueux  du  cheval. 
Cependant  quelques  hippiatres  restreignent 
le  sens  de  ce  mot,  en  l'appliquant  seulement 
aux  vices  ou  aux  défectuosités  des  membres, 
comme  le  jardon,  Yéparvin,  la  courbe,  la 
forme,  Vencastelure,eic;  d'autres,  pour  dis- 
tinguer la  maladie  de  la  tare,  n'emploient 
cette  dernière  expression  que  pour  indiquer 
les  suites  ou  traces  apparentes  d'une  affection 
guérie,  telles  qu'une  cicatrice  ou  une  dèpila- 
tion.  Bourgelat  dit  que  les  courbes  et  les 
éparvins  héréditaires  sont  ceux  qui  dépen- 
dent de  causes  internes,  et  ne  regarde  pas  les 
autres  comme  transmissibles  ;  mais  il  ajoute  : 
«  la  distinction  de  ces  causes  étant  fort  diffi- 
cile ,  la  voie  la  plus  sûre  est  de  ne  choisir  et 
de  n'agréer  que  des  chevaux  exactement  nets.» 
Il  est  prouvé  que  des  tares ,  même  acciden- 
telles, peuvent  être  transmissibles;  ainsi,  on 
a  fréquemment  observé  des  traces  de  feu  sur 
des  poulains  dont  les  ascendants  avaient  été 
dans  une  suite  de  générations  marqués  par  un 
fer  incandescent  toujours  â  la  même  place. 
Grognier  regarde  comme  étant  des  défectuo- 
sités transmissibles  la  mutilation  de  la  queue 
et  celle  des  oreilles,  et  à  cet  égard  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  serait,  selon  nous,  difficile  que  des 
chevaux  ainsi  mutilés  pendant  plusieurs  gé- 
nérations,  puissent  donner  des  produits  à 
oreilles  bien  placées  et  dont  la  queue  se  relè- 
verait élégamment  en  trompe.  » 

Parmi  les  maladies  héréditaires,  on  cite  le 
cornage,  la  pousse,  la  phthisie  pulmonaire,  la 
mélanose  et  la  fluxion  périodique. 
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Le  eornagt  dépend  de  plusieurs  canne* , 
dont  quelques-unes  sont  réputées  héréditai- 
res. L'introduction  en  Normandie  des  étalons 
danois  y  rendit  le  cornage  très-commun  ,  et 
ou  l'attribue  à  l'inUuence  exercée  par  ce  croi- 
sement mal  entendu  sur  la  structure  du  la- 
rynx et  de  quelques  parties  de  In  tête.  Les 
poulains  qui  ont  reçu  en  naissant  des  prédis- 
positions au  vice  dont  il  s'agit,  no  cornent  pas 
avant  iVi^e  de  trois  d  quatre  ans. 

La  pousse,  qu'on  a  vue  régner  d'une  ma- 
nière épizoolique  en  Nom;  lie ,  qui  ne  se 
mauifeste  jamais  avant  l'âge  de  cinq  à  six  ans, 
et  à  laquelle  les  juments  sont  plus  exposées 
que  les  mâles,  dépend  de  causes  dont  on  n'a 
pas  encore  l>ieu  déterminé  la  nature  ;  cepon- 
dant  l'expérience  a  prouvé  que  quelques-unes 
de  ces  causes  sont  transmissibles  par  héré- 
dité. 11.  iluzard  tils  fait  observer  a  ce  sujet 
que  s'il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de 
chevaux  poussifs  eu  Allemagne,  c'est  a  cause 
de  la  sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  on 
repousse  de  la  reproduction  tout  étalon  ou 
toute  jument  dont  le  liane  serait  altéré. 

La  i>IUh isie,  qui  se  développe  rarement  dans 
le  jeune  âge  ainsi  que  dans  la  vieillesse,  re- 
connaît pour  causes  prédisposantes  une  mau- 
vais* construction  de  la  poitrine,  un  poumon 
trop  volumineux  proportionnellement  ;i  la  ra- 
pacité du  thorax,  un  excès  ou  un  défaut  d'ex- 
citabilité de  l'organe  pulmonaire;  plusieurs 
de  ces  prédispositions  peuvent  être  apportées 
eu  naissant. 

La  nulanose,  propre  des  chevaux  gris  ou 
blancs,  et  qu'on  observe  très-rarement  sur 
ceux  d'un  autre  pelage,  se  transmet  par  hé- 
rédité, comme  le  prouve  le  l'ail  suivant.  Un 
jeune  étalon,  sous  poil  blanc,  employé  a  la 
monte,  doune d'abord  de  bons  produits;  il  se 
trouve  ensuite  affecté  de  mélanose,  et,  des  ce 
ujoiucul,  les  poulains  mâles  et  femelles  qui 
naquirent  de  lui  et  héritèrent  de  sou  poil, 
furent  atteints  de  mélanose,  tandis  que  ceux 
qui  étaient  noirs  ou  bais ,  gris  rouan  ou  gris 
de  fer,  eu  furent  exempts  ainsi  que  leur  pos- 
térité. 

La  fluxion  ou  ophthalmie  périodique  re- 
connaît parmi  ses  causes  l'hérédité  ;  des  faits 
nombreux  ne  laissent  (dus  de  doutes  à  cet 
égard ,  et  Ton  commettrait  une  bien  grande 
imprudence  en  admettant  à  la  reproduction 
des  étalons  ou  des  juments  atteints  de  cette 
redoutable  et  trop  frequento  maladie,  dont  la 
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suite  la  plus  ordinaire  est  la  perte  d'un  c*il  nu 
la  cécité  complète. 

TRANSPIRATION,  s.  f.  En  lat.  transpira- 
tio;  en  grec  diapnoC.  Exhalation  qui  se  faitâ 
la  surface  de  la  peau ,  ou  à  celle  de  la  mu- 
queuse pulmonaire.  L'humeur  qui  on  résulte, 
et  qu'on  nomme  humeur  de  la  transpira- 
tion, varie  avec  la  membrane  sur  laquelle  ]*- 
phénomène  a  lieu.  A  la  surface  de  la  mu- 
queuse pulmonaire,  elle  se  présente  sous  l'as- 
pect d'une  espèce  do  vapeur  qui  lubrifie  les 
conduits  nériféres.  Sur  la  peau ,  elle  a  tantôt 
la  forme  de  gouttelettes  d'un  liquide  clair, 
qui  ruisselle  le  long  de  la  membrane  tégu- 
mentaire,  parlicnliércment  aux  endroits  où 
cette  membrane  est  fine  et  où  elle  forme  des 
plis;  tantôt,  sous  l'influence  du  frottement  des 
harnais,  elle  couvre  les  animaux  de  flocons 
d'écume  blanche: c'est  le  produit  de  la  trans- 
piration sensible,  produit  qui  constitue  h 
sueur.  Voy.  ce  mot.  Il  y  a  aussi  une  transpi- 
ration insensible,  phénomène  intime,  qui  se 
passe  dans  les  couches  superficielles  du  té- 
gument cutané,  mais  dont  l'existence  ne  * 
trahit  extérieurement  par  aucun  signe  :  celle-ci 
a  pour  oflice  d'entretenir  la  peau  souple.  Li 
suppression  ou  la  suspension  subite  de  la  trans- 
piration ,  ce  qu'on  appelle  transpiration  ar- 
rêtée, oreasionne  des  accidents  assez  grave*, 
tels  que  les  affections  catarrhales  de  tout  gen- 
re, les  diarrhées  colliquatives,  la  dyssenterie 
et  l'engorgement  du  bas  des  membres.  Les 
causes  de  ln  suppression  de  la  transpiration 
sont  le  passage  subit  du  chaud  an  froid,  le  pla- 
cement des  animaux  en  état  de  sueur  dans  des 
logements  humides,  leur  exposition  à  Pair  et 
au  vent,  les  boissons  froides,  l'inaction  absolue 
après  des  couTses  violentes,  et  enfin  la  mau- 
vaise méthode  de  passer  les  animaux  a  Peau, 
on  de  leur  laver  les  membres  à  l'eau  froide, 
dans  le  moment  où  ils  rentrent  du  travail  et 
sont  en  sueur.  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der l'attention  à  cet  égard. 
TRANSPIRATION  ARRÊTÉE.  Voy.  Tsassw- 

RATIOK. 

TRANSPIRATION  INSENSIBLE.  Voy  Tkws- 

WltATIOS. 

TRANSSUDATION,  s.  f.  Du  lat.  trans,  à 
travers,  et  sudare ,  suer.  Action  d'un  liquide 
qui  se  fait  jour  à  travers  les  pores  d'un  corps 
quelconque,  et  se  ramasse  en  gouttelettes  a  ta 
de  celui-ci. 
TRAPÈZE,  s.  m.  (Géom.)  En  lat.  trapezmm 
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Figure  rectiligne  de  quatre  côté*  inégatu, 
dont  deux  seul  parallèles. 

TRAPU,  adj.  Cheval  gros  et  court. 

TRAQUENARD.  s.  m.  Par  corruption  du  mot 
trieeuarius,  donné  autrefois  aux  chevaix  qui, 
en  marchant,  forment  des  pas  prompts  et  mal 
règles  ;  ou,  par  onomatopée,  de  Jrac  traque 
traque.  (Onomatopée  vient  du  grec  onoma , 
nom,  et  poéio,  je  fais,  c'esisi-dire  nom  qui 
imite  la  chose  qu'il  désigne).  HNTRB-PAS,  AN* 
BLE  ROMPU.  Allure  défect  ueuse,  qui  ne  lient  ni 
du  pas  ni  du  trot,  et  qui  approche  de  l'am- 
ble; mouvemeut  simultané  de  chaque  bipède 
latéral,  mais  dans  lequel  les  deux  pieds  ne  se 
lèvent  et  ne  se  posent  pas  tout  a  fait  en  même 
temps,  de  manière  que  l'on  entend  quatre 
balLues.  JLe  traquenard  est  une  allure  plus  dé- 
fectueuse que  l'amble.  Les  chevaux  dont  les 
reins  sont  faibles  ou  qui  commencent  n  avoir 
les  jambes  usées  et  ruinées,  prennent  ordinai- 
rement cette  allure.  Ceux  qui ,  ayant  trotté 
pendant  quelques  années  en  traînant  des  voi- 
lures ou  eu  portant  des  fardeaux ,  manquent 
de  force  pour  soutenir  4c  trot,  prennent  cette 
espèce  de  tricotemenides  jambes  vite  et  suivi, 
qui  n'est  autre  que  k  traquenard.  —  Traque- 
nard, «  dit  aussi  du  cheval  qui  a  cette  sorte 
d'allure.  Je  lui  ai  vendu  un  traquenard. 

TftAXSTJlAVAT.  Voy.  Kon. 

TRAJJMATIQUE.  adj.  En  lat.  traumaticus, 
du  grec  trauma ,  plaie  on  blessure.  Ce  mot 
s'applique  n  lowt  ce  qui  n  rapport  aux  plaies, 
aux  Wessures,  et  se  dit  notamment  des  acci- 
dents, des  fièvres  de  réaction,  des  névroses, 
des  hémorragies,  dont  les  plaies  peuvent  se 
compliquer. 

TRAVAIL,  s.  m.  En  lat.  labor.  Service  au- 
quel on  soumet  le  cheval ,  soit  à  la  selle,  soit 
an  bât,  soit  au  trait.  Voy.  ExEncicB. 

TRAVAIL,  s.  m.  (Maréch.)  Machine  de  bois 
à  quatre  piliers,  entre  lesquels  on  attache  les 
chevaux  pour  les  ferrer,  s'ils  sont  vicieux,  ou 
leur  faire  toute  autre  opération  pour  laquelle 
il  est  nécessaire  d'empêcher  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôter  toutes  défenses.  A  l'aide  de 
cette  machine  on  peut  aisément  maintenir  un 
cheval,  l'enlever,  le  suspendre,  suivant  le  be- 
soin. C'est  ce  qu'on  appelle  mettre  un  cheval 
au  travail. 

TRAVAIL  A  LA  LONGE.  Voy.  Losge. 

TRAVAIL  AU  DEHORS.  Voy.,  à  l'article  Éwj- 
catios  au  cheval,  5*  leçon. 
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TRAVAIL  AU  GALOP.  Voy.  *  ieem,  a  l'ar- 
ticle Ëducatiok  m  cheval. 

TRAVAIL  DANS  LA  CARRIÈRE.  Voy.  4«  le- 
çon, à  l'article  Éaocssnoe  se  cheval. 

TRAVAIL  DANS  LE  MANÈGE.  Voy.  leçon, 
à  l'article  Kwjcavhw  bc  cheval. 

TRAVAIL  DE  LA  PLATE-LONGE.  On  nomme 
ainsi  l'exercice  auquel  on  assujettît  générale- 
ment les  élèves  aux  premières  leçon*.  Voici 
comment  M.  Baacher  rend  compte  d'un  travail 
particulier  de  ce  genre,  qui  liti  est  propre. 
I  J'ai  choisi  un  cheval  dont  les  réactions  ne 
sont  ni  teop  fortes  ni  trop  dures  ;  sans  avoir 
uue  belle  conformation  ,  il  se  soutient  dans 
une  assex  bonne  jvoKÎtiou  pour  ne  pas  faire  de 
faux  pas,  bien  <jue  le  cavalier  ne  se  serve  pas 
des  rênes.  J'ai  dressé  ce  eftevai  à  diminuer  ou 
à  augmenter  avec  une  grande  prestesse  le  cer- 
cle sur  lequel  il  marche,  a  changer  de  main 
sur  place,  à  faire  des  rondes  et  des  sants  de 
mouton  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  :  fe  tout 
en  raison  des  mouvements  de  la  main  qui  tient 
la  chambrière,  et  que  je  modère  selon  la  force 
de  l'élève.  C'est  «air  ce  cheval  que  je  fais  tenir 
celui-ci  sans  le  secours  des  rênes ,  pour  qu'il 
s'habitue  a  toutes  les  oscillations  et  réactions 
possibles,  et  qu'il  se  ramène  en  «elle  seule- 
ment par  la  pression  des  genoux  et  la  mobilité 
des  hanches  ,  chaque  fois  que  ,  par  suite  de 
mes  mouvements,  tearx  do  cheval  ont  dérangé 
son  aplomb.  Ce  travail,  qui  dilfcre  essentiel- 
lement du  travail  dans  les  f  iliers,  puisqu'il  se 
fait  en  liberté ,  donne  rapidement  aux  com- 
mençants de  la  confiance  et  de  la  solidité;  il 
leur  apprend  à  connaître  les  moyens  de  ■se 
remettre  en  selle,  en  leur  réservant  le  Irhre 
usage  de  leurs  poignets  et  de  leurs  jamfees,  « 
l'aide  desquels  plus  tard  ils  tiennent  toujours 
le  cheval  eu  respect.  # 

TRAVAIL  DE  L  ÉPAl'LÉEN  DEDANS.  Voy., 
à  l'article  Mais,  Action  de  la  main. 

TRAVAIL  DE  L'ÉPAULE  EN  DEHORS.  Vov., 
à  l'article  Mais,  Action  de  la  main. 

TRAVAIL  DES  CHEVAUX  EN  LIRERTÉ.  Ce 
sont  les  exercices  que  fait  un  «hevnl  sans 
qu'il  soit  monté,  et  qui  consistent  n  s'agenouil- 
ler, se  coucher,  se  mettre  à  table ,  tirer  un 
coup  de  pistolet,  etc.,  etc.  L'étonnement  qu'on 
a  éprouvé  à  d'autres  époques  à  la  vue  de  che- 
vaux dressés  de  la  swte,  alla  souvent  jusqu'à 
faire  naître  l'idée  du  sortilège,  fin  veici  un 
J  bien  triste  exemple.  «  Un  Napolitain,  nommé 
J  Piétro,  avait  un  petit  cheval  dont  H  sut  roet- 
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tre  à  profit  les  dispositions  naturelles  ;  il  le 
nommait  Mauraco.  Il  le  dressa  et  lui  apprit 
à  se  manier  sans  selle  ni  bride ,  et  sans  que 
personne  fût  dessus.  Ce  petit  animal  se  cou- 
chait, se  mettait  à  genoux  et  marquait  autant 
de  courbettes  que  son  maître  lui  disait.  11  por- 
tait un  gant,  ou  tel  autre  gage  qu'il  plaisait  à 
son  maitredelui  donner,  et  à  la  personne  qu'il 
lui  désignait.  Il  sautait  le  bâton  et  passait  à 
travers  deux  ou  trois  cercles  les  uns  devant  les 
autres,  et  faisait  mille  autres  singeries.  Après 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe, 
son  maître  voulut  se  retirer;  mais  en  passant 
par" Arles,  il  s'y  arrêta.  Ces  merveilles  frap- 
pèrent tellement  le  peuple ,  et  l'étonnement 
fut  porté  a  tel  point ,  qu'on  le  prit  pour  un 
sorcier.  Piétro  et  Mauraco  furent  brûlés  comme 
tels  sur  la  place  publique.  »  (Equilation,  par 
M.  Delcampe,  1664.)  Les  mouvements  du  che- 
val livré  ainsi  presque  a*  lui-même ,  ne  doi- 
vent pas  être  tous  considérés  comme  des  ré- 
sultats dignes  de  fixer  notre  attention.  Avec 
une  auge  à  claire—voie  et  hérissée  de  clous 
d'épingle  ,  on  portera  un  cheval ,  auquel  on 
présente  de  l'avoine,  à  la  refuser;  en  pinçant 
à  l'épaule  un  cheval  chatouilleux,  au  moment 
où  on  lui  adresse  la  parole ,  il  poussera  un 
petit  cri ,  qu'on  pourra  faire  passer  pour  une 
réponse.  Ce  sont  la  des  actes  de  charlatanisme 
qui  n'exigent  aucun  savoir  chez  l'instructeur, 
aucune  étude  pour  l'animal ,  et  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage.  Mais  le  genre  de 
dressage  dont  nous  parlons  mérite  d'être 
apprécié  lorsqu'il  emploie  des  procédés  qui 
demandent  a  l'homme  du  tact  et  de  la  patience, 
et  dénotent  chez  le  cheval  une  intelligence  ir- 
récusable. Pour  que  ces  procédés  deviennent 
profitables,  Vécuycr  doit  connaître  le  degré 
d'intelligence  du  cheval,  savoir  s'en  faire  crain- 
dre et  s'en  faire  aimer,  distinguer  si  ses  déso- 
béissances sont  ducs  à  l'ignorance  ou  à  la  mau- 
vaise volonté,  quand  et  comment  le  cheval 
comprend  ses  gestes  ou  les  diverses  intona- 
tions de  sa  voix,  et  appliquer  à  temps  les  ré- 
compenses ou  le  châtiment.  L'écuyer  doit  en 
outre  suivre  toute  la  série  des  phénomènes 
qui  lui  font  captiver  toute  l'attention  du  che- 
val. La  partie  exécutive  du  travail  n'a  rien  de 
bien  difficile  en  elle-même  ;  nous  en  consi- 
gnons ici  les  détails  d'après  l'exposé  qu'en  a 
fait  M.  Baucher.  «  Le  point  essentiel  pour  in- 
struire un  cheval  consiste  à  bien  discerner  si, 
lorsqu'il  refuse  d'obéir,  il  agit  par  caprice, 


opiniâtreté,  méchanceté ,  ou  bien  par  igno- 
rance. L'art  de  l'instructeur  n'offre  pas  d'an- 
tres difficultés.  En  effet,  si  le  cheval  n'a  pas 
bien  compris  ce  qu'on  lui  demande,  et  qu'on 
le  frappe  pour  le  punir  de  ne  pouvoir  exécuter 
ce  qu'il  n'a  pas  compris,  comprendra-t-il  da- 
vantage? La  première  chose  à  faire  est  d'ap- 
prendre au  cheval  ce  qu'on  lui  demande;  pour 
y  arriver,  il  faut  déterminer  par  une  série  bien 
exacte  d'actes  intellectuels  ce  qu'on  veut  fixer 
dans  sa  mémoire.  Est-ce  avec  des  coups  qu'on 
lui  donnera  cette  compréhension  ?  Non  ,  sans 
doute;  c'est  d'abord  en  lui  indiquant  bien 
rement  le  but  désiré  ;  ensuite  par  des 
meuts  ou  des  récompenses  appliqués  «i  propos, 
en  lui  inculquant  dans  la  mémoire  les  mouve- 
ments qu'il  doit  exécuter.  Le  plus  beau  tra- 
vail pour  le  cheval  est  celui  où  il  est  presque 
livré  à  lui-même  ;  aussi  nous  en  occuperons- 
nous  d'abord.  Pour  ce  genre  d'éducation,  le 
manège  circulaire  est  le  plus  propice  ;  l'in- 
structeur se  trouve  plus  près  du  cheval ,  et 
toujours  également  à  portée  de  réprimer  ses 
fautes.  Nous  apprendrons  d'abord  au  cheval  a 
rester  sur  la  piste  prés  des  planches,  au  pas. 
au  trot,  au  galop,  puisa  les  quitter  pour  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche.  Il  faut  mettre  le  che- 
val nu,  avec  un  surfaix  et  un  anneau  rond  fixé 
sur  le  coussinet,  pour  y  passer  les  rênes  d'nn 
bridou  ou  d'une  bride;  en  les  y  fixant,  oo 
proportionnera  convenablement  lenr  tension 
sur  son  action  et  sur  la  position  naturelle  de 
son  encolure,  puis  on  lui  adaptera  un  caveçoi 
après  lequel  sera  bouclée  une  grande  longe  de 
trente  pieds.  Une  fois  le  cheval  entré  dans  l« 
manège,  on  l'approchera  avec  douceur,  on  lui 
donnera  du  sucre,  ce  à  quoi  on  l'aura  habitué 
à  l'avance;  la  longe  sera  tenue  de  la  main  gau- 
che et  la  chambrière  de  la  droite  ;  on  ne  lui 
laissera  d'abord  que  six  pouces  de  longe ,  on 
l'habituera  au  claquement  du  fouet,  et  s'il  ne 
cherche  pas  a  s'en  éloigner,  on  lui  prodiguera 
des  caresses.  On  se  placera  vis-à-vis  de  lui.  à 
trois  pas  environ,  en  le  regardant  avec  bien- 
veillance :  les  chevaux  savent  parfaitement 
distinguer  si  l'on  est  plus  ou  moins  favora- 
blement disposé  à  leur  égard  ;  ils  se  rappro- 
chent plutôt  de  celui  dont  le  regard  est  doux. 
On  doit  prendre  le  même  soin  de  sa  voix,  cl 
lui  donner  les  inflexions  qu'exigent  les  cir- 
constances. Ce  ne  sont  pas  des  règles  de  peu 
d'importance  ;  plus  l'homme  veut  avoir  d'em- 
pire sur  l'animal,  plus  il  doit  s'attacher  à  lui 
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faire  comprendre  et  juger  ses  propres  impres- 
sions. On  le  Tait  venir  à  soi  de  trois  pas  de 
distance  dont  il  est  éloigné ,  en  lui  disant  â 
haute  voix  :  A  moi.'  Il  ne  comprendra  rien  les 
premières  fois;  mais,  qu'on  se  serve  de  la 
chambrière,  en  lui  singlant  de  petits  coups 
sur  la  partie  inférieure  du  ventre,  jusq  'à  ce 
qu'il  s'approche,  puis  on  calmera  l'irritation 
qui  a  du  suivre  le  châtiment,  par  la  voix,  les 
caresses  et  le  sucre;  on  recommencera  ce 
même  travail,  en  lui  donnant  un  peu  plus  de 
longe  quand  on  sera  assuré  qu'il  ne  cherche 
plus  à  fuir,  et  bientôt  il  obéira  â  la  voix  ;  en- 
fin on  le  fera  tenir  éloigné  autant  que  la  longe 
le  permettra.  Aux  mots:  A  moi!  le  palefrenier 
le  laissera  aller;  s'il  vient  directement,  on  le 
récompensera  du  geste  et  de  la  voix ,  et  on 
lui  donnera  du  sucre,  autrement ,  on  tien- 
dra ferme  la  longe,  en  restant  toujours  à  la 
même  place,  et  on  se  servira  de  la  chambrière 
pour  l'en  toucher  vigoureusement  jusqu'à 
ce  qu'il  obéisse.  Il  vaut  mieux  habituer  le 
cheval  à  obéir  par  la  crainte  du  châtiment, 
que  par  l'attrait  des  récompenses.  Il  n'ou- 
bliera jamais  les  causes  qui  font  naître  le  châ- 
timent, et  comme  on  lui  aura  appris  â  l'évi- 
ter en  s'approchant,  il  obéira  franchement  et 
avec  promptitude;  si,  au  coutraire,  on  ne 
mettait  en  usage  que  des  moyens  de  douceur, 
il  pourrait  les  oublier,  pour  se  livrer  à  un  ca- 
price quelconque  ;  comment  le  punir  alors  de 
cet  écart?  Ce  serait  chose  difficile,  puisque 
son  idée  de  révolte  lui  aurait  fait  perdre  de 
vue  la  récompense  habituelle  ;  il  faudrait  donc 
attendre  qu'il  lui  plût  de  revenir  vers  vous. 
On  serait  alors  à  sa  discrétion,  et  il  n'obéi- 
rait qu'autant  que  le  souvenir  de  la  récom- 
pense lui  reviendrait  en  tête.  On  doit,  tout  â 
la  fois,  se  faire  craindre  et  aimer.  Il  faut  que 
le  cheval  s'approche  à  la  voix,  et  que  le  mou- 
vement en  arriére  de  votre  corps  lui  fasse 
prendre  facilement  toute  espèce  de  change- 
ment de  direction.  Conduisez -le  sur  la  piste 
â  main  droite,  placez-vous  prés  de  son  épaule, 
en  le  tenant  avec  la  longe  du  caveçon,  ne 
vous  éloignez  de  lui  que  progressivement  et 
quand  il  ne  cherchera  plus  à  revenir  sur  vous. 
Montrez-lui  le  bout  de  votre  chambrière  cha- 
que fois  qu'il  quittera  la  piste;  s'il  prend  le 
trot  avant  votre  commandement,  dites-lui  : 
Au  pas!  en  prolongeant  la  première  syllabe. 
Si  le  cheval  est  instruit  par  un  homme  patient, 
ayant  le  tact  observateur,  son  intelligence  ne 
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restera  pas  en  défaut,  et  en  peu  de  jours,  avec 
cette  gradation  dans  le  travail,  il  marchera 
au  pas  avec  régularité,  bien  que  vous  soyez  à 
vingt-cinq  pas  de  lui.  Pour  le  faire  partir  au 
trot,  élevez  la  main,  en  avançant  votre  cham- 
brière pour  la  lui  faire  voir;  commandez  : 
Au  trot!  en  élevant  la  voix  et  en  allongeant  la 
dernière  syllabe.  Prévenez  le  retour  au  pas  en 
entretenant  son  action  par  la  chambrière,  ou 
faites  onduler  horizontalement  la  plate-longe 
s'il  précipite  son  allure;  faites-le  passer  sou- 
vent du  trot  au  pas,  en  vous  servant  du  mot: 
Au  pas!  et  en  faisant  un  usage  modéré  du  ca- 
veçon. Le  galop  s'obtiendra  par  les  mêmes 
procédés  quant  à  la  chambrière;  mais  lorsque 
vous  prononcerez  :  Au  galop!  la  voix  prendra 
un  ton  plus  élevé  que  pour  le  trot.  Ce  n'est 
pas  le  mot  qui  le  force  à  obéir,  mais  des  in- 
tonations différentes.  Le  passage  du  galop  au 
trot  s'exécute  comme  celui  du  trot  au  pas,  en 
baissant  la  voix  et  prolongeant  le  mot  :  Au 
trot!  Pour  l'intonation,  il  faut  aider  au  sens 
des  paroles  par  des  mouvements  de  corps 
plus  ou  moins  vifs,  en  raison  des  allures  que 
vous  lui  commandez  :  ainsi ,  marchez  plus 
vite  quand  il  est  au  galop,  plus  doucement 
quand  il  va  le  trot,  et  ralentissez  encore  pour 
l'allure  du  pas.  Bien  que  vous  soyez  à  une 
grande  distance  du  cheval,  il  n'en  aura  pas 
moins  les  yeux  sur  vous,  et  suivra  plus  faci- 
lement la  mobilité  de  votre  corps,  qu'il  n'o- 
béira a  des  paroles  qu'il  ne  comprendra  que 
par  les  indications  accessoires.  Le  cheval 
ayant  été  habitué  d'avance  à  s'approcher  au 
mot;  A  moi  !  accompagné  d'une  retraite  de 
corps,  prendra  aisément  des  changements  de 
direction  par  le  moyen  suivant  ;  dites-lui  : 
Doublez  !  S'il  hésite,  la  chambrière  et  le  ca- 
veçon feront  leurs  fonctions  pour  l'amener 
jusqu'à  vous  ;  puis  vous  le  conduirez  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  ligne  du  doublé,  en  restant  à 
son  épaule  ;  si,  après  avoir  répété  ce  mouve- 
ment autant  de  fois  qu'il  marquera  de  l'hési- 
tation, il  vient  franchement  à  vous,  marchez 
pour  entretenir  son  action,  et  le  conduire  sur 
la  piste  opposée.  Les  changements  de  main 
s'obtiendront  plus  facilement  encore,  le  che- 
val cherchant  toujours  à  s'éloigner  de  son  in- 
structeur.  Pour  obtenir  ce  changement,  vous 
vous  porterez  un  peu  en  avant,  du  côté  vers 
lequel  il  marche,  en  lui  montrant  la  cham- 
brière. Le  reste  de  défiance  qu'il  éprouve  le 
poussera  naturellement  à  couper  le  manège 
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par  la  moitié,  et  à  reprendre  la  pista  dans 

l'autre  sous;  cependant,  souleuez-le  avec  le 
caveçon,  ayez  même  recours  aufoaet  pour  !•> 
faire  venir  jusqu'à  vous,  car  il  finirait  par 
tourner  sur  lui-même.  Caressez-lc  et  faites- 
lui  connaître  la  roule  qu'il  doit  suivre.  Les 
mêmes  mouvement*,  fréquemment  répétés, 
finiront  par  pénétrer  dans  son  intelligence  ; 
alors  il  vous  secondera  et  vous  préviendra, 
pour  ainsi  dire...  Quand  le  cheval  répondra  à 
tout,  sans  la  moindre  hésitation,  débarrassez- 
le  du  caveçou,  et  qu'il  fasse  en  liberté  le  tra- 
vail qu'il  exécutait  précédemment  avec  ce 
lien  ;  voua  reviendrez  «-i  ce  premier  expédient 
quaud  il  n'y  mettra  plus  la  même  régularité. 
Il  serait  bon,  pour  prévenir  toute  insubordi- 
nation, de  partager  le  temps  de  la  leçon  en 
deux  reprises,  la  première  avec  le  caveçon, 
et  la  seconde  sans  ce  secours.  —  Il  fruit  une 
grande  patience  pour  apprendre  au  cheval  à 
rapporter.  Cependant,  si  les  progrés  sont , 
pour  ainsi  dire,  nuls  les  premier*  jours,  ne 
vous  découragez  pas  ;  c'est  dans  ce  moment 
que  le  cheval  classe,  dans  sa  mémoire,  les 
faits  qui  doivent ,  plus  tard,  se  développer 
dans  son  intelligence,  et  qu'il  arrivo  ainsi  a 
comprendre  parfaitement.  Ne  compliquez  pas 
ce  que  vous  lui  demandez  par  trop  de  prompti- 
tude, cl  il  saura  bientôt  mettre  :i  proOt  vos 
bonnes  leçons,  Do  reste,  voici  »  peu  prés  la 
marche  a  suivre  :  pour  qu'il  ne  se  tourmente 
pas,  et  s'occupe  nuiquemenl  de  vous,  laissez- 
le.  dans  l'écurie,  et  à  sa  place  habituelle.  Ayez, 
dans  uu  mouchoir  blanc  de  lessive,  une  bonne 
pincée  d'avoiue  et  quelques  petits  morceaux 
de  sucre  ;  mettez-vous  du  côté  du  montoir, 
passez  votre  bras  droit  sous  sa  tète,  faites 
qu'il  ouvre  la  bouche,  en  appuyant  l'index 
sur  la  barre  inférieure,  et  introduisez  (avec 
la  main  gauche),  entre  les  incisives,  le  petit 
tampou  préparé;  appuyez  le  pouce  et  le  troi- 
sième doigt  sur  les  lèvres  supérieures  et  infé- 
rieures, et  chaque  fois  que  le  cheval  fera  un 
mouvement  pour  se  débarrasser  de  ce  qu'il 
tient  entre  ses  dents,  marquez  une  pression 
forte  et  rapide  ;  recommencez  cent  fois  de 
suite ,  s'il  le  faut,  et  replacez  le  mouchoir 
dans  sa  bouche  chaque  fois  qu'il  s'en  échap- 
pera, surtout  saisissez  bien  l'iustanl  de  la  pe- 
tite correction  que  je  viens  d'indiquer.  Quel- 
que temps  après  cet  ennuyeux  commence  - 
ment,  les  dents  seront  plus  de  temps  sans  se 
desserrer;  commencez  alors  a  le  caresser  de  la 
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I  voix  et  de  la  main.  L'avoine  et  te  sucre  ,  im- 

'  prégnés  de  salive,  ne  tarderont  pas  à  éveille: 
!  la  friandise  du  cheval  à  tel  point,  que  bientôt  il 
J  se  jettera  sur  le  mouchoir,  si  on  le  place  pré* 
!  de  ses  lèvres.  Eloignez -le  petit  à  petit,  ou 
baissez-le,  mais  toujours  progressivement,  et, 
en  peu  de  temps,  il  ira  le  chercher  partout 
où  on  l'aura  placé,  de  façou,  toutefois,  qu'il 
puisse  le  voir.  Pour  le  lui  faire  prendre  sur  I* 
sol,  vous  vous  servirez  du  mol  :  A  terre1.  SU 
résiste,  on  lui  fera  connaître  ce  qu'on  lui  de- 
mande, en  lui  indiquant,  de  la  main,  ce  qu'il 
doit  faire,  et  l'endroit  on  se  tronve  l'objet 
qu'il  doit  saisir.  En  cas  do  refu%,  le  cavec.ir 
pourrait  encore" être  mi»  en  enivre  avec  avan- 
tage. Tout  ceci  doit  se  faire  avec  beaucoup 
de  ménagement,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit 
aperçu  qu'il  n'y  a  plus  d'ignorance;  il  y  au- 
rait caprice  si,  ayant  bien  exécuté ,  il  ve- 
nait à  s'y  refuser;  alors  parlez -lui  *%k 
sévérité,  et  servez-vous  du  fouel  vigoureu- 
sement, sans  toutefois  y  mettre  de  colère...— 
C'est  avec  regret  que  je  lais  connaître  le* 
moyens  .i  employer  pour  faire  mettro  le  che- 
val ,i  genoux,  le  faire  boiter,  le  forcer  à  se 
coucher  et  à  rester  assis  sur  ses  fosses,  di^ 
la  position  dite  du  cheval  gastronome,  û 
genre  dVxerrice,  qui  dégrade  le  cheval,  M 
pénible  pour  l'écuyer,  qui  ne  retrouve  pin» 
dans  cette  bête  tremblante  et  humiliée  k 
coursier  plein  de  fougue  et  d'ardeur  qu'il  a 
tant  de  joie  a  dompter.  Mais  je  me  suis  avance, 
et,  bien  qu'il  m'en  coûte,  je  dois  remplir  i» 
Uche  que  je  me  suis  imposée.  Ponr  obtenir 
du  cheval  qu'il  se  mette  à  genoux,  nouez,  à 
l'aide  d'une  corde,  le  palnron  pour  Hxer  I* 
partie  inférieure  de  la  jambe  au  bras,  et  main- 
tenir cette  jambe  en  l'air  ;  servez-vous  d'nn* 
seconde  longe,  que  vous  adapterez  de  même 
au  paturon  de  l'autre  jambe.  Faites-la  tenir 
bien  tendue,  et  frappez  cette  jambe  de  pla- 
sieurs  petits  coups  de  cravache;  profilez  èt 
l'instant  où  le  cheval  s'enlève  pour  tirer  sur 
cette  seconde  corde,  do  manière  à  faire  plier 
la  jambe.  Il  ne  peut  alors  faire  autrement  que 
de  tomber  sur  les  genoux.  Ayez  soin  de  gar- 
nir de  sciure  de  bois,  ou  de  toute  autre  sub- 
stance molle,  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouve, 
pour  qu'il  n'éprouve  pas  de  douleur  par  cette 
espèce  de  chute,  et  qu'il  ne  se  blesse  pas  ;  on 
doit  aussi,  pour  plus  de  sûreté,  lui  garnir  les 
genoux  de  morceaux  de  toile.  Flattez-le  beau- 
coup dans  cette  position,  et  laissez-le  se  rele- 
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ver  sur  le  pied  dégagé  île  tout  lien.  Quand  il 
n'offrira  plus  do  difUcullé,  voua  DO  ferez  plus 
usage  de  la  longe  qui  lui  fait  plier  la  jambe  ; 
bientôt  après  vous  lui  laisserez  les  deux  jam- 
bes libres,  et  il  saura  qu'il  doit  se.  mettre  a 
genoux  à  la  suite  de  petits  coups  de  cravache 
frappés  sur  celle  pnrlie.  Coite  position  une 
fois  obtenue,  soutenez-lui  fortement  la  tète 
à  gauche,  en  vous  plaçant  de  co  côté,  et  ap-  i 
puyez  la  rêne  droite  du  bridon  sur  sou  enco- 
lure, pour  le  faire  tomber  sur  le  côté  du  mon- 
loir  ;  ne  discontinuez  pas  cet  emploi  de  force, 
qu'il  u'ail  cédé  ;  une  fois  couché  tout  de  son 
long,  flattez  toutes  les  parties  de  son  corps  ; 
pendant  ce  temps,  faites-lui  tenir  la  téle  pour 
qu'il  ue  se  relève,  ni  malgré  vous,  ni  trop  brus- 
quemeut;  profitez  de  celte  position  pour  l'as- 
seoir sur  ses  feases  et  sur  ses  jarrets.  Pour  y 
parvenir,  élevez-lui  doucemeut  la  tête  et  l'en- 
colure, avancez-lui  les  jambes  de  devant,  sou- 
tenez-le fortement  avec  le  bridon  tenu  par  les 
deux  mains,  et  placez-vous  prés  de  sa  croupo. 
Eu  l'élevant  aiusi  graduellement,  vous  par- 
viendrez, en  quelques  leçons,  a  le  placer  en 
gastronome.  —  Une  fois  le  cheval  posé  sur  les 
geuoux,  et  habitué  à  y  rester,  il  sera  facile, 
a  l'aide  du  la  cravache,  de  le  faire  ainsi  mar- 
cher; pour  cela,  on  allégera,  je  suppose,  d'a- 
bord la  partie  droite,  en  portant  l'encolure 
plus  à  gauche,  et  de  légers  coups  de  cravache 
activeront  le  côté  allégé;  quand  le  cheval 
aura  fait  un  mouvement  progressif  de  ce  côté, 
on  opérera  sur  l'autre  de  la  mémo  manière; 
et  ainsi  de  suite  pour  l'une  ou  l'autre  jambe, 
jusqu'à  ce  que  ectto  inarche  lui  soit  devenue 
familière.— L'imitation  du  cheval  boiteux  se 
fera  encore  avec  le  secours  d'une  longe  qui 
soutiendra  la  jambe  chaque  fois  que  la  crava- 
che louchera  dessus.  Comme  vous  l'aurez  mis 
en  action  et  que  vous  le  forcerez  à  avancer, 
il  faudra  bien  qu'il  retombe  sur  la  jambe  libre. 
Après  quelques  répétitions  de  cet  exercice,  il 
le  fera  avec  un  léger  mouvement  de  la  cra- 
vache.—Ccsl  au  moyeu  d'une  cruauté  sem- 
blable qu'on  obliendra  ce  qu'on  appelle  le  pas 
de  basque.  Pour  y  réussir  promplement,  il 
faut  mettre  le  cheval  dans  les  piliers,  l'habi- 
tuer aux  detni-pesades,  et,  chaque  fois  qu'il 
retombe,  le  frapper  de  la  cravache  sur  une 
jambe,  puis  sur  l'autre,  alternativement,  pour 
qu'il  ne  prenne  jamais  son  point  d'appui  que 
sur  celte  jambe.  Le  caveçon,  pour  faciliter  ce 
mouvement,  sera  soutenu  avec  force  du  côté 
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où  le  point  d'appui  doit  avoir  lien,  ce  qui 
bientôt  donnera  le  balancé  qui  caractérise 

celte  espèce  de  danse.  —  Le  cheval  tirera  un 
coup  de  pistolet  quand  H  saura  rapporter,  et 
qu'où  l'aura  habitué  à  supporter  la  détonation 
sans  ciller.  On  disposera  le  pistolet  de  ma- 
nière .i  ce  qu'un  boutou,  long  d'un  pouce, 
rembourré  légèrement,  fa*se  partir  la  détente 
quand  le  cheval  le  prendra  avec  les  dents,  et 
lo  pistolet  sera  solidement  attaché  sur  une 
table  par  des  vis  placées  en  dessous.  On  trou- 
vera d'abord  très-difficile  d'amener  le  cheval 
ë  donner  de  lui-même  la  secousse  qui  fait 
partir  le  pistolet;  c'est  en  peu  de  temps  ce- 
pendant qu'il  s'y  soumettra,  quand  on  l'aura 
bien  familiarisé  avec  cette  arme.  Voici  la  gra- 
dation à  observer.  Prenez  le  cheval  dans  un 
endroit  isolé,  pour  qu'il  n'ait  aucun  sujet  de 
distraction,  montrez-lui  le  pistolet  non  chargé, 
éloignez-le  et  rapprochez -le  de  ses  yeut  a 
plusieurs  reprises.  Quand  il  ne  cherchera  plus 
à  l'éviter,  mettez  en  jeu  la  batterie  ou  le  chien, 
puis  après,  lâchez  la  détente,  pour  faire  sor- 
tir des  étincelles  de  la  pierre.  Eloignez  le  pis- 
tolet de  ses  yeux,  et  ne  le  rapprochez  qu'au 
furet  a  mesure  qu'il  s'y  habituera.  Commen- 
cez à  brûler  de  légères  amorces,  placez-vous 
à  cinq  ou  six  pas  de  sa  tête,  et  continuel  jus- 
qu'à ce  qu'étant  prés  de  lui,  sa  tète  reste 
dans  une  immobilité  parfaite.  11  existe  des 
chevaux  dont  l'ouïe  se  familiarise  aux  détona- 
tions plus  vite  que  la  vue  ne  s'accoutume  au 
feu  qui  jaillit  du  contact  de  la  pierre  et  du 
couvre-feu;  pour  ces  derniers,  il  faut,  pen- 
dant quelques  jours,  battre  le  briquet  près  de 
leurs  yeux.  Quand  ces  deux  organes  seront 
bien  accoutumés  à  ces  diverses  opérations, 
mettez  la  dixième  partie  d'une  charge  sans 
bourre,  dans  lu  canon  du  pistolet.  Restez  a 
une  distaucc  pareille  à  celle  que  vous  conser- 
viez pour  l'habituer  aux  amorces;  après  le 
coup  parti,  venez  le  flatter,  en  tenant  tou- 
jours le  pistolet  à  bras  tendu  vis-à-vis  de  sa 
tête;  augmentez  la  charge  et  approchez-vous 
insensiblement  de  lui.  Si  le  cheval  cherche  à 
se  dérober  a  ce  bruit,  ne  le  frappez  pas,  car 
les  coups  n'amèneraient  pas  la  série  d'idées 
qui  lui  font  apprécier  et  discerner  l'effet  de 
la  sensation  qu'il  éprouve;  mais  ramenez-le 
avec  beaucoup  de  ménagements  à  son  point 
de  départ,  et  revenez  à  des  détonations  plus 
faibles.  11  faut  avoir  soin  décharger  le  pistolet 
devant  le  cheval,  et  de  manière  à  ce  qu'il 
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suivre  tous  vos  mouvements.  Voilà, 
selon  moi,  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
faire  connaître  aux  chevaux  la  nature  du  pis- 
tolet, les  mouvements  de  la  charge,  et  la  dé- 
tonation qui  en  résulte  ;  une  fois  cet  avantage 
obtenu,  il  n'y  a  plus  qu'a  leur  Caire  serrer  les 
dents  sur  le  ressort,  et  nous  avons  indiqué 
plus  haut  les  moyens  propres  à  les  façonner 
à  ce  travail  ;  il  faut  qu'un  cheval  soit  bien 
farouche  pour  ne  pas  être  entièrement  fami- 
liarisé avec  cette  arme,  si  on  l'exerce  ainsi 
une  demi-heure  chaque  jour  pendant  un  mois. 
—Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
exemples  de  ce  genre  ;  on  trouvera  suffisam- 
ment de  quoi  exercer  sa  patience  dans  ce  que 
je  viens  d'expliquer...  Peu  de  gens  se  livrent 
à  ce  genre  de  connaissances,  qui  cependant 
n'est  pas  sans  quelque  mérite,  quand  on  le 
possède  assez  pour  lire  dans  la  pensée  de  l'a- 
nimal, et  pour  le  soumettre  au  moindre  geste. . . 
On  conçoit  que  je  n'ai  pu  tenir  compte  ni  de 
l'aptitude  plus  ou  moins  vive  des  chevaux  que 
l'on  dresse,  ni  de  celle  plus  ou  moins  prompte 
de  l'écuyer  à  saisir  les  nuances  et  les  à-propos. 
(Test  a  chacun  à  réfléchir,  à  étudier  et  à  se 
créer  ce  tact  indispensable  qui  renferme  en 
lui  seul  les  deux  tiers  des  principes.  »  [Dic- 
tionnaire raisonné  d'èquitatUm.) 

TRAVAIL  EN  PELOTON.  Voy.  4«  ./econ,  à 
l'article  Education  do  cheval. 

TRAVAIL  EN  PLAGE.  On  le  dit  de  l'instruc- 
tion que  l'on  donne  au  cheval  en  le  laissant 
les  quatre  jambes  immobiles  sur  le  sol.  Voy. 

ISACTIOS. 

TRAVAIL  MURAILLE.  Voy.  Lit  muraille 

A  BASCULE. 

TRAVAILLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval 
outré  de  fatigue.  Cheval  travaillé,  trop  tra- 
vaillé. On  le  dit  aussi  en  parlant  des  jambes, 
et,  dans  ce  cas,  travaillé  est  synonyme  de 
ruiné.  Jambes  travaillées,  extrémités  tra- 
vaillées. 

TRAVAILLER,  v.  (Man.)  Exercer  un  cheval. 
Le  manier,  lui  apprendre  son  exercice. 

TRAVAILLER  A  LA  LONGE.  Voy.  Lokge. 

TRAVAILLER  A  MAIN  DROITE  OU  A  MAIN 
GAUCHE.  Voy.  Mais. 

TRAVAILLER  DE  FERME  A  FERME.  C'est 
la  m£me  chose  que  travailler  en  place.  Voy. 
cet  article. 

TRAVAILLER  DE  LA  MAIN  A  LA  MAIN. 

Vov.  Main. 


TRAVAILLER  DE  PART  EN  PART.Voy  .Votti 
TRAVAILLER  DE  QUART  EN  QUART.  Voy. 

VOLTB. 

TRAVAILLER  EN  CARRÉ.  Voy.  Volt». 

TRAVAILLER  PAR  LE  LARGE.  Voy.  l'article 
Éducation  do  cheval,  leçon. 

TRAVAILLER  SUR  LES  QUATRE  COINS. 
Voy.  Volte. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL.  C'est  monter 
dessus,  le  manier,  l'exercer.  Se  dit  au  manège 
en  parlant  de  la  personne  qui  donne  leçon  i 
un  cheval,  c'est-à-dire  qui  lui  apprend  son 
exercice.  On  travaille  un  cheval  autour  du 
pilier,  dans  les  piliers,  dans  les  coins  du  ma- 
nège, etc.  Il  faut  toujours  travailler  un  che- 
val avec  discernement,  le  caresser  lorsqu'il 
obéit,  ne  le  point  rebuter  en  le  travaillant 
avec  excès  et  trop  longtemps. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  AUTOCR  DO 
PILIER.  Voy.  PiLisas,  1"  article. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  DE  LA  MAIN  A 
LA  MAIN.  Voy.  Mai». 

TRAVAILLER  UNE  HANCHE  DEDANS.  Voy. 

H ARCHE S. 

TRAVAT.  Voy.  Robe. 

TRAVERSE,  s.  f.  On  appelle  traverse  de  de- 
vant, le  morceau  de  bois  qui  s'attache  dei 
deux  bouts  sur  les  deux  brancards.  Voy.  Chi- 

VAL  DE  TUAIT. 

TRAVERSÉ,  adj.  On  le  dit  relativement  à  U 
structure  du  cheval  qui  est  bien  ou  mal  ou- 
vert dans  ses  membres.  Bien  ou  mal  traversé. 
S'il  est  suffisamment  large  du  poitrail  et  de 
la  croupe  ,  on  dit  qu'il  est  bien  ouvert,  bien 
traversé  ;  si  au  contraire  il  est  serre ,  étroit  du 
devant  et  clos  du  derrière,  on  le  dit  mal  tra- 
versé. Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit  trop 
ouvert,  ce  qu'on  nomme  écarté. 

se  TRAVERSER,  v.  Se  dit  du  cheval  lors- 
qu'au lieu  d'aller  droit,  quand  on  veut  le  re- 
mettre sur  la  piste,  il  se  jette  tantôt  sur  un 
talon,  tantôt  sur  l'autre,  et  marche  de  biais  ; 
la  croupe  alors  se  portant  sur  Tune  des  jam- 
bes du  cavalier,  la  force.  Q  se  dit  aussi  lors- 
qu'on reculant,  l'animal  ne  suit  pas  la  ligne 
droite.  Se  traverser  est  le  contraire  d'aller 
droit.  Pour  empêcher  un  cheval  de  se  traverser, 
il  faut  soutenir  vigoureusement  les  jambes,  et 
si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  opposer  les  épaules  à 
la  croupe  en  faisant  usage  du  filet.  C'est  par 
son  assiette  que  le  cavalier  est  averti  de  ces 
sortes  de  déplacements  ;  alors  il  doit  se  mettre 
de  suite  en  mesure  de  les  prévenir. 
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TRAVERSER  D1AG0NALEMENT  LE  MANEGE. 
Pour  exécuter  ce  mouvement,  on  doit  avoir 
soin  de  placer  le  cheval  de  mauière  que  ses 
épaules  et  ses  hanches  arrivent  dans  une  ligne 
presque  parallèle.  Près  d'arriver  sur  la  nou- 
velle piste  |  le  cavalier  marque  un  demi- 
temps  d'arrêt,  porte  la  main  et  ferme  la  jambe 
du  côté  qui  va  devenir  du  dedans,  pour  for- 
cer le  cheval  a  changer  la  combinaison  de  ses 
extrémités,  et  à  partir  sur  l'autre  pied  ;  il  le 
place  ensuite  sur  la  piste  par  les  moyens  in- 
verses à  ceux  employés  pour  la  quitter. 
TREFLE.  Vov.  Prairie. 
TRÈFLE  D'EAU.  Voy.  Mémasthe. 
TREMBLEMENT,  s."  m.  En  latin  tremor. 
Agitation  involontaire  du  corps  ou  de  quel- 
que membre,  sans  empêchement  des  mou- 
vements volontaires.  Le  treinbletnent  est  évi- 
demment symptomatique  ;  quelquefois  il  est 
le  résultat  de  la  peur  ou  de  la  colère. 
Quand  ce  phénomène  provient  d'un  refroidis- 
sement subit,  le  repos,  les  frictions,  la  cha- 
leur de  l'écurie  et  les  couvertures  peuvent  le 
calmer.  Si  ces  moyens  sont  infructueux ,  ou 
emploie  le  vin  chaud  pur  ou  coupé ,  ou  des 
infusions  de  plantes,  de  celles  sudoriflques 
surtout.  Lorsque  le  tremblement  est  accompa- 
gné d'une  maladie,  il  faut  combattre  celle-ci. 

TRÉPAN,  s.  m.  En  lat.  trepanum,  du  grec 
trupanon,  tarière.  Instrument  chirurgical 
assez  semblable  à  un  villebrequin  ,  qui  sert  à 
perforer  les  os.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  trépan  à  la  partie  de  cet  in- 
strument avec  laquelle  on  fait  la  perforation, 
et  l'on  appelle  arbre  toute  l'autre  portion , 
depuis  la  palette,  qui  forme  l'une  de  ses  extré- 
mités, jusqu'à  la  mortaise  dans  laquelle  on 
adapte  le  trépan. 

TRÉPANATION,  s.  f.  En  lat.  (repanatio. 
Opération  chirurgicale  qui  consiste  à  faire  une 
ouverture  à  travers  un  tissu  osseux,  pour  re- 
médier à  des  désordres  mécaniques.  On  la  pra- 
tique sur  le  front  du  cheval  atteint  de  morve, 
lorsqu'on  veut  faire  des  injections  médica- 
menteuses dans  les  sinus  de  cet  animal.  On  y  a 
plus  fréquemment  recours  dans  le  cas  de  frac- 
ture des  os  du  crâne  ou  de  la  face ,  lorsque 
les  portions  fracturées  sont  enfoncées ,  lors- 
qu'un corps  étranger,  par  exemple  une  balle, 
se  trouve  enclavée  dans  l'épaisseur  des  os  du 
crâne;  enfin,  lorsqu'on  veut  donner  issue  à 
un  séquestre  renfermé  dans  la  cavité  médul- 
laire de  l'os  d'un  membre.  Quoique  la  trépa- 


nation soit  peu  dangereuse  par  elle-même, 
quand  elle  est  bien  faite  et  appliquée  à  propos, 
il  ne  faut  jamais  se  décider  légèrement  à  cette 
opération  compliquée. 

TRÉPIGNEMENT,  s.  m.  En  lat.  tripudium. 
Action  de  trépigner. 

TRÉPIGNER,  v.  En  lat.  tripudiare.  Frapper 
des  pieds  contre  terre  d'un  mouvement  prompt 
et  fréquent.  Action  d'un  cheval  ardent  ou  co- 
lère qui  précipite  le  lever  ou  le  poser  de  ses 
extrémités ,  en  battant  la  terre  â  la  même 
place,  ou,  quelquefois,  en  grattant  le  sol  avec 
force  et  en  baissant  la  tête.  Cette  impatience 
peut  dépendre  de  l'irritabilité  du  caractère  de 
l'animal ,  mais  souvent  elle  est  reflet  de  la 
crainte  maladroite  dans  laquelle  le  mettent  les 
exigences  outrées  du  cavalier.  Dans  le  premier 
cas,  on  calmera  le  cheval  par  la  douceur,  les 
bons  traitements,  des  leçons  simples  et  cour- 
tes; dans  le  second,  il  est  indispensable 
qu'il  change  de  cavalier ,  si  on  ne  veut  pas 
que  le  défaut  s'aggrave  sous  un  conducteur 
inhabile.  Certains  cavaliers  croient  faire  piaf- 
fer leurs  chevaux  en  les  faisant  trépigner.  On 
reconnaît  ce  dernier  mouvement  à  la  mauvaise 
humeur  qu'a  le  cheval  en  l'exécutant,  et  qu'il 
ne  témoigne  pas  dans  le  vrai  piaffer.  Et  puis, 
dans  le  trépigner,  il  y  a  manque  d'ensemble 
dans  la  motion  des  jambes,  car  celles  de  de- 
vant sont  seules  mobiles,  et  l'arriére-main  n'a 
qu'une  action  irrégulière,  tandis  que  dans  le 
piaffer  chacun  des  quatre  membres  actionne 
comme  dans  un  trot  régulier,  dont  les  mou- 
vements sont  liants  et  cadencés. 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.  En  lat.  subsultus. 
Agitation  vive  et  passagère  que  font  éprouver 
subitement  aux  animaux,  la  frayeur,  la  peur  de 
quelque  mauvais  traitement,  ou  d'une  opéra- 
tion douloureuse  qu'ils  ont  déjà  subie,  et 
même  la  crainte  d'un  danger  pressant. 

TRESSER  LES  CRINS.  Voy.  Nattes. 

TRIBU,  s.  f.  En  parlant  des  races  des  ani- 
maux ,  on  appelle  tribus  des  divisions  d'une 
race  dont  souvent  l'une  est  la  souche  ou  le 
type,  et  les  autres  des  démembrements ,  des 
dégénéralions.  Voy.  Race. 

TRICHIASE,  TRICUIASIS.  s.  m.  Ce  dernier 
mot,  grec  et  latin,  a  été  transporté  en  français  ; 
il  dérive  du  grec  thrix,  gén.  trietws,  cheveu , 
poil.  Déviation  des  cils  vers  le  globe  oculaire, 
ayant  toujours  pour  cause  le  changement  de 
direction  des  bulbes  des  cils,  ou  le  renverse- 
meul  du  rebord  de  la  paupière  supérieure. 
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L'irritation  qui  § n  résulte  dans  l'œil  peut  oc- 
casionner des  ophthslmies  trés-longues  et  trés- 
optniilres.  On  les  prévient  en  arrachaut  avec 
une  pince  les  cils  qui  sont  dirigés  contre  le 
globe,  ce  qu'on  fuit  à  plusieurs  reprises,  a  me- 
sure qu'ils  prenneut  de  l'accroissement,  lors- 
qu'on n'a  pu  parvenir  à  en  détruire  les  bulbes. 
Si  le  renversement  de  la  paupière  estaccidentel, 
ce  qui  peut  arriver  a  la  suite  d'une  blessure 
négligée,  on  la  relève  et  l'on  fait  l'excision  de 
la  peau  trés-prés  du  bord ,  pour  redresser  les 
cartilages  dont  la  déviation  persisterait  si  la 
suture  était  faite  prés  du  sourcil. 

TRICOISES.  s.  f.  pl.  Tenailles  dont  se  sor- 
vent  les  maréchaux  pour  déferrer  les  chevaux 
et  couper  le*  clous  avant  de  les  river.  On 
distingue  dans  les  tricoises,  le  mors  et  les 
branches.  Les  tricoises  servent  aussi  a  souder 
le  pied  par  le  moyen  du  pincer. 

TRICOTER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui ,  dans 
la  marche ,  remue  les  jambes  avec  beaucoup 
de  vitesse,  mais  sans  beaucoup  avancer.  C'est 
ordinairement  la  façon  d'aller  des  chevaux  qui 
ont  encore  quelque  courage,  ou  qui  sont  ex- 
cités par  les  coups,  mais  qui  sont  chevillé* 
d'épaules  ou  de  hanches,  ou  qui  ont  les  jam- 
bes ruinées.  Cheval  qui  tricote. 

TRICUSPIDE  ouTRICUSPlDAL,ALE.  adj.En 
lat.  tricuspis,  de  treis  pour  très,  trois,  et  cus- 
pis  pointe  ;  qui  a  trois  pointes.  Il  se  dit,  entre 
autres  cas,  des  valvules  que  l'on  remarque 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
TRICYCLE.  Voy.  Voitcw. 
TRIDE.adj.  Ce  mot  de  manège  exprime  l'ac- 
tion vive,  unie ,  prompte ,  serrée,  ardente, 
courte,  vite  et  cadencée  d'un  cheval  bien  mis, 
dans  les  différentes  allures.  Allures  trides, 
mouvements  trides.  Il  se  dit  surtout  des  jam- 
bes de  derrière  quand,  malgré  le  poids  plus 
considérable  dont  elles  sont  chargées,  elles 
quittent  le  sol  par  un  mouvement  prompt; 
alors  on  s'exprime  ainsi  :  Ce  cheval  a  du  tride. 
De  tels  chevaux,  qui  ont  pour  l'ordinaire  de 
bonnes  hanches  et  d'excellents  jarrets,  se  ca- 
dencent  plus  agréablement,  et  comme  ce  mou- 
vement leur  est  naturel,  ils  le  prennent  et  le 
conservent  tout  le  temps  qu'on  veut.  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  cette  beauté  de 
mouvements  avec  la  contraction  convulsive 
qui  dépend  de  r^porvin.  L'art  bien  entendu 
sait  reproduire,  sur  des  constitutions  vicieuses, 
le  beau  que  donne  naturellement  une  belle 
On  dit  qu'un  cheval  a  la  car- 


rière tride,  pour  dire  fort  vite.  Le  pas  tride 
est  un  pas  dont  les  mouvements  sont  courts 
et  prompts,  quoique  unis  et  aisés.  Manier  sur 
des  voltes  fort  trides,  signifie  que  les  temps 
que  le  cheval  fait  des  hanches  sont  fort  courts 
et  exécutés  avec  prestesse.  Le  mot  tride,  qui 
provient  de  l'italien  trito,  a  été  employé  par 
Frédéric  (irison,  et  introduit  dans  la  langue 
française  par  de  la  Broue. 

TRIGB.  s.  f.  En  lat.  triga.  Char  a  trois  che- 
vaux. La  triye  n'était  tirée  que  par  deux  che- 
vaux, ainsi  c'était  proprement  une  bige  ;  mais 
elle  avait  un  troisième  cheval  attaché  aux  deux 
autres  par  une  lesse  ou  une  longe,  comme  un 
cheval  de  main,  apparemment  pour  changer. 

TRIGLE.  (Myth.  celt.)  Nom  d'Hécate  chez 
les  Vandales  et  les  peuples  de  la  Lusare,  à 
cause  de  ses  trois  télés.  Ces  peuples  nourris- 
saient en  son  honneur  un  cheval  noir,  dont 
un  prêtre  était  chargé  de  prendre  soin  pour  en 
tirer  des  présages  dans  les  combats. 

TRIMACRÉSIE  ou  T1UMARRLSIE.  s.  f.  Vieux 
mots  par  lesquels  on  désignait  une  troupe  de 
cavaliers  en  ordre. 

TR1MARKIA.  s.  f.  Ce  mot  signifiait  ancien- 
nement trois  chevaux  de  front. 

TKISMU3.  s.  m.  Du  grec  trismos ,  grince- 
ment, dérivé  de  trizô,  je  grince.  Serrement 
des  mâchoires  l'une  contre  l'autre,  produit 
par  la  contraction  spasmodique  des  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure.  Voy.  Tétawos. 

TRISTE,  ad.  Qui  n'a  pas  de  gaieté.  Epithéte 
qui  s'applique  aux  chevaux  comme  aux 
hommes. 

TRITO.  Vov.  Druto. 

TRITOXYDÊ  DE  FER.  Voy.  Oxyde  dsfer. 

TROC  ART,  TROCAR  ou  TROIS -QUARTS,  t. 
m.  En  lat.  triquetum.  Instrumentde  chirurgie, 
formé  d'une  tige  d'acier  ronde,  portant  un 
manche,  et  terminé  par  une  pointe  triangu- 
laire ;  de  là  le  nom  de  trois-tpjarts.  Cette  tige 
est  contenue  dans  une  canule  en  cuivre,  dont 
la  capacité,  exactement  proportionnée  à  son 
volume,  s'arrête  à  l'origine  de  la  pointe  qu'elle 
laisse  tout  entière  à  découvert  ;  l'autre  extré- 
mité de  la  canule  porte  un  pavillon.  La  lon- 
gueur totale  de  cet  instrument  varie  de  6  à  15 
ou  Ut  centimètres.  Les  trocarts  peuvent  être 
droits  ou  cmtrbes. 

TROCHISQUES.  s.  m.  pl.  En  lat.  trochisci, 
du  grec  trochos,  roue.  Agents  médicamenteux 
qni,  placés  sous  la  peau,  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  déterminent  une  vive  irritatiou  avec 
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douleur,  afflux  de  sang  et  tuméfaction ,  et 
qu'on  applique  pour  transposer ,  au  moyen 
de*  effets  qu'ils  produisent,  quelques  maladies, 
ou  pour  pouvoir  obtenir,  à  l'aide  de  s<  arilîca- 
lions  profondes  faites  dans  l'engorgement,  une 
déplétion  sanguine  locale.  On  place  les  tro- 
chisques  au  poitrail,  sous  le  ventre,  aux  fesses, 
sous  les  parties  latérales  de  la  poitrine  et  de 
l'encolure,  vis-à-vis  quelques  articulations 
douloureuses  qui  donnent  lieu  a  de  vieilles 
boiteries.  Les  phénomènes  consécutifs  pro- 
duits par  les  trochisques  consistent  en  une 
suppuration  souvent  abondante  et  d'une  lon- 
gue durée,  par  laquelle  on  obtient  un  révulsif 
et  évacuatif.  Pour  appliquer  ces  topiques,  on 
incise  la  peau  de  haut  en  bas  dans  une  lon- 
gueur de  deux  travers  de  doigt,  on  la  détache 
du  tissu  lamineux  et  on  y  introduit  l'agent 
irritant.  Les  subslauces  employées  comme  tro- 
chisques sont  :  Vellébore  noir,  Y  ellébore  blanc, 
le  garou,  la  clématite  brûlante,  un  morceau 
de  sublimé  corrosif,  gros  comme  une  noisette, 
qu'on  enveloppe  dans  un  nouet  de  toile 
claire,  etc. 

TROISIÈME  PAUPIÈRE.  Voy.  Mmbba»  cm- 

CKOTTAKTE. 

TROMBUS.  Voy.  Tubombus. 

TROMPES  SON  CHEVAL.  Action  qui  arrive, 
par  exemple,  si  le  cheval,  maniant  â  droite  et 
n'ayant  encore  fourni  qu'un  quart  do  volte, 
ou  In  porte  uu  temps  en  avant  avec  les  jambes 
de  dedans,  et  en  reprenant  à  main  gauche  de 
la  même  cadence  qu'on  avait  commencé  ;  par 
ce  manège,  ou  regagne  l'endroit  où  la  der- 
nière volte  avait  été  commencée  à  droite,  et 
l'on  se  retrouve  à  gauche.  On  peut  tromper 
un  cheval  à  quelque  main  qu'il  manie. 

TROMPES  LTÉRINES  ou  DE  FALLOPE.  Ou 
nomme  ainsi  deux  conduits  tlexueux,  blan- 
châtres, destinés  à  établir  une  communication 
entre  la  cavité  do  la  matrice  et  les  ovaires. 
Chaque  trompe  s'élève  de  l'extrémité  de  la 
corne  utérine,  dans  l'intérieur  de  laquelle  elle 
s'ouvre  au  milieu  d'un  tubercule  plus  ou 
moins  saillant.  Le  canal  dont  il  s'agit  com- 
mence par  une  entrée  très-étroite  dans  le  cen- 
tre du  tubercule  que  nous  veuons  do  nommer, 
et  se  termine  par  une  ouverture  eu  forme  d'en- 
tonnoir ,  daus  le  milieu  d'un  grand  repli  qui 
lui  sert  de  pavillon.  Ce  repli,  découpé  en 
franges  irréguliéres  et  plus  communément 
nommé  le  morceau  frangé,  semble  porter 
daus  sa  structure  de»  libres  rayon  nées ,  et 


jouir  d'une  coutractilito  énergique.  Le*  pa- 
rois des  trompes  de  Fallope  se  composent 
d'un  prolongement  du  péritoine  et  de  deux 

autres  couches,  dont  l'externe  est  tibreuse  et 
plus  épaisse,  tandis  que  l'interne  parait  être 
une  continuation  de  la  muqueuse  do  l'utérus. 

TROMPETTE,  s.  m.  Cavalier  qui  sonne  de 
cet  instrument  dans  les  régiments  de  cavalerie. 

TRONC,  s.  m.  fin  lal.  truncus,  Uge  d'un 
arbre.  Eu  analomie,  le  tronc  est  l'une  des 
grandes  parties  qui  forment  la  division  du 
cheval.  Ce  mol,  qui  ne  convient  qu'aux  ani- 
maux articulés  et  vertébrés,  comme  le  cheval, 
a  beaucoup  varié  dans  sa  signification  ,  cl  la 
meilleure  acception  à  lui  donner  est  colle  de 
Liunée,  qui  appelait  ainsi  la  partie  du  co  psâ 
laquelle  s'insèrent  les  organes  du  mouvement. 
Voy.,  à  l'art.  Cueval,  Anatomie  du  cheval  et 
Conformation  extérieure.  Tronc  se  dit  aussi 
eu  parlant  d'une  artère,  d'une  veine,  d'un 
nerf,  et  siguilie  leur  partie  la  plus  considé- 
rable, celle  qui  n'a  encore  fourni  aucune  di- 
vision. 

TRONC  CAROTIDIEN.  Voy.  Cabotide. 

TRONÇON,  s.  m.  Partie  solide  de  la  queue 
du  cheval ,  vers  la  croupe. 

TROP  ASSIS.  Voy.  Assis. 

TROP  OUVERT.  Se  dit  lorsque  les  membres, 
a  partir  du  tronc,  sont  portés  en  dehors.  Ce 
défaut  peut  exister  séparément  dans  les  mem- 
bres antérieurs  comme  dans  les  membres  pos- 
térieurs. Dans  le  premier  cas ,  ou  dit  que  le 
cheval  est  trop  ouvert  dans  ses  membres,  et 
il  en  résulte  solidité  daus  le  repos,  mais 
marche  pénible  et  vacillante  de  l'animal  d'un 
côté  à  l'autre.  Daus  les  membres  postérieurs, 
ce  défaut  constitue  le  cheval  trop  ouvert  du 
derrière,  et  il  est  ordinairement  le  partage  des 
juments  et  do  certains  chevaux  qui  trottent 
vite ,  mais  qui  courent  mal.  Le  défaut  n'est 
grave  que  lorsqu'il  existe  à  un  degré  trë> 
marqué. 

TROP  OUVERT  DANS  SES  MEMBRES.  Ypy. 

Taor  OUVERT. 

TROP  OUVERT  DANS  SON  DEVANT.  Voy. 

AVAKT-BRAS. 

TROP  OUVERT  DE  PERRIÈRE.  Voy,  Tbo. 

OUVERT. 

TROP  SERRÉ.  Se  dit  lorsque  les  membres 
sont  portés  en  dedans.  Ce  défaut  peut  exister 
séparément  pour  les  membres  do  devant, 
comme  pour  ceux  de  derrière .  Dans  le  premier 
cas,  le  cheval  e*l4it*err«  dam  ses  mtnbres. 
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el  dans  le  second,  serré  du  derrière.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  en  résulte  peu  de  solidité  ; 
ranimai  se  coupe,  s'entre-taille  el  se  croise 
en  marchant. 

TROT.  s.  m.  Du  grec  tréchô,  aller  vile  ;  ou 
par  onomatopée  ,  c'est-à-dire  formation  d'un 
nom  pour  imiter  le  bruit  de  la  chose  qu'il  re- 
présente. Le  trot  est  l' u  ne  des  troisallures  natu- 
relles, qui,  pour  la  vitesse,  tient  le  milieu  entre 
le  pas  el  le  galop.  Le  cheval  en  liberté  use  peu 
de  cette  allure  ;  elle  ne  lui  sert  qu'à  passer 
du  pas  au  galop,  ou  du  galop  au  pas  et  au  re- 
pos. Cependant  nos  habitudes  et  nos  besoins 
nous  font  rechercher  cette  allure,  que  l'on 
s'attache  à  rendre  facile  aux  jeunes  chevaux  ; 
et  Ton  choisit  de  préférence  pour  la  reproduc- 
tion les  animaux  qui  la  marquent  le  mieux. 
Dans  le  moyen  âge,  le  trot  ne  ressemblait  en 
rien  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours  ;  c'était  un  pas 
tride  el  cadencé,  plus  relevé  que  le  pas,  et  qui 
donnait  du  brillant  aux  destriers  que  l'on  dres- 
sait pour  le  combat;  aussi  les  régies  de  ma- 
nège usilées  à  cetlc  époquejne  font-elles  point 
mention  du  trot,  et  ne  le  désignent-elles  que 
sous  le  nom  de  passage.  Dans  le  trol,  les  jam- 
bes suivent  la  même  marche  que  dans  le  pas, 
avec  cette  différence  que  l'allure  étant  plus 
allongée  et  plus  vive ,  les  membres  prennent 
alors  plus  de  développement,  et  les  pieds  se 
remplacent  plus  promplement.  Le  cheval  qui 
trotte  est  altérnativement  porté  par  chaque 
bipède  diagonal,  de  façon  que  l'on  n'entend 
que  deux  battues,  et  que  le  membre  antérieur 
droit  vient  à  son  appui  en  même  temps  que 
le  postérieur  gauche.  On  remarque  aussi  que 
dans  chaque  mouvement  complet  du  trot  il 
est  un  temps,  trés-court  à  la  vérité,  pendant 
lequel  le  cheval  s'avance  sans  appui  et  comme 
suspendu  en  l'air  ;  ce  qui  résulte  de  ce  que  le 
lever  de  chaque  pied  de  devant  ou  de  derrière 
précède  le  poser  du  pied  correspondant  dans 
chaque  bipède  antérieur  ou  postérieur.  Cela 
s'observe  particulièrement  chei  les  chevaux 
énergiques.  Pendant  l'allure  du  trot ,  le  cen- 
tre de  gravité  n'est  pas  sensiblement  déplacé; 
le  corps  étant  lancé  en  haut  et  en  avant  par 
les  jarrets,  retombe  rudement  et  alternative- 
ment sur  chaque  bipède  diagonal,  d'où  résul- 
tent nécessairement  des  mouvements  plus  durs 
que  dans  le  pas  ;  aussi  cette  allure,  qui  est  la 
plus  fatigante  pour  le  cavalier,  est  aussi  celle 
qui,  pour  être  soutenue  d'une  manière  ferme 
et  régulière,  demande  le  plus  de  liberté  dans 


les  membres  du  cheval  ;  celle  dont  les  secous- 
ses sont  plus  douloureuses  pour  cet  animal, 
quand  il  souffre  d'une  partie  quelconque; 
celle  qui  laisse  le  mieux  juger  de  l'énergie,  de 
la  solidité  cl  de  la  force  d'un  cheval  ;  celle  en- 
fin dans  laquelle  il  convient  toujours  d'exami- 
ner le  cheval  soupçonné  boiteux.  Dans  les  bons 
chevaux,  le  son  des  deux  battues  du  trol  est 
net;  il  est  moins  net  et  presque  à  quatre  bat- 
tues dans  les  chevaux  qui  trottent  mollement, 
el  dans  ceux  de  manège  habitués  au  trot  lent 
et  cadencé.  Dans  les  chevaux  énergiques,  la 
foulée  des  membres  postérieurs  doil  couvrir 
celle  des  membres  antérieurs.  Dans  le  trot,  le 
cheval  vigoureux  et  bien  libre  dans  ses  mou- 
vements doit  avoir  la  croupe,  les  reins,  l'en- 
colure et  la  tête  presque  immobiles.  Les  mem- 
bres antérieurs  doivent  s'étendre  avec  fran- 
chise et  embrasser  beaucoup  de  terrain,  sans 
trousser  trop  haut,  ni  raser  le  tapis.  Si  rani- 
mai se  berce,  si  ses  reins  fléchissent  à  chaque 
mouvement  des  membres  postérieurs,  si  ses 
jarrèls  plient  sous  lui,  il  ne  peut  être  que  fai- 
ble, souffraut,  ou  ruiné.  La  i"  partie  de  la  2* 
leçon  de  manège  qu'on  donne  au  jeune  che- 
val, est  consacrée  à  lui  apprendre  à  marcher 
au  trot.  Voy.  Édocatioh  do  cheval,  et,  à  l'arti- 
cle IssTaocTion  do  cavaubr,  3*  et  5e  leçons. 

On  est  encore  à  se  demauder  quelle  est  la 
meilleure  construction  du  cheval  par  rapport 
au  trot.  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  l'é- 
lévation du  garrot  et  la  croupe  basse  sont  fa- 
vorables; mais  on  commence  à  soutenir  que 
c'est  au  contraire  lorsque  la  croupe  est  de  ni- 
veau avec  le  garrot  que  le  cheval  est  le  mieux 
disposé  .i  trotter  d'une  manière  brillante  et 
régulière.  On  ne  doit  pas  se  contenter  que  le 
cheval  trotte  vile  ;  il  faut  encore  que  l'effort 
qu'il  fait  à  cette  allure  ne  dérange  aucune- 
ment son  équilibre,  et  qu'il  réponde  aussi 
vivement  qu'au  pas,  et  avec  autant  de  préci- 
sion, à  tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande. 
C'est  alors  seulement  qu'on  a  raison  d'appré- 
cier la  vélocité  du  trot  d'un  cheval.  En  ne 
recherchant  que  la  vitesse ,  comme  on  le  fait 
surtout  depuis  quelque  temps ,  on  s'expose  à 
voir  le  cheval  beau  trotteur  changer  bientôt 
l'allure  régulière  du  trot  contre  celle  défec- 
tueuse de  l'en  trépas  et  de  l'aubiu.  L'allure 
du  trot  doil  être  engagée  modérément ,  et  en 
suivant  les  mêmes  principes  que  pour  le  pas. 
Cependant ,  comme  dans  le  trot  l'animal  est 
plus  sur  les  épaules  que  dans  le  pas,  il  faudra 
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graduer  les  moyens  pour  le  porter  plus  en 
avaut  :  ainsi,  on  fermera  les  jambes  avec  plus 
de  force,  afin  que  la  masse  se  porte  sur  l'a  van  t- 
main  ;  la  main  qui ,  dans  ce  cas,  doit  soute- 
nir ,  ne  se  fixera  que  légèrement,  jusqu'à  ce 
que  le  trot  soit  décidé;  à  mesure  qu'il  se  déve- 
loppera, elle  s'assurera  davantage  pour  offrir 
un  appui  qui  soutiendra  l'avant-main ,  et  ré- 
glera et  fixera  les  mouvements.  On  augmente 
ou  l'on  diminue  le  trot  par  la  pression  plus 
ou  moins  sensible  des  jambes,  et  l'appui  plus 
ou  moins  fort  offert  à  l'avant-main.  Certaines 
personnes  croient,  mais  c'est  à  tort,  que  le 
trot  se  développera  mieux  en  ne  donnant  au- 
cun appui  sur  le  mors  ;  le  cheval ,  alors, 
poussé  en  avant  sans  être  maintenu,  n'osant  se 
livrer,  trottera  avec  une  incertitude  qui  com- 
muniquera de  l'inégalité  au  mouvement  de  ses 
jambes ,  ce  qui  pourra  lui  faire  prendre  le 
galop  ou  une  allure  fausse.  Pour  redresser  un 
cheval  qui  trotte  de  travers ,  on  emploie  les 
mômes  moyens  que  pour  le  pas.  Voy.  Pas.  On 
distingue  trois  sortes  de  trot  :  le  petit  trot,  qui 
est  le  moins  vite  ;  le  trot  proprement  dit,  ou  le 
bon  trot;  le  grand  trot,  qui  est  le  plus  allongée 
le  plus  vite ,  qu'on  nomme  aussi  trot  de  chasse. 
Quant  le  cheval  va  le  trot  de  lui-même,  sans  y 
être  excité,  on  dit  qu't/  prend  le  trot  ;  et  quand 
on  le  détermine  à  cette  allure,  on  dit  qu'on  le 
met  au  trot.  Un  cheval  a  le  trot  franc,  court, 
égal  quand  il  lève  peu  les  pieds  de  derrière. 
Le  trot  est  nécessaire  pour  assouplir  les  jeunes 
poulains ,  les  rendre  légers,  adroits  et  obéis- 
sants; il  est  la  base  de  toutes  les  leçons,  mais 
on  ne  doit  pas  en  abuser  dans  le  but  de  domp- 
ter un  cheval  en  peu  de  temps ,  car  ce  serait 
le  ruiner  au  lieu  de  le  dompter.  La  longe  at- 
tachée au  caveçon  sur  le  nez  de  l'animal ,  et 
la  chambrière ,  sont  les  premiers  et  les  seuls 
instruments  dont  on  doit  se  servir  dans  un 
terrain  uni  pour  apprendre  à  trotter  aux  jeu- 
nes chevaux  qui  n'ont  pas  encore  été  montés, 
ou  a  ceux  qui  l'ont  déjà  été  et  qui  pècheut 
par  malice,  par  ignorance  ou  par  raideur. 

Course  au  trot.  Sa  dénomination  indique 
assez  la  nature  de  cette  course,  qui  se  fait  tan- 
tôt a  la  selle,  tantôt  au  trait.  «  Les  courses  au 
trot,  dit  le  Journal  des  haras  (mois  de  dé- 
cembre 1847),  sont  à  la  veille  d'un  immense 
développement  ;  c'est  justice.  Celte  allure  con- 
vient à  tous  nos  besoins  ;  elle  offre  le  seul 
moyen  de  donner  un  exercice  rationnel  au 
cheval  de  demi-sang,  qui  ne  peut,  qui  ne  doit 


pas  paraître  dans  les  luttes  de  vitesse.  La 
Normandie,  la  première ,  a  donné  le  branle  a 
cette  institution.  Elle  a  mis  en  lutte ,  cette 
année,  de  nombreux  bons  trotteurs  ;  les  éta- 
lons s'essayent  encore  timidement ,  mais  il 
faudra  bien  que  leur  tour  arrive,  puisque  l'ar- 
rêté du  30  septembre  1846  veut  qu'a  partir 
de  l'aunée  prochaine  les  étalons  de  toutes  ra- 
ces soient  soumis  à  des  épreuves  capables  de 
relever  le  mérite  d'une  bonne  éducation  et  de 
rehausser  les  qualités  morales  que  donne  la 
race.  Une  innovation  importante  a  eu  lieu 
depuis  deux  ans  sur  l'hippodrome  du  Pin,  à 
l'époque  des  courses  ;  des  primes  sont  distri- 
buées aux  juments  de  trois  ans  ,  destinées  a 
faire  des  poulinières  ;  mais  on  impose  a  ces 
juments  ,  qui  ne  recevaient  autrefois  aucune 
éducation,  de  souffrir  le  poids  de  l'homme  et 
de  faire  un  tour  d'hippodrome  au  trot.  C'est 
une  condition  sine  qud  \non.  Aux  courses  der- 
nières ,  bou  nombre  de  pouliches  de  la  plus 
belle  conformation  et  du  cachet  de  sang  I» 
plus  marqué,  sont  venues  prouver  l'efficacité 
de  cette  mesure.  Ces  jeunes  bêles  se  sont  mon- 
trées dociles,  souples,  maniables  et  civilisées. 
C'est  tout  simple,  l'exclusion  atteignait  celles 
qui  auraient  été  rebelles  aux  exigences  du 
programme.  »  Un  pari  assez  brillant  a  été  fait 
sur  la  roule  de  Monlforl.  M.  D...  avait  parié 
parcourir  dix  lieues  au  trot  en  deux  heures. 
A  six  heures,  il  partit  de  l'erabranchemeiil 
des  deux  routes  de  Brest  et  de  Saint-Méenc, 
se  dirigeant  vers  Montfort,  de  façon  a  par- 
courir 20  kilomètres  en  allant.  Arrivé  à  cette 
distance,  M.  D...  revint  vers  le  point  de  dé- 
part, auquel  il  arriva  a  7  h.  44  m.  42  s., 
gagnant  le  prix.  Son  cheval,  après  avoir  ainsi 
franchi  en  moyenne  chaque  kilomètre  en 
2  min.  50  sec. ,  sur  une  longueur  totale  de 
40kilom.,  était  encore  en  fort  bon  état.  Les 
courses  au  trot  doivent  réussir  en  Lorraine  ; 
celles  qui  ont  eu  lieu  celte  année  sur  l'hip- 
podrome de  Nancy  donnent  quelque  espoir  de 
les  voir  passer  dans  les  mœurs  hippiques  du 
pays  ;  déjà  les  éleveurs  lorrains  savent  atte- 
ler et  conduire  deux  chevaux  à  une  voiture 
légère.  Une  institution  qui  s'allie  aussi  bien 
aux  cOulumes  des  populations  ne  peut  man- 
quer de  se  développer  promptement  el  de 
donner  des  résultats  avantageux.  Les  courses 
au  trot  de  Laon ,  pour  chevaux  attelés  et  mon- 
tés, ont  brillécette année  parmi  celles  de  même 
genre  qui  s'organisent  chaque  année  dans  la 
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France  entière.  Plusieurs  chevaux 
de  judicieux  croisements  y  ont 
brillantes  allures,  un  boa  dressage  ;  on  a  sur» 
tout,  remarqué  parmi  les  vainqueurs  deux  éta- 
lons anglo-normands ,  qui  ont  donné  une 
nouvelle  preuve  de  la  conliaoce  que  l'on  doit 
accorder  aux  personne»  chargées  de  leor  choix 
et  de  leur  placement. 

TKOT  COURT.  Voy.  Trot. 

TROT  DE  CITASSE.  Voy.  Trot. 

TROT  ÉGAL.  Voy.  Trot. 

TROT  FRANC.  Voy.  Trot. 

TROTTADE.  s,  f.  Petite  eour«e  a  cheval  ou 
en  voilure. 

TROTTER,  v.  Eu  latin  concursare,  aller  le 
trot.  Voy.  Tsot.  faire  trotter  un  rheval. 

TROTTER  COURT.  Voy.  Trot. 

TROTTER  DES  ÉPAULES.   Voy.  ÛuoM, 
•t  article. 

TBOTTER  ÉGAL.  Voy.  Tbot. 

TROTTER  FRANC.  Vov.  Trot. 

TROTTER  LÉGÈREMENT.  C'est  l'oppose  de 
trotter  des  épaules. 

TROTTER  MENU.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
le  trot  est  peu  allongé,  qui  avance  peu.  Ce 
ckal  trotte  menu. 

TROTTER  IN  CHEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 
tarai* 

TROTTER  UN  CHEVAL  AUTOUR  DU  PILIER. 
Voy.  Pilier,  irr  article. 

TROTTET.  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois ii  une  sort»  do  chevaux. 

TROTTEUR,  s.  m.  Eu  latiu  succursor.  Sodil 
principalement  d'un  cheval  dressé  «  n'aller 
que  le  U'ol.  lion  trotteur,  mauvais  trotteur, 
selon  qu'il  trotte  vile  ouleelemcnt,  bien  ou  mal. 
Ou  disait  autrefois  trotteux.  Les  bous  trot- 
teurs sout  rares.  Ou  cite  Jack,  célèbre  étalon 
trotteur  d'une  extrême  vitesse,  qui,  en  a 
fait  2  milles  anglais  eu  trois  miuulcs  sept  se- 
condes. 

TROTTIER.  adj.  Il  se  disait  d'un  cheval  de 
messager  allant  le  trot.  • 

TROTTINER,  v.  Trotter  eu  raccourci  ;  ce  qui 
est  une  mauvaise  allure.  Ce  cheval  ne  fait  que 
trottiner. 

TROU  NASAL.  On  nomme  ainsi  l'issue  du 
canal  nasal.  Voy.  Naseaux. 

TROUSSE,  s.  f.  Sorte  de  portefeuille  ou 
d'étui  à  compartiment*  dans  lequel  les  vété- 
rinaires met  t  eut  les  instruments  dont  ils  se 
servent  pour  les  opérations  ordinaires. 

TROUSSE,  s.  f.  C'esi,  en  terme  de  guerre, 


une  botte  d'herbe  verte  on  de  fourrage  que 
les  cavaliers  mettent  derrière  ou  devant  c?»x. 
quand  îLs  l'ont  coupée  et  boltelée,  pour  la i rap- 
porter an  camp,  alin  d'en  nourrir  les  chevaux. 

Être,  monter,  en  trousse  ou  en  croupe,  On 
dit  plus  communément  en  croupe.  Se  dit  d'un 
homme  ou  d'une  femme  qui  se  place  sur  la 
rroupe  du  cheval,  derrière  celui  qui  est  en 
selle. 

Porter  en  trousse.  8e  dit  du  cheval  dans 
cette  môrae  action. 

TROUSSE,  adj.  Ce  mot  s'emploie  dans  la  locu- 
tion suivante  :  Bien  troussé,  ce  qui  se  dit  d'un 
choral  bien  fait,  bien  pris  et  un  peu  ramassé. 
TROUSSE-NEZ.  s.  m.  Voy.  Tord-*ez. 
TROUSSE- PIED.  s.  m.  Bande  de  cuir  nu  es- 
pèce de  sangle  de  60  a  70  centimètres  de  lon- 
gueur, portant  une  boucle  à  l'un  de  ses  bouts 
et  des  trous  à  l'autre,  laquelle  sert  a  assujet- 
tir, repliant  le  piod  de  devant  du  cheval  que 
l'on  opère,  que  l'on  panse,  que  l'ou  ferre,  et 
dont  on  craint  les  ruades.  Pour  s'en  servir,  on 
lève  un  pied  de  devaut  au  cheval,  on  em- 
brasse avec  le  trousse-pied  !  avant- bras  el  le 
paturon  fléchis  l'un  sur  l'autre;  on  boucle  le 
lien,  on  le  serre  au  degré  convenable,  et  l'on 
ôle  ainsi  à  l'animal  la  facilité  de  frapper  du 
pied  de  derrière  du  même  côté. 

TROUSSE  QUEUE,  s.  m.  Cuir  en  forme  d'en- 
veloppe, dans  lequel  on  enferme  la  quene  des 
chevaux  qui  ont  tous  leurs  crins,  pour  la  ga- 
rantir do  la  boue  pendant  la  roule.  On  met 
aussi  un  trousse-(jueue  aux  sauteurs  du  ma- 
nège, de  crainte  qu'en  sautant  leur  queue  n'in- 
eommodo  le  cavalier. 
THOUSSEQUIN.  Voy.  Sii.le. 
TROUSSER,  v.  (Éqiiit.)  Se  dit  de  la  flexion 
des  membres  antérieurs  sous  le  corps,  lorsque 
le  cheval  se  porte  en  avant.  Un  cheval  ne  doit 
ni  trousser  trop  haut  ni  raser  le  tapis.  Quoi- 
que ces  llexions  paraissent  donner  de  la  grâce 
aux  chevaux,  elles  nuisent  à  la  vitesse  de  l'al- 
lure. C'est  principalement  dans  les  chevaux 
andalous,  a  l'encolure  de  cygne  el  à  jarrets 
coudés,  que  l'on  observe  cette  brièveté  de  l'a- 
vanl-bras,  qui  fait  ordinairement  qu'ils  trous- 
sent dans  leurs  allures.  Les  chevanx  anglais 
troussent  fort  peu. 

TROUSSER,  HARPER.  v.  (Palh.)  Action  anor- 
male d'un  cheval  affecté  d'éparvins.  Voy. 
ErARvm  et  Harper. 
TROUSSER  LA  QUEUE.  Voy.  Queue. 
TROUSSE-TRAITS,  s.  m.  pl.  Anneaux  de  cuir 
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qui  sont  attachés  de  chaque  côté  du  culerou 
d'un  harnais. 

TRUITE.  Voy.  Robe. 
RUMBUS.  Voy.  Turombus. 

TUBE  INTESTINAL.  Long  canal  formé  par 
lus  intestins* 

TUBERCULE,  s.  m.  Eu  latin  tuberculum, 
diminutif  de  tuber,  bosse,  c'est-à-dire  petite 
tumeur.  En  pathologie,  on  appelle  tuber- 
cule, une  production  morbide,  de  forme  ar- 
rondie, contenant  une  matière  opaque  et  blan- 
châtre, qui  se  manifeste  plus  particulièrement 
dans  le  parenchyme  du  poumon  et  le  tissu 
cellulaire.  La  production  de  la  matière  tuber- 
culeuse se  fait  remarquer  dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés.  Chez  le  cheval,  elle  est  très- 
commune  a  la  membrane  nasale,  et  plus  en- 
core dans  le  poumon.  Les  individus  qui  y  sont 
le  plus  exposes  sont  ceux  qui  vivent  dans  des 
localités  basses,  sous  l'influence  du  froid  hu- 
mide, des  fatigues  et  d'uuc  mauvaise  alimen- 
tation. Les  signes  qui  révèlent  l'existence  de 
l'affecliou  tuberculeuse  se  manifestent  par  la 
toux,  la  difficulté  de  respirer,  la  fréquence 
du  pouls,  la  tuméfaction  du  ventre  et  des  ex* 
trêmités.  Cette  maladie  a  résisté  jusqu'à  pré- 
sent à  tous  les  moyens  de  traitement.  Tout  ce 
qu'on  peut  espérer,  c'est  d'en  prévenir  la 
confirmation  en  prenant  soin  des  animaux  qui 
eu  sont  menacés,  en  évitant  de  fatiguer  leurs 
organes  respiratoires,  et  en  les  soumettant  à 
un  régime  qui  change  les  conditions  qui  la  dé- 
veloppeur La  nature  et  la  formation  des  tu- 
bercules sont  encore  inconnues. 

TUBERCULEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  tuber- 
culoses; qui  est  relatif  aux  tubercules,  ou  qui 
est  formé  par  des  tubercules. 

TUBÉROSITÉ.  s.  f.  En  latin  tuberositas. 
Eminence  raboteuse  d'un  os  où  s'attachent 
des  muscles  ou  des  ligaments. 

TUE-CHIEN.  Voy.  Colchiqce  d'autohke. 

TUE-LOUP.  Voy.  Acosit  wapel. 

TUMÉFACTION,  s.  f.  En  latin  tumefaciio, 
de  tumor,  tumeur,  et  facere,  faire.  INTUMES- 
CENCE. Augmentation  de  volume  d'uu  organe 
ou  d'une  partie  du  corps,  augmentation  de  quel- 
que étendue,  par  le  gonilement  du  tissu  qui 
devient  plus  épais,  ou  qui  forme  tumeur.  Voy. 
ce  mot. 

TUMEUR,  s.  f.  En  latin  tumor,  du  verbe 
tumere,  enfler;  eu  grec  oykos.  Eminence  d'un 
certain  volume,  ordinairement  circonscrite, 
développée  par  une  cause  morbifique  dans  une 


partie  quelconque  du  corps,  et  résultant  soit  de 

l'engorgement  du  tissu  cellulaire,  soit  de  l'ac- 
croissement de  volume  ou  du  déploiement  d'un 
organe.  On  nomme  tumeurs  oiroonscrites  celles 
dont  les  limites  sont  bien  marquées,  par  opposi- 
tion à  rumeurs  diffuses  ,  qui  se  dit  de  celles 
dont  on  ne  peut  facilement  assigner  les  limi- 
tes. On  doit  rechercher  avec  soin  la  nature 
des  tumeurs  et  les  lésions  d'où  elles  dépen- 
dent, pour  ne  point  se  méprendre  sur  le  ju- 
gement qu'on  en  porte,  et  ne  pas  confondre, 
par  exemple,  une  hernie  avec  un  abcès.  Le 
siège  que  les  tumeurs  occupent,  les  organes 
qu'elles  affectent,  la  nature  des  substances 
dont  elles  sont  composées,  constituent  leurs 
principales  différences.  Celles  formées  par  les 
corps  étrangers  ne  sont  que  le  signe  de  la 
présence  de  ces  corps.  Voy.  Corps  étrangers . 
On  subdivise  les  tumeurs  provenant  du  dé- 
placement des  parties  solides,  en  celles  qui 
résultent  du  déplacement  des  parties  dures, 
et  en  celles  qui  sont  la  suite  du  déplacement 
des  parties  molles;  les  premières  ne  sont  que 
des  symptômes  de  fracture  et  de  luxation  ;  les 
secondes  constituent  les  hernies.  Les  tumeurs 
humorales  se  subdivisent  en  autant  d'espèces 
que  les  liqueurs  qui  peuvent  les  former,  telles 
que  le  chyle,  le  sang,  la  lymphe,  la  bile,  les 
larmes,  etc.  Outre  ces  divers  genres  de  tu- 
meurs, on  distingue  des  tumeurs  anormales, 
que  l'on  ne  peut  ranger  dans  les  classes  ci- 
dessus.  Celles-ci  sont  les  tumeurs  blanches  ou 
gonilement  des  parties  extérieures  des  articu- 
lations, produit  par  l'accumulation  de  la  sy- 
novie, la  tuméfaction  des  os,  des  cartilages, 
les  tumeurs  enkystées,  les  tumeurs  fongueu- 
ses, les  tumeurs  variqueuses,  les  tumeurs 
sarcomateuses ,  graisseuses,  gourmeuses,  etc. 

TUMEUR  LACRYMALE.  Voy  ,  à  l'art.  Fis- 
tule, Fistule  lacrymale. 

TUNIQUE,  s.  f.  En  lat.  tanin,  enveloppe. 
On  nomme  ainsi,  en  anatomie,  toute  mem- 
brane qui  forme,  ou  concourt  a  former  les 
parois  d'un  organe. 

TUNIQUE  ALBUGINÉR.  Voy.  Albcchb. 

TUNIQUE  CORTICALE.  Voy.  Albdsïité. 

TURBITH  N1TREUX.  Voy.  ftitrro  -  nitrate 

ACIDE  DE  MERCURB. 

TURBULENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  turbuien- 
lus;  qui  est  remuant,  impétueux.  En  termes 
de  manège,  il  se  dit  d'un  animal  vif  et  tou- 
jours en  action.  Cheval  inquiet  et  turfwlenl. 

TURF.  s.  m.  Mot  anglais  i*r  lequel  on  en- 
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tend  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  courses  et  à 
l'hippodrome.  Le  root  turf  est  assez  souvent 
employé  en  France  par  les  amateurs  de  che- 
vaux. En  Angleterre,  la  passion  du  turf  est 
éminemment  appréciée,  et  on  lui  attribue  les 
progrés  étonnants  qui  se  font  apercevoir  de- 
puis longtemps  dans  les  améliorations  des  ra- 
ces chevalines  de  ce  pays.  D'abord  le  goût  des 
courses,  si  on  en  excepte  quelques  paris  as- 
sez élevés  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  sei- 
gneurs du  temps ,  semblait  marcher  sous 
cette  bannière  :  Tout  pour  la  gloire!  et  se  soute- 
nir plutôt  par  une  noble  émulation  que  par  la 
passion  du  jeu  et  on  esprit  intéressé  ;  mais 
un  tel  état  de  choses  n'a  pu  durer  ;  ce  change- 
ment commença  vers  le  milieu  du  régne  de  la 
reine  Anne.  Bientôt  on  en  constata  les  déplo- 
rables résultats.  Parmi  les  nombreuses  anec- 
dotes de  cette  époque,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter pour  les  constater,  nous  citerons  celle  qui 
concerne  le  traitement  barbare  infligé  par 
M.  Tregonwel-Prampton  à  son  cheval  Dragon. 
Voici  cette  horrible  histoire  que  quelques-uns 
ont  cherché  à  nier,  et  qui  ne  parait  pas 
moins  très-authentique,  d'après  la  version  que 
le  docteur  Hawkworth  en  donna  le  premier 
dans  Y  Aventurier,  n»  37.  «  Ce  pauvre  cheval 
Dragon,  après  avoir  couru  pendant  plusieurs 
années,  avait  été  mis  au  haras  pour  y  faire  le 
service  d'étalon  ;  il  y  était  employé  depuis 
deux  ou  trois  ans,  lorsqu'une  jument,  dont  la 
réputation  s'était  établie  de  la  manière  la  plus 
brillante  sur  le  turf,  vint  troubler  la  vie  tran- 
quille de  Dragon.  M.  Trcgonwell-Frampton 
eut  la  fatale  pensée  d'engager  son  étalon  dans 
un  pari  de  1 ,000  livres  contre  cette  jument.  Il 
lit  entraîner  son  précieux  étalon  et  le  fil  courir. 
L'histoire  raconte  que  Dragon  gagna  la  pre- 
mière manche.  Jusqu'ici  il;n'y  a  rien  de  tirs- 
blâmable  et  de  tout  à  fait  incroyable.  Mais  ce 
qui  l'est  au  plus  haut  degré,  c'est  que  le  pro- 
priétaire de  la  jument,  outré  d'avoir  vu  sa  dé- 
faite #  défia  tout  cheval  hongre  de  courir  le 
second  jour,  et  proposa  un  pari  de  2,000  li- 
vres. M.  Tregonwell-Frampton,  le  plus  habile 
des  lurfmen  de  son  temps  ,  fut,  dit-on,  assez 
Imrbare  pour  accepter  le  pari,  et,  afin  de  le 
gagner,  il  fit  castrer  le  malheureux  Dragon 
quelques  instants  avant  la  course.  Ce  valeu- 
reux cheval  courut,  après  la  cruelle  opéra- 
tion et  gagna  le  pari  de  son  maître,  mais  au 
prix  de  sa  vie.»  Pour  démontrer  jusqu'à  qnel 
degré  cette  démoralisation  s'est  accrue  de  nos 
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jours,  nous  transcrivons  textuellement  un  pas- 
sage d'un  journal  anglais  sur  la  situation  du 
turf  britannique  au  dix  -  neuvième  siècle . 
«  Parlons  maintenant  des  courses  de  chevaux 
dans  leurs  rapports  avec  la  fortune,  la  répu- 
tation et  l'honneur  de  ceux  qui  prennent  part 
à  leurs  chances,  à  leurs  bénéfices  et  à  leurs 
pertes  ;  une  horde  de  déprédateurs  a  obstrué 
toutes  les  issues,  s'est  emparée  de  toutes  les 
avenues.  La  plus  belle  fortune  et  la  prudence 
la  plus  consommée  se  défendraient  à  peine 
contre  les  combinaisons  profondes  et  les  arti- 
fices de  toute  nature  dont  on  a  fait  un  système 
depuis  quelques  années.  Il  faut  bien  le  dire, 
les  courses  de  chevaux  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui qu'un  jeu  de  roulette.  On  parie  sur  les 
chevaux,  c'est-à-dire  que  l'on  joue  sur  les 
chances  que  tel  coureur  offre  contre  tel  au- 
tre ;  c'est  là  le  principal  intérêt  de  Newmar- 
ket,  d'Asrot  et  d'Epsom  ;  de  là  naissent  toutes 
1rs  fraudes  employées  pour  corriger  le  hasard, 
tromper  les  parieurs  et  s'attribuer  leur  ar- 
gent. Supposez  que  le  fameux  cheval  Eclipse 
exist.1t  aujourd'hui,  lui  qui  ne  connut  jamais 
de  vainqueur;  s'il  plaisait  au  jockey  qui  le 
monte  de  le  faire  perdre;  si,  au  moyen  d'une 
somme  considérable,  on  parvenait  à  séduire 
le  jockey,  croyez-vous  que  les  moyens  man- 
quassent pour  réduire  le  meilleur  des  che- 
vaux à  une  incapacité  momentanée?  C'est  ce 
qui  arrive  toujours.  Lorsqu'on  a  parié  de  for- 
tes sommes  pour  un  cheval,  des  coalitions  se 
forment  contre  lui.  En  1854,  tous  les  chevaux 
qui  concouraient  ont  été  mis  hors  d'état  de 
gagner,  excepté  Périel,  qui  remporta  le  prix. 
Ces  abominables  vols  ne  peuvent  s'accomplir 
qu'à  force  d'or  ;  quant  au  secret,  tous  le* 
complices  ont  Irop  d'intérêt  à  le  garder  pour 
qu'il  soit  trahi.  Les  hommes  les  plus  accou- 
tumés à  ces  trames  honteuses  ont  grand  soin 
de  se  conduire  honorablement  dans  toutes  les 
autres  circonstances  de  la  vie;  ils  payent  leurs 
billets  à  échéance  et  remplissent  tous  leurs 
engagements  avec  exactitude,  sans  cela  leur 
métier  serait  perdu.  «  Ah!  disait  le  colonel 
Charteris,  si  l'on  voulait  me  vendre  deux  pou- 
ces de  bonne  réputation,  j'en  donnerais  bien 
50,000  Ihr.  sterl.  comptant!  »  Il  avait  raisou. 

«  Les  principaux  habitués  du  turf  ont  un  li- 
vre sur  lequel  ils  inscrivent  les  noms  et  les 
qualités  des  chevaux  pour  et  contre  lesquels 
on  peut  parier.  Les  documents  leur  sont  or- 
fournis  par  les  grooms,  les  joc- 
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keys  ou  les  employés  subalternes  des  diffé- 
rentes écuries,  informations  que  l'on  paye 
extrêmement  cher  et  qui  souvent  ne  sont  en 
rien  conformes  à  la  vérité.  La  seconde  classe 
des  bien  informés  sait  que,  si  certaines  per- 
sonnes ont  parié  contre  tel  ou  tel  cheval,  sa 
perte  est  assurée,  soit  que  la  maladresse  vo- 
lontaire du  jockey  ou  quelques  pilules  médica- 
les adroitement  administrées  ralentissent  sa 
course.  Il  arrive  aussi  que  deui  personnes,  qui 
font  courir  des  chevaux  les  uns  contre  les  au- 
tres, s'entendent  pour  laisser  le  prix  à  un  troi- 
sième cheval.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
le  secret  et  qui  ont  parié  de  confiance  pour 
l'un  ou  l'autre  des  deux  meilleurs  chevaux, 
perdent  leur  argent  ;  les  confédérés  se  trou- 
vent indemnisés  au  moyen  de  paris  secon- 
daires qu'ils  font  tenir  par  leurs  affidés. 
Qu'arrive-t-il  ensuite?  C'est  que  les  amateurs 
du  turf,  longtemps  dupes  de  pareilles  combi- 
naisons, regardent  les  artifices  comme  légiti- 
mes ,  et  ne  songent  plus  qu'à  regagner,  au 
moyen  de  fraudes  semblables,  l'argent  qu'ils 
ont  perdu.  Je  ne  sais  vraiment  si  Aristide,  de- 
venu turfUe,  aurait  pu  conserver  sa  réputa- 
tion d'homme  juste  dans  celte  sphère.  La 
ruse  est  en  permanence,  et  tout  stratagème 
qui  fait  gagner  un  pari  semble  légitime. 

«  Comment  se  fait-il  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui 5.000  guinées  pour  un  cheval  destiné 
aux  courses  du  Derby?  Eu  cas  de  succès,  à 
peine  son  acquéreur  pourra-t-il  regagner  la 
somme  qu'il  a  dépensée. 

«  Plus  de  cent  chevaux  seront  compéti- 
teurs, plus  de  vingt  courront  avec  lui  ;  il  y  a 
tout  à  parier  qu'il  sera  vaincu.  Pourquoi  donc 
sacrifier  uue  somme  si  considérable  et  si  peu 
proportionnée  à  la  valeur  de  l'animal?  Tout 
simplement  pour  attirer  l'attention  des  pa- 
rieurs, faire  inscrire  le  cheval  sur  leurs  livres, 
lui  donner  une  valeur  imaginaire  et  préparer 
une  somme  considérable  de  paris  en  sa  faveur, 
paris  contre  lesquels  l'acheteur  lui-même  aura 
l'air  de  jeter  des  enjeux  considérables.  Les 
manœuvres  ne  s'arrêtent  pas  là  :  le  cheval 
acheté  fort  cher,  quelque  mauvais  qu'il  soit, 
mais  qui  a  derrière  lui  une  grande  foule  de 
parieurs,  trouve  souvent  des  amateurs  ;  alors 
on  le  revend  le  plus  cher  possible.  Mais  que 
dirons-nous  d'une  pratique  devenue  journa- 
lière et  vraiment  infâme  ?  La  veille  du  jour  où 
doit  courir  un  cheval  que  Ton  veut  faire  per- 
dre, il  suffit  de  lui  faire  avaler  une  pilule  opia- 


cée, pour  l'assurer,  comme  on  dit  en 
de  course  :  assurer  (to  make  safe),  c'est  ren- 
dre un  cheval  incapable  de  courir.  Cette  mé- 
thode s'est  perfectionnée.  Autrefois  on  em- 
poisonnait le  cheval  avec  une  solution  d'ar- 
senic. En  1801 ,  lecheval  de  lord  Folley  mourut 
ainsi;  le  groom,  convaincu  du  crime,  fut 
pendu.  Maintenant ,  grâce  à  une  faible  dose 
d'opium  ,  le  cheval  s'affaiblit  pour  quelques 
jours,  mais  ne  dépérit  pas  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
faut.  Voyez  combien  il  est  facile  de  faire  sa 
fortune  avec  un  pareil  moyen.  On  élève  des 
chevaux,  on  les  fait  vanter  dans  les  papiers 
publics,  on  trouve  de  nombreux  parieurs  qui 
s'engagent;  et  lorsqu'une  cinquantaine  de 
mille  livres  sterling  se  trouvent  attachées  â  la 
victoire  de  tel  cheval  célèbre,  on  parie  à  son 
tour.  On  lui  administre  la  dose  d'opium  né- 
cessaire, et  l'argent  est  gagné.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui,  dans  les  spéculations  du  turf,  que 
la  connaissance  profonde  de  ces  fraudes,  jointe 
à  une  longue  habitude,  qui  puisse  soustraire 
l'habitué  de  New-Market  et  d'Ep&om  â  la  mine 
qui  le  menace.  Le  hasard  n'y  est  plus  pour 
rien.  L'habileté  même  contribue  fort  peu  aux 
gains  ou  aux  pertes  de  ce  genre.  La  plupart 
des  grandes  fortunes  que  nous  avons  citées 
sont  dues  à  des  combinaisons  profondes,  sou- 
vent ignobles  ou  infâmes. 

«  Quelques-uns  d'entre  eux,  il  est  vrai,  ont 
dû  leur  succès  au  calcul  des  chances.  On  peut 
les  soumettre  à  une  démonstration  presque 
géométrique,  fondée  sur  le  nombre  des  che- 
vaux, sur  celui  des  parieurs  et  sur  le  montant  des 
paris.  Pariez  contre  tous  les  chevaux  qui  cou- 
rent; nécessairement,  comme  un  seul  d'entre 
eux  remportera  le  prix,  vous  gagnerez.  Un 
immense  calcul  de  fractions  et  de  logarithmes 
se  trouve  renfermé  dans  chacun  des  paris  qui 
se  succèdent  â  New-Market  ;  il  s'agit  de  con- 
tre-balancer  les  chances  fractionnaires  de  cha- 
que pari,  et  de  s'arranger  de  manière  à  ce 
que  les  chances  pour  l'emportent  toujours  sur 
les  chances  contre.  Un  fait  singulier,  c'est  que 
les  intelligences  les  plus  fortes  et  les  plus  ha- 
biles dans  ce  genre  d'exercice  algébrique,  sont 
précisément  celles  qui  n'ont  point  reçu  de 
culture.  La  plus  belle  fortune  à  laquelle  les 
courses  et  leurs  paris  aient  servi  de  base  ap- 
partint à  un  homme  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire.  Aujourd'hui,  le  parieur  qui  gagne  le 
plus  souvent  à  New-Market  est  précisément 
dans  le  même  cas.  C'est  au  moyen  de  mille 
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ou  Uoiue  cents  paris  fractionnaires,  et  balan- 
cés 1m  uns  par  les  autres»  qu'il  Unit  au  bout 
de  Tannée  par  réaliser  une  somme  considéra- 
ble. En  divisant  son  argent  entre  les  différents 
chevaux,  on  divise  les  pertes  possibles,  et  Ton 
finit  par  être  indifférent  sur  le  succès  ou 
l'insuccès  de  tel  ou  tel  cheval.  » 

Les  courses  se  propagent  dans  toutes  les 
contrées  du  monde.  Les  États-Unis,  les  In- 
des Orientales,  l'Allemagne,  Naples,  la  Suè- 
de» l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Prusse  et  la 
France,  ont  leurs  courses  de  chevaux  ,  Gus- 
trow,  Dobberan,  le  Nouveau-Brandebourg  et 
Augustembourg  ont  aussi  les  leurs;  et  Rome 
s'enorgueillit  de  ses  courses  de  chevaux  li- 
bres. Un  recueil  périodique,  destiné  aux  amis 
du  turf,  a  des  lecteurs  et  des  abonnés  jusqu'au 
fond  de  la  Hongrie  ;  Boston  et  Philadelphie 
publient  deux  ouvrages  périodiques  sur  la 
chasse  et  les  courses,  et  la  France  a  son  Jour- 
nal des  haras,  trés-estimé  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  chevaux.  Mais,  chose  étonnante, 
Van-Diemen  a  son  turf,  ses  jockeys  et  ses  pa- 
rieurs. Qui  croirait  que  cette  colonie  du  crime 
et  du  vice,  avant  de  se  rattacher  à  la  civilisa- 
tion par  une  littérature  et  des  lois  qui  lui 
soient  propres,  débute  dans  la  lice  par  ce  qui 
couronne  la  civilisation  des  autres  pays,  la 
poésie,  la  gravure  et  les  courses  de  chevaux? 
Hobart's-Towu  a  été  récemment  témoin  d'une 
course  de  chevaux  fort  brillante,  et,  l'année 
dernière,  la  même  ville  a  publié  son  Almanach 
dés  Dames,  ornéde  fort  jolies  gravures  suracier. 

Presque  toute  la  noblesse  d'Angleterre  a 
des  prétentions  a  se  connaître  eu  chevaux 
et  à  faire  courir.  Les  amateurs  de  courses 
sont  innombrables  ;  mais ,  dans  ce  pays,  les 
véritables  rois  du  turf,  ceux  qui  lui  doivent 
leur  fortune  et  leur  gloire,  ce  sont  les  jockeys 
et  les  entraîneurs  (trainers),  les  Chifney,  les 
Grokfort,  les  Gully,  les  Ridsdale,  les  Sad- 
ler.  Les  deux  Chifney,  garçons  d'écurie,  re- 
cevaient autrefois  8  guinécs  (200  fr.)  par  an  ; 
une  magnifique  maison  leur  appartient  au- 
jourd'hui. Un  autre  garçon  d'écurie  possède 
actuellement  plus  de  quinze  chevaux  de  course 
qui  remportent  tous  les  prix. 

TURGESCENCE,  s.  f.  En  lat.  turgescentia, 
du  verbe  turoeacere,  s'entler;  surabondance 
d'humeurs.  État  de  tout  organe  gonflé  par 
l'afflux  du  sang  et  rendu  plus  sensible,  plus 
vivant,  parce  redoublement  d'activité.  Voy. 


TUSSILAGE,  s.  m.  En  ht.  tussilago.  PAS- 
D'ANE,  TUSSILAGE  COMMUN.  Plante  indigène 
dont  les  fleurs  sont  considérées  comme  pec- 
torales. 

TYMPAN.  Voy.  Ontu.tB,  Ie'  art. 

TYMPAWQUÉ.  adj.  En  lat.  tympanicus  ; 
qui  a  rapport  à  la  cavité  du  tympan. 

TYMPANITE.  s.  f.  En  lat!  tympanitis.  du 
grec  tumpanon,  tambour.  Gonflement  de  l'ab- 
domen causé  par  l'accumulation  de  gaz  dans 
le  tube  digestif,  et  ainsi  nommé  parce  que  le 
ventre  est  tendu  comme  un  ballon  et  résonne 
comme  un  tambour  quand  on  le  frappe.  Le 
tnètéorisme  ou  métèorisalion  est  le  premier 
degré  de  la  tympanite.  La  respiration  de  l'ani- 
mal est  gênée ,  ses  flancs  sout  agités ,  et  la 
douleur  qu'il  éprouve  le  tient  continuellement 
en  mouvement.  La  tympanite  est  presque  tou- 
jours un  symptôme,  et  non  une  maladie;  mais 
si  elle  n'est  pas  promplenient  combattue,  la 
mort  des  animaux  peut  s'ensuivre.  Ses  pro- 
grés sont  marqués  par  divers  autres  phénomè- 
nes :  elle  commence  même  quelquefois  lors- 
que l'animal  n'a  encore  pris  qu'une  petite 
quantité  d'aliments.  Alors  le  malaise,  la  tris- 
tesse, l'anxiété  surviennent  ;  la  respiration  est 
fréquente  et  courte,  et  quand  la  tympanite  est 
très-forte,  il  peut  arriver  que  le  sujet  éprouve 
l'asphyxie,  ce  qui  est  annoncé  par  le  rappro- 
chement des  quatre  membres  du  rentre  de 
gravité,  la  sueur  aux  flancs,  aux  épaules ,  les 
mugissements  plaintlfc  et  l'abaissement  de  la 
température  de  la  surface  du  corps.  La  tym- 
panite accompagne  quelquefois  l'indigestion 
intestinale  du  cheval,  et  cette  complication, 
peu  dangereuse  quand  elle  n'est  qu'un  léger 
météorisme,  devient  cependant  très-grave  et 
d'un  véritable  danger  si  elle  arrive  au  point 
do  menacer  de  suffocation.  Voy.  Imugestiok 
Le  Journal  des  haras  (t.  VII,  p.  88)  con- 
tient un  travail  de  M.  Chariot,  vétérinaire  et 
pharmacien  à  Saint-Agnan,  sur  l'emploi  des 
chlorures  d'oxyde  dans  la  métèorisalion  des 
animaux  domestiques.  Partant  du  principe 
que,  dans  la  tympanite ,  les  voies  digestives 
sont  distendues  par  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
du  gaz  hydrogèue  carboné  et  un  peu  d'acide 
carbonique ,  ce  qui  est  établi  par  l'analyse 
chimique,  l'auteur  fut  induit  à  penser  que, 
l'hydrogène  prédominant  dans  ce  cas,  il  fal- 
lait choisir,  pour  le  combattre,  un  corps  qui 
eût  beaucoup  d'affinité  pour  ce  gaz,  afin  de  le 
faire  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons. 
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et  parvenir  ainsi  à  le  condenser,  Il  songea 
alors  au  chlore;  mai»  connue  cet  agent,  dans 
sou  état  de  pureté,  est  d'une  administration 
assez  difficile,  M.  Chariot  lui  substitua  des 
chlorures.  La  dose  est  de  deux  cuillerées  a 
bouche  ordinaires,  ce  qui  correspond,  avec 
plus  de  précision,  au  poids  de  32  grammes. 
L'auteur  reconimaude  surtout  de  ne  jamais 
administrer  les  chlorures  dans  les  liquides  qui 
contiennent  des  substances  organiques  dont 
la  grande  affinité  pour  le  chlore  en  neutrali- 
serait l'action  ;  telles  sont  les  décoctions  des 
piaules  améres  ou  aromatiques ,  le  vin  ,  les 
huiles,  les  mucilages.  Quant  au  choix  de  l'exci- 
pient alcaliu,  il  prescrit  de  faire  toujours  usage 
d'un  alcali  fixe,  comme  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  etc.  On  n'associera  jamais  un  chlorure  a 
l'ammoniaque,  car  celle-ci  serait  décomposée 
et  neutraliserait  ainsi  l'action  thérapeutique  du 
chlore.  L'élher  sullurique  peut,  sans  crainte  de 
décomposition,  être  joint,  si  l'on  veut,  au  mé- 
dicament principal.  Celle  médicaliou  a,  d'a- 
près M.  Chariot,  obtenu  des  résultats  favora- 
bles entre  les  mains  de  différents  praticiens  qui 
y  oui  eu  recours. 

TYPE.  s.  m.  En  lat.  typus  ,  du  grec  tupos, 
empreinte,  caractère.  En  parlant  des  animaux, 
le  mol  type  s'applique  aux  individus  chez  les- 
quels se  trouvent  réunies  el  bien  distinctes  les 
qualités  soit  physiques  ,  soit  morales  d'une 
race.  D'autres  fois  ce  même  mol  sert  à  désigner 
reusembledescaracleresdistinctifs  d'une  race. 
Voy.  ce  mot. —Eu  pathologie,  on  entend  parle 
mol  type  l'ordre  dans  lequel  se  montrent  et  se 
succèdent  les  symptômes  d'une  maladie.  Le 
type  est  continu,  lorsqu'une  maladie  n'éprouve 
pas  d'interrupliou  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  terminaison;  il  est  périodique,  quand 
ce  phénomène  cesse  pour  reparaître  à  des 
époques  lises  ou  irréguliéres.  Les  maladies  qui 
appartiennent  à  ce  dernier  type  sont  remi'J- 
tentea  ou  intermittentes. 

TYPE  DES  CHEVAUX  PUR  SANG.  Voy.,  à 
l'art.  Bace,  ce  qui  y  est  dit  du  cheval  pur  suug. 

TYPHOÏDE,  adj.  En  lat.  typhoidrs,  du  grec 
tuphos,  stupeur, et  éidus, forme,  ressemblance  { 
qui  ressemble  nu  typhus,  relatif  an  typhus. 

TYPH0MA5IE.  s.  f.  En  lat.  typhomania,  du 
grec  tuphumaitia,  Acluplws,  stupeur,  el  mo- 
nia,  délire.  Sorte  de  délire  particulier  au  ty- 
phus, et  qui  a  lieu  avec  >lupeur. 

TYPHUS,  s.  m.  Mot  latin  francisé,  provenant 
du  %rec  tttphosf  stupeur.  Typhus  désigne  géné- 


TYP 

riquement  les  épltootles.  L'état  mot-bide  au- 
quel il  s'applique  a  des  symptômes  communs 
avec  ceux  des  autres  fièvres  mortelles  :  il  est  dû 
aux  émanations  fournies  par  des  animaux  at- 
teints de  maladies  contagieuses,  émanations 
qui  peuvent  être  transportées  à  des  distances 
diverses  des  animaux  malades,  et  même  dé- 
posées soit  sur  les  plantes  dont  se  nourrissent 
les  aniraanx,  soit  A  la  surface  Cutanée,  soit  à 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  des  voles 
respiratoires.  Indépendamment  de  ce  typhus 
contayieux,  il  en  existe  un  autre  appelé  ty- 
phus charbonneux,  vulgairement  boyau  violet, 
boyau  violent,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par 
son  caractère  essentiel,  et  qui  se  développe  dans 
les  mêmes  circonstances,  sous  l'influence  des 
mêmes  causes,  dans  le  même  temps  et  dans 
les  mêmes  lieux.  La  différence  consiste  en  des 
nuances  très-légères,  et,  a  peu  de  chose  près, 
on  leur  applique  un  traitement  analogue.  Le 
premier  exerce  ses  ravages  sur  le  gros  bétail  à 
cornes  pins  particulièrement;  le  second  at- 
taque aussi  les  chevaux.  L'origine  du  typhus 
contagieux  parait  se  perdre  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  et  pourtant  les  anciens  ne  sem- 
blent pas  s'en  être  beaucoup  occupés,  lîippo- 
crateen  dit  à  peine  quelques  mots;  et  Moïse, 
l'nuleur  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  ne 
fait,  dans  l'Exode,  qu'une  courte  mention  de 
quelques  maladie»  épizootiques  qui  décimè- 
rent les  animaux  d'Egypte.  Les  poètes  et  les 
historiens  se  sont  bornés  A  en  faire  quelques 
tableaux.  Le  typhus  est  toujours  parvenu  en 
France  par  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique el  l'Italie,  parce  qu'il  accompagne  tou- 
jours les  grands  mouvements  de  troupes,  qu'il 
marche  à  la  suite  des  approvisionnements  de 
bêles  à  cornes  que  l'on  destine  il  nourrir  les 
armées,  et  qui  éprouvent  de  brusques  et  fré- 
quents changements  de  pars,  de  climat,  de 
genro  de  vie  et  d'aliments.  Le  typhus  char- 
bonneux, que  les  chevaux  peuvent  plutôt  con- 
tracter, donne  lien  à  des  épizooties  dans  les- 
quelles l'activité  de  la  contagion  ne  le  cède  en 
rieu  à  celle  du  typhus  contagieux  du  gros  bé- 
tail. Il  peut  *c  propager  tres-promptement, 
non-seulement  aux  divers  animaux  d'espèce 
semblable  ou  différente,  mais  aussi  aux  hom- 
mes, par  un  contact  immédiat  ou  une  sorte 
d'iuoculalioii,  comme  celle  qui  résulte  d'une 
coupure  dans  les  opérations  ou  les  autopsies. 
Les  vétërinairesout  donné  à  cette  espèce  de  ty- 
phus le  nom  de  peste  charbonneuse  on  de  fiè- 
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vre  charbonneuse,  parce  qu'elle  est  souvent 
accompagnée  de  tumeurs  particulières  aux- 
quelles on  a  jugé  à  propos  d'appliquer  le  nom 
de  charbon.  Les  animaux  menacés  de  la  fièvre 
charbonneuse  éprouvent  de  la  faiblesse  et  de 
la  difficulté  à  se  mouvoir  :  ils  s'arrêtent  tout 
à  coup  en  marchant  ;  leurs  yeux  sont  battus, 
chassieux,  humides,  et  leurs  oreilles  pendan- 
tes. L'invasion  est  plus  ou  moins  prompte. 
Les  éruptions  charbonneuses  sont  souvent 
précédées  ou  accompagnées  de  convulsions, 
au  milieu  desquelles  l'animal  peut  mourir 
dans  un  élat  d'oppression  extrême,  ou  après 
une  grande  faiblesse.  Il  arrive  souvent  qu'il 
succombe  très-promptement  le  premier  jour  de 
l'invasion  de  la  maladie,  et  même  dans  l'espace 
de  quelques  heures.  Les  moyens  curatifs  doi- 
vent varier  suivant  une  foule  de  circonstances 
éventuelles  que  l'aspect  de  la  maladie  peut 
faire  reconnaître.  Voy.  Epizootie  et  Chamor. 

La  maladie  dont  il  est  question  sévissait  der- 
nièrement dans  trois  fermes  du  hameau  du 
Hosel,  déparlement  de  la  Somme.  M.  Delafond, 
professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  a  été 
envoyé  parle  gouvernement  pour  en  étudier  la 
nature,  le  caractère,  et  proposer  les  mesures 
à  prendre  pour  en  arrêter  le  cours.  Au  sujet 
d'une  si  grave  affection,  il  nous  parait  utile 
de  donner  un  extrait  du  travail  que  M.  Dela- 
fond a  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine  vé- 
térinaire pratique.  Le  début  de  la  fièvre  char- 
bonneuse, dit-il,  est  difficile  à  constater.  Les 
animaux  mangent ,  boivent.  Tout  a  coup  les 
poils  se  hérissent  sur  une  partie  du  corps, 
ordinairement  sur  le  dos  et  les  côtes;  la  mar- 
che devient  chancelante ,  la  respiration  se 
montre  grande  et  précipitée;  de  nombreux 
vaisseaux  injectés  d'un  sang  noir  apparaissent 
et  se  dessinent  dans  l'épaisseur  de  la  conjonc- 
tive, membrane  qui  prend  bientôt  une  teinte 
d'un  rouge  jaunâtre.  Le  pouls  donne  des  pul- 
sations petites,  viles  et  serrées  ;  les  battements 
du  cœur  sont  brusques,  tumultueux  et  reten- 
tissants. A  ces  légers  caractères  maladifs  vien- 
nent se  joindre  bientôt  d'autres  symptômes 
alarmants.  Des  frissons  et  des  tremblements 
généraux,  des  essouftlements ,  accompagnés 
d'un  bruit  de  souflle  qui  s'aperçoit  lorsque 
l'on  applique  l'oreille  sur  les  parois  de  la 
poitrine,  se  manifestent  pendant  quinze,  vingt 
a  trente  minutes;  puis  un  état  de  repos,  par- 
fait en  apparence ,  une  respiration  calme  et 
se  prolongeant  pendant  un  temps 


très-variable,  mais  qui  n'est  pas  moins  de 
vingt,  trente  à  cinquante  minutes,  succèdent  à 
cette  agitation.  Les  malades,  pour  le  plus 
grand  nombre,  continuent  à  boire  et  à  man- 
ger; aussi  ne  juge-t-on  pas  généralement  la 
maladie  comme  dangereuse.  Mais  le  repos  est 
bientôt  suivi  d'une  exaspération  des  symptô- 
mes :  les  malades  éprouvent  des  coliques,  le 
pouls  devient  petit,  vite,  à  peine  sensible ,  et 
les  battements  du  cœur  se  montrent  tumul- 
tueux. Une  ouverture,  faite  aux  veines  super- 
ficielles, laisse  échapper  avec  lenteur  et  diffi- 
culté uu  sang  noir,  épais,  poisseux,  dont  la 
nature  normale  est  déjà  abaissée.  Après  un 
certain  temps,  le  bout  du  nez,  les  oreilles,  les 
extrémités  des  membres,  se  refroidissent  ;  les 
yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites;  l'animal 
reste  immobile  et  comme  profondément  acca- 
blé par  le  mal.  Plus  tard,  les  malades  expul- 
sent par  l'anus  des  matières  liquides 
nolentes  ou  grisâtres,  extrêmement  il 
expulsion  suivie  d'un  mouvement  convulsif 
de  la  queue.  La  respiration  devient  tantôt 
lente,  d'autres  fois  très-agitée  ;  le  pouls  s'ef- 
face, l'animal  tombe  à  terre,  fait  des  efforts 
inutiles  pour  se  relever,  se  débat  violemment, 
rend  quelquefois  par  les  naseaux  des  matières 
spumeuses,  sanguinolentes,  et  meurt  après 
avoir  manifesté  des  agitations  convnlsîves  des 
membres.  La  durée  de  cette  scène  morbide  est 
de  six ,  douze,  vingt-quatre  à  trente-six  heures. 
Dans  quelques  animaux,  la  maladie  s'accom- 
pagne, pendant  son  cours,  d'une  éruption  au 
ventre,  aux  flancs,  plus  rarement  ailleurs,  de 
tumeurs,  peu  douloureuses,  qui  bientôt  pren- 
nent un  volume  considérable.  Ces  tumeurs, 
généralement  désignées  sous  le  nom  de  tu- 
meurs charbonneuses ,  sont  aplaties  et  œdé- 
mateuses. Incisées,  elles  laissent  écouler  un 
sang  noir  ou  une  sérosité  citrine.  Cette  érup- 
tion est  quelquefois  d'un  bon  augure.  Aussi 
doit-on  s'empresser  bien  vite  de  scarifier  ces 
tumeurs,  de  les  cautériser  avec  le  fer  chaud , 
et  de  les  frictionner  avec  des  médicaments  que 
nous  indiquerons  plus  loin.  Les  animaux  du 
Rosel,  qui  ont  offert  de  ces  tumeurs  sympto- 
matiques,  ont  été  guéris;  mais  leur  conva- 
lescence a  été  fort  longue.  Après  avoir  rap- 
porté les  observations  faites  à  l'ouverture  des 
cadavres,  M.  Delafond  expose  les  moyens  cu- 
ratifs. Il  commence  par  déclarer  que  parmi 
les  nombreuses  maladies  qui  attaquent,  en 
France,  les  animaux  domestiques,  la  fièvre 
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charbonneuse  est  considérée  comme  Tune  des 
plus  meurtrières.  Résultant  tout  a  la  fois  d'une 
altération  septique  du  sang,  et  d'un  trouble 
profond  dans  les  fonctions  du  système  ner- 
veux, cette-affection  frappe  de  mort  les  neuf 
dixièmes  des  animaux  qu'elle  attaque,  et  ré- 
siste à  toutes  les  médications  variées  et  puis- 
santes qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  conseillées 
pour  la  guérir.  Pourtant,  ajoute  M.  Delafond, 
je  ne  crois  pas  inutile  d'indiquer  les  remèdes 
qui ,  jusqu'alors ,  ont  fait  obtenir  le  plus  de 
guérisons,  et  dont  j'ai  constaté  l'efficacité. 
Aussitôt  que  l'on  s'aperçoit  des  premiers  symp- 
tômes de  la  lièvre  charbonneuse,  il  faut  sortir 
l'animal  du  lieu  ou  il  est  logé,  pour  le  placer 
dans  un  endroit  isolé ,  chaud  eu  hiver,  et  assez 
aéré  en  été.  Ou  s'empressera  de  le  frotter  par 
tout  le  corps  avec  des  bouchons  de  paille  tres- 
sée, et  de  le  recouvrir  d'une  bonne  couver- 
ture, afin  de  le  tenir  chaudement.  Jamais  il  ne 


n'augmente  pas  de  volume,  si  de  la  suppura- 
tion se  forme  au-dessous  des  parties  brûlées , 
si  les  forces  de  l'animal  reviennent,  si  surtout 
son  pouls  acquiert  de  la  force,  on  peut  le  con- 
sidérer en  bonne  voie  de  guérison.  Les  plaies 
seront  pansées  tous  les  jours  avec  du  cidre 
chaud,  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  saupou- 
drées avec  un  mélange,  à  parties  égales,  de 
poudre  d'écorce  de  chêne  et  de  charbon  de 
bois  pilé.  Pendant  toute  la  durée  de  la  conva- 
lescence ,  l'animal  sera  nourri  avec  de  bons 
aliments.  Les  vétérinaires  devront  avoir  l'at- 
tention de  se  graisser  les  mains  avec  de  l'huile, 
du  beurre  ou  tout  autre  corps  gras,  avant  de 
procéder  à  l'incision  des  tumeurs,  comme  aussi 
avant  de  faire  l'autopsie  des  cadavres  ;  si  pen- 
dant ces  diverses  opérations  ils  venaient  à  se 
blesser,  il  serait  indispensable  de  presser  la 
plaie  alin  de  la  faire  saigner,  de  la  bien  laver 
avec  de  l'eau  simple  ou  vinaigrée,  puis  de  brù- 


sera  saigné,  cette  opération  étant  plus  nuisible  j  1er  avec  un  fer  chaud.  M.  Delafond,  s'occupant 


qu'utile.  On  fera  bouillir  de  l'eau ,  dans  la- 
quelle on  jettera  une  poignée  de  plantes  aro- 
matiques, telles  que  le  thym,  la  sauge,  la 
lavande,  etc.;  on  laissera  infuser  pendant  un 
tjuart  d'heure ,  puis  on  passera  l'infusion  à 
travers  un  linge.  Prenez  :  Infusion  aromati- 
que chaude,  demi-litre;  ajoutez  vin,  bière  ou 
cidre  un  verre,  acétate  d'ammoniaque  deux 
verres.  Après  avoir  bien  mélangé  ces  substan- 
ces, introduisez-les  dans  une  bouteille,  et 
faites-les  prendre  en  très-petites  gorgées.  La 
préparation  suivante  est  aussi  administrée 
avec  avantage.  Prenez  :  Eau-de-vie  faible , 
demi-litre;  essence  ou  huile  volatile  de  téré- 
benUiine,  2  centilitres;  camphre  délayé  dans 
un  peu  d'eau-de-vie,  8  grammes.  Mélangez 
exactement  toutes  ces  substances  dans  une 
bouteille  d'un  litre,  et  administrez  un  verre 
de  cette  préparation  toutes  les  heures,  d'abord 
pendant  trois  heures,  puis  un  demi-verre 
toutes  les  quatre  heures,  pendant  les  quinze  a 
vingt  heures  suivantes.  Si,  pendant  le  cours 
du  traitement,  il  se  manifeste  des  tumeurs  ou 
des  œdèmes  à  la  peau  ,  il  faudra  les  inciser 
profondément  dans  leur  centre,  pratiquer  ça 
et  là  d'autres  incisions  plus  petites 'et  moins 
profondes  dans  la  circonférence,  presser  les 
tissus  dans  tons  les  sens  pour  en  faire  sortir 
le  sang  et  la  sérosité,  cautériser  fortement 
toutes  ces  plaies  avec  un  fer  chaud ,  et  enfin 
recouvrir  toute  la  tumeur  d'une  couche  d'on- 
guent vésicatoire  trés-cantharidé.  Si  la  tumeur 
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ensuite  de  rechercher  les  causes  qui  ont  produit 
la  fièvre  charbonneuse  dans  le  hameau  du  Ro- 
sel,  en  écarte  absolument  la  topographie  de 
ce  hameau,  le  travail  auquel  étaient  soumis  les 
animaux  tombés  malades,  leurs  aliments,  leurs 
logements.  Venant  a  leur  boisson ,  il  dit  que 
ces  animaux  ont  été  forcés,  pendant  les  cha- 
leurs des  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre, de  s'abreuver  avec  une  eau  verdâtre, 
limoneuse,  trouble,  putride  et  infecte,  dans 
laquelle  cent  cinquante  et  quelques  canards 
barbotaient  journellement  et  déposaient  leurs 
excréments.  Or,  cette  eau ,  bue  pendant  plu- 
sieurs mois,  a  dû  introduire  daus  le  canal  in- 
testinal, puis  dans  le  sang,  et  enfin  dans  tout 
l'organisme,  des  éléments  de  putridité  aux- 
quels ou  doit  rattacher  la  naissance  de  la  fièvre 
charbonneuse.  L'usage  de  celte  eau,  joint  à  la 
haute  température  des  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  sont  donc  dans  mon  opinion, 
conclut  M.  Delafond,  les  deux  causes  déter- 
minants de  la  fièvre  charbonneuse  sur  les 
chevaux  du  Rosel.  On  objectera  sans  doute 
que,  dans  presque  toutes  les  fermes  de  la  lo- 
calité, les  animaux  ayant  également  été  forcés 
de  s'abreuver  d'eau  croupie  et  infecte,  il  est 
surprenant  qu'ils  n'aient  point  été  atteints  de 
la  lièvre  charbonneuse.  Cette  objection ,  faite 
ainsi  d'une  manière  générale,  ne  parait  pas  à 
M.  Delafond  d'un  grand  poids  dans  la  question 
dont  il  s'agit.  Tous  les  animaux  exposés  aux 
mêmes  causes  doivent -ils  nécessairement  con- 
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trader  la  même  maladie?  C'est  ce  que  l'ob- 
servation n'a  point  encore  positivement  dé- 
montré jusqu'à  présent.  Kl,  d'ailleurs,  poursuit 
M.  Delafond,  l'étiologie  que  je  rattache  à  la 
fièvre  charbonneuse  des  animaux  du  Rosel 
me  parait  d'autant  plus  fondre,  que  les  eaux 
impures,  et  surtout  putrides  ont  déterminé, 
à  peu  prés  à  la  même  époque,  une  maladie 
semblable  sur  les  bestiaux  de  plusieurs  parties 
de  la  France.  Quanta  la  cause  qui  a  entretenu 
la  maladie  pendant  un  certain  temps,  M.  De- 
lafond déclare  que  c'a  été  la  conlagion.  L'ex- 
périence a  démontré  que  les  émanations  qui 
s'échappent  des  hèles  malades,  par  la  transpi- 
ration de  la  peau  et  par  les  vapeurs  sortant 
des  voies  respiratoires  pendant  l'acte  de  la 
respiration ,  comme  aussi  les  produits  mor- 
bides rejetés  par  les  naseaux  et  par  l'anus,  et 
surtout  le  sang  et  la  sérosité  qui  imprègnent 
les  débris  cadavériques,  renferment  les  prin- 
cipes contagieux ,  volatils  00  fixes,  capables 
de  reproduire  le  mal  sur  les  animaux  bien 
portants  qui  les  respirent,  ou  dont  la  peau 
peut  en  être  salie.  Or,  si  je  fais  remarquer 
maintenant  que,  longtemps  encore  après  la 
manifestation  de  la  maladie,  les  animaux  des 
trois  fermes  du  Rosel  ont  été  abreuves  aux 
mêmes  mares  ;  qu'ils  ont  suivi,  pour  se  rendre 
aux  pâturages,  le  rhemin  par  où  les  animaux 
morts  étaient  traînés  pour  être  conduits  dans 
les  champs  ou  à  la  fosse;  que.  pendant  plus 
d'un  mois,  les  cadavres  ont  été  dépouillés  et 
dévorés  par  les  chiens;  que  les  fumiers  pro- 
venant des  écuries  ont  été  épanchés  dans  les 
cours  des  trois  fermes,  on  ne  sera  point  sur- 
pris de  ce  que  la  Hévre  charbonneuse,  après 
avoir  attaqué  les  chevaux  et  les  vaches,  se  suit 
propagée  ensuite  aux  moutons  cl  aux  pores. 
Et  si  celte  redoutable  affection  a  persisté  de- 
puis trois  mois,  malgré  les  moyens  de  désin- 
fection qui  ont  élé  employés  pour  en  prévenir 
le  retour,  il  faut  rattacher  cette  persistance  a 
l'apparition  du  mal ,  tous  les  quinze  jours  à 
peu  prés,  sur  des  animaux  exposés  à  la  conta- 
gion, et  qui,  devenus  malades,  après  une  in- 
cubation plus  ou  moins  longue,  l'ont  transmise 
aux  animaux  en  bonne  santé  qui  habitaient 
avec  eux.  A  l'arrivée  de  M.  Delafond,  voici  les 
moyens  médicamenteux  et  hygiéniques  qui 
avaient  été  déjà  mis  en  usage.  L'eau  insalubre 
des  marcs,  remplacée  par  de  l'eau  de  puits, 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sel  marin  ; 
le  travail  diminué,  des  aliments  de  choix 
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offerts  aux  animaux ,  des  purgatifs  administrés  ; 
le  sol  des  écuries  enlevé  jusqu'à  la  profondeur 
de  20  à  30  centimètres,  et  remplacé  par  de  la 
chaux,  de  l'argile,  de  la  craie  et  du  gravier. 
Les  murs;  les  auges,  les  râteliers,  ont  été  net- 
toyés et  blanchis  avec  un  lait  de  chaux  vive; 
pendant  quinze  jours,  des  fumigations  de 
chlore,  alternées  avec  des  fumigations  d'am- 
moniaque, faites  dans  les  écuries;  ces  lieux, 
aérés  ensuite  ,  restés  inhabités  pendant  plu- 
sieurs jours.  Après  avoir  approuvé  tous  ces 
moyens  préservatifs,  les  précautions  hygiéni- 
ques les  plus  générales  que  M.  Delafond  a  cru 
indispensable  de  continuer  sont  celles-ci  : 
1°  Arroser  les  aliments  avec  de  l'eau  salée: 
21  l'eau  des  mares,  <|ui  est  devenue  claire  et 
inodore,  pourra  servir  de  boisson  aux  ani- 
maux ;  3°  le  travail  >era  modéré;  I"  après  la 
mort  d'un  animal,  les  moyens  de  désinfection 
pratiqués  seront  continués.  Enfin  ,  M.  Dela- 
fond prescrit  les  mesures  préserva  lives  ,  ad- 
ministratives, que  nous  allons  rapporter.  «  La 
persistance  de  la  lièvre  charbonneuse,  dit-il, 
dans  les  fermes  du  Itosel  étant  due  à  la  con- 
tagion qui  pourra  peut-être  l'y  entretenir 
longtemps  encore,  il  importe  que  des  mesures 
administratives  soient  prises  à  l'égard  des  ani- 
maux aujourd'hui  en  bonne  sauté  en  appa- 
rence, mais  qui  portent  en  eux,  on  doit  le 
craindre,  les  germes  de  l'affection.  H  est  aussi 
non  moins  essentiel  que  la  maladie  ne  s'é- 
tende point  aux  fermes  et  aux  localités  voisines 
des  fermes  infectées,  »  Les  prescriptions  sui- 
vantes sont  celles  qu'il  a  proposées  pour  at- 
teindre ce  résultat.  1°  Aussitôt  qu'un  animal 
(cheval,  vache  ou  mouton)  sera  reconnu  ma- 
lade, il  devra  être  séparé  des  autres  animaux 
et  renfermé  dans  un  lieu  isolé.  La  place  qu'il 
occupait  sera  aussitôt  désinfectée  par  de>  la- 
vages faits  avec  de  l'eau  bouillante.  La  litière, 
le  fumier  sur  lequel  il  aura  reposé,  seront  en- 
fouis dans  le  sol.  En  cas  de  mort ,  l«*s  mêmes 
désinfections  seront  exécutées.  L'air  de  l'écu- 
rie, de  l'étable  ou  de  la  bergerie  sera  ensuite 
purifié  par  une  fumigation  de  chlore.  2'  Les 
animaux  encore  bien  portants  des  trois  fer- 
mes ne  devront  avoir  aucune  communication 
entre  eux,  soit  aux  abreuvoirs  ,  soit  dans  les 
chemins,  soit  dans  les  lieux  où  ils  seront  con- 
duits pour  travailler.  3'  Les  chiens  du  Rosel 
et  ceux  des  fermes  voisines  seront  tenus  à 
l'attache.  4' Aussitôt  qu'un  animal  sera  re- 
connu malade,  son  propriétaire  devra  en  avertir 
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le  maire  de  la  commune,  qui  s'empressera  d'en 
prévenir  le  sous-préfet  de  l'arrondissement. 
Le  vétérinaire  chargé  d'inspecter  les  trois  fer- 
mes devra  faire  la  même  déclaration.  5°  Les 
animaux  chez  lesquels  la  maladie  aura  été  re- 
connue incurable  seront  immédiatement  abat- 
tns  et  enfouis.  «"  Les  cadavres  seront  transpor- 
tés dans  des  tombereaux  et  recouverts  d'une 
couche  de  paille,  jusqu'au  lieu  où  ils  devront 
être  enfouis:  les  excréments,  le  santon  autres 
matières,  qui  pourraient  être  répandus  sur  le 
sol  pendant  le  transport,  seront  immédiate- 
ment enlevés  et  jetés  dans  le  tombereau.  7"  Les 
animaux  pourront  être  ouverts  vers  le  bord 
de  la  fosse,  si  l'autorité  ou  le  vétérinaire  juge 
cette  opération  indispensable  ;  autrement,  le 
cadavre  sera  précipité  dans  une  fosse  de  trois 
mètres  de  profondeur,  qui  ne  pourra  être  ou- 
verte qu'à  une  distance  de  200  mètres  de  tonte 
habitation.  La  peau  sera  tailladée  sur  la  croupe, 
le  dos  et.  les  côtes.  La  fosse  sera  recouverte 
d'épines,  pour  empêcher  les  animaux  carnas- 
siers d'en  approcher.  8°  Les  chevaux ,  pou- 
lain*, vaches,  taureaux,  génisses  el  veaux  des 
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trois  fermes  seront  dénombrés  el  très-exacte- 
ment signalés.  Les  moutons,  après  avoir  été 
comptés,  seront  marqués,  avec  de  l'huile  colo- 
rée en  rouge.de  la  lettre  8.  Défense  sera  faite 
de  les  détourner,  de  les  vendre  on  de  les  ex- 
poser en  vente,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  avant  d'en  avoir  obtenu  l'autorisation 
expresse.  9a  Le  vétérinaire,  délégué  par  l'au- 
torité, devra  s'assurer  tous  les  huit  jours,  et 
plue  souvent  s'il  est  jugé  nécessaire,  de  l'état 
des  animaux,  de  leur  dénombrement  et  de  leur 
signalement...  10°  Les  propriétaires  des  trois 
fermes  pourront  être  autorisés  ri"  acheter  des 
chevaux  pour  cultiver  leurs  terres,  mais  ils 
devront  les  mger  dans  des  lieux  isolé»  de  ceux 
qui  ont  renfermé  des  bêtes  malades.  Ces  ani- 
maux devront  travailler  séparément.  Cet  «cul- 
tivateurs pourront  utiliser  aux  travaux  des 
champs  les  chevaux  qu'ils  possèdent  aujour- 
d'hui, et  dont  l'état  de  santé  paraîtra  satisfai- 
sant. 

TYPHUS  CHARBONNEUX.  Voy.  IWs. 
TYPHUS  0ONTMMB0K  ÉPIZOOflOVE.  Voy. 
Tvphis  . 


u 


ULCÉRATION,  s.  f.  En  lat.  ulcerath.  Tra- 
vail organique  d'où  résulte  la  formation  d'un 
ulcère  sur  le  corps  vivant  ;  ou  résultat  de  ce 
travail  dans  ses  premiers  progrés.  Le  plus  or- 
dinairement, les  ulcérations  se  développent 
sur  la  peau  el  les  membranes  muqueuses.  Les 
lianes  des  animaux  qui  restent  trop  long- 
temps couchés  sur  le  côté  les  éprouvent  sou- 
vent, el  la  pression  que  font  les  harnais  sur 
les  chevaux  peut  produire  Ce  même  effet.  La 
surface  qui  eu  est  affectée  esl.  eu  général, 
d'un  très-mauvais  aspect  :  elle  présente  tou- 
jours de  petites  cavités  plus  ou  moins  irrégu- 
lièrement recouvertes ptr  les  minces  bords  de 
la  peau,  découpés  et  retournés.  Quand  les  ul- 
cérations sont  légères,  superficielles  et  sans 
inflammation,  on  peut  les  guérir  en  y  appli- 
quant, pendant  plusieurs  jours,  un  morceau 
d  etoupe  Une  recouvert  de  cérat  de  saturne. 
La  guérisou  s'annonce  parla  régularité  et  l'u- 
nion des  bords  de  la  peau  ,  accompagnées 
d'une  couleur  vermeille  qui  parait  sous  une 
pellicule  blanche  semi -transparente.  Si.au 
contraire,  il  survenait  une  intlammation ,  il 
faudrait  la  combattre  par  des  cataplasmes 


ULCERE,  s.  m.  En  lat.  ulem  ;  en  grec  H- 
kos.  On  donne  ce  nom  à  toute  solution  de 
continuité  des  parties  molles,  produite  ou  en- 
tretenue par  une  inflammation,  et  qui  a  au- 
tant de  causes  qu'en  a  celle-ci;  elle  est  ac- 
compagnéede  suppuration,  et  diffère  des  plaies 
en  ce  que,  loin  de  tendre  par  elle-même  a  la 
cicatrisation,  elle  montre  un  caractère  de  per- 
s'stance  et  d'opiniAtrelé  qui  peut  souvent 
s'aggraver.  Les  ulcères  peuvent  wMaqucr  tous 
les  organes  ;  on  les  voit  cependant  plus  ordi- 
nairement se  développer  à  l'extérieur  et  sur 
les  membranes  muqueuses  voisines  de  la 
peau,  ainsi  qu'à  l'extrémité  des  membres  in- 
férieurs. Ils  sont  la  suite  assez  ordinaire  des 
coups,  des  chutes,  des  brûlures,  des  excoria- 
tions et  de  l'inllammation  plus  ou  moins  vive 
de  certaines  blessures;  la  gangrène  et  les  ab- 
cès en  produisent  dans  quelques  cas,  et  l'on 
y  trouve  plus  particulièrement  disposés  les 
vieux  animaux,  ceux  d'un  tempérament  lym- 
phatique, ou  qui  sont  attaqués  de  dartres,  de 
gale,  de  farcin.  Les  circonstances  des  causes 
qui  oui  occasionné  les  ulcères  en  font  varier 
beaucoup  le  pronostic,  de  même  que  leur  si- 
tuation relativement  au  voisinage  des  gros 
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vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  considérables. 
Quand  on  s'occupe  du  traitement,  il  faut  d'a- 
bord avoir  égard  à  rinllammation  qui  a  pro- 
duit l'ulcère  ou  qui  l'entretient,  et  la  com- 
battre, tout  en  faisant  attention  à  1  état  du 
tissu  qui  eu  est  le  siège,  ainsi  qu'à  celui  des 
organes  qui  sympathisent  avec  ce  tissu.  Dans 
les  cas  simples,  il  faut  se  borner  à  entretenir 
la  surface  lésée  aussi  propre  qu'il  est  possible; 
il  suffira  d'y  appliquer  de  l'éloupe  sèche  et 
de  placer  par-dessus  un  plumasscau  de  la 
même  substance,  enduit  d'un  onguent  digestif 
simple;  les  émollicnts  retarderait- ut  la  forma- 
tion de  la  cicatrisation.  Les  ulcères  des  ten- 
dons, des  aponévroses,  des  muscles,  des  glan- 
des, du  périoste,  se  guerisseut  plus  difficile- 
ment que  ceux  des  autres  parties  molles; 
s'ils  sont  entretenus  par  un  corps  étranger 
engagé  dans  les  tissus,  il  faut  en  favoriser 
l'expulsion.  Quant  aux  ulcères  dits  inflamma- 
toire* ,  il  faut  les  combattre  par  la  vapeur 
d'eau  simple,  légèrement  spiritueuse  ;  par  des 
fomentations  faites  avec  une  décoction  de  ca- 
momille, de  sommités  d'absinthe,  de  feuilles 
de  ciguë;  par  des  cataplasmes  de  farine  de 
lin  et  de  tètes  de  pavot;  ou  en  appliquant  sur 
la  partie  ulcérée  de  l'éloupe  trempée  dans 
uue  solution  d'extrait  d'opium.  Les  points  de 
gangrène  ou  de  pourriture  exigent  pour  to- 
pique l'acide  nitrique  étendu,  en  lotion  ;  après 
quoi,  on  recouvre  l'ulcère  d'étoupe  bien  sè- 
che. On  a  recours  aux  moyens  de  traitement 
le  plus  généralement  mis  en  usage  contre  le 
farciu,  la  gale,  la  morve  et  autres  maladies 
du  même  genre,  si  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  ait 
coïncidence.  Voy.  Farcis,  Morve,  Gale,  Ja- 
yart,  Mal  de  garrot,  Carie  et  Clou  de  rue. 

ULCÉRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecté  d'ulcère. 
Membre  ulcéré.  Voy.  Ulcère. 

ULCÈRE  CANCÉREUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Vov.  Crapaud. 

ULCERER,  v.  Produire,  causer  un  ulcère. 
Voy.  ce  mot. 

ULCÈRE  RONGEANT  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÈRE  SQUIRRHEUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÉREUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  couvert  d'ul- 
cères, ou  qui  tient  de  la  nature  de  l'ulcère. 
On  dit  d'une  plaie,  qu'elle  prend  un  caractère 
ulcéreux,  quand  elle  tend  à  se  changer  en 
ulcère. 

UNI.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui.  en  galo- 
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pant,  avance  la  jambe  droite  de  devant  et  U 
jambe  gauche  de  derrière  en  même  temps, 
sans  changer  de  pied  ou  galoper  faux. 

Uni,  se  dit  aussi  du  galop  régulier.  Voy. 
Galop. 

UNION,  s.  f.  En  équitation,  union  est  syno- 
nyme iYensemble.  Voy.  ce  mot. 

CXIB  DES  HANCHES.  Voy.  Hanches. 

UNIR. I  N  CHEVAL.  Le  mettre  ensemble;  le 
faire  galoper  si  juste  que  son  train  de  devant 
ne  fasse  qu'une  même  action  avec  son  train 
de  derrière,  fuir,  c'est  aussi  le  remettre  sur 
le  bon  pied  quand  il  s'est  désuni  au  galop, 
c'est  -a-dire  sur  le  pied  droit,  quand  il  est  à 
main  droite,  et  sur  le  pied  gauche,  quand  il 
est  .i  main  gauche.  Cheval  qui  s'unit .  qui 
marche  uniment.  Voy.  Galop.  Ces  faux  mou- 
vements sont  dus  à  la  maladresse  du  cavalier, 
et  les  commençants  doivent  s'habituer  de 
bonne  heure  à  se  les  attribuer,  et  à  ne  pas 
se  livrer  à  de  mauvais  traitements  que  le  che- 
val n'a  pas  mérités. 

URAQUE.  Voy.  Cordo*  ombilical. 

t'HEE.  s.  f.  En  lat.  urea,  du  grec  ouron. 
urine.  Principe  immédiat  de  l'urine,  qu'on 
regarde  comme  diurétique,  mais  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  essayé  jusqu'à  ce  jour  eu 
hippialrique. 

URETERE,  s.  m.  En  lat.  ureler;  en  grec 
oun'trr,  de  ouron  ,  l'urine.  Canal  membra- 
neux destiné  à  porter  l'urine  du  rein  dans  I* 
vessie.  Voy.  Rein. 

URETÉRITE.  s.  f.  En  latin  ureteritis 
Irritation  ou  inflammation  des  uretères,  qui 
parait  provenir  de  calculs  arrêtés  dans  ces 
conduits,  ainsi  que  de  toute  cause  irritante 
dont  l'action  s'est  exercée  directement  sur  la 
vessie  ou  les  reins.  On  confond  en  général 
Vuretérite  avec  rinllammation  de  ces  derniers 
organes,  parce  qu'on  n'a  pas  de  moyens,  sur 
tout  dans  les  animaux,  de  l'en  distinguer. 

URETRAL,  LE.  adj.  En  lat.  uretralis;  qui  a 
rapport  à  l'urètre. 

URÈTRE,  s.  m.  En  lat.  urethra  ;  en  grec 
ouréthra.  L'urètre  est,  dans  les  deux  sexes, 
le  canal  extérieur  de  l'urine,  et,  dans  le  mâle, 
il  sert  aussi  à  l'excrétion  du  sperme. 

I  RÉTRITE.  s.  f.  En  lat.  uretritis,  du  grec 
ourCthra,  urètre,  avec  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  inflammation.  BLENNORRHÉE.  En 
lat.  blennorrhœa,  du  grec  blenna.  mucus,  et 
rèin,  couler.  Inflammation  de  la  membrane  du 
canal  de  l'urètre,  ayant  rarement  lieu  chez  les 


Digitized  by  Google 


URI 


(  549  ) 


ISU 


animaux.  Quand  le  cheval  qui  en  est  atteint  se  j  appartient  à  l'urine.  Dépôt  urtneux,  odeur 

disposen  uriner, ce  qu'il  répète  fréquemment,  i  urinnue. 

il  regarde  sou    liane,  trépigne  des  pieds  ,  i     URTICAIRE,  s.  f.  Eu  lat.  urticaria.  Inflam- 

fouette  avec  la  queue;  dés  qu'il  a  fini,  il  fait  j  malion  de  la  peau,  qui  n'a  été  connue  eu  mé- 


cntendredes  plaintes  et  recommence  les  mou- 
vements des  pieds  et  de  la  queue,  ce  qui  an- 
nonce une  véritable  ardeur  d'urine.  On  a  vu 
cette  inllaintnalion  se  compliquer  de  bron- 
chite ou  d'entérite.  L'une  se  reconnaît  à  la 
toux,  à  l'agitation,  ou  au  battemeut  des  lianes, 
et  a  la  respiration  laborieuse;  l'autre  se  ma- 
nifeste par  des  coliques  accompagnées  d'é- 
preintes.  La  terminaison  a  presque  toujours 
lieu  par  résolution.  Il  n'en  résulterait  de  gra- 


decine  vétérinaire  que  depuis  la  publication 
de  deux  faits  recueillis  par  M.  Jacob.  Ces  faits, 
comprenant  les  moyens  curatifs  détaillés  jour 
par  jour,  manifestent  cet  état  morbide  sur  le 
cheval,  par  une  éruption,  soit  de  plaques  con- 
Huentes,  d'une  couleur  pile,  et  dont  un  cer- 
tain nombre  étaient  entourées  d'une  aréole 
rouge  ;  soit  de  plaques  irréguliéres,  saillantes 
et  rougeitres,  les  unes  couvrant  en  partie  le 
tronc  et  les  membres,  les  autres  ne  couvrant 


ves  inconvénients  que  si  le  rétrécissement  de  ;  que  l'encolure.  Le  régime  adoucissant  et  la 


l'urètre  devenait  considérable  et  continuait 
trop  longtemps.  Les  moyens  curatifs  indiqués 
sout  des  boissons  blanches,  liédes,  légèrement 
nitrées  ;  des  brouvages  délayants,  mucilagi- 
neux  et  légèrement  diurétiques ,  même  cal- 
mants; de  bonue  herbe  fraiche,  ou,  à  son  dé- 
faut, de  la  fine  paille  ;  quelques  racines  légu- 
mineuses pivotantes,  le  harbolage,  les  bains 
de  vapeurs  aqueuses,  quelques  lavements  dans 


saignée  ont  produit  la  guérison.  L'urticaire 
est  considérée  comme  un  véritable  érythème. 

USÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
tant  fatigué,  qu'il  est  couvert  de  tares  ou  d'in- 
firmités, et  qui  ne  peut  plus  rendre  de  bons 
services.  Cheval  usé,  jument  usée. — Usées,  se 
dit  des  extrémités  lorsqu'elles  ne  valent  plus 
rien.  Voy.  Usdbe. 

USTENSILES  D'ÉCURIE.  Ces  ustensiles  sont 


la  journée,  et  l'application  d'un  suspensoir     le  balai,  la  brouette,  le  coffre  à  avoine,  le  cri- 


hien  fait  pour  maintenir  les  testicules  plus 
près  du  corps  et  empêcher  le  tiraillement  des 
cordons. 

URÉTRO-CYSTOTOMIE.  Voy.  Cvstotowie. 

URÉTROTOMIE.  Voy.  Cystotomie. 

URINAIRE.  adj.  En  lat.  urinarius;  qui  a 
rapport  à  l'urine.  On  appelle  voies  urinaires, 
l'eusemble  des  conduits  et  cavités  destinés  à 
transmettre  ou  à  contenir  l'urine,  depuis  le 
moment  où  la  sécrétion  de  ce  lluide  a  lieu, 
jusqu'à  son  expulsion  déliuitive.  Calculs  uri- 
naires. Voy.  cet  article. 

URINE,  s.  f.  En  lat.  urina,  lotium;  en  grec 
ouron.  Liqueur  essentiellement  aqueuse,  d'un 
goût  âereetsalé,  d'une  odeur  forte,  piquante, 
désagréable  et  particulière.  Sécrétée  par  les 
reins,  l'urine  contient  plus  ou  moins  de  mu- 
cus, de  l'albumine,  beaucoup  d'urée,  et  diffé- 
rents sels.  Par  son  séjour  dans  la  vessie,  elle 
subit  des  changements  importants.  Voy.  Ves- 
sie. —  Pour  ce  qui  est  de  V incontinence  d'u- 
rine, Voy.  cet  article,  et  pour  la  rétention 
d'urine,  Voy.  IscnntiE. 

URINER,  v.  Evacuer  l'urine  par  la  voie  na- 
turelle. Ce  cheval  veut  uriner;  il  ne  faut  pas 
le  déranger  quand  il  urine. 

URINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  urinosus;  qui 


ble,  la  fourche,  le  hache-paille,  la  lanterne, 
la  pelle,  le  seau.  Voy.  ces  articles  et  Orighb 

ET  PROGRÈS  DO  HARNACHEMENT,  DES  INSTRUMENTS  DE 

PANSAGE,  etc. 

USTENSILES  DE  MANÈGE.  Les  ustensiles 
nécessaires  à  l'instruction  du  cheval  sont  les 
chambrières,  les  caveçons  et  les  grandes  lon- 
ges, pour  faire  trotter  les  chevaux  ;  les  longes 
de  main  avec  leurs  caveçons,  pour  les  conduire 
et  les  maintenir  des  écuries  au  manège:  les 
gaules,  les  cravaches ,  le  licou  de  force ,  pour 
les  piliers,  etc. 

USTION.  s.  f.  En  lat.  ustio,  du  verbe  urere, 
briller.  Action  d'appliquer  le  calorique  ou  des 
corps  qui  en  sont  imprègnes.  Voy.  Addstion, 
Cautère,  Cautérisation  et  Fei\ 

USURE,  s.  f.  Mol  employé  en  hippiatrique 
et  qui  correspond  à  affaiblissement,  dépéris- 
sement d'un  cheval  par  le  travail,  les  mala- 
dies. Cheval  usé,  qui  a  les  jambes  usées.  Dans 
cette  acception,  le  mot  usure  n'est  pas  adopte 
par  l'Académie. 

USURE  DES  DENTS.  On  le  dit  de  la  table  ou 
superficie  des  dents  incisives  qui  rasent  et 
perdent  leur  marque.  C'est  à  l'usure  progres- 
sive de  la  table  que  l'on  peut  juger  de  l'ige 
d'un  cheval.  Voy.  Dentition. 

USURE  DES  EXTRÉMITÉS.  Expression  par 
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laquelle  on  indique  le  dépérissement,  la  ruine 
des  extrémités  d'un  cheval  par  suite  de  ta ti- 
gues.  L'usure  des  membres  est  un  mal  sans  re- 
mède, qui  empêche  l'animal  de  rendre  de  bons 
services.  Voy.  Jambes  do  cheval. 

USURE  DES  FERS.  Les  chevaux,  en  général, 
usent  plus  de  derrière  que  de  devant,  plus  eu 
dehors  qu'en  dedans.  Cheval  qui  wte  en  pince, 
ijM  nue  de  derrière,  etc. 

UTÉRIN,  INE.  adj.  En  Int.  uterinus,  de  aie- 
nt*, la  matrice.  Qui  concerne  l'utérus.  Fu- 
reur  u'érine.  Voy.  Ntmphomasie. 

UTÉRINS.  s.  m.  pl.  EMMÉNACOGUKS.  Médi- 
caments qui  ont  la  propriété  soit  de  provo- 


contournent  en  dehors  et  en  haut,  vers  la  ré- 
gion des  lombes:  elles  ont  une  forme  pyra- 
midale et  se  terminent  chacune  par  une  pointe 
arrondie,  à  laquelle  sont  attachés  la  trompe 
uterino  et  l'ovaire.  La  cavité  de  l'utérin  com- 
munique dans  le  fond  du  vagin  par  un  conduit 
très-serré,  dont  l'ouverture  se  dilate  pendant 
In  période  des  chaleurs,  s'ouvre  à  l'approche 
du  part,  et  livre  passage  au  fœtus.  A  l'extré- 
mité de  chaque  corne,  on  voit  un  petit  tuber- 
cule blanchâtre,  qui  est  l'oritice  de  la  trompe 
utérine.  La  surface  interne  de  la  7tiutrict  est 
enduite  d'une  humeur  muqueuse,  et  présente 
une  multitude  de  rides  irréguliéres  ou  plis 


quer  une  lluxion  sanguine  de  ln  membrane  plus  ou  moins  grands,  surtout  dans  les  femelles 
muqueuse  de  la  matrice,  capable  de  donner  i  qui  ont  eu  des  petits.  L'utérus  se  trouve  alta- 
lieu  à  une  sécrétion  active  propre  à  détacher  !  ché  dans  la  cavité  pelvienne  par  sa  continuité 


les  membranes  da  foetus  de  la  surface  a  la- 
quelle elles  tiennent  par  le  placenta  ;  soit  de 
déterminer  des  contractions  de  la  membrane 
charnue  de  l'utérus,  lorsque  cette  membrane 
est  frappée  d'inertie.  Ces  médicaments  sont  la 
rue  odorante ,  la  sabine ,  le  safran  et  Y  ergot 
de  teinte. 

ITEROMANIE.  Voy.  Nymphomanie. 


avec  le  vagin,  ainsi  que  par  deux  ligaments 
appelés  sous-lombaires ,  et  par  le  péritoine 
qui  l'attache  au  rectum  et  à  la  vessie.  Trois 
membranes  superposées  composent  la  sub- 
stance de  l'utérus.  La  première,  extérieure  et 
séreuse,  est  fourni»'  par  le  péritoine;  elle  en- 
tretient par  sa  face  interne  une  perspiralioti 
utile.  La  deuxième,  intermédiaire  entre  le» 


UTERUS,  s.  m.  Mot  latin  adopté  eu  fran-     deux  autres,  est  blanchâtre,  libreuse,  élasti- 


çaisj  en  grec  tirera.  MATRICE,  s.  f.  En  lat. 
matriwt  de  mater,  mere;  eu  grec  m  Ira.  Vis- 
cère creux,  miisculo-membraneux,  allongé  et 
bifurqué  (intérieurement,  destiné  à  contenir 
les  produits  do  la  fécondation  et  à  concourir  à 
les  expulsera  la  lin  de  la  gestation.  Ce  viscère 
forme  la  continuité  du  vagin  et  offre  un  corps 
et  deux  branches.  Le  corps  s'étend  depuis  le 
vagin  jusqu'à  l'origine  des  branches  ;  le  col, 
ou  extrémité  postérieure,  fournit  le  prolonge- 
ment vaginal;  le  fond  donne  naissance  aux 
branches  et  sert  à  les  réunir.  Les  branches, 
qu'on  nomme  plus  généralement  les  corne*, 
se  trouvent  l'une  n  droite  et  l'autre  a  gauche, 


que,  et  forme  le  tissu  propre  du  viscère  :  vers 
le  prolongement  vaginal,  elle  a  une  épaisseur 
pins  considérable  que  partout  ailleurs;  pen- 
dant la  gestation,  elle  prend  un  développe- 
ment particulier.  La  troisième  membrane,  in- 
terne et  muqiietise,  a  peu  d'épaisseur  J  elle 
sécrète  un  mucus  qui  lubritielrs  parois  inter- 
nes du  réservoir.  Ces  trois  membranes  sont 
unies  entre  elles,  la  première  â  la  seconde,  çl 
celle-ci  à  la  troisième.  De  hrenx  vai  uge> 
sanguins  et  des  nerfs  se  rendent  à  l'titpK 
—  Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Vov.  .Mali- 
iues  m.  i  'ftémts. 

I  VKE.  s.  f.  Ilu  lat.  uva,  raisin.  Nom  de  II 


s'écartent  progressivement  l'une  de  l'autre.  ?e  ;  face  postérieure  de  l'iris.  Voy.  OEil,  1".irt. 


VACILLEMENT.  Voy.  Vac.ller. 

VACILLER,  v.  En  lat.  vacillare.  Branler, 
chanceler,  n'être  point  ferme.  On  le  dit  du 
cavalier  qui  ne  se  tient  pns  ferme  eu  selle. 

VACUOLE.  Voy.  Aréolb. 

VAGIN,  s.  m.  En  lat.  cunnus ,  vaqina  xderi 
(canal  vulvo-utérin),  de  vagina,  gaine,  four- 
reau. Grand  et  long  canal  membraneux,  exten- 
sible, plus  étroit  il  ses  extrémité?  que  dans 


son  fond,  situé  dans  le  bassin  sous  le  rectum, 
et  prolongé  depuis  la  vulve,  à  laquelle  il  fait 
suite,  jusqu'au  col  de  la  matrice  qu'il  embrasse 
exactement.  Un  repli  du  péritoine  le  tixe  et 
le  lie  en  haut  avec  le  rectum,  et  en  bas  avec 
la  vessie;  en  arriére  de  ce  repli,  sa  surface 
externe  est  garnie  d'un  tissu  cellulaire  abon- 
dant qui  l'unit  aux  parties  environnantes.  Sa 
surface  interne,  libre,  douce,  lubrifiée  par  une 
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humeur  muqueuse,  reste  eu  contact  avec  elle- 
même  ;  la  couleur  blanchâtre  que  présente 
ordinairement  celte  surface  devient  muge  par 
l'effet  de  l'orgasme  génital.  A  la  partie  infé- 
rieure de  son  entrée,  et  un  peu  en  avant  du 
clitoris,  le  vagin  offre  le  méat  urinaire,  con- 
duit court,  étroit,  dirigé  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  eu  avant,  et  provenant 
de  la  vessie,  pour  livrer  passage  a  l'urine.  Ce 
dernier  canal  se  trouve  recouvert  par  uu 
taraud  repli  membraneux,  formant  nue  val- 
vule li\e  du  coté  du  vagin  et  lloltaule  du 
coté  de  la  vulve.  Des  replis  ir réguliers,  exi- 
stant dans  la  cavité  proprement  dtle  du  vagin, 
sont  développés  et  plus  nombreux  dans  les  fe- 
melles adultes,  surtout  dans  celles  qui  ont  été 
couvertes  et  fécondées,  et  ils  contribuent  à 
rendre  plus  vive  l'excitation  des  parties  géni- 


pour  la  faire  réussir.  Les  causes  les  plus  or- 
dinaires qui  la  produisent  paraissent  être  l'a- 
vortement  et  une  parturition  très-laborieuse. 
La  vaginite  s'annonce  par  la  rougeur  de  la 
membrane  muqueuse  du  vagin,  rougeur  quel- 
quefois accompagnée  d'excoriation.  On  re- 
marque surtout  le  gonflement  inflammatoire 
à  l'orifice  du  conduit.  Les  parties  enflammées 
deviennent  douloureuses  au  toucher.  Lorsque 
les  excoriations  existent,  elles  peuvent  dégé- 
nérée en  ulcérations.  L'animal  a  de  la  diffi- 
culté a  marcher  et  plus  encore  fi  courir,  il 
éprouve  de  fréquentes  envies  d'uriner,  etl'é- 
mis>iou  de  l'urine  parait  douloureuse.  La 
membrane  enflammée  est  d'abord  sèche  ou 
peu  humectée  :  bientôt  après  on  observe  par 
la  vulve  un  écoulement  plus  ou  moins  abon- 
dant, purîforme,  jaunâtre  ou  verdâtre.  Lorsque 


laies  pendant  le  coït.  Dans  le  foud  du  vagin  se.  cet  écoulement  persiste  longtemps,  il  est  pré- 
trouve une  grosse  émiuence,  communément  sumable  qu'il  résulte  de  l'ulcération  devenue 
nommée  la  fleur  épanouit;  c'est  uu  prolon-  chronique,  tantôt  du  vagin,  tantôt  de  la  ma- 
gement  utérin,  dont  la  membrane,  forme  une  trice,  dans  laquelle  se  trouvent  aussi  quel- 
multitude  de  plis  frangés,  et  l'on  voit  dans  quefois  des  polypes  et  des  tumeurs  squir- 
son  centre  une  dépression  qui  est  l'origine  rheuscs.  Si  l'on  fait  saillir  des  juments  dans 
ou  la  trace.de  l'entrée  de  la  cavité  utérine,  j  cet  état,  il  arrive  souvent  que  les  étalons  qui 
Ce  prolongement  est  susceptible  d'acquérir  i  les  montent  sont  atteints  d'une  certaine  quan- 
un  certain  développement,  remarquable  dans  lité  d'ulcérations  baveuses  sur  le  corps  du  pè- 
le temps  de  la  gestation.  Les  parois  vaginales  nis.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  ces  ul- 
nc  composent  de  deux  membranes  superpo-  céralions  comme  portant  le  caractère  de  la 
sées,  unies  par  du  tissu  lainineux  abondant; 
l'externe  est  charnue,  blanchâtre,  extensible, 
formée  de  faisceaux  fibreux,  ayant  différentes  de  quelques  bains  ou  de  lotions  émollientes, 


syphilis  ;  car  elles  cèdent  aisément  sous  l'ac- 
tion d'un  régime  délayant  et  rafraîchissant, 


directions;  l'interne,  molle  et  folliculeuse, 
fournit  l'humeur  destinée  à  lubrilier  la  cavité 
du  vagin.  A  droite  et  a  gauche  de  la  face  in- 
terne de  l'entrée  vaginale  on  observe  un  corps 
mm:  ux,  oblong,  composé  d'un  lisMi  caver- 
neiix  de  la  même  nature  que  celui  de  la  tête 
du  pénis  du  cheval,  el  accolé  contre  la  mem- 
brane charnue  au  moyen  d'un  tissu  lainineux. 
Ce  corps  est  appelé  6n/6e  vaginal.  —  Des  af- 
fections peuvent  survenir  au  vagin.  Voy.  Ma- 
ladies ou  VâSII. 

VAGINAL,  LE.  adj.  Eu  lat.  vaginalis;  qui 
a  rapport  au  vagin.  Catarrhe  vaginal.  Voy. 
Vacuité. 

VAGINITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  mem- 
brane muqueusevagiuale, appelée  aussi  leucor- 
rhée, blcnnorrhagie et  catarrhe  vaginal.  Celte 
inflammation  n'est  pas  commune  dans  la  ju- 
ment, qui  n'y  est  guère  exposée  qu'à  la  suite 
de  ravorleuient,  ou  d'une  parlurilion  très-la- 
borieuse, ou  de  moyens  violents  employés 


et,  dans  quelques  cas,  elles  guérissent  même 
spontanément  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours.  Quaut  à  la  vaginite,  aile  décroit  dans 
un  temps  variable,  selon  son  degré  de  gravité, 
et  guérit.  Il  est  rare  de  la  voir  passera  l'état 
chronique  el  devenir  la  source  d'un  écoule- 
ment habituel.  Elle  ne  dure  ordinairement  que 
peu  de  jours.  Le  repos,  les  vapeurs  aqueuses, 
les  lotions  et  les  injections  émollientes  fré- 
quemment répétées,  quelques  applications  de 
sangsues  a  la  vulve,  si  l'inflammation  est  trop 
vive;  quelquefois  même,  alors,  la  saignée  gé- 
nérale; d«  boissons  blanches  légèrement  ni- 
trées,  desdreuvages  délayés  et  le  régime  blanc, 
composent  le  traitement  auquel  il  faut  recou- 
rir contre  la  vaginite  aiguë.  Les  effets  de  ces 
moyens  sont  puissamment  secondés  par  les 
bouchonnements  fréquents,  les  couvertures, 
le  placement  des  malades  dans\m  local  sec  et 
élevé,  el  les  révulsifs  cutanés.  Les  astringents 
â  la  Bu  seraient  d'autant  plus  nécessaires  que 
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l'inflammation  présenterait  de  la  tendance  a 
la  chronicité  ;  on  les  emploie  en  lotions  on  en 
injections.  On  les  aide,  dans  leur  action ,  par 
l'exercice  et  une  alimentation  appropriée. 

VAGITUSou  VOIX  NATIVE.  Voy.  Hbmisss- 
mest  et  Respiration. 

VAGUE,  adj.  En  lat.  vagus,  qui  va  ça  et  là. 
Se  dit  de  toute  maladie ,  de  toute  douleur 
sujette  a  changer  de  siège  avec  beaucoup  de 
promptitude. 

VAILLANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  cou- 
rageux et  vigoureux  tout  à  la  fois,  et  qui 
réunit  ,  par  conséquent,  le  plus  de  qualités 
physiques  et  morales. 

VAIN.  adj.  Épithete  qu'on  donne  a  un  che- 
val faible  par  trop  d'ardeur,  trop  de  vivacité, 
ou  pour  avoir  été  mis  à  l'herbe,  ou  par  l'usage 
de  quelque  médicament. 

VAINCRE  UN  CHEVAL.  Voy.  Dompta. 
VAIRON  ou  VL'RRON.  adj.  Du  lat.  varhut 
de  diverses  couleurs.  Se  dit  des  chevaux  dont 
l'iris  est  entouré  d'un  cercle  blanchâtre  ;  ou 
de  ceux  dont  les  deux  veux  ne  sont  pas  de  la 
même  couleur.  Vairon,  se  dit  aus>i  d'un  che- 
val dont  la  belle  face  s'étend  sur  les  paupières. 
Cheval  vairon,  œil  verrou.  Voy.  Rose. 


phrée ,  et  contenant  un  principe  particulier 
appelé  acide  valérianique ,  dont  l'aspect  est 
pur  et  incolore,  l'odeur  forte  et  désagréable, 
et  qui 'est  susceptible  de  se  combiner  avec 
des  bases  alcalines.  La  valériane  doit  êlro 
récoltée  avant  le  printemps  ou  à  l'automne, 
en  ne  prenant  que  les  racines  qui  ont  deux 
ou  trois  ans  d'existence,  en  la  cherchant  dans 
des  pays  montagneux  et  sur  des  terrains  sees. 
On  sèche  promptement  les  racines  et  on  les 
conserve  dans  un  vase  bien  fermé.  La  racine 
de  valériane  csl  douée  d'une  grande  vertu  an- 
tispasmodique. On  la  prescrit  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy  et  l'épilepsic  idiopalhi- 
que.  Quant  à  son  action  contre  Vamaurose  et 
les  affections  vermineuses  des  intestins,  elle 
n'est  pas  aussi  bien  constatée  que  dans  quel- 
ques-uns des  cas  précédemment  indiques.  Sa 
dose  est  de  32  à  124  grammes  ,  administrée 
eu  bols,  eu  électuaires  ou  en  décoctions  a>sez 
prolongées.  Sous  cette  dernière  forme,  elle  est 
moins  active. 

VALET,  s.  m.  Instrument  de  manège.  Voy. 
PoiNOOK. 

VALET  D'ÉCURIE.  En  lat.  slabulariu».  Do- 
mestique d'auberge,  préposé  pour  donner  aux 


VAISSEAU,  s.  m.  Du  lat.  VOS ,  qui  siguilie  !  chevaux  qui  y  arrivent  tout  ce  dont  ils  ont 


un  vase,  quelconque.  Lesanatoniisles  appellent 
vaisseaux,  eu  lat.  vota,  les  canaux  dans  les- 
quels circuleut  les  fluides  de  l'économie  ani- 
male. Voy.  AuTÈiiE,  Veihe  et  Lymphatique. 

VAISSEAUX   AFFÉRENTS.  Voy.  Lympha- 
tique. 

VAISSEAUX  CAPILLAIRES.  Vov.Capili.ai..k. 
VAISSEAUX  EFFÉRENTS.  Voy.  Lymphat.- 

QCE. 

VAISSEAUX  LYMPHATIQUES.  Voy.  Lym- 
phatique. 

VALÉRIANE  OFFICINALE.  En  lat.  valeriana 
nf/icinalis,  de  Linnée.  VALÉRIANE  DES  BOIS. 
PETITE  VALÉRIANE.  Grande  et  belle  plante 
indigène,  vivace  ,  qui  croit  dans  les  bois  hu- 
mides et  qui  fournil  na  racine  a  la  thérapeu- 
tique. Cette  racine,  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  lihrilles  cylindriques ,  est  d'un  gris 
jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  amére 
el  nauséeuse,  presque  inodore  eu  son  état  de 
fraîcheur,  mai:,  acquérant  par  la  dessiccation 
me  (uleur  pénétrante  ,  désagréable,  difficile  à 
liélinir.  Parmi  les  principe»  chimiques  qu'on 
a  trouvés  dans* celle  plante,  il  faut  mentionner 
une  huile  volatile  très-liquide,  d'un  blanc  ver- 
dâtre  ,  d'une  odeur  forte  .  pénétrante  .  cam- 


besoin.  Vov.  Palememer. 

VALÉTUDINAIRE,  adj.  Eu  lat.  valetudina- 
rius,  de  valetudu,  santé.  Inlirme,  d'une  faible 
santé  ,  sujet  â  de  fréquentes  maladies.  Celte 
expression  n'est  guère  usitée  en  hippiatrique, 
parce  que  les  animaux  qui  ,  en  raison  d'une 
constitution  délicate,  ont  beaucoup  de  dispo- 
sitions aux  maladies  et  à  res>entir  les  moin- 
dres inlluences  morbiliques.  sont  bientôt  uses 
et  succombent  même  dans  les  différents  ser- 
vices plus  ou  moins  pénibles  auxquels  ou  les 
soumet. 

VALEUR  DU  CHEVAL.  La  valeur.vn  bit.  pn- 
tittvi,  est  le  prix  que  vaut  une  chose.  Pour 
les  chevaux  .  on  a  élabli  une  valeur  réelle, 
et  uue  valeur  estimative,  suivant  l'âge  auquel 
ils  sont  parvenus. 

Valeur  réelle.  Selon  Mathieu  de  Dombasle, 
les  formes  extérieures  qui  donnent  au  cheval 
le  plus  de  valeur  réelle  ,  sont  d'abord  celles 
qui  indiquent  une  conformation  intérieure 
propre  à  assurer  la  régularité  des  fonctions 
vitales,  et  ensuite  celles  qui  ,  pour  chaque 
ceure  de  service,  favorisent  le  mieux  l'action 
de  i.i  force  musculaire  et  le  développement 
des  qualités  que  l'on  doit  rechercher  dat:s  la 
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Binai.  Aiusi,  pour  l'allure  du  pas,  du  trdt  cl  :  doit  envisager  le  service  actif  comme  terminé 
du  galop ,  pour  les  services  où  le  cheval  est  s  a  Page  de  vingt-cinq  ans.  L  état  de  conserva- 
appelé  soit  à  porter  une  charge  plus  ou  moins  lion  résulte  d'une  bonne  nourriture  et  d'un 
forle,  soitâ  tirer  des  voitures  légères  ou  pcsam-  travail  modéré,  calculé  de  manière  à  procurer 
ment  chargées,  la  conformation  des  diverses  \  au  cheval  un  repos  double  au  moins  de  la  du- 
parties  du  corps  doit  être  fort  différente.  Voy.  !  rée  de  l'exercice.  La  bonté  des  chevaux  est 


Choix  d'ut*  cheval. 

Valeur  approximative.  Nous  tirons  du  Cours 
d'hippologie  ,  ou  Exposé  des  connaissances 
hippiques,  par  M.  Dubroca,  vétérinaire  en  i" 
au  8e  régiment  de  dragons,  l'extrait  suivant. 
Le  prix  des  chevaux  ne  peut  être  fixé  d'une 
manière  invariable.  11  résulte  toujours  de  la 
race,  de  l'âge,  de  l'état  de  conservation ,  de  la 
bonté  de  chacun  d'eux  et  de  la  demande  qui 
en  est  faite.  Voici  les  notions  générales  sur 
lesquelles  les  calculs  des  acquéreurs  et  des 


une  qualité  morale  particulière,  qui  ne  se  dé- 
cèle pas  par  leurs  formes  extérieures,  et  qui, 
couséquemmenl,  n'est  appréciable  que  durant 
le  travail.  Elle  augmente  de  beaucoup  le  prix 
des  chevaux  qui  en  sont  doués.  Le  contraire  a 
lieu  pour  les  chevaux  qui,  quoique  présentant 
des  formes  extérieures  plus  ou  moins  parfai- 
tes, sont  paresseux,  mous  ou  vicieux.  Eu  sup- 
posant un  cheval  en  bon  état  de  conservation, 
on  peut  établir  .  en  principe  ,  que  ce  cheval 
possède  le  maximum  de  son  prix  intrinsèque 


vendeurs  peuvent  s'appuyer.  La  valeur  des  che-     de  cinq  à  six  ans,  et  qu'il  n'est  d'aucune  valeur 


vaux  augmente  en  raisou  de  l'amélioration 
dont  ils  ont  été  l'objet,  ainsi  que  de  la  pureté 
de  la  race  dont  ils  descendent.  Les  chevaux  de 
bonne  constitution  ,  bien  nourris  ,  et  dont  le 
travail  a  été  avec  intelligence  proportionné  a 
leurs  forces,  peuvent  donner  un  très-bon  ser- 
vice depuis  cinq  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  épo- 
que à  laquelle  quelques-uns  peuvent  être  uti- 
lisés jusqu'à  trente  ans;  mais  ce  sont  là  des 
exceptions  rares,  ce  qui  fait  qu'en  général  on 


a  vingt-cinq  ;  ou  bien  qu'à  cet  âge ,  sa  valeur 
relative  est  très-minime.  D'après  ce  principe, 
un  cheval  perdant  à  peu  prés  de  six  à  qua- 
torze ans  un  19°",  un  8,"«f  de  quatorze  â 
vingt,  et  de  vingt  à  vingt-cinq  un  5rar  de  sa 
valeur  tous  les  ans,  un  bon  cheval  bien  con- 
servé (les  mauvais  chevaux  ainsi  que  ceux  qui 
sont  vicieux,  tarés  ou  défectueux,  ne  peu- 
vent jamais  avoir  qu'une  valeur  relative)  du 
prix  de  : 
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VALEUREUX,  adj.  Kpithètc  que  l'on  donne 
aux  chevaux  et  qui  est  synonyme  de  vaillant. 

VALISE,  s.  f.  Eu  lat.  hippopera.  Espèce  de 
long  sac  de  cuir  qui  s'ouvre  dans  sa  lon- 
gueur, propre  à  être  porté  sur  la  croupe  do 
cheval ,  et  dans  lequel  on  met  des  hordes  pour 
sa  commodité. 

VALVULE,  s.  f  En  lat.  valvula ,  diminutif  ! 
rie  valrfp,  battants  de  portes.  On  appelle  ainsi, 
c  i  analomie,  toute  membrane  ou  repli  qui,  i 


dans  les  vaisseaux  ou  les  conduits  du  corps 
de  l'animal,  empêche  les  humeurs  ou  autres- 
matières  de  refluer. 

VAN.  CRIBLE,  s.  f.  En  lat.  cribrum,  rapis- 
teritim,  incerniculum.  Ustensile  d'écurie.  In- 
strument d'osier  â  deux  anses ,  courbe  en 
rond  par  derrière,  où  il  est  un  peu  relevé,  et 
dont  le  creux  diminue  insensiblement  jusque 
sur  le  devant.  Le  van,  qu'on  appelle  aussi  va- 
netle,  sert  à  vanner,  i  nettoyer,  secouer  IV 
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voine  pour  en  séparer  les  brins  de  paille  cl  la 
poussière. 

VANNER,  v.  Nettoyer  les  grains  par  le 
moyen  du  van.  Vanner  de  l'a  toi  ne,  vanner  de 
forge. 

VAPEUR,  s.  f.  En  lit.  vapor.  Les  vapeurs 
sonl  des  fluides  élastiques,  non  permanents, 
c'est-à-dire,  qui  pissent  à  létal  liquide  à 
une  température  plus  ou  moins  basse. 

VARAIRE.  Voy.  Vkbatm blasc. 

VARICE,  s.  f.  En  lat.  varie,  que  quelques 
étvmolo£risles  font  venir  du  verbe  variare,  va- 
ricr,  se  détourner,  à  en  use  «les  sinuosités  des 
vaisseaux  variqueux  ;  en  grec  kiroo.s.  Dilatation 
anormale,  partielle  et  permanente  que  les 
veine  peuvent  éprouver,  dilatation  qui  est  à 
celles-ci  ce  que  les  anévrysmes  sont  aux  ar- 
tères. Elle  se  présente  ordinairement  sous 
l'aspect  d'un  renflement  plus  ou  moins  consi- 
dérable, presque  toujours  indolent.  C'est  une 
tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  développée, 
molle,  accompagnée  d'unesorle  delluetualiou, 
également  appréciable  dans  toute  l'étendue  de 
la  tumeur,  et  qui  se  trouve  placée  sur  le  tra- 
jet d'une  veine.  On  ne  voit  guère  de  varias 
que  chez  les  bètes  de  somme  soumises  o  des 
marches  forcées  sous  le  poids  de  la  charge, 
que  l'on  oblige  à  de  rudes  travaux,  chez  les 
animaux  de  tirage  qu'on  soumet  à  de  grands 
efforts,  surtout  quand  le  reste  du  temps  ces 
animaux  demeurent  dans  des  marécages  cou-, 
verts  d'eau.  On  s'est  même  aperçu  que  cer- 
tains chevaux  mous,  habitués  à  ne  vivre  que 
d  îierbe  verte  pendant  uue  grande  partie  de 
l'année,  et  à  être  tenus  au  froid  et  à  l'humi- 
dité, portent  souvent  des  varices  à  la  veine  sa- 
phéne,  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée  du 
jarret.  C'est  sur  celte  veine,  au  côté  interne  du 
pli  du  jarret,  de  même  que  sur  la  jugulaire, 
que  la  varice  est  le  plus  souvent  observée  chez 
le  cheval.  Quand  elle  se  développe  à  ce  pli, 
elle  est  le  résultat  de  trop  grands  efforts  ;  et 
quand  elle  se  mauifesle  sur  la  jugulaire,  elle 
provient  des  fréquentes  saignées  et  delà  com- 
pression exercée  sur  la  base  de  cette  veine  par 
le  collier  employé  dans  l'action  de  tirer.  Les 
varices  entraînent  peu  d'inconvénients,  et, 
honnis  les  cas  cxtraordinaires.ee  n'est  qu'une 
lésion  désagréable,  à  peine  incommode  pour 
'animal  qui  en  est  atteint.  Le  mieux  est  de  n'y 
rien  faire.  Si  cependant  la  varice  de  la  sa- 
phéne  était  accompagnée  d'irritation  doulou- 
reuse, s  étendant  sur  le  membre  affecté,  il 
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faudrait  employer  les  pëdiluves  d'eau  liede, 
qui  procureraient  un  bain  de  vapeur  au  jarret; 
y  faire  des  applications  émollienles  ;  pratiquer 
de  petites  saignées  à  la  saphene  dans  son  trajet 
sur  le  plat  de  la  cuisse ,  el  donner  un  repos 
absolu. 

VARIÉTÉ,  b.  f.  En  lat.  vartetas,  diversité. 
On  dit  qu'un  cheval  ou  toul  autre  auimal 
constitue  une  variété,  lorsqu'il  diffère  de  la 
plus  grande  partie  des  autres  individusde  son 
espèce,  par  uu  ou  plusieurs  caractères  parti- 
culiers. Voy.  Espèce. 

VARIQUEUX,  EL'SE,  adj.  En  UL  twrioxw; 
qui  a  rapport  aux  varices,  qui  en  est  affecté, 
ou  qui  en  dépend.  Voy.  Varice. 

VASCULA1RE,  VASCULEUX.  adj.  En  latin 
vasculcris  ,  rasculu.sus.  Qui  est  relatif  ai» 
vaisseaux,  »  !  particulièrement  aux  vaisseaux 
sanguins.  Voy.SvsTtMt  vasouiaike. 

VEDETTE. "s.  f.  En  lat.  spécula.  Soldat  de 
cavalerie  posé  en  sentinelle,  ou  détaché  pour 
faire  le  guet,  pour  la  garde  d'uu  camp,  d'une 
plan',  etc. 

VEGETAL,  s.  m.  Eu  lat  vegetabilis.  Nom  gé- 
nérique d'êtres  organisés,  vivauls,  dépourvus 
de  ïsenlimeut  el  de  mouvements  volontaire», 
et  se  nourrissant,  non  pas  au  moyen  d'uu  ap- 
pareil d  orgaues  intérieurs  comme  les  ani- 
maux, mais  par  leurs  extrémités  qu'on  nomme 
racines. 

VEGETAL,  LE.  adj.  En  lat.  vegetabilis;  qui  a 
rapport  aux  végétaux.  Règne  végétal , physio- 
logie végétale. 

VÉGÉTATION,  s.  f.  Ce  mot  signifie  propre- 
ment lu  vie  végétale,  l'ensemble  des  fonctions 
organiques  d'un  végétal  depuis  le  moment  ou 
il  germe,  jusqu'à  celui  de  sa  mort.  —  Eu  pa- 
thologie, végétation  se  dit  de  toute  production 


rharnue  qui  s'élève  ou  semble  vé»éter  à  la 
surface  d'un  organe  ou  d'une  plaie.  Les  cége- 
talions  sont  presque  toujours  plus  étroites  a 
leur  base  qu'à  leur  sommet  ;  analogues  au* 
tissus  sur  lesquels  elles  se  développent,  leur 
apparition  u'est  pas  ordinairement  précédée 
ou  accompagnée  de  symptômes  inflammatoi- 
res. Tels  sont  les  polypes,  les  fongus,  les  ver- 
rues de  toute  espèce,  etc. 

VÉHICULE,  s.  m.  En  lat. .  vehiculum,  du 
verlti'  vehere,  porter.  Se  dit  de  tout  ce  qui  sert 
a  conduire.  L'air  est  le  véhicule  du  son  Le> 
artères  sont  le  véhicule  du  sang.— Le  nom  de 
véhicule  est  donné  en  pharmacie  aux  exci- 
pients liquides.  Voy.  EictrujRT. 
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VEILLE,  s.  f.  En  lat.  vitjilui.  Etat  du  corps 
de  ranimai,  pendant  lequel  les  sens  sont  en 
action.  Veille  est  opposé  à  sommeil. 

VEILLEUSE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  cokhvpie 
d'automne.  Voy.  ce  mot.  Ou  l'appelle  aussi 
vetUotte, 

VEINE,  s.  f.  En  lat.  venu;  eu  grec  phléps. 
Les  veines  sont  des  vaisseaux  on  conduits  ex- 
tensibles, un  peu  élastiques  et  rétraclUes,  rap- 
portant au  cœur  le  sang  qu'ils  puisent  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  prenant  Origine 
aux  dernières  divisions  artérielles  par  des  ra- 
dicules tres-déliées ,  ou  émanant  des  diffé- 
rentes surfaces  tant  extérieure.-.  qu'intérieures, 
par  des  bouches  libres  et  béantes.  Dé>  que  les 
veines  commencent  à  être  visibles  après  leur 
naissance,  elles  se  présentent  uns  lYspecl  de 
canaux  Ires-ténus,  qui  constituent  un  réseau 
extrêmement  lin;  puis  «lies  se  dirigent,  eou- 
vergenl  vers  le  cœur,  se  réunissent  île  proche 
en  proche,  grossissent  progressivement,  pour 
former  de>  rameaux,  des  branches,  des  troues, 
et  se  terminent  dans  les  oreillettes  du  cornr. 
Les  veines  accompagnent,  en  général,  les  ar- 
tères; mais  elles  sont  pins  nombreuses  que 
celles-ci.  Dans  leur  trajet,  elles  suivent  une 
direction  tantôt  droite  et  tantôt  uY.xneuse  ; 
elles  contractent  entre  elles  beaucoup  d'anas- 
tomoses, qui  s'étendent  des  veines  superfi- 
cielles aux  veines  profondes,  des  veines  de  la 
partie  antérieure  dit  corps  à  celles  de  la  partie 
postérieure,  des  veines  de  l'intérieur  d  îme 
cavité  à  celles  de  la  périphérie  de  celle  cavité. 
Ces  vaisseaux  forment  dans  plusieurs  parties 
du  corps  deux  ordres,  dont  l'un  sii|  erliciel,  et 
l'autre  profond.  Leurs  parois  sont  blanchâtres 
et  demi-transparentes  lorsqu'elles  sont  vides  ; 
elles  ré  liée  hissent  mu-  couleur  brunâtre  lors- 
que les  vaisseaux  sou!  remplis  de  sang.  Ces 
mêmes  parois  se  composent  de  trois  mem- 
branes :  la  première  est  constituée  par  un  tissu 
cellulaire  condensé  ;  l  i  deuxième  est  fibreuse; 
la  troisième,  mince  i  l  perspirable,  est  eu  quel- 
que sorle  une  continuité  de  celle  qui  tapisse 
les  oreillettes  du  tueur.  Dans  la  plupart  des 
régions  du  corps,  les  veines  présentent  des 
étranglements  correspondants  à  des  replis  de 
la  membrane  interne,  replis  que  l'on  appelle 
valvules.  Ces  valvules  semi-lunaires,  plac  es 
à  des  distances  inégales,  ayant  le  bord  libre 
constamment  tourné  du  côté  du  cornr,  ont 
pour  usage  île  favoriser  la  circulation  du  sang, 
en  s'opposait!  à  sou  mouvement  rétrograde. 
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Les  veines  sont  douées  d'une  tonicité  éner- 
gique ,  et  cependant  elles  ne  jouissent  que 
d'un  mouvement  fort  obscur.  L'nfiluenee.  la 
raréfaction  des  liqueurs  les  fait  dilater  et  gon- 
fler; elles  se  resserre.it  et  se  dépriment  par 
reflet  du  repos,  par  l'application  de  sub- 
slanees  astringentes,  etc.  Toutes  les  veines  du 
corps  peuvent  être  rapportées  à  trois  genres, 
celui  de  la  reine,  porte,  celui  des  reines  caves, 

'•  et  relui  des  reines  pulmonaires.  Voy.  parmi 

1  les  sous-titres  ci-après. 

Pour  les  maladies  du  système  veineux, 
Voy.  .Maladies  des  VKU1IS.  Voy.  aussi  L'abri:!!  i.a 
vinut. 

IVine  céphalique  ou  veine  des  ors.  Veine 
superlicielle  de  l'avant  bras  ,  qui  commence 
|  vers  la  partie  inférieure  du  canon  ,  remonte 
I  sur  la  peau  eu  passant  au  côté  interne  du  pli 
du  genou,  règne  sur  toute  la  longeur  de  l'a- 
,  vant-bras,  se  propage  sur  le  bras  et  va  se  dé- 
gorger dans  la  jugulaire.  On  saigne  a  la  veine 
des  ars  dans  quelques  maladies  des  membres 
antérieurs. 

Veine  cutanée  thorucioue  ou  petite  de  l'épe- 
ron. Celle  veine  est  siluée  sous  la  peau  ,  â  la 
partie  inférieure  du  thorax  .  au  niveau  de  la 
pointe  du  coude.  Elle  vient  des  parois  ven- 
trales, passe  sous  le  bras  et  se  dégorge  dans  la 
veine  de  cette  région.  On  saigne  quelquefois  à 
celte  veine. 

t  erne  porte.  Système  de  vaisseaux  veineux, 
composé  de  nombreuses  ramiticatioiis  ,  parti- 
culier aux  organes  digestifs,  provenant  de  la 
rate,  du  tube  intestinal,  de  l'estomac,  du  pan- 
créas, et  se  réunissant  en  un  tronc  commun 
qui  va  se  ramilier  et  se  terminer  dans  la  sub- 
stance du  foie.  Le  sang  qui  parcourt  le  sys- 
tème de  la  \eine  porte  est  très-noir,  épais,  peu 
coagulable,  et  circule  lentement. 

Veine  sous-orbitaire.  Cette  veine  rampe 
superliciellement  à  la  pat  tic  inférieure  de 
l'orbite.  Ou  saigne  a  cette  veine  dans  le  cas 
d'iullammation  de  l'œil  ou  de  ses  parties  acces- 
soires. 

Veines  caves.  Le  système  des  veines  caves 
comprend  une  multitude  de  branches  veineu- 
ses, qui  forment  deux  principaux  troncs,  dont 
l'un  porte  le  nom  de  veine  cave  antérieure. 
et  l'autre  de  veine  cave  postérieure.  Ces  troncs 
sont  dépourvus  de  valvules ,  et  vont  aboutir 

:  séparément  dans  l'oreillette  droite  du  cœur. 
Ce  système  veineux  correspond  aux  deux  grau- 

1  des  divisions  du  tronc  primitif  de  l'aorte,  et  a 
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bien  plus  d'étendue  que  ceux  de  la  veine  porte 
et  des  veines  pulmonaires. 

Veines  pulmonaires.  Les  vaisseaux  qui  for- 
ment ce  système  veineux ,  peu  étendu  et 
borné  au  thorax  ,  correspondent  aux  artères 
pulmonaires,  élastiques  et  dépourvus  de  val- 
vules, ces  vaisseaux  émanent  des  capillaires 
artériels  répandus  autour  des  vésicules  bron- 
chiques, suivent  et  accompagnent  les  artères, 
augmentent  de  calibre  par  les  réunions  suc- 
cessives qu'ils  contractent  entre  eux  de  pro- 
che en  proche,  charrient  le  sang  élaboré  dans 
les  poumons,  et  le  transmettent  dans  l'oreil- 
lette gauche  du  cœur,  par  quatre  a  cinq  bran- 
ches de  grosseur  inégale. 

VEINE  CÉPRAUQUE.  Voy.  Vkkb. 

VEINE  CUTANÉE  TH0RAC1QUE.  Voy.  Veike. 

VEINE  DE  L'ÉPERON.  Voy.  \ei>k. 

VEINE  DES  ARS.  Voy.  Vbiw. 

VEINE  PORTE.  Voy.  Vin». 

VEINE  SOUS-ORBITAIRE.  Voy.  Vnn. 

VEINES  CAVES.  Voy.  VER- 
VEINES PULMONAIRES.  Voy.  Veise. 

VEINEUX,  EUSSE,  adj.  En  lal.  cennsus;  qui 
a  rapport  aux  veines.  Sony  veineux,  système 
veineux. 

VEINULE,  s.  r.  En  lit.  venula  ;  eu  grec 
phltbion,  petite  veine. 

VÉLOCE.  adj.  En  lat.  velox.  Mot  qui  ex- 
prime la  vitesse  du  mouvement. Voy.  Vélocité. 

VELOCITE,  s.  f.  En  lat.  velocitas,  celeritas, 
vitesse,  promptitude,  rapidité  La  vélocité  est 
la  qualité  du  mouvement  fort  et  leuerdu  cheval. 

VELOUTÉ.  Vov.  Vuleux. 

VENDRE  UN  CHEVAL  CRINS  ET  QUEUE. 
C'est  le  vendre  très-cher. 

VENDRE  ou  ACHETER  UN  CHEVAL  TOUT 
NU.  C'est  le  vendre  ou  l'acheter  sans  selle  et 
sans  bride,  et,  comme  on  dit,  par  le  bout  du 
licmi. 

VÉNÉNEUX.  EUSE.  adj.  En  lat.  venenosug. 
Qui  agit  comme  poison  sur  l'économie  animale. 

VENERIEN,  ENNE.  adj.  En.  lat.  venereus, 
de  Venus,  gen.  Veneris ,  la  déesse  de  la  vo- 
lupté. On  l'emploie  comme  synonyme  de  sy- 
philitique. Mal  vénérien,  maladie  vénérienne. 
Voy.  Sirrauis. 

VENIMEUX.  EUSE.  adj.  En  lat.  venenatus. 
Se  dit  des  animaux  qui  ont  du  venin,  ainsi  que 
de  la  morsure,  de  la  piqûre  de  ces  animaux, 
ou  de  toute  autre  blessure  faite  par  eux. 

VENIN,  s.  m.  Eu  lal.  renenum,  loxicum. 
Liquide  malfaisant  que  sécrètent  certains  ani- 


maux ,  tels  que  la  vipère,  le  scorpion ,  le> 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  etc.,  et  qui. 
introduit  dans  la  masse  des  humeurs  d'un 
autre  animal,  y  détermine  une  affection  tantôt 
simplement  locale,  tantôt  générale,  et  quel- 
quefois promplenieul  mortelle. 

VENIR  PAR  LE  MILIEU  DE  LA  PLACE.  Voy 
Place. 

VENT.  s.  m.  En  lat.  ventus.  Moureineut 
partiel  de  la  masse  atmosphérique,  causé  par 
la  dilatation  de  l'air,  la  chaleur  solaire,  la 
condensation  par  le  froid ,  et  par  l'effet  des 
commotions  électriques.  Le  moyen  le  plm 
commun  pour  apprécier  la  direction  des  venu, 
est  la  girouette,  que  l'on  place  sur  les  éditicev 
Les  changements  que  les  vents  apportent  sou» 
notre  ciel  dépendent  des  lieux  de  départ  etdr 
i  ceux  qui  ont  été  traversés.  Le  vent  d'Ouest, 
chaud  ou  froid,  est  humide;  celui  de  l'Est  est 
sec,  d'une  température  généralement  moyenne; 
ceux  du  Nord  et  du  Nord-Est  sont  froids  et 
secs;  ceux  du  Sud  et  du  Sud-Est.  chauds  et 
humides  (nommés  siroc  sur  les  côtes  de  h 
Provence),  et  leur  action  est  très-euervantr 
pour  les  animaux.  Dans  ce  pays,  le  vent  du 
Nord-Ouest  est  nommé  mistral;  il  est  froid  et 
fâcheux,  parce  qu'il  souffle  brusquement  dans 
des  temps  chauds.  Quand  un  veut  froid  sur- 
vient pendant  un  temps  chaud,  il  peut  arrêter 
subitement  la  transpiration  cutanée.  Le  vent 
humide,  froid  ou  chaud,  s'oppose  aussi  à  la 
transpiration.  Tous  les  vents  enfin  agissent 
plus  que  l'air  calme  sur  l'économie  animale 
Ils  sont  utiles,  parce  qu'ils  agitent  l'atmo- 
sphère, dispersent  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace des  substances  gazeuses  cl  vaporeuse 
dont  l'accumulation  et  le  voisinage  de  la  terre 
seraient  nuisibles,  et  remuent  les  eaux  des  lac» 
et  des  étangs,  qu'ils  empêchent  ainsi  de  crou- 
pir et  de  former  des  foyers  d'infection.  Mai* 
tous  les  vents,  et  principalement  ceux  du  Sud 
et  de  l'Ouest,  qui  sont  chauds  et  humides, 
peuvent  devenir  funestes  lorsqu'ils  transpor- 
tent à  de  certaines  distances  les  effluves  dout 
ils  se  sont  chargés  en  passant  sur  des  ma- 
rais, des  Saques,  et  autres  foyers  de  putré- 
faction. 

Signet  de  vent.  Le  soleil  se  lève  pâle  et  reste 
rouge  :  son  disque  est  très-grand;  il  parait 
avec  un  ciel  rouge  au  Nord;  il  conserve  une 
couleur  de  sang;  il  demeure  pâle,  avec  un  ou 
plusieurs  cercles  obscurs  ou  des  raies  rouges: 
il  parait  creux  ou  concave.  Quand  il  semmV 
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partagé,  ou  quand  il  est  accompagné  d'un 
parhélie,  c'est  indice  d'une  grande  tempête. 
—  A  la  nouvelle  lune,  il  v  a  souvent  chanee- 


de  petit  vase  de  verre  cylindrique,  hémisphé- 
rique ou  ovoïde,  fermé  par  en  haut,  plus 
étroit  i  l'entrée  que  dans  le  fond,  et  dont  le 


ment  de  vent.  La  lune  parait  fort  grosse;  elle    bord  est  arrondi  pour  qu'il  s'applique  exacte- 


montre  une  couleur  rougcâtre;  ses  cornes 
sont  pointues  et  noirâtres;  elle  est  entourée 
d'un  cercle  clair  et  rougeAtre.  Si  le  cercle  est 
double  ou  parait  brisé,  c'est  signe  de  tempête. 
—  Les  oiseaux  aquatiques  se  rassemblent  sur 
le  rivage  et  s'v  ébattent,  surtout  le  matin.  Les 
canards  et  les  foulques  sont  inquiets  et  criards  ; 
les  corbeaux  s'élancent  dans  l'air  ou  folâtrent 
sur  les  rivages.  Les  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce,  lorsqu'ils  se  montrent  souvent  a  la 
surface  de  l'eau,  présagent  un  orage.  —  Lors- 
que les  nuages  fuient  légèrement,  qu'ils  se 
montrent  subitement  au  Nord  ou  à  l'Ouest, 
qu'ils  sont,  ainsi  que  le  ciel,  rouges,  notam- 
ment le  matin.—  Une  giboulée  après  un  grand 
vent  est  un  indice  certain  que  la  tempête  ap- 
proche de  sa  fin ,  d'où  ce  dicton  populaire  : 
«  Petite  pluie  abat  grand  vent,  *  —  Dans  pres- 
que toute  la  France  les  vents  d'Ouest  et  du 
Nord-Ouest  donnent  de  la  pluie  ou  des  gibou- 
lées ;  celui  du  Sud  et  du  Sud-Est  y  dispose  le 
temps.  Le  vent  d'Ouest  donne  quelquefois  de 
petites  pluies?  quoique  le  baromètre  soit  fort 
haut.  —  Quand  le  temps  est  orageux,  il  régne 
dans  l'atmosphère  plusieurs  vents  opposés;  la 
marche  des  nuages  en  divers  sens ,  ou  dans 
une  direction  contraire  a  celle  indiquée  par 
les  girouettes,  est  donc  un  signe  d'orage. 

VENT.  s.  m.  Mot  employé  dans  cette  phrase: 
Avoir  du  vent,  pour  désigner  un  cheval  qui  a 
de  la  disposition  à  devenir  poussif,  ou  même 
qui  commence  à  l'être. 

VENTEUX ,  EUSE.  adj.  En  lat.  ventosus; 
qui  a  rapport  aux  vents  ou  aux  substances 
dites  venteuses;  qui  est  produit  par  les  rents. 
Voy.  ce  mot. 

VENTILATEUR,  s.  m.  Du  verbe  latin  ven- 
tilare,  faire  du  vent,  ou  ce  qui  sert  ^  donner 
du  vent.  On  donne  ce  nom  a  divers  procédés  ou 
machines  destinés  a  renouveler  l'air  dans  les 
endroits  où  il  pourrait  acquérir  des  qualités 
nuisibles  par  un  trop  long  séjour,  comme,  par 
exemple,  dans  les  écuries.  Voy.  Aérer. 

VENTILATION,  s.  f.  Action  de  renouveler 
l'air  dans  un  lieu  plus  ou  moins  clos,  en  y 
établissant  des  courants.  Voy.  Vestu.atkur. 

VENT0S1TÉ.  s.  f.  Amas  de  vents  dans  le 
corps  de  l'animal. 

VENTOUSE,  s.  f.  En  lat.  cucurbitula.  Sorte 


ment  et  sans  blessure  à  la  peau  de  l'animal . 
afin  d'y  faire  un  vide  en  diminuant  la  pression 
de  l'air,  et  déterminer  L'afflux  du  sang  et  le 
gonflement  sur  le  point  indiqué.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  les  ventouses  sont  en  usage 
dans  la  médecine  vétérinaire,  où  l'on  emploie 
beaucoup  plus  souvent  celles  que  l'on  pratique 
avec  scarilications,  que  les  ventouses  appelées 
sèches.  Ces  dernières  produisent  l'excitation 
locale  que  l'on  pourrait  opposer  avec  succès 
a  diverses  irritations,  aux  affections  chroni- 
ques, aux  engorgements  locaux  et  aux  dou- 
leurs superficielles;  elles  excitent  la  peau  et  la 
suppuration  des  abcès  froids;  mais  elles  man- 
quent le  plus  souvent  d'efllcaeilé  a  l'égard 
des  animaux,  à  cause  de  leur  peu  de  sensibi- 
lité. La  ventouse  avec  scarification  ,  dite  aussi 
ventouse  humide,  détermine  une  émission 
sanguine  prompte  et  pour  ainsi  dire  à  volonté  ; 
ensuite  une  irritation  locale  plus  ou  moins 
étendue,  de  laquelle  résulte  ime  révulsion  fa- 
vorable. Ces  scarifications  ne  sont  pas  moins 
utiles,  quand  on  les  réitère  profondément, 
dans  les  inflammations  des  viscères,  dans  celles 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses,  dans 
les  inflammations  des  ligaments  et  des  capsules 
articulaires,  en  y  joignant  toutefois  les  autres 
moyens  antiphlogistiques.  On  peut  aussi  les 
destiner,  dans  la  pratique  vétérinaire,  a  rem- 
placer les  sangsues ,  dont  on  ne  se  serl  que 
très-rarement  sur  les  grands  animaux,  et  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'opérer  une  saignée  locale 
abondante.  On  peut  appliquer  les  ventouses 
sur  presque  toutes  les  parties  du  corps.  On 
doit  cependant,  quand  on  le  peut,  préférer  les 
régions  les  plus  charnues,  celles  qui  ne  pré- 
sentent pas  d'éminences  osseuses.  Pour  faire 
le  vide  et  pour  scarifier,  M.  Leblanc  a  mis  eu 
usage  un  appareil  qui  ne  diffère  de  celui  dont 
on  se  sert  chez  l'homme,  que  pour  les  dimen- 
sions, et  seulement  en  ce  que  les  scarifications 
se  font  à  l'aide  de  la  main,  sans  recourir  à 
l'action  du  ressort  qui  met  en  jeu  les  lames 
de  lancette.  La  description  exacte  de  cet  in- 
strument se  trouve  dans  le  Ilecueil  de  méde- 
cine vétérinaire,  cahier  d'août  1824. 

VENTRE,  s.  m.  (Auat.)  En  lat.  venter,  al- 
vus.  Synonyme  d'abdomen.  Voy.  ce  mot. 

VENTRE,  s.  m.  (E*.)  Partie  inférieure  et 
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postérieure  du  tronc,  qui  s'étend  depuis  le 
passage  des  sauves  jusqu'aux  organes  géni- 
taux dans  le  m;\le,  et  jusqu'aux  mamelles  dans 
h  jument.  Le  ventre  doit  «'ire  au  niveau  des 
parties  environnantes,  légé renient  arrondi,  et 
présenter  des  parois  unies,  modérément  ten- 
dues. Lorsqu'il  est  volumineux,  tombant,  trop 
affaissé,  et  qu'il  déborde  les  rotes,  de  manière 
que  les  lianes  sont  creux,  on  le  nomme  ven- 
tre de  vache,  ou  ventre  avalé.  Les  chevaux  qui 
offrent  cette  conformation  sont  lourds. grands 
mangeurs,  paresseux  et  essoufflés  à  la  moindre 
course;  défauts  très-graves,  surtout  dans  un 
cheval  de  selle.  La  jument  poulinière  cepen- 
dant doit  avoir  le  ventre  un  peu  développé. 
On  dit  qu'un  cheval  est  «irait  il*  boyau.r, 
cousu,  quand  le  volume  du  '.entre  n'est  pas 
assez  prononcé.  Cette  disposition  il  "note  la 
faiblesse  et  un  état  maladif;  si  les  ci  «vaux  en 
qui  ou  la  remorque  sont  délirais  sur  le  man- 
ger, ils  se  vident  trop  tôt  dans  l'exercice,  et 
on  les  dit  vidars;  défaut  qui  peut  sn  rencon- 
trer aussi  dans  les  ventres  volumineux.  Ce- 
pendant, dans  les  chevaux  de  trait,  un  ventre 
assez  volumineux  et  Lien  soutenu  uesl  pas 
un  défaut:  il  annonce  que  l'animal  est  fort,  et 
qu'il  se  nourrit  bien.  Le  ventre  levrritè,t\n*on 
nomme  aussi  retroussé,  et  «pic  l'on  rencontre 
avec  le  fane  coupé  et  retroussé,  est  étroit 
comme  celui  d'un  lévrier,  et  semble  collé  à 
la  région  sous-lombaire.  On  dit  d'un  cheval 
ainsi  conformé,  qu'il  est  cfllannué ,  ou  qu'i/  lui 
passe  beaucoup  d'air  sous  le  ventre.  Les  che- 
vaux levrettes  sont  de  jolis  chevaux  de  main  ; 
ils  ont,  en  général,  beaucoup  d'ardeur  et  d'é- 
Dergie ;  niais,  comme  ils  se  nourrissent  mal,  et 
que  par  conséquent  ils  ne  réparent  pas  leurs 
force»,  leur  vigueur  est  de  courte  durée.—  Le 
défaut  d'exercice,  des  coups  ou  des  blessures, 
peuvent  donner  naissance  à  V oedème  du  ven- 
tre, qui,  quelquefois, s'annonce  aussi  à  la  suite 
de  la  castration. — Des  hernies  peuvent  se  ma- 
nifester au  ventre,  particulièrement  chez  les 
jeunes  poulains:  cl  celte  région  fait  entendre 
quelquefois,  pendant  le  trot  ou  le  galop  de 
l'animal,  un  bruit  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  borboryymes.  Voy.  ce  mot,  Castra- 

TIOS,  llcTiMB. 

Avoir  du  ventre.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le 
ventre  est  trop  gros.  X avoir  point  de  ventre, 
se  dit  de  celui  qui  est  serré  des  lianes. 

VENTRE  AVALÉ ,  VENTRE  OUI  S'AVALE. 
Voy.  S'avaler  et  Veut**  ,  2-  art. 
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VENTRE  DE  RICHE.  Voy.  Robe. 

VENTRE  DE  VACHE.  Voy.  Ventre.  2*  art. 

VENTRE  LEVRETTE.  Voy.  Vnmc,  2«  art. 

VENTRELLE.  s.  f.  Accessoire  du  collier  de 
cheval  de  trait.  C'est  une  courroie  qui  passr 
sous  la  poitrine,  en  arrière  des  membres  an- 
térieurs, et  s'attache  de  chaque  coté  aux  traits 
qu'elle  empêche  de  remonter. 

VENTRE  RETROUSSÉ.  Voy.  Vestre,  2*  art. 

VEN  i  1UCILE.  Voy.  Coeib  et  Estomac. 

VENTRIÈRE  ou  SOI  .vVENTRIÈBE.  s.  f.  Par- 
;  lie  du  hantais  d'un  cheval  de  Irait  ;  c'est  uae 
,  large  bande  de  cuir,  qui  répond  aux  sangles, 
et  qui,  en  passant  sous  le  ventre  d'uu  cheval  dt 
brancard  ,  empêche  le  harnais  de  tomber  et  h 
voilure  d  allera  dos.  Voy!  tUtHAJg  et  SELiEra. 
—On  donne  aussi  le  nom  de  ventrière  à  la  -iu- 
gle  dont  on  se  sert  pour  élever  des  chevaux, 
lorsqu'on  veut  les  embarquer  ou  les  leuir  sus- 
pendus. 

VENTS,  s.  m.  pl.  C'est  aiusi  qu'on  appelle 
le  bruit  sourd  ou  sonore  qui  accompagne  l'é- 
mission par  la  bouche  ou  l'anus  des  gai  for- 
més et  accumulés  dans  l'estomac  ou  dans  les 
intestins.  Les  vents  sont  ordinairement  ac- 
compagnés de  borborijumes  dans  les  coliques. 
Les  animaux  affectés  de  hernies  en  rendent 
beaucoup,  de  même  que  les  chevaux  liqueurs 
i  et  poussifs.  Les  aliments  donnés  en  vert  au 
râtelier ,  et  tous  ceux  qoi  sont  peu  tenues, 
passent  pour  produire  des  veuls. 

VfiR.  Voy.  Vers. 

VER  SOLITAIRE.  Voy.  Ta>nio,  à  l'art.  Vws. 

VERATHE  BLANC.  En  lat.  veratrum  album. 
Vulgairement  ELLÉBORE  BLANC,  V ARAIRE. 
PIED  DE  GRIFFON.  Plante  qui  croît  dans  les 
pâturages  élevés  du  Dauphiné ,  du  Jura.  éV 
l'Auvergne  ,  de  la  Provence,  des  Alpes,  ainsi 
que  sur  les  bords  des  chemins  dans  quelques 
parties  du  centre  de  la  France.  On  fait  usage 
de  sa  rfeine,  qui  est  de  la  grosseur  du  pouce, 
cylindrique,  tuberculeuse,  charnue,  complè- 
tement garnie  de  tibrilles  grisâtres  .  Manche 
eu  dedans,  d'une  odeur  vireuse  dont  elle  reste 
privée  par  la  dessiccation  .  d'une  saveur  acre. 
I  amerc  et  nauséeuse,  qu'elle  conserve  pendant 
très-longtemps.  Elle  contient  un  principe  al- 
caloïde appelé  vératrine.  Voy.  ce  mot.  La  ra- 
cine de  vératre  servant  à  faire  des  trochisques 
irritants,  est  employée  fraîche  ou  sèche,  apre* 
l'avoir  mise  à  macérer  daus  le  vinaigre.  On 
en  obtient  les  mêmes  résultats  que  de  la  ra- 
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cine  d'ellébore  noir,  et  on  y  n  recours  dans 
les  mêmes  circonstances. 

VERATRINE.  s.  f.  Principe  alcaloïde  qu'on 
a  trouvé  dans  la  racine  d'ellébore  ou  vératrc 
blanc,  et  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  blanchâtre,  sans  odeur,  friable,  d'une 
saveur  trés-âcre  et  nullement  nmére.  Presque 
insoluble  dans  l'eau  ,  la  vératrine  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool  el  l'éther  sulfurique. 
Les  acides  s'unissent  avec  elle  pour  former 
des  sels  très-acres  et  incrislallisables.  Elle  est 
douée  d'une  action  énergique,  et  constitue  la 
partie  active  irritante  du  vératre  blanc. 

VKBCOQUIN,  VER  OUIN.  s.  m.  C'est  ainsi 
qu'on  a  désigna  une  maladie  imaginaire  dont 
on  attribue  la  cause  i  un  petit  ver,  donnant 
des  convulsions  et  des  symptômes  de  vertige 
au  cheval,  à  son  entrée  dans  le  cerveau,  où  il 
est  censé  venir  par  la  moelle  épiniére,  en  par- 
lant de  la  queue.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
démontrer  toute  l'absurdité  d'une  semblable 
opinion. 

YERDET  CRISTALLISÉ.  Voy.  Acétate  de 

CUIVRE. 

VERGE,  s.  f.  Voy.  Pénis.— Pour  les  maladies 
de  la  verge,  Voy.  Maudies  du  Pkmis. 

VERGETUBES.  s.  f.  pl.  En  lat.  vibices.  Pe- 
tites raies  rougeâtresqui  surviennent  quelque- 
fois aux  membranes  muqueuses  à  la  suite  de 
phlegmasies  occasionnées  dans  ces  organes 
par  une  violente  distension.  Les  vergetures 
paraissent  dépendre  d'une  accumulation  de 
sang  dans  les  capillaires,  devenus  ainsi  appa- 
rents par  la  coloration. 

VERGLAS,  s.  m.  En  Int.  gelicidium.  Mé- 
téore consistant  eu  une  glace  peu  épaisse  qui 
s'attache  au  sol,  au  pavé,  et  qui  rend  la  mar- 
che des  chevaux  trés-difficile. 

VERMICIDE.  Voy.  Vermifuge. 

VEHICULANT.  Voy.  Vebmicuî.aire. 

VERMICILAIRE,  VERMJCOLANT.  adj.  En 
lat.  vermicularis,  de  vermiculus  ,  petit  ver  : 
qui  a  quelque  rapport  au  ver,  qui  ressemble  à 
un  ver.  Cette  épithéteest  appliquée  à  l'état  du 
pouls,  lorsque  l'artère  est  molle ,  assez  faible 
et  comme  ondulcuse. 

VER  MI  FORME.  Voy.  Vermiculaire. 

VERMIFUGE,  s.  m.  eladj.  Enlal.wrmt'/uotM, 
de  termes  vers,  et  fugart,  chasser.  ANTHEL- 
M1NTIOUE,  VERMICIDE.  On  nomme  ainsi  les 
médicaments  doués  delà  vertu  d'engourdir,  de 
tuer,  et  quelquefois  d'expulser  des  cavités  ou 
ils  se  trouveut,  les  auimaux  parasites  qui  sé- 
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journent  dans  l'intérieur  du  corps,  et  qu'on 
nomme  entozoaires ,  ainsi  que  ceux  qui  vivent 
«i  la  surface  de  la  peau,  et  qu'on  appelle  épi- 
zoaires.  Quelques-uns  de  ces  médicaments, 
donnes  à  l'intérieur,  doivent  être  administrés 
lorsque  l'animal  est  à  jeun  ;  d'autres  doivent 
toujours  être  suivis ,  six  heures  après ,  de 
l'emploi  d'un  purgatif.  Les  vermifuges  admi- 
nistrés intérieurement  sont  :  Y  essence  de  té- 
rébenthine ,  Ycther  sulfurique,  Y  huile  em- 
pyreumatique,  le  mercure  doux,  le  grenadier 
commun,  la  mousse  de,  Corse,  la  suie  de  che- 
minée, la  fougère  mâle. 

VERMILLON.  Voy.  Sulhire  de  mercure. 

VERMINE,  s.  f.  En  lat.  pediculi.  Nom  par 
lequel  on  désigne  vulgairement  les  insectes 
parasites  qui  vivent  sur  le  corps  des  animaux, 
et  dont  le  développement  est  le  plus  ordi- 
nairement favorisé  par  la  malpropreté.  Voy. 

PlITlilRlASE. 

VERMINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  rermino- 
sus;  qui  est  produit,  ou  supposé  entretenu 
par  des  vers. 

VERMOULURE,  s.  f.  Nom  donné  a  la  carte 
humide  des  os,  ou  véritable  carie  ;  car  ce  qu'on 
appelle  carte  sèche,  est  la  nécrose. 

VERRE  D'ANTIMOINE.  Corps  composé  d'oxy- 
de et  de  sulfure  d'antimoine,  associé  a  une 
!  certaine  quantité  de  silice  et  à  de  l'oxyde  de 
fer  provenant  du  creuset  où  s'est  opérée  la 
fusion.  Il  est  en  petites  plaques  minces,  de 
couleur  rouge  jaunâtre,  transparentes  et  in- 
solubles dans  l'eau.  Cette  préparation  anti- 
moniale est  rarement  employée,  et  elle  ne  mé- 
rite pas  beaucoup  de  l'être. 

VERRON.  Voy.  Vairok. 

VERRUE,  s.  f.  En  latin  verruca.  Excrois- 
sance cutanée,  indolente,  d'une  certaine  con- 
sistance, large  a  sa  base,  quelquefois  mobile 
et  superficielle,  mais  ordinairement  implan- 
tée dans  l'épaisseur  du  derme  par  des  fila- 
ments denses,  demi-fibreux.  Les  verrues  peu- 
vent se  montrer  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  Voy.  Poireaux. 

VERS.  s.  m.  pl.  En  latin  vermes.  La  méde- 
cine vétérinaire,  comme  la  médecine  hu- 
maine, ne  s'occupe  que  des  vers  intérieurs, 
que  l'on  nomme  vers  intestins,  intestinaux  ou 
entozoaires  ;  ce  sont  des  animaux  invertébrés, 
sans  cartilages  ni  vaisseaux  sanguins,  sans 
poumons  ni  nerfs,  qui  existent  et  vivent  dans 
l'intérieur  du  corps  ou  des  organes  des  ani- 
maux, et  meurent  aussitôt  qu'ils  en  sont  sor- 


tis,  ou  dés  que  le  sujet  auquel  leur  existence 
est  In-e  a  lui-même  perdu  la  vie.  Un  voile 
«'•pais  rouvrira  vraisemblablement  à  jamais 
leur  origine,  qui  jusqu'à  présent  s'est  dérobée 
aux  recherches  humaines.  Mais  ce  qui  est 
mieux  connu,  c'est  le  mal  que  font  les  ento- 
zoaires.  Ils  tourmentent  les  animaux  de  mille 
manières  :  ils  sucent  les  sucs  nourriciers  du 
corps,  et  absorbent  le  chyle,  le  sang,  la  bile, 
compliquent  plusieurs  affections  et  les  ren- 
dent plus  graves.  Leur  présence  est  d'autant 
plus  dangereuse,  que  les  moyens  de  les  tuer 
ou  de  les  faire  déloger  sont  souvent  ineflieaees, 
du  moins  ,i  l'égard  de  ceux  qui,  comme  les 
hydatides  et  le  poh/stome,  ont  leur  résidence 
ailleurs  que  dans  le  canal  alimentaire.  Il  n'est 
ici  question  généralement  que  des  vers  qui 
habitent  ce  canal,  ou  tout  autre  organe  de 
l'appareil  digestif.  On  ne  sait  rien  de  positif, 
nous  lavons  déjà  dit,  on  n'a  présente  aucune 
explication,  même  plausible,  sur  les  causes  de 
la  production  des  vers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
nombreux  symptômes  au  moyen  desquels  on 
peut  reconnaître  la  présence  des  vers  intesti- 
naux, qui  ne  soient  très-équivoques  dans 
beaucoup  de  cas,  surtout  quand  ils  sont  eu 
petite  quantité.  Quelquefois,  outre  un  amai- 
grissement sensible,  la  pupille  est  dilatée.  Il 
est  des  animaux  qui  toussent  et  qui  expecto- 
rent même,  soit  en  s'ébrouant,  soit  en  bu- 
vant. Chez  certains  sujets,  on  observe  quel- 
quefois des  grincements  de  dents,  et  chez 
d'autres  des  mouvement  brusques,  subits,  qui 
paraissent  involontaires;  le  poil  est  parfois 
soulevé,  comme  brûlé  ;  les  lianes  sont  creux 
et  empâtés,  les  testicules  du  mâle  sont  rétrac- 
tés, le  rectum  est  enfoncé,  la  queue  remue 
sans  cesse;  et  le  symptôme  encore  plus  carac- 
téristique, peut-être,  est  lorsque  la  déman- 
geaison éprouvée  à  l'origine  de  la  queue  porte 
l'animal  à  la  frotter  contre  les  corps  environ- 
nants. Le  cheval  en  proie  aux  vers,  éprouve 
parfois  des  coliques;  la  peau  devient  de  plus 
en  plus  serbe,  adhérente,  et  le  poil  mauvais; 
il  s'ébroue  souvent,  lèche  les  murs,  cherche  à 
manger  la  terre  et  principalement  les  sub- 
stances sab  es;  il  ai,„e  à  se  frotter  fréquem- 
ment la  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  même  un 
phénomène  symplomatiquc  assez  indicatif; 
mais  le  moins  équivoque  de  tous  consiste  dans 
les  débris  de  vers,  ou  les  vers  entiers  qu'on  voit 
parmi  les  excréments,  quand  on  suit  avec  soin 
l'état  des  déjections  alvines.  Dés  qu'on  soup- 
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conne  des  vers,  il  faut  changer  le  régime, 
surtout  s'il  est  mauvais,  et  recourir  ;i  des 
soins  hygiéniques  bien  entendus.  On  doildoD- 
ner  des  aliments  de  plus  facile  digestion,  de* 
fourrages  où  il  se  trouve  quelques  plantes  aro- 
matiques, n'exiger  qu'un  travail  modéré  et 
réglé,  donner  un  air  pur  à  respirer,  changer 
de  lieu  si  les  localités  sont  basses  et  aquati- 
ques, et  procurer  l'usage  du  sel  de  cuisine 
qui  rend  les  digestions  meilleures.  Lorsque, 
après  cela,  on  s'aperçoit  que  des  vers  existent 
véritablement,  il  ne  faut  rien  négligerde  ce  qui 
doit  rétablir  les  organes  digestifs  dans  leur 
état  de  santé,  et  s'occuper  ensuite  des  mnven< 
curatifs,  lesquels,  eu  bien  des  cas,  n'ont  pa< 
produit  l'effet  qu'on  s'était  flatté  d  en  obtenir. 
Il  n'y  a  pas  de  vermifuge  assuré,  et  l'on  pen: 
conjecturer  que  c'est  parce  que  l'action  qu'on 
en  attend  sur  les  vers  ne  serait  que  purement 
secondaire  et  consécutive  à  celle  que  le  remède 
exerce  sur  les  organes  digestifs;  car  il  suffit 
souvent  d'un  changement  dans  le  régime  ha- 
bituel des  animaux,  tant  pour  tuer  on  expulser 
les  vers  intestinaux,  que  pour  arrêter  leur, 
progrès.  Voy.  Vekmifpck. 

Les  vers  que  l  oti  rencontre  le  plus  com- 
munément chez  le  cheval  sont  :  \es  ascaride,. 
les  crinons,  les  àhinorrhinques,  les  fascioln, 
les  ftlaires,  les  larves  d  œstres,  les  stronqln, 
et  les  tœnias.  On  a  remarqué  aussi  sur  « 
solipéde  diverses  espèces  d'animalcules  in- 
testinaux qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  déno- 
minations spéciales,  et  qu'on  croît  plutôt  fi- 
vorables  que  nuisibles  aux  fonctions  di-resti- 
ves.  A  la  lin  de  l'article,  nous  prierons  de  ce» 
derniers. 

Ascarides.  Vers  intestinaux,  avant  le  corp< 
cylindrique,  allongé,  fusilorme.  demi-trauspa. 
rent,  dont  la  partie  postérieure  est  terminée 
I  en  pointe  et  l'extrémité  antérieure  obtuse, 
j  munie  de  trois  tubercules  entre  lesquels  se 
j  trouve  la  bouche.  Les  anciens,  et  Cbabert  lui* 
!  même  .  ne  distinguaient  pris  l'ascaride  dn 
j  .stronglc.  Un  ne  reconnaît  dans  le  cheval  que 
j  deux  espèces  d'ascarides,  le  vermiculair?  et  le 
;  lombricoïde.  Les  ascarides  vermirulaire-  ha- 
|  bitenl  les  gros  intestins  y  compris  la  partie 
postérieure  du  rectum,  d'où  ils  s'échappent 
vivants  ou  morts  par  l'anus.  Lesasrarides  lom- 
bricoïdes  se  rencontrent  surtout  dans  l'intes- 
tin grêle.  Lorsqu'ils  sont  peu  nombreux,  les 
ascarides  ne  nuisent  pas  à  la  santé  du  cheval. 
Crinotu.  Vers  intestinaux,  peu  connus,  se 
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distinguant  par  un  corps  allongé  de  trois  à 
six  centimètres,  grêle,  cylindrique,  et  par  une 
tête  garnie  de  deux  fentes  transversales.  Ces 
sortes  de  vers  se  trouvent  dans  le  canal  intes- 
tinal, dans  les  artères  dont  ils  percent  quel- 
quefois la  membrane  séreuse,  dans  les  mem- 
branes du  cerveau,  dans  les  tuyaux  respiratoi- 
res, dans  les  humeurs  de  l'œil,  etc. 

Echinorrhinques.  V ers  intestinaux,  dont  le 
corps  allongé,  cylindrique,  est  privé  de  canal 
intestinal,  et  dont  la  tête,  terminée  en  forme 
de  trompe,  est  armée  de  crochets  qui  leur 
servent  a  s'attacher  à  la  membrane  muqueuse, 
où  ils  font  un  trou  dans  lequel  ils  restent 
toute  la  vie.  Les  purgatifs  souvent  répétés 
sont  ce  que  l'on  peut  essayer  pour  combattre 
ces  vers  ;  et  après  eux,  l'huile  empyreumati- 
quc. 

Fascioles.  Genred'entozoaii  es  qu'on  appelle 
aussi  douves,  renfermant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  la  plus  commune  et  la 
plus  connue  s'observe  quelquefois  dans  les  che- 
vaux. Ces  vers  ont  le  corps  allongé,  mou,  aplati, 
non  articulé,  garni  de  deux  suçoirs,  dont  l'un 
est  placé  ,i  l'extrémité  antérieure  et  constitue 
la  bouche,  l'autre  se  trouve  sur  le  côté  ou 
sous  le  ventre,  et  on  le  regarde  comme  l'anus. 
Ces  deux  ouvertures  jouissent  de  la  faculté  de 
se  fixer  sur  les  corps  étrangers  à  la  manière  des 
sangsues,  c'est-à-dire  par  succion.  L'intérieur 
de  ces  vers  présente  un  canal  intestinal,  cir- 
culant dans  toute  leur  capacité,  et  finissant 
par  aboutir  à  la  seconde  ouverture.  On  y  voit 
en  outre  deux  principaux  vaisseaux,  disposés 
parallèlement  d'une  extrémité  à  l'autre,  et 
qu'où  aperçoit  bien  lorsque  la  fasciole  est 
gorgée  de  la  matière  colorante  de  la  bile. 
L'espèce  particulière  que  nous  venons  d'indi- 
quer a  reçu  le  nom  de  fasciole  hépatique: 
elle  est  plate,  mince  sur  les  bords,  de  forme 
ovoïde,  assez  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  melon  ;  sa  partie  anléricere  se  termine  par 
un  prolongement  tuberculeux  et  percé  ;  l'autre 
ouverture  se  trouve  au-dessous,  vers  le  tiers 
du  corps.  Ce  ver,  long  d'environ  1  centimètre 
sur  un  demi  de  large,  est  de  couleur  vert 
obscur,  quelquefois  rougeAtre  ;  sa  tête  est  un 
peu  rétrécie  et  plus  épaisse  que  le  reste  Je 
I  animal.  Sa  queue  est  terminée  par  une 
pointe  fine.  La  partie  du  corps  où  il  se  loge 
est  le  foie.  On  a  souvent  vu  de  ces  vers  dans 
les  conduits  biliaires  ou  dans  le  canal  cholé- 
doque. Ils  ne  sont  dangereux  qu'autant  qu'ils 
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sont  en  assez  grand  nombre;  il  en  résulte 
alors  un  engorgement  du  foie,  que  Lafossc  dit 
être  tôt  ou  tard  mortel.  L'huile  empyreuma- 
tique  est  conseillée  comme  possédant  la  vertu 
de  détruire  ces  parasites. 

Filaires.  Genre  de  vers  dont  le  corps  est 
cylindrique,  filiforme,  élastique,  lisse,  très- 
long  et  terminé  par  une  petite  bouche  orbi- 
culaire.  Ces  petits  animaux  sont  les  plus  sim- 
ples de  tous  les  entozoaires.  On  en  a  remarqué 
dans  l'intérieur  de  l'estomac  du  cheval,  sur- 
tout à  la  partie  pylorique,  où  ils  se  trouvent 
dans  des  espèces  de  loges.  Leur  présence  a 
été  constatée  aussi  sur  les  membranes  séreuses 
des  grandes  cavités  splanchniques,  et  même 
dans  une  artère  située  dans  l'abdomen.  Jus- 
qu'ici on  ignore  les  moyens  de  détruire  ces 
entozoaires. 

Larves  d'œstres.  Voy.  OEstri. 

Strongles.  Vers  dont  le  corps  est  cylindri- 
que, obtus  antérieurement,  offrant  une  bouche 
ronde,  contournée  d'épines,  de  crochets  et  de 
papilles.  La  couleur  de  ces  vers  est  blanche 
ou  rouge;Ure,  leur  peau  transparente  ;  ils  ont 
les  organes  de  la  génération  distincts  dans  les 
deux  sexes,  et  vivent  dans  les  intestins  et  les  ' 
autres  organes.  Les  espèces  du  genre  slrongle 
qu'on  rencontre  dans  les  chevaux,  sont  :  1°le 
slrongle  du  cheval,  qui  est  d'environ  six  cen- 
timètres, et  dont  la  bouche  est  entourée  de 
cils  épais  et  droits;  cette  espèce  se  trouve 
souvent  en  abondance  dans  les  gros  intestins 
où  elle  est  répandue,  et  rarement  en  paquets  ; 
2°  le  slrongle  géant,  que  Chabcrt  a  nommé  as- 
caride lomorical.  Beaucoup  plus  long  et  plus 
gros  que  le  précédent,  ce  ver  a  presque  tou- 
jours une  couleur  du  plus  beau  rouge  :  sa 
tète  est  obtuse  et  environnée  de  six  papilles. 
On  le  rencontre  dans  les  reins,  et  parfois, 
mais  rarement,  dans  les  intestins  ou  les  autres 
viscères.  Les  strongles  occasionnent  beaucoup 
de  souffrances;  les  animaux  perdent  l'appétit, 
maigrissent  et  meurent  quelquefois.  On  em- 
ploie pour  les  combattre,  notamment  ceux 
îles  intestins,  l'huile  empyreumatique  et  les 
autres  purgatifs. 

Tcrnias.  Le  t.rnia  est  un  ver  intestinal,  au- 
quel on  a  donné  aussi  le  nom  de  ver  solitaire, 
parce  que  l'on  a  cru,  mais  à  tort,  qu'il  n'en 
existait  jamais  qu'un  seul  .i  la  fois.  Chaberl  a 
compté  jusqu'à  quatre-vingt-onze  taenias  dans 
un  cheval.  Voici  les  caractères  généraux  de 
ces  vers  :  aplatis,  très-allongés,  articulés; 
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tête  tuberculeuse,  placée  à  l'extrémité  la  plus 
mince  du  corps ,  et  terminée  antérieurement 
par  une  bouche ,  ou  trompe ,  entourée  de 
quatre  suçoirs  ;  queue  tronquée  ;  un  ou  deux 
pores  à  chaque  articulation  ;  organes  repro- 
ducteurs sans  distinction  de  sexe.  Les  espèces 
de  ce  genre  offrent  la  plus  grande  dimension 
en  longueur,  parmi  tous  les  vers  intestinaux. 
Les  espèces  de  taenia  qu'on  rencontre  dans  le 
cheval  sont  :  1°  le  tœnia  plissé,  à  tôle  tétra- 
gonc,  sans  col,  à  segments  ou  anneaux  très- 
courts,  à  pores  marginaux  opposés,  à  corps 
très-denté  sur  les  bords  ;  il  vit  dans  l'estomac  ; 
2»  le  tœnia  perfolié,  a  tête  tétragone,  petite, 
bilohée  postérieurement  de  chaque  côté  ;  col 
nul  ;  articles  perfoliés  ;  il  vil  dans  les  intestins. 
Les  taenias  ne  peuvent  mettre  le  cheval  en 
danger  que  par  leur  grand  nombre  ou  par  la 
gravité  et  l'ancienneté  de  la  lésion  avec  la- 
quelle ils  coïncident. 

Animalcules  intestinaux.  Sept  espèces  d'a- 
nimalcules se  rencontrent  dans  lecœcumet  la 
porliou  dilatée  du  côlon.  Leur  existence  à  l'é- 
lit vivant,  pendant  la  digestion,  a  été  pour 
la  première  fois  constatée  par  MM.  (miby  et 
Delafond,  en  faisant  des  recherches  sur  cette 
importante  fonction.  Leur  nombre  est  si  grand, 
leur  existence  est  si  constante,  que  leur  pré- 
sence doit  être  de  quelque  valeur  dans  l'acte  de 
la  digestion.  Aujourd'hui  qu'un  grand  uombre 
de  physiologistes  admettent,  disent  MM.  Uruby 
et  Delafond,  que  les  matières  végétales  soumi- 
ses fi  l'action  de  l'estomac  n'éprouvent  qu'une 
simple  dissoluliou  chimique  parle  suc  gastri- 
que, l'existence  constante  de  ces  animaux  à 
l'intérieur  des  organes  digestifs,  pendant  l'acte 
de  la  digestion,  tend  à  démontrer  qu'il  s'opère 
dans  l'acte  digestif  un  infusion  des  végétaux, 
donnant  naissance  à  un  grand  nombre  d'êtres 
organisés  et  vivants,  qui,  digérés  a  leur  tour, 
servent  a  la  nutrition  générale.  Voici  les  sept 
espèces  de  ces  animalcules.  —  1e"  Espèce. 
Forme  allongée  et  conique  a  sa  partie  anté- 
rieure; tête  distincte;  partie  postérieure  du 
corps  coupée  brusquement;  point  de  queue; 
une  carapace  granulée;  deux  membres  anté- 
rieurs, articulés,  mobiles  et  terminés  par  des 
filaments  natatoires  ;  natation  lente  et  analogue 
a  celle  des  tortues;  longueur  1/8  de  millimè- 
tre, largeur  1/16.  —  2e  Espèce.  Forme  allon- 
gée et  uu  peu  aplatie;  une  tête  distincte  ; 
une  carapace  granulée  ;  corps  pourvu  de  qua- 
tre membres  articulés  sur  ses  parties  latérales, 


dont  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs; 
tous  portant  des  pinceaux  de  filaments  nata- 
toires ;  couronne  de  cils  vibraliles  à  la  partie 
postérieure  du  corps  ;  mouvements  lents  ; 
longueur  1/10  de  millimétré,  largeur  1/30.  — 
3e  Espèce.  Forme  ovoïde  ;  une  carapace  gra- 
nulée; un  faisecaude  cils  vibraliles  aux  parties 
antérieure,  postérieure,  à  droite  elà  gauche  do 
corps;  mouvements  lents  ;  longueur  1,30  de 
millimètre,  largeur  1/40  — 4e  Espèce.  Corps 
allongé,  ovoïde;  parties  intérieure  et  posté- 
rieure du  corps  garnies  de  cils  vibratiles  ; 
mouvements  lents;  longueur  1,50  de  milli- 
mètre, largeur  1/60.  —  5e  Espèce.  Forme 
sphéroïde;  cils  vibratiles  sur  toute  la  surface 
du  corps,  mouvements  rotaloires  vifs;  lar- 
geur 1/12*  de  millimètre.  —  6*  Espèce.  Cette 
espèce  a  quelque  ressemblance  avec  la  forme 
du  coeur  de  certaines  tortues;  carapace  apla- 
tie et  portant  trois  échancrures ,  dont  deux 
garnies  de  faisceaux  formés  par  de  gros  ciU 
vibratiles;  largeur  1/19"  de  millimètre.  — 
7e  Espèce.  Monades  de  1/100*  de  millimètre.— 
Les  matières  alimentaires  plus  ou  moins  dures 
et  moulées,  contenues  dans  la  dernière  partie 
du  côlon  rétréci  et  dans  le  rectum,  n'offrect  que 
les  carapaces  de  tous  ces  animalcules. 

VEItSER.  v.  Tomber  de  côté ,  en  parkal 
d'une  voiture.  Cabriolet  sujet  à  verser;  il  n'est 
si  bon  cocher,  si  bon  diarretier  qui  ne  verst  ; 
verser  en  beau  chemin. 

VERT.  s.  m.  En  Ut.  viridis.  On  appelle  ainsi 
l'herbe  verte  que  le  cheval  mange  dans  le  prin- 
temps. Vert,  se  dit  aussi  de  l'usage  de  l'herbe 
fraîche  que  l'on  accorde  temporairement  aux 
chevaux  pour  entretenir  leur  santé,  prévenir 
ou  guérir  des  maladies.  Ce  traitement,  com- 
parable aux  eaux  minérales  très-souvent  pres- 
crites dans  la  médecine  humaine,  est  un  cor- 
rectif du  régime  artificiel  auquel  nous  avons 
assujetti  les  chevaux  dans  l'écurie,  quoique 
ces  animaux  préfèrent  les  végétaux  frais  i  ceux 
qui  sont  fanés,  ainsi  qu'ils  le  prouveut,  en 
général,  par  l'avidité  avec  laquelle  ils  se  jet- 
tent sur  l'herbe  en  quittant  le  foin,  et  u  leur 
répugnance  à  revenir  au  fourage  sec.  Le  mi- 
lieu du  priutemps  est  l'époque  la  plus  favora- 
ble pour  le  régime  du  vert.  En  France,  cette 
époque  varie ,  du  Midi  au  Nord ,  de  20  à  50 
jours;  elle  varie  aussi  selon  l'élévation  des 
lieux.  Avant  ce  temps,  le  foin  déjà  vieux  est 
peu  du  goût  des  chevaux;  ils  désirent  l'herbe 
verte;  elle  leur  est  nécessaire  pour  les  rafrai- 
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chir;  c'est  aussi  alors  que  d'heureuses  crises  I  due  de  terrain  donnée  pourra  nourrir  au  vert 
mettent  sonvent  fin  aux  maladies  chroniques,  deux  fois  plus  de  chevaux  à  l'écurie  qu'au  pâ- 
turage. Le  fumier  alors  est  uon-seulement 


Dans  les  régiments,  la  durée  du  vert  est  fixée 
à  30  jours.  Grognier  pense  que  cette  fixaliou 
n'est  point  hygiénique;  que  i5  jours  de  vert 
suffisent  à  certains  chevaux  ;  que  d'autres  en 
ont  besoin  pendant  deux  mois  ;  qu'il  serait 
plus  convenable  d'observer  les  effets  de  ce  ré- 
gime, pour  en  retirer  les  chevaux  qui  ne  le 
supportent  pas,  ou  auxquels  il  a  cessé  d'être 
favorable,  ce  qui,  ajoute  cet  auteur,  est  su- 
bordonné au  tempérament,  à  l'habitude,  à 
l'âge,  aux  genres  de  services  et  de  maladies. 
D'après  l'usage  généralement  suivi,  la  plus 
courte  durée  du  vert  est  de  15  a  20  jours;  de 
30  à  45  la  plus  longue.  Il  se  donne  dans  la 
prairie,  ou  à  l'écurie.  —  Dans  le  premier  cas, 
cela  se  pratique  de  trois  manières.  La  pre- 
mière consiste  à  jeter  les  chevaux  dans  la  prai- 
rie pour  y  pâturer  en  toute  liberté:  la  seconde, 
a  diviser  la  prairie  en  plusieurs  enclos,  pour 
que  les  chevaux  puissent  la  pâturer  successi- 
vement :  la  troisième,  à  placer  dans  les  enclos 
un  ou  plusieurs  hangars;  si  les  chevaux  sont 


perdu,  mais  encore  il  nuit  au  pré,  étant  ré- 
pandu en  masse  à  une  époque  de  lt  végéta- 
tion où  il  ne  convient  point.  Lorsque  la  prairie 
n'est  pas  bien  close ,  les  chevaux  s'échappent 
et  font  des  dégâts  dans  les  cultures  voisines, 
ce  qui  est  un  sujet  de  querelles  et  donne  lieu 
à  des  indemnités.  Des  chevaux  faibles,  conva- 
lescents, quelquefois  malades,  souffrent  des 
vicissitudes  de  l'air  dans  un  pâturage,  surtout 
s'ils  sont  habitués  depuis  longtemps  â  coucher 
a  l'écurie.  Les  chevaux  a  courte  queue  et  â 
peau  fine  y  sont  cruellement  tourmentés  par 
les  mouches  et  les  taons.  Les  chevaux  de  haute 
taille  qui,  dans  leur  jeune  âge,  ont  été  forcés 
d'élever  la  téle  pour  atteindre  le  râtelier,  ceui 
qui  portent  naturellement  haut,  sont  fort  em- 
barrassés dans  une  prairie  où  ils  peuvent  à 
peine  atteindre  la  pointe  de  l'herbe,  tout  en 
traînant  une  jambe  de  devant.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  long  séjour  des  chevaux  dans  les 
prairies  où  l'herbe  est  peu  élevée,  être  la^anse 
on  petit  nombre,  on  les  attache  quelquefois  au  I  de  la  ruine  prématurée  des  membres  ahté* 


piquet.  Le  hangar  est  un  toit  soutenu  par  des 
poteaux,  auquel  on  peut  adapter  des  cloisons 
mobiles  destinées  à  intercepter  les  vents. 
Quand  le  hangar  est  adossé  contre  un  mur, 
c'est  un  appentis.  Le  hangar  est  quelquefois 
garni  de  crèches  et  Je  râteliers  fixés  contre 
les  piliers.  Toutes  les  pièces  en  sont  mobiles, 
pour  être  démontées  et  rétablies  i  volonté. 
On  place  le  hangar  dans  une  enceinte  close; 
c'est  sous  ces  demi-écuries,  sous  cet  abri  non 
fermé  ,  assez  vaste  pour  qu'ils  puissent  y 
paître  et  se  promener,  que  les  chevaux  se 
retirent  pour  se  soustraire  aux  intempéries 
de  l'air,  et  y  recevoir  des  fourrages  supplé- 
mentaires. Les  avantages  du  vert  en  liberté 
consistent  eu  ce  que  les  chevaux  qui  y  sont 
soumis  font  un  exercice  modéré,  respirent 
un  air  pur,  reçoivent  l'influence  bienfai- 
sante de  la  lumière,  mangeut  plus  qu'à  l'écu- 
rie, digèrent  mieux  et  se  refout  plus  promp- 
temenl.  Avant  que  de  mettre  au  vert,  au  pré, 
et  même  à  l'écurie,  on  déferre.  Les  chevaux 
sans  fers,  les  jeunes  surtout,  sont  plus  à  leur 
aise;  ils  éprouvent  un  bien-être  favorable  au 
rétablissement  des  forces  et  de  l'embonpoint. 
Le  vert  en  liberté  n'est  pas  exempt  d'incon- 
vénients. Les  chevaux  qui  pâturent  font  de  si 
grands  dégâts  dans  les  prairies,  qu'une  é ten- 


deurs, qui  deviennent  arqué».  Pour  peu  que 
les  chevaux  soient  fringants,  ils  cherchent  â 
franchir  les  enclos  ;  il  survient  alors  des  coups 
de  pied  et  des  blessures  contre  les  barrières. 
On  ne  peut  ni  surveiller  les  chevaux  ainsi 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ni  régler  ou  modi- 
fier leur  régime.  —  A  l'écurie,  l'herbe  y  est 
apportée,  et  les  chevaux  n'en  sortent  que  ra- 
rement pour  prendre  l'air.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  l'un  donne  le  vert  d'orne  ou  vert 
d'escourgeon.  Le  vert  donné  â  l'écurie  est  plus 
facile  à  surveiller.  Cette  écurie  ne  doit 
fermer  qu'un  tiers  des  chevanx  qu'elle 
rait  contenir;  elle  doit  être  bien  aérée  et  net- 
toyée chaque  jour;  les  chevaux  seront  bien 
pansés,  promeués  tous  les  jours  pendant  deux 
heures,  si  le  temps  le  permet,  menés  au  bain, 
si  une  rivière  est  à  portée,  et  même  soumis  â 
un  travail  léger.  Par  ce  moyen  on  obtiendra 
presque  tous  les  avantages  hygiéniques  du  vert 
en  liberté,  et  on  en  évitera  les  inconvénients. 
Quoique  l'herbe  soit  l'aliment  que  la  nature 
a  destiné  aux  herbivores,  ce  n'est  pas  sans 
transition  qu'il  faut  mettre  les  chevaux  au 
vert.  On  leur  distribue,  en  commençant,  du 
foin  et  de  la  paille  avec  de  l'herbe  verte  en 
proportions  i  peu  prés  égales;  on  diminue 
graduellement  la  quantité  de  fourrage  sec,  de 
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manière  qu'au  bout  de  cinq  à  si*  jours  il  ait 
complètement  disparu.  De  semblables  précau- 
tions seront  observées  quand  le  moment  sera 
venu  de  remettre  les  chevaux  au  sec.  On  ne  fait 
pas  provision  d'herbe  verte  pour  la  donner  a 
récurie  ;  mais  on  la  fauche  pour  ce  besoin 
quatre  à  cinq  fois  par  jour.  Au  lieu  de  l'accu- 
muler, on  l'étend  le  plus  possible,  dans  le 
but  de  déterminer  un  commencement  de  fa- 
nage; s'il  pleuvait,  l'herbe  fraîche  serait  dé- 
posée à  couvert  et  sur  des  claies,  en  ayant 
soin  de  la  remuer  le  plus  souvent  possible.  Le 
▼ert  se  donne  cinq  à  six  heures  après  la  fau- 
chaison  ;  si  pendant  ce  temps  on  l'avait  dé- 
posé au  soleil  par  un  temps  chaud,  il  convien- 
drait de  l'arroser  légèrement.  La  distribution, 
qui  est  de  40  à  50  kilogrammes  par  jour,  se 
fait  de  manière  que  chaque  cheval  n'ait  ja- 
mais devant  lui  plus  de  3  à  4  kilogrammes 
d'herbe.  Quoique  les  chevaux  au  vert  soient 
peu  altérés ,  il  est  bon  de  leur  présenter  de 
l'eau  blanche,  légèrement  salée  ou  nitrée.  En- 
tre les  repas,  qui  doivent  être  au  nombre  de 
42  àJ3  dans  les  vingt-quatre  heures,  on  pro- 
mène, on  étrille  et  on  baigne  les  chevaux.  — 
L'herbe  jeune  encore  de  l'espèce  d'orge  nom- 
mée escourgeon ,  fauchée  avant  la  formation 
de  l'épi,  est  un  vert  plus  sucré,  plus  succu- 
lent que  le  vert  ordinaire,  cl  produit  le  même 
effet  à  une  dose  moindre  d'un  cinquième.  Don- 
né tantôt  seul  et  tantôt  mêlé  au  vert  ordinaire, 
il  convient  particulièrement  aux  poulains  qui 
ont  été  mis  prématurément  à  la  nourriture 
sèche.  —  Pourvu  qu'on  leur  donne  ample  ra- 
tion d'avoine,  on  peut  faire  travailler  les  che- 
vaux soumis  au  régime  du  vert.  L'avoine  con- 
vient également  aux  chevaux  au  vert  qui  ne 
travaillent  point,  et  qui  seraient  trop  relâchés 
par  ce  régime.  Le  cheval  à  qui  le  régime  du 
vert  est  salutaire,  est  plus  gai,  plus  vif  qu'au- 
paravant; s'il  est  dans  la  prairie,  il  marche 
avec  plus  d'assurance,  et  s'il  est  jeune,  on  le 
voit  bondir;  les  urines  sont  plus  abondantes  ; 
la  peau  s'assouplit  et  se  recouvre  d'une  pous- 
sière grasse;  bientôt  le  poil  change  et  devient 
luisant;  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  il  se  ma- 
nifeste un  effet  purgatif  qui  ne  doit  pas  durer 
au  delà  de  six  ou  sept.  Le  pouls  acquiert  de  la 
force,  et  il  se  développe  assez  fréquemment  un 
état  pléthorique  qui  indique  la  saignée.  Quand 
le  régime  du  vert  ne  convient  pas,  le  cheval 
reste  faible,  triste,  il  mange  peu  et  lentement; 
en  mldltnt,  il  fait  entendre  un  bruit  aigre. 


La  peau  est  tendue,  sèche,  le  poil  hérissé,  le 
ventre  presque  ballonné,  la  membrane  buccale 
Hasque  et  pâle.  La  diarrhée  se  prolonge,  aug- 
mente. On  distingue  dans  les  matières  ,  qui 
varient  de  couleur  et  sont  souvent  fétides,  des 
brins  d'herbe  échappés  à  la  digestion.  Les 
bons  et  les  mauvais  effets  du  vert  se  mani- 
festent au  bout  de  sept  à  huit  jours,  souvent 
plus  tôt  ;  et  il  ne  faut  pas  attendre  la  réunion 
de  tous  les  signes  indiquant  que  le  vert  ne  con- 
vient pas,  pour  retirer  les  chevaux  et  les  mettre 
a  l'usage  d'une  bonne  nourriture,  à  laquelle  il 
est  souvent  nécessaire  d'associer  des  toniques. 
C'est  particulièrement  sur  les  vieux  chevaux 
que  se  montrent  les  mauvais  effets  du  vert, 
surtout  si,  dés  leur  jeune  Age,  ils  ont  été  con- 
stamment nourris  au  sec.  En  général,  le  vert 
ne  convient  pas  contre  les  maladies  chroni- 
ques internes,  surtout  si  elles  ont  leur  siège 
;i  la  poitrine;  il  aggrave  toujours  les  hydropi- 
sies,  souvent  la  morve ,  le  farciu  et  les  vieux 
ulcères.  Les  effels  consécutifs  et  favorables 
du  vert  sont  de  refaire  les  chevaux,  surtout 
les  jeunes,  c'est-ii-dire  de  leur  rendre  la  vi- 
gueur, l'embonpoint  et  la  force  digestive  <juï/s 
ont  perdus  par  suite  d'une  nourriture  mal- 
saine ou  malfaisante,  ou  des  travaux  exces- 
sifs, particulièrement  ceux  de  la  guerre.  Les 
engorgements  articulaires,  tendineux;  d'au- 
tres tares;  les  défauts  d'aplomb,  causés  aux 
poulains  par  un  travail  prématuré,  une  fer- 
rure anticipée  ou  peu  méthodique,  et  l'usage 
absurde  des  entraves,  sont  généralement  les 
lésions  que  l'on  voit  souvent  disparaître  sous 
ce  régime.  Le  vert  est  donné  avec  succès,  eti 
tous  les  Ages,  aux  chevaux  auxquels  ou  a  l'ait  su- 
bir un  traitement  contre  les  gales  chroniques  et 
autres  maladies  cutanées;  à  ceux  qui  sont  su- 
jets aux  affections  pédiculaires  ou  vermiueu- 
ses,  ou  qui  sont  échauffés.  Sous  l'influence  du 
vert,  les  chevaux  poussifs  prennent  souvent 
une  respiration  plus  libre.  Enfin,  ce  régime 
est,  en  général,  utile  quand  les  chevaux  sont 
dégoûtés,  quand  ils  digèrent  mal,  quand  ils 
sont  maigres  sans  cause  apparente ,  et  quand 
ils  relèvent  de  maladies  aiguës  inflammatoires. 
Il  est  des  chevaux,  surtout  parmi  les  jeunes, 
qui,  à  l'issue  du  vert,  se  montrent  vifs  et  turbu- 
lents le  premier  jour  qu'on  les  exerce.  Celle 
vigueur  n'est  qu'éphémère  plutôt  que  réelle; 
il  faut  les  ménager  beaucoup,  car,  en  s'échauf- 
fant,  ils  seraient  exposés  à  des  ophlhalmies, 
;t  des  inflammations,  pectorales,  et  à  la  four- 
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burr.  La  saignée  est  ordinairement  pratiquée  |  très-fortes  et  ne  permettent  d'ailleurs  que  des 

sur  les  chevaux  qui  sortent  du  vert.  Bile  est  ;  mouvements  peu  étendus;  deux  d'entre  elles 

utile  aux  jeunes  chevaux  dont  la  constitution  i  se  font  par  des  ligaments,  et  celle  qui  résulte 

est  pléthorique,  et  qui,  par  ce  régime,  ont  ac-  1  de  !a  tête  articulaire  avec  la  cavité  corres- 

quis  de  la  vigueur  et  de  l'embonpoint;  mais  :  pondante,  parmi  libro-cartilage  intermédiaire 

elle  est  nuisible  aux  vieux  chevaux  qui  se  trou-  '  qui  sert  de  continuité  entre  les  vertèbres.  II 

vent  dans  des  dispositions  contraires.  Soit  !  faut  cependant  en  excepter  lesdeux  premières, 

qu'ils  aient  été  saignés  ou  non,  les  chevaux  •  où  les  articulations  sont  toutes  ligamenteu- 


ses, pour  le  mouvement  de  la  téle  de  l'ani- 
mal. La  première  vertèbre  s'articule  avec 


que  l'on  retire  du  vert  doiveut  être  remis 
avec  précaution  â  leur  régime  et  à  leurs  tra- 
vaux ordinaires;  avant  de  les  sevrer  entière-  cette  dernière  partie;  celles  du  dos,  avec  les 
ment  d'herbe  fraichc,  on  leur  donnera  quel-  cotes,  tant  droites  que  gauches ,  et  la  der- 
ques  aliments  secs;  on  n'exigera  d'abord  que  nière,  avec  l'os  sacrum.  Dans  le  jeuue âge,  les 
de  légers  travaux,  et  on  leur  fera  faire  un  j  apophyses  forment  des  épiphyses,  c'est-à-dire 
exercice  modéré.  j  qu'elles  ne  sont  pas  soudées  au  corps  de  la 
Donner  le  verl,  donner  l'herbe  à  un  cheval,  vertèbre.  Dans  la  vieillesse,  la  colonne  verté- 
c'est  le  nourrir  dans  l'écurie  avec  de  l'herbe  brale  subit  diverses  déviations,  ainsi  que  des 
fraîchement  coupée ,  au  lieu  de  foin  et  d'à-  .  soudures  et  des  fractures  ;  ces  accidents,  qui 
voine.  sont  l'effet  des  travaux,  des  fatigues  qu'éprou- 


Mettre  un  cheval  au  vert,  c'est  l'envoyer 
dans  un  pré,  dans  un  herbage,  pâturer  l'herbe 
pendant  le  printemps. 

VERT-DE-GRIS.  Voy.  Acétate  de  cuivre. 

VERTEBRAL ,  LE.  adj.  (Jui  a  rapport,  ou 
qui  appartient  aux  vertèbres.  Moelle  verté- 
brale, canal  vertébral,  colonne  vertébrale, 
etc.  Pour  celte  dernière,  Voy.  Rachis. 

VERTÈBRE,  s.  f.  En  lat.  vertebra,  du  verbe 
vertere ,  tourner;  en  grec  spondulus.  Nom 
générique  d'os  impairs,  courts,  épais,  offrant 
des  lubérosilés,  percés  d'un  grand  trou  pour 
la  formation  du  canal  rarhidien  ou  vertébral, 
lixés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  consti- 
tuant par  leur  ensemble  la  colonne  verté- 


vent  les  animaux,  se  manifestent  presque  tou- 
jours dans  la  région  des  lombes  et  vers  la 
partie  postérieure  du  dos.  Les  vertèbres ,  au 
nombre  de  trente-une,  se  divisent  en  vertè- 
bres cervicales  ou  de  l'encolure  ,  en  vertèbres 
dorsales  ou  du  dos,  et  en  vertèbres  lombaires 
ou  des  lombes. 

Vertèbre»  cervicales.  Parmi  les  différents 
caractères  qui  les  distinguent  des  vertèbres 
des  autres  régions,  nous  citerons  la  longueur 
plus  grande  de  leur  corps  et  l'apophyse  épi- 
neuse plus  petite,  ne  formant  qu'une  crête; 
cependant,  dans  la  dernière,  celte  apophyse 
est  plus  élevée,  et,  à  cause  de  cela,  la  vertèbre 
qui  la  porte  s'appelle  proéminente.  La  pre- 


brale  on  rachis.  Voy.  ce  dernier  mot.  Outre  miere  vertèbre  est  nommée  atloïde  ,  et  la 

le  grand  trou  dont  nous  venons  de  parler,  le  '  deuxième  axoïde.  Toutes  les  vertèbres  cervi- 

corps  ou  la  base  de  chaque  vertèbre  présente  raies,  au  nombre  de  sept,  sont  d'ailleurs  dé- 

antérieitrement  une  tète  qui  diminue  de  gros-  '  signées  par  leur  nom  numérique, en  commen- 

senr  d'une  vertèbre  antérieure  à  la  suivante  ;  çant  de  devant  en  arriére, 

poslérieurement,  une  cavité  proportionnée  au  l>r/e6m  dorsales.  Au  nombre  de  dix-huit, 

volume  de  la  téle  avec  laquelle  elle  s'articule  ;  «'lies  sont  désignées  par  les  seules  dénomina- 

latéralement  ,  deux  éminences  appelées  les  tions  numériques.  Ce  qui  les  faildifférer  prin- 

apophyses  transverses;  supérieurement, Yapu-  cipalenicnl  de  celles  de  l'encolure  et  des 

physc  épineuse.  A  droite  et  ri  gauche  de  celle-  lombes,  ce  sont  leurs  apophyses  épineuses, 

ci  on  remarque  deux  autres  apophyses  dites  j  longues,  aplaties  latéralement,  et  terminées 

Articulaires,  une  antérieure  et  l'autre  posté-  par  une  grosse  tubérosité.  L'élévation  et  la 

rieure.  et  pourvues  toutes  lesdeux  d'une  fa-  ■  direction  de  ces  apophyses  n'est  pas  partout 

cette  articulaire  située  au-dessus  dans  l'apo-  '  la  même.  Les  trois  ou  quatre  plus  élevées,  et 

physe  articulaire  antérieure  et  au  -  dessous  qui  viennent  à  la  suite  de  la  seconde,  forment 

dans  la  postérieure.  Ces  facettes  offrent  un  ;  la  base  du  garrot. 

autre  moven  de  connexion  cuire  les  vertèbres.  Vertèbres  des  lombes.  Au  nombre  de  six,  elles 


Ces  connexions  se  trouvent,  par  conséquent, 
établies  sur  trois  points  différents;  elles  sont 


oui  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  derniè- 
res du  dos,  dont  elles  différent  cependant  par  les 


Digitized  by  Google 


VER 


(  566  ) 


VES 


3  jtophy  se«  transverses,  longue»,  aplatie»  de  des-  :  incisives.  Quoique  le  vertige  suive  toujours 
sus  en  dessous,  et  prolonges  horizontalement.  |  une  marche  rapide,  son  cours  ordinaire  est 
VERTIGE,  VERTIGO.  s.  m.  Ce  dernier  mot  j  variable;  il  n'est  guère  qur  de  deux  ou  trois 
est  latin  ;  H  a  été  transporté  en  français  cl  dé-  jours,  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par 
rive  du  verbe  tarière,  tourner.  Le  vertige  est  |  la  mort.  Quand  l'animal  passe  le  quatrième 

jour  ,  et  qu'une  diminution  graduelle  se  fait 
remarquer  dans  tous  les  symptômes,  on  peut 
espérer  la  guérison.  Il  est  utile,  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  de  faire  une  distinc- 
tion entre  le  vertigo  qui  est  dû  à  un  afflux  de 
sang  au  cerveau  et  dans  ses  enveloppes,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  vertige  essentiel, 
et  le  vertige  produit  par  une  cause  éloignée, 
nommé  vertige  symptomatique  ou  abdominal, 
résultant  d'une  surcharge  dans  l'estomac,  ou 
de  la  présence  dans  les  intestins  de  fourrage* 
verts  ou  contenant  beaucoup  d'huiles  essen- 
tielles. Dans  le  premier  cas,  il  faut  traiter  le 
cheval  par  les  saignées  générales  abondantes 
et  répétées,  les  douches  d'eau  froide  et  les 
applications  de  glace  pilée  ou  de  neige  sur  le 
crâne,  les  lavements  irritants  ,  les  frictions 
excitantes  sur  les  membres  et  sur  le  corps,  les 
rubétlants  appliqués  en  sinapismes  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tête,  la  diète,  le  repos. 
Outre  cela,  le  malade  doit  être  placé  dans  un 
endroit  obscur,  et  attaché  de  manière  qu'il 
ne  puisse  se  fracturer  le  crâne  ou  toute  autre 
partie  contre  les  corps  durs  environuants, 
dans  les  mouvements  désordonnés  auxquels  il 
se  livre.  Si  le  vertigo  persiste,  il  faut  pas- 
ser des  sélons  aux  fesses,  â  l'encolure,  et  éta- 
blir des  vésicatoires  sur  les  mêmes  parties. 
Dans  le  verlige  abdominal  ,  l'émétique ,  les 
purgatifs  drastiques  en  lavements  et  en  breu- 
vages, et  quelquefois  les  saignées  petites,  les 
sétons,  sont  les   moyens  qui  réussissent. 
L'émétique  jouit  d'une  plus  grande  considé- 
ration que  les  drastiques,  dans  le  traitement 
de  ce  genre  de  vertige,  dont  il  est  regardé, 
par  certains  praticiens,  comme  un  spéci- 
fique. 

VERTIGO.  Voy.  Veutigi. 
VERTIGO  DE  SANG.  Voy.  Apoplexie. 
VESCE.  s.  f.  Eu  Ut.  vida,  Plante  legumi- 
neuse,  cultivée  particulièrement  pour  l'usage* 
des  bestiaux ,  mais  qui  peut  être  employée 
pour  les  chevaux.  Les  vesces  coupées  entre 
fleur  et  fruit  avant  d'être  développées,  et  as- 
sociées aux  pois,  aux  bisailles,  aux  dragées, 
etc.  (Voy.  IlorxRA),  sont  un  fourrage  très- 
nourrissant;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  ellesont  perdu  leurs  graines.  Les  graines 


Une  maladie  grave,  qui  parait  due  ri  l'in- 
ilammalion  d'un  ou  de  plusieurs  des  organes 
contenus  dans  le  crâne,  d'où  résulte  une 
aberration  plus  ou  moins  grande  dans  l'exer- 
cice des  sens,  et  la  détermination  de  mou- 
vements désordonnés  plus  ou  moins  vio- 
lents. Parmi  les  causes  problématiques  ac- 
cusées de  pouvoir  contribuer  au  développe- 
ment de  cette  maladie,  souvent  consécutive 
d'une  indigestion  ou  d'une  irritation  des  voies 
intestinales,  il  faut  signaler  les  coups,  les 
chutes  sur  le  crâne,  les  fractures  qui  peuvent 
eu  être  la  suite  ;  la  présence  d'une  esquille  ou 
autre  corps  étranger  qui  irrite  directement  le 
cerveau,  l'insolation  forte  et  prolongée,  les 
travaux  forcés,  les  courses  violentes  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  surtout  lorsque 
les  animaux  ont  la  téte  exposée  aux  ardeurs 
du  soleil;  la  fausse  application  de  trop  forts 
vésicatoires  autour  de  la  tête,  etc.  ;  mais  le 
vertigo  occasionné  par  le  désordre  des  fonc- 
tions digestives  est  infiniment  plus  fréquent 
que  celui  qui  se  développe  sous  l'influence 
des  causes  directes.  Le  cheval  est  celui  de 
tous  nos  animaux  domestiques  qui  est  le  pins 
sujet  au  vertigo,  et  c'est  ches  lui  que  celte  af- 
fection est  le  mieux  connue.  Quand  l'invasion 
est  lente,  elle  est  indiquée  par  l'obscurcisse- 
ment de  la  vue,  la  pesanteur  de  la  tète,  l'In- 
sensibilité, l'Indolence,  la  nonchalance  dans 
les  mouvements,  des  bâillements  fréquents, 
le  regard  triste  et  abattu,  l'appétit  diminué 
ou  dépravé,  le  ventre  plus  ou  moins  retroussé 
et  le  pouls  concentré.  Lorsque  la  maladie  se 
déclare,  les  mouvements  de  l'animal  devien- 
nent tout  â  coup  précipités,  irréguliers,  mal 
assurés.  Le  cheval  ri  l'écurie  tient  la  tête  basse 
ou  trés-élevée;  il  s'appuie  indistinctement 
et  avec  force  au  fond  de  la  mangeoire,  sur  les 
longes  et  contre  la  muraille.  La  tête  est  quel- 
quefois si  basse  qu'elle  descend  sur  les  genoux. 
Si  l'animal  est  en  liberté,  il  butte,  chancelle, 
et  souvent  tombe.  Le  plus  ordinairement  il 
marche  en  ligne  directe,  et  va  donner  de  vio- 
lents coups  de  tète  contre  les  murs,  les  ar- 
bres, etc.  On  a  vu  des  chevaux  qui,  se  livrant 
à  des  mouvements  désordonnés ,  se  cabrent, 
mordent  la  mangeoire  et  se  cassent  les  dents 
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de  vesees  peuvent  trés-bien  remplacer  l'avoine 

et  l'orge. 

VÉSICAL,  LE.  adj.  En  lat.  vesicalis,  qui  I 
rapport  a  la  vessie. 

VÉSICATOIRE  ou  VÉSICATT.  s.  in.  cl  adj.  En 
lat.  vexieatorius,  de  vesica,  vessie.  Souvent  le 
mot  vêsicatnire  est  employé  substantivement. 
Un  vésicatoire.  Les  vésicatnires  snnt  des  topi- 
ques qui,  étant  appliqués  sur  la  peau,  déter- 
minent à  la  surface  du  derme  une  sécrétion 
séreuse,  par  laquelle  l'épidémie  est  soulevé  de 
manière  à  former  une  ampoule.  Voy.  Cajtiia- 
hiije.  —  Les  vétérinaires  disent  qu'on  vésien- 
toire  a  pris,  ou  n'a  pas  pris,  selon  qu'il  agit 
ou  non  sur  les  chairs. 

VÉSICULE,  s.  f.  En  lat.  cystis,  vesicula,  pe- 
tite vessie. 

VÉSICULES  SPER VIATIQUES.  Petites  po- 
ches membraneuses,  en  forme  de  poires,  pla- 
cées obliquement  dans  la  cavité  du  bassin  , 
sous  le  reclum  ,  destinées  à  tenir  en  réserve 
la  liqueur  séminale  apportée  par  le  canal  affé- 
rent, et  à  imprimer  à  celte  liqueur  des  qua- 
lités remarquables.  Les  vésicules  spermali- 
qttes  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  a  droite 
et  l'autre  â  gauche  ;  leur  extrémité  antérieure 
est  flxée  au  péritoine,  tandis  que  leur  extré- 
mité postérieure ,  embrassée  et  soutenue  par 
la  grande  prostate,  forme  un  col  qui  se  réunit 
avec  le  canal  afférent  du  même  coté,  d'où  ré- 
sulte un  seul  canal  court,  nommé  êjactrla- 
teur,  qu'on  voit  s'ouvrir  dans  le  tubercule 
urelral.  La  structure  de  chaque  vésicule  con- 
siste principalement  en  une  membrane  eellu- 
leuse,  molle,  blanchâtre,  dont  la  surface  ex- 
terne offre  quelques  fibres  charnues,  et  dont 
l'interne  papillaire,  garnie  de  follicules,  lu- 
brifiée par  une  humeur  muqueuse,  blanchâ- 
tre, gluante,  est  pourvue  de  pores  inhalants, 
qui  absorbent  une  partie  du  sperme;  celui-ci, 
par  son  séjourdans  les  vésicules  spermaliques, 
devient  plus  blanc,  plus  visqueux,  plus  molé- 
culcux  et  plus  odorant. 

VÉSIGON.  Voy.  Vkssiijos. 

VESSIE,  s.  f.  En  lat.  vesica  ;  en  grec  kustis. 
Réservoir  musculo-mcmbrancnx ,  placé  dans 
la  cavité  pelvienne,  sous  les  organes  génitaux, 
et  destiné  à  tenir  en  réserve  l'urine  qui  vient 


nir  dans  le  bassin ,  et  la  sépare  en  deux  por- 
tions, une  antérieure  et  l'autre  postérieure. 
La  première,  formant  le  fond  de  la  vessie,  est 
arrondie,  lisse,  perspirablc,  tapissée  par  le 
péritoine,  et  soutenue  par  trois  ligaments; 
elle  pose  sur  le  pubis,  répond  par  sa  face  su- 
périeure à  une  portion  des  canaux  afférents  du 
mâle,  et  dans  la  femelle  au  corps  de  l'utérus; 
la  partie  postérieure,  entourée  d'un  tissu 
abondant  et  élastique  ,  terminée  postérieure- 
ment par  un  rétrécissement  qui  constitue  lé 
col  de  la  vessie,  correspond  en  haut  aux  vési- 
cules séminales  cl  a  la  grande  prostate  du 
mâle,  et  repose  inférieurement  sur  la  sym- 
phise,  au  point  de  réunion  des  os  ischions. 
Dans  la  femelle,  celte  surface  supérieure  est 
unie  au  vagin  et  au  corps  de  la  matrice.  Lé 
col  de  la  poche  urinaire  offre  extérieurement 
une  couche  musculeuse  rouge,  et  se  trouve 
fixé  ii  la  symphise  ischiale  par  des  brides  li- 
gamenteuses ;  son  ouverture  ne  cesse  de  res- 
ter dans  une  constricliou  complète  que  par 
une  force  supérieure  qui  pousse  le  fluide,  afin 
qu'il  sorte  par  cette  voie.  La  vessie  est  formée 
par  trois  membranes  superposées  et  unies, 
dont  l'externe,  séreuse,  provenant  du  liga- 
ment orbiculaire,  ne  s'étend  que  sur  la  partie 
antérieure  de  la  poche;  la  médiane,  muscu- 
leuse ou  charnue,  opère  le  resserrement  du 
réservoir,  et  produit  conséquemment  l'expul- 
sion de  l'urine  accumulée;  la  troisième,  fol- 
liculeuse.  blanchâtre,  molle,  esl,  à  sa  surface 
interne,  papillaire,  exhalante  et  enduite  d'un 
mucus  glaireux.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  de 
la  vessie  sont  généralement  pelils.  Eu  se  dila- 
tant, ce  viscère  s'allonge ,  acquiert  la  forme 
d'une  poche,  se  porte  en  avant,  se  prolonge 
même  hors  de  la  cavité  pelvienne,  et  se  ren- 
verse parfois  dans  la  cavité  abdominale.  À 
mesure  qu'il  se  vide,  il  s'arrondit,  revient 
vers  le  fond  du  bassin,  et  lorsqu'il  ne  con- 
tient plus  de  fluide,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'un  petit  corps  blanchâtre ,  dont  les 
parois  internes  et  ridées  sont  tout  â  fait  en 
contact  avec  elles  -  mêmes.  La  vessie  fait 
éprouver  au  liquide  accumulé  dans  sa  cavité 
des  altérations  plus  ou  moins  appréciables, 
suivant  les  circonstances.  Ainsi,  l'urine,  en  sé- 


des  reins  et  qui  doit  être  cxpulst'c  en  dehors,  I  journanl  dans  la  vessie,  devient  trouble,  odo- 
en  passant  par  un  canal  excréteur  appelé  l'u-  ■  rante,  se  charge  de  matières  animales;  celle 
rètre.  Un  ligament  orbiculaire ,  fourni  par  le 


péritoine,  lie  la  poche  dont  il  s'agit  avec  les 
organes  circonvoisins ,  concourt  à  la  mainte- 


qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  passer  dans 
te  réservoir,  est  expulsée  claire  et  limpide, 
comme  elle  provient  des  reins.  De  là  on  dis- 
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tingue  deux  sortes  d'urine,  l'une  de  crudité,  I 
l'autre  de  coclion.  Ces  changements  dépen- 
drai de  l'action  de  la  pnrhe  urinaire  qui 
fournit  deux  lluides,  dont  l'un,  séreux,  suinte 
par  les  pores  exhalants  de  sa  surface  interne, 
et  se  mêle  à  l'humeur  descendue  des  reins  ; 
l'autre,  sécrété   par  les  follicules,  forme 
l'enduit  au  moyen  duquel  la  sensibilité  de 
l'organe  se  trouve  modérés.  Une  partie  du 
fluide  contenu  est  d'ailleurs  absorbée  par  les 
pores  inhalants,  et  passe  dans  le  torrent  de 
la  circulation.   D'autres  circonstances  font 
changer  encore  la  sécrétion  et  la  nature  de 
l'urine.  Les  boissons  uitrées,  par  exemple  ,  et 
l'exercice  soutenu,  augmentent  cette  sécré- 
tion, qui  devient  aussi  plus  copieuse  pendant 
la  digestion  et  toutes  les  fois  que  la  transpi- 
ration se  trouve  diminuée.  L'urine  est  versée 
goutte  â  goutte  dans  la  vessie,  où  elle  s'accu- 
mule, jusqu'à  ce  que  ce  réservoir  éprouve  le 
besoin  de  l'expulser.  Ce  besoin,  qui  devient 
bientôt  douloureux  ,  et  par  suite  préjudicia- 
ble a  la  vie  de  l'animal,  reconnaît  moins  pour 
cause  la  quantité  que  la  nature  de  l'urine 
plus  ou  moins  stimulante ,  et  l'état  dans  le- 
quel se  trouve  le  réservoir  lui-même.  Tour 
uriner,  l'animal  est  obligé  de  s'arrêter;  il  se 
campe,  il  écarte  les  membres  postérieurs,  les 
fléchit  à  moitié  ,  avance  un  peu  ceux  du  de- 
vant, plie  le  dos  en  contre-haut,  et  l'ail  nue 
forte  inspiration ,  qu'il  prolonge  jusqu'il  ce 
que  l'urine  coule  librement.— Pour  les  affec- 
tions auxquelles  la  vessie  est  sujette,  Voy. 
Maladies  de  i.a  vessie. 

VESSIE  A  LA  LANGUE.  Voy.  Ulossastiihax. 
VESSIGON,  VI-SICON.  s.  m.  Tumeur  molle 
partout,  fluctuante  dans  certains  points,  or- 
dinairement indolente,  qui  naît  aux  parties 
latérales  du  vide  du  jarret.  Ou  rapporte  les 
causes  de  ces  tumeur*  à  des  violences  exté- 
rieures et  .-  des  mouvements  brusques  qui  ir- 
ritent, distendent,  affaiblissent  et  déchirent 
même  les  tissus  libreux.  Les  coups,  les  chu- 
tes, les  contusions,  les  blessures  dans  les  ar- 
ticulations, le  frottement  répété  des  surfaces 
articulaires,  tel  qu'il  a  lieu  dans  les  exer- 
cices violents  ou  trop  prolongés,  les  grandes 
fatigues,  les  efforts  considérables,  l'entorse, 
les  dislcn-sio  .s  forcées,  les  actions  où  le  che- 
val est  obligé  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps,  ou  de  maîtriser  la  charge, 
tous  les  mouvements  portes  au  delà  de  la 
force  extensive  naturelle  des  articulations  ou 
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des  tissus  qui  les  entourent,  sont  conse- 
quemment  capables  de  développer  une  inflam- 
mation qui  peut  à  son  tour  donner  lieu  aux 
vessiaotis.  L'influence  du  froid  humide,  par 
son  action  brusque  ou  continue ,  comme  se- 
rait l'effet  d'un  séjour  prolongé  ou  de  l'ha- 
bitation dans  les  lieux  bas  et  humides,  ]»eut 
aussi  exposer  les  chevaux  à  cette  lésion,  qu? 
l'on  voit  également  se  manifester  surlcs  articu- 
lations des  membres  d'un  animal  qui  a  subi,  en 
état  de  sueur,  la  vivacité  de  ces  intempéries. 
Pans  les  chevaux  de  selle,  cette  dangereuse  in- 
flammation peut  être  occasionnée  par  la  du- 
reté de  la  main  du  cavalier,  par  des  arrêt* 
trop  prompts  et  non  prévenus,  et  plus  encore 
par  un  état  de  contention  trop  longtemps  sou- 
tenu. Dans  les  chevaux  d'équipage,  c'est  aussi 
la  dureté  de  la  main  du  cocher,  les  arrêts 
trop  courts,  les  reculades  inconsidérées,  les 
coups  de  fouet  donnés  en  même  temps  que 
l'on  relient  les  chevaux.  11  eu  est  de  même 
pour  les  chevaux  de  charrette,  a  cause  des 
efforts  que  font  ces  animaux  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  à  cause  aussi  de  la  bru- 
talité des  conducteurs  qui  exigent  de  leurs 
chevaux  plus  qu'on  n'en  doit  attendre,  qui 
les  battent  à  contre-temps  ou  avant  qu'ils 
soient  placés  convenablement  pour  exécuter 
ce  qu'on  leur  demande.  Un  repos  longtemps 
prolongé  peut  aussi  être  la  cause  des  vessi- 
gons.  Le  cheval  qui  eu  est  affecté  se  fatigue 
plus  vite,  et  ou  peut  le  regarder  ie  plus  sou- 
vent comme  un  animal  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé, qui  commence  à  se  ruiner,  ou  qui  a  de 
fort  mauvais  memhre.«.  Le  traitement  de  ces 
sortes  de  tumeurs  est  ordinairement  difficile 
et  très-souvent  infructueux  :  ce  sont  de  ces 
lésions  qui  résistent  le  plus.  t)u  ne  doit  pas 
néanmoins  désespérer  de  les  voir  disparaître 
avec  le  temps  et  un  traitement  convenable, 
lorsque  les  tumeurs  sont  récentes  et  peu  con- 
sidérables, que  les  sujets  sont  jeunes  et  d'ail- 
leurs bien  portants;  mais  l'articulation  qui  a 
été  ainsi  lésée  conserve  une  graude  tendance 
a  la  récidive.  Les  emplâtres  résolutifs  animes 
avec  des  canlharidos,  et  le  feu,  sont  les  seuls 
moyens  uou  contestés  jusqu'à  présent  pour 
combattre  la  tumeur  quand etle  est  iadolenle. 
Voy .  IIvdiabtbre  .  Le  feu  est  plus  efficace  et  doit 
être  préféré  à  tout  autre  mode  de  traitement. 
Si  le  vessigon  est  douloureux,  il  faut  employer 
les  antiphlogisliqties  et  les  astringents,  et  si 
la  tumeur  ne  disparait  pas  avec  la  douleur. 
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on  doit  appliquer  le  feu. —Comme  les  vessi-  |  de  l'emploi  de  la  viande  de  cheval,  à  lar- 

gons  peuvent  disparaître  momentanément  par  ■  ticle  Avantages  que  Ton  peut  retirer  du 

l'exercice ,  les  maquignons  ne  manquent  pas  j  cheval  mort.  Nous  ajouterons  ici  quelques 

de  faire  trotter  le  cheval  qui  en  est  affecté,  renseignements  relatifs  à  l'usage  de  celte 

avant  de  le  présenter  à  la  montre.  —  Le  vcs-  viande  pour  l'alimentation  de  l'homme,  ren- 


seignements extraits  d'un  curieux  mémoire 
de  M.  Verheyen  ,  de  Bruxelles.  Pourquoi, 


sigon  est  une  tare. 

VÉTÉHINAIRE.  adj.  et  s.  En  latin  veieri- 
narius,  provenant  du  mot  veterina,  bêles  de  dit  cet  auteur,  ne  demandons-nous  au  cheval 
somme,  bestiaux;  qui  concerne  les  bestiaux.  ;  que  sa  force  et  son  travail  ?  D'où  peut  venir 
Comme  substantif,  vétérinaire  se  prend:  j  l'aversion  que  nous  inspire  sa  chair,  quand 
1»  pour  la  médecine  qui  a  pour  objet  les  che-  celle  des  herbivores  et  des  granivores  est  ac- 
vaux  et  les  autres  animaux  domestiques;  j  ceptée  sans  aucune  répugnance?  Buffon  se 

Irompe,  lorsque,  sans  exameu,  il  déclare  la 
chair  du  cheval  tilandreuse,  sans  goùl  et  mal- 
faisante. Nos  ancêtres  montraient  pour  elle  uue 
prédilection  marquée,  et  si  les  mœurs  ont 
changé,  l'histoire  dit  comment  et  pourquoi. 

Les  Scandinaves  et  les  Germains  élevaient 
avec  des  soins  iulinis  de  magnitniues  chevaux 
blaucs  pour  les  immoler  à  leurs  dieux,  et  la 
chair  de  ces  animaux  se  consommait  solennel- 
lement dans  les  festius  du  saerilice.  L'hippo- 
phagie  devint  partie  intégrante  des  rites  reli- 
gieux ;  il  fallut  donc  la  détruire  quaud  on  vou- 
lutcxtirper  les  dernières  racincsdu  paganisme. 
Ainsi  lit  Grégoire  111,  au  VIIIe  siècle  ;  il  écri- 
vait à  un  archevêque  de  Mayence  :  «  Vous  me 


2°  pour  la  personne  qui  exerce  cette  médecine. 
Le  vétérinaire  est  celui  qui,  après  avoir  étudié 
la  médecine  vétérinaire,  a  obtenu  un  diplôme 
pour  faire  l'application  de  ses  connaissances  au 
traitement  des  maladies  des  animaux.  Avant  ; 
1825,  on  recouiiaissait  des  médecins  vetéri-  j 
naires  et  des  maréchaux  vétérinaires.  Les 
premiers  passaient  cinq  ans  au  moius  dans  les 
écoles  vétérinaires ,  et  suivaient  des  cours 
beaucoup  plus  étendus  que  les  seconds,  qui 
n'y  restaient  que  trois  ans  au  moins.  Depuis 
celte  époque,  on  ne  fait  que  des  vétérinaires, 
lesquels  passent  au  moins  quatre  ans  dans  les 
écoles,  où  ils  suivent  a  peu  prés  les  mêmes 
cours  que  les  médecins  vétérinairesd'autrefois 


Les  ordonnances  des  18  mars  et  2  septembre  I  marquez  que  quelques-uns  mangent  du  che- 


184o,  et  13  décembre  1846,  ont  lixé  ainsi 
qu'il  suit  le  cadre  constitutif  du  corps  des  vé- 
térinaires militaires. 

Vétérinaires  principaux  ....  10 

Vétérinaires  en  premier  ....  1ft2 

Aides  vétérinaires   124 

Sous-aides  vétérinaires   58 


Total 


274 


Ces  vétérinaires  sont  répartis  dans  les  corps 
de  troupes  à  cheval,  et  dans  les  établisse- 
ments militaires.  Les  vétérinaires  principaux 
sont  attachés  aux  états-majors  d'armée  et  aux 
principaux  établissements  de  remonte.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  lorsqu'il  le  juge  conve- 
nable, les  réunit  en  commission  consultative 
et  temporaire,  pour  l'examen  des  questions 
qui  se  rattachent  à  l'hygiène  des  chevaux. 

VÉTOHNON.  Voy.  Apoi-lexie. 

VIANDE,  s.  f.  A  l'article  Bouillon,  nous 
avons  parlé  des  produits  que  l'on  obtient,  par 
l'ébullition  dans  l'eau,  de  la  tête  et  des  pieds 
de  mouton  ou  de  veau  et  des  tripes. 

VIANDE  DE  CUEVAL.  Il  a  été  fait  mention 


val  sauvage,  et  la  plupart,  du  cheval  domesti-' 
!  que;  ne  permettez  pas  que  cela  arrive  désor- 
mais; abolissez  cette  coutume  par  tous  les 
moyens  qui  vous  seront  possibles,  et  imposez 
a  tous  les  mangeurs  de  cheval  une  juste  péni- 
tence :  ils  sont  immondes,  et  leur  action  est 
exécrable,  »  Zacharie,  successeur  de  Grégoire, 
renouvela  l'interdiction.  Les  équarisseurs,  ou 
plutôt  les  escorcheurs,  comme  ou  les  nom- 
mait alors,  furent  considérés  comme  infâmes 
et  presque  baunis  delà  société  chrétienne  ; 
les  empiriques,  qui  traitaient  les  maladies  du 
cheval,  et  même  des  autres  bestiaux,  se  trou- 
vèrent longtemps  englobés  dans  la  même  ré- 
probation, et  c'est  ainsi,  ou  peut  le  croire, 
qu'un  préjuge  qui  puisait  sa  force  dans  le 
senlimeut  religieux,  a  pu  retarder  l'éclosion 
de  l'art  vétérinaire,  encore  trop  dédaigné  de 
nos  jours. 

Les  missionnaires  russes,  pour  arracher  à 
l'idolâtrie  les  peuplades  de  l'Asie  septentrio- 
nale, chez  lesquelles  la  chair  de  cheval  est 
encore  un  mets  recherché,  bien  qu'elles  ne 
manquent  ni  de  moutons,  ni  de  bœufs  ;  les 
missionnaires  russes  imitent  aujourd'hui  les 
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papesdu  moyen  âge,  et  proscrivent  également 
l'hippophagie. 

Les  Danois,  fils  des  vieux  Scandinaves,  n'ont 
cependant  pas  laissé  périr  la  race  de  ces  fa- 
meux chevaux  blaucs  destines  au  culte  d'Odin  ; 
on  en  relrouve  la  race  pure  dans  le  haras 
royal  de  Fredriksborg.  En  1807  ,  lors  du 
siège  de  Copenhague,  le  débit  de  la  chair  de 
cheval  dans  les  boucheries  publiques  fut  for- 
mellement autorisé.  Depuis,  le  cheval  n'a  pas 
discontinué  de  s'introduire  aux  abattoirs.  Un 
vétérinaire  inspecte  ranimai,  et,  s'il  le  trouve 
sain,  il  imprime  une  marque  très-visible  sur 
les  quatre,  sabots  qui,  sous  aucun  prétexte, 
ne  peuvent  être  séparés  des  quartiers  en  dé- 
bit. Il  y  a  même  une  boucherie  spéciale  et 
privilégiée  sous  la  surveillance  de  l'École  vé- 
térinaire. La  viande,  souvent  très-belle,  se 
vend  moins  cher  que  celle  du  bon  bœuf,  mais 
elle  est  assurément  préférable  aux  basses 
viandes  qui  se  consomment  ailleurs,  issues  de 
vaches  phthisiques  ou  fort  équivoques. 

Parent-Duchatelet  dit  avoir  constaté  l'intro- 
duction clandestine,  à  Paris,  d'une  quantité 
considérable  de  viande  de  cheval.  La  commis- 
sion de  salubrité  a  demandé  vainement  qu'on 
en  régularisât  la  vente.  lluzard  pére  assure 
que,  lors  de  la  disette  qui  eut  lieu  pendant  la 
Révolution,  la  plus  grande  partie  de  la  viande 
consommée  à  Paris  fut  de  la  chair  de  cheval. 
Le  même  fait  se  reproduisit  en  1805  et  1811 , 
sans  qu'on  ait  pu  y  reconnaître  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé  publique.  Pendant  les 
guerres  de  l'Empire,  Larrey  nourrit  souvent 
ses  malades  et  ses  blessés  avec  la  chair  de 
cheval,  et  toujours  il  s'en  trouva  bieu. 

On  dit  qu'à  Berlin  et  dans  le  Uanovre,  la 
vente  de  cette  viande  est  autorisée  et  surveil- 
lée; a  Bruxelles,  et  dans  plusieurs  grandes  ca- 
pitales, cette  vente,  bien  qu'occulte,  n'est  un 
mystère  pour  personne.  Les  quantités  saisies 
ne  peuvent  se  comparer  â  celles  qui  se  débitent 
ou  se  consomment  sous  forme  de  saucissons, 
cervelas  et  autres  préparations  analogues.  La 
Conclu-  m.ii  de  l'auteur  est  que  cette  chair,  bien 
assaisonnée,est  bonne  et  parfaitement  inoffen- 
sive,  et  qu'il  serait  sage  d'en  régulariser  par- 
tout la  vente,  afln  de  la  tenir  sous  une  surveil- 
lance sévère. 

VIBRANT,  adj.  On  le  dit  d'une  qualité  du 
pouls;  en  latin  pulsus  vibrans.  C'est  celui  qui 
est  à  la  fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  et  fré- 
quent. 
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VIBRATION,  s.  f.  En  latin  vibratio.  Mou- 
vement alternatif  et  réciproque  qui  a  lieu  dans 
les  molécules  d'un  corps,  et  dont  la  cause 
réside  uniquement  dans  leur  élasticité.  Les 
corps  sonores  don  lient  le  son  par  l'effet  de  la 
vibration.  C.v  i  tiuvement  diffère  de  Yoscilla- 
tion,  la  c-iuse  du  celle-ci  résidant  uniquement 
dans  la  pesanteur.  La  vibration  est  la  mesure 
des  sons  ;  l'oscillation  mesure  le  temps. 

VICE.  s.  m.  En  latin  vitium.  Défaut,  im- 
perfection, disposition  ou  condition  anormale 
d'une  partie  quelconque  du  corps. 

VICES  DES  CHEVAUX.  Défauts  intérieurs 
qui  dépendent  du  caractère  ou  de  l'éducation, 
et  qui  se  manifestent  à  l'extérieur  par  l'ex- 
pression physionomique.  Les  mouvements 
des  oreilles  ,  l'expression  des  yeux  dans 
les  chevaux  méchants ,  dénoncent  eu  eux 
l'existence  de  leurs  vices.  La  connaissance 
du  naturel  d'un  chcral  est  un  des  pre- 
miers fondements  de  l'équitation ,  et  tout 
homme  de  cheval  doit  en  faire  sa  principale 
étude.  Ce  n'est  que  par  une  longue  eipérience 
de  cet  art  que  l'on  peut  apprendre  à  distin- 
guer les  bonnes  ou  les  mauvaises  inclinations 
de  cet  animal.  Lorsqu'on  n'est  pas  en  état  de 
découvrir  d'où  naissent  ses  vices,  on  court 
risque  d'employer  des  moyens  plus  capables 
de  produire  des  vices  nouveaux,  que  de  corri- 
ger ceux  que  l'on  croit  connaître.  Les  vices 
les  plus  essentiels  ,  parce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  dangereuses  conséquences,  sont  ceux 
qui  caractérisent  le  cheval  ombrageux,  vi- 
cieux, rétif,  ramingue  ou  entier.  Voy.  ces 
mots. 

VICES  RÉDUIBITOIRES.  On  entend  par  ti- 
ers rêdhibitoires ,  certains  vices  ou  maladies 
des  animaux  domestiques ,  que  le  vendeur  a 
intérêt  de  cacher ,  que  l'acheteur  ignore  ,  et 
qui  donuent  à  ce  dernier  le  droit  d'exercer 
contre  le  premier  une  action  en  rédhibition, 
c'esl-n-dire,de  réclamer  l'annulation  du  mar- 
ché ,  et ,  par  conséquent ,  la  restitution  du 
prix  de  l'animal.  Les  usages  et  les  juridictions 
variaient  autrefois  suivant  les  localités.  La  loi 
dont  nous  transcrivons  ci-après  le  texte  a  éta- 
bli à  cet  égard  une  jurisprudence  commune  à 
toute  la  France. 

Loi  du  20  mai  i838,  concernant  les  vices 
rêdhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges 
d'animaux  domestiques  : 
Art.  i".  Sont  réputés  vices  rêdhibitoires  et 

donneront  seuls  ouverture  â  l'action  résultant 
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dé  l'article  1641  du  Code  civil,  dans  les  ventes 
ou  échanges  d'animaux  domestiques  ci-des- 
sous dénommés,  sans  distinction  des  localités 
où  les  ventes  ou  échanges  auront  lieu,  les 
maladies  ou  défauts  ci-aprés,  savoir  : 

Pour  le  cheval ,  l'âne  ou  le  mulet. 

La  fluxion  périodique  des  yeux  ; 
L'épilepsie  ou  le  mal  caduc  ; 
La  morve  ; 
Lefarciu  ; 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieilles 
courbatures  ; 
L'immobilité  ; 
La  pousse  ; 

Le  cornage  chronique  ; 
Le  tic  sans  usure  des  dents  ; 
Les  hernies  inguinales  intermittentes  ; 
La  boiterie  intermittente  pour  cause  de 


Pour  l'espèce  bovine. 

La  phthisie  pulmonaire  ou  pomnieliére  ; 

L'épilepsie  ou  mal  caduc  ; 

Les  suites  de  la  non-déli-\  .  • 

su"ca  «*•  *»  ««une*  j  Apres  le  part 

vrance  ;  l  chez 

Le  renversement  du  vagin    lc  vendeur 

ou  de  1  utérus.  J 

Pour  l'espèce  ovine. 

La  clavelée:  cette  maladie,  reconnue  chez 
un  seul  animal ,  entraînera  la  rédhibition  de 
tout  le  troupeau. 

La  rédhibition  n'aura  lieu  que  si  le  trou- 
peau porte  la  marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  rate  :  celte  maladie  n'entraînera 
la  rédhibition  du  troupeau  qu'autant  que , 
dans  le  délai  delà  garantie,  sa  perte  constatée 
s'élèvera  au  quinzième  au  moins  des  animaux 


Dans  ce  dernier  cas ,  la  rédhibition  n'aura 
lieu  également  que  si  le  troupeau  porte  la  mar- 
que du  vendeur. 

Art.  2.  L'action  en  réduction  du  prix,  au- 
torisée par  l'article  1644  du  Code  civil ,  ne 
pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échan- 
ges d'animaux  énoncés  dans  l'article  1"  ci- 
dessus. 

Art.  3.  Le  délai  pour  intenter  l'action  réd- 
hibiloire  sera,  non  compris  le  jour  lixé  pour 
la  livraison, 

De  trente  jours  pour  le  cas  de  fluxion 
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périodique  des  yeux ,  et  d'épilepsie  ou  mal 
caduc  ; 

De  neuf  jours  pour  tons  les  autres  cas. 
Art.  4.  Si  la  livraison  de  l'animal  a  été 
effectuée  ,  ou  s'il  a  élé  conduit ,  dans  les  dé- 
lais ci-dessus  ,  hors  du  lieu  du  domicile  du 
vendeur ,  les  délais  seront  augmentés  d'un 
jour  par  cinq  myriamèlres  de  distance  du  do- 
micile du  vendeur  au  lieu  où  l'animal  se 
trouve. 

Art.  5.  Dans  tous  les  cas,  l'acheteur,  â  peine 
d'être  non  recevable,  sera  tenu  de  provoquer, 
dans  les  délais  de  l'article  3 ,  la  nomination 
d'experts  chargés  de  dresser  procès- verbal  ;  la 
requête  sera  présentée  au  juge  de  paix  du 
lieu  où  se  trouvera  l'animal. 

Ce  juge  nommera  immédiatement,  suivant 
l'exigence  des  cas,  un  ou  trois  experts ,  qui 
devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée  du  pré- 
liminaire de  conciliation,  et  l'affaire  instruite 
et  jugée  comme  matière  sommaire. 

Art.  7.  Si  pendant  la  durée  des  délais  fixés 
par  l'article'3  l'animal  vient  à  périr,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie,  à  moins 
que  l'acheteur  ne  prouve  que  la  perle  de  l'a- 
nimal provient  de  l'une  des  maladies  spéci- 
fiées dans  l'article  1er. 

Art.  8.  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  ga- 
rantie résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour 
le  cheval,  l'Ane  et  le  mulet  ,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine  ,  s'il  prouve  que  l'animal 
a,  depuis  la  livraison,  été  mis  en  contaclavec 
des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 

Manière  de  procéder  pour  faire  usage  des 
droits  que  confère  la  loi  ci-dessus,  concernant 
les  vices  rèdhibitoires. 

L'acheteur  qui,  dans  le  délai  légal ,  aura 
quelque  soupçon  d'un  vice  rédhibitoire ,  fera 
visiter  l'animal  par  un  homme  de  l'art ,  et  si 
le  soupçon  se  confirme,  il  engagera  lc  vendeur 
à  porterie  différend  devant  des  arbitres.  Vov. 
Expert.  Aux  termes  de  l'article  1003  et  sui- 
vants du  Code  de  procédure  civile,  la  procédure 
devant  les  arbitres  est,  dans  l'esprit  de  la  loi, 
la  plus  simple  ,  la  plus  sûre  et  la  moins  dis- 
pendieuse, puisque  les  conclusions  de  l'expert 
font  la  base  du  jugement  des  tribunaux ,  et 
que  lorsque  l'existence  du  vice  est  constatée 
par  lui,  le  juge  n'a  plus  qu'a  appliquer  la  loi 
et  prononcer  la  rédhibition.  D'ailleurs,  les 
hommes  de  l'art  que  les  tribunaux  appellent 
toujours  comme  experts,  peuvent,  si  les  par- 
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lies  leur  confèrent  ce  droit,  être  juges  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  remplir  les  fonctions 
d'arbitres.  Il  esL  toujours  dans  l'intérêt  des 
parties  de  consentir  a  l'arbitrage.  Dans  ce  cas, 
un  ou  trois  vétérinaires  s<jnt  choisis  par  elles, 
et  l'acte  par  lequel  on  fait  ce  choix  est  nommé 
un  compromis.  (Voir  à  la  lin  de  cet  article  la 
pièce  nn  2.)  Le  compromis  doit  contenir:  les 
noms,  prénoms,  etc.,  des  parties  et  des  arbi- 
tres; la  désignation  de  l'objet,  elle  signale- 
ment de  l'animal  ;  ies  points  litigieux,  c'est- 
â-dire  les  cas  redhibiloircs ,  et  l'étendue  des 
pouvoirs  conférés  aux  arbitres;  le  délai  dans 
lequel  la  décision  devra  être  rendue;  la 
renonciation  à  l'appel  et  à  toute  espèce  de 
recours  (clause  importante  sans  laquelle  les 
vétérinaires  doivent  refuser  une  mission  qui 
pourrait  rester  sans  résultat,  puisque  les  par- 
ties seraient  libres  de  porter  l'affaire  ailleurs). 
En  cas  de  partage  ,  s'il  y  a  deux  arbitres  ,  la 
nomination  d'un  tiers,  OU  la  faculté  accordée 
aux  deux  autres  de  le  désigner  eux-mêmes. 
A  peine  de  nullité,  le  compromis  doit  être  fait 
eu  autant  d'originaux  qu'il  y  a  de  parties 
ayant  un  intérêt  distinct  ;  chaque  original 
doit  contenir  la  mention  du  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  été  faits.  Le  compromis  ayant  été 
signé,  l'arbitre  ou  les  arbitres  entendent  les 
parties,  procèdent  à  l'examen  de  l'objet, 
demandent,  s'il  y  a  lieu,  une  prolongation  de 
délai  qui  leur  est  accordée,  et,  s'ils  sont  d'ac- 
cord ,  prononcent  définitivement,  dans  les 
limites  de  leurs  pouvoirs,  qu'ils  ne  peuvent 
dépasser.  (Art.  1012  du  Code  de  proc.  civ.) 
Lorsqu'il  y  a  deux  arbitres  ,  il  peut  y  avoir 
divergence  dans  les  opinions  ,  cas  prévu  par 
le  compromis.  Alors  lesdeux  arbitres  exposent 
leur  avis  motivé  dansdes  procès-verbaux  sépa- 
rés, et  le  tiers  arbitre  désigné,  après  avoir  con- 
féré avec  les  premiers  (art.  1018),  pris  con- 
naissance de  leurs  actes,  et  examiné  l'animal, 
objet  de  la  contestation  ,  prononce  souverai- 
nement en  adoptant  l'avis  de  l'un  d'eux.  Ce 
jugement  est  exécuté  sur-le-champ  par  les 
parties  (art.  1010).  Si  l'une  d'elles  s'y  refu- 
sait, la  sentence  serait  déposée  dans  les  trois 
jours  au  greffe  du  tribunal  de  première  in- 
stance dans  le  ressort  duquel  elle  a  été  rendue, 
et  son  exécution  aurait  lieu  dans  les  formes 
ordinaires  (art.  10*20). 

Procnlurc  devant  un  juge  de  paix.  Dans  le 
cas  où  les  parties  ne  sauraient  pas  signer, 
elles  pourraient  faire  rédiger  le  compromis 
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I  par  un  notaire  ,  et  si  la  valeur  de  l'objet  en 
litige  ne  dépasse  pas  le  taux  de  la  compétence 
du  juge  de  paix  (200  fr.),  elles  comparaîtront 
spontanément  devant  ce  magistrat  pour  faire 

.  prononcer  sur  leur  différend.  Celui-ci  désigne 
les  experts,  régie  la  marche  de  la  procédure. 

j  et  rend  sa  décision  ,  qui  est  exécutée  sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  effectuer  le  dépôt  au 

i  greffe  du  tribunal  de  première  instance.  Les 

I  experts  procèdent  à  leur  examen  .  dressent 

I  leur  rapport  comme  précédemment,  et  le  juge 

j  de  paix  prononce  le  jugement  qui  est  exécuté, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  .Si  les  parties 
ne  se  présentaient  pas  volontairement  pour 
obtenir  un  arrangement  à  l'amiable,  et  si  la 
valeur  de  l'animal  dépassait  la  limite  de  la 
compétence  ,  l'affaire  serait  portée  devant  le 

'  tribunal  deconmierce  ou  de  première  instance. 

!  Dans  le  cas  où  le  demandeur  voudrait  essayer 
de  l'épreuve  de  la  conciliation,  la  citation  se- 
rait donnée  devant  le  juge  du  domicile  du 
défendeur  ;  s'il  n'a  pas  de  domicile ,  de  sa 

j  résidence.  (Art.  2  de  la  loi.) 

Procédure  judiciaire.  Les  formes  de  cette 
procédure  sont  déterminées  par  la  loi  déji  ci- 
tée. (Voy.  l'art. 5.)  Les  dispositions  de  cet  arti- 
cle étant  de  rigueur,  l'acheteur  qui  veut  onga- 
ger  une  demande  en  résiliation  doit  s'y  con- 
former dans  le  délai  prescrit  par  l'art.  3  de  la 

>  même  loi. 

Procédure  devant  les  tribunaux  de  rom- 
mvree  ou  de  première  instance.  La  compétence 
de  ces  tribunaux  est  la  même  ;  ils  prononcent 
sans  appel  sur  les  matières  dont  la  valeur 
n'excède  pas  1,500  fr.;  et  à  charge  d'appel 
pour  les  objets  au-dessus  de.  1 ,500.  Les  formes 
de  la  procédure  seule  différent.  Eu  matière 
civile,  le  tribunal  du  domicile  du  défendeur 
est  seul  compétent,  tandis  qu'en  matière  com- 
merciale l'acheteur  a  le  droit  de  porter  sa  ré- 
clamation soit  à  ce  premier  tribunal ,  soit  a 
celui  dans  l'arrondissement  duquel  la  pro- 
messe de  vente  a  été  faite  et  la  marchandise 
livrée,  soit  enfin  au  tribunal  dans  l'arrondis- 
sement duquel  le  payement  devait  être  effec- 
tué. (Art.  420  du  Code  de  proc.)  On  ne  peut 
avoir  recours  au  ministère  des  avoués  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  postuler  en  cette  qualité 
devant  le  tribunal  de  commerce,  qui  est  une 
juridiction  exceptionnelle  ;  mais  leur  assis- 
tance est  indispensable  devant  le  tribunal  de 
première  instance.  Pour  être  justiciable  du 
tribunal  de  commerce,  le  défendeur  doit  être 


Digitized  by  Google 


VIC  |  5 

marchand  de  choraux  ou  de  bestiaux.  Toute 
autre  personne  rentre  sous  la  juridiction  du 
tribunal  civil.  Dans  le  but  d'éviter  les  frais, 
et  surtout  les  lenteurs  des  formes  ordinaires, 
dans  une  matière  <|ui  txige  tant  de  célérité, 
la  loi  du  20  mai  1838  dispense  le  demandeur 
du  préliminaire  delà  conciliation.  L'affaire  en 
instance  doit  donc  être  portée  directement 
devant  la  juridiction  compétente  où  elle  doit 
être  instruite  et  traitée  comme  matière  som- 
maire, et  le  jugement  intervient  sans  autre 
procédure  qu'un  acte  d'ajournement,  ou  cita- 
tion donnée  par  huissier.  En  matière  ci- 
vile, le  délai  des  ajournements  est  de  huit 
jours.  L'importance  d'un  tel  délai  fera  sentir 
aux  parties  qu'elles  doivent  chercher  à  l'a- 
bréger autant  que  possible.  Alors  le  deman- 
deur, en  présentant  sa  requête  au  président 
du  tribunal,  devra  toujours  solliciter  la  faveur 
d'une  assignation  à  bref  délai,  ce  qui  ne  change 
point  le  caractère  sommaire  de  l'instance,  tout 
en  rendant  la  procédure  plus  expéditive  et 
plus  économique,  et  eu  diminuant  les  frais  de 
fourrière,  ou  de  traitement  dans  le  cas  de  ma- 
ladie. 

Soit  que  la  permission  d'abréger  les  délais 
soit  accordée  ou  refusée  par  le  président  du 
tribunal,  la  demande  en  justice  est  toujours 
engagée  par  un  acte  d'huissier  qu'on  nomme 
exploit  d'ajournement.L'nUV\re,  ain>i  engagée, 
le  tribunal  qui  en  est  saisi  prononce  son  ju- 
gement d'après  le  rapport  des  experts,  ou  à 
l'aide  de  tous  autres  documents  qui  peuvent 
existerai!  procès.  Si,  malgré  ce  rapport  et  ces 
documents,  le  tribunal  ne  se  croit  pas  suffi- 
samment éclairé,  il  ordonne  une  nouvelle  vé- 
rification, et  s'il  s'agit  de  preuves  à  fournir, 
il  ordonne  la  comparution  personnelle  des  par- 
ties, ou  une  enquête  sommaire,  ou  les  deux 
â  la  fois,  selon  les  besoins  de  la  cause. 

Quelquefois  les  tribunaux  de  commerce  ren- 
voient les  parties  devant  un  commissaire  pris 
dans  leur  sein,  ou  ailleurs,  à  l'effet  de  les  en- 
tendre, de  les  concilier,  si  faire  se  peut;  mais 
le  plus  ordinairement  le  commissaire  dont  il 
s'agit  est  pris  parmi  les  gens  de  l'art  qui,  par 
leur  capacité,  leur  expérience  et  leur  probité, 
offrent  le  plus  de  garantie.  Ce  commissaire 
prend  le  nom  d'arbitre  rapporteur.  Si  c'est 
un  vétérinaire,  sa  mission  a  plus  d'impor- 
tance que  n'aurait  une  simple  expertise  :  son 
rapport  doit  contenir  une  discussion  claire  et 
précise  de  l'affaire,  sans  omettre  aucune  des 
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'  circonstances  qui  peuvent  éclairer  les  juges, 
j  et  motiver  son  avis  qu'il  soumet  .  !a  délibé- 
ration du  tribunal.  (Voir,  à  la  fin  de  cet  arti- 
t  cle,  les  pièces  n°'  3  et  4.) 

lirsumê.  Dés  qu'un  acheteur  se  croit  dans 
le  cas  prévu  par  la  loi  du  20  mai  1838,  s'il 
n'a  pas  l'espoir  d'un  arrangement  â  l'amiable 
devant  des  arbitres  nommés  par  la  voie  du 
compromis,  ou  d'une  décision  rendue  sur  com- 
j  parution  volontaire  par  le  juge  de  paix,  il 
doit  demander  la  vérification  du  fait,  par  re- 
quête, au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve 
l'animal.  (Voir,  à  la  fin  de  cet  article,  la  pièce 
u"  1.) 

Le  procès-verbal  de  l'expert  nommé  d'of- 
fice étant  connu,  l'acheteur  s'abstient,  si  les 
conclusions  lui  sont  favorables;  dans  le  cas 
contraire,  si  toutefois  la  chose  est  possible 
avant  l'expiration  du  délai,  il  en  donne  avis 
au  vendeur  pour  connaître  ses  intentions  et 
arriver  à  la  résiliation  de  la  vente  sans  autres 
frais. 

Eu  cas  de  refus  de  ce  dernier,  l'acheteur  se 
h.1te,  avant  l'expiration  du  délai  légal,  par 
l'acte  introductif  d'instance  (la  citation  par 
huissier  au  vendeur),  de  se  présenter  à  l'au- 
dience. 

On  n'oubliera  pas  qu'il  faut  demander  au 
tribunal  Y  ajournement  à  bref  délai,  dans  le 
but  de  diminuer  les  frais.  (Voir,  pour  les  points 
de  jurisprudence  concernant  la  vente  des  ani- 
maux ,  Code  c»u.,  art.  1583,  1385,  1588, 
1589,1590,  1069,  etsuir.  1614,1617,1645. 
1646,  1649,  2279,2280.) 

Pièces  judiciaires.  Ces  actes  doivent  être 
faits  sur  papier  timbré. 

N°  1.  Requête  ou  demande  d'exercer  son 
droit  de  garantie. 

A  H.  le  juge  de  paix  de...  ou  â  M.  le  prési- 
dent du  tribunal  de... 

Le  sieur...  (nom,  prénoms,  qualité  et  de- 
meure) a  l'honneur  d'exposer  que...  (date  de 
la  vente)  il  a  acheté  du  sieur...  (nom,  prénoms, 
|  demeure  et  qualité  du  vendeur),  au  prix  de... 
un  animal  (désignation  et  signalement). 

Cet  animal  paraissant  atteint  d'un  vice  réd- 
hibiloire,  le  requérant  vous  prie,  M.  le  juge 
de  paix  (ou  président),  de  vouloir  nommer  un 
ou  plusieurs  experts,  à  l'effet  de  constater  les 
vices  rédhibitoires  dont  l'animal  peut  être  af- 
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fecté,  et  dresser  procès-verbal,  pour  être  sta- 
tué ensuite  ce  que  de  droit. 

Fait»...,  le... 

(Signature  du  requérant.) 

N°  2.  Compromis  pour  la  nomination  d'un 
ou  plusieurs  arbitres. 

Nous,  soussignés  (nom,  prénoms,  qualité  et 
demeure),  vendeur,  d'une  part,  et  (nom,  etc.) 
acheteur,  d'autre  part. 

Avons  fait  les  conventions  suivantes  :  l'a- 
nimal (désignation,  signalement)  qui  fait  en- 
tre nous  le  sujet  d'une  contestation  pourcause 
de  vices  rédhibitoircs,  sera  visité  par  M. 
que  nous  nommons  arbitre,  à  l'effet  de  pro- 
noncer, s'il  y  a  lieu,  la  résiliation  de  la  vente, 
après  avoir  estimé  l'animal,  et  de  nous  conci- 
lier par  tous  les  moyens  qu'il  jugera  conve- 
nables. 

Nous  déclarons  renoncer  à  l'appel  de  son 
jugement ,  qui  sera  définitif,  et  devra  être 
rendu  dans  le  délai  de  neuf  jours.  Ou  : 

Nommons  MM.  B...  et  G...  pour  arbitres,  à 
l'effet  de  terminer  notre  contestation  par  tou- 
tes les  voies  qu'ils  jugeront  convenables,  et, 
en  cas  de  partage,  nommons  pour  tiers  arbi- 
tre M.  L...,  ou  les  autorisons  à  désigner  eux- 
mêmes  un  tiers  arbitre,  dont  la  décision  sera 
uns  appel,  ainsi  que  uous  le  déclarons,  et  de- 
vra être  rendue  dans  le  délai  de... 

Fait  double  à...,  le... 

(Signature  du  vendeur.)  (Signature  de  IV 
chetour.) 

(Approuvant  récriture  ci-dessus.) 

N»  3.  Procès-verbal  d'experts ,  en  vertu 
d  une  ordonnance  du  tribunal  de  commerce. 

Les  soussignés  experts,  nommés  d'office  par 
ordonnance  de  M.  le  président  du  tribunal  de 
commerce  en  date  du...,  à  l'effet  de  visiter  un 
cheval  vendu  au  prix  de...,  par  le  sieur  X..., 
marchand  de  chevaux,  demeurant  a...,  à  M..., 
demeurant  «....,  et  constater  si  cet  animal 
est  atteint  d'un  vice  rédhibitoire,  ainsi  que  le 
prétend  l'acheteur  dans  sa  requête  présentée 
le... 

Ont  visité  aujourd'hui  à  (lelieu),  en  présence 
de  l'acheteur  et  de  M.  G...,  représentant  le 
vendeur,  en  vertu  de  la  même  ordonnance,  un 
cheval  gris  pommelé,  de  race  bretouue,  âgé 
de...  de  la  taille  de... 

Ce  cheval,  dont  la  poitrine  est...,  tousse 
fréquemment  au  repos;  cette  toux  est...  At- 
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telé  â  un  cabriolet  pendant  une  heure  envi- 
ron, le  malade  n'a  toussé  qu'une  seule  fois, 
mais  l'animal  était  tremblant,  oppressé ,  et 
son  liane  très-agité. 

Tous  ces  symptômes  annoncent  une  mala- 
die chronique  de  la  poitrine,  qui,  sou*  lesap 
parencesde  la  santé,  reud  l'auiraaJ  impropre 
au  travail  auquel  on  le  destine  et  diminue 
considérablement  sa  valeur. 
Tait  à...,  le... 

(Signature  de»  experts.) 


N°  4.  Rapport  d'arbitre  ,  en  vertu  d'un 
jugement  du  tribunal  de  commerce. 

A  MM.  les  présidant  et  juges  composant  le 

tribunal  de  commerce  de...  département  de... 

Messieurs, 

Par  jugement  du...,  rendu  dans  la  contes- 
tation qui  divise  H.  H...,  demeurant  à...,  rat 
de...,  n°...,  demandeur,  et  M.  N...,  demeu- 
rant a...,  rue  de...,  n°...,  défendeur,  il  vous 
a  paru  convenable  de  me  nommer  arbitre  rap- 
porteur, à  l'effet  d'entendre  les  parties,  les 
concilier  si  faire  se  peut,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, faire  mon  rapport  et  donner  mon  avis. 

En  cxécutjou  de  ce  jugement,  j'ai  entendu 
contradictoirement  MM...,  demandeur  et  dé- 
fendeur, et  n'ai  pu  accorder  les  parties. 

En  point  de  fait,  le  demandeur  a  acheté  ai 
défendeur,  moyennant  la  somme  de....  ua 
cheval  de..k 

La  demande  tend  à  ce  que  le  défendeur  sait 
tenu  de  reprendre  le  cheval,  de  restituer  la 
somme  de...  avec  frais  et  dépens. 

Le  demandeur  se  fonde  sur  ce  que  le  cheval 
vendu... 

La  défense  tend  cependant  à  ee  que  la  de- 
mande soit  déclarée  non  recevaUe,  attendu 

que... 
Considérant  que... 
Cousidérant  en  outre  que... 
J'estime  que  la  demande  est  (ou  noe)  foo- 


que 

de  *o* 


Telles  sont,  messieurs,  les 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la 
délibérations. 

Fait  à..., le... 

(Signature) 

Jugement  arbitral  rendu  sur  compromis, 

sans  réserve  d'appel. 

Je  soussigné,  tiers  arbitre  désigné  par  cora- 
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promis  du...,  passé  cutre  MM.  N...  et  N..., 
vendeur  et  acheteur,  et  par  lequel  tout  nom- 
més arbitres  MM.  N...  et  N...f  à  l'effet  de 
prononcer  définitivement  sur...,  vendu  sans 
garantie  conventionnelle  t  pour  la  somme 
de... 

Ai  procédé  aujourd'hui...,  en  présence  des 
parties  que  j'ai  entendues  et  des  arbitres, 
après  avoir  conféré  avec  eux,  et  pris  connais- 
sance de  leur  rapport,  à  la  visite  d'un  cheval 
(signalement,  etc.) 

Voici  le  fait:  1°.,.;  2"...;  etc. 

Lei  conclusions  du  premier  arbitre  sont  que 
ce  cheval  a.,.;  il  se  fonde  sur... 

Lo  second  arbitre,  dans  son  rapport,  donue 
des  conclusions  différentes,  basées  sur... 

D'où  je  conclus  que  le  cheval... 

Vu  le  fait  particulier  qui  est  le  sujet  de  la 
contestation  ci-dessus,  et  les  conclusions  mo- 
tivées des  deux  arbitres  ;  Considérant  que... 
J'adopte  l'opinion  exprimée  dan»  le  pre  - 
micr  (ou  le  deuxième)  rapport,  et  pronouce 
qu'aux  termes  de  la  garantie  couveutionuelle, 
dont  les  conditions  ne  sont  pas  remplies,  il 
y  a  (ou  nou)  lieu  à  la  résiliation  de  la  vente. 

Fait  à...,  le... 

(Le  tiers  arbitre  désigné  parle  compromis.) 

(Signature.) 

Billet  de  garantie  conventionnelle. 

Je  soussigné  déclare  avoir  vendu  le..., 
moyennant  la  somme  de...,  un...  que  je  ga- 
rantis, sans  préjudice  des  autres  cas  rédltibi- 
toires,  spécialement  de  la  phlhisie  pulmonaire 
ou  vieille  courbature  La  toux  dont  l'animal 
est  affecté,  étant  due  à  une  cause  légère,  de- 
vra avoirdisparu  dans  le  délai  de  quinie  jours; 
et,  à  cet  effet,  nous  confions  l'animal,  d'un 
commun  accord,  aux  soins  de  M.  N...,  vété- 
rinaire. Si,  à  l'époque  prescrite,  ce  symptôme 
de  maladie  persiste,  la  vente  sera  résiliée  de 
droit,  sans  autre  forme  que  la  déclaratiou  de 
l'expert  désigué. 

Fait  à...,  le... 

(Signature  du  vendeur.) 

Acte  de  non-garantie.  Je  soussigné  déclare 
avoir  acheté  le...  du  sieur  N...,  moyennant  la 
somme  de...,  un  cheval  dont  le  signalement 
suit... 

Lequel  cheval  est  accepté  n  mes  risques  et 
périls,  sans  garantie  pour  lei  vices  rédhibi- 


toires  reconnut  pu  U  loi,  et  pour  tout  début 

quelconque. 

(Signature  de  l'acheteur.) 
(Extrait  d'un  opuscule  de  M.  Bernard,  an- 
cien directeur  de  l'Èoole  vétérinaire  de  Tou- 
louse.) 

VICIKUX,  EUSB.  adj.  Se  dît  des  chevaux, 
mulets,  Anes,  qui  mordent  et  ruent,  qui  sont 
ombrageux  et  rétifs.  Le  cheval  vicieux  ne  té- 
moigne aucun  attachemeut  pour  l'homme.  Ces 
défauts,  que  l'on  remarque  plus  particulière- 
ment dans  les  chevaux  colères  et  vindicatifs 
auxquels  on  a  fait  subir  de  mauvais  traite- 
ments, sont  rarement  le  résultat  d'un  carac- 
tère naturellement  vicieux.  «  L'ignorance  et 
la  mauvaise  humeur  de  certains  cavaliers  font 
plus  de  chevaux  vicieux  que  la  nature.  »  (La- 
fosse.)  Des  châtiments  inltigés  à  propos  peu- 
vent quelquefois  corriger  un  cheval  vicieux. 

VIDART,  RETRAIT,  adj.  On  appelle  vidarts 
ou  retraits,  les  chevaux  qui  se  vident  facile- 
ment et  qui  ont  des  diarrhées  fréquentes,  soit 
par  suite  de  mauvaises  digestions,  soit  par 
trop  d'ardeur.  Cm  chevaux  deviennent  mai- 
gres, efflanqués,  sans  paraître  malades.  Leur 
anus  est  ordinairement  rétracté.  La  défectuo- 
sité qui  constitue  le  cheval  vidart  est  trés- 
grave.  Voy.  se  Vider. 

VIDE.  âdj.  Se  dit  de  la  jument  qui  ne  porte 
pas,  qui  n'est  pas  pleine.  Jument  vide.  —  Il 
se  dit  aussi  d'uu  état  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 
—  Enfin,  vide  se  ditde  l'espace  compris  entre 
les  deux  branches  de  la  fourchette  du  cheval. 

VIDE  DU  JARRET.  Excavation  particulière 
que  l'on  remarque  eutre  le  tibia  et  la  corde 
tendineuse.  Cette  partie  doit  être  sèche,  nette, 
et  profonde  sur  les  deux  faces.  Jarrets  bien 
vides.  Voy.  J  ah  hit. 

se  VIDER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  lorsqu'il 
rend  fréquemment  ses  excréments.  Les  che- 
vaux voraces,  ardents,  et  ceux  qui  digèrent 
mal,  se  vident  facilement.  On  conseille  de  les 
faire  manger  seuls,  ou  au  sac  ;  de  mêler  à  leur 
avoine  un  peu  de  fenugrec  ou  de  féverolles, 
et  même  de  leur  en  donner  de  temps  à  autre 
une  poignée  séparément.  Les  chevaux  dont 
l'anus  est  béant  et  renfoncé,  par  suite  de  vieil- 
lesse ou  d'épuisement,  sont  très-sujets  à  se 
vider.  Voy.  Vidait. 

VIDER  LES  ARÇONS.  Voy.  Aiçows. 

VIDER  UN  CHEVAL.  Action  d'introduire  la 
main  enduite  d'huile  ou  de  toute  autre  ma» 
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tiérc  grasse  dans  le  fondement,  pour  en  reti-  ] 
rer  les  crottins. 

VIE.  s.  f.  En  lal .  vita;  en  grec  bios.  Manière 
d'être  qui  distingue  les  corps  organisés  des 
corps  bruts  ;  ensemble  'des  fonctions  qui  ré-  j 
sistcnl  à  la  mort,  ou  bien  encore  des  phénomè- 
nes qui  se  succèdent  pendant  un  temps  limité  , 
dans  les  corps  organisés.  Voy.  Physiologie.  Au  j 
delà  de  la  durée  de  la  vie,  il  y  a  cessation  des 
fonctions  organiques  ;  les  éléments  de  l'orga-  ; 
nisalion  rentrent  alors  sous  le  domaine  pur  , 
et  simple  des  lois  physiques  et  chimiques. 
Bichata  appelé  vie  organique,  l'ensemble  des 
fonctions  a  l'aide  desquelles  la  composition  et 
la  décomposition  s'effectuent  dans  l'économie 
animale;  telles  sont  la  diyestion,  la  respira-  \ 
rion,  la  circulation ,  Y exhalai  ion  ,    Yabsnr-  \ 
ption,  la  sécrétion,  la  nutrition;  et  vie  ani- 
male, l'ensemble  des  fonctions  qui  mettent 
l'homme  et  les  animaux  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  comme  les  foin  lions  de  l'en- 
tendement, des  sensations,  de  la  locomotion  j 
et  de  la  voix. 

VIEILLESSE.  Voy.  A«. 

VIEILLIR.  Voy.  Âge. 

VIEUX,  adj.  Dans  certaines  locutions,  cet 
adjectif  s'emploie  en  parlant  des  chevaux  boi- 
teux. Boiter  de  vieux,  de  deux  mal,  de  vieux  j 
temps.  Voy.  Claudication. 

VIF.  adj.  Il  se  dit  d'un  certain  état  du  pouls  ; 
en  lat.  pulsus  vividus.—fif,  se  dit  aussi  en 
parlant  des  qualités  du  cheval.  Voy.  CnsvA? 
vif. — Enfin,  le  mot  vif  se  rapporte  à  une  ma- 
nière de  faire  sentir  l'éperon  au  cheval.  Voy.  i 
Piquer  du  cheval. 

VIGNE  BLANCHE.  Voy.  Clématite  blanche. 

VIGOUREUX,  adj.  En  "lat.  validas.  Se  dit 
d'un  cheval  de  haute  taille,  fort,  robuste,  cou- 
rageux et  étoffé,  qui  a  de  l'énergie. 

VIGUEUR.  Voy.  Force. 

VILLEUX,  EFSE.  adj.  En  lal.  viihsus,  de  1 
villus,  poil  ;  qui  a  rapport  aux  viltositês,  qui 
présente  des  villnsiiés.  Membranes  villeusee.  '< 
Voy.  ViLLOsrrii 

VILLOSITÉ.  s.  f.  En  lal.  vilhsilas  (même  ' 
élym.).On  donne  ce  nom  ;i  de  petits  prolonge-  . 
ments  ou  plis  variés  et  plus  ou  moins  appa-  j 
rents  de  la  surface  libre  des  membranes  mu- 
queuses, qui  rendent  cette  surface  douce  au  i 
toucher  et  comme  veloutée.  Voy.  Système  mi- 
queux. 

VIN.  s.  m.  En  lat.  vinum  ;  en  grec,  oinos. 
Liqueur  produite  par  la  fermentation  du  rai- 
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sin.  Cette  liqueur  généreuse,  variable  dans  sa 
composition,  varie  aussi,  à  cause  de  cela,  par 
les  effets  qu'elle  produit  sur  les  animaux,  qui 
n'en  prennent  pas  habituellement  comme 
l'homme.  Nous  dirons,  en  général,  que  les  fins 
vieux,  et  ceux  dont  on  fait  la  récolte  dans  le 
Midi  de  la  France,  sont  plus  généreux  que  les 
vins  nouveaux  et  ceux  provenant  du  centre 
de  la  France.  Le  vin  pur  ou  étendu  d'eau  est 
un  généreux  excitant  intérieur,  dont  l'action 
dure  peu,  mais  détermine  un  effet  très-sensi- 
ble. Les  vins  blancs  poussent  généralement  a 
la  sécrétion  nrinairc  plus  que  les  rouges.  Le* 
chevaux  aiment  ordinairement  le  vin.  Lors- 
qu'ils sont  harassés  de  fatigue,  couverts  de 
sueur,  et  qu'on  veut  leur  rendre  du  courage 
et  de  la  vigueur,  on  peut  leur  faire  avaler  une 
bouteille  de  vin.  Au  surplus,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  le  vin  est  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'eau-de-vie.  Il  sert 
aussi  .i  des  préparations  pharmaceutiques. 
Voy.  Vins  médicinaux.— Athénée  appelle  le  vin. 
le  grand  cheval  des  poètes. 

VINAIGRE.  En  lat.  acetum;  en  grec  oxos. 
Produit  de  la  fermentation  acide  du  vin.  Voy. 
Acide  acétique. 

VINAIGRE  CAMPHRÉ.  Voy.  Vinaigre*  MÉDI- 
CINAUX. 

VINAIGRE  DE  COLCHIQUE.  V0y.  Vuhugres 

MÉDICINAUX. 

VINAIGRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de 

M.OMB. 

VINAIGRE  D'OPIUM.  Voy.  Vinaigres  médi- 
cinaux. 

VINAIGRE  RADICAL.  Voy.  Acétate  dk  cui- 
vre. 

VINAIGRE  SCILLITIQUE.  Voy.  Vinaigik 
médicinaux. 

VINAIGRES  MÉDICINAUX  ou  OXÉOLÉS.  Mé- 
dicaments composés  qui  résultent  de  l'action 
dissolvante  du  vinaigre  de  vin  sur  des  substan- 
ces fournies  par  le  régne  organique.  On  les 
prépare  par  contact  prolongé  ou  macération, 
et  l'on  doit  n'employer  que  le  vinaigre  de  vin 
de  bonne  qualité.  Il  a  été  proposé  d'ajouter  .i 
quelques  oxéolés,  de  l'alcool  pour  mieux  les 
conserver;  mais  les  phnrmaeologistes  ne  sont 
pas  bien  d'accord  sur  l'utilité  de  ce  moven. 
Les  cinai(fres  médicinaux  sont  distingués  en 
simples  et  en  composés,  suivant  le  nombre 
des  substances  dont  on  s'est  servi  pour  les 
préparer.  Ces  préparations  se  conservent  dans 
des  vases  bien  bouchés  et  dans  un  lieu  frais. 


Digitized  by  Google 


VIN 


(  577  ) 


VIS 


Vinaigre  camphré.  On  remploie  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l'eau-de-vie  cam- 
phrée ;  ses  effets  sont  même  plus  prompts  et 
plus  efficaces. 

Vinaigre  d'opium.  C'est  un  très-bon  cal- 
mant, tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur.  Dans 
le  premier  cas,  la  dose  est  de  5  a  10  gouttes. 

Vinaigre  scillitique.  Ce  vinaigre  est  doué 
d'une  puissante  action  diurétique.  On  le  donne 
à  la  dose  de  10  à  16  grammes  dans  un  demi- 
litre  d'eau  miellée. 

Vinaigre  de  colchique.  Il  jouit  des  mêmes 
vertus,  et  s'administre  a  la  même  dose  que  le 
précédent. 

VIN  AROMATIQUE.  Voy.  Vins  mxdicuiacx. 

VIN  DE  COLCHIQUE.  Voy.  Vins  obici- 

HACI. 

VIN  DE  L'ÉTRIER.  On  le  dit  vulgairement 
du  vin  que  l'on  boit  au  moment  du  départ, 
lorsqu'on  est  prés  de  monter  à  cheval. 

VIN  D'OPIUM  COMPOSÉ.  Voy.  Vms  iùbici- 

RADX. 

VIN  SCILLITIQUE.  Voy.  Vins  hédiciwaoi. 

VINS  MÉDICINAUX,  OENOLÉS.  Médicaments 
qui  résultent  de  l'action  dissolvante  du  vin 
sur  une  ou  plusieurs  substances  provenant  du 
régne  organique.  Les  vins  employés  pour  ces 
préparations  doivent  être  choisis  purs  et  gé- 
néreux, tantôt  rouges  et  tantôt  blancs,  suivant 
la  diversité  des  principes  que  l'on  veut  dis- 
soudre. Ou  distingue  les  vins  médicinaux  en 
simples  et  en  composés,  d'après  le  nombre  de 
substances  qu'on  fait  entrer  dans  leur  compo- 
sition. Les  uns  et  les  autres  étant  altérables, 
il  n'en  faut  préparer  que  peu  à  la  fois,  et  les 
conserver  dans  des  bouteilles  bouchées  avec 
soin,  qu'on  place  â  la  cave. 

Vin  aromatique.  Il  se  compose  d'espèces 
aromatiques,  macérées  dans  du  viu  rouge  al- 
coolisé. On  l'administre  aux  chevaux  qui  se 
trouvent  dans  un  état  anhémique,  avec  en- 
gorgement des  membres  et  pâleur  des  con- 
jonctives. 

Vin  de  colchique.  C'est  un  puissant  diuré- 
tique qu'on  emploie  dans  les  hydropisies  ab- 
dominales, dans  les  œdèmes  des  membres,  et 
dans  les  eaux  aux  jambes  que  l'on  cherche  à 
dessécher  par  des  préparations  astringentes. 

Vin  d'opium  composé,  laudanum,  lauda- 
num liquide  de  Sydenham  ou  gouttes  de  Rous- 
seau. Bon  pour  calmer  des  douleurs  vives  en 
l'associant  à  d'autres  préparations  calmantes. 

tomh  II. 


On  en  fait  rarement  usage  en  hippiatrique  à 
cause  de  son  prix  élevé. 

Vin  scillitique.  C'est  un  succédané  du  vin 
de  colchique. 

VIORNE  DES  PAUVRES.  Voy.  Clkmatiti. 

VIREVOLTE,  s.  f.  Terme  de  manège.  Tour  et 
retour  faits  avec  vitesse.  Faire  des  virevoltes. 

VI K  EUX ,  EUSE.  adj.  En  lat.  viras  us .  de  vi- 
rus, poison.  Qui  est  doué  de  qualités  malfai- 
santes attribuées  a  un  principe  inconnu  dans 
sa  nature.  On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  substances  vireuses  à  celles  qui  ont 
une  saveur  nauséabonde  particulière.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens,  odeur  vireuse. 

VIRULENT,  TE.  adj.  En  latin  virulentus; 
qui  tient  de  la  nature  du  virus,  qui  est  causé 
par  un  virus. 

VIRUS,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  poison, 
et  qu'on  a  retenu  en  français,  en  lui  donnant 
une  signification  un  peu  différente.  On  entend 
par  virus,  un  principe  insaisissable,  un  poi- 
son animal  plutôt  soupçonné  que  connu; 
germe  toujours  identique ,  qui  se  transporte 
d'un  individu  à  un  autre,  et  produisant  des 
maladies  essentiellement  les  mêmes.  La  nature 
intime  des  virus  est  impossible  à  expliquer 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  Leur  généra- 
tion n'étant  pas  spontanée,  on  ignore  com- 
ment ils  ont  pu  apparaître  une  première  fois, 
et  ce  qu'ils  deviennent  après  être  absorbés. 
On  doit  les  classer  à  part  au  nombre  des 
causes  productrices  des  maladies,  et  se  con- 
tenter de  reconnaître  que  les  surfaces  phlogo- 
sées  exhalent,  dans  certaines  circonstances, 
une  matière  susceptible  d'irriter  les  organes 
d'un  animal  sain,  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact ;  que  les  virus  sont  d'autant  plus  actifs,  en 
général ,  qu'ils  sont  recueillis  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l'invasion  delà  maladie  ;  que  ces 
sortes  d'affections  présentent  dans  leur  siège, 
leur  marche,  leur  durée,  leur  terminaison  et 
leurs  conséquences,  une  régularité  parfaite  et 
une  identité  constante  ;  et  qu'il  en  est  qui  n'at- 
taquent les  sujets  qu'une  fois,  comme  si  elles 
imprimaient  à  l'économie  la  préservation  d'une 
nouvelle  atteinte. 

VIS-A-VIS.  Voy.  Voimi. 
VISCÉRAL,  LE.  adj.  En  latin  visceralis.  Qui 
a  rapport  aux  viscères.  On  appelle  cavité  vis- 
cérale, celle  qui  contient  des  viscères. 

VISCÈRE,  s.  m.  En  grec  splagchnon;  en  latin 
viscus,  visceris,  de  vesci,  se  nourrir,  parce  que 
l'on  a  particulièrement  appelé  viscères,  en 
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latin  viscera,  les  orgaues  qui  concourent  a  la 
digestion.  Pris  dans  sa  signification  la  plus 
étendue,  le  mot  viscère  désigne,  en  général, 
tons  les  organes  plus  ou  inoins  compliques, 
logés  dans  les  trois  cavités  splauchniques  qui 
sont,  le  crâne,  la  poitrine  et  {'abdomen. 

VISCOSITÉ,  s.  1\  En  latin  viscidîtas,  de 
viscum,  glu.  Qualité  de  ce  qui  est  visqueux  ou 
gluant.  Cette  qualité  résulte  d'une  certaine 
adhésion  des  molécules  des  corps  entre  elles, 
et  avec  les  corps  mis  en  contact  avec  elles. 

VISION,  s.  f.  En  latin  visiu.  Action  de  \oir, 
on  sensation  produite  par  l'impression  des 
rayons  lumineux  sur  la  rétine.  Voy.  OEil, 
i"  article. 

VITAL,  LE.  adj.  En  latin  vitalis;  qui  ap- 
partient A  la  vie,  qui  se  rapporte  à  la  vie. 
Principe  vital,  propriétés  vitales,  fonctions 
vitales,  phénomènes  vitaux. 

VITALITÉ,  s.  f.  Enlat.  vitalitas.  Ce  mot  est 
employé,  tantôt  comme  synonyme  de  prin- 
cipe vital,  de  forces  vitales;  tantôt  dans  la  si- 
gnilleationd'ort/on  vitale, de  mcuve.nent  vital. 

VITE.  adj.  Qui  se  meut,  qui  court  avec  cé- 
lérité, aTee  grande  promptitude.  Cheval  vite, 
fort  vite.  Voy.  Vitesse  d'us  CHEVAL. 

VITE  COMME  LE  VENT  ou  COMME  W  OI- 
SEAU. On  le  dit  communément  d'un  cheval 
«jtti  roort  d'une  vitesse  excessive.  Cheval  qui 
vole.  Voy.  Vitesse  d'ot  cheval.  —  Vite  se  dit 
aowti  d'un  état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce 
mot. 

VITESSE  MJN  GIIEVAL.  Célérité,  grande 
promptitude  dans  l'allure.  En  latin  vclocitas. 
Un  cheval  est  vite  lorsqu'il  parcourt  environ 
40  mètres  par  seconde  ;  et  vigoureux,  a  pro  ■ 
portion  qu'il  soutient  cette  course  plus  long- 

VITRE  DE  L'OEIL.  Voy.  OEit.  \«  article. 

VITRIOL,  s.  m.  Bu  latin  chalcanthum.  Nom 
aneien  et  générique  des  sels  appelés  aujour- 
d'hui tmlfates. 

VITRIOL  BLANC.  Voy.  Sulfate  de  me. 

VITRIOL  BLEU.  Voy.  Ditrro-sor.rATE  DE  CC1- 

mm, 

VITRIOL  M  CHYPRE.  Voy.  BmtHnmn 

DE  CUIVHB. 

VITRIOL  DE  CUIVRE.  Voy.  Deuto- sulfate 

09  CDIVttt. 

VITRIOL  DB  MARS.  Voy.  Pboto-sw  fate  de 
m. 

VITRIOLS,  s.  m.  pl.  Voy.  les  divers  Sclfa- 
tks. 
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j     VITRIOL  VERT.  Voy.  Pboto-sijifate  de  m. 

VIVACITÉ.  Voy.  Cheval  vif. 

VOCAL,  LE.  adj.  En  latin  vocalis;  qui  a  rap- 
port a  la  voix,  qui  appartient  à  la  voix. 

VOIE.  s.  f.  En  latin  via.  En  auatomie  on 
appelle  voies,  l'ensemble  de  conduits  ou  la 
série  d'organes  que  parcourt  un  iluide  ou  une 
j  matière  quelconque  dans  l'économie  animale. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Voies  aériennes,  voies 
âigestioes,  voies  lacrymale*.  Voj.  ces  articles. 

VOIE.  s.  f.  Espace  compris  entre  les  deux 
roues  d'une  voilure.  La  voie  des  voitures  d'Al- 
lemagne est  plus  étroite  que  celle  des  voitures 
de  Frauce.  On  dit  qu'une  voiture  a  la  voie, 
qu'elle  n'a  pas  la  voie,  pour  dire  qu'elle  a  oo 
qu'elle  n'a  pas  la  voie  prescrite  par  les  ordon- 
nances ou  les  usages  du  pays.  La  voie  d'un  ca- 
briolet, d'une  charrette. — Dans  le  même  sens 
voie  signifie  l'espace  comprisentre  les  deux  rails 
sur  lesquels  circulent  les  voitures.  La  largeur 
devoiequerou  rencontre  le  plus  fréquemment 
sur  les  chemins  de  fer  est  de  I  mètre  44  cen- 
timètres entre  les  faces  intérieures  des  deux 
rails. 

VOIES  AÉRIENNES.  Voy.  Aéries. 

VOIES  DIGESTIVES.  Voy.  Casai.  ALiErmut. 

VOIES  LACRYMALES.  Parties  de  l'œil  des- 
tinées à  la  sécrétion  ou  «i  l'excrétion  des  lar- 
!  mes.  Ces  parties  sont  les  suivantes  :  U  glande 
lacrymale,  la  caroncule  lacrymale,  les  points 
lacrymaux,  le  réservoir  lacrymal  et  le  ca- 
nal lacrymal. 

Glande  lacrymale.  Tlacée  sous  l'arcade  de 
la  cavité  où  se  trouve  logé  le  globe  de  l'œil, 
cette  glande  fournit  plusieurs  canaux  eicrè- 
teurs  très-déliés,  qui  s'ouvrent  à  la  face  in- 
terne de  la  paupière  supérieure,  du  côté  de 
l'angle  externe,  en  formant  de  petits  points 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres.  La 
j  glande  lacrymale  est  petite,  mollasse,  aplatie. 
!  L'humeur  qu'elle  élabore  est  aqueuse,  sus- 
ceptible d'éprouver  de  nombreuses  variations, 
se  répandant  sur  le  devant  du  bulbe  de  l'œil, 
et  coulant  continuellement  vers  l'angle  in- 
terne, d'où  elle  s'échappe  par  les  points  la- 
crymaux ou  bien  an  dehors.  La  glande  lacry- 
male a  pour  office  de  sécréter  les  larmes. 

Caroncule  lacrymale.  On  nomme  ainsi  un 
petit  tubercule,  ordinairement  noirâtre,  situé 
près  de  l'angle  interne,  entre  les  deux  points 
lacrymaux.  Ce  corps,  dont  le  volume  varie 
dans  beaucoup  de  chevaux,  est  couvert  de 


Digitized  by  Google 


VOI 


(  579  ) 


VOI 


poils  très-lins  et  offre  dans  son  épaisseur  plu- 
sieurs follicules  muqueux  réunis  en  un  seul 
groupe  :  il  serl  principalement  à  favoriser  le 
passage  des  larmes  par  les  points  lacrymaux, 
a  arrêter  la  partie  concrète  de  cette  humeur, 
et  à  prévenir  ainsi  l'obstruction  des  canaux 
destinés  à  son  excrétion. 

Points  lacrymaux.  Ce  sont  deux  ouvertures 
rondes,  toujours  béantes,  existant  à  la  face  in- 
terne du  bord  des  paupières,  tout  prés  de  leur 
commissure  nasale.  Séparées  par  la  caroncule 
lacrymale,  ces  ouvertures  servent  d'orilice 
externe  aux  deux  petits  conduits  lacrymaux 
<jui  vont  s'ouvrir  dans  le  réservoir  du  même 
nom. 

Réservoir  lacrymal,  ou  plus  généralement 
sac  lacrymal.  Il  forme  une  petite  poche  mem- 
braneuse, logée  dans  une  fossette  de  l'os  la- 
crymal qui  occupe  l'angle  uasal  de  l'œil.  Le 
sac  lacrymal,  tapissé  à  sa  face  interne  par  un 
repli  delà  conjonctive,  fait  continuité  avec  les 
conduits  lacrvmaux,  et  donne  naissance  au 
canal  du  môme  nom.  Sa  dénomination  indique 
suffisamment  son  usage. 

Canal  lacrymal.  Ce  canal  membraneux 
commence  au  fond  du  sac  lacrymal ,  descend 
dans  le  conduit  osseux  du  môme  nom,  et  va 
s'ouvrir  i  n  férié  u  rem  eut  a  la  face  interne  de 
l'orifice  extérieur  de  la  fosse  nasale.  Il  est 
Uexueiix  dans  son  trajet,  ce  qui  rend  difficile 
d'y  faire  passer  une  sonde.  Son  orifice  infé- 
rieur, constamment  ouvert  pour  laisser  échap- 
per les  larmes  au  dehors ,  est  situé  dans  la 
peau ,  prés  de  la  réunion  de  celle-ci  avec  la 
membrane  nasale. 

Pour  les  affections  des  parties  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  Yoy.,  à  l'art.  Maladus  des 
veux,  Maladies  des  voies  lacrymales. 

VOILE  DU  PALAIS.  En  lat.  vélum  palati- 
num,  pendulum  palati  vélum,  palatum  molle. 
Longue  cloison  musculo-mcmbraucuse,  épais- 
se, molle,  rugueuse,  qui  sépare  la  bouche  d'a- 
vec le  pharynx,  autrement  dit  cavité  guttu- 
rale, en  se  dirigeaul  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arrière.  Son  extrémité  supérieure, 
épaisse,  suspendue  à  l'extrémité  de  la  voûte 
palatine,  forme  la  base  du  voile.  Son  extrémité 
inférieure  est  mince,  libre,  et  se  prolonge  jus- 
que derrière  l'épiglotle,  qu'elle  embrasse;  ses 
deux  bords  latéraux  sont  fixes,  et  chacun  d'eux 
porte  deux  piliers  d'iuégale  longueur.  Le  voile 
du  palais  est  principalement  formé  par  uu  re- 
pli membraneux  faisant  suite  à  la  membrane 


de  la  bouche,  et  renfermant  uu  aman  de  folli- 
cules muqueux  ainsi  que  deux  petits  muscles. 
Ces  follicules  sécrètent  uu  mucus  glaireux 
abondant,  qui  sert  d'enduit  aux  deux  surfaces 
du  voile  du  palais  et  les  préserve  d'être  irri- 
tées par  le  passage  des  substances  étrangères; 
les  muscles  sout  destinés  a  l'exécution  des 
mouvements  de  la  partie  dont  il  s'afit.  Lors 
du  passage  des  aliments,  qui  sont  poussés  de 
la  bouche  dans  le  pharynx  ,  te  voile  du  palais 
se  relève  du  coté  de  l'ouverture  gutturale  des 
narines  ;  il  a  en  outre  pour  fonction  de  diriger 
l'air  inspiré  vers  la  glotte  ;  il  ferme  le  passage 
do  la  cavité  gutturale  dans  la  bouche,  et  force 
les  substances  qui  remontent,  à  sortir  toutes 
par  les  naseaux. 

VOITURE,  s,  f.  Eo  lai.  vecturm,  Nom  géné- 
rique d'un  assemblage  de  pièces,  qui.  étant 
généralement  monté  sur  deux  ou  quatre  rouas, 
sert  à  traasporter  par  terre  les  fardeaux  ou  tes 
personnes.  Ces  deux  différentes  destinations 
ont  fait  diviser  les  voitures  on  deux  grandes 
classes.  Le  charrou  fait  entièrement  les  unes, 
et  en  grande  partie  les  autres,  puisque  tout  ce 
qui  tient  à  la  rotation  et  au  support  des  voi- 
tures lui  est  confié.  Un  appelle  roues.  If*  or- 
ganes de  rotatiou;  essieux,  les  parties  qui , 
par  leurs  deux  extrémités,  gommées  f  tuées  de 
Cessieu,  soutiennent  les  roues  dans  le  moyeu 
desquelles  elles  passeul,  et  qui  sont  des  ans 
horizontaux,  eu  fer  ou  en  bois,  portant  toute 
la  charge  d'une  voiture.  Les  essieux  soutien- 
nent le  corps  de  la  voilure  et  la  partie  néces- 
saire à  l'attelage  des  chevaux.  Cette  dernière 
se  nomme  timon,  limon  ou  Umonière.  Le  li- 
mon consiste  en  une  longue  pièce  mobile  de 
bois ,  faisant  parti*  du  train  d'un  chariot  ou 
d'un  carrosse,  et  servant  à  séparer  les  cUevaux 
et  à  les  faire  reculer.  Les  limons  sont  les  deux 
maîtres  brins  d'une  charrette;  ils  forment  à 
la  fois  le  fond  de  la  voilure  et  U  brancard  ou 
les  brancards,  c'estra-dire  deux  longues  pièces 
de  bois  pour  meure  en  limon  ou  en  Umonière. 
Ou  désigne  par  le  nom  de  moyeu,  un  morceau 
d'orme,  ayant  la  forme  d'une  olive;  l'essieu 
passe  au  centre ,  et  les  rais  ou  rayons  sont 
enclavés  dans  des  mortaises,  percées  au  milieu 
de  sa  circonféreuce  extérieure.  Les  rail  por- 
tent les  jantes  ou  pièces  de  bois  courbées  qui 
font  partie  du  cercle  d'une  roue.  On  dit  qu'une 
roue  fait  chapelet,  lorsque  les  raies  se  rompent 
auprès  du  moyeu.  L'usage  des  roues  remonte 
à  une  époque  très-ancienne,  car  les  traîneaux 
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ou  voitures  privées  de  roues  ne  conviennent 
qu'aux  pays  septentrionaux.  Les  roues  furent 
probablement  d'abord  des  rouleaux  que ,  par 
hasard  ou  de  propos  délibéré,  on  commença 
par  appliquer  au  déplacement  d'une  pièce  de 
charpente  ou  d'un  pesant  fardeau.  Les  diffé- 
rentes dispositions  des  voilures  exercent  de 
liniluence  sur  la  force  du  tirage.  Les  grandes 
roues  sont  avantageuses  pour  toutes  espèces 
de  voitures;  toutefois,  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  espérer  en  leur  donnant  des  dimensions  qui 
dépasseraient  certaines  limites.  On  trouve  dans 
les  Transaction*  philosophiques,  des  expé- 
riences dont  voici  les  résultats  :  1°  Les  roues 
de  5  pieds  2  pouces  de  haut,  c'est-à-dire  de. 
moitié  plus  petites  que  celles  employées  or- 
dinairement dans  les  chariots,  ont  tiré  un 
poids  de  50  livres  et  demi  sur  un  plan  hori- 
zontal ,  avec  une  puissance  moindre  de  six 
onces,  qu'en  employant  des  roues  dont  la  hau- 
teur était  de  4  pieds  deux  tiers  de  pouce. 
2°  Toute  voilure  est  tirée  avec  plus  de  facilité 
dans  les  chemins  raboteux ,  lorsque  les  roues 
de  devant  sont  aussi  hautes  que  celles  de  der- 
rière, et  que  le  timon  est  placé  sous  l'essieu. 
3»  Il  en  est  de  même  dans  les  chemins  d'une 
terre  grasse,  ou  dans  les  chemins  sablonneux. 
4°  Les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
aussi  profondes  que  les  petites.  5°  Celles-ci 
sont  meilleures  lorsqu'il  faut  tourner  dans  un 
petit  espace.  Quant  aux  jantes,  il  est  reconnu 
que  si  elles  sont  étroites,  elles  détériorent 
considérablement  les  routes.  En  Angleterre , 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  leur  a 
donné  d'abord  9  pouces  de  large,  puis  16  pou- 
ces. En  général,  plus  les  jantes  sont  larges,  et 
mieux  les  chemins  sont  conservés;  il  est  à 
observer  cependant  que  ce  principe  ne  doit 
pas  être  poussé  au  delà  de  certaines  limites. 
Une  commission  française  qui  eut  à  donner 
son  avis  à  cet  égard,  s'exprimait  de  la  manière 
suivante  :  «  Des  jantes  de  25  centimètres  de 
large  lui  (à  la  Commission)  paraissent  suffi- 
santes pour  diminuer  le  nombre  et  la  profon- 
deur des  rouages.  De  plus  grandes  largeurs  de 
jantes,  avec  des  augmentations  proportion- 
nelles, deviennent  sans  objet  pour  le  comble- 
ment des  ornières,  et  il  en  résulterait,  a  raison 
des  poids,  une  plus  grande  détérioration  des 
routes  qui  n'ont  qu'un  degré  de  solidité  ré- 
sultant de  leur  construction  première.  Les 
roues  à  jantes  larges  ne  sont  pas  seulement 
avantageuses  pour  la  conservation  des  routes, 


elles  facilitent  encore  le  tirage;  cette  vérité  a 
été  mise  hors  de  doute  par  des  expériences , 
d'où  il  est  résulté  que  la  différence  du  tirage, 
au  profit  des  roues  larges,  est  d'environ  1/6* 
sur  le  pavé,  1/5»  sur  la  terre  dure,  et  1/4*  sur 
le  sable.  »  Il  existe  d'ailleurs  des  lois  sur  les 
dimensions  et  la  construction  des  voitures.— 
Plus  la  charge  est  placée  bas ,  et  moins  une 
voiture  est  sujette  à  verser.  —  Par  rapport  à 
leur  construction ,  les  voitures  se  divisent  en 
celles  à  train  simple,  qui  résultent  d'une  char- 
pente n'ayant  que  deux  roues,  un  essieu,  etc., 
telles  que  les  charrettes  ;  et  en  celles  à  train 
double,  dont  la  charpente  a  un  train  de  de- 
vant et  un  train  de  derrière,  avec  quatre  roues, 
deux  essieux,  etc.,  comme  les  chariots,  car- 
rosses elautres  voilures  semblables.  On  nomme 
corps  de  voiture,  le  centre  et  la  réunion  de 
l'arriére  et  de  l'avant-train,  qui  sont  mainte- 
nus unis  l'un  à  l'autre  par  un  très-gros  clou, 
à  tête  plate,  appelé  cheville  ouvrière.  Les  Toi- 
tures servent  à  l'agriculture,  au  commerce, 
au  service  militaire,  à  la  commodité  ou  au 
luxe.  Pour  les  voitures  destinées  au  transport 
des  hommes,  on  a  inventé  différents  procédés 
propres  à  en  rafraîchir  ou  à  en  échauffer  l'in- 
térieur. Dans  le  premier  but,  on  place  un ' 
tilateur  sous  le  siège  du  cocher,  de 
à  ce  qu'il  soit  mis  eu  mouvement  par  les  pe- 
tites roues  de  l'avant-train  de  la  voiture ,  de 
telle  sorte  qu'à  chaque  tour  de  roue,  il  entre 
dans  la  voiture  une  quautité  d'air  égale  à  la 
capacité  du  ventilateur.  L'air  qui  environne 
les  voitures  étant,  en  été ,  chargé  ordinaire- 
ment de  poussière,  on  le  fait  passer  à  travers 
de  l'eau  avant  qu'il  arrive  dans  la  voiture.  Si 
le  réservoir  de  l'eau  était  poreux ,  l'eau  se  ra- 
fraîchirait par  ce  moyen ,  et  rafraîchirait  à 
son  tour  l'air  qui  passerait  à  travers.  Au  sur- 
plus, celui-ci  sera  toujours  un  peu  rafraîchi, 
à  raison  de  la  petite  evaporation  continuelle 
que  ce  passage  d'air  dans  l'eau  occasionnera. 
Dans  un  voyage  de  quelques  heures,  on  rem- 
placera avautageusement  les  vases  poreux,  eu 
disposant  un  panier  de  glace  autour  du  réser- 
voir d'eau,  et  l'air  serait  alors  aussi  frais  que 
pur.  Le  ventilateur  peut  être  aussi  grand  que 
tout  le  dessous  du  siège  du  cocher  :  alors,  â 
chaque  tour  de  roue,  il  jetterait  une  quantité 
immense  d'air  dans  la  voiture.  Dans  tous  les 
cas,  cet  air  sera  toujours  très-pur  et  un  peu 
frais,  puisqu'il  aura  passé  à  travers  de  l'eau; 
il  procurera  aussi  de  la  fraîcheur  dans  la  voi- 


Digitized  by  Google 


VOI 


(  581  ) 


VOI 


turc,  par  la  seule  agitation,  faisant  Te ffet  d'un 
éveutail.  Par  ces  dispositions  on  pourra,  sans 
se  priver  d'air  renouvelé,  tenir  les  glaces  fer- 
mées, et  se  garantir  ainsi  de  la  chaleur  et  de 
la  poussière,  comme  de  tous  les  inconvé- 
nients qui  serencontrentdansun  espace  étroit, 
fermé  dans  les  temps  de  chaleur.  Des  ressorts 
et  des  engrenages  peuvent  remplacer  les  roues 
de  la  voiture  pour  communiquer  le  mouve- 
ment à  l'air.  On  peut  aussi  faire  usage  de  tous 
les  ventilateurs  connus,  depuis  le  soufflet  jus- 
qu'à la  roue,  qui  ramasse  l'air  par  les  plus 
grands  cercles  et  le  jette  à  son  centre  avec  une 
vitesse  accélérée,  en  raison  du  diamètre  de  la 
roue.  Pour  réchauffement,  l'air,  au  lieu  de 
passer  directement  du  ventilateur  dans  la  voi- 
ture, est  d'abord  conduit  au-dessus  des  lan- 
ternes qu'on  met  ordinairement  aux  voitures 
de  voyage.  A  cet  effet,  ces  lanternes  sont  re- 
couvertes, à  leur  partie  supérieure,  de  deux 
calottes  hémisphériques  ajustées  l'une  dans 
l'autre,  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  elles, 
dans  toute  leur  étendue,  un  intervalle  de  deux 
pouces  à  peu  prés.  La  lumière  de  ces  lanter- 
nes est  dirigée  dans  la  partie  concave  d'une 
de  ces  calottes,  et,  en  faisant  passer  l'air  du 
ventilateur  entre  ces  calottes,  le  temps  qui  se 
trouve  entre  chaque  coup  du  ventilateur  suffit 
pour  que  l'air  qui  est  poussé  dans  la  voiture 
ait  acquis  une  température  de  30  degrés,  si  la 
capacité  du  ventilateur  se  trouve  dans  un  rap- 
port convenable  avec  la  quantité  d'air  qui  est 
réchauffé  entre  les  deux  calottes  de  chaque 
lanterne.  Les  voitures  qui  auraient  trois  lan- 
ternes seraient  bien  plus  vite  réchauffées  que 
celles  qui  n'en  auraient  que  deux.  Les  dispo- 
sitions de  cet  appareil  permettent,  en  tournant 
un  petit  tube  emmanché  a  la  manière  des 
baïonnettes  du  fusil,  de  fermer  le  passage  à 
l'air  chaud  qui  incommoderait,  s'il  continuait 
de  pénétrer  dans  la  voilure. 

Celui  qui  veut  avoir  une  voiture  doit  y 
donner  toute  son  attention  et  surtout  veiller 
à  ce  que  le  cocher  à  qui  il  la  confie  rem- 
plisse exactement  toutes  les  fonctions  qu'exige 
l'exercice  de  son  emploi,  et  ce,  sous  peine 
de  compromettre  les  intérêts  du  maître  et 
la  sûreté  de  sa  personne.  La  négligence 
ou  l'ignorance  de  ce  domestique  donnera 
toujours  des  résultats  fâcheux.  Un  rais  com- 
mence à  jouer  dans  le  moyeu  ou  à  la  jante 
d'une  roue,  un  écrou  se  desserre  ou  se 
perd,  l'eau  s'infiltre  entre  les  feuilles  d'un 


ressort,  et  la  rouille  altère  déjà  ïuue  d'elles, 
qui  va  bientôt  se  rompre  ;  une  paille  n'a  pas 
été  aperçue  à  un  essieu  mal  corroyé,  ou  à 
telle  autre  pièce  de  fer  de  la  voiture;  une 
soupente  se  sèche  ou  se  pourrit,  etc.  ;  toutes 
ces  causes  peuvent  provoquer  des  accidents 
plus  ou  moins  graves  pour  le  maître,  et  se- 
ront toujours  plus  coûteux  s'ils  n'ont  pas  été 
reconnus  à  temps,  arrêtés  ou  réparés  par  une 
sage  et  active  prévoyance.  Dans  beaucoup  de 
maisons,  où  il  n'y  a  ordinairement  qu'un 
homme  pour  le  service  de  l'écurie  et  de  la 
voiture,  toutes  les  parties  de  celle-ci  devant 
passer  journellement  sous  ses  yeux ,  lorsqu'il 
la  lave  et  graisse  les  fusées,  il  n'est  donc 
point  pardonnable  s'il  ne  découvre  pas  le 
moindre  accident  qui  demande  le  secours  de 
l'ouvrier  et  s'il  n'en  donne  à  l'instant  con- 
naissance au  maître.  Voy.  Cheval  de  trait. 

On  compte  à  Paris  plus  de  1000  voitures 
particulières,  et  ce  nombre  s'accroît  chaque 
jour.  Il  y  a  quinze  ans,  le  nombre  des  voitu- 
res circulant  dans  Paris  était  de  30,000  ;  en 
1845,  ce  nombre  s'est  élevé  à  70,000.  Parmi 
ces  voitures ,  il  faut  placer  au  premier  rang 
400  omnibus,  qui,  à  raison  de  800  kilomè- 
tres (20  lieues)  chacun,  donnent  un  parcours 
journalier  de 32,000  kilomètres  (8,000  lieues). 

Voici  quelques-unes  des  voitures  anciennes, 
et  un  nombre  plus  considérable  de  celles  dont 
on  fait  usage  de  nos  jours. 

Basterne.  s.  f.  En  lat.  basterna.  Espèce  de 
voiture  dont  les  dames  romaines  se  servaient 
autrefois.  Saumaise,  sur  le  livre  de  Tertullien, 
De  pallio,  dit  que  la  basterne  avait  succédé  à 
la  litière ,  et  qu'elle  en  différait  peu  ;  que  la 
litière  était  portée  sur  les  épaules  des  es- 
claves, au  lieu  que  la  basterne  l'était  par  des 
chevaux  ou  autres  bétes. 

Berline,  s.  f.  Voiture  servant  au  transport 
des  pe^onnes,  et  ainsi  nommée  de  Berlin, 
capitale  de  la  Prusse ,  où  l'on  croit  qu'elle  t 
été  inventée.  Les  berlines  offrent  quatre  cô- 
tés qui,  autrefois,  étaient  garnis  de  glaces  en- 
châssées dans  de  faux  panneaux  ou  des  châs- 
sis propres  à  les  recevoir.  Les  glaces  sont 
maintenant  au  nombre  de  deux ,  une  de  cha- 
que côté  de  la  voilure,  et  forment  le  haut  de 
chaque  portière,  dont  un  panneau  forme  le 
bas.  Le  fond  est  composé  d'un  brancard ,  et 
le  dessus  d'une  impériale  qui  couronne  tout 
l'ouvrage  et  le  rend  solide  en  recevant  le 
pourtour  de  la  caisae. 
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Berlingot,  s.  m.  Berline  coupée  qui  n'a  t  c 
qu'un  fond.  n 

Bfhard.  a.  m.  Chariot  a  quatre  roues  d'é-  h 
gale  hauteur,  arec  un  plancher  sur  lequel  on  d 
me!  d©  groa  fardeaux.  r 

tofonche*  r.  f.  Voilure  légère  pour  la  | 
chassé.  { 

ttoghei.  h.  m.  Sorte  de  cabriolet  décou-  i 
vert.  I 

liriska.  s.  m.  Mot  d'origine  slave  qui  dé-  < 
signe,  en  Russie  et  en  Pologne,  nu  chariot  < 
léger,  découvert  et  entouré  d'osier,  dont  on  j 
fait  usage  comme  d'un  traîneau  en  hiver,  et  i 
qui,  Télé,  sert  de  voiture  en  y  adaptant  des  i 
roues.  En  France,  le  briska  est  une  sim- 
ple calèche  de  voyage,  légère  et  découverte. 

Broushj.  ».  m.  Espèce  de  phaéton  dont  la 
caisse  forme  un  fauteuil ,  et  se  trouve  en- 
châssée dans  le  corps  assez  bizarre  de  la 
voiture.  Le  brousky  tient  beaucoup  du  Tan- 
dem. 

Cabriolet,  s.  m.  Voiture  légère ,  n'ayant 
que  deuï  roues ,  et  étant  fermée  à  sa  partie 
supérieure  d'une  capote  en  cuir.  Tous  les  ca- 
briolets, lorsqu'ils  sont  fermes,  le  sont  par  un 
tablier  ou  portière  en  cuir;  mais  les  plus  clé- 
gants  sont  tout  II  fait  ouverts.  On  n'y  attelle  gé- 
néralement qu'un  seul  cheval  ;  mais  les  Anglais 
ont  une  sorte  de  cabriolet  (curricle),  qu'ils 
nomment  cabriolet  à  pompe ,  et  qu'ils  font 
traîner  par  deux  chevaux,  portant  chacun,  sur 
une  étroite  selle,  le  bout  d'un  châssis  a  barre, 
ou  d'une  sorte  de  joug,  support  dn  timon  cen- 
tral. Les  cabriolets,  si  communs  aujourd'hui 
et  presque  inconnus  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
étaient  alors  bien  éloignés  de  la  légèreté  et  de 
l'élégance  qu'on  a  su  leur  donner  dans  ces  der- 
niers temps;  mais  ils  offrent  tant  de  dangers 
qu'il  serait  opportun  de  les  supprimer.  —  On 
appelle  cabriolet  de  place,  celui  qui  stationne 
sur  les  places  publiques  â  des  endrolfs  déter- 
minés; et  cabriolet  de  remise,  celui  qui  sta- 
tionne sous  une  remise,  sous  une  porte  co- 
chére.  Il  y  a  aujourd'hui  dans  Paris  environ 
1800  cabriolets  de  remise,  et  770  cabriolets 
de  place. 

Caisson,  s.  m.  De  Pilât,  cassone.  Grand 
chariot  long  en  forme  de  dos  d'âne,  â  quatre 
roues ,  attelé  de  quatre  chevaux  sur  deux  de 
front,  recouvert  d'une  toile  goudronnée,  s'ou- 
vrant  dans  sa  longueur  au  moyen  de  char- 
nières, ayant  une  fourragère  par  devant,  et  par 
derrière  une  auge  ,  et  servant  principalement 


comme  moyen  de  transport  militaire  pour  les 
munitions  d'artillerie  ,  pour  les  vivres,  pour 
le  service  du  génie  et  de  l'infanterie,  et  aussi 
dans  les  ambulances.  Un  caisson  porte,  en 
moyenne,  730  kilog.  Il  y  a  des  caissons  de 
plusieurs  sortes.  Le  caisson  à  munitions, 
etc.,  dont  nous  venons  de  parler,  le  caisson  a 
artifice,  le  caisson  à  cartouches,  le  caisson  a 
bombes,  le  caisson  de  comptabilité.  Le  caisson 
à  blessés  diffère  du  caisson  d'ambulance  eu 
ce  qu'il  ne  porte  que  des  hommes.  Dans  les 
guerres  de  Louis  XIV-,  la  chirurgie  militaire 
n'avait  aucune  idée  des  soins  de  celte  espèce  : 
aussi  l'histoire  fait  grand  récit  de  l'intérêt 
généreux,  mais  bien  naturel  pourtant,  que 
Turenne,  alors  simple  chef  de  corps,  témoigna 
â  des  blessés  que,  suivant  l'usage,  on  aban- 
donnait sur  le  champ  de  bataille.  Il  fit  jeter  à 
terre  la  vaisselle  de  fer  battu  qui  chargeait  les 
charrettes  de  son  régiment,  pour  les  remplir 
d'hommes  hors  d'état  de  marcher  ;  il  donna 
même  son  propre  cheval  à  Puu  d'eux.  —  Ou 
appelle  caisson,  un  petit  coffre  qui  se  trouve 
à  la  cloison  de  derrière  dans  une  voiture,  souf 
le  siège  des  voyageurs. 

Calèche,  s.  f.  Du  polonais  kelesse.  Les  Alle- 
mands en  ont  fait  kalesche,  et  les  Ilalieus  ca- 
lesse.  Voilure  élégante,  très  en  usage,  ayant  la 
partie  inférieure  semblable  à  celle  des  berli- 
nes, mais  formant  par  la  capote  mobile  dont 
elle  est  pourvue  ,  un  équipage  complètement 
spécial.  Cette  capote  étant  développée  ressem- 
ble à  celle  d'un  cabriolet  ;  elle  est  également 
en  cuir,  et  se  trouve  tendue  sur  quatre  cer- 
ceaux ;  les  barres  qui  la  soutiennent  sout  de 
véritables  leviers  en  fer,  à  charnière,  que  l'on 
appelle  compas.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  com- 
plètement la  calèche  ,  on  resserre  ces  compas 
en  les  repliant  sur  eux-mêmes  et  en  rejetant 
la  capote  en  arriére.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  calèches  ;  ce  sont  :  la  calèche  ordinaire,  la 
calèche  à  l'anglaise,  la  calèche  à  cave  à  f  trn- 
glaise,  la  calèche  coupée  et  la  calèche  de  chasse. 
On  dit,  calèche  douce,  légère,  confortable, 
riche,  élégante,  bien  suspendue. 

Camion,  s.  m.  Sorte  de  petit  haquet  â  qua- 
tre roues.  Celles-ci  sont  formées  d'un  seul 
morceau  de  bois,  et  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  rouleaux.  Elles  sont 
extrêmement  petites,  et  par  conséquent  la  voi- 
ture est  fort  basse.  Comme  le  camion  est  des- 
tiné à  porter  de  très-gros  fardeaux,  les  pièces 
de  bois  qui  forment  le  fond  sont  épaisses. 
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dures  et  très-solidement  assemblées.  Il  est 
difficile  â  manier.  Plusieurs  ouvriers  en  font 
usage  ,  principalement  les  tailleurs  de  pierres, 
les  charpentiers,  etc. 

Carrick.  s.  m.  Voilure  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  le  tithury,  élégante  comme  lui, 
et  à  laquelle  on  attelle  tantôt  un,  tantôt  deux 
chevaux.  Les  carricks  de  prix  et  de  bon  genre 
sont  pourvus  d'une  capote  mobile  ou  capote 
à  calèche. 

Carriole,  s.  f.  Petite  voilure  couverte,  â 
deux  roues  et  a  un  seul  cheval.  Carriole  d'o- 
sier; carriole  suspendue. 

■Carroccio  ,  ou  Slandart.  s.  m.  Char  sa- 
cré, ou  porte-étendard  des  armées  chrétiennes 
au  moyen  Age.  C'était  un  grand  chariot  à  qua- 
tre roues  recouvertes  de  fer,  au  milieu  duquel 
s'élevait  quelquefois  une  tour,  plus  ordinai- 
rement un  grand  mât,  surmonté  d'une  croix 
et  d'un  étendard,  et  muni  d'une  voile  qui  con- 
courait à  alléger  le  fardeau  quand  le  vent  souf- 
flait. Le  carroccio  servait  de  signe  de  ralliement 
aux  troupes.  Le  prêtre  y  célébrait  les  saints 
mystères.  Dix  d  douze  chevaliers  avaient  la 
garde  de  ce  chariot,  vers  le  milieu  duquel  se 
trouvait  uu  Christ  de  grandeur  naturelle.  Au 
pied,  s'appuyait  uu  autel. 

Carrosse,  s.  m.  Enlat.  rhrda,  currus.  Voi- 
lure à  quatre  roues ,  fermée  et  suspendue. 
Aujourd'hui  ,  on  substitue  ordinairement  le 
mot  de  voilure  à  celui  de  carrosse,  quoiqu'on 
ait  conservé  la  désignation  de  carrosse.  Ce  fut 
au  mariage  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de  Ba- 
vière Iiigolslad,  en  1385,  que  parurent  eu 
France  les  premiers  earros.scs  couverts,  à  coffre 
suspendu.  Suus  François  Irr  on  ne  comptait 
que  trois  carrosses  :  celui  de  la  reine  ,  celui 
de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  et  celui  de  Jean 
de  Laval.  Christophe  de  Thon  ,  père  de  l'his- 
torien ,  est  le  premier  habitant  de  Paris  qui 
ait  eu  un  carrosse  (1540). 

Carruque.  s.  m.  Espèce  de  chariot  à  quatre 
roues,  et  ordinairement  garui  d'argent  cl  d'i- 
voire, en  usage  chez  les  anciens  Romains  pour 
les  gens  de  qualité.  Alexandre  Sévère  ne  per- 
mit les  carruques  argentés  qu'aux  sénateurs 
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ci-dessus.  Les  chaises  de  poste  ont  été  éta- 
blies eu  1664,  sous  le  ministère  de  Colbert. 

Chaise  roulante.  C'est  la  mèuie  chose  que 
chaise.  Voy.  ci-dessus. 

Chaise  roulante  pour  le  transport  des  ma- 
lades. Pctile  voiture  dont  la  caisse  est  dispo- 
sée de  telle  sorte  qu'elle  peut  recevoir  le  ma- 
lade et  une  garde-malade,  qui  seront  places 
do*  à  dos;  ces  deux  personnes  peuvent  se 
parler,  et  la  garde  peut  administrer  tous  les 
secours  possibles  au  malade,  qui  peut,  dans 
celle  voilure,  satisfaire  à  tous  ses  besoins. 

Char.  s.  m.  Sorte  de  voiture  à  deux  roues 
et  â  plusieurs  chevaux,  dont  les  anciens  se 
servaient  ordinairement  dans  les  triomphes, 
dans  les  jeux,  dans  les  cérémonies  publiques, 
dans  les  combals,  et  mémo  à  la  ville  et  à  It 
campagne. — Les  poètes  ont  donné  un  char  à 
Jupiter,  à  Junon,  â  Vénus,  à  Cybélc,  au  So- 
leil ou  Phébus,  à  la  Lune  ou  Phébé,  à  la 
Nuit  cl  aux  différentes  constellations.  —  On 
appelait  autrefois  char  de  guerre,  celui  dont 
on  s'est  servi  de  toute  antiquité,  et  sur  le- 
quel on  plaçait  des  hommes  armés  ou  des  ma- 
chines incendiaires.  On  s'en  servait  également 
pour  percer  la  mêlée  et  écraser  l'infanterie. 
Nous  avons  restreint  la  signification  de  ce  mot 
aux  voitures  qui  sont  Iraiuées  avec  magnifi- 
cence, dans  les  carrousels,  les  courses  de 
prix,  et  autres  fêtes  publiques,  ainsi  qu'au* 
voilures  des  cultivateurs. 

Char-ù-bancs.  s.  m.  Vulgairement  carabas. 
Sorte  de  voiture  ordinairement  fort  commune, 
mais  qu'on  a  reudue  Irés-commode  et  tres- 
distinguée.  Elle  e*l  a  quatre  roues,  longue  et 
basse,  ayant  un  banc  sur  lequel  ou  s'assied 
de  côté,  et  fort  eu  usage  dans  les  pays  mon- 
tagneux. Le  char  à  banc  offre  l'avantage  de 
pouvoir  couteuir  neuf  personnes.  La  portière 
est  par  derrière. 

Chariot,  s.  m.  Voilure  a  quatre  roues  et  a 
double  train.  Les  chariots  sont  deslinés  a 
transporter  par  terre,  el  par  le  moyeu  de  che- 
vaux ou  de  bœufs,  toutes  sortes  de  fardeaux, 
principalement  les  plus  lourds.  Leur  forme  et 
leur  solidité  varieut  suivant  les  pays  el  l'usage 


(28G) ,  mais  Aurélien  reudit  celte  permission  qu'on  en  veut  faire.  Dans  les  endroits  moula- 
générale.                                             ■  gueux,  comme  en  Auvergne,  eu  Suisse,  eu 
Chaise,  s.  f.  Voilure  à  deux  ou  à  quatre  Franche-Comté  et  autres  lieux  semblables,  ou 
roues,  moins  légère  que  le  cabriolet,  destinée  se  sert  de  chariots  très-légers,  trainés  par  un 


pour  les  voyages,  et  ordinairement  traînée  par 
des  chevaux  de  poste. 

Chaise  de  poste  ou  simplement  chaise.  Voy. 


seul  cheval  attelé  daus  une  limouiére.  En 
pays  de  plaine,  sur  les  grandes  routes  de  pre- 
mière et  même  de  deuxième  classe,  on  a  des 
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chariots  d'une  grande  dimension  et  extrême- 
ment solides,  qu'on  fait  traîner  par  six,  huit, 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux ou  de  mulets.  Les  chevaux  propres  aux 
exploitations  rurales  sont,  en  général,  de 
forme  lourde  et  vicieuse,  qui  a  besoin  d'être 
améliorée.  —  Les  chariots  armés  de  faux  sont 
très-anciens  ;  plusieurs  nations  ont  disputé 
cette  invention  à  l'Egypte.  Ils  furent  aban- 
donnés complètement  lorsque  l'art  militaire 
se  fut  perfectionné  et  que  la  domination  ro- 
maine se  fut  étendue  sur  la  presque  totalité 
de  l'ancien  monde.  De  nos  jours,  un  ingénieur 
anglais  a  proposé  d'en  renouveler  l'usage  et 
de  les  faire  marcher  au  moyen  de  la  vapeur. 

Charrette,  s.  f.  Voiture  à  deux  roues,  qui 
aert  à  transporter  par  terre  et  par  le  moyen 
d'animaux,  toutes  sortes  de  fardeaux.  Les  deux 
limons  se  prolongent  de  manière  à  servir  de 
limoniére  à  un  cheval.  Dans  quelques  circon- 
stances, cette  voiture  est  préférable  à  celles  à 
quatre  roues,  surtout  dans  les  chemins  pavés, 
unis  et  bien  entretenus,  ayant  peu  de  mon- 
tées. Le  cheval  du  limon  n'en  éprouve  pas 
upe  grande  fatigue,  pourvu  toutefois  que  la 
charge  soit  parfaitement  en  équilibre  sur  l'es- 
sieu. Moins  lourde  et  moins  coûteuse  que  le 
chariot,  la  charrette  tourne  plus  aisément, 
son  tirage  est  moindre,  par  la  raison  que  les 
rais  des  roues  sont  toujours  plus  grands  que 
les  rais  moyens  du  chariot  ;  on  lin ,  on  con- 
vient généralement  qu'en  se  servant  de  char- 
rettes, on  fait  plus  de  travail  avec  moins  de 
dépenses.  Quant  aux  inconvénients,  les  voici  : 
les  chevaux  limoniers  ne  durent  pas  long- 
temps, et  l'usage  de  la  charrette  est  très-dés- 
avantageux dans  les  mauvais  chemins  ;  cela 
tient  à  ce  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  cheval 
pour  maintenir  le  timon,  ce  cheval  est  tour  à 
tour  chargé  et  soulevé  dans  les  descentes  et 
les  montées  ;  et  puis,  le  poids  n'étant  sup- 
porté que  par  deux  roues,  s'il  en  tombe  une 
dans  un  trou ,  la  plus  grande  partie  de  la 
charge  se  porte  de  ce  côté,  et  les  chevaux  ont 
beaucoup  de  peine  à  l'en  tirer.  Ils  eu  éprou- 
vent bien  moins  quand  celte  même  charge  se 
distribue  sur  quatre  roues;  le  transport  des 
très-gros  fardeaux  exige  par  conséquent  l'em- 
ploi du  chariot. 

Chartil.  s.  m.  Longue  charrette  qui  sert  à 
transporter  les  gerbes  dans  la  grange. 

Chasse-marée.  Voiture  qui  sert  au  trans- 
port du  poisson. 


Coche,  s.  m.  En  lat.  rheda,  essedum.  Voi- 
ture posée  sur  quatre  roues,  faite  en  forme 
de  carrosse,  si  ce  n'est  qu'il  était  plus  grand.  Il 
y  avait  autrefois  des  coches  de  Paris  à  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  et  pour  toutes  les  autres 
villes  de  commerce. 

Corbillard,  s.  m.  Voiture  funèbre,  desti- 
née à  transporter  les  morts.  Les  corbillards 
ressemblent  aux  anciens  coches;  mais  ils 
n'ont  point  de  rideaux,  ils  manquent  de  siè- 
ges, et  à  la  place  de  ceux-ci  il  existe,  un  peu 
avant  les  deux  extrémités  de  la  voiture,  deux 
traverses  épaisses  destinées  à  supporter  le 
cercueil.  Ils  sont  toujours  peints  en  noir  et 
disposés  pour  deux  chevaux.— Corbillard  était 
aussi  le  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  un 
grand  bateau  établi  pour  aller  de  Paris  â  Cor- 
beil,  d'où,  dit-on,  il  a  tiré  son  nom. — C'était 
aussi  le  nom  d'un  carrosse  à  huit  places,  dont 
on  se  servait  pour  voiturer  les  gens  de  la  suite 
des  princes.— Par  ironie,  on  appelle  corbil- 
lard, un  carrosse  bourgeois,  dans  lequel  se 
trouvent  plusieurs  personnes  fort  pressées. 

Coucou,  s.  m.  Petite  voiture  à  deux  roues 
et  à  quatre  ou  à  six  places,  qui  dessert  les  en- 
virons de  Paris,  et  dont  l'existence  ne  remonte 
guère  qu'à  l'époque  de  1789.  Le  coucou  est 
traîné  ordinairement  par  un  seul  cheval.  Aller 
en  coucou;  nous  avons  fait  le  trajet  de  Paris 
à  Versailles  en  coucou;  on  est  fort  cahoté  dans 
les  coucous. 

Coupé,  s.  m.  Sorte  de  berline  dont  la  par- 
tie de  devant  a  été  supprimée  ou  coupée.  Les 
noms  de  coureuse  et  de  diligence  à  l'anglaise 
expriment  au  fond  la  même  chose;  seulement 
cette  dernière  est  un  peu  moins  large,  un  peu 
plus  élevée  que  les  deux  autres,  et  moins  élé- 
gamment décorée.  Les  accessoires  et  les  or- 
nements qui  se  trouvent  à  la  coureuse  pour- 
raient fort  bien  se  rencontrer  au  coupé. 

Curricle.  s.  m.  Petit  char,  petit  chariot. 
Sorte  de  voiture  anglaise. 

Demi-fortune.  Voiture  bourgeoise  à  quatre 
roues,  tirée  par  un  seul  cheval.  On  disait  au- 
trefois bélune. 

Diable,  s.  m.  Espèce  de  voilure  commune, 
n'ayant  qu'un  fond  et  point  d'impériale  ;  elle 
est  suspendue  sur  un  train  ordinairement  à 
quatre  roues  ;  on  ne  s'en  sert  guère  à  d'autre 
usage  que  celui  de  dresser  et  de  promener  les 
attelages  en  grandes  et  en  petites  guides. 

Diligence,  messagerie,  s.  f.  Grande  voiture 
publique  à  quatre  roues,  divisée  ordinairement 
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en  trois  compartiments,  dont  celui  de  devant 
porte  le  nom  de  coupé,  celui  du  milieu  d'm/é- 
rieur,  et  celui  de  derrière  de  rotonde.  Le 
dessus  se  nomme  impériale.  Les  diligences, 
tirant  leur  nom  de  la  célérité  avec  laquelle 
elles  franchissent  les  distances,  peuvent  con- 
tenir de  15  à  20  personnes,  et  sont  ordinaire- 
ment servies  par  des  chevaux  de  poste.  Ces 
voitures  ont  remplacé  les  coches.  Il  y  a  à 
Paris  les  Messageries  nationales,  et  les  Messa- 
geries générales,  qui  desservent  les  lignes  de 
l'Est,  du  Midi,  de  l'Ouest  et  du  Nord.  Elles 
font  le  transport  des  voyageurs,  d'articles,  de 
marchandises,  etc. 

Les  berlines-postes  sont  des  diligences  qui 
desservent  plusieurs  lignes  de  l'Est,  en  con- 
currence avec  les  Messageries  nationales  et 
les  Messageries  générales. 

Les  Jumelles  sont  des  diligences  qui  des- 
servent les  lignes  de  Rouen  et  du  Havre ,  de 
Chartres,  d'Orléans,  de  Reims,  etc. 

Les  malles-postes  sont  des  diligences  appar- 
tenant à  l'administration  des  postes.  Elles 
transportent  les  dépêches  et  un  certain  nom- 
bre de  voyageurs.  Elles  partent  régulièrement 
tous  les  jours  à  6  heures  du  soir,  et  arrivent 
de  2  heures  à  6  heures  du  malin  des  villes 
frontières  où  elles  se  sont  rendues. 

Il  existe  en  outre  à  Paris  81  autres  voitures 
qui  font  le  service  des  environs  de  cette  capi- 
tale. 

Diligence  dite  de  sûreté.  Voiture  publi- 
que disposée  de  manière  à  l'empêcher  de  ver- 
ser. Cet  accident  a  pour  cause  l'usage  de 
charger  sur  l'impériale  ;  pour  le  faire  dispa- 
raître, on  a  imaginé  d'opérer  ce  chargement 
en  contre-bas,  c'est-à-dire  sous  la  caisse,  et 
non  sur  l'impériale.  Dans  son  Traité  des  voi- 
tures (Paris  1756,  in-4°),  Garsault  en  a  dé- 
crit une  de  son  invention,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  à'inversable. 

Dormeuse,  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  voyage, 
construite  de  manière  qu'on  peut  s'y  étendre 
comme  dans  un  lit, et  y  dormir  à  son  aise. 

Droschki.  s.  m.  Cabriolet  de  place  en  Rus- 
sie. C'est  une  espèce  de  banc,  en  forme  de 
bAt  d'Ane,  monté  sur  quatre  petites  roues,  et 
garni  d'un  dossier.  On  le  conduit  à  grandes 
guides. 

Drowsky.  s.  m.  Variété  de  calèche  ou  plu- 
tôt de  cabriolet,  caria  capote  est  permanente. 
La  demi-impériale  que  supporte  celle-ci  est 
en  cuir. 


Effourceau.  s.  m.  Assemblage  fort  et  mas- 
sif d'un  timon,  de  deux  roues  et  de  leur  es- 
sieu :  quelquefois  on  met  quatre  roues  d'égale 
hauteur.  On  se  sert  des  effourceaux  pour  le 
transport  des  gros  fardeaux,  tels  que  poutres, 
corps  d'arbres,  etc.  On  suspend  ces  poids  i 
l'essieu  avec  des  chaînes. 

Fardier.  s.  m.  Autrement  dit  GabrieUe. 
Voiture  disposée  pour  porter  des  fardeaux  très- 
pesants,  et  que  l'on  fait  traîner  par  plusieurs 
chevaux.  On  la  charge  par-dessous  au  moyen 
de  cordes  ou  de  chaînes  et  d'un  cabestan. 

Fiacre.  s.  m.  (Test  ainsi  qu'on  appelle  tous 
les  carrosses  de  place.  Ce  nom  leur  vient  de 
l'image  de  saint  Fiacre,  enseigne  d'un  logis 
de  la  rue  Saiut-Antoine,  ;i  Paris,  où  on  louait 
les  premières  voitures  publiques  de  cette 
espèce.  Prendre  un  fiacre  à  l'heure,  à  la 
course;  louer  un  fiacre,  etc.  On  compte  à  Pa- 
ris 1,000  fiacres. 

Fourgon,  s.  m.  Voiture  qui  ne  diffère  des 
chariots  ordinaires  que  par  la  présence  d'un 
coffre  placé  en  long  sur  les  deux  essieux  et  re- 
couvert de  planches  en  dos  d'âne.  Les  four- 
gons sont  traînés  par  des  chevaux  montés  par 
des  cavaliers.  On  les  peint  ordinairement  en 
vert.  On  s'en  sert  dans  les  armées,  soit  pour  le 
transport  des  munitions  de  guerre,  soit  pour 
celui  des  vivres,  des  bagages,  des  papiers,  de 
la  pharmacie,  etc. 

Gerbière.  s.  f.  Sorte  de  charrette  destinée  i 
transporter  les  gerbes  du  champ  dans  la  grange. 

Gondole,  s.  f.  Voiture  en  forme  de  petite 
barque  de  pécheur,  plate,  longue  et  légère. 
«  Malade  depuis  longtemps,  le  maréchal  de 
Saxe,  à  la  journée  de  Fontenoi,  se  faisait  por- 
ter dans  une  gondole  d'osier  quand  ses  forces 
épuisées  ne  lui  permettaient  pas  d  aller  à  che- 
val. »  (Voltaire.) 

Guigue.  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  chasse. 
Guimbarde,  s.  f.  Espèce  de  charrette  beau- 
coup plus  longue  que  large  ;  elle  est  pourvue 
de  perches,  nommées  cornes,  placées  en  avant 
et  en  arriére  pour  retenir  les  objets  voitures, 
comme  paille,  foin  et  autres  choses  analo- 
gues. —  La  guimbarde  est  aussi  un  grand  cha- 
riot propre  à  transporter  les  objets  légers  et 
volumineux,  tels  que  chiffons,  charbon,  lat- 
tes, etc. 

Haquet.  s.  m.  Sorte  de  charrette  faisant  la 
bascule  quand  on  le  juge  à  propos.  On  met 
sur  le  devant  un  moulinet,  qui  sert,  par  le 
moyen  d'un  cable ,  a  tirer  les  gros  fardeaux 
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de  marchandises  pour  les  charger  plus  com- 
modément. On  connait  deux  sortes  de  ho- 
quets :  l'un  â  timon,  tiré  par  des  chevaux; 
l'autre  4  tête  de  limon,  tiré  pnr  des  hommes. 
Quelquefois,  pourqn'ils  soient  moins  toiirdst 
on  construit  les  haquets  à  claire-voie.  Le  ba- 
quet, qu'on  emploie  ordinairement  dans  les 
villes  et  lieux  de  commerce,  dont  le  terrain 
est  uni,  sert  A  transporter  du  fer,  du  plomb, 
etc.,  ou  des  halles,  ballots,  caisses,  sacs,  tou- 
tes sortes  de  marchandises,  el  même  des  bois 
de  charpente  placé»  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  voilure. 

bandalct.  s.  m.  Voilure  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Landau. 

Landau,  s.  m.  Espèce  de  carrosse  en  forme 
de  berline,  dont  on  se  sert  peu  a  cause  de  sa 
pesanteur. 

Litière,  s.  f.  En  lai.  lectica,  straticulum. 
Sorte  de  voiture,  ou  corps  de  carrosse  sus- 
pendu sur  des  brancards  et  porté  ordinaire- 
ment par  des  mulets.  Les  Romains  se  servaient 
généralement  de  litières,  qui  étaient  portées 
par  des  esclaves ,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui en  Asie  pour  porter  les  palanquins.  Elles 
avaient  différents  noms  suivant  le  nombre  des 
c*dav«s  qui  les  portaient.  On  appelait  télra- 
phoret  en  lat.  tetraphorum,  celle  portée  par 
quatre  esclaves;  exaphore,  en  lat.  exapho- 
rum,  celle  portée  par  six  ;  octaphore,  en  lat. 
octaphorum,  celle  portée  par  huit. 

Malles-postes.  Voy.  plus  haut,  Diligence. 

Messageries.  Voy.  plus  haut,  Diligence. 

Omnibus,  s.  m.  Mot  latin,  qui  si^nilie  à 
tous  Ou  pour  tous,  passé  dans  la  langue  de- 
puis! plusieurs  années,  pour  designer  de  gran- 
des voitures  publiques  traînées  par  deux  che- 
vaux, consistant  en  une  caisse  allongée  et  car- 
rée, où  se  trouvent  deux  banquettes  longitu- 
dinales pouvant  contenir  jusqu'à  seize  per- 
sonnes, et  où  chacun  peut  monter  moyennant 
une  rétribution  de  50  cent.  Les  omnibus,  qui 
sillonnent  la  capitale  dans  tous  les  sens,  y 
ont  paru  pour  la  première  fois  en  1825.  Le 
génie  ;le  Pascal  revendique  l'invention  des 
voitures  en  commun  pour  le  dix-septième  siè- 
cle. Nantes  dispute  à  Paris  l'houneur  de  l'ap- 
plication, mais  Paris  seul,  en  France,  peut 
se  vanter  d'avoir  établi  les  omnibus  sur  une 
grande  échelle.  Ces  voitures,  au  nombre  de 
seize,  sont  généralement  traînées  par  des  bi- 
dets bretons.  Elles  portent  les  noms  suivants  : 
Batighollaisis,  Bearsaisis,Ciîadises,  Cohstaîi- 
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tises,  Dames  iiakcues,  Dames  bédsies,  Diligen- 
tes, Ecossaises,  Favorites,  Gazeues,  Hibow- 
deu.es,  Motrocgieuses,  Omsibcs,  proprement 
dits,  Orléaîui>es,  qui  ont  donné  lieu  ensuite 
à  rétablissement  successif  de  voitures  ana- 
logues, sous  iV.-Milres  dénominations  ;  Parisiej- 
kes,  ÎRicvLEi.  D'autres  omnibus  conduisent 
les  voyageurs  aux  chemins  de  fer  de  la  rive 
gauche  et  de  la  rive  droite,  ainsi  qu'au  che- 
min de  fer  d'Orléans. 

Omnifères.  Des  mois  latins  omnia  ferre,  oa 
a  fait  omnifère,  qui  signilie:  moyen  de  porter 
toute  chose.  Nom  donné  à  une  nouvelle  voi- 

!  lure  affectée  au  transport,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  de  tous  paquets,  malles,  ballots,  den- 

I  rées,  fleurs  et  autres  objets  dont  le  poids  ne 
dépasse  pas  10  kilog.  (20  livres),  et  la  desti- 

j  nation,  les  murs  d'enceinte  de  la  ville.  Ces 
transports  s'effectuent  au  moyen  d'un  réseau 
de  lignes  correspondantes ,  étendu  sur  tout 
Paris  et  parcouru  par  des  séries  de  voitures. 
Chaque  voiture  est  construite  sur  un  modèle 
particulier,  suivant  qu'elle  est  destiuée  à  la 
réception,  au  versement ,  ou  a  la  distribution 
des  paquets.  Le  service-poste  des  Oimiifercs 
est  une  application  aux  choses,  du  système  de* 
omnibus  aux  personnes,  et  du  système  des 
Postes  aux  lettres. 
Patache.  s.  f.  Voilure  a  deux  roues  pour  le 

1  transport  des  hommes,  dont  on  fait  encore  un 
grand  usage  dans  les  provinces  du  centre  de 
la  France.  Il  est  deux  sortes  de  pataches  :  les 
pataches  ouvertes  et  les  pataches /err/icM.  Les 
premières  sont  les  plus  anciennes,  et  leur  dis- 
positîou  esl  telle,  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  uue  plus  iucommode  el  plus  fatigante 
voilure.  En  elfet,  elles  ne  soul  poiul  suspen- 
dues, et  elles  ont  devant  cl  derrière  une  eave 
en  osier  et  en  planches,  qui  sert  a  recevoir  les 
jambes  des  voyageurs  qui  sont  assis  dossi-dos. 
Les  pataches  fermées  n'ont  qu'une  seule  cave 

I  par  devant. 

Phaèton.  s.  m.  Elégante  voiture  dont  on 
connait  beaucoup  de  variétés.  Les  phaélon* 
ont  une  capote  à  calèche. 

Sécurifere  à  stator.  Nouvelles  voitures  de 
sûreté,  dont  l'une  a  la  forme  d'un  cabriolet,  et 

l'autre  d'une  calèche.  Voici  le  résultat  des  ex- 

I  m 

!  périenecs  faites  sur  ces  deux  voitures.  Le  ca- 
I  briolel  attelé  d'un  seul  cheval ,  courait  au 
grand  galop  ;  après  avoir  parcouru  l'espace  de 
deux  ccuts  pas,  le  conducteur  a  tiré  un  cor- 
don placé  dans  l'intérieur,  et  aussitôt  le  che- 


)igitized  by  Google 


VOI 


(  537  ) 


VOI 


val  s'est  délclé ,  et  deux  supports ,  qu'on 
nomme  servantes  ou  chambrières,  se  sont  dé- 
tachés pour  soutenir  le  cabriolet ,  en  même 
temps  que  des  sabots  en  forme  d'écusson  Tout 
enrayé  et  arrêté  dans  sa  situation  horizontale 
ordinaire.  Cet  essai  a  été  fait  trois  fois,  tou- 
jours avec  le  même  succès.  La  calèche  était 
attelée  de  deux  chevaux  qui,  allant  avec  la 
plus  grande  rapidité,  et  après  avoir  égale- 
ment parcouru  un  espace  de  deux  cents  pas, 
se  sont  trouvés  dételés  en  tirant  un  cordon, 
comme  dans  le  cabriolet.  La  voiture  s'est 
alors  arrêtée  par  l'effet  d'un  cnrayemeut  A 
sabot  ,  analogue  a  ceux  des  voitures  ordinai- 
res :  cet  enrayemenl  a  permis  à  la  calèche 
d'avancer  de  deux  «i  trois  pieds  ;  en  sorte  que 
la  force  impulsive,  peu  à  peu  détruite,  n'a 
pas  même  causé  de  secousse  à  la  voilure.  On 
comprend  aisément  que  ce  mécanisme  a  pour 
objet  d'enrayer  subitement  les  roues  et  de 
dételer  les  chevaux  emportés  par  la  frayeur, 
ou  qui  prennent  le  mors  aux  dents.  Il  n'a 
rien  de  désagréable  a  l'œil  et  peut  s'appliquer 
aux  voitures  de  luxe  les  plus  élégantes,  même 
â  celles  qui  sont  déjà  construites.  On  a  re- 
marqué que  les  chevaux  une  fois  dételés,  ne 
tardent  pas  à  ralentir  leur  fougue,  et  même  â 
s'arrêter  tout  à  fait,  étonnés  de  se  trouver  li- 
bres du  frein  et  des  guides.  Au  reste,  aucun 
des  harnais  qu'ils  emportent  avec  eux  ne  les 
frappe ,  ni  ne  les  gêne  dans  leur  course.  Ce 
mécanisme  offre  en  outre  l'avantage  de  ne 
pas  avoir  à  craindre  qu'il  soit  hors  d'élat  pré- 
cisément A  l'instant  du  besoin;  cela  vient  de 
ce  que,  dans  le  servie»;  journalier,  et  lorsque 
la  voiture  a  été  remisée,  le  cheval  se  dételle 
avec  une  facilite  qui  permet  de  croire  que 
chaque  jour  on  en  fera  usage. 

Sédiole.  s.  f.  Petite  voiture  italienne,  â  une 
seule  place. 

Solket.  s.  m.  Voiture  spécialement  destinée 
aux  courses  aux  harnais  et  au  trot.  Les  pre- 
mières voitures  de  ce  genre  ont  été  construi- 
tes à  Boston  (États-Unis),  avec  un  bois  d'une 
essence  particulière  ,  tellement  léger  et  élas- 
tique, qu'il  n'est  guère  connu  que  sous  le 
nom  de  bois  de  baleine. 

Soufflet.  Espèce  de  petite  calèche  dont  le 
dessus  se  replie  en  manière  de  soufflet.  Ca- 
briolet à  soufflet. 

Tandem,  s.  m.  Les  Anglais  donnent  ce 
nom  a  une  coureuse  attelée  de  deux  chevaux, 
l'un  précédant  l'autre  dans  le  harnachement. 


Eu  France,  les  tandems  ne  sont  traînés  que  par 
un  seul  cheval,  et  les  carrossiers  français  en- 
tendent ces  voilures  d'une  manière  diffé- 
rente qu'en  Angleterre.  Au  surplus,  le  tan- 
dem est  un  équipage  de  la  plus  grande  légè- 
reté ,  à  deux  roues ,  ne  pouvant  contenir 
qu'une  seule  personne;  il  est  loul  ouvert, 
sans  capote,  ui  tablier. 

Tape-cu  ou  lape-cul.  Sorte  de  cabriolet  dé- 
couvert. On  donne  aus>i  ce  nom .  ironique- 
ment, a  une  voiture  cahotante  et  rude.  Voya- 
tjer  en  tape-cul;  ce  cabriolet  n'est  qu'un  tape- 
cul. 

Tapissière,  s.  f.  Sorte  de  voiture  suspendue, 
ouverte  de  tous  côtés,  qui  sert  aux  tapissiers 
pour  transporter  des  meubles ,  et  qu'on  em- 
ploie aussi  pour  les  déménagements  et  le 
transport  de  certaines  marchandises.  Louer 
une  tapissière. 

Tilbury,  s.  m.  Voiture  élégante  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  carrick,  et  dont  le  timon  est 
disposé  pour  deux  chevaux,  quoiqu'on  puisse, 
si  l'on  veut,  ni  en  atteler  qu'un  seul. 

Tombereau,  s.  m.  Espèce  de  charrette 
dont  les  côtés,  le  fond,  le  devaut  sont  épais, 
el  formés  de  grosses  planches  enfermées  par 
des  gisants.  Une  forte  cheville,  que  l'on  ôle 
et  place  a  volonté,  ferme  le  fond  du  tombe- 
reau; la  planche  qui  compose  le  fond  est 
mobile.  Une  chaîne  serl  a  maintenir  le  tom- 
bereau en  état.  Celle  voiture  est  destinée  a 
transporter  les  objets  qui  contiennent  un  li- 
quide, ou  qui  sont  extrêmement  divisés,  tels 
que  boue,  graviers,  terres,  sable,  chaux,  etc. 
—  Un  prétend  que  les  premiers  acleurs  grecs 
représentaient  leurs  pièces  sur  un  tombe- 
reau. 

Traîneau,  s.  m.  Sorte  de  voiture  sans 
roues,  dont  on  se  sert  dans  les  contrées  du 
Nord  pour  voyager  rapidement  sur  la  glace  ou 
la  neige,  et  pour  transporter  des  marchan- 
dises. On  y  attelle  des  chevaux  ou  des  rennes. 
En  France,  ou  ne  fabrique  guère  des  traî- 
neaux, car  à  peine  en  voit-on  quelques-uns 
deslinés  à  se  mêler  parmi  les  patineurs.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  traîneau,  a  un  assem- 
blage de  fortes  pièces  de  bois  sans  roues,  au- 
quel on  attelle  un  cheval  afin  de  transporter 
dans  la  ville,  d'un  lieu  à  un  autre,  des  caisses, 
ballots  cl  autres  fardeaux  semblables. —  Enfin 
on  appelle  traîneau,  un  appareil  disposé  pour 
mener  les  charrues  aux  champs. 

Tricycle,  s.  m.  Voiture  qui  roule  sur  trois 
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roues.  Il  se  dit,  à  Paris,  de  certains  omnibug 
qui  étaient  d'abord  construits  en  tricycle,  et 
qui  ont  gardé  ce  nom,  bien  qu'ils  aient  au- 
jourd'hui quatre  roues. 

Vis-à-vis.  s.  m.  Sorte  de  voiture  en  forme 
de  berline,  mais  où  il  n'y  a  qu'une  seule  place 
dans  chaque  fond. 

VOITURE  DE  CHEVAUX.  Se  dit  d'une  quan- 
tité de  chevaux  que  les  marchands  condui- 
sent dans  quelque  endroit  pour  être  vendus  ou 
livrés. 

VOITURE  DE  CORRESPONDANCE.  Voiture 
publique  qui  prend ,  à  un  certain  endroit  de 
la  route,  les  voyageurs  arrives  par  une  autre 
voiture,  et  les  transporte  plus  loin.  Les  omni- 
bus  sont  des  voitures  de  correspondance. 

VOITURE  DE  REMISE  ou  simplement  RE- 
MISE. Voiture  à  quatre  places,  sans  numéro, 
qui  se  loue  ordinairement  par  jour  ou  par 
mois.  Prendre,  louer  une  voiture  de  remise. 
On  dit  aussi  cabriolet  de  remise. 

VOITURE-NACELLE.  Genre  de  véhicule  pou- 
vant servir  au  besoin  comme  voiture  de  pro- 
menade sur  les  routes  et  en  ville,  ou  de  ba- 
teau sur  les  rivières  et  les  étangs.  C'est 
M.  Longueville,  carrossier  à  Paris,  qui  en  est 
l'inventeur.  La  voiture-nacelle  consiste  en  un 
char-à- bancs  très-léger,  bien  que  pouvant 
contenir  huit  personnes,  outre  le  cocher.  Sa 
caisse,  extrêmement  légère,  se  sépare  du 
train  facilement  et  en  un  instant.  Deux  per- 
sonnes suffisent  pour  faire  cette  opération 
sans  le  moindre  effort,  descendre ,  en  cinq 
minutes  au  plus ,  cette  caisse  transformée  en 
un  joli  bateau,  et  la  lancer  â  l'eau. 

VOITURE  POUR  LES  MALADES.  Voiture  à 
six  roues,  suspendue  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse, et  destinée  ait  transport  des  malades, 
des  blessés  et  des  objets  fragiles.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  modèles.  Ces  voitures,  dans  lesquel- 
les les  cahotements  sont  beaucoup  diminués, 
empruntent  leur  stabilité  et  la  douceur  de 
leurs  mouvements ,  de  ce  que  les  roues  cen- 
trales, qui  ont  à  franchir  un  ruisseau  ou  une 
ornière  transversale,  passent  sans  contact, 
pendant  que  la  voiture  est  soutenue  horizon- 
talement par  les  quatre  autres  roues  qui  por- 
tent sur  le  sol.  Munies  de  deux  timons  et  de 
deux  palonniers,  elles  peuvent  changer  de  di- 
rection sans  faire  tourner  le  véhicule ,  ce  qui 
devient  souvent  fort  difficile  dans  des  ornières 
profondes  ou  dans  des  chemins  encaissés. 

VOITURER.  v.  En  lat.  vectare.  Transporter 


par  voitare.  On  le  dit  principalement  des  den- 
rées et  des  marchandises.  Voiturer  par  mu- 
lets ;  voiturer  par  charrois.  —  Voiturer,  se  dit 
aussi  pour  mener  quelqu'un  dans  sa  voiture. 

VOITURIER.  s.  m.  Celui  dont  le  métier  est 
de  voiturer  des  marchandises. 

VOITURIN.  s.  m.  Celui  qui  loue  des  che- 
vaux, des  chaises  à  des  voyageurs,  et  qui  le> 
conduit.  Il  ne  se  dit  que  des  voiturin*  dont 
on  se  sert  en  Italie  et  dans  les  provinces  de 
France  qui  en  sont  voisines. 

VOIX.  s.  f.  En  lat.  vou;  en  grec,  phôné. 
Son  appréciable  produit  par  les  vibrations  que 
l'air  éprouve  en  traversant  la  glotte,  lorsqu'il 
est  chassé  des  poumons.  Voy.  Respiration. 

VOIX  DE  L'HOMME.  L'homme  emploie 
quelquefois  le  son  de  la  voix  comme  aide, 
pour  manifester  sa  volonté  au  cheval.  Voy. 
Aides. 

VOIX  DU  CHEVAL.  Le  hennissement  est  la 
voix  du  cheval.  Voy.  Heuhissemeft  et  Resm- 
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VOIX  NATURELLE  ou  SOCIALE.  Voy.  Hsv 
itissEKEST  et  Respiration. 

VOLATIL,  ILE.  En  lat.  volât ilis;  qui  se  ré- 
sout en  vapeur  ou  en  gaz,  soit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l'air,  soit  par  l'action  du 
feu.  Alcali  volatil,  huile  volatile,  etc. 

VOLATILISATION.  En  lat.  vo/atiii><»/»o.  Opé- 
ration chimique  par  laquelle  on  réduit  en 
vapeur  ou  en  gaz  des  matières  qui  en  sont 
susceptibles. 

VOLEE,  s.  f.  Il  se  dit  du  rang  que  les  che- 
vaux occupent  dans  certains  attelages.  On  sait 
que  la  volée  est  une  pièce  de  bois,  convena- 
blement façonnée  pour  être  attachée  a  l'ex- 
trémité du  timon  d'une  voiture  et  recevoir 
les  traits  des  chevaux  du  second  rang.  Mettre 
des  chevaux  à  la  volée.  Voy.  Cheval  de  tuait. 

VOLER,  v.  Courir  avec  une  grande  vitesse. 
On  dit  :  Ce  cheval  ne  court  pas,  il  vole,  pour  dire 
qu'il  court  extrêmement  vite. 

VOLONTAIRE,  adj.  Onleditd'un  cheval  porté 
à  des  actes  de  désobéissance  et  sujet  à  de  fré- 
quentes fantaisies.  Les  jeunes  chevaux  qui  n'ont 
point  été  assouplis  sont  ordinairement  volon- 
taires. Les  concessions  qu'on  leur  fait  et  qui  pa- 
raissent d'abord  sans  importance,  dégénèrent 
insensiblement  en  défenses.  On  ne  doit  rien 
passer  aux  jeunes  chevaux,  si  l'on  veut  les 
mettre  promptement  sous  la  dépendance  de* 
aides.—  Volontaire,  est  aussi  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  cheval  de  tirafe.  Voy.  Radijot 
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VOLONTÉ  GAGNÉE.  On  le  dit  du  cheval, 
lorsqu'il  est  devenu  obéissant  à  ce  que  le  ca- 
valier exige  de  lui.  L'animal  ne  comprendrait 
qu'à  la  longue  la  volonté  de  l'écuyer,  si  le 
mouvement  de  celui-ci  succédait  au  sien,  au 
lieu  de  le  prévenir;  il  aurait  appris  qu'il  lui 
faut  revenir  dans  sa  première  position,  quand 
on  l'y  forcerait;  mais  comme  on  ne  lui  aurait 
pas  fait  comprendre  qu'il  doit  s'y  mainte- 
nir, il  ne  croirait  pas  faire  un  acte  de  déso- 
béissance en  se  déplaçant  de  temps  à  autre  ; 
or,  c'est  ce  qu'on  doit  lui  expliquer  clairement. 

VOLTE.  s.  f.  ROND.  s.  m.  Terrain  sup- 
posé dans  un  manège,  et  que  l'on  y  choisit  a 
volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et 
quelquefois  carré;  alors,  en  faisant  manier 
son  cheval  autour  de  ce  terrain,  la  volte  ou  le 
carré  sont  formés  par  la  première  piste  du 
cheval.  Dans  la  volte,  l'animal  plie  les  reins, 
le  dos  et  les  bras  ;  trousse  les  jambes  de  de- 
vant et  chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L'ef- 
fet de  cette  position  est  d'assouplir  les  épau- 
les et  les  hanches,  et  de  faire  porter  les  extré- 
mités antérieures  l'une  sur  l'autre,  avec  aisance 
et  liberté.  La  ligne  circulaire  qui  constitue 
la  volte  est  insigniûante  par  elle-même.  La 
difficulté  consiste  à  faire  en  sorte  que  le  che- 
val la  parcoure  avec  la  plus  exacte  précision 
de  mouvements.  La  demi-volte  est  la  moitié 
de  la  volte.  Il  y  a  toujours  un  pilier  effectif 
ou  supposé  au  centre  de  la  volte.  —  Des  ex- 
pressions qui  se  rapportent  i  l'exécution  des 
voltes,  sont  indiquées  à  la  fin  de  cet  article. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  règles  de  leur 
exécution,  il  en  est  question  à  l'art.  Ihstidc- 
tiok  oo  cavalier,  2*  leçon. 

Il  y  a  des  voltes  et  des  demi- vol  tes  anima  ires , 
que  le  cheval  fait  ayant  la  tête  tournée  vers 
la  circonférence  de  la  volte,  et  la  croupe  vers 
le  centre;  des  voltes  et  des  demi -vol  tes  ren- 
versée», que  le  cheval  fait  ayant  la  tète  tour- 
née vers  le  centre  de  la  volte,  et  la  croupe 
vers  la  circonférence.  Dans  les  premières,  les 
jambes  de  devant  ont  le  plus  grand  cercle  à 
parcourir;  pour  les  exécuter,  il  faut  rapporter 
toute  l'action  sur  la  partie  antérieure,  afin 
qu'elle  ait  un  mouvement  de  rotation  sur  les 
hanches  ;  la  difficulté  consiste  donc  a  contenir 
la  croupe,  de  manière  à  ce  qu'elle  attende  les 
épaules.  Dans  les  secondes ,  le  plus  grand 
cercle  est  parcouru  par  les  membres  de  der- 
rière, et  elles  sont  d'une  exécution  plus  facile, 
parce  que  le  contact  des  jambes  qui  active 
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d'abord  l'arrière-maii 
mobilité.  Maintenant  laissons  parler  M.  d'Aure 
au  sujet  des  voltes,  ou  comme  il  dit,  du  tra- 
vail sur  les  cercles.  En  s'occupant  d'abord  de 
ce  travail  au  pas  et  au  trot,  il  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  «  En  marchant  sur  une 
ligne  circulaire,  le  cheval  est  dans  une  posi- 
tion pareille  à  celle  où  il  se  trouve  lorsque  al- 
lant sur  le  large  il  sort  d'un  coin,  c'est-à-dire 
que,  suivant  un  cercle  à  main  droite  en  tour- 
nant, l'épaule  droite  doit  marcher  la  pre- 
mière. Dans  ce  cas,  si  la  main  dirigeant  le 
cheval  dans  le  cercle  place  l'avant-main  de 
manière  à  (aire  aller  l'épaule  droite  avant  la 
gauche,  la  jambe  gauche  du  cavalier  doit  aussi 
marquer  une  résistance  qui  soutienne  l  ar- 
riére-mai n  en  maintenant  la  hanche  droite  la 
première.  Un  cheval  se  désunit  ou  tourne  à 
/aux,  en  raison  de  la  position  qu'on  lui  fait 
prendre.  Par  exemple,  lorsqu'en  tournant  à 
droite,  les  épaules  suivent  la  circonférence 
de  manière  à  marcher  l'épaule  la  première, 
tandis  qu'au  contraire  l'arriére -main  sor- 
tira de  la  ligne  droite  et  se  portera  à  gau- 
che, la  hanche  gauche  parce  mouvement  s'a- 
vancera plus  que  la  droite  et  sera  obligée, 
pour  maintenir  l'aplomb  du  cheval,  de  chan- 
ger son  mouvement,  c'est-à-dire  d'entamer  le 
terrain  avant  la  hanche  gauche  :  il  se  désunira 
ainsi  du  derrière.  Les  hanches  ainsi  placées, 
si  la  main  se  porte  trop  en  dedans  pour  avan- 
cer l'épaule  gauche  plus  que  la  droite,  le 
cheval  changera  de  pied  de  devant  et  marchera 
alors  à  faux.  On  voit  par  cette  explication,  que 
le  cheval  ne  se  maintiendra  à  droite  que  par 
la  résistance  de  la  jambe  gauche,  qui  placera 
la  hanche  droite  la  première,  et  par  l'action 
de  la  main  qui,  se  portant  toujours  un  peu  à 
gauche,  dégagera  l'épaule  droite  et  la  mettra 
en  avant.  Daus  le  cas,  toutefois,  où  le  cheval 
laisserait  trop  tomber  ses  hanches  en  dedans, 
il  deviendrait  nécessaire  alors  de  déterminer 
le  galop  à  droite  avec  la  jambe  droite.  »  L'au- 
teur traite  ensuite  des  changements  de  main 
en  cercle,  au  pas  et  au  galop.  Dans  l'exécution 
de  ces  changements  de  main  on  coupe  la  cir- 
conférence en  deux.  Eu  partant  d'un  point 
extrême  du  diamètre  pour  aller  à  l'autre,  la 
ligne  commence  par  décrire  une  courbe  peu 
étendue,  qui  s'éloigne  du  centre  du  cercle, 
puis  une  autre  courbe  bien  plus  longue  passe 
par  ce  centre  et  se  continue  au  delà,  et  enfin, 
tu  moyen  d'une  troisième  courbe  égale  à  la 
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première,  la  ligne  se  termine  à  l'autre  point 
extrême  du  diamètre.  Quelques  pas  avant  de 
toucher  à  ce  point,  on  ralentira  le  cheval  pour 
le  disposer  à  le  placer  à  la  main  à  laquelle  il 
doit  entrer  et  le  préparer  au  tournant.  »  Tout 
en  marquant  cet  arrêt,  on  portera  en  même 
temps  la  main  un  peu  a  droite,  en  oITrant  une 
résistance  de  la  jambe  droite,  afin  d'éviter  de 
laisser  tomber  les  hanches  à  droite,  et  avancer 
le  côté  gauche  qui  doit  alors  marcher  le  pre- 
mier. Ce  travail  se  suivra  au  pas  comme  au 
galop,  en  ayant  soin,  en  marchant  cette  der- 
nière allure,  d'arrêter  tout  à  fait  le  cheval  pour 
le  faire  changer  de  pied  et  user  des  moyens 
expliqués  pour  partir  a  gauche  .»  Kn  dernier 
lieu,  M.  d'Aure  parle  du  trot  sur  les  cercles. 
«  Quand  on  veut  faire  marcher  au  trot  sur  des 
lignes  circulaires,  dit-il,  le  cheval  doit  être 
nécessairement  placé  d'une  manière  différente 
de  celle  où  il  est  en  marchant  au  galop.  Dans 
ce  cas  ,  marchant  à  droite  ,  la  jambe  droite 
du  cavalier  doit  avoir  une  action  plus  forte 
que  la  gauche,  afin  de  placer  les  deux  han- 
ches sur  la  même  ligne;  de  même  la  main 
doit  arrêter  davantage  l'épaule  droite,  afin 
que  la  gauche  puisse  avancer,  et  que,  de  cette 
sorte,  le  cheval  soit  placé  de  manière  a  pou- 
voir marcher  le  plus  également  possible.  Il 
est  aisé  de  sentir  néanmoins  que  le  côté  du 
dedans  aura  toujours  moins  à  parcourir  que 
celui  du  dehors  ;  c'est  pour  cela  qu'à  cette  al- 
lure il  (aut  placer  le  cheval  au-dessous  de  son 
train,  afin  de  pouvoir  maintenir  et  arrêter  le 
développement  du  côté  de  dedans,  en  travail- 
Uni  à  augmenter  celui  du  dehors.  Dans  ce  cas, 
la  jambe  du  dedans  doit  se  fermer  plus  que 
celle  du  dehors,  afin  de  maintenir  la  hanche 
droite  et  d'augmenter  le  développement  de  la 
gauche  ;  on  marquera  aussi  un  arrêt  plus  fort 
du  côté  droit  de  l'avant-main,  en  tirant  à  soi 
la  rêne  droite  pour  arrêter  le  développement 
de  cette  épaule,  en  cherchant  à  égaliser  le 
mouvement  des  deux.  Les  changements  de 
main  au  trot  s'exécutent,  comme  il  a  été  ex- 
pliqué pour  le  pas  et  le  galop,  tout  en  le  main- 
tenant de  façon  à  conserver  toujours  le  troi, 
ce  qui  s'obtiendra  en  ralentissant  d'abord  le 
cheval,  et  en  augmentant  et  régularisant  autant 
que  possible  le  mouvement  de  ses  jambes.  » 

Se  coucher  dans  la  volte  on  sur  les  voltes, 
ou  en  tournant,  se  dit  lorsqu'en  tournant  au 
galop  sur  les  voltes,  le  cheval  force  ses  in- 
clinaisons ou  penche  du  côté  où  il  tourne.  | 


C'est  un  défaut  qui  dénote  un  cheval  non  as- 
soupli et  mal  habitué  aux  impressions  du  mon 
et  des  jambes.  On  exigerait  en  vain  qu'un  ani- 
mal ayant  cette  tendance  à  forcer  les  moyens 
du  cavalier,  trotât  ou  galopât  régulièrement; 
toutes  les  lignes  qu'il  parcourrait  seraient  ou- 
trepassées par  lui,  et  la  lutte  nécessitée  par 
ces  mauvaises  positions  dans  des  allures  sur 
des  lignes  courbes  donnerait  lieu  à  des  effets 
de  force  qui ,  en  devenant  désavantageux  ta 
cheval,  parce  que  ses  mouvements,  lorsqu'il 
se  défend  ,  nuisent  toujours  à  son  organisa- 
tion, le  deviendraient  aussi  pour  le  cavalier, 
parce  que  l'animal  acquerrait  moralement  la 
certitude  qu'il  peut  disposer  d'une  force  su- 
périeure ,  ce  que  l'on  doit  toujours  éviter  de 
laisser  pénétrer  dans  son  esprit.  Pour  rédnire 
un  cheval  li  ne  plus  se  coucher  sur  les  voltes, 
il  faut  l'assouplir  et  le  soumettre  au  travail 
au  pas  sur  des  lignes  droites. 

Couper  la  volte  ou  le  rond,  c'est  faire  ua 
changement  de  main  ,  lorsque  le  cheval  tra- 
vaille sur  les  voltes  d'une  piste,  en  sorte  que. 
divisant  la  volte  en  deux,  on  change  de  main, 
et  le  cheval  part  sur  une  ligne  droite  pour  re- 
commencer une  autre  volte.  Au  manège,  les 
écuyers  ont  coutume  de  dire,  dans  ce  cas. 
couper  tout  simplement,  ou  couper  le  rond. 

Élargir  la  volte  ou  élargir  le  cheval.  Cest 
lorsque,  après  avoir  trop  serré  la  volte,  on 
fait  regagner  le  terrain  qu'on  a  perdu.  Cela 
se  pratique  lorsque  le  cheval  travaille  eu  rond 
ou  sur  les  voltes,  et  que,  s'approchaut  trop 
du  centre,  on  veut  qu'il  gagne  du  terrain. 
Pour  faire  élargir  un  cheval,  il  faut  pincer  des 
deux  talons  ou  s'aider  des  deux  gras  de  jam- 
bes, et  porter  la  main  en  dehors.  Lorsqu'un 
cheval  se  serre  ou  s'accule  tà  main  droite,  on 
t'élargit  en  le  pinçant  du  talon  de  dedans  ei 
en  le  soutenant  avec  la  jambe  de  dehors  pour 
le  porter  en  avant  et  faire  marcher  les  épau- 
les. Dans  ces  occasions,  l'écuyer  dit  seule- 
ment :  large,  large.  Voy.  Alleu  labge. 

Embrasser  la  volte.  C'est  la  même  chose 
que  élargir  la  volte. 

Faire  les  quatre  coins.  C'est  faire  faire  au 
cheval  un  tour  à  chaque  coin  du  carré  de  la 
volte,  en  marquant  toujours  ce  même  carre 
sans  s'arrêter. 

Faire  six  voltes  d'une  haleine.  Cest  con- 
duire son  cheval  six  fois  sur  la  volte,  en  com- 
mençant par  deux  voltes  a  droite,  puis  deux 
I  à  gauche,  et  finissant  par  deux  il  droite  ;  ces 
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voltes  sont  ce  qu'on  appelle  des  voltes  reduu-  I  cheval  va  de  côté,  de  manière  A  marquer  un 
Wfc».  !  cercle  des  pieds  de  devaut,  et  un  autre  de 


Faire  une  pointe  aux  voltes.  Se  dit  du 
cheval  quand  il  s'élance  hors  du  rond  de  la 
volte. 

Fermer  la  volte.  C'est  la  terminer.  On  peut 
fermer  bien  ou  mal  la  volte,  avec  justesse,  ou 
sans  grâce.  On  ferme  ordinairement  la  volte 
par  des  courbettes.  Voy.  Fermer  la  pas- 
sade, etc. 

Galoper  sur  les  voiles.  C'est  l'opposé  de 
travailler  une  hanche  dedans.  Voy.  Hascues. 

Manier  un  elieval  sur  les  quatre  coins  de  la 
volte.  C'est  le  conduire  avec  tant  de  justesse, 
qu'à  chaque  coin,  à  chaque  angle  de  la  volte, 
U  fasse  une  voile  étroite  qui  n'occupe  que  le 
quart  de  la  grande  volte,  la  tête  cl  la  queue 
également  fermes,  sans  perdre  un  seul  lemps 
et  tout  'une  reprise. 

Mettre  un  cheval  sur  les  voltes.  C'est  le 
dresser  à  cet  air  de  manège. 

Passager  ou  promener  un  cheval  sur  les 
voltes.  C'est  le  mener  de  côté  sur  la  volte,  au 
pas  et  sans  courbettes. 

Regarder  dans  la  volte.  Se  dit  du  cheval, 
lorsqu'en  faisant  des  voiles  de  deux  pisles,  il 
a  la  tête  tournée  du  côté  où  il  va,  ou,  lors- 
qu'aux voiles  d'une  piste,  il  a  la  tète  tournée 
vers  le  centre  de  la  voile. 

Serrer  la  demi-volte.  C'est  faire  revenir  le 
cheval  sur  la  même  piste,  sur  laquelle  la  derui- 
volle  a  été  commencée. 

Serrer  la  volte.  C'est  s'approcher  du  centre 
de  la  volte. 

Tenir  un  cheval  sujet  aux  voltes.  (Test  le 
soutenir  quand  il  se  traverse.  Cette  expression, 
principalement  consacrée  aux  voiles,  signifie 
tenir  la  croupe  du  cheval  dans  le  rond,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  s'échappe  pas,  qu'elle  ne  tra- 
verse pas,  et,  qu'en  marquant  tous  ses  temps 
égaux  et  sans  perdre  son  terrain,  l'animal  ma- 
nie la  croupe  en  dedans. 

Travailler  de  part  en  part.  C'est  mener  le 
cheval  trois  fois  sur  chaque  ligne  du  carré. 

Travailler  de  quart  en  quart.  C'est  la  môme 
chose  que  faire  les  quatre  coins. 

Travailler  en  carré.  C'est  quand  on  fait 
manier,  le  cheval  eu  carré. 

Travailler  sur  les  quatre  coins.  C'est  la  mê- 
me chose  que  faire  les  quatre  coins. 

Volte,  se  dit  aussi  comme  synonyme  de  tour- 
ner des  chevaux  attelés.  Voy.  Cocher. 

Voltes  de  deux  pistes.  Se  dit  des  voltes  où  le 


ceux  de  derrière, 

Voltes  d'une  piste.  Se  dit  de  celles  que  le 
cheval  parcourt  les  hanches  suivant  les  épau- 
les, c'est-à-dire  sans  aller  de  côté. 

VOUER,  v.  Action  de  faire  tourner  des 
çhevaui  attelés.  Voy.  Cocher. 

VOLTES  DE  DEUX  PISTES.  Voy.  Voira. 

VOLTES  D'UNE  PISTE.  Voy.  Volte. 

VOLTES  ORDINAIRES.  Voy.  Voite. 

VOLTES  REDOUBLÉES.  Voy.,  A  l'art.  Volti, 
Faire  six  voltes  d'une  haleine. 

VOLTES  RENVERSÉES.  Voy.  Volt*. 

VOLTIGE,  s.  f.  Sorte  d'exercice  que  l'on  fait 
sur  un  cheval,  avec  ou  sans  étriers,  dans  le 
but  d'acquérir  de  la  légèreté  et  de  l'adresse, 
ou  pour  montrer  ces  qualités.  Cet  exercice 
convient  particulièrement  A  un  homme  de 
troupe.  Les  principes  qui  s'y  rapportent  sont 
exposésà  l'art.  Ihstrcctiok  do  cavamei),  C«  le- 
çon.—Les  écuyers  du  cirque  des  Champs-Ély- 
sées  A  Paris,  et  ceux  d'Angleterre,  ont  poussé 1 
jusqu'aux  dernières  limites  la  voltige,  mise  A 
la  mode  vers  la  lin  du  siècle  dernier  par  les 
frères  Franconi. 

VOLTIGER,  v.  Action  de  sauter  sur  le  che- 
val, soit  en  place,  soit  au  galop.  Ces  exercices, 
exécutés  avec  grâce,  exigent  plus  que  de  l'a- 
dresse. Un  homme  peu  intelligent  u'y  rénssjl 
guère.  Voy.  Voitige. 

Poltiger  se  dit  également  de  l'action  de 
courir  .1  cheval  ça  et  là  avec  légèreté  et  vi- 
tesse. l.rn  parti  de  cavalerie  des  ennemis  vol- 
tige autour  du  camp,  autour  de  la  place,  etc. 
Voltiger  autour  d'un  carrosse. 

VOLTIGEUR,  s.  m.  Maître  qui  enseigne  à 
voltiger,  et  cavalier  qui  apprend  cet  exercice 
sur  un  cheval.  Il  est  de  brillants  voltigeurs  qui 
remplacent  les  sauts  de  force  par  des  poses  mi- 
mées, qu'ils  exécutent  avec  une  légèreté  pleine 
d'aisance  et  de  grâce,  préférable,  sans  nul 
doute,  aux  tours  de  force  qui  peuvent  êlre 
surprenants,  mais  qui  ne  charment  pas.  H  est 
rare  que  les  voltigeurs  soient  de  bons 
écuyers. 

VOLUCRIS.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

VOLUME,  s.  m.  (Physiq.)  En  lal.  volumen. 
Le  volume  d'un  corps  est  son  étendue,  consi- 
dérée relativement  à  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions. Le  volume  se  distingue  par  là  de  la 
Masse.  Voy.  ce  mot  et  Locomotion  —  Le  vp- 
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lume  du  cheval  est ,  en  général,  cinq  à  six 
fois  plus  grand  que  celui  de  l'homme. 

VOLVULUS.  s.  m.  Mot  lat.  francisé,  et  pro- 
venant du  verbe  volvere,  rouler.  Il  dési- 
gne l'invagination  ou  l'entrée  d'une  portion 
d'intestin  dans  une  autre.  L'effet  des  volvulus 
est  d'interrompre  le  cours  des  matières  ster- 
corales  et  de  produire  souvent  un  étrangle- 
ment interne,  d'où  naissent  d'affreuses  coli- 
ques qui  portent  l'animal  à  se  tenir  couché 
sur  le  dos  ou  accroupi  sur  son  derrière.  Cet 
état  n'est  guère  que  soupçonné  pendant  la  vie 
et  ne  peut  être  reconnu  que  par  l'ouverture 
du  sujet.  Le  volvulus  amène  toujours  la  mort. 

VOMIQCE.  s.  f.  En  lat.  vomica,  du  verbe 
vomere,  vomir.  Abcès  formé  dans  la  substance 
du  poumon,  à  la  suite  de  la  pneumonie  ou 
d'une  fièvre  putride,  et  qui  fait  mourir  l'ani- 
mal de  consomption ,  lorsque ,  au  lieu  de  se 
faire  jour  par  les  bronches  et  d'être  évacué  au 
dehors ,  il  s'épanche  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Cette  maladie  est  le  plus  souvent  un 
effet  du  ramollissement  des  tubercules  pul- 
monaires. On  juge  qu'il  s'est  formé  une  vo- 
mique,  par  la  toux  qui  est  trés-vive,  et  par 
une  grande  difficulté  de  respirer.  Avant  même 
la  rupture  de  la  membrane  qui  contient  l'ab- 
cès, l'animal  exhale  une  odeur  très-fétide.  La 
science  vétérinaire  est  peu  avancée  touchant 
ce  genre  d'affection.  Cependant,  l'auscultation 
de  la  poitrine  la  fait  souvent  reconnaître  ;  on 
entend  à  l'endroit  des  parois  pectorales  qui 
correspond  à  la  vomique,  un  bruit  de  souffle 
et  de  gargouillement  assez  caractéristique. 

VOMISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  vomitus.  Acte 
par  lequel  les  substances  solides  ou  liquides 
contenues  dans  l'estomac  sont  rejetées  au  de- 
hors. Chez  le  cheval,  le  vomissement  est  pres- 
que constamment  un  symptôme  grave ,  car  il 
faut,  pour  qu'il  s'effectue,  une  perturbation 
notable  des  fonctions  digestivcs,  ou  une  lésion 
matérielle  des  viscères  qui  président  à  cette 
fonction.  Le  vomissement  est  toujours  accom- 
pagné de  coliques.  La  disposition  remarqua- 
ble des  libres  charnues  qui,  dans  le  cheval, 
ceignent  l'ouverture  œsophagienne  de  l'es- 
tomac ,  explique  suffisamment  l'impossibilité 
de  l'exécution  de  cet  acte  dans  les  conditions 
de  santé  parfaite.  (Voy .  Estomac)  A  celle  cause 
principale ,  il  faut  ajouter  réloignement  de 
l'estomac  des  parois  abdominales.  C'est  pour- 
quoi la  manifestation  de  ce  phénomène,  qui  a 
toujours  lieu  par  les  naseaux ,  à  cause  de  la 


VOM 

configuration  du  voile  du  palais ,  n'a  été 
statée  que  dans  les  circonstances  suivante*  :  La 
déchirure  complète  ou  incomplète  des  mem- 
branes stomacales  ;  l'étranglement  de  l'intes- 
tin grêle  à  peu  de  distance  du  pylore  ;  le  re- 
lâchement qui  succède  à  une  très-grande  dis- 
tension de  l'estomac  par  des  substances  liqui- 
des ou  solides.  On  a  cité  aussi  la  gastrite 
aiguë;  mais,  outre  que  cette  maladie  est  rare 
et  peu  connue  en  médecine  vétérinaire ,  il 
n'est  pas  hors  de  doute  qu'elle  détermine  le 
vomissement.  La  science  ne  possède  pas  en- 
core d'exemple  de  vomissements  sympathi- 
ques, assez  fréquents  dans  l'espèce  humaine. 
Dans  le  cheval ,  le  phénomène  du  rejet  des 
matières  par  le  nez  est  ordinairement  précédf 
de  nausées  ;  puis  ,  les  animaux  allongent  en 
même  temps  la  tête  et  l'encolure ,  et  contrac- 
tent les  parois  abdominales ,  qui ,  suivant 
M.  Mageiidie,  sont  les  principaux  agents  de  ce 
phénomène.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que 
cet  accident  est  susceptible  d'inquiéter  le  pra- 
ticien ;  puisque,  si  dans  un  seul  cas  (dont  nous 
rapportons  ci-après  un  exemple),  il  n'indique 
aucun  vérilable  danger,  dans  plusieurs  au- 
tres il  est  un  signe  certain  de  mort.  Le  trai- 
tement doit  être  dirigé  dans  l'hypothèse  ou  la 
guérison  est  possible,  et  se  composer  de  liqui- 
des émollients  et  calmants.  M.  Martin,  méde- 
cin vétérinaire  à  Brieuue,  déparlement  de 
l'Aube,  a  consigné  dans  le  Recueil  de  méde- 
cine vétérinaire  firatique  (cahier  de  novembre 
1844),  un  cas  d'indigestion  avec  vomissemmt. 
Il  fut  appelé  pour  un  cheval  affecté  de  coli- 
ques. C'était  un  cheval  âgé  de  12ausau  moins, 
d'une  forte  constitution.  Dans  la  matinée,  il 
avail  cassé  sa  longe,  puis  il  était  venu  manger 
dans  un  sac  rempli  d'avoine  ;  la  quantité  mangée 
n'a  pu  être  constatée.  L'invasion  des  tranchées 
avait  commencé  sur  les  dix  heures  du  matin  ; 
M.  Martin  vit  le  malade  vers  les  trois  heures 
«  A  mon  arrivée,  dit-il,  les  coliques  ne  parais- 
sent pas  violentes,  l'animal  se  couche,  se  re- 
lève assez  tranquillement,  le  décubitus  semble 
lui  èlre  douloureux  ,  le  volume  du  ventre  est 
uormal,  la  respiration  peu  accélérée,  le  pouls 
irrégulier.  Je  le  fis  sortir  de  l'écurie  pour 
l'examiner  avec  plus  de  facilité  ;  je  m'aperçus 
alors  avec  surprise ,  qu'une  grande  quantité 
d'un  liquide  mousseux  filant  comme  de  la  sa- 
live, lui  découlait  du  nez  ,  et  que  ce  liquide 
tenait  en  suspension  de  l'avoine  :  le  proprié- 
taire m'apprit  aussitôt  que ,  depuis  deux  oo 
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trois  heures ,  cet  animal  faisait  des  efforts 
pour  vomir ,  et  qu'à  chaque  effort  il  rejetait 
de  l'avoine  par  le  nez.  La  position  de  ce  che- 
val me  parut  alors  digne  d'attention  ;  je  ue 
pouvais  croire  à  une  rupture  de  l'estomac, 
car  rien  en  lui  n'indiquait  une  mort  pro- 
chaine. J'explorai  la  bouche,  la  portion  cer- 
vicale de  l'œsophage ,  et  ne  reconnus  rien 
d'anormal  ;  je  pressai  alors  fortement  la 
gorge  avec  mes  deux  mains ,  cette  compres- 
sion provoqua  immédiatement  le  vomisse- 
ment ;  je  répétai  six  fois  cette  compression, 
et  â  chaque  fois  j'obtins  un  nouveau  vomisse- 
ment d'avoine  par  le  nez  ;  quelques  grains 
seulement  sortirent  par  la  bouche.  L'avoine 
vomie  avait  à  peine  subi  la  mastication.  Voici 
comment  ce  vomissement  s'effectuait  :  le  che- 
val fléchissait  l'encolure  d'une  manière  très- 
énergique,  comme  s'il  eûlvoutu  s'encapuchon- 
ner ,  ses  naseaux  étaient  dilatés ,  sa  bouche 
béante  de  toute  son  ouverture ,  ses  yeux 
pirouettaient  ;  alors  survenait  une  subite  con- 
traction des  muscles  abdominaux  qui  soule- 
vait le  ventre  en  haut,  et  l'animal  vomissait, 
puis  il  toussait  deux  ou  trois  fois  pour  chasser 
l'avoine  qui  aurait  pu  séjourner  dans  le  pha- 
rynx et  les  cavités  nasales.  J'étais  encore  in- 
certain pour  baser  mon  diagnostic,  j'étais 
tenté  de  croire  à  une  accumulation ,  à  un  ar- 
rêt des  aliments  dans  la  portion  thoracique  de 
l'œsophage,  mais  la  quantité  d'avoine  vomie, 
que  j'évalue  à  deux  litres,  m'ôta  promptement 
cette  idée.  Je  crus  donc  à  une  indigestion,  et, 
regardant  le  vomissement  comme  un  sym- 
ptôme excessivement  fâcheux,  j'avertis  le  pro- 
priétaire qu'il  devait  redouter  la  mort  pro- 
chaine de  l'animal.  Cependant  j'administrai  à 
ce  cheval  un  breuvage  de  deux  cuillerées  d'é- 
ther  dans  un  litre  d'eau  froide  ;  ce  fut  avec 
une  peine  extrême  qu'il  le  déglutit.  Une  heure 
après  l'administration  du  breuvage ,  je  revins 
examiner  l'animal  :  un  mieux  très-sensible  se 
manifestait,  il  se  tenait  debout ,  les  coliques 
avaient  cessé ,  le  vomissement  n'avait  plus 
lieu,  même  en  le  provoquant  par  la  compres- 
sion de  la  gorge.  Je  recommandai  d'adminis- 
trer trois  litres  d'infusion  de  thé  pendant  la 
nuit,  et  je  partis ,  après  avoir  un  peu  rassuré 
le  propriétaire  sur  le  pronostic.  Huit  jours 
après,  j'appris  que  le  traitement  avait  été 
suivi,  et  que  le  lendemain  matin  le  cheval  de- 
mandait à  manger;  depuis  il  s'est  toujours 
bien  porté.  » 

TOME  II. 
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VOMITIF,  s.  m.  En  lat.  vomitorius,  vomi- 
tivus,  qui  fait  vomir.  Nom  des  médicaments 
doués  de  la  propriété  de  provoquer  le  vomis- 
sement ou  l'expulsion  par  l'œsophage  des  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac.  Ces  médica- 
ments n'exercent  point  cette  action  dans  le 
cheval,  attendu  surtout  que  l'insertion  de  l'œ- 
sophage dans  l'estomac  s'oppose  au  vomisse- 
ment. Les  vomitifs,  autrement  nommés  émé- 
tiques,  ne  sont,  par  conséquent,  administrés 
au  cheval  que  dans  les  cas  où  ils  jouiraient 
de  quelque  autre  vertu  médicamenteuse. 

VOMITURITION.  s.  t  En  lat.  vomituritio, 
du  verbe  vomere,  vomir.  Diminutif  de  vomis- 
sement. 

VORACE.  adj.  En  lat.  vorax,  qui  mange 
avec  avidité.  Cheval  vorace. 

VOULOIR  ou  EN  VOULOIR.  Se  dit,  eu  ter- 
mes de  haras,  d'une  jument  qui  parait  dispo- 
sée à  souffrir  l'étalon. 

VOUTE  DU  FER.  On  donne,  par  analogie, 
le  nom  de  voûte,  à  la  portion  du  fer  de  cheval 
qui  décrit  une  courbe  correspondant  à  la  pince 
du  sabot.  Voy.  Voûter  o*  fer. 

VOUTE  PALATINE.  Voy.  Palais. 

VOUTER  UN  FER.  Action  du  maréchal  qui 
frappe  sur  l'une  des  branches  du  fer  à  che- 
val, en  posant  l'autre  sur  l'enclume,  à  l'effet 
de  resserrer  un  fer  trop  large.  Cette  action  est 
dite  aussi  monter  à  cheval.  Fer  voûté. 

VOYANT.  Voy.  Apercevait. 

VRAI  SOUTIEN.  Voy.  Aidis. 

VUE.  s.  f.  En  lat.  vu  us;  en  grec  optis.  Ce- 
lui des  cinq  sens  dont  l'œil  est  l'organe,  et 
qui  produit  la  vision.  Voy.  Œil,  1er  art. 

VUE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  un  état  per- 
manent de  l'œil,  dans  lequel  la  diaphanéité 
de  cet  organe  est  altérée.  Ce  cheval  a  la  vue 
grasse. 

VULNÉRAIRE,  adj.  En  Ut.  vulnerarius,  de 
vulnus,  blessure.  Qui  est  propre  41a  guérison 
des  plaies  ou  des  blessures.  Ce  mot  a  été  ap- 
pliqué à  des  substances  médicamenteuses  et 
à  des  plantes  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  hâter  la  guérison  des  plaies.  On  a  appelé 
aussi  vulnéraires,  certaines  herbes  dont  on  a 
conseillé  l'usage  à  l'intérieur  contre  toute  es- 
pèce de  coupa,  de  blessures,  de  contusions,  etc. 
Ces  herbes  sont ,  en  générai ,  aromatiques ,  et 
leur  action  excitante  est  plus  nuisible  qu'utile 
dans  les  cas  précités.  Les  vulnéraires  exté- 
rieurs, tels  que  le  baume  vulnéraire,  un  grand 
nombre  d'onguents,  les  liqueurs  spiritueux  es, 
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jl  beaucoup  perdu  de  leur  anciens  répu.ta- 

'  VULVE,  s.  f.  Enlat.  vulva,  cunnus.  Griiuje 
ouverture  qui,  située  un  peu  au-dessous  de 
l'anus,  et  prolongée  de  haut  crç  bas,  cpmm,u- 
nique  dans.  la  cavité  du  vagin  et  soutient  l'u- 
rètre. Les  lèvres  pu  parties  latérales  de  cette 
ouverture  forment  deux  commissures ,  ^ont 
la  supérieure  est  aiguë  ;  l'inférieure  est  ar- 
rondie et  présente  une  cavité,  dans  Je  fond  de 
laquelle  se  trouve  logé  et  tixé  le  çlitoris.  Dé- 
primé en  dehors  ç\  irrégulièrement  arrondi, 
le  bon}  des  lèvres  offre  dans  son  épaisseur  une 
mullitudç  de  follicules,  d'où  suinte  un  enduit 
onctueux  et  abondant.  À  leur  surface  exterup, 
{es  lèvres  sont  recouvertes  d'une  peau,  très- 
fine  dépourvue  de  poils,  Jubrifiécpar  une  fu- 
meur sébacé  j  se,  réunissant  à  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  la  surface  interne  de 
ces  parties,  et  se  continuant  dans  le  vagin. 
La  base  des  lèvres  résulte  d'un«  substance  fl- 
hreûse  extensible ,  pxée  pplre  la  peau  et  la 
membrane  noueuse  interne,  et  contenant 


quelques  lames  ou  couches  pince?  et  char- 
nues. Les  lçvres  sont  susceptibles  de  prêtre 
un  certain  développement  pendant  la  durée 
des  chaleurs,  a,iu*i  qu'au  terme  de  la  gesta- 
tion ;  et  leur  membrane  interne,  communé- 
ment blanchâtre,  devieut,  dans  le  premier  cas, 
d'une  couleur  vermeille;,  dans  le  second  cas, 
rougeâtre.  Lp  clitoris,  que  l'on  découvre  ep 
dilatant  la  vulve,  a,  la  forme  d  pn  gros  tuber- 
cule hémisphérique,  attaché  à  l'arcade  iscbiale 
par  deux  branches  pu  racines  courtes.  H  *e 
compose  particulièrement  d'un  tissu  érectile, 
et  a  pour  base  un  corps  caverneux.  Un  repli 
membraneux  l'enveloppe,  le  circonscrit  et  luj 
fournit  uue  sorte  de  fourrçau  échancré  eP 
bas;  cette  membrane  papjllaire,  dpuçe  d'une 
sensibilité  particulière,  est  analogue  a  celle 
de  la  tètp  de  la  verge.  La  pointe  du  clitoris 
présente  eu  haut  et  dans  spu  milieu  l'ouver- 
ture ou  priûce  d'un  sinus  particulier,  appelé 
fossette  naviculqire,  et  terminé  en  çul-de-saç. 
Le  clitoris  parait  êtrç  le  s^e  du  jjlaisjr  «jue 
ressent  la  femelle  dans  l'acte  du  cqif. 


*  m  i  un  h  .u.}]  i  l  f.  f.  Eu  lu  mo&toir 

jjftfu,  \\{\  grée  .i-<:rt>.\  $gç,  ol  uyftik#lnw ,  œil. 
Ophihalmfe  sèche.  iW*  UqueUe  la  conjonctive 
ne  fournit  aucun,  ^|einent,  «uQiqu'etk  ne 
soit  pas  moins  \q  sjégp  d'une  tfftrYW  io»Um- 


maiiou.  La  wfrophMmie  est  uue  variéW  de 
l'ophthqhni*. 

MplUilUK.  udj.  Eu  lat.  inpfcwto,  du  gm 
*ipkog,  épée,  et  *doa,  forme,  resseuiklaaw 
Nam  «le  l'un  des  cartilages  du 


YWV  h  Pi  Organes  dp  la  visiou.  Voy. 
^ ,  \y  et  p  *ï\,  —  Pttur  les  affections,  de 

YEUX  COUVERTS.  Voy.  OEil,  *  art. 


YBUX  DE  COCHON.  Voy.  UEp,,  ^  art. 
YEUX  LUiNATiUUBS.  Voy. 


YEUX  VAIRUKS.  Voy.  Vaiaon. 


gAW.  V*y.  Rom. 

PU  HE.  ».  m.  Ru  Ut.  tquus  wbta. 
du  gtacaGaffui.  Voy.  ce  mot.  Le  Dtcltonnoire 
imiterai  d'histoire  naturelle,  auquel  nous 
«jupiunUMUi  en  grande  partie  les,  renseigne- 
ment* suivants,  (ait  observer  que,  quoi  qu'en 
ail  pu  dire  Buftou,  le  ùbre  n'est  nullement  su- 
périeur au  cheval  parla  beautédes  formes  ;  sous 

notre 


âne  domestique.  Hais  sa  taiHe  est  bien  plus  éle- 
vée, et  la  richesse  de  sa  robe,  que  tout  lé  monde 
connaît,  suffirait  seule  pour  te  séparer  nette- 
ment de  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre.  Le  fond  de  ce  pelage  est  btauc,  glacé 
de  jaunâtre;  et  cette  teinte  est  la  seule  qui 
existe  sous  le  ventre,  ainsi  qi^à  la  partie  su- 
périeure et  interne  des  cuisses.  Partout  ail- 
leurs, elle  est  rayée  de  bandes  dont  la  diree- 
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tiou  est  perpcudiciil  .il  «•  à  J'axe  de  la  partie 
qu'on  observe,  excepté  sur  le  chanfrein  où 
celte  direcliou  est  lougitudiuale.  La  couleur 
de  ces  baudes  est  rousse  sur  le  museau,  et  sur 
tous  le»  autres  points  Ipur  tejnte  est  noire  ou 
d'un  brun  presque  uoir.  Leur  nombre  parait 
être  constant  dans  certaines  parties  du  corps  : 
on  eu  compte  huit  sur  le  cou,  deux  sur  l'é- 
paule, 4uuze  sur     tronc.  Chaque  cuisse  en 
présente  quatre  plus  grandes  (JUfl  les  autres, 
qui  en  dessinent  très-bien  la  convexité.  Le 
reste  des  membres,  les  oreilles,  etc.,  sont 
irrégulièrement  rayés  de  noir  et  de  blanc,  et 
le  tour  .lu  museau  est  tout  entier  d'un  brun 
noirâtre.  Le  rn^le  et  la  femelle  se  ressem- 
blent En  naissant,  les  poulaius  portent  les 
couleurs  de  J'cspéce,  seulement  le  brun  esl 
plus  pâle.  La  ressemblance  qui  existe  entre 
lç  zéhje  et  l'âne  avait  fait  penser  depuis  long- 
temps que  ces  espèces  pourraient  se  croiser 
et  donner  naissance  à  des  métis.  Lord  Clive 
a,  pour  la  première  fois,  tenté  cette,  expé- 
rience en  Angleterre.  Suivant  Buffon ,  il  n'y 
aurait  pu  réussir  qu'en  faisant  peindre  un  Ane 
de  manière  à  simuler  un  zèbre.  Nul  doute , 
dit  l'auteur  de  l'article  du  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  naturelle ,  que  la  femelle 
mise  en  expérience  n'eût  reconnu  une  super- 
cherie aussi  grossière,  si  la  nature  ne  l'eût 
disposée  à  recevoir  les  caresses  d'un  animal 
aussi  voisin.  Aussi  les  essais  de  Lord  Clive, 
renouvelés  .i  la  ménagerie  avec  un  zèbre  fe- 
melle, ont-ils  été  couronnés  de  succès,  sans 
qu'on  ait  eu  recours  a  aucun  artifice.  Sou  ac- 
couplement, avec  un  âne  d'Espagne  de  forte 
race,  fut  fécond,  et  au  bout  d'un  an  et  quel- 
ques jours,  elle  mit  bas  un  métis  qui  vivait 
encore  en  1843.  Plus  tard,  on  essaya  de  la 
réunir  au  cheval,  ce  qui  se  lit  également  sans 
difficulté;  mais  malheureusement  elle  mourut 
au  huitième  mois  de  sa  grossesse.  Le  fœtus , 
avec  les  formes  du  père ,  avait  une  partie  de 
la  robe  de  la  mère.  Ces  expériences  paraissent 
prouver  que  toutes  les  espèces  du  genre  che- 
val peuvent  se  féconder  entre  elles,  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Il  existe  aujourd'hui  à  la  ména- 
gerie un  zèbre  femelle  et  un  mulet  fort  cu- 
rieux ,  issu  de  l'âne  et  du  zèbre.  Le  zèbre  a 
été  regardé  pendant  longtemps  comme  un  aui- 
mal  indomptable.  Les  faits  avancés  par  Buffon 
et  quelques  autres  auteurs  sur  des  équipages 
formés  par  cet  animal  ont  été  démentis,  et 
l'on  serait  peut-être  encore  dans  le  doute  à 


cet  égard,  sans  les  observations  faites  à  la 
ménagerie  sur  la  femelle  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  zèbres  attelés,  qui  avaient  été  pris 
jeunes  et  avaient  appartenu  au  gouverneur  du. 
Cap,  étaient  fort  doux,  et  se  laissaient  appro- 
cher, conduire  et  mener  presque  aussi  facile- 
ment qu'un  cheval  bien  dressé. — Il  parait  qu'A- 
rislole  et  ses  commentateurs  n'ont  pas  connu 
le  zèbre;  niais  ce  solipédc  a  dû  ligeiier  dans  le 
spectacle  sanglant  des  cirque* 
Upffl  rapporte  que  Caracalla  tua, 
jour,  un  éléphant,  un  rhinocéros,  nu  tigre  et 
uo  hippo-tigre.  Le  u|ènwt;iuleur  rajoute,  dajis 
un  autre  passage,  que  Plauliu*,  préfet  du  yrfr 
tofre  et  lajucux  par  ses  .brigandages  admjnisr 
tratifs,  envoya  des  celions  dans  ta 
de  la  mer  Erythrée  pour  y  eukt'er  Jus  cfeeupu* 
du  Soleil,  semblables  à  des  tigres,  Çes  jfapx 
expressions  nç  peuvent  éyidcnimehj.  ^  re- 
porter qu'à  notre  zèbre.  Dj^dore  de  Sicile  ta- 
rait aussi  avoir  parlé  de  cet  animal  dans  sa 
description  des  pays  troglodytes,  mais  d'une 
manière  assez  obscure.  Au  reste,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Romains  connussent  le 
zèbre;  car,  bien  que  sa  véritable  patrie  semble 
être  le  Cap,  l'espèce  s'étend  presque  dans  toute 
l'Afrique  orientale,  et  elle  est  très-commune 
au  Congo  et  en  Abyssinie.  ^ 

ZÉBRÉ,  ÉE.adj.Qui  est  marqué  naturelle- 
ment de  raies  semblables  à  celles  du  zèbre. 
Voy.  Robe. 

ZEBRURE,  s.  f.  On  le  dit  des  raies  qui  se 
remarquent  sur  la  robe  du  zèbre,  et  de  toutes 
les  dispositions  semblables  dans  la  robe  d'au- 
tres animaux. 

ZÉDOA1RE.  s.  f.  En  lat.  kaempferia ,  de 
Linnée;  zedoaria  des  pharmaciens.  Racine 
d'une  plante  appelée  kaempferia  rotunda , 
originairede  l'Inde.  Cette  racine  est  excitante, 
mais  on  ne  l'emploie  pas  en  hippiatrique,  à 
cause  de  son  prix  trop  élevé. 

ZÉPHIRE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ZINC.  s.  m.  En  lat.  zincum.  Métal  qu'on 
trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  d'autres 
principes,  et  dont  on  emploie  en  hippiatrique 
l'oxyde  et  le  sulfate. Voy.  Oxvde  de  zrsc  et  Sul- 
fate de  zinc. 

ZONE.  s.  f.  En  lat.  zona,  du  grec  zâna, 
bande,  ceinture.  Nom  de  chacune  des  cinq 
parties  du  globe  qui  sont  entre  les  deux  pôles, 
et  dont  celle  du  milieu  est  la  zone  torride;  les 
deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté  sont  les 
zones  tempérées,  et  les  deux  autres  les  zones 
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r.  Relaiivemeat  à  l'aspect  qu'elle  pré- 
sente au  soleil,  la  terre  se  divise  en  sections 
qu'on  restreint  ou  qu'on  élargit  à  volonté, 
mais  qui  sont  toujours  censéeseu  faire  le  tour  : 
ce  sont  les  zones  des  agriculteurs.  On  les  ap- 
pelle autrement  climats.  Voy.  Climat. 

ZOOHÉMATINE.  Yoy.  Hématoscti. 

ZOOIATRE.  s.  m.  Du  grec  zôon,  animal,  et 
iatros,  qui  vient  de  iaomai,  je  guéris.  Ce  mol 
a  été  proposé  pour  remplacer  avantageusement 
celui  de  vétérinaire, 

ZOOIATRIE.  s.  f.  Du  grec  zôon,  animal,  et 
iaktriqué  (même  étym.).  Comme  la  précé- 
dente, cette  expression  conviendrait  mieux 
que  celle  de  vétérinaire,  par  laquelle  on  in- 
dique U  médecine  des  animaux. 

ZOOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  zoologia,  du  grec 
zôon,  animal,  et  logos,  discours.  Science  qui 
s'occupe  de  l'histoire  naturelle  des  animaux, 


et  qui  se  subdivise  en  autant 
de  classes  d'animaux. 

ZOOLOGISTE,  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à  l'é- 
tude de  la  zoologie. 

ZOOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  zéotomia,  du  grec 
zôon,  animal,  et  Lomé,  section,  dissectioa. 
Anatomie  des  animaux.  La  zootomie  com- 
prend la  science  de  l'organisme  animal  et  des 
lois  propres  à  l'organisation  des  au  imam . 
c'est-à-dire  V anatomie  et  la  physiologie. 

ZOYA.  Voy  ,  à  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 

ZYGOMATIQUE.  adj.  En  latin  zygomatiw, 
du  grec  zugôma,  qui  signifie  tout  corps  trans- 
versal, servant  à  en  joindre  deux  autres.  Oi 
appelle  os  zygomatique,  un  petit  os  triangu- 
laire formant  la  partie  externe  et  inférieure  de 
l'orbite.  Sa  face  externe  est  pourvue  d'une  émi- 
nence  longitudinale ,  raboteuse,  appelée  crite 
zygomatique,  apophyse  zygomatique.  Sa  face 
iulerne  concourt  à  former  les  sinus  de  la  tète. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME  ET  DERNIER. 
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RELATIVES  A  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Tarit,  25  septembre  JR-V>. 

Monsieur,  d'après  le  compte  avantageux  qui  m'a  été  rendu  de  l'ouvrage  que  vous  anagrfcu 
avez  publié  sous  le  titre  de  Dictionnaire  d h ippia trique  et  dÉquitatùm,  j'ai  décidé  tag^rTa 
qu'un  exemplaire  en  serait  adressé  à  l'École  de  cavalerie,  à  chaque  établissement 
de  remonte,  ainsi  qu'à  chacun  des  corps  de  troupes  à  cheval. 

Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  faire  déposer  dans  mes  bureaux  108  exem- 
plaires du  Dictionnaire  dont  il  s'agit.  Le  prix  de  cet  ouvrage  vous  sera  payé  par 
chacun  des  corps  ou  établissements  auxquels  il  est  destiné. 

En  vous  informant  de  cette  disposition ,  j'aime  à  croire,  Monsieur,  que  vous  y 
trouverez  la  preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  à  la  publication  de  votre  Dictionnaire 
d Hippiatrique  et  dÉquitation  qui,  par  son  utilité  pour  l'armée,  m'a  paru  devoir 
recevoir  mon  approbation. 

Recevez,  etc. 

Signé  le  Ministre  de  la  guerre, 
A  Monsieur  le  colonel  Caediki.  Duc  de  Dalmatie. 


Taris,  31  octobre  1845. 

Monsieur,  d'après  le  compte  favorable  qui  m'a  été  rendu  de  votre  Dictionnaire  uni„itt 
d  Hippiatrique  et  dÊquitation,  et  pour  vous  donner  un  nouveau  témoignage  de  ma  *• 
satisfaction ,  j'ai  décidé  qu'un  exemplaire  en  sera  remis  au  Conseil  d'administration  SWn*' 
de  chaque  compagnie  de  gendarmerie  et  aux  brigades  de  gendarmerie  à  cheval. 

Vous  aurez  en  conséquence  à  faire  mettre  promptement  à  ma  disposition  1,944 
exemplaires. 

Les  sommes  à  payer  pour  chaque  compagnie  seront  imputées  sur  le  fonds  d'en- 
tretien et  de  remonte,  et  seront  adressées  au  Conseil  d'administration  de  la  compa- 
gnie de  la  Seine,  qui  vous  en  tiendra  compte. 

Recevez,  etc. 

Signé,  le  Ministre  de  la  guerre, 
A  Monsieur  le  colonel  Cardiri.  Duc  de  Dalmatie. 


Taris,  17  fétrier  1845. 

Colonel , 

Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre  Diction-  nraTtom 
natre  d  Hippiatrique  et  dÊquitation.  On  reconnaît  tout  d'abord  dans  cet  ouvrage  le  u 
résultat  d'une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval,  et  les  articles 
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que  j'ai  pu  parcourir  m'ont  paru  renfermer  des  notions  fort  utiles  pour  tout  officier 
de  cavalerie.  Vous  avez  traité  la  matière  en  véritable  praticien,  et  l'idée  que  vous 
avez  eue  de  réitfft*  etf  un  mèmè  cadre  tout  ce  qui  se  rattache  'an  etieix  d'un  cheval, 
à  son  éducation  et  à  son  hygiène,  me  semble  fort  heureuse. 

Recevez,  etc. 

*  1 

Signé,  le  Directeur  du  personnel. 

A  Mtitvtiëttr  te  colonel  CiaMm.  Molwe  SAfiW-Ydw. 

■ 

•  .  .  ,   . — 

Extrait  du  Recueil  de  médecine- vétérinaire  pratique;  journal  consacré  a  ta  méde- 
cine, à  la  chirurgie  vétérinaire,  à  C hygiène,  à  télère,  nu  commerce  des  animaux  do- 
mestiqués, etc.,  publié  par  des  professeurs  de  l'École  d'ÀJfort,  Paris.  Cahier  daml/ 
1815. 


Ce  n'est  d'ordinaire  qu'avec;  une  certaine  méfiance  et  avec  une  opinion  ùh  peu 
préconçue  contre  les  auteurs,  qu'on  ouvre  les  livres  de  la  nature  de  celui  que  nous 
ami»  niions  aujourd'hui.  On  en  a  tait  tant  et  de  si  mauvais;  compilations  sans  connais- 
sance des  choses,  dépourvues  d'idées,  d'ordre,  de  clarté  ;  ouvrages  tout  de  spécula- 
tion commerciale,  d'affaire  de  boutique,  mais  nullement  conçus  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  hommes  auxquels  ils  sont  destinés. 

Nous  étions  irfl  peu,  nous  devons  l'avouer,  sous  l'empire  de  cette  préoccupation, 
lorsque  nous  avons  lu  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Cardixi.  Nous  craignions 
que  le  nouveau  Dictùmnaire  d1 Hippiatrique  ne  dut  être  rangé  dans  la  catégorie  des 
livres  que  nous  venons  de  signaler. 

C'est  une  chose  on  etlet  bien  difficile  que  de  réunir  dans  le  cadre  d'un  diction- 
naire destiné  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  une  connaissance  spéciale  de  la  matière, 
les  éléments  d'une  science  aussi  étendue  que  l' hippiatrique,  et  d'en  exposer  les  prin- 
cipes avec  assez  de  clarté  pour  se  faire  comprendre,  et  avec  assez  de  concision  ce- 
pendant pour  ne  pas  entrer  dans  des  développements  qui  fatigueraient  et  pourraient 
rebuter.  L'homme  qui  entreprend  un  pareil  travail  doit  joindre  à  une  grande  érudi- 
tion une  connaissance  pratique  des  choses,  qui  lui  permette  de  distinguer  ce  qui  est 
essentiel  de  ce  qui  peut  être  négligé  sans  dommage,  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est 
faux,  ce  qui  est  bon  enfin  et  utile,  de  ce  qui  est  mauvais  et  nuisible  dans  le  pêle- 
môle  de  tous  les  faits,  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  pratiques  qui  ont  été  ac- 
cumulées par  les  années,  et  qui  ne  peuvent  constituer  un  ensemble  de  quelque 
valeur,  qu'à  la  condition  d'être  réunis  dans  un  tout  harmonieux,  par  une  idée  d'or- 
dre et  de  méthode,  à  défaut  d'une  idée  originale. 

M.  le  colonel  Cardiïsi  n'a  pas  reculé  cependant  devant  les  difficultés  d'un  pareil 
sujet,  et  nous  devons  dire  à  sa  louange  qu'il  les  a  en  partie  surmontées. 

Le  nouveau  Dictionnaire  a" Hippiatrique  est  un  livre  sérieux,  fait  avec  conscience 
et  talent,  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  nos  connaissances  actuelles,  suffisamment  dé- 
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fit 


+è\ôppè  pôitr  doYMér  one  idée  exacte  et  vraie  des  matières  qu'il  traite,  an*  homme* 
<ftti  dotvénf  s'Hïtéresser  par  profession  il  la  connaissance  du  cheval,  et  circonscrit  tou- 
tefois dans  des  Ihmités  aOstœ  mrtfèîMes  pour  se  maintenir  à  la  portée  des  intelli- 
gences qui  ne  sont  pas  initiées  par  des  études  spéciales  aux  secrets  de  la  sciencé. 

M.  lé  Colonel  Carmin  a  mis  à  profit,  et  nous  devons  lui  en  savoir  gré,  les  progrès 
que  l'hippiatrkfue  a  faits  définis  la  fondation  de  no*  écoles.  Les  matériaux  de  son 
livre  sont  principalement  empruntes  aux  travaux  des  vétérinaires,  il  en  a  présente  le 
résumé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  et  avec  une  érudition  qui  témoigne  des 
études  véritables  auxquelles  il  a  dù  se  livrer  avant  de  publier  un  pareil  travail. 

Le  Dictionnàiire  ét  HippiatriqUé  Sera,  nous  le  croyons,  un  ouvrage  utile  aux  per- 
sonnes que  leur  profession  met  journellement  en  rapport  avec  leS  ctàvattx.  II  en 
est  peu  parmi  elles  qui  se  fassent  une  idée  véritable  de  la  science  de  l'hippiatrique. 
Combien  à  ce  sujet  se  payent  de  mots,  avec  une  facilité  que  l'on  a  peine  à  compren- 
dre de  la  part  d'hommes  qui  sont,  du  reste,  des  gens  sérieux!  Parce  que  Ton  con- 
naît le  nom  d'une  région  en  extérieur,  le  siège  d'une  maladie,  la  couleur  d'une 
robe  ;  parce  que  l'on  a  entendu  fwrler  du  mode  d'exécution  d'une  fonction,  et  qu'on 
s'en  est  rendu  compté  tant  fcîeU  que  mal,  oh  ne  doute  plus  de  rien,  on  croit  pos- 
séder toute  la  science,  et  l'on  se  permet  de  raisonner  avec  l'aplomb  Id  plus  In- 
croyable sur  les  choses  dd  motide  qui  vous  sont,  du  reste,  le  plus  complètement  in- 
connues. 

Singularité  de  notre  esprit  !  ce  soht  les  sujets  qti'il  nous  est  le  moins  permis  a'eX- 
pliquer,  sur  lesquels  nous  dissertons  avec  le  plus  de  complaisance.  Qui  fart  pfùs  dè 
théories  en  médecine  que  les  gens  qui  en  ignorent  les  premiers  éléments  T II  n'y  a 
pas  de  jour  qu'on  n'ënteridô  produire  par  des  personnes,  du  reste  très-raisonnables, 
un  système  nouveau  sdr  là  circulation  ,  la  digestion,  l'action  des  médicaments,  la 
saignée,  etc.,  et  cependant  il  ne  s'en  trouverait  peut-être  pas  parmi  elles  Une  seulè 
qui  se  hasarderait  à  donner  à  un  maçon  des  conseils  sur  la  manière  de  gâcher  son 
plâtre. 

Le  Dictionnaire  de  M.  le  colonel  Cardihi  aura,  nous  le  croyons, cette  utilité  que, 
mis  entre  les  mains  des  hommes  de  chevaux,  il  contribuera  beaucoup  à  détruire 
bien  des  préjugés  sur  bien  des  choses,  et  à  mettre  à  leur  place  des  idées  saines  et 
raisonnables. 

Cette  publication  nous  paraît  donc  un  service  rendu  à  l'armée. principalement.  Les 
officiers  de  cavalerie  trouveront  dans  cet  ouvrage  les  éléments  d'une  instruction 
solide. 


Paris,  le  10 Mût  1845. 

Monsieur  le  Colonel, 

La  Société  vétérinaire  dtt  département  de  la  Seine  a  décidé,  dans  sa  séance  du  M>cwri 
13  mars  dernier,  qu'il  tous  Serait  adressé  des  remerciements  pour  les  diverses  corn-  ****** 
munications  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire ,  et  notamment  pour  l'envoi  du  département 
Dictionnaire  d  Hippiatrique  et  dÊquitation  que  vous  venez  de  publier,  ouvrage  dont  de  ta  SeiBe- 
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l'importance  ne  saurait  manquer  d'être  appréciée  par  tous  les  hommes  qui  font  du 
cheval  et  de  ses  maladies  l'objet  de  leur  constante  étude ,  et  qui  trouveront  dans 
votre  livre,  indépendamment  de  ses  autres  mérites,  celui  d'être  exact  sans  longueur 
et  élégant  sans  prétention. 

La  Société,  pleine  de  reconnaissance  pour  votre  envoi,  ose  se  flatter  qu'à  1  avenir 
vous  voudrez  bien  lui  faire  part  de  vos  nouveaux  travaux.  Pour  mon  compte,  je 

Société. 
Agréez,  etc. 

Signé,  Outra,  secrétaire  général. 

A  Monsieur  le  colonel  Cumul 


Paris,  26  mai  1845. 

Monsieur, 

» 

Veuillez  recevoir  mes  tardifs  mais  très-sincères  remerciements  pour  l'exemplaire 
de  votre  Dictionnaire  d Hippiatrique  et  d Êquitation,  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  remettre. 

Recevez  en  même  temps,  Monsieur,  mes  très-sincères  félicitations  d'avoir  livré  à 
la  publicité  un  ouvrage  aussi  utile  que  complet,  et  qui  est  parfaitement  à  la  hauteur 
de  la  science.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  nécessaire  aux  gens  du  monde,  il  doc 
encore  occuper  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  savants  et  dans  celle 
des  hommes  de  l'art. 

En  le  recommandant  aux  élèves  qui  suivront  le  cours  d'hippiatrique  que  je  profes- 
serai l'hiver  prochain  à  l'ancien  Manège  royal.,  je  croirai  remplir  un  véritable  devoir 
et  leur  être  utile. 
Agréez,  etc. 

Signé,  Barthélémy, 
Ancien  professeur  A  l'École  d'Alfort 

A  Monsieur  le  colonel  Caiddu. 


Toulouse.  15  janvier  1845. 

Monsieur, 

âcotR  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Dictionnaire  d  Hippiatrique  et  dEquitatum  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Cet  ouvrage  pouvant  être  fort  utile  aux 
vétérinaires,  j'ai  prié  le  rédacteur  du  Journal  des  Vétérinaires  du  Midi  d'en  rendre 
compte.  J'en  ai  demandé  aussi  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Toulouse. 

Agréez,  etc. 


Directeur  de  l'Ecole  royale  vétérinaire  de  Toulouse. 

A  Monsieur  le  colonel  Carmin, 
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Paria,  le  18  mm  1848 

Citoyen  Colonel , 

Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  et  de  vous  remercier  de  l'exemplaire  mmhtim 
de  votre  Dictionnaire  et Hippiatrigue  et  dEquitation  que  vous  avez  bien  voulu  m'a- 
dresser. 

L'intérêt  que  vous  me  priez  d'accorder  à  cet  ouvrage  lui  était  acquis  dès  son  ap- 
parition ;  j'apprécie  les  utiles  renseignements  qu'il  contient  et  qui  doivent  contri- 
buer puissamment  à  perfectionner  une  science  qu'il  est  si  nécessaire  de  répandre 
dans  l'armée  et  dans  la  population. 
Salut  et  fraternité. 


Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Signé,  Subervie. 


Au  Citoyen  colonel  Caedini. 


ERRATA 


Page  62,  1rt  col.t   25*  ligne;  manuelle,  lisez  manuelle. 
Wi,    ai.        46»   —     chaot ,  lisez  cahot. 
4fu\  90        fW*   —    62  régiments ,  lisez  64 . 
iwj,  v        jjg.  _    chasseurs  44,  Km  43. 
192,  2*   —    37»   —    toile  tissue,  lisez  toile. 

I49«    —     14  régiments,  lisez  13. 
20-   —    six  escadrons,  lisez  cinq. 
24»    —     trois  régiments,  lisez  quatre. 
221,2*   —    34»   —    ce  poids  est  dans  un  cheval  de  force  moyenue,  lisez: dans  un 

cheval  de  force  moyenne,  son  poids  est... 


TOME  II. 

Fap  m,  2*  col.,  U  manque  I»  -  aux  dernières  lignes 
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